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LE    GRAND   • 

VOCABULAIRE 

FRANÇOIS,     . 

CONTENANT 

]*•  L'explication  àc  chaque  mot  confîtléic  dans  fes  dîvcrfes  accepcions  grammati- 
cales, propres ,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

1*.  Les  lois  de  l'Orthographe  \  celles  de  ta  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tnnt 
familière  qu'oratoire;  les  Principes  eénétaux  &  particuliers  de  la  Grammaire; 
les  Règles  de  la  Verfincation  ,  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  i  TÉloquence 
&  à  U  Poclie. 

î*.  La  Géographie  ancienne  &  moderne  \  le  Blafon  ,  on  I|Art  héraldique  ;  la 
Mythologie  ;  l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux  ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  j 
l'Expofé  des  Dogmes  de  la  Religion ,  &  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire  Sacrée  , 
EcclcTiallique  &  Profane* 

4°.  Des  détails  raifonnés  &  jrfiilofophiqaes  fur  l'Économie ,  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique ,  la  Jurifprudence  Civile  ,  Canonique  8c  Bénéficiale  \ 
l'Anatomie  ,  la  Médecine  ,  la  Chirurgie  ,  la  Chimie  y  U  Phydque  j  les  Ma- 
thématiques y  la  Mnfique.,  U  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure,  l'Archi- 
leâure,  &(.  &c. 

PAR   UNE  SOCIÉTÉ   DE   GENS   VE  LETTRES. 

TOME     SEIZIÈME. 
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IIÉGE  i  fubftantif  mâf- 
I  culin.  Suber.  Arbre  die 
I  moyenne  bauieuc  »  qtli 
Icroîï  en  Italie,  en  Pro- 
vence ,  en  Gafcogne  ,  vers 
les  Pyrénées ,  en  RouffiUon  ,  en  Ef- 
pagne ,  &  dans  les  autres  lieux  méri- 
dionanx.  Cet  arbre  ,  qui  rèffêmble 
"beaucoup  au  cbènevett ,  aïine  facine 
groiru,  longue  &  dure  :  elle  pouffe 
un  tronc  qui  jette  beaucoup  Je  ra- 
meauï  ,  &  fon  écorce  eft  épaiffe  , 
fort   légère  ,   itès-fppngieufe  ;    "de 

Siileur  grisâtre ,  tirant  fur  le  janne  : 
e  fe  find  d'elle  mêtne'&jfe  fé- 
fare  de  farbre  ,  fi  l'on  n'if  pas  foin  de 
en  détacher,  percequ'elie eft  pouf- 
fée  par  une  autre  «orce  qui-  fe 
forme,  deffbus,  "^  qui  eft  fi  rouge 
qu'on  Uvoit  de  fort  loin.  Ses  feuil- 
lej  reflemblent  auffi  à  celles  du  cîiê- 
neTCrt.,  mais  elles  ïbnt'plûs'grah- 
des,  plus  molles  &"  plus'vertes  en 
defltis  i  fes  chatons  &  (es  glands 
font  pareillement  femblables  aceux 
dd  chêne  vect  \  mats  fon  gland  eft 


'  plus  long ,  plus  obtus ,  &  d'un  goût 
plus  défagréablcque  celui  de  l'jeufe. 
On  peut  élever  des  lièges  dans 
diiFcrens  terrains  i  force  de  foins 
6c  de  culture  ,  mais  ils  fe  plaiïent 
finguliérement  dans  les  terres  fa- 
bltHineufes  ,  datas  des  lieux  incultes, 
Bc  même  dans  des  pays  de  landss. 
On  a  obfervéque  la  ciilture&la 
bonne  qualité  du  terrain  étbienc 
très-^oottairps  à,la  perfedKon'que 
doit  avoir  l'éqorce  de.  cet  arbre, 
rçIatiVementà  l'ufage qu'en  en  fait. 
La  feule  façon,  démultipHet  le 
liège  j  c'eft  c'en  fetner ,  le  gland 
àuWitôt  qu'il  eft  en' rn'attrtrté  ;' or* 

■pourra  cependant  différer  jufqu'aii 

Firintemps  ,  pourvu  que  l'on  ait  eu 
a  précaution  indirpenfable  de  le 
çqnlèrver  dans  la  terre  sèche ,  oa 
'  dans  dfl  fable.  Comme  cet  arbre 
l'éùlSt  très-difficilement  à  la  tranf- 
plantation  ,il  fera  plus  convenable 
de  femer  les  glands  dans  des  pots 
ou  terrines  ,  dont  la  terre  foit  alîèx 
ferme  poyr  tenir  aux  racines ,  loiL 
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quil  fera  qaeftîoû  utfi  tiret  Icsi 
jeunes  ptanrs.  La  trep  grande  ha-i 
midité  Us  fait  poatric ,  il  faudra^ 
les  arrofer  modérément.  Lesgiandsl 
femés  au  commencement  de  Mars^ 
lèveront  au  bout  de  cinq  ou  fix  fe- 
«lainres  ,  ils  auront  Tautomn^  fcri- 
vante  huit  a  neuf  pottces  de  hau- 
teur la  plupart  j  6c  dans  la  féconde 
année  ils  s'élèveront  â  environ  deux 
pieds.  Il  fera  temps  alots  de  les 
tranfplanter  en  tournant  le  pot  ;  & 
»'il  y  a  pluHeurs  plants  dans  un  même 
pot,  comme  cela  arrive  ordinaire- 
ment, il  faudra  y  en  les  féparantJ 
conferver  la  terre  autant  qu'il  fera 
poffible  autour  des  racines  de  cha- 
que planr.  Il  n  aura  pas  fallu  man- 
quer d'avoir  attention  d'abriter  les 
pots  pendant  les  hivers  contre  les 

Îelées.  Si  Toa  a  beaucoup  de  glands 
femer»  Se  qu'on  Ce  détermine. à 
les  mettre  en  pleine  terre ,  il  fau- 
dra de  grandes  précautions  pour  les 
garantir  des  fortes  gelées  ;  on  pourra 
les  lever  au  bout  de  deu^  ans  »  & 
mcme  différer  jt^fau  a  trois  ou  qoa- 
'  tre  ;.  mais  ce  fera  le*  plus  Ipng,  ter- 
,^me  y  encore  faudra-t-îlaTojg:  eu  l^'at- 
'  remion.de  faire  fouiller  4m  an  au- 
paravant autour  des  racines >  pour 
couper  hs  {dos  forces ,  &  mêaie  le 
pivot  du  jeune  arbee ,  &  TobEger 
par  0e  moyen  à  j&ire  du  cheveu , 
afin  qu'on  puifTe  l'enlever  avec  la 
moue  de  terre*  Le  mois  d'Avril  eft 
le  temps  le  pîiis  ronvenabie  pour 
la  tranQslaniation  de;s  feuoes  Jiég^  ; 
8c  ù  Ton  n'avoir  pu  !Iqs  enlever  en 
motte ,  il  fandroit  y  Xuppléer^  en 
leur  mettant  au-piedgidie  la  reroe.bien 
xoenhh  Se  réduite  en  bouillie  d  force 
d'eau  ^  enfune  les  garnit  de  paille 
^our  les  garantir  desxhaleurs  &  des 
icchûrefles^  .fiCfleur  ï;onfer,ver  la  fraî- 
cheuc  des  arroCe^^eos^^  qu'il  ne  Êiut 
£ùre  qu'une  fois  ^ar  £emaine ,,  &  i 
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avec  menassent  }  Vexchs  4  cc^ 
égard)  en  drtruiroît  plus  que  tooa 

Cet  arbre  eft  délicat ,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  qu'il  puilTe  ré^ftet  i 
tout  âge  en  plein  ait  aux  hivers  ri- 
goureux ,  qu  on  n'éprouve  que  trop 
louvent  dans  la  partie  f^pcentrionale 
de  ce  royaume»  Il  ne  faut  donc  ex^ 
pofec  à  toute  l'intempérie  des  (ai- 
ions,  que  les  plants  qui  feront  forts», 
très- vits,  bien  enracinés  &  bien  re- 
pris ,  &  les  mettre  à  l'expofirion  la 
plus  chaude  y  ou  au  moins  parmi 
d'autres  arbres  toujours  verds* 

Quand  les  habitans  des  lieux  où 
croît  le  liège  veulent  faire  h  réeoïte 
de  fon  écorce  ,  qui  eft  la  partie  de 
cet  arbre  la  plus  utile ,  ils  attendent 
pour  cela  un  temps  chaud  Se  ferein  ^ 
car  s'il  arrivoit  une  pluie  immédil*'  *, 
tçment  après  la  récolte  ,  ç-tft^^*  [ 
dire  ,   quand  il  n'y  a  plus  que  la^  ; 
jeune  écorce ,  elle  fe  gâterpit  bj^eq- 
tôt  &  l'ambre  feroit  en  danger  Àt 

?érir«  Le  temps  étant  favorable ,  ils 
endent  le  tronc  de  Tarbre  tout  de 
fon  long  pour  tirer  t'écorce  plus 
commodéjmeiit^  ils  la  trernpent  aufli- 
tôt  oans  Teau  pour  l'amoKlir  ^  ic  \su 
metoeot  enfuue  fur  des  charbons 
embrafi^  ^  JP^^^  ^^^  ^^  chargent  de 

{terres ,  aiSn  de  la  redrefler  &  de 
a  rendre ,  plate  j  apr^s  cela  ils  la 
nettôij^nt  &  la  ;;ran(portei|t«  Tel  eft^ 
le  liège  qu'oi^  rtanlpcHte  en  balots*  ^ 
dans  tout  le  monde  ,  Se  dont  on  fe 
fert  pour  faire  des  bouchons  ».  8c 
qui  ^s'emploie pour  la  pcche^,  8e  daps 
la  marine. à, diffj^ej^  ufa^e^s  :  on  én^ 
couvre  1^  maHgns  eu  oerti^ns. can- 
tons d'E^jagpe  i  on  i^Iibi/îc  pour 
cela  le. liège  en  belfes^ta,bj(çs  ,'îinî  „ 
p^u  noi^ujK,  n'ccant  peiiiVt  crevaC- 
fé .,  d'une  cpaiflèur  ^nvjyehne  ^  lé- 
ger f  mais  le  .moins  ppro^f;  ^  JBSl 
qui  {^  coupe  net  faciUqiiSAt* 
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Vicotct  de  liège  eft  aftringente , 
propre  poar  arrêter  les  hémorragies 
•&  le  cours  de  ventre  ^  foit  qu'on 
la  preooe  â  U  dofe  d'un  demi  gcos 
eu  fubiiaAcç ,  ou  d'un  gros  réduit 
en  poudce  5  fait  qu  on  la  prena^en 
décoâion  diepuis  une  demi-^nce 
jufqu'à  une  once  dans  upe  pinte 
d'eau.  Le  liège  'brûlé  &  réduu  en 
ceodce  impalpable  9  puis  incQirpqré 
dans  de  rhuile  d'oButs ,  eft  gin  bon 
remède  pour  adoucie  ôc  réduire  les 
iiémorroïdes. 

Ce  que  les  ouvriers  appellent 
Noir  d'EJpagni ,  o  eft  que  l'écprce 
du  liège  9  que  les  Efpagnols.  caki- 
aenc  dans  dei  pota  cpiivec fs,  pour 
la  réduire  en  une  cendre  noire . 
extremeâienc  légère.  Les  Cordon- 
niers mettent  du  liège  fous  les  fou- 
tiers»  pour  les  reqdre  plus  iecs»  ic 
pour  relever  la  uiÛe  de  ceux  qui  les 
ponent« 

On  appeUe«a$i%c  ,  ufie^les  p«c- 1 
.  lies  de  Tarçon  d  Mn^  fellf  3  ^ui  eft 
de  chaque  côté  du  ppnMoeAU. 

LiéGE  i:OS$ir.B  »   ou  LI4gB  de  ICPHTA- 

GNB ,  fe  di^  d\me)  espèce  d'asbefte 
en  cables  plus  ou  ipoins  épaiflfes 

:  &  extérieurement  fembiables  à  du 
liège ,  ou  on  trouve  dans .  les  Pyré-- 
nées  j  du  coté  de  Camp^n  ,  Sr  en 
Languedoc  versle  pajrs  d'AUis^  Le 
liège  fofllle  eft  très-tègei-.  ;  il  eft 
compofé  de  fibres  afle^  flexibles  > 
d'un  ciiTu  lâche  &  qui  U  prpifepiij- 

.  régulièrement.  Les  t^otcet^MX  de 
cette  e(pèce  d'^sbejle  îbnf  .ppreu)^ , 
commç  fonguw».^>WW4k  brunâ- 
tres en  dehors  »  blaucbâtrti  eo  4p- 
da.ns  )  ic  conmi^ni^l^t  des  matières 
hétérogènes  qui  les  font  ecitrer  en 
une  forte  de  vitrification. 

LIEGE  ;  grande  ville  d'Allemagne , 
dans  le  cercle  de. '^eftphaljie  >  Ca- 
pitale de  r£vèché  de.^me  nom  , 
dont  l'Eveque  eft  Souverain  ,,  &  (I- 
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tuée  fur  la  Meufe  ,  â  cinq  lieues  » 
fud-oueft ,  de  Maftrich ,  &  à  foi- 
xante-dix-fept  lieues  »  nord-pft  y  de 
Paris,  foos  le  1^^  dl^gcé,  6  mîm- 
t^s  •  }o  fécondes  de  longitude,  te 
le  50^,40  minutes  die^  latitude.  L'E- 
veque e(^  élu  par  le  Chapitre  de  la 
CttlikédrjaJie ,  dont  les  Chanoines 
doivem  eue  Gentilshommes  ou 
Daâeuic/i» 

La  plupart  de$  meilleurs  écrivains 
prétend^uc  que  Saine  Hubert ,  ori- 
ginaire d'Aquitaine  y  qui  floril&it  , 
en  700 1  fut.  le  premiec  Evèque  de 
cette  ville ,  quHl  la  fonda,  lui  donna, 
le  nom  de  tcgia  ,  &  qu'avant  fon 
tiçaxips  ce  n'ctoit  qu'un  viliase. 

Quoique  cette  ville  foit  loumife 
à  fon  Evèque ,  pour  le  temporel  & 
le  fpirituel ,  elle  jouit  de  fi  grands 
privilèges,  quon  la  peut  regarder 
comme  une  république  libre ,  gou- 
vernée par  fes  Bourgmeftres ,  par 
fes  Sénateurs  &  par  les  autres  Ma^ 

Siftrats  municipaux  \  car  elle  a  trente- , 
eux  coltéges  d'Artifans ,  qui  par- 
tagent une  partie  de  Tautorité  dans 
le  gouvernement ,  &  portent  Taî- 
fance  dans  la  ville. 

Elle  fut  prife  en  14^8  par  Char- 
les',  Duc  de  Bourgogne  j  qui  j 
exerça  toutes  fortes  de  cruautés.  Le9 
François  s'en  emparèrent  en  1701  ; 
les  alliés  la  reprirent  en  1701 ,  & 
elle  fur  raidue  à  fon  Evèque  pat 
le  traité  de  Bade« 

UEvèché  de  Liège  ren&t;mott 
auKtefoi^  tout  le  Comté  de  Namm:  j 
une  ccamie  partie  du  Duché  àq 
Gw\Qte&&ç  de.celui  deBrabant.  Il 
n'a  plus  cette  étendue ,  cependant 
il  comprend  encore  fous .  fept  At- 
chidiaconés,  vingc-un  Doyennés  Ru- 
raux, &  en  tout  environ  quinxecent 
paroifles.. 

*    Lé  pays  do  Lïtgt  eft  divifé  en  dix 
drolTarder les  où  .  grands  .bailliages 

A  ij 
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qui  font  à  la  collation  du  Princfe  » 
quelques  villes  >  Liège  ,  Tongres , 
Huy>     Dinant ,   HalFel ,  &c:  Wu- 

!£eurs  gros* '-bourgs  ,  fiaroentes  & 
Seigneuries  ,  fur  lefqucUes  l'Evê- 
que  â  ia  jurididtion  de  Prince 
ou  d'Evcque.  Le  terroir  y  eft  fer- 
tile €n  grains  ,*  en  venaiibn.  Il  fe 
trouve  dans  le  pays  des  miftes  de 
fer   &  quelques-unes  de   jplomb  , 

•  avec  des  <:arrières  d  une'  elpèce  de 
charbon  de  (erre  ,  qu'on  appelle  de 
la  houil/e» 

LIÉGÉ ,  ÉE  ^  partîcTjfe  paflif.  Fbyei 

'  LlÉGER. 

LlÉGÈ  ;  (  le  )  bourg  de  France  en 
.Touraine>  i  deux  Eeues,  nord- 
nord-eft  >  de  Loches» 

liégeois;  OISE;  adjeàîf  qui  sW 
ploie  auQi  fubflantivefnenc.  Qui  ap 
partienc  au  pays  de  Liège  ,  qui  eft 
du  pays  de  Liège ,  de  la  ville  de 
X-iége.  Une  cfcoru  Liegaî/i.  Elle  a 
cpoujc  un  Liégeois*  ;  .  ,       . 

LIÉGER;  veibe  aârif  de  laptemiire 

;  conjugaifon  3    lequel  fis  cenjugue 

comme  Chanter.  Terme  de  pêche. 

On  dit ,  liéger  un  filez  ;  pour  dire, 

le  garnir  de  morceaux  de  liège  qui 

,  le  liennènt  fufpendu  dans  t'eaii^  ; 

LIEMENT  'y  vieux  mot  qui  figm- 
;  Hoit:autrefoisjoyeufemènc. 

UËNf  ftibftantir  mafculin.  Vinculum. 
Ce  qui  ÎQxt  à  lier.  Vrt  lien  d^ofier* 
Préparer  des  liens  de  fagots* 

LiEK,  fe  <iic  en  termes  de  Ckirur- 

Sieij.  des  bandes  ^de  foie ,  de  fil  ou 
e  lîiine  doiit  on  fe  fert  pour  main- 
tenir Je5.t  malades ,  principallement 
dans  Topèratioa  de  la  taille  »  afin 
^'iis  ne  .changent  peint  de  fituà- 
uon.  .    . 

Li£K>fe  dit  anfli  &  le*  pitts  fou  vent 
au  pluriel  ,  de  la  corde  ou  chaifie 
.  dont  un  prifonnier  eft  âttajché   La 
.  juJHcc  le  tenoit  alors  dans  Us- lien s^ 


:  Les  prijonniers  vinrent  à  bout  de  bripef 

leurs  liens. 
Lien  ,  fe  dit  en  termes  de  Serrurerre  ^ 
d'mie  pièce,  qui  dans  les  grilles  ^ 
ranipes  &  autr^^ouvrages  de  cette 
nature ,  lie  les  rouleaux  enfemble 
dans  lés  parties  où  ils  fe  touchetity. 
&  fait  foliditè  &  ornement  aux 
panneaux*  Le  Fien  à  cordon  eft 
celui  au  milieu  du  champ  duqtlel 
on  a  pratiqué  L'ornement  appelé^ 
cordon.  • 
«LiËHs^fe  dit  en  termes  de  Vitriers,, 
de  petites  bandes  de:4)lomb,  dune- 
ou  deux  lignes  de  large,  fur  une 
d'èpaiffeur ,  lefquelles  (ont  foudées^ 
fur  le  plomb  des  panneaux ,  &  fér* 
vent  à  arracher  les  verges  de  fer 
qui  entretjennetft  ces  panneaux. 
LiBN ,  fe  dit  en  termes  et  Chapeliers  ^ 
du  bas  de  la  fbrme  cfu  chapeau  ^ 
où  de  l'endroit  jufquoù  ils  font 
defi:endce  la  ficelle*. 
LFfiif,  fe  preod  figurèmenr&  pocti-^ 
'  quêtent  peur  eiclavàge ,  &  prih-^ 
cipalement  en  partant  des  amans«. 
Les  amans  parlemjans  cejfe  de  leurs 
liens ,  de  leurs  chaînes^ 

On  dit  pfoverbialement  Si  figU-^ 
rèmenc  de  quelqu'un  qui  n'eft  pa» 
tout  à  '  fait  échappé  d'un  danger  ,. 
d'une -mauvaife  -affaire  ^qu'i/r^^/nd 
/on  UeH%  'N*efi  pas  échappi  qui  traîne 
fon  lîem  ^ 

LiB»  y  fe  dit  aufli  figurèment  de  tout 
ce  qui  attache  &  unit  les  perfonnes- 
enfemble.  Âmfîon  dir,  le  lien  con^- . 
jugal  fUè  lien  i/u  mariage  ;  pour  dire  ^r 
le  mariage.  Le  lien  de  C amitié.  Les: 
liens  du  fang^ 

En  Dermes  de  Jttrifpnidence  y  on^ 
appelle  double  lien^  la  parenté  qui 
fè  trouve  entre  deux  perfonnes ,  tant^ 
du  côté  paternel  que  maternek  f^oy* 
Double  liek,  twne  8  ,  page  575^ 
î  La  première  fyllabe  eft  brève ,  &: 
!    1^  féconde  moyenne  au  (ingalier  > 
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mûis  cellé*ci  eft  longue  an  platiel.'] 

LIEN  'j  rivière  de  la  Chine*,  dans  la 
province  de  Canton,  £lle  a  fe»  four- 
ces  Aif  les  frontières  du  QuangH , 
te  (on  #mbou<jhure  dans  l'Océan  ^ 
Jfrès  avoif  arfofé  Liencbeu. 

Il  7  a  wt&'i  k  Chine  une  for- 
terefle  de  ce  nom  y  dans  la  province 
de  Canton  »  au  département  de 
Quangcbeu  ,  première  Métropole 
de  la  provincew 

UENARÈS  ;  bourg. d*£fpagne  dans 
l'A^idaloufie,  vers  les 'frontières  de 
la  nouvelle  CaftiUe,'â  trois  lieues 
de  Baéça^  &  icinq^  de  iàen- ic 
d'Anduxar.  On  croie  qu^*l  a  été  bâti 
des  ruines  de  l'ancienne  Caftulo. 

IIENXHEU  ;  ville  de  la  Chine  dans 
h  province  d'e   Quantun^  ^  'd^t 
elle    eft  la    huirièihe  Métropole. 
Elle  a  trois  attcres  Villes: »«bins  fon  i 
département.^  *       »     ;  '      ,       i      ( 

LIENKIANG^  vitfe  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Fokien  ,  au  dépar- 
tement de  fochea^preAtèce Mé- 
tropole de  la  province.^    '       'i. 

IIENNE  ;  fiibftan tif  féminin  de  t erai  e 
de  Tiuerands*'  Ce  font  les  fiJs^de 
la  chaîne  ,>  dans  lefqoels  la  'crâtne 
n'a  point  paflî ,  parçequ'its  n'ont 
pas  été  levés  ou  baillés  par  les  mar- 
sheSs' 

IIENTERIE  ;  fubftantif  féminin.  lUn^ 
ttria.  Efpèce  de  dévouement  dans 
lequel  on  fend  les  alimens  tels 
qu'on  1er  a  pris. 

Il  n'eftpas  poffible  de  fe  mépren- 
dre dans  la- connoi (Tance  de  cette 
naladie.  Pour  la  différencies. des 
autres  flui  de  venne ,  avec  lesquels 
elle  a  rapport,  ïï  n'y 'a  qa^a:  exa- 
miner la  nature  des  ^xcrémens  ,  on 

'  la diftinguera^sûremant ,  i^»  de  la 
paffi<Mi  cœliaqoe  ,  qui  n'en  eft  qu^in 
flegré,  une  demi^-lienterie  ^  f^  Ton 
peut*  ainfi'  parler  ;  parceque  lès  ali- 
«icnsonc  foufterc  Taâion  de;  men{- 1 


trneçtgadri^ues  j  ils  foiit  danssun 

écac  chimtax:  i^«  du  B0X*ch^i«ax 

dans  lequel  on  voit  du  chyle  mêlé 

.    avec  les  excrémens  :  $^.  du  cours 

/de  vencre  coUagdautif  «  par  l'iddeur 

t  fétide  X  putride^>.  cadawreufe  qui 

s'exhale' des  excrémens  v  pat  leur 

couleur V  àjs.  é^c.&c.  il.elt  àporo* 

pos  pour  la- .  pratique  ,'  de  ne. pas 

'  confondre  les  rcaufes  jqui  ont  pro- 

'  duit  la  iîçnterie  j  i eUes ^ie.;  oéduifenc 

â  deux  chefs'priocipaux.r 

Les  unes  conflftent  dansi  l*aj>bli^ 

tiiûi'  abfolttè  dfif  Ëooâbns  digefti- 

r.jves  ide  reftonaatf  i^'  Ito  auttesi  dans 

l'irritation    du    conduit,  inteftinal. 

.  I^Qffque  la  lieiMferie  doit  èir^  atJEri- 

:  ibttée  à  la  première)  cabfeiii  la  faim 

:'fisimx\e:^  i^pfkiite  le^dcfasit  (liÀppMt  ^ 

ftquielqudfois  auili  ia^paiffioaccrbaque 

préfèdem }  il  y  a»  ptialifmt  ^^  pefan- 

-Ceurkl'eftomac,  é'r.  Lorfqu  tilte^dé« 

fend  deJ'irritation  8c  fur-tbuc  :de 
exulcéraiien  des  inteftins,:  ellefuc-- 
cbd^'  à  U>difibmejâe>  n*eft  point 
pcédédéede  ipaffiob  sxeliaquti,  «de 
faim  canine ,  C'a  Lpi^olal^  cptouve 
dies  ardeurs,  ^  .  des .  <;éanciiées  y  '  uw 
mor/us  farmicais  dans  le  bas-.ven- 
rre;  il  y  a  foif^féchereflé  dans  le 
gofîer,  apretë  &'rudefle  de  la  lan- 
gue ^  .lesi   éxcrétiÔDft:Jlpnr;'.fitnieU' 

La  li^nterieîn'eft  jamais  cothmc 
quelquë$e  amres  xourr.  dib  .'Ventre  ^ 
fahtraire^^  <eri tique ^x'eft  tiher  mala- 
die très-grave ,  f ilr-tout  funefte  au» 
vieillards.  Le  danger  eft  proportion- 
né i  Isrfréquencifvdôs  ietlei.,  àiUdi- 
•  miniôtîon  de!»  turince^  i;.Kérat  des^ 
exctémén  s  plus  oa*  ôrotnr  àltérés^jLe 
darigec  éft  ^rèiTam  dC'ia  cnofr  pro« 
ehaine'  >«£  Ib  vifage  eftiroiigeuymar*' 
quêté  de  .cjiâFérentes  couléuçs*^  C>  le* 
ms  vemre  eft  rhou.»  ù\t»Sc  ridé , 
iait-tout  fi>  dans  <e9.cipeoiiftèiKea  Ir 
iBfilade  .eft  jlgéi  .11  jiiai  au  .cpntlf  aicat 
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.    efpoir  de  gaérifon  ,  fi  Us  fjtnjpcô- 

'  Urnes  précédans  manquent  ,    u   la 

i|uanrité  des  urines  commence  à  fe 

proportionner  i  celle  de  U  boiflbn , 

fi  le  corps  prend  qaelqnenottrrkare, 

s'il  n'y  z-  point  de  fièvre  ,  fi  le  ma- 

Jàde  i;end  des  irenis  mêlés  avec  les 

' .  excrémens.-    Hyppocrace     regarde 

'   comme  un  figne  crès-favorable^  s'il 

furvienc   des  rots  acides  qui  n'a- 

voient  pas  encore  paru ,  parceqo'ils 

prouvent  >  un   commencement    de 

-  dtg^on. 

On  préfume  que  la  liencerie  par 
irritation eft  moinsdangereufe  que 

•  celte  qui  confifie  dans  l'abolition 
abfolue  des  fonâions  de  l'eftomac. 
Chacune  de  ces  deux  efpèces  de- 
mande des  renfièdes  particuliers  : 
il  eft  des  cas  ,oû  il  ne  faut  qu'ani- 
mer ,  fortifier  l'eftomac  &  en  ré- 

'  veiller  le  tbn  engourdi  ;  les  fto- 
machiqués  aftringens  j  ^abforbans  , 
font  les  remèdes  indiqués  pdur  rem- 
plir ces  vues.  ¥PCaldfchimidius  re- 
marque que  dans  ce  cas  U ,  les  fto- 
machiques^  les  plus  fimples,  les  plus 

.    faciles  a  préparer-,  font  les  plus  ap- 

''propri«s  6c  réuifiiîenr  le  mieux.  Les 

plus  efficaces  font ,  fuivant  cet  Au- 

ititLt ,  la  nîufcade  ,  le  gingembre  en 

-  conXencevMftvin.d'abfynthe  préparé 
avec  le  madic  &  les  fudorifiqnes. 

'   L'exïttice  y  irSquiration ^  &  comme 

.  dit  tm  Anteuit moderne  ,:le:marîage 

produifent  daps  ces  cas  }à  de  grands 

effets.  Si'its  fotrçes*  de   Peftoitiac 

n^éroient   Cpi^opjirâjpies   &  non^  pas 

•  '\€pkifé€f'n  rihiétique  ponrrlûk*  conve- 

v  nir ,  mats  comme  il  ipoorroittavoir 

des  fuites    fâchfufès ,   ii  eft  plus 

piudenc   de  s'en  abf^eiik.  Hippo- 

crat&avertit  d'éviter  dans  Itsliente- 

ries  ,  les  purgations  .par  le  haut , 

fur- tout  pendant  rhiverj  puifqneles 

rots  >  fchrÈavanca^ux  :dansxecte  ma- 

-   Mâie  9  il'  feroit  peiù^'^etre  utile  «de  les 
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èxckerpar  les  remèdei  iiippro^n^s , 
comme  l'ail  «  la  rhue ,  à^<r. 

Si  la  Ueciterie  dépend  d'une  ir- 
ritation dans  le  conduit  inteftînalj 

.  il  bm  eus  porter  U  caiife  ictiiani^  t 
fi  on  la  coonok ,  fiiwoo  tacher  4*en 
émouifer  l'aâivké  pat  les  lai- 
tages les  plus  coBVW^les ,  pris 
fur-t0iftt  en  laveoeient  \  on  ne  doit 
pas  négliger  les  ftomachiques  :  i'é- 
métique  feroit  encore  ici  ttès-per- 

.  nicieux.  Si  Ton  a  quelques  mariqaes 
d'ukères  drnis  ies  inreOws  ^  iï  &ut 
avoir  recours  aux  différens  baumes' 
de  Capàhu ,  de  la  Mecque»  de  Ca« 
liàda  >  &c.  Les  lave  mens  térében- 
thines peuvent  être  employés  avec 

'    Aiccàs* 

LlËNTZ  ;  ville  ic  châcMo  du  Tirol^ 
dans  X'Èvèché  de  Prixka, .  au  con- 
fluent de  la  Dravft  <C  de  rifola* 

LIENXAN  \  ville  de  la  Chine  dans 
là  province  de  Quangtung  »  au  d(f- 
pattementde  Quangcneu,  première 
Métropole  de  la  iProvince»* 

LIER  ;  verbe  iaâif  de  la  première 
'conjcigaiifbn  ,  lé  quel.,  fe  conjugue 
xomme'  Chanel  a.  ligare.  Serrer 
avec  une  corde  ou  avec  quelqu'au- 
tre  chofe  que  ce  foit.  Dcr  ^n  ialoc 
avec  des  cordes.  Lier  des.  gerbes  de 
blé.  Lier  des  fagots.  On  lie  Içs  fous 

•  \&  Jcs  furieux.       '  :;«  :     * 

On  dit»  qu'un /^«^A  lie  la  per^ 
drix  ^  le  gibier  ;  pour  .dire  ,  qu'il 
l'arrête  avec  la  ferre.  A  l'égard  de 
L'auiouf  >  on  dit  qu*i/  tfnpièie. 

LifiRj  fignifie  anfii  fair-e.un  iKeud. 

^  Lies{€€\rub4su        ,  .,  [       :  '  . 

LxB&  i>  fignifie  encore  ^'oindre.. enièm- 
hîedi|Éipemes  parfis  piMT  quelque 
chofe  qui  s'incorpore  -d^as  les  unes 
&  d'acs  les  aotrbs.  La  colle  forte 
.  s^Tcmpioie  aheif  les  'menu\ficrs  pour  lier 
despU&fis  de.  bois  enfimH<>  . 
.  On-  dit  >.  lier  ^me  >  conytojbiott  , 
une  fdujji  ;  pour  dire  ,  Wx.Jw^ 


Men^e  èotififhipcd  en  U  caifant , 
lepftîffir*  Ce  cutfimier  lie  tien  fes 
fauffes.  . 

On  dit  en  termes  de  Maicre  a 
écrire,  Utr  U^  lettres;  p€mr  dire  , 
les  joindre  Vune  à  l^aiitre  pat  cer- 
tains petics  troks.  Un  émvain  qui 
Re  àithjes  kttrti^ 

On  die  figciFémietic ,  Uer  une  partie 
de  promenade  ,  4e  (^vertijfcment  , 
&€.  pour  dire ,  faire  on  déterminer 
un  tisrap»  pour  faure  ane  partie  de 
promenade  y  de  divertiflemenc# 

On  dit  auflS  figurément ,  /ièr  ami" 
tàé  avec  une  peiibnne  ;  pour  dire , 
f^ire  amitié  avec  quelqu'un. 

On  dit  encore  figurément ,  lier 
€oiwcrjatio/^j  lier  commerce  enfem^ 
hk  ,  Uerfûtiété  ;  pour  dire ,  entrer 
en  coR¥erfaeton  >  en-  c<Hnmetce  , 
faire  (bciéré  Fun  avec  I  aune*  Il  lia 
fociéie'  avec  eette  femme,  ' 

Lier  ,  fiçnifie  âuffi  figurémirit ,  unir 
eafemoie*  C^^  une  tendre  Jympiithie 
qui  les  lie» 
Xnea  >  ^ni€e  encore  figurément  af- 
treindfe.  //  n'a  pas  pu  me  lier  par 
cette  elau/i. 

On  dit  en  ce  fen$,^  ne  veu^pas 
me  lier  les  mains  ^  qa*d/i  me  lie  les 
maltis. 

On  dit  figurément  dans  te  ian 
gage  de  4'Ê£riture-Sainre ,  litr  à  dé- 
liefiwn  dire  ,  «eftifer  ou  dohner 
Pabfôitti^ion.-  LsfBvin^s^  ^nt  de  pou- 
voir  de  lier  &  de' délier.  *   • 

Dans  le  langage  des  Jaiff ,  lier  & 
délier\k  prend  pour  permettre  ou 
interdire  ,\ ou  déclarer  juridique- 
ment une  cfeoffé  pêlrmife  ou  défiein*  | 
'  àue'f  tt'lors'de^a  promotion  de 
f  lèar^Ê>oâeafs4is4etn'mertoiejnr  ^u- 
trefimeQ'main*^^ctof«;  ^'4èur 
dîQinp ,  recevLÇi  k  peuv^Ur  de  lier 

j&  dé  dilitr^ 

fjkt^t  anffi  fijgu#^ifferyr  y  dân^  1  a 
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lier  un  4ifcôups  /  pouf  ^irev,  faire 
que  toutjss  les  parties  d'un  difcours 
ioient  |ointes  comme  il  faut  Tune 
avec  Tâutre.  Ces  deux  phrafts  ne 
font  pas  lié<Sn  TôuPes  te^- parties  de 
JoH  difcouts  font  bien  liées.      ' 

On  dit  en'termes^de  Peit)tUre, 
qiie  des  lumières  ,  des  groupes  fe  lient 
tien  f*  pour  dire  ,  qu'ils  fe  commu- 
niquent bien^  &  font  un  bel  en* 
femble. 

f^oyé^  Attacher  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftin- 
guent  lier. 

La  première  fyllabe  eft  brève  i  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voye^ 
Verbe. 

LV  féminin  c^i  termine  le  lingil^-- 
lîer  du  préfenr  dj^  riqdjcatif ,  hc- 
s'unit  a  la  fyllabe  ^i^cci^dente  &  la^ 
rend  longue.  .         ;   . 

LIERNE  \  fttbftantif  féminin  &  terme 
de  Charpenrerie.  Pièce  deboisqui* 
fert  à  efitréteDir  dë^x  poinçons^fous- 
.le  ftw  d'un  coiçi>bljB  5.4?  à  porter  le 
IkuK  pl/mcher  d'i^i  gr^^nier. 

On   appelle  Hernie  .  ronde  .>• .  çn  e  - 

.  pièce  d^iWir.cpQfbç^f^lon  lepour-- 

jE)pur  jd'un^  coupoli^.  Pli^e.i(rs.depes< 

'  /<>/yze^  écatu:  afleinblé^  de  niveau  ,. 

foFmepi les  %o»f«.4e  li^rnjtf  p^^éta- 

,  igersiSe  reç^yjçnt^à  tenons  Sc^or- 

LiBRKf  i«'PAiéB  ,  f^  dî^'  ^^  termer 
d'^Architeâure  bydrnulique ,  d'une* 

f»tèce  de  bojs  qui  fert  à  entretenir 
ès^files  des  ^eû^^d'uae  palée  avec 
boulons'.  Elle  fÀrr  pôurle  meme^ 
ufkgé^  à  )a  conftruârôn  des  faûcar-- 
deaux.  Lorfque^4à  iiecqe  eâ:  em-- 
pbyéê  àr{>otiqtt^de9filès  deç^»-à-^ 
planches,  otïA*ikppeïié^ longuenaune.- 
Stle  eft  di£Riren^e -de  ~  la  inptfey.  err^ 
l  QéicpjreApr^  jMidcd'^MaiilèstjBCMur 
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J^IERNER  )  verbe  .aôiF  de.  la  .^pte- 
j,  mière  çQftjugaifpo  ^^  leqi^l  fecon* 
jugi^e  CQtnme  .Chanter;  Attacher 
..  des  Uernes»  Foye;^  Liai^Kie. 

UERKE  i  Aibftiwititfçmiixbf.  Béicra. 

Arbriir^âU'gïiirtpftPfe  toijjrours  yen , 
.  ^-^^  eft-jrcsrjCQHp^i  v'\^.)q«e^'  ion 
çf ouyepaf ton;; ,^ d-aî^s  leSi  pây^f^"^- 
,    pércs,,  J^\  même  alFez  av^p^fQUS.  la 
Zone  glaciale;  il  fe  plaît  furcout 
dans  les  forets  &  dans  le$  liéiix  né- 
.  gligcs   ou  abandonnés^  Xantçc  on 
le  voU  camper  &  fe^confondce  àyec 
les  herbes  les  plus  comgi^uOQ^*^  les 
pjus  inutiles-;  tantQi;:Q;i  Lapperçbit 
au-deflus  des  plus,ha^tes.^narailles , 
&  jufqu'a  la  cime  des  plus  grands 
arbres.  Un  feul  plant  de  lierre  à 
force  de  temps  >  s'eriipare  d'un  vieux 
château;  il  en  couvre  .  les  mu^rs  , 
domine  furies  toits;  lefpâcre  neîui 
fuffit  pas  ;  il  furabotide  ,  &  pré- 
"fente-Pafpeâ;  d'une  forêt  qui  va  s'é- 
lever. 
Cetarbri(ïeaa  dont  le  tronc  erof- 
-^  fit  avec  llfcge  ,  s'attache  fortement 
à  tous  lesob|eits  qu'il  peut  atteindre , 

-  '&  iqui  peuvent  fe  four^nir  ^l'éle- 
Ver  au 'moyen  dé^quahtité'de  fibres 
ou  griffes  dont  {t%  branches  font 
garnies  ;  elles  5*appliqueni  fut  le 
mbrtiér  des  mutailrcs  ,  &-  fut  fé- 
coreé  dès  ^irbres^^'- avec  U6e  ténacité 

■  i  l'épreuve  de  la  force  dès  vents  & 
des  autres  injures  du   temps^  Ces 

;  -grHFesipnt  tant  d'aftivité  ,  qur'ellej 
corrompent  8c  brifeot  le  mortier 
des  murailles  ,  &  quelquefois  les 

.  foac  iécrouler ,  furtput  loi/qoerar* 

>  iîriflèau  :yi^nr  à  périr  On  pbfeçve 
x[\ïé  ces  gtiflR»  qiû  -f^mblenç  être  des 

-  racÎDes ,  n'eh  font  pas  les  fonâjipps; 
.  carc^and  <^ii.jcouj>e  an,  lierre  au- 

deâus  de  fes  racines  qui'  font  en 

terro  ,  le  tronc  &  toutes  les  bran- 

V  jcbes  fe  deffeche^  St  périflènt  ;  & 

^^uelque  partie.conûsite  4Q:yé^* 


tei!*^  }ce  fera  .  pai^oeqfie  qUeViaes 
> branches,  fe. feront  iofinu^es  d;|ns 
te  mur,  &  y  auront  pris  racine   ; 
ceftidans  ce  cas  qu'il  eft  Kès-dif- 
,  ficilqdetles  fai^rç  périr,    ^a  mèpie 
.  forc^des.griffe?en,qpeftipriagv  fut 
Ies.p}|i.S4gr9s  ar.bi«s  ;^  d^s  quelle 
lierre  s'en  eft  etpp^ré  »  il  enveioppe 
..le  tiQDG,  fe  répand  fur  toutes  les 
•branphes,  pompe  la  sève  ,  couvre 
les  feuillesj  3c  tait  raïf e  d'obftacle  i 
Ja!  végétation  ,  ji^ix^  l'éirbr^  péfn  i 
U^n..  On  peut,. remarquer    fur   le 
'  lierre  «  des  feuilles  de.  trois  difFé* 
rentes  fermes .,  félon  la  différeBce 
de  fon  âge.  Pendant  qu'il  rampe  à 
terre  daus    fa  première  Jeunetle  , 
elles  font  de  la  figure  d'un  fer  de 
l9,iiicç  alongéfans  échancrure;  quand 
il  $'e(l  aiÇi^ché  viif,  mqrs  ou  aux  ar- 
brips.,  les  feuillef  font  échaocr^es 
en  trois  par^i^is  ;  ell^s  forit  d'uit.yerc 
p}us-brufi  que.  les  première;  ,  5ç 
^Ues.  font^.mQUchepées    de  taches 
blanchâtres  ;  mais  lorfque  l'arbrif- 
fe^urdotnin^  faic  lespb)ecs  duxqiiçlj^ 
il\s!ç(t  4ttt4ché  ,  fes  feuilles  fQtic 
prefque  ovales  i  8c  d'un  vert  Jau* 
«âtre..  Ahi  furplu$  fa  feAilie  A  tout 
^g^j  eft  toujours  fermç  ,  cpaiQjr , 
luifante  en-delTus ,  8c  i  i'epreuv^ 
de  toutes  les  intf  cnpécie^;  Le  jierre 
,Xi^  dcg?ne.tfe§  fjLeutj.qq'auTOpis  Je 
Septeg^^l^r^.^  .,q11^s  vieot^i;^  en  bour* 
iqucc^  font,  petites,  de  cootçur  d'her- 
be ,  fans  ml  agrément ,  .ni  d'autre 
utilité  q&e  de   fervir  à  lî^  récolte 
des  abeilles*  Les  fruits  qui-  fuccè-^ 
denCifpnt' des. baies  rondes  »  de  la 
grojleaf  d'un  pois  •;  elles  deviennent 
noii^^s  dws:  l^uc  ma^^ric^.qui.e(t  4 
fa  ^.erfe(^ip8k<au  VipU,  de.  Janvier  ; 
.  fliais.  elij^s  reftcnc  l^g-^temps  fur 
les  branches. 

Dans  les  pays  chauds  il  découle 
sutarelletnent  ou  pa^  îi^Ç^i^çi^  f^^^ 
a»  ttQQp  de»  pius^roS:  lierre  y.une 

gomme 
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fmiM  ^  éft  de  quelque  «r^e    ILIESSE  ;'TièinBisorqiiîfignifîost  au- 


«R  médecine  «  &  qai  peut  feivtr 
d*an  bon  dépilacoire.  C'eft  une  lar- 
me dore ,  sèche  >  d'une  couleur  d^ 

.  rouille  foncée  :  quand  on  U  brife 
en  pecics  m^ppeaux  ,  elle  parotc 
craniparence  »  roage  ôc  pariemoe 
de  petits  points  brillans }  elle  a  un 
goat  un  peu  acre  »  légéremei\t  af* 
cringent  j  &  tant  foit  peu  aroma- 
tique 'y  elle  répand  quand  on  la 
brûle  une  odeur  agréable  qui  ap* 
proche  de  celle  de  l'encens. 

I^icaRt  TK«REST&B,  (iedît  d'une  plan- 
te qui  croit  dans  lés  lieux  humides  : 
elle  pottflè  des  tiget  qoadrangiilai- 
res ,  rampantes  t  fut  lefquelles  naif-^ 
fent  des  feuilles  oppofées  deox  à 
deux  y  arrondies  &  crénelées.  Ses 
Heurs  font  difpofôes  par  anneaux  à 
chaque  aidelie  des  feuilles  ;  elles 
font  bleues  &  d'une  feule  pièce  en 
gueules  :  aux  fleurs  fuccèdent  qua- 
tre graines  ,  oblongues  ,  arrondies 
&  h  des ,  contenues  dans  un  calice. 
Toute  la  plante  a  l'odeur  forte  & 
la  faveur  amère  :  elle  eft  toute 
d'ufage.  C'eft  un  •  des  meilleurs 
▼ulnétaires.  Sa  décoâion  ûièlée 
avec  des  yeux  d'écreviflfes  ,  eft 
très-propre  pour  les  chutes ,  furtout 
pour  refoodre  le  fang  grumelé  » 
&  guérir  la  difficulté  de  refpirer 
qui  en  eft  la  fuite  ^  cette  décoéHon 
prife  en  lavement  eft  bonne  pour 
«ppaifer  les  douleurs  de  la  colique , 
&  pour  guérir  la  dysenterie.  On 
préreod  que  le  fuc  de  cette  plante 
tiré  par  les  narines ,  non-feulement 
adoucit  y  mais  guérie  même  enriè^ 
lement  le  mal  de  tète  le  plus  vio- 
lent.        ^ 

IIESINA  y  ville  épifco^ale  de  Dal- 
matie ,  capitale  d'une  île  de  même 
nom  »  dans  le  golfe  de  Venife ,  à 
hdt  milles  de  la  Terre- ferme.  Elle 
appartient  aux  Véni»ens« 


trefoia  ^e,  gaieté,  U  qui  eft  en- 
core ufité  dans  cette  phraie  du  ftyle 
familier  ,  y'wrcen  joie  &enliej[/e. 
LI£SS£)Ou  Notre-  Dame  de  Libssi; 
bourg  de  France  ,  dans  le  Laonois» 
à  trois  lieues  ,  eft^uordeft  »  dé 
Laon.ll  eft  fameux  par  les  fréquens 

Ëlerinages  qui  fe  font  à  fon  Èglilè« 
SIES  f  nom  d'un  bourg  de  rran- 
ce  9  en  Hainault  ,  fur  la  rivière 
d'Ypre  ,  à  deux  lieues ,  eft ,  d'A«- 
vefnes.  U  y  a  une  riche  Abbaye  ré« 
gttlièrede  Bénédiâîns  qui  |ouit  de 
plus  de  viogt-cinq  mille  livtes  da 
rente. 

LIEU;  fubftantif  raafculin.  Locus* 
C'eft  cette  partie  de  l'efpace  qu'un 
corps  occupe»  Chaque  corps  occupe  um 
lieu* 

Lieu  »  fe  dit  aufli  d'un  efpace  pris  ab^ 
folument  fansconfidérer  aucun  corps 
qui  le  rempliÛe.  Un  lieu  vafle  >  un 
lieu  étroit* 

Lieu  ,  fe  dit  encore  par  rapport  à  la 
/Ituation  ,  &  alors  il  figntfie  endroir» 
//  habite  dans  un  lieu  dé/en.  Ce  font 
des  lieux  Jhmbres  que  lefoleil  n* éclaira, 
jamais,  f^oilà  le  lèeu  oà  le  Confeil 
s*ajfemble. 

On  appelle /itftt  dcfranchife^  un 
afylei  un  endroit  où  l'on  jouit  de 
certains  privilèges.  A  Paris,  le  Tem^ 
pleefiun  lieu  dcjranchife. 

On  airelle  les  Saints  Lieux ,  les 
lieux  de  laTerre-faime,  qui  font 
célèbres  par  les  my  ftères  de  la  paflion 
de  JfisuS'CifaiST.  On  érend  quel* 
quefois  cette  fignification  à  d'autres 
endroits  où  repofent  des  Reliques 
fort  révérées  des  peuples. 
Poétiquement  »  on  appelle  la  terre  » 
ces  tas  lieux* 

Lieu,  fe  prend  auffi  pour  un  certain 
endroir  défigné ,  indiqué.  Lajujlice 
Je  tranfporta  fur  les  lieux. 

En  termci  de  Géographie» on  ap* 
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pelle  chef-lieu ,  le  principal  endroit 

d'un  comté ,  d'une  baronnie ,  d'une 

feigneurie,  &c* 

1.1  EU,  fe  prend  encore  poar  les  appar- 

cenieas  &  les  différentes  pièces  d'une 

.  maifon.  //  faut  examiner  fétat  des 

iieuxn  Le  locataire  efi  oblige  de  rendre 

Us    lieux    tels    qu'ils   lui    ont    été 

.  loués* 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  ne  po(ïede  aucuti  bien» 
qu'i/  n*a  ni  feu  ni  lieu* 

On  appelle  vilain  lieuy  mauvais 
Jitu  ^  ou  au  pluriel  »  mauvais  lieux , 
les  maiCbns  de  débauche.  On  l'arrêta 
dans  un  mauvais  lieu^  On  Paccuje  de 
fréquenter  les  mauvais  &eux* 

Dans  une  maifon»  on  appelle 
lieux  fccrets  ^  lieux  communs ,  ou  ab- 
folument  les  lieux ,  l'endroit  deftiné 
à  fe  décharger  le  ventre.  On  dit  aafii 
dans  le  même  feas  les  latrines^ 

Dans  les  Abbayes  8c  dans  les  Mo- 
oaftères ,  on  appelle  lieux  réguliers , 
ceux  qui  fervent  à  la  Communauté , 
comme  le  dortoir,  le  réfeâoire ,  le 
cloître,  &c^ 
Ljvu  ,  fe  dit  en  termes  de  Géométrie , 
d'une  Ugne  droite  ou  courbe,  dont 
tous  les  poin>t$  fervent  à  réfoudre  un 
'  problème  indéterminé.  S'il  ne  faut 
qu'une  droite  pour  eonftyiire  l'é- 
quation dir  problème ,  le  lieu  s'ap- 
pelle alors  Iku  à  la  ligne  droite  ;  s'il 
ne  faut  qu'un  cercle ,  l'uu  au  cercle; 
s'il  ne  faut  qu'une. parabole,  lieu  à 
la  parabole  ;  s'il  ne  faut  qu'une  el- 
Upfe,  lieu  à  VcUipfki  Se  aioii  des 
autres ,  &c* 

Les  Anciens  nommoient  lieux 
flans ,  les  lieux  des  équations  qui 
.  fe  rédùifent  i  des  dcoites  ou  i  des 
cercles  ;  te  litux  folides  >  ceux  qui 
Ibot  oudesjparabdes ,  ou  des  hyper- 
boles ,  ou  des  ellipfes» 

Dans  FOptiqne ,.  on  appelle  Zcfie , 
pu?  litu  optique  ,  le  ^oinc  auqael  Tcril 
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rapporte  un  objet.  Et  lieu  de  radia-' 
tion ,  tout  l'efpacé  où  font  difperfés 
les  rayons  de  lumière  qui  fortent 
d'un  point» 
Lieu  ,  fe  dit  en  termes  d' Agronomie ^ 
du  point  du  ciel  aufiel  répond  une 
comète ,  une  planète*  Comme  nous 
les  voyons*  de  deffus  la  furface  de 
la  tçrre,  nous  les  rapportons  à  ou 
poinr  différent  de  celui  où  elles  fe- 
roient  vues  du  centre  de  la  terre  , 
ce  qui  fait  quV>n  diftingue  le  lieu 
apparent  du  lieu  véritable.  Leur  dif-» 
férence  s'appelle /^<inii/ax<.  Voyez  ce^ 
mot. 

On  appelle  Vuu  excentrique  d^unc 
planète ,  te  lieu  de  l'orbite  ou  pa* 
roitroit  cette  planèfe  ^  fi  oa  la  voyoit 
du  foleiL 

On  appel  le  RetthéBocetnrîque  itunc 
planète ,  ou  lieu  excentrique  dans  l'é^- 
eliptique,  le  point  de  Técliprique 
auquel  on  rapporte  une  planète  vue 
du  foleil.  Et  lie»  géocentrique ,  le 
point  de  l'éctiptique  auquel  on  rap** 
porte  uire  planète  vue  de  la  terre. 

En  termes  de  Catoptrique ,  otv 
appelle  àeu  de  l'image ,  le  lieu  où; 
l'oir  voit  un  objet  par  les  rayons  ré- 
ftéchi»  du  miroir.  Les  Anciens ,^  fut* 
vam  ce  qa'on  peut  en  juger  par  la 
Catoptrique  d'Euclide  6c  par  les 
Traités  à^AlkaJin  &de  yitellio ,  éta- 
blirent comme  un  axiome  que  cha- 
que point  d'un  objet  rayonnant  fti  t 
un  mkroir ,  étoir  vu  dans  l'endroit 
où  le  rayon  réfléchi  concourt  avec 
la  cathète  d'incidence.  Cependant 
Kepler  a  fait  voir  dans  (es  Paraît^ 
potnena  in  Vitdlionem,  que  cela 
o'écoit  point  généralement  vrai  à 
regard  des  miroirs  fphériques.  Et 
M.  n^a^préreod  que  dans  les  mi- 
roirs plans ,  le  lieu  de  l'image  eft 
toujours  dans  l'endroit  ou  le  rayoi» 
réfléchi  coupe  lacathèted'initidense,. 
en  exceptant  pourtant  les  miroirs 
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'  conirexes,  lorfque  les  deux  yeux 
ibnc  dans  on  même  plan  de  rétle- 
içion  :  ce  qui  n'arrive  que  lorfque 
les  rayons  font  réfléchis  fort  obli^ 
fjttement  dans  Tœil  j  de  façon  qu  on 
ne  fauroic  prefque  rien  voir  diftinc- 
cemenc.  A  l'égard  des  miroirs  con* 
caves  ,  M.  Wclf  prouve  qu'on  y 
Toic  Timaee  hors  de  la  cacheté  d'in- 
cidence ,  lorfoue  Tobjec  eft  éloigné 
du  miroir  au-delà  de  fon  centre ,  ic 
que  l'œil  eft  tout  â  fait  près.  Quant 
aux  cylindriques  &  aux  coniques , 
nous  voyons  par  l'expérience  que 
Timage  h'eft  pas  bfen  éloignée  du 
plan,  Avec  tout  cela,  on  n'a  pas 
encore  démontré  de  quelle  efpèce 
font  des  lignes  qui  s'entrecoupent 
au  lieu  de  l'image ,  ^  par  conféquent 
le  problème  de  déterminer  géomé- 
rriquemenc  le  lieu  de  f  image  dans 
ces  fortes  de  miroirs ,  Se  dans  d'au- 
tres »  n'eft  pas  encore  réfolu, 

LiEV ,  fignifie  auffi  place  »  rang,  A  la 
guerre  ^.les  lieux  a  honneur  font  ceux 
où  il  y  a  du  d^uiger  à  courir  &  de  la 
gloire  à  acquérir^  Chaque  créancier 
fera  payé  en  forf  âeu. 

On  die  »  en  premier  Heu ,  en  fécond 
lieu  9  en  dernier  lieu  ;   pour   dire  , 

premiècemenc  9  fecoodemenc,  en- 
fin. 

On  dit  en  termes  de  Palais ,  être 
au  Heu  &  place  de  quelqu'un^  être 
fubrogé  en  fon  lieu  &  place;  pour 
dire  »  avoir  la  çeflion  de  fes  droits 
&  aâions. 
Lisu ,  fe  prend  quelquefois  pour  inai* 
fon  ou  famille.  Ainfi  Ton  dit ,  qu'i;^ 
homme  vient  de  ion  lieu;  pour  dire  » 
qu'il  eft  de  bonne  fao^ille*  Et  qu'i/ 
s'ejl  allié  en  ion  lieu  ;  pour  dire  >^ 
qu'il  s*cft  biep  allié.  Et  l'on  §Xx ,  bas 
lieu;  pour  dire ,  une  baflTe  extrad^ion. 
Ce  Jbnt  des  gens  de  bas  lieu. 

On  die ,  je  tiens  cela  de  bon  Heu , 

Jf/w  çcif. ,  /tfî  appris  c^la  4ç  hn 


I 


I,IE  II 

lieu  •  cette  nouvelle  vient  de  ion  lieu  : 

f»ouc  dire ,  de  bonne  part ,  de  per- 
bnnes  inftruites  Se  dignes  de  foi.. 
Et  l'on  dir  familièrement  à  quel- 
qu'un ,  <^\x*on  a  parlé  de  lui  en  bon 
lieu;  pour  dire»  qu'on  a  parié  de  lui 
en  bonne  compagnie. 

Lieu  ,  Cgnifie  auffi  l'endroit,  le  cetnps 
convenable  de  dire  »  de  faire  quelque 
chofe.  //  a  mal  choiji  fon  lieu  pour 
difcuter  cette  affaire.  C*étoit  le  vrai 
lieu  de  lui  parler  de  fon  projet. 

On  dit,  qu'i/j^  a  lieu  de  faire 
quelque  chofe  ;  pour  dire ,  qu  il  y  a 
moyen ,  fujet  »  occafion.  Un  y  a  pas 
lieu  defe  plaindre  ^  l'affaire  nc[l  pas 
défavantagcufe.  Il  ny  avoit  pas  lieu 
de  s'enrichir  dans  cette  entreprife.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  fa  partie  adv^rfc 
fera  condamnée. 

LiEy ,  fe  prend  auffi  pour  l'endroit  ou 
le  palTage  d'un  livre.  Cet  auteur  ré* 
pète  cette  penfée  en  plus  d'un  lieu. 

On  appelle  en  termes  de  Rhéto^ 
rique ,  lieux  oratoires  Se  lieux  com^ 
muns  9  les  fources  générales  d'où  un 
Orateur  tire  les  moyens  de  traiter 
fon  fujet.  La  définition^  l'énurrUra^ 
tion  des  parties ,  Sec.  font  des  lieux 
communs. 

On  appelle  auffi  lieux  communs^ 
certains  traits  généraux  c^ui  peuvent  , 
s'appliquer  à  tout  »  certaines  réfle- 
xions générales  Se  communes  qu'oa 
fait  entrer  dans  un  fujet  p«^rticulier\ 
Ce  difcours  efi  rempli  de  lieux  cont" 
muns.  Il  çomr^enée  l'éloge  dç  fon 
héros  par  un  liçu  cornmun  fur  la  va-* 
lêur^  •> 

Au  LIEU  DE  \  forte  de  prépofition  qui 
fîgniâe  en  la  place  de  »  •  •  t  9  II 
époufa  la  mère  au  lien  de  la  fille.. 
On  lui  donr^  de^  tçrr^s  ait  liei4  d'ar^ 
gent. 

^u  LiEy  DE»  marque* àuffi  oppeiîtion« 
//  acheta  la  part  de  fort  frère  au  lieu 
4e  yen4re  la  fimru^  Cette  entre/rifi 

fi  il 
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fcTê,  ruiueufe  au  lUu  Jtitrt  tutta» 
tivt. 

On  (fit  aufli  au  lUu  que  >  dans  une 
âccepcion  pareille»  Ces  écoliers  ne 
font  que  jouer  au  lieu  qu'ils  devroient 
étudier.  Elle  eft  toujours  chei  les  au* 
ires  au  lieu  qu^tlle  devroit  veillera  fan 
minage. 

On  die ,  tenir  lieu  de 

pour  dire  ,  valoir  aatanr.  Ils  lui 
donnèrent  divers  effets  pour  lui  tenir 
Ucu  d'indemnité. 

Différences  relatives  entre  lieu  ^ 
tndrolt  »  place. 

Lieu ,  marcrae  tm  tout  d*efpace. 
Endroit  y  n'indiqne  proprement  que 
la  partie  d'un  efpace  pins  étendu. 
Place ,  infinue  une  idée  d'ordre  & 
d'arrangement.  Atnfî  Ton  dit  le  lieu 
de  l'habiracion  \  )( endroit  d'un  livre 
cité }  la  place  d'un  convive  »  ou  de 

Î|uelqu  un  qui  a  féance  dans  mie  af- 
emblée* 

On  eft  dans  le  Reu..  On  cherche 
Tendroit.  On  occupe  \^  place. 

Paris  eft  le  Heu  du  monde  lé  plus  ; 
agréable.  Les  efpions  vont  dans  tous 
tes  endroarAc  k  ville.  Les  premières  \ 
places,  ne  (bot  pas  toujours  les  plus 
commodes. 

'  Il  faut,,  tant  qu'on  peut ,. préférer 
les  lieux  fâitis  »  les  endro'us  connus y^^ 
8c  les  places  convenables..  - 
liEUCHEU  ;  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Quangir^  dont  elle 
eft  la  féconde  métropole*  Elfe  a 
onze  autres  villes  dans  fbn  départe 
ment. 

XIEUCHINGj  ville  de  la  Chine ,  dans . 
la  province  de  'Quapgir ,  au  dépar* 
tement  de  Lieucheù  ».   deuxième; 
métropole  de  cette  province*. 
XI EU- DIEU  ;  il  y  a  en»  France  trois 
Abbayes  d'hommes  de  ce  nom  r  la 
première  eft  en  Picardie  >  ftir  la  rt-« 
vière  de  Senarpont  >  i  deux  Keues , 
tft.ftidrefta  de  U  ville  d'Eu.  £Ue. 
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vaut  â  i*Âbbé  commendataire  envt*-^ 
son  4^00  livres  de  tente.  La  féconde 
eft  dans  le  Rouergue  »  au  diocèfe  de: 
Rhodez.  Elle  vaut  i  l'Abbé  com- 
mendataire 4500  livres  de  rente 
La  troifîème  eft  en  Poitou ,  i  trois^ 
Ueues  y  fud-eft ,  des  Sables  d'Olon* 
ne ,  &  vaut  i  l'Abbé  commanda-- 
raire  environ  dîx  mille  livres  de 
rente. 

LIEUE  'y  fubftantif  féminin..  Leuca^ 
Efpace  d'une  certaine  étendue  qut 
.  fert  à  mefurer  la  diftance  d'un  liei» 
à  un  autre,,  &  qui  contient  plu& 
ou  moins  de  toifcs,  félon  les  dif- 
fôrens  uiàges  des  provinces*  &  des. 
pays. 

Les  Uenes  communes  de  Francai' 
font  de  1181  toifes  &  de  zj;  au  de^ 
gré,  plus  15.  toifes. 

Les  Ueues  de  Parts ,.  de  Sologpe  » 
de  Touraine  y  de  xooo  toifes,. ibne 
de  a  8  un  quart  au  degré. 

Les  lieues  de  Beauce  >.  dé  Gati-- 
nois,,  contenant  1700  toifes,.  ibntt 
de  juf  au  degcé- 

Les  lieues  de  Bretagne ,  d'Anfçu». 
comprennent  xjoo  toifes-^  Se  fonit 
de  %4  trois  quarts  an  degré. 

Les  Uenes  de  Normandie-,  dier 
Champagne  y,  (but  de  25  au  de- 
gré; '.      ^      ■ 

Lt%  lieuesde  Pkasdiecootieonenr 
£2rj  atoifes  „&  (ont  de  2r  j,au.(kgré  ^ 
plus  81  c  toiies. 

Les  lieues.  3' Arcc»sfi»nt  dé  z%  aui 
degré*. 

Leilieiiesdtr  Maine,,  du  Pérche> 
du  Pbitoit.,  font. de  tu^  a»;  deg^ 

Eestîeuesdu  Berr^rfontde  i^asi 
dfegré  moins  un  onzième. 

Les  lieues  de  Bourbonoois  loue 
de  »}  au  degré». 

Les  lieues  du  Lyonnois  conrtefl- 
ncnt  1450  toifes,  &  font  de  xj  aa 
tlegsé  y  f  tus  .7.LQ  x^i^b%. 
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Les  lieues  de  Bour^ogpe  (bot  de 
2 1  0c  demie  ao  degré. 

Les  lieues  de  Gafcogne  9c  de 
'  Provence  conneanent  5000  toifes  » 
&  font  de  1 9  au  degré  :  voilà  nos 
plus  grandes  lieues. 

Dans  le  Pilotage ,  on  diftingue 
deux  forces  de  lieues  j  des  ilcuts  ma- 
jeures 8i   des  lieues  mineures.  Les 
premières  fe  comptent  fur  l'équa- 
teur ,  &  les  fécondes  fur  un  paral- 
lèle à  l'Àjuaceur.  Celles-ci  ne  font 
pas  ptus  petites  que  les  autres  ;  mais 
elles  font  en  plus  petit  nombre  fur 
ime  parallèle  >  que  fut  Tèquateur  ou 
tout  autre  grand cetcle  y  c'eft4-<iire  » 
qu'il  faut  moins  de  lieues  pour  faire 
un  degré  d'un  parallèle  ^  qite  pour 
«o  degré  d'un  grand  cerdfe  »  &  ce 
nombre  diminue  d'aorant  plus  que 
le  tzyon  du  parallèle  eft  phis  petit. 
Or  cooune  les  degrés  de  longtcude 
ù  comptent  far  Tn^uateur  ,^on  doit 
léduite  les  lieues  nuneores  en  lieues 
majeures,  afin  d'avoir  la  différence 
en  longitude  d'un  endroit  ,4otfqn^3ti 
fait  route  foas  un  paratlèle.^  C^té 
féduâion  forme  un  problème^  qui 
dc|>end  du  rapport  qu'ofur  les  nnus 
des  degrés  de  longtcude  avec  ceux 
des  degrés  de  latitude ,    6c  qu'on 
réfoat  aifément  par  le  quartier  de 
xcduâion. 

On  dir  proverbialement  Se  figu- 
lémenc  en  parlant  d'une  affiire  ,, 
d'une  difficulté  ,  en  cire  à  cent 
lieues  »  nen  approcher  pas  de  cent 
lieues  ^  pour  dire,  que  ce  qu'on 
pei^e  »  que  ce  qu'on  propole  eft 
rorr  éloigné  du  tait.  Ce  neft  pas 
là  le  point  de  la  difficulté  y  vous  en 
êtes  à  cent  lieues  ^ 

^  On  dit  aufli  proverbialement  Se 
^uféntenr  d'unerperfonne  qui  a  des 
diftraâtions  &  qui  n  eft  p^uic  at|^;i 
live  i  Cje  qulod:  loi  dit>,  qa'^  .ofc- 
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eotue  pas  »  tfSLeUe  efi  â  cent  Uèues 
d'ici. 

Ce  monofjUabe  eft  long. 
LIÈVE  i   fubftamif  féminin-   Extrait 
dun  papier  terrier,  qui  fertau  re- 
ceveur PCHir  faire  payer  les  rede- 
vances Seigneuriales. 

La  liève  contient  la  défignation 
de  chaque  héritage ,  pat  le  terroir 
&  la  contrée  où  il  eft  affis,  le  nom 
du  renancier,  les  confins ,  la  qualité 
6c  quotité  de  la  sedevance  dont  il 
eft  chargé. 

Ces  lottes  de  papiers  de  recette 
ne  font  pas  vraiment  authentiques  ^ 
cependant  les  lièves  anciennes  6c 
faites  dans  un  temps  non  fufpeéfc , 
fervent  quelquefois  de  preuves  pour 
&ire  de  nouveaux  terriers,  quand 
des  titres  oc^t  été  perdus  par  guerre 
ou  par  incendie ,  cooune  il  eft  perte 
dans  TEdir  de  Melun  en  faveur  des 
JËcclé/îaftiques. 

Quand  les  lièves  font  affirmées  9 
elles  font  fbi  en  juftice» 
LlEVJEi  (la)  rivière  des  Pays-Bas  qui 
a  la  fource  entre  Bruges  &  l'Eclule ,. 
&  fon  embouchure  à  Gand  ^  dans 
TEfcaut. 

LIEU-NOTRE-DAME  ^  Abbaye  de 
Filles  de  l'Ordre  de  Cîreaux ,  dans; 
le  BLùCois,  environ  à  une  lieue, 
nord  eft ,  de  RonK)rentin.  Elle  jouit 
d'environ  8000  livres  de  rente. 

U  y  a  dans  le  diocèie  de  Lyoa 
une  antre  Abbaye  de  Eilles,  de 
mcme  nom  &  do  même  orcke ,  la- 
quelle jouit  d'environ  j.500  livres 
de  rente. 

LlEURAt  i  bourg  de  France^en  Nor- 

uundie  y  i  cinq  lieues,  eil  nord-eit^ 
de  Liaieus^. 

L1ÈVR£  y  fubftanrif  ma£culin.  Zepus. 

Animal  quadrupède  fort  connu,  qui 

a  la  tête  longue  ,.  étroite ,  arquée 

depuis  le  niuleaa  jufqu'à  1  origine 

de&  0£eiUe&>  le  muieau.  gros>  la; 
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lèvrd  fapérieure  fendue  ;arqa*ati 
narines^}  les  yeux  grands ,  ovales , 
&  placés  fur  lès  côtés  de  la  tèce  :  il 
ft  quatre  doigts  dans  les  pieds  de 
derrière  &  cinq  dans  ceux  de  de*^ 
vant  ;  Ton  poil  eft  fort  touffu  ;  le 
dos ,  les  lombes ,  le  haut  de  la  croupe 
&  des  côtes  du  corps  ont  une  cou- 
leur rouffâtre»  avec  des  teintes  blan- 
châtres &  noirâtres  \  le  fommec  de 
la  tète  efl:  mêlé  de  fauve  6c  de  noir  j 
les  yeux  font  environnés  d*une  bande 
de  couleur  blanchâtre  bu  blanche  » 
qui  s  étend  en  avant  jufqu'à  la  mouf- 
cache ,  Se  en  arrière  jufqu  a  Toreille* 
Tottt  le  refte  du  corps  a  différentes 
teintes  de  fauve  Se  de  rouffâtre  »  de 
blanc  y  de  noirâtre  t  &c.  La  plupart 
des  levrauts  ont  au  fommec  delà 
tcte  une  petite  ma:fque  blanche  que 
Ton  appelle  VctoiU;  pour  l'ordinaire 
elle  difparou  à  la  première  muej 
quelquefois  elle  refte  même  dans 
l'âge  le  plus  avancé. 

Les  lièvres  multiplient  beaucoup, 
ils  font  en  état  d'engendrer  en  tout 
temps ,  &  dès  la  première  année  de 
leur  vie;  les  femelles  ne  portent 
que  trente  oq  trente-un  fours  3  elle$ 
prodttifenc  trois  ou  quatre  petits, 
&  dès  qu  elles  ont  mis  bas  »  elles  re- 
.  (oivent  le  mâle  :  elles  le  reçoivent 
-  àuffi  lorfqu'elles  font  pleines ,  &  par 
la  conformation  particulière  de  leurs 
parties  génitales  >  il  y  a  fouvent  fu- 
perfétation  \  car  le  vagin  &  le  corps 
4e  U  matrice  font  continus,  &  il 
n'y  a  point  d'orifice  ni  de  cou  do 
in^^trice  comme  dans  les  autres  ani^ 
maux ,  mais  les  cornes  de  la  matrice 
pnt  chact^ne  un  orifice  qui  déborde 
dans  le  vagin ,  Sf,  qui  fe  dilate  dans 
l'accouchement  \  ainfi  ces  deux  cor- 
lies  font  deux  matrices  diftinftes, 
féparses ,  &  qui  peuvent  agir  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre,  eor 
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pèce  peuvent  concevoir  &  accoa-i^ 
cher  en  differens  temps  par  chachne 
de  ces  matrices  *,  &  par  conféquenc 
les  fuperfetations  doivent  être  aùffi 
fréquentes  dans  ces  animaux,  qu'elles 
font  rares  dans  ceux  qui  Q'ont  pas 
ce  double  organe. 

Ces  femelles  peuvent  donc  être 
en  chaleur  &  pleines  en  tout  temos  » 
&  ce  qui  prouve  aflez  qu'elles  (ont 
auffi  ^alcives  que  fécondes  »  c'eft 
une  autre  fingularité  dans  leur  con- 
formation }  elles  ont  le  gland  du 
clitoris  proéminent ,  &  prelque  auffi 
gros  que  le  gland  de  la  vei;ge  da 
mâle^  Se  comme  la  vulve  n'eft 
prefqae  pas  apparente ,  &  aue  d'ail- 
leurs les  mâles  n'ont  au-dehors  ni 
bourfes  ni.  tefticules  dans  leur  i  eu* 
neffe ,  il  efl:  fouvent  affez  difficile 
de  difttnguer  le  mâle  de  la  femell^ 
C'eft  auâî  ce  qui  a  fait  dire  quiB 
dans  les  lièvres  il  y  avoir  beaucoup 
d'hermaphrodites*,  que  les  mâjes 
produifoient  quelquefois  des  petits 
comme  les  femelles,  qu'il  y  en 
ayoit  qui  étoieot  tour  k  tour  mâles 
Se  femelles ,  &  qui  en  faifoient  aU 
tel^ativement  les  fondions ,  parce-» 
qu'en  effet  ces  femelles,  fouvenc 
plus  ardentes  que  les  mâles,  les 
couvrent  avant  d'en  être  couvertes, 
&  que  d'ailleurs  elles  leur  reffem- 
blent  (i  fort  à  l'extérieur ,  qu'à  moins 
d'y  regarder  de  très-prè$  ,  on  prend 
la  femelle  pour  le  malç  ,  ou  le  mâle 
pour  la  femelle. 

Les  petits  ont  les  yeux  ouverts 
en  naiuant ,  la  mère  les  alaite  pen- 
dant vingt  jours ,  après  quoi  ils  s'en 
féparent  &  trouvent  eux-mêmes  leur 
nourriture  s  ils  ne  s'écartent  pas 
beaucoup  les  uns  des  autres  ,  ni  du 
lieu  où  ils  font  nés  j  cependant  ils 
vivent  folitairement ,  &  fe  forment 
chacun  un  gîte  à  une  petite  diftance^ 

ççiiu^e  de  fçiwice  ou  quatre-  vioçti 
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MIS.  Ainfi  ,  lorfqo'on  crouTe  «n 
}euDe  levraac  dans  on  endroit  »  on 
cft  prefque  fur  d'en  cioaver  encore 
on  ou  deux  autres  aux  environs.  Us 
paiflènt  pendant  la  nnic  plutôt  que 
pendanrle  jour.  Ils  fe  iiourriffent 
d'herbes ,  de  racines  ^  de  feuilles  » 
de  fruits ,  de  graines ,  8c  préfèrent 
les  plantes  dont  la  fève  eft  laiteufe^ 
ils  rongent  même  l'écorce  des  arbres 
pendant  l^hiver  »  &  il  n  y  a  guère 
que  l*auliie  9c  le  tilleul  auxquels  ils 
ae  touchent  pas.  Lorfqu*on  en  élève, 
n  les  nourrit  avec  oe  la  laitue  & 
es  léguoies;  mais  la  chair  de  ces 
lièvres  nourris  eft  toujours  de  mau« 
vais  goiit. 

Ils  dorment  ou  Ce  repofent  au  gîte 
pendant  le  jour,  &  ne  vivent,  pour 
ainfi  dire,  eue  la  nuit  j  c'eft  pendant 
la  nuit  qu'ils  fe  promènent  »  qu'ils 
mangent  Ôc  qu'ils  s'accouplent ,  on 
les  voit  au  clair  de  la  lune  jouer  en- 
femble  »  lauter  8c  courir  les  uns 
après  les  autres  \  mais  le  moindre 
mouvement,  le  bruit  d'une  feuille 

r'  tombe ,  fufKt  pour  les  troubler } 
fuient,  &  fuient  chacun  d'un 
côté  différent. 

Ces  animaux  paroidènt  avoir  les 
jeux  mauvais,  mais  en  revanche 
ils  ont  louie  très-fine  &  l'oreille 
d  une  grandeur  démefurée ,  relati- 
vement i  celle  de  leur  corps  j  ils 
remuenr  ces  loneues  oreilles  avec 
«ne  extrême  facilité,  ils  s'en  fervent 
comme  de  gouvernail  pour  fe  diri- 
ger dans  leur  courfe ,  qui  eft  fi  ra- 
tide ,  qu'ils  devancent  aifément  tous 
ts  autres  animaux.  Comme  ils  ont 
les  jambes  de  devant  beaucoup  plus 
courtes  que  celles  de  derrière  ,  il 
leur  eft  plus  commode  de  courir  en 
montant  ou'en  defcendant  'y  auffi  , 
lorfqu'ils  (ont  pourfuivis,  commen- 
cent ils  toujours  par  gagner  la  mon* 
tagne  ;  leur  mouvement  daM  leur 
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courfe  eft  une  efpèce  de  galop ,  une 
fuite  de  fauts  très  preftes  &  très- 
prêtres  y  ils  marchent  fans  faire  au« 
cun  bruit ,  parce  qu'ils  ont  les  pieds 
couverts  &  garnis  de  poils,  même 

Cr-de(Ibus  'y  ce  font  auflî  peut-êcre 
i  feuls  animaux  qui  aient  des  poils 
au  dedans  de  la  bouche. 

Les  lièvres  ne  vivent  que  fept  ou 
huit  ans  au  plus.  Us  paflent  leur  vie 
dans  le  filence ,  &  Ton  n'entend  leur 
voixquequandon  les  faifit  avec  force, 

S[u'on  lestourmente&  qu'on  les  bief- 
e  :cen*eft^point  un  cri  aigre,  mais 
une  voix  aUez  forte  ,  dont  le  fon  eft 
prefque  femblable  â  celui  de  la  voix 
humaine.  Us  ne  font  pas  aufli  fau- 
vages  que  leurs  habitudes  &  leurs 
mœurs  paroi  (lent  l'indiquer  j  ils  font 
doux  &  fufceptibles  d'une  efpèce 
d'éducation  j  on  les  apprivoife  aifé- 
ment, ils  deviennent  même  caref- 
fans ,  mais  ils  ne  s'attachent  jamais 
adèz  pour  pouvoir  devenir  animaux 
domeftiques  ;  car  ceux  mêmes  qui 
ont  été  jpris  tous  petits  8c  élevés  dans 
la  mailon ,  dès  qu'ils  enr  trouvent 
l'occafion ,  fe  mettent  en  liberté  8c 
s'enfuient  à  la  campagne.  Comme 
ils  ont  l'oreille  bonne ,  qu'ils  s'af- 
feyent  volontiers  fur  leurs  pattes  de 
derrière,  8c  qu'ils  fe  fervent  de 
celles  de  devant  comme  de  btts , 
on  en  a  vu  qu'on  avoit  dreffés  à 
battre  du  tambour ,  i  gefticuler  en 
cadence»  &Cm 

En  général ,  le  lièvre  ne  manque 
pas  d'mftinâ  pour  fa  propre  confère 
vation  ,  ni  de  fagacité  pour  échapper 
à  fes  ennemis  ;  il  fe  forme  on  gîte , 
il  choifit  en  hiver  les  lieux  expofés 
au  midi ,  &  en  été  il  fe  loge  au  nord  ; 
il  fe  cache,  pour  n  erre  pas  vu , 
entre  des  mottes  qui  font  de  la 
couleur  de  fon  poil.  ^ 

Lorfque  les  lièvres  font  lances  Se 
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pourfutvis  »  ils  fe  mettent  i  comrir 
rapidement ,  enfuice  ils  tournent  & 
retoarnent  fiir  leurs  pas  y  ils  ne  diri- 
gent pas  leur  courfe  contre  le  v^nt^ 
mais  du  c6té  oppofé  :  les  femeltes 
ne  s'éloignent  pas  tant  que  les  mates 
&  tournoient  davantage.  En  géné- 
ral tous  les  lièvres  quiiont  nés  dans 
le  lieu  même  où  on  les  chafle  ,  ne 
9*en  écartent  mère  »  ils  reviennent 
au  gîte  ^  fc  u  on  les  chaiTe  devx 
joUiS  de  fuite  ,  ils  font  le  lende- 
main les  mêmes  tours  8c  détours 
qu'ils  ont  fait  la  veille.  Lotfqaun 
lièvre  va  droit  &  s  éloigne  beaucoup 
du  lieu  où  il  a  été  lancé  j  c'eft  une 
preuve  qu'il  eft  étranger  ^  8c  qu'il 
n'étoit  en  ce  lieu  qu'en  paflant.  Il 
vient  en  effet  j  furtout  dans  le  temps 
le  plus  marqué  du  rut  «  qui  e(l  an 
mois  de  Janvier ,  de  Février  &  de 
Mars ,  des  lièvres  maies ,  qui  man- 
quant de  femelles  en  leur  pays,  font 
plufiâurs  lieues  pour  en  trouver  & 
s'arrêtent  auprès  d'elles  ,  mais  dès 
qu'ils  font  lancés  par  les  chiens  j  ils 
regagnent  lôur  pays  natal  8c  ne  re- 
viennent pas.  Les  femelles  ne  Hst- 
cent  jamais ,  elles  font  plus  grofles 
que  les  mâles ,  8c  cependant  elles 
ont  moins  de  force  8c  d'agilité  & 
plus  de  timidité ,  car  elles  n'at« 
tendent  pas  au  eîtc  les  chiens  de  fi 
près  que  les  maies ,  8c  elles  multi- 
plient davantage  leurs  rufes  8c  leurs 
détours }  elles  font  aufli  plus  déli- 
cates Se  plus  fufcepcibles  des  im- 
f^reflîens  de  l'air  ,  elles  craignent 
'eau  &  la  rofée ,  au  li^u  que  parmi 
les  mâles  il  s'en  trouve  plufieurs 
qu'on  appelle  lièvres  ladres  >  qui 
cherchent  les  eaux ,  8c  fe  font  chaC 
fer  dans  les  étangs ,  les  marais  8c 
autres  lieux  fangeux.  Ces  lièvres 
Cadres  ont  la  chair  de  fort  mauvais 
goiir ,  8c  en  général  tous  les  lièvres 
qui  habitent  les  plaines  baffes  ou 
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les  yallées  onc  la  chair  infipîde  Ac 
blanchâtre ,  au  lieu  que  dans  les 
pays  de  collines  élevées  on  de  plai« 
nés  en  montagne ,  où  le  ferpolet 
8c  les  autres  herbes  fines  abondent» 
les  lerrauts  8c  même  les  vieux  liè- 
vres ,  font  eicellens  au  goût.  On 
remarque  feulement  que  ceux  qui 
habitent  le  fond  des  bois  dans  ces 
mêmes  pays ,  ne  font  pas  â  beau- 
coup prêt  auffi  bons  que  ceux  qui  en 
habitent  les  liHères,  ou  qui  fe  tien- 
nent dans  les  champs  8c  dans  les 
vignes ,  &  que  les  femelles  ont  tou- 
jours îa  chair  plus  délicate  que  les 
miles. 

La  chafle  du  lièvre  fe  fait  pen- 
dant le  jour,  Lorfqu'il  fair  biea 
chaud ,  le  lièvre  ne  part  pas  fitor  » 
8c  fe  laiiTe  plus  approcher.  On  le 
rencontre  fou  vent  au  gîte ,  c'eft^i* 
dire ,  couché  par  terre  fur  le  venrre* 
Lorfqu'il  y  a  de  la  fraîcheur  dans 
l'air  par  un  foleil  brillant ,  8c  que 
le  lièvre  vient  de  fe  gîter  après  avoir 
couru  I  la  vapeur  de  fon  corps  don- 
ne une  petite  fumée  que  les  chaf- 
feurs  apperçoivent  de  fort  loin  j 
furtout  n  leurs  yeux  font  exercés  à 
cette  obfervation.  Peu  ai  vu  »  die 
M.  de  BufFon  ,  qui  conduits  par  cec 
indice,  parttHent d'une  detni^ lieue 
pour  aller  tuer  le  lièvre  au  gîte  :  il 
le  laitfe  ordinairement  approcher 
de  fort  près ,  furtout  fî  Ton  ne  fait 
pas  femolant  de  le  tegarder ,  &  (I 
au  lieu  d'aller  direâement  i  lui  »  on 
tourne  obliquement  pour  l'appro- 
cher. Lorfque  les  blés  (ont  grands  » 
il  y  établit  ion  gîte  ;  &  du  lieu  où 
il  s'eft  fixé,  il  pratique  à  l'entour 
plufieurs  avenues  »  par  lefquelles  il 
peut  fuir  librement ,  parcequ'il  en 
coupe  &  abbat  les  épis.  11  craint  les 
chiens  plus  que  les  hommes;  &  lorf- 

au'il  fent  ou  au'il  entend  un  chien , 
part  de  plus  loin^  On  va  à  la  chaHe 

du 
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du  lièvre  avec  des  chiens  d*acrtt , 
ou  on  le  forcç  à  la  courfe  avec  des 
lévriers  &  des  chiens  courans.  On 
pcar  au(Ii  le  faire  prendre  par  des 
oiieaux  de  proie.  Les  ducs  ^  les 
bufes  ,  les  aigles,  les  renards,  les 
loups  y  les  hoœ.mes  lui  font  égale- 
ment la  guerre,  lia  ranc  d*ennemis, 
qu^il  ne  leur  échappe  que  par  ha- 
sard \  Se  il  efl:  bien  rare  qu  ils 
le  laiflenr  jouir  du  petit  nombre  de 
jours  que  la  nature  lui  a  comptés. 

Il  eft  peu  d*animaux  auxquels  on 
ait  attribue  autant  de  propriétés  mé- 
dicinales qm*au  lièvre  ;  mais  la 
feule  que  Texpérience  ait  confirmée» 
c*eft  que  fa  cnair  lâche  afTez  conf- 
tamment  le  ventre  «  6c  purge  mê- 
me efficacement  plufieurs  fujets. 

Les  pelletiers-foureurs  préparent 
les  peaux  de  lièvres  toutes  chargées 
de  leur  poil  :  ils  en  font  plufieurs 
fortes  de  fourures  très-chaudes  que 
qaelques-uns  croient  bonnes  pour 
guérir  (outes  fortes  de  rhumatifmes. 

On  dit  d'un  lévrier  qui  eft  d  une 
grande  vîteilè  ,  qu'i/  prend  un  lié' 
yrc  corps  à  corps. 

On  appelle  gentilhomme  à  lièvre , 
un  gentilhomme  qui  a  peu  de  re- 
venu ,  &  qui  eft  réduit  à  vivre  de 
fa  cha(Ie. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  la 
lèvre  fupé^rieure  rendue  par  le  mi- 
lieu ,  que  c'eji  un  bec  de  lièvre.  Et 
d'un  homme  fort  timide,  qu'i/  ejl 
peureux  comme  un  lièvre. 

On  dit  figurément ,  lever  le  iic^ 
vre  ;  pour  dire  ,  être  le  premier  à 
faire  quelque  ouverture ,  à  propo- 
fer  quelque  chofe  dont  tous  les  au- 
très  ne  s  croient  pas  nviles. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne  qui  a  peu  de  mémoi- 
re ,  &  a  qui  une  chofe  jen  fait 
oublier  une  autre  y  qaelle  a  une 
mémoire  de  lièvre ,  que  c*ejl  une  mé' 
Tome  XVL 
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moirt  de  lièvre  qui  fe perd  en  courant. 
On  dit  proverbialement  & 
•  figurément  lorsqu'on  fait  beaucoup 
de  bruit  &  d'éclat  d'un  deftein  qui 
a  befoin  d'être  tenu  fecret  pour 
réuflir  »  que  c'ejl  vouloir  prendre  les 
lièvres  aufon  du  tambour. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurçment  ,  prendre  le  lièvre  au 
corps  ;  pour  dire  ,  alléguer  la  vé- 
ritable raifon.  Et  c'ejl-là  où  git  le 
lierre  ;  pour  dire  ,  c'cft  le  fecret» 
le  noeud  de  l'affaire ,  le  point  de  la 
difficulté. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  ,  qu'/V  ne  faut  pas 
chajjer^  courindeux  lièvres  à  la  fois; 
&  qui  court  deux  lièvres  nen  prend 
point  ;  pour  dire  ,  que  quand  on 
pourfuit  deux  affaires  à  la  fois  »  on 
ne  réuflit  ni  dans  Tune  ni  dans  l'au- 
tre. 
LiâvRB  MARIN  ,  eft  le  nom  que  l'on 
a  donné  à  deux  poifTons  oe  mer  : 
l'un  a  la  peau  liffe  &  le  mufeau  fait 
comme  le  lièvre  de  terre,avec  deux 
petites  oreilles.  Rondelet  dit  qu'il 
a  la  tète  femblable  à  celle  du  (cor- 
péno,  &  deux  protubérances  au-def- 
fus  des  yeux.  Ses  dents  fe  ferrent  les 
.  unes  contre  les  autres  :  elles  fone 
menues  &  épaifTes }  à  la  mâchoire 
de  delTus  il  y  en  a  deux  qui  fortenc 
du  rang  des  autres.  La  nageoire  du 
dos  eft  grande  >  &  njarquee  de  ta- 
ches noires  :  il  habite  communé- 
ment dans  la  bourbe. 

L'autre  lièvre  marin  eft  une  ef- 
pèce  de  poiffon  rond  ,  très-com- 
mun dans  rOcéan  britannique  ,  & 
dans  la  mer  de  Bothnie  :  il  eft  épais 
&  d'une  figure  informe.  Sa  peau 
eft  rude  &  couverte  de  tubercules 
pointues  &  noires  :  il  a  à  chaque 
côté  trois  rangs  de  nageoires  re- 
courbées ,  &  autant  lur  le  dos. 
Celles  du  ventre  fe  tiennent  par  les  * 
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extrémités ,  8c  fotmenc  comme  une 
feule  nageoire  circulaire  dont  ce 
poilTon  le  fert  pour  s'attacher  au 
rond  de  la  mer  &  contre  les  rochersj 
&  pour  rcfifter  à  la  violence  des 
flots  :  on  en  voit  beaucoup  au  mar- 
che à  Londres  >  &  en  piufieurs  en- 
droits d'Angleterre  y  c'eft  un  alTcz 
bon  manger. 

On  donne  encore  le  nom  de  lièvre, 
marin ^ïxxn  infeâe  qu'on  trouve  dans 
lamer  &  dans  les  étangs  fangeux. 

LiàvaB,  fedicen  termes  d'Âllrono-- 
mie ,  d'une  conftellation  de  Tbé- 
mifphère  auftral  ,  compofce  de 
douze  étoiles  félon  Ptolémée  ,  de 
treize  félon  Tychobrahé  >  &  de  dix- 
neuf  félon  le  catalogue  britannique. 
La  première  fyllabe  qui  eft  une 
diphtongue  eft  longue,  &  la  fécon- 
de très  brève. 

LIEU-RESTAURÉ  i  Abbaye d'hom- 
mes  de  l'Ordre  de  Piémontré  dans 
le  Valois,  fur  la  petite  rivière  d'Au- 
tonne  ,  à  une  lieue  de  Crépi.  Elle 
eften  commende,  &  vauttnviron 
quatre  mille  livres  de  rente  au  ti- 
rulaire. 

f  lEUTENANCEi  fubftantif  féminin. 
La  charge  ,  Toffice  de  Lieutenant. 
Il  faut  remarquer  que  ce  mot  ne  fe 
dit  ni  en  parlant  d'un  Lieutenant 
général  des  armées  du  Roi ,  ni  en 
parlant  des  Lieutenans  de  juftice. 
//  s*ejl  démis  de  la  Lieutcnance  gc- 
nérale  de  cette  Province.  Il  obtint  une 
Lieutcnance  de  Roi»  Une  lÀeutenance 
de  cavalerie.  Une  Lieutcnance  d'in- 
fanterie.  Voyez  Lieutenant. 

LIEUTENANT  ;  fubftantif  mafculin. 
Ficarius.  Ceft  en  général  un  Of- 
ficier qui  eft  immediatemenr  fous 
un  autre  Officier  en  chef,  &  qui 
tient  fon  lieu  en  fon  abfence. 

On  diftingue  plusieurs  fortes  de 
Lieutenans.  Il  y  a  dans  les  Sièges 
royaux  des  Lieutenans  généraux  & 
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particuliers  :  il  y  a  encore  des  Lieu* 
tenans-alfedeurs  ,  des  Lieutenans 
Criminels  de  robe  longue  &  de 
robe  courte  •,  il  v  a  enfin  des  Lieu- 
tenans dans  les  Éledions  «  dans  les 
Greniers  à  Sel  &  autres  Tribunaux 
dont  les  Officiers  font  pourvus  par 
le  Roi }  tous  ces  Officiers  ont  des 
fondions  réglées  par  les  édits  de 
création  de  leurs  charges  »  ^  p^t  les 
ttfages  de  leurs  Siéees. 

Les  Baillis  &  Sénéchaux  nom- 
moienr  autrefois  leurs  Lieutenans; 
mais  comme  ces  Baillis  étoient  obli- 
gés de  rendre  eux-mêmes  la  juftice 
en  perfonne  y  il  ne  faifoient  cette 
nomination  que  dans  le  cas  ou  ils 
avoient  un  empêchement  légitime  ; 
ainfi  la  qualité  de  Lfeutenant  n*étoic 
que  paUagère  *,  elle  ceffoit  dès  que 
le  Bailli  ou  le  Sénéchal  reprenoit 
fes  fondions  ;  &  il  y  a  même  cela 
de  fingulier ,  qu'il  n*éteit  pas  per- 
mis d'avoir  un  Lieutenant  fixe  & 
certain. 

Cet  ufage  changea  dans  le  com- 
mencement du  quinzième  (iècle. 
Non  (crulement  il  tut  alors  défendu 
aux  Baillis  &  Sénéchaux  de  changer 
leurs  Lieutenans ,  mais  il  fut  mè*- 
me  ordonné  que  les  Lieutenans  fe- 
roient  choifis  par  les  Officiers  , 
gens  duConfeil  &  autres  ptudhoni- 
mes  du  Siège  On  rrouve  cet  ufage 
érabli  par  rordonnance  de  Charles 
VI  du  mois  de  Mai  1 4  H  9  par  celle 
de  Charles  VU,  d'Avril  avant  I  â- 
ques  145;;  par  celle  de  Charles 
VIII  du  mois  de  Juillet  1495  «  & 
par  celle  de  Louis  XII ,  regiftrce 
au  Parlement  le  15  Juin  i4?9* 

Sous  Louis  XII  les  Lieutenans  des 
Bailliages  &  SénéchâufTces  qui  juf- 
ques-ià  n'avoient  été  que  les  of- 
ficiers des  Baillis  &  Sénéchaux,  de- 
vinrent Officiers  royaux,  au  moyen 
de  ce  que  ce  Pcince  fe  réfetva  lui* 
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m&aie  le  droit  de  les  nommer  ,  8c 
bientôt  après  le  titre  de  Lieutenant 
devint  Gins  réalité  quant  4  fa^  figni- 
ficarioti  propre  &  natureHe  ,  au 
moyen  de  ce  que  l'ordonnance  de 
Blois  leur  donna  toute  la  magidra- 
cure  des  Baillis  &  Sénéchaux ,  en 
privant  ceux-ci  de  la  voix  délibéra- 
cive. 

Quelques  chefs  des  juftices  fei- 
gneuriales  imitèrent  dans  les  pre- 
miers temps  les  Baillis  &  Séné- 
chaux y  Se  k  nommèrent  auffi  des 
Lieutenans.  Les  feigneurs  fe  réfer- 
vèreot  enfnite  cette  nomination  «  à 
Texemple  de  Louis  XI i  &  de  fes 
faccelKurs  ;  mais  comme  ces  no- 
minations ne  furent  pas  générales 

**  dans  toutes  les  juftices  leigneuriales, 
la  faculté  de  nommer  des  Lieute- 
nans  n'eft  pas  de  droit  commun  :  la 
Jurifpradence  ne  permet  aux  fei- 
gneurs d*en  établir  dans  leurs  juf- 
n'ces  que  lorfqu'ils  font  en  poflTef- 
fion  d*en  inftituer  de  temps  immé- 
morial ,  ou  lorfque  les  aveux  &  dé- 
noinbremt  ns  de  leurs  terres  ou  au- 
tres titres  rétabli  fient  clairement. 

LiEUTENAKT  CiviL  ,  fe  dit  d'un  Ma- 
giftrat  de  robe  longue  qui  tient  le 
fécond  rang  entre  les  Officiers  du 
Chatelet  de  Paris,  il  a  le  titre  de 
Lieutenant  Général  Civil  »  parce- 
qti*il  étoit  autrefois  le  feul  Lieute- 
nant du  Prévôt  de  Paris.  Préfente- 
ment  il  prend  le  titre  de  Lieuten^me 
Civil  de  la  Prévôté  &  Viconué  de 
Paris. 

Ceft  lui  qui  préfide  i  Taudience 
du  Parc  civil  6c  à  toutes  les  affem- 
blées  du  Chatelet  ;  c'eA  lui  qui  re- 
cueille les  opinions  &  prononce  les 
Jagefnens ,  lors  même  que  le  Pre  - 
v&t  de  Paris  j  vient  prendre  place. 
Il  donne  auffi  audience  les  mer- 
credi 8c  famedi  en  la  Chambre  ci- 
vU^  9  pù  i)  o'eft   affifté  que  du 


LIE  19 

plus  ancien  des  Avocats  du  RoL 

Toutes  les  Requêtes  en  matiètes 
civiles  l'ont  adrellées  au  Prévôt  de 
Paris  ou  au  Lieutenant  civiL 

Il  véoond  en  fon  Horel  les  Re- 
quêtes  a  tin  de  pcrmiflion  d'afligner 
dans  un  délai  plus  bref  que  celui  de 
l'ordonnance ,  ou  à  fin  Je  permif- 
iion  de  failir  »  8c  autres  femblabUs* 
Ceft  auHi  lui  qui  fait  les  tôles  des 
caufes  d'appel  qui  fe  plaident  le  jeu- 
di au  Pré^dial. 

Il  règle  pareillement  en  fon  hôtel 
les  conteftations  qui  s'élèvent  à  Toc- 
cafion  des  fcellés ,  inventaires  ;  &  le 
rapport  qui  lui  en  eft  fait  par  les 
Officiers ,  s'appelle  référé. 

Les  proès- verbaux  daifemblées  de 
parenspour  les  affaires  des  mineurs» 
ou  de  ceux  que  l'on  fait  interdire, 
&  les  procès-verbaux  tendans  au 
jugement  d'une  demande  en.  fépa- 
ration  fe  fontiie  même  en  fon  hôtel 

On  lui  porte  auffi  en  fon  hôtel 
les  teftamens  trouvés  cachetés  aptes 
la  mort  du  teftateur  ,  à  l'effet  d'être 
ouverts  en  fa  préfence  ^  &  en  celle 
des  parties  intérelfées ,  pour  être  en  • 
fuite  le  teftament  dépofé  chez  le 
Notaire  qui  Ta  voit  eu  dépôt ,  ou  en 
cas  qu'il  n'y  en  €Ût  point ,  chez  le 
Notaire  qu'il  lui  plaît  de  commet*^ 
tre. 
Lieutenant  Càiminel  du  ChAte- 
LET  ,  fe  dit  d'un  Magidrat  qui  eft 
Juge  de  tous  les  crimes  &  délits 
que  i'dn commet  dans  k  ville,  faux* 
bourgs,  prévôté  &  vicomte  de  Pa* 
.  ris  »  .nême  par  concurrence  8c  pré^ 
venrion  avec  le  Lieutenant  Criminel 
de  Robe- courte,  des  cas  qui  font  de 
la  compétence  de  cet  Officier. 

Dans  le  cas  où  le  Lieutenant  Cri- 
minel eft  Juge  en  dernier  reffort  t 
il  doit  avant  ae  procéder  i  l'inllruc- 
tion  ,  faire  juger  fa  compétence  ea 
U  Chambre  du  Confeil. 
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Il  donne  audience  deux  fois  la  fe* 
maine  »  les  mardi  &  vendredi,  dans 
la  Chambre  Criminelle,  où  il  n'eft 
aflifté  d'aucun  Confeiller,  mais  feu- 
lement d'un  des  Avocats  du  Roi  \ 
on  y  plaide  les  matières  de  petit- 
criminel  ,  c*eft-i-dir«  ,  celles  où  il 
s'agit  feulement  d*injures ,  rixes  & 
autres  matières  légères  qui  ne  mé- 
ritent point  d^inftruâion. 

Il  préfide  auffi  enlaChauïbre  Cri- 
minelle ,  au  rapport  de§  procès  cri- 
minels qui  j  ibnt  juges  avec  les 
Confeillers  de  la  Colonne  qui  eft  de 
fervice  au  criminel. 

Le  Lieutenant-Criminel  a  cou* 
Jours  un  Exempt  de  la  Compagnie 
de  Robe-courte ,  avec  dix  Archers 
qui  font  le  fervice  auorès  de  lui  en 
habit  d'ordonnance ,  dans  l'intérieur 
de  fa  Juridi6bion>  pour  être  à  portée 
d'exécuter  fur  le  champ  fes  ordres , 
cet  Exempt  ne  devaiu  point  quitter 
le  Magiftrat.  Il  y  en  a  un  autre  aufli 
i  fes  ordres ,  pour  exécuter  les  dé- 
crets ;,  ce  dernier  Exempt  réunit  or- 
dinairement la  qualité  d'Huiffîer  » 
afm  de  pouvoir  ecrouer. 
Lieutenant  Criminel  de  Robb- 
CouRTE  DU  Chatelet  ,  fc  dit 
d'un  des  quatre  Lieutenans  du  Pré- 
vôt de  Paris.  Il  eft  reçu  au  Parlement 
comme  le  Prevot  &  les  autres  Lieu- 
tenans &  c'eft  le  doyen  des  Confeil- 
lers qui  va  l'inftaller  au  Chatelet  où 
il  liège  l'épée  au  coté  8c  avec  une 
johe  plus  courte  que  la  robe  ordi- 
naire des  ^agiftrats. 

La  Compagnie  duLieutenant  Cri» 
minel  de  Robe-Courte  eft  fpécia- 
lement  attachée  au  Parlement  pour 
lui  prêter  main-forte  dans  l'exécu- 
tion de  fes  Arrêts  en  matière  crimi- 
nelle y  c'eft  par  cette  raifon  que  la 
garde  de  Damiens  lui  fut  remife 
le  |our  de  fon  e)kécuciùn. 

Les  fonAiodos^du  Lieutenant  Cxl^ 
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minel  de  Robe-Coutte  font  iltlmt- 
tées  ;  il  paroît  être  chargé  de  la 
pourfuite  de  toutes  fortes  de  crimes 
&  de  délits  j  il  inftruit  fes  procès 
fans  aflTefleur^&lesjuçeilaÔiain- 
bre  Criminelle  du  Chatelet.  Il  n'y 
a  point  de  Procureur  du  Roi  par- 
ticulier pour  lui  ;  c'eft  celui  du 
Chatelet  qui  en  fait  les  fon&ions  y 
comme  Procureur  du  Roi  dans 
cette  Juridiction  :  aufli  les  Lieute- 
nans Criminels  de  Robe  -  Courte 
ayant  été  fupprimés ,  &  les  Prévôts 
rétablis  ,  il  fut  dit  par  TÉdit  de 
Henri  II  de  1555,  quô  la  {jappref- 
Hon  des  Lieutenans  Criminels  de 
Robe- Courte  neregardoit  point 
celui  du  Chatelet  de  Paris  ^  &  il 
fur  par  le  même  Edit  maintenu  &c 
conlervc  dans  fes  fondions  j  il  y 
fut  même  augmenté,  car  cet  Ëdic 
le  charge  de' tenir  la  main  m  la  pu- 
nition des  comrevenans  aux  Arrêts» 
Réglemens  &  Ordonnances  faits 
pour  la  police  de  Paris  ^  &  fur  les 
abus  »  malverfations  &  monopoli^s 
qui  pourroient  avoir  été  commis  » 
tant  par  les  débardeurs  &  déchar* 
geurs  de  foin  y  de  bois  &  autres  den« 
rées  qui  fe-  defcendent  &  amènetK 
par  eau  6c  par  terre  en  cette  ville  , 
que  fur  les  particuliers  qui  les  con- 
duifenty  &  ce  par  concurrence  avec 
les  Juges  à  qui  la  connoilTance  ^ea 
appartient. 

L'Êdit  de  i(?9 1  portant  règlement 
entre  le  Lieutenant  Criminel  du 
Chatelet  &  celui  de  Robe-Courte , 
fixe  les  cas  dotic  celui-ci  peut  con- 
noître  à  la  charge  de  l'appeUenforre 
qu'il  femble  être  devenu  différent 
de  ce  qu^il  étoit  auparavant  ;  cepen- 
dant depuis  cet  Èdit ,  on  ^  td  le 
Lieutenant  Criminel  de  Robe-Cour- 
te connoitre  &  juger  j  à  la  charge 
de  l'appel  >  dans  des  cas  de  tomes 
autres  efpèces  ^qe  ceux  doetmipis 
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par  cet  Êdit  j  &  les  Arrêts  qui  font' 
intervenus  en  confcquence  ont  con- 
fitmé  fa  procédure. 

Le  Lieutenant  Criminel  de  Robe- 
G)urte  doit  commettre  tous  les 
oiois  un  Exempt  &  dix  Archers 
pour  exécuter  les  décrets  décernés 
par  le  Lieutenant  Criminel  ,  & 
même  un  plus  grand  nombre  s'il 
cioit  ncceuaire. 

En  cas  d'abfence  du  Lieutenant 
Criminel  de  Robe- Courte  y  ou  légi- 
ûme  empêchement  »  c'eft  un  des 
Lieutenans  Particuliers  qui  fait  fes 
fon^Sbions  j  &  s'il  arrive  quelque  con- 
tv'ftation  euire  le  Lieutenant  Cri- 
minel de  Rube- Longue  &  celui  de 
Robe- Courre  au  fr.jct  de  leurs  fonc- 
tions ,  c'eft  au  Parlement  à  qui  la 
coonoiflance  en  eft  réservée  aux  ter- 
mes  du  même  Edir. 

Les  quatre  Lieuresans  &  le  Gui- 
don de  fa  compagnie  peuvent  rece- 
voir  plainte  &  informer  dans  tous 

.  les  cas  de  fa  compétence ,  fuivant 
rÈdit  de  i6%x. 

Les  Officiers  &  Archers  de  la 

.  Compagnie  du  Lieutenant  Crimi- 
nel de  Robe-Courte  ibnt  pourvus 
par  le  Roi  fur  fa  nomination  ,  & 
font  reçus  par  lui.  Il  y  a  un  Com- 
miflaire  ic  Contrôleur  des  Guerres 
parriculiers  pour  la  revue  de  fa  com- 
pagnie >  &  elle  fe  fait  devant  lui 
feuL 

Lieutenant  général  de  Police  ou 
Lieutenant  de  Police  ,  fe  dit  d'un 
Magiftrat  établi  â  Paris  &  dans  les 
prmcipates  villes  du  Royaume  ^  pour 
veiller  au  bon  ordre  &  faire  exécu- 
ter les  réglemens  de  Police  ^  il  a 
nèaie  le  pouvoir  de  rendre  des  Or- 
donnances portant  lentement  dans 
ks  matières  de  Police  qui  ne  font 
pas  prévues  fax  les  Ordonnances , 
idits  &c  Déclarations  du  Roi>  ni 

.   jpi  les  Arrêts  &  Réglemens  de  W\ 
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Cour  ,  ou  pou?  ordonner  Texécu- 
lion  de  ces  divers  réglemens  rela* 
tivement  à  la  Police.  C'eft  à  lui 
queft  attribuée  la  connoiflance  de. 
tous  les  quafi-dclits  en  matière  de 
police ,  &  de  toutes  les  conteftations  ' 
entre  particuliers  pour  des  faûs  qui 
touchent  la  police. 

Le  premier  Lieutenant  de  Police , 
eft  celui  qui  fur  établi  à  Paris  en 
16^7  ;  les  autres  ont  été  établis  d 
i'inftar  de  celui  de  Paris  en  1 6^9. 

Le  Lieutenant  général  de  Police 
de  Paris  a  ,  concurremmenr  avec 
les  Tréforiers  de  France  ,  Tinfpec- 
tion  Ôc  Juridiôion  à  loccafion  des 
maifoiis  ic  bâtîmcns  de  la  ville  de 
Paris  qui  fonc  en  péril  imminent  j 
celui  de  ces  deux  Tribunaux  qui  a' 
prévenir ,  demeure  faifrde  la  conref- 
rarion  ,  &  fi  les  aflîgnations  font  du 
même  jour ,  la  préférence  demeure 
au  Lieutenant  général  de  Police  ;  c'cft 
ce  qui  réfulfe  it%  deux  Déclararions 
du  Roi ,  1  une  &  l'aurre  du  1 8  Juil- 
let 1719. 

Toutes  les  conreffatîons  qui  fur- 
viennent  a  Tccealion  âi^%  beftîaut 
vendus  dans  les  marchés  de  Sceaux 
&  de  Poiffy ,  foie  entre  les  fermie^ 
&  les  marchands  forains,  &  les 
bouchers  &  chaircuiriers  ,  mêra^ 
des  uns  contre  les  aurres,  pour  rai- 
fon  de  Texécution  des  marchés  en- 
tre \^  forains  &  les  Bouchers ,  m&- 
ine  pour  caufe  des  refus  que  pour- 
soit  faire  le  fermier  de  faire  crédit 
i  quelques-uns  des  bouchers ,  fôtrr 
portées  devant  le  Lieutenant  géné- 
ral de  Police ,  pour  y  être  par  lui 
ftatué  fommairement ,  &  fes  Or- 
donnances &  Jugemeos  font  exé- 
cutés par  orovifîon^faufl  appel  à  U 
Cour  ;  telk  eft  la  difpiofition  de  TÉr 
dit  du  mois  de  Janvier  \^oj  >  de 
la  Déclaration  du  \G  Mars  »7j:j  ^ 
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&  de  l'Arrêt  d'enregîftrcment  du 
i8  Août  fiiivanc. 

Lorfque  des  gens  font  arrêtés 
pour  quelque  léger  délit  qui  ne  mé« 
rit»  pas  une  inftruéHon  extraordi- 
naire ,  &  que  le  Commiffaire  juge 
cependant  à  propos  de  les  envoyer 
en  prifon  par  forme  de  correâion  ^ 
c'êft  le  Lieutenant  général  de  Police 
qui  décide  du  temps  que  doit  du- 
rer leur  détention. 

On  porte  auffi  devant  lui  les  con- 
teftations  fur  les  faifies  que  les  gar- 
des des  Corps  &  Communautés  font 
fur  les  per(onnes  qui  fans  qualités 
fe  mêlent  du  commerce  &  de  la 
fabrication  des  chofes  dont  ils  ont 
le  privilège  ,  de  même  que  les  dif- 
cul&ons  entre  les  difierens  Corps  & 
Communautés  pour  laifon  de  ces 
mêmes  privilèges. 

Les  Commiflkires  reçoivent  fes 
ordres  pour  l'exécution  des  Régie- 
mens  de  Police  ,  &  lai  font  le  rap- 
port des  contraventions  qu'ils  ont 
çonftatées ,  &  en  général  de  l'exécu- 
tion de  leurs  commiflions  ;  ces  rap- 
ports fe  font  en  l'audience  4e  la 
Chambre  de  Police ,  où  il  juge  feul 
toutes  les  caufes  de  fa  compétence* 
»      A  l'audience  de  la  grande  Police , 

Îiui  fe  rient  au  Parc  civil ,  il  juge 
ur  le  rapport  des  CommifTaires  les 
filles  &  femmes  débauchées. 

Enfin  il  connoît  de  tout  ce  qui 
concerne  la  (ûreté  de  la  ville  de 
Paris ,  de  toutes  les  provifions  né-p 
ceflaires  pour  la  fubfiuanoe  de  cette 
ville ,  du  prix ,  taux ,  qualités ,  poids, 
balances  &  mefures  »  des  marchan- 
difes  »  magadns  &  amas  qi^i  en  foiv 
faits  ^  il  règle  les  étaux  de^  bouchers, 
}es  adjudhrations  qui  en  fbnf  faites]^ 
}1  a  la  viGte  des  halles ,  foire^ ,  mar- 
(ihés  ,  hôtelleries  ,  brelans  ,  taba? 
pies ,  lieux  malfamés  j  il  connoît  dea 
Mé^^  f^^  f»ryieviçftt  çntrc  lef 
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arts  &  métiers^  de  Texécution  de 
leurs  ftatuts  &  réglemens ,  des  ma* 
nufaAtires,  de  réleâton  des  Maî- 
tres &  Gardes  des  Marchands,  Corn* 
munautés  d'Artifans ,  brevets  d'ap- 
prentiflfage ,  du  fait  de  llmprimerie» 
des  libelles  &  livres  défendus*»  des 
crimes  commis  en  fait  de  police  » 
&  il  peut  juger  feul  les  coupables» 
lorfqu'il  n'échut  pas  de  peine  afïlic- 
tive. 

Les  appellations  de  fes  Sentences 
fe  relèvent  au  Parlement  &  s'exécu- 
tent Dtoviloirement  ,  nonobftanc 
oppoucion  ou  appellation. 

Le  Procureur  du  Roi  du  Châte- 
let  a  une  Chambre  particulière ,  où 
il  connoît  de  tout  ce  qui  concerne 
les  Corps  des  Marchands ,  Arts  Sc 
Métiers ,  maîtrifes^  réceptions  des 
Maîtres  te  Jurandes  ;  il  donne  fes 
jttgemens  qu^il  qualifie  d*avis ,  par- 
cequ'ils  ne  font  exécutoires  qu'a* 
près  avoir  été  confirmés  par  Sen- 
rence  du  Lieutenant  général  de  Po- 
lice ,  lequel  a  le  pouvoir  de  les  con- 
firmer ou  infirmer  ;  mais  s'il  y  a 
appel  d'un  avis,  il  faut  relever  l'ap- 
pel au  Parlemenr. 

Le  Lieutenant  général  de  Police 
eft  Commi (faire  du  Roi  pojur  la 
capitation  8c  autres  impofitions  des 
Corps  d'Arts  &  Métiers ,  8ç  il  fait 
en  cette  partie  comme  dans  bien 
d'autres  ,  les  fondions  d'Intendant 
pour  la  ville  de  Paris. 

Le  Roi  commet  auffi  fouvçnt  le 
Lieutenant  général  de  Police  pour 
d'autres  affaires  qui  ne  font  pas  de 
fa  compétence  ordinaire. 
Lieutenant  ciNiRAt ,  fe  dit  d^ns  un 
Préfidial  ou  Bailliage  j  &ç.  d'un  Ma- 

{;iftrat  qui  remplie  dans  fon  Siège 
es  mêmes  fonâions  que  le  Lieurei 
nanr  civil  au  Châtelèr  \  enforte  qu'il 
ne  peut  connoître  au  préjudice  dc| 
LiCfttetiant  Crimii^el ,  de^  a(R4t<< 
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crimiôeUes  »  C  ce  n'eft  dans  les  Pré- 
£<liaax,  Baillages ,  &c.  où  la  charge 
de  Lieucenant  Criminel  eft  la  même 
qae  celle  de  Lieutenant  général , 
comine  en  Lorraine. 

LlBUTBNANT     PARTICULIER  ^    fe    dît 

d*an  Magiftrat  établi  dans  ceruins 
Sièges  royaux  qui  a  rang  après  le 
Lieutenant  général  }  on  l'appelle 
particulier  pour .  le  diftinguer  du 
Lieutenant  général  qui ,  par  le  titre 
de  fon  Ofiice  ,  a  droit  de  préfider 

i>artout  où  il  fe  trouve ,  au  heu  que 
e  Lieutenant  particulier  préfide  feu- 
lement a  certaines  audiences,  ou 
en  Tabfence  du  Lieutenant  général. 

Aa  Châcelet  de  Paris  il  y  a  deux 
Offices  de  Lieutenant  particulier, 
l'un  créé  par  Êdit  du  mois  dé  Mai 
j  544;rautrequifutcrééppur  le  nou- 
veau Châtelet  en  1 67 j^.  ,  &  c|ui  a  été 
confervé  nonobftant  la  réunion  faite 
des  deux  Châtelets  en  i6ij^. 

Ces  deux  Magiftrats  préfîdent  al* 
renucivement  de  mois  en  mois , 
l'un  i  l'audience  du  Préfidial ,  l'au- 
tre a  ia  Chambre  du  Confeil }  &  en 
l'abfence  des  Lieutenans  Civils,  de 
Police  &  Criminel  >  ils  les  rempb- 
cent  dans  leurs  fon£kion$. 

Celui  qui  préfide  i  la  Chambre 
du  Confeil ,  tient  tous  les  mercre- 
dis &  famedis ,  à  la  fin  du  Parc  civil» 
laudience  de  lordinaire  &  enfuite 
celle  des  criées. 

Ils  peuvent  avant  l'audience  rap- 
porter en  la  Chambre  du  Confeil  de 
en  b  Chambre  Criminelle ,  les  pro- 
cès qui  leur  onc  été  diftribués. 
Lieutenant  général  d*Èp£E,  fe  dit 
de  certains  Officiers  dont  les  char- 
ges ont  été  créées  dans  les  Baillia- 
ges, Sénéchaudées  ou  autres  Juftices 
royales  reni>rti(rances  noement  aux 
Parlemens  par  un  Édir  du  mois 
d'Oûobre  170)  ,  regiÛré  le  ij 
Novembre  fuivant. 


LIE  13 

La  fbnâion  principale  de  ces 
Lieutenans  eft  ae  commander  en 
l'abfence  &  fous  l'autorité  des  Bail- 
lis &  Sénéchaux  le  ban  &  l'arrière- 
ban. 

Us  ont  entrée  &  féance  l'épée  au 
c6té,  tant  i  l'audience  qu'à  la 
Chambre  du  Confeil  du  Bailliage 
ou  de  U  SénéchaulTée  de  leur  éta- 
blifTement ,  immédiatement  après 
lesLieutenans  généraux  defdits  Bail- 
liages &  Sénéchaudées  ,  avec  voix 
délibérative  dans  toutes  les  caufes 
civiles,  même  dans  les  matières  cri- 
minelles ,  quand  ils  font  gradués. 

Ils  ont  le  même  rang  dans  tou- 
tes les  cérémonies  publiques ,  où  les 
Préfidiaux,  Bailliages,  SénéchaulTées 
ou  autres  Juftices  font  afTemblés  en 
corps  de  Compagnie.  Partout  ail- 
leurs 9  finguliè rement  dans  les  a£- 
femblées  générales  &  particulières  » 
ils  précèdent  tous  les  Officiers  def- 
dites  Juftices  &  même  tous  les  Gen« 
tilshommes.  L*Édit  de  leur  création 
leur  accorde  rang  en  ce  cas ,  immc-^ 
diaumcnt  après  Us  Baillis  &  Séné-- 
chaux* 

Mais  pour  que  les  Lieutenant 
généraux  d'Epée  jouiftent  de  ces 
prérogatives ,  ils  doivent  être  en 
manteau ,  cravare  ou  rabat  plifTé  » 
cheveux  ou  perruque  longue ,  fans 
bourfe  ni  queue ,  O'c. 

Les  Offices  des  Lieutenans  géné- 
raux d'Epée  vacans  aux  parties  ca- 
fuelles  &  eui  7  vaqueront  par  la 
fuite  ,  ont  été  éteints  &  fupprimés 
par  un  Éditdu  mois  de  Février  1 7  5  j ^ 
regiftré  le  la  Mars  1755 ,  ^"^  P^>^" 
met  en  outre  aux  Officiers  des  Siè- 
ges où  ces  Offices  font  encore  fub- 
fiftans  ,  de  les  réunir  au  corps  de  la 
Juridi&ion  quand  ils  vaqueront  par 
mort ,  démiffion  ou  réfignation ,  en 
rembourfant  aux  propriétaires  le 
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prix  porté  par  les  derniers  conirats 
dacquifuion. 
Lieutenant  General  ,  fe  die  dans 
le  Militaire  de  France ,  d'un  Offi- 
cier qui  eft  immcdiateraent  fubor- 
donnc  au  Mrrcchal  de  France.  Le 
Lieutenant  Général  eft  le  premier 
entre  ceux  qu'on  appelle  Officiers 
Généraux  :  c'eft  un  grade  où  Ton 
parvient  après  être  monté  à  celui 
de  Brigadier  &  enfuice  à  celui  de 
Maréchal  de  Camp. 

Les  Ordonnances  de  Louis  XI V 
données  en  1703  >  confidéranc  Tar- 
mée  comme  partagée  en  trois  grands 
.  corps  ,  favoir  de  Tinfanterie  au  cen- 
tre &  deux  ailes  de  cavalerie  de  la 
droite  &  de  la  gauche  ,  portent 
que  trois  Lieutenans  Généraux  au- 
ront le  commandement  de  ces  trois 
corps ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  y  en  aura 
un  pour  l'infanterie ,  &  les  deux 
autres  pour  les  aîles  de  la  cavalerie, 

11  y  a  ordinairement  trois  autres 
Lieutenans  généraux  pour  la  fécon- 
de ligne ,  mais  ils  font  fubordon- 
nés  à  .ceux  de  la  première.  S'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  Lieute- 
nans Généraux  dans  une  armée,  ils 
fervent  fous  les  premiers,  ou  bien 
ils  commandent  des  réferves  ou  des 

camps  volans.  ,    ^ 

.  La  garde  d'un  Lieutenant  Géné- 
ral eft  de  trente  foldars  avec  un  Ser- 
fent  commandés  par  un  Lieutenant, 
es  appointcmens  montent  à  quatre 
milie  avres  par  mois  de  quarante- 
cinq  jours  ,  y  compris  le  pain  de 
munition ,  deux  Aidcs-de-Camp  & 

fes  gardes. 

Dans  un  fiége  ,  le  Lieutenant 
Général  de  fef vice  eft  à  la  droite 
des  attaques  ,  &  le  Maréchal  de 
Camp  à  la  gauche. 

En  campagne  ,  les  Lieutenans 
Généraux  ont  alternativement  un 
fervice  ou  un  commandement  qui 
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I  dure  un  j  jur  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
parmi  eux  être  c^c  jour  ,  ce  qui  veut 
dire  le  joue  de  fervice  de  ces  Offi- 
ciers. Celui  qui  eft  de  jour  com- 
mande ou  a  le  pas  fur  tous  les  au- 
tres Lieutenans  Généraux  de  l'ar- 
mée ,  quoique  leur  grade  foit  plus 
ancien. 

Pour  qu'an  Lieutenant  Général 
jouiflTe  des  droits  &  des  prérogati- 
ves de  fa  place  en  campagne  ,  il 
faut  qu'il  ait  pour  cet  effet  des  let- 
tres du  Roi ,  qu'on  appelle  Uttrcs 
de  fervice. 

Lieutenant  Général  des  armées 
NAVALES ,  fe  dit  d'un  des  premiers 
Officiers  de  la  Marine  de  France. 
Il  reçoit  l'ordre  du  Vice-Amiral  6c 
le  donne  aux  Chefs  d'Efcadre. 

I  uiu  rENANS  GiNÉRAUx  ,  fc  dit  dans 
l'artillerie  d  Officiers  qui ,  fous  les 
'  ordres  du  grand  Maître  ou  du  Mi- 
niftre  de  la  Guerre ,  commandent 
à  toute  l'artillerie  dans  les  provin- 
ces de  leur  département  ;  ils  don- 
nent les  ordres  à  tous  les  Lieute- 
nans &  Commiffaires  provinciaux; 
ils  ont  le  droit  de  faire  empt ifon- 
ner  ou  interdire  ceux  des  Officiers 
qui  peuvent  faire  des  faures  dans 
lexercice  de  leurs  fondions  \  ils 
peuvent  fe  faire  donner  les  inven- 
taires de  toutes  les  munitionsqui 
font  dans  les  magafins  des  places  tou- 
tes  les  fois  qu'ils  le  jugent  à  propos  j 
faire  des  tournées  dans  ct%  places 
deux  fois  l'année  pour  examiner  les 
poudres  &  les  autres  munitions  & 
remédier  i  tout  ce  qui  fe  trouve  dé- 
feftueux ,  &c. 

Lieutenant  de  Roi  ,  fe  dit  d'un  Of- 
ficier qui  commande  dans  une  place 
de  gutrre  en  l'abfence  du  Gouver- 
neur &  immédiatement  avant  le 
major. 

LiEUTiNANT  Colonel  ,  fe  dit  du  fé- 
cond Officier  d'un  Régimeirt ,  qui 

le 


le  commande,  en  rabfjpûce  du  Colo- 
nel y  Se  .qui  dans  un  combat  prend 
fon  pofte  4  la  gaucke  du  Colonel  , 
te  fe  mec  à  la  cèce  des  Capitaines. 
Un  Lieutenani  Cùiontl.  d*infanCerie 
obéit  4  un  Capitaine  aux  Gatdes  > 
compie  le  Capitaine  anix  Gacdes 
obéit  à  roat  Colonel  d'infanteriew 

Comme  la  cbarge  de  Lieutenant 
Colonel  eft  confidérable  &  impor- 
tante »  &  qu'elle  eft  exercée  par 
des  Officiers  de  mérite  &  d'expé- 
rience ,  le  Roi  y  a  ajouté  dés  aif-' 
tindions  qui  font  marquées  dans 
fes  Ordonnances. 

Il  y  difpenfe  les  Lieutenans  Co- 
lonels des  Réginiens  d'infanterie  de 
monter  la  garde  dan^  les  places^i  il 
ordonrie  que  bien  que  les  Coloiiéls 
foient  préfens  au  Corps,  les  Lieu- 
tenons  Colonelsaiirgnc  le  choix  A^s 
logemens  préfçrableuien^  iiux  Ca- 
pitaines ,  fans  qu'ils  foient  obliges 
de  les  tirer  avec  eux.  Qu'en  outre 
il  leur  foit  Loifible  <Je  choinr ,  après 
les  Colonels  ,^  celui  .des  quaccikers 
daqs  lefquejts  iUvoudropt  comm^m- 
der ,  encore  bieti  que  leurs  compa- 
gnies ne  s'y  trouvant  point  logées. 
Que  quand  Us  Réginiens  feront  en 
bataille ,  ta  que  les  Colonels  feron^ 
préfcns  :à.  U  tête  ,  les^  J^i^Ur^nan^ 
Cplonels  confeîveroiîir  le  pas  devan^ 
tous  les  Capitaine».  Qu  en  l^'abfence 
ét&'s  Colonels  ib  aurbtit  cotumahde- 
ment  fur  tous  les  quirtiers  des  Ré- 
gimens  >  &  qu'ils  commanderont  le 
fécond  bataillon  qi^aod  U  Colonel 
fera  préfent  pour  commai^det  le 
premier»  '  '         *  \   .t  : 

Il  eft  encore.,  ordonné  que  les 
Lieutenans  Col^nejs^  des  Régimens 
de  Cavalerie ,  en  l'abfence  des  Mef- 
tres-de-Ç?n)p ,  &  foiis  leue autorité 
en.lem  pféfeDce  ,  coaxm^idccpnt 
lefdits  Réginsieiis  de  cavalerie  & 
ordopneibn^  i  ipus  le$  Capitaines 
Tome  XVL 
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des.cotripagnies  &  atonales  Offi- 
.ciers  defdits;Régimens.,  ce  qu'ils 
auront  à  faire  pour  le  fervice  de  fa 
Majellé  9  &  pour  le  maintien  & 
rétabliiremeot  de(di  tes  compagnies^ 
&i  que  partout  ou  ils  fe  trouveront 

i'     iU  commanderont  i  tous  Çapitair 
nés  '&  Majors  de  Cavalerie- 

Lieutenant  »  fe  dit  dans  une  coin» 
pagnie  de  cavalerie  »  d'infanterie  & 
de  dragons^  du  fécond  Officier  \  il 
commande  en  l^abfénce  du"  Capi- 
taine ,  &  il  a  le  mènse  pcMSvoir  qut 
lui  dans  la  compagnie. 

Quand  une  aKDpaguie  d'infante- 
rie eft  en  ordonnance ,  le  Lieutenant 
fe  portée  la- gauche  du  Capitaine  , 
.a(..i{lajdroi«d.fi  l'finfeigne  .s  y  rcn^ 

Il  y  a  desXieHtenans  en.pi^di& 

^  des  réformés  j,  leS:raHgs  de  ceux-ci 
foii$  réglée  .par -les  Ordonnances  à 
peu  près  de  la  même. manière  que 
ceux  des  Colonels  en  pied  »  avec  lei 

,   ÇoWçls  &  i^^apic^ine^- réfortnés* 

Lieutenant  de.v^^ssçau,  j  feditdu 
pi;çYnicr Officier  d'un.yAHreau  après 

.  le  Capitaine,  en'  Tabfence  -duquei  il 
commando,  •.  Lorfqu'il  eft  dans  \  le 
port ,  il  doit  aîlifter  régulièrement 
tous  les  joUrs  aux  éco!e;5  &.  exerci- 

.  ces'qui  y  font  étabi\s  pour  Tinftruc- 
tion.des.OfScieç*  ,.^'il  n*en  eft  dif- 
penfe ,:  &  tous  les  mois  nux.confjé| 
rences  qui  fe  doivent  tenir  chez,  le 
Commandant.  Il  doit  être  préfçnt 

^  au  radoub  &  caréné  »  &  rcndte 
•compic  à  fon  Capitaine  de  tout  ce 
qui  fe  pafte.  Il  doit  tenir  un  joUr- 

i  pal  de  fa  navigation  &  embarquer  4 
,<:et  effet  les  inftrumens  tiéceftaires. 
C'eft  le  Lieutenant  qui ,  conjoin- 
tement avec  le  maître,  marque  a 
chacun  des  gens  de  l'équipage  ,  à 
quoi  il  doit  s'employer  ,  auquel 
Heu  il  doit  coucher  &  cù  il  doit 
1      placer  fon  ccfFre,  11  reçoit  les. or- 
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dus  dfe  U  propre  boache  do  Capi- 
taine t  ^oit  pour  les  porrer  lui-mè- 
me  ou  les  exécater  y  ou  pour  les 
donner  aux  Officiels  inférieurs  ^ 
afin  quiU  les  exécutent*  lleft  char- 
gé de  conduire  «eux  qai  vont  faire 
Teaa ,  de  de  prendre  garde  à  ce  qui 
fe  pailè  MOL  tepa»  des  Macekxs. 
C  eft  lui  qui  res^oit  U  coitiiniflioo 
d'a;ller  fiiire  les  a&ires  les  pins  im- 
portantes qui  fe  préientenc  à  dki> 
.  gep  hors  bs  bbtd^avec  d'autres  varif- 
.  ieaux  en  mes  oa  i  verre.  Ctd  lui 
qui  va  faire  leis  remontrances  deTé- 

*  '^  quipage  au  Capkaine  ,  lorfqa*ii  y  a 
'  lieu.  11  tient  un  regiftre  du  chemin 

que  fait  le  vatiTeatt  &  du  pointage, 

-  fcfurrour  il  marque  exaâemanties 
chofes  quil  a  compalTces'-aVec^le 

*  Pifaiqe;^'  ::.•'■••    ^*  •/  ■   '■  •   '  !' 

i .      On  appelle  Ca^it^ini-  Lieutehakt , 

*'  un  Officier  qui  cbmmaiide  une  cobi- 
pagnie  dont  ie  Roi  eft  Capitaine^ 

LIEÙTENANTE,  fubftanrif féminin. 
On  donnée  ce  titre  aux  fen^Hiés  ii^s 

'  Oficters  de  JudicatUre  qu  on-  ap-^ 
pelle  Lkucenaffs.  Madame  la  Lieute- 

>  namt^^mératté  Madame  la  Lieu  te- 
nante civile.  Madame  la  Lieutenante 
êriminelUn 

On  dit  auâi ,  Madame  là  Lieute 

-  nante  de  Roi ,  en  parlant  dela^fcm- 

*  me  d'Im'Lieurenanr  de  Roi.f 
LIEU  VIN  j  petitpafs-de  France  en 

Normandie  ,  dont  Lieieux  eft  le 
chef- lieu.  Il  eft  borné  au  nord ,  par 
la  Seine  )  au  fud\,  par  le  pays  d'Ou- 
ehe  &  la  campagne  d*Alençon^^  d 
Teft  par  le  même  pays  d'Ouehe  & 
la  campagne  de  Neubourg  ;  Si  a 
loueft ,  par  le  pays  d'Auge.  Sa lon- 

.  gueur  eft  de  douze  lieues  &  fa  lar- 
geur de  fept.  U  eft  arrofé  par  les  ri- 
vières de  Rille ,  de  Touque ,  &c.  On 
y  a  du- blé  ^  des  pâturages  qui  nour- 
rirent beaucoup  de  bétail.   On  y  a 

^    auili  des  forges  &  des  mines  de  fer. 


LIËITY ANG  )  ^le  de  la.  Chine ,  ^ns 
la  PrtDYince  die  Huqpiang ,  au  dép^r^ 
tcmenc  de  Ckaiigia ,  huiciiipe  mé- 
tropole ile  cette  Province. 

LlEXUl^  ville  de  la  ChÎM ,  dans 
la  PDovJcioe  de  fitanking ,  au  dépar* 
temenc  de  N<uikifig  ^  preiaièr^  ifté- 
sropole  de  ta  Provinèe*- 

LIEYANG  }  viUe  de  k»  Chitie ,  dans 
la  Province  de  Nanking  an  depar- 

•  tcmenc  de  Kanking  ^  pretniève  mé- 
cropole  de  k  Provi4ice« 

UFFOKD  'j  petite  vitle  4*lrl;fnde  , 
dans  la  Province  d'Ulfler  5  aii^comté 
de  DunegaK 

LIGAMENT  ;  fobftdntif  mafculîn. 
Ligamtn.  Terme  d'Anaromie,  U  fe 
dit  d'une  fubftance  bl^ncba^re,  fi- 
breu(e ,  ièrrée,  tofihpaâe,  piianfe  , 
dtilicite.à  tidmpre  ou  à  déchirer, 
qui  De  prête  que  très  difticilemènt 
quand  of^  la  tire  ,  8f  qui  fert  à  at- 
tacher quelque  partie  du  corps  à 
une  autre  &  à  la  foutenir. 

'  *  'JLes ligamens (ont  corapofésde  plu- 
•  fieurs  tibres  très-<lélié6s  qui  par  leur 
'  différent  arrangement  forment  k)u 
des  cocdons^  étroits  %  oti  des  bandes, 
ou  de^s  bankte^  mih^es.  Ils  reçoi- 
vent- diffiérens  noms^elon  leur  dif- 
férente figure  ^  &  felon 'leurs  ufages 
ou  leuFS  diveifes  iniettidns*  Nou» 
■partotis  de  chs<^  efpèce  (bu5  le 

'   nom  <joi  fut  eft^  propre, 

L1GA\4ËNT£UX  ,  BUSE;  adjeftif 
&  rerme'de  Botanique,  tlfedirdes 
plantes  dont  les  racines  font  grofles 
Se  entortillées  en  mKanière  de  cor- 
dajfe»  ;  3 

L^GÀS;  fubftantif  mafculin.  On  a 
donné  te  'nom^  à  une  efpèce  d'ana- 
carde* dirs' Hes  Philippines.  ^oy^:f 
AKAcAnoa. 

LIGATURE;  fnbftantif  féminin,  Faf- 

citi:  Bande  dedra^dom  fes  chirrur- 

j      giéfw ferrent  le  brâ^,  te  pied,  pour 

i      K^ire  l'^péparion 'de  h  £iighée«  •  icr- 
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rzr  U' liga$ure»  On  peut  ûur  ia  li'^\ 
gature* 

11  figuEe  aiifli  la  nMsière  de  lier 
avec  cecce  bande.  Un  chirurgien  qui 
tntcnd  bien  les  ùgaturts*  Quelques* . 
iiAs  ont  cçmpu  cinq  ceas  Jbru^  de . 
ligatures. 

Les  MyftLques  appeilefi^  ligature 
des  puj0ànces  ,  une  fufpajii^oa  ^es^ 
puiilances  fupérieares  de  l'ajne ,  ane 
çedàtion  de  fes  facultés  fie  fie  Tes 
opérations  incelleâuelles  ,  eoiorcej 

Qu'elle  nagic  point  3.  &  .demeure  | 
ans  un  itac  jpailîf. 
XiGATuRB ,  U  dit  aufli  en  termes  de! 
Magie »d*un  écac  d'impuiflance  vé- 
nérienne j  caufc  par  qu&l(|ue  cJiar- 
nie  ou  maléfice,  il  eft  fouvenc  parié 
dans  le  droit  &  dans  Its  décrétalcs 
des  Papes  j  àçs  dllFolutions  de  ma- 
riage  ordonnées  pour  ^aufe  d'îm- 
puiffance  pcovenue  de  Ugficure  ou 
de  naaléfice.  L'Eglife  excommunie 
ceux   qui  par  ligature  ou  autre  ma- 
léfice empêchent  la  confomma^iQn 
du  maciag^. 

DeUip  djx  dans  Ces  dirquintiions 
magi^fuqs  ,  qfie  les  farciers  font 
cette  ligature  de  diverfcs  manières, 
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msîsil  hV|:j?jlfqi|* -njl.  €9»iîJSPt  op 
nœiid  fe  fi^r^^e^  ^  comoi^^t  ijl  le 
dénoue- 

ICormpfer  |>ade  d'u^  CoT%fï  de 
lig(icvr^  ^traprdiqaii^  i^i  «eft  en 
uj^gje  f  aruii  le  p^vplf^.  d^  Maçafiar^ 
d^  Jdva  ,  de  Siafia  ^.âjç.  nar  le 
fnoyen  de  cOicWi^P  iPU  4»4éfi^e , 
on  hoQMifte  Jje  nae  &œin^  ,  9U  pne 
femjme  un  homme  ,  enforte  qia'ils 
ne  peuvent  avpîr  de  epmmerce  vé- 
nérien avec  aucune  à^Kte  perfoiv^e , 
l'homme  éfaiK  rendu  impiiilt^nc 
par  rapport  i  xoixifi  ,2^tt^  tomtpe^ 
6c  tous  les  autres  hommes  étant 
roiidu^  i^  paiT  cappptf  i  cette 
femme. 

Quelques  philofophes  Ae  ce  pays- 
U  prétendent  qu'on  peiu  flaire  cette 
l«gat4ir«  en  fermant  une  ferrure  , 
en  faifant  un  na.ud  ,  en  plantant  un 
«couteaa  dans  un  mur ,  dans  le  mê- 
me temps  précifémenc  que  le  Prè- 
rre  unit  les  parties  contraAanres  , 
&  qii'nne  jigamre  ainfi  faite  peur 
être  rendes  4ruKile  »  fi  Icpoux 
urine  à  travers  «un  anneau^  on  dit 
que  c^tte  Tuperftirien  règne  aulfi 
chez  les  chrétiens  Orientaux. 


&queBodmen.defiene  plusdecm*   ^  /•    j«         •-.  .     ^  j»t^ 

^        A        r   Ai^     I r.1^.  ,u,î-iGATURE5,ie  dit  en  termes  dlm- 

quADte  dans  la  oénaorKKname  ;   il#  .    *  .      •  /.      «  j  ^,    .  _i 

^  .  r    »*    r  r  primerie  ,  de  pluiicurs  lettres  mc- 

en  rapporte  fufqu  a  fept  caufes ,        '^  >       k 

telles  que  le  delféchement  -de  le- 

mence  Se  autres  femblablos ,  qu  on 


peut  voir   dans  fon    ouvrage.     Il 

obferve  que  ce  maléfice  tombe  plus 

ordinairement  fur  les  hommes  que 

fur  les  femmes  ,  foit  qu'il  foit  plus 

difficile  de  rendne  celles-ci  âériies , 

foit ,  dit'il ,  qu  y  ayant  plus  de  for- 

cièces  que  de  ibrciprs  ,  l^s-hommes 

fe  reflentent  plutôt  que  ies  femmes 

de  la  malice  de  ces    magiciennes. 

On  peut  I  ajoure  t-il ,  donner  cette 

ligature  pour  qn  jour ,  pour  un  an  , 

pour 'route  la  vie  «   ou  du  moins 

{ttCqu  a  ce  que  le  nosud  foie  dçnpué  j 


lées  enfenïble.  Les  ligatures  grec^ 
ques  quon  voit  dans  l* édition  que 
Henri  Etienne  a  faite  des  pcëces 
grecs ,  font  treskdies. 

Ligatures  ,  fe  dit  dans  le  commerce, 
de  petices  étoffes  de  peu  de  valeur 
qui  fe  fabriquent  en  Normandie  & 
en  Flandre.  Les  premières  font  de 
fils  de  lin  &  de  laine ,  •&  les  fé- 
condes toutes  de  lin  :  elles  font  i 
petits  carreaux  ou  à  grandes  fleurs  ! 
on  les  emploie  en  meubles. 

Il  y  a  une  autre  étoffe  de  même 
nom  qui  eft  foie  &  fil  »  du  ^efte 
cout-à-fait.femblable  A  la  premiète. 

Dij 


it  LIG 

LIGE;  fabftamif  mafculm.    Terme! 
de  Junfprudence  féodale*    Certain 
droit  de  relief  qae  le  feigneur  ptend 
fur  fon  valTal ,  i  caufe  du  fief  qa  il 
tient  de  lai*  Payer  le  droit  de  lige. 
LiGi ,  eft  a^  adfeârif  des  deux  een- 
•  res  ,  &  (ignifie  ,  qui  doit  le  droit' 
de  lige  au  feîgnear  »  envers  qui  il. 
eft  tenu  d'une  obligation  plus  étroite 
que  celle  '  des  valfaux  finiples  ,- où 
qui  ne  font  point  liges,  homme  iige. 
.      ra[fal  lige;  ^ 

On  appelle  Jièf  lige ,  Hommage 
lige  y  lefi«f;>  rh^mmage  duvaffal 
.  lige. 

Le  fief  lige  eft  oppofé  au  fief 
fimple.  La  différence  que  les  Féb- 
diftcs  françois  font  entre  ces  deux 
fortes  de. fiefs,  eft  que  lAommlage 
fitivple  que  le  vâdal  .rend  pour  un 
fief^  fimple  ,  n'eft  nullement  per- 
fonnel  ,  mais  purement  réel  ^  il 
n  eft  rendu  que  pour  raifon  du  fonds 
érigé  en  fief  ,  auquel  fonds  il  eft 
tellement  attaché  »  que  dès  que  le 
Viifral  le  quitte  ,  ce  qu'il  peut  faire 
en  tout  temps  ,  eûam  invico  Do- 
mino y  il  demeure  dès  cet  inftanc 
libre  de  l'obligation  qu  il  avoit  con- 
traéfée  »  laquelle  pafte  avec  le  fonds 
à  celui  qui  y  fuccède-  ^ 

Lhemmage  lige  au  contraire  , 
magis  cohétrec  perJbnA  quàm  pairie 
monio  ;  &  quoique  la  ligence  af- 
fefte  le  fonds,  qui  par  la  première 
érection  y  a  étéalfujetti ,  le  pjfTef- 
feur  qui  s*cn  eft  fait  invertir  ,  fc 
charge  perfonnellement  du  devoir 
de  vaflal  lige  ;  il  y  affefte  auflî  tous 
fes  autres  biens  fans  jamais  pouvoir 
s'en  affranchir ,  non  pas  même  en 
quittant  \QfiefUge\  ne  pouvant  ja- 
mais le  faire  fans  le  confentement 
xle  Ton  feigneur. 

Il  y  a  audi  cela  de  particulier  dans 

riiommage  que  Ton  rend  pour'  un 

^cj  lige ,  que  cet  hommage  â  chaque 
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•  foîi  qu-il  eft  rendu ,  doit  erre  qaa-^ 

•  lifié  iC hommage  lige  ;  c'eft  pourquoi 
à  chaque  nouvelle  réceprion  en  foi, 
le  valfal  doit  en  figne  de  fujérion 
mettre  f^es  mains  jointes  en  cetles 
de  fon  feigneijr ,  &  enfuite  être  ad- 
mis par  lux  aubaifer. 

Les  fiefs  liges  font  de  deux  for- 
tes :  les  uns  primitifs  ic  immédiats^ 
les  autres  médiats  &  fubalternes. 

Les  premiers  qui  font  les  plus 
anciens  ,  relèvent  nuement  du  Roi  y. 
les  autres  relèvent  des  vadaux  de  la 
Couronne  ou  autres  feigneurs  par- 
ticuliers, lefqnels  eurent  awffi  Tam^ 
bition  d'avoir  des  valfaux  liftes  ,  ce 
qui  n'appartenoit  pourtant  ré^uliè- 
remenr  qu'aux  fouverains  :  auffi  les 
fitfs  liges  médiats  &  fubaltemes  ne 
furent- ils  point  d'abord  reçus  ei> 
Italie,  &  c'eft  fans  doute  la  raifon 
pour  laquelle  les  auteurs  àt%  livres 
des  Fiefs  n'en  ont  pas  parlé. 

L'origine  des  fiefs  liges  médiats 
&  fubalternes  n'eft  que  de  là  fin^  du 
règne  de  Louis  VU,  dit  k  Jeune, 
&  voici  à  quelle  occafîon  f  ufage 
en  fut  introduit.'  Henri  II  Roi  d'^An- 
gleterre  ,  prétendoit ,  du  chefd'É- 
léonor  de  Gaienne  fa  femme  ,  que 
le  comté  de  Toulon  fe  lui  apparte- 
noit.   Aptes  de    longues  guerres» 
Raymond   Comte   de  Touloufe  > 
s'accorda  avec  Henri  Rôt  d'Angle* 
terre,  en  fe  rendant  fon  vaflal  îige 
pour  le  Duclié  de  Gjiienne.  Louis 
le  jeune  ne  put  fupporter    qu'un 
Duc  de  Guienne  em  des  vaffaux 
ifgis  ,    ce  qu'il  fa  voit  n'appartenir 
qu'aux  Souverains/  On  apprend  ces 
faits  par  Y  Épure  15^  de  Pierre  de 
Bioisi    Le  tempérament  que   Ion 
trouva  pour  terminer  ce  différend  9 
fur  que  le  Comte  de  Touloufe  dc- 
mcùreroit     vafjal    lige      du     Roi 
d'Angleterre  ,    comme    Duc  *  de 
Guienne  ,  'fauf  &    excepté  négn* 
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noîns  rhommage  iîge  qu'il  dévoie 
aa  Roi  de  France, 

\\f  avoit  autrefois  deux  fortes 
d*aommage  lige  :  l'un  où  le  vatfal 
prometroir  de  fervir  fon  feigneur 
envers  &c  contre  tous  ,  fans  escep- 
lion  même  du  Souverain.  Le  fécond 
éroîr  celui  oà  le  valfal  en  s  obligeant 
de  fervir  fon  feigneur  contre  tous, 
en  exceptoit  les  autres  feigneurs 
dont  itétoit  déjà  homme  lige,  il  y 
en  a  plufieurs  exemples  dans  les 
preuves  des  hijlaires  des  grandes  mai- 
fons. 

Les  guerres  privées  que  fe  fai- 
foient  autrefois  les  feigneurs  etxre 
eux,  donc  quelques-uns  ofoicnt 
même  Faire  la  guerre  à  Leur  Souve- 
rain ,  donnèrent  lien  aux  arriéres- 
fiefs  liges  ,  &  aux  homnVages  liges 
dûs  à  d'autres  feigneurs  qu*au  Roi^ 
mais  les  guerres  privées  ayant  été 
peuri-peu  abolies  ,  Thommaje  lige 
ne  peut  régulièrement  être  dû  qu  au 
Roi  ;  quand  il  eft  rendu  aux  Ducs 
&  autres  grands  feigneurs  ,  on  doit 
excepter  le  Roi. 

La  foi  &  hommage  dûs.  pour  les 
ficfs^Ugesy  doit  toujours  être  faite 
par  le  vaftal  en  perfonne ,  de  quel- 
que condition  qu'il  foir ,  nicme  dans 
le$  coutumes  où  le  vaffal  (impie  eft 
admis  i  faire  la  foi  par  Procureur , 
comme  dans  celle  de  Péronne  j 
Montdidier  &  Roye. 

LIGÉE  j  terme  de  Mythologie  ,  & 
nom  propre  d'une  Nymphe  fille  de 
NérceiS^de  Doris.  Elle  fut  une  des 
trois  Syi^ènes  qui  fe  précipitèrent 
dans  la  mer ,  &  donc  les  corps  fu- 
rent jetcs  fur  difïérens  rivages.  Ce- 
lai de  Ligée  fut  porté  près  de  Té- 
rina ,  aujourd'hui  Nocera* 

LlGEMENr  i  adverbe.  D'une  ma- 
nière lige-  Tenir  tme  terre  ligtaunt. 

LlGENC  E  ;  fuUBantif  féminin  & 
tel  me  de   Junfpsadence  féockle. 
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État  d'un  homme  lige ,  ou  là  qualité 

d'un  fief.  Fi<:f  de  ligence, 
LIGNAGE  i  fubftantif  mafculin   & 
terme  colieâif.  Race  »  famille.  Un 
homme  de  haut  lignage.  Il  vieillit, 
LIGNA GER  ;    fubftantif    mafculin. 
Celui  qui  eft  de   même   lignage. 
Deux  Ugnagers  fe  préfentlrent  pour 
faire  le  retrait. 

Il  eft  auill  adjeâif ,  &  alors  il 
n'a  guère  d'ufage  qu'en  cette  phrafe, 
reirait  Ugnager  ^  pour  défigner  l'ac- 
tion pat  laquelle  une  perfonne  retire 
fur  un  étranger  un  héritage  qui  a 
éii  vendu  par  quelqu'un  de  fa  pa- 
renté, defcendant  comme  lui  du 
premier  acquéreur.  Voy.  Retrait* 
LIGNE  j  fubftantif  féminin.  Linea. 
Un  trait  fimple  con.fidcré  fans  lar- 
geur ni  profondeur. 

Dans  la  nature  il  n'y  a  point  rccU 
iemc;nt  de  ligne  fans  largeur  ni  mê- 
me fans  protondeur  y  mais  c'eft  par 
abftraâion  qu'on  confidère  en  géo« 
mécrie  les  lignes  comme  n'ayant 
qu'une  fimple  dimei^on,  c'eft-â- 
dire  »  la  longueur. 

On  regarde  une   ligne  comme 
formée  par  Técoulement  ou  le  mou- 
.  vement  d'un  poii  t. 

11  y  a  deux,  efpèces  de  lignes  ^les 
droites  ^  les  courbes. 

La  trace  d'un  point  qui  feroit 
mû  de  manière  i  tendre  toujours 
vers  un  feul  &  même  point  »  eft: 
ce  qu'on  appelle  une  ligne  droite.. 
C'eft  le  p'us  court  chemin  pour 
aller  d'un  point  i  un  autre. 

On  appelle  au  contraire  ligne 
eowrhe ,  la  trace  d  un  point  qui  dans 
fon  mouveme;nc  fe  dcioarne  infini- 
ment  peu  à  chaque  pas. 

On  voit  donc  qu'il  n'y  a  qu'une 
feule  efpèce  de  ligne  droite  y  tnais 
qu'il  y  a  une  infinité  d'efpèces^de 
'    courb^  différentes. 

.  On  appelle  ligne  perpendiculaire  , 
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une  ligne  droite  x^ui  tomb:tnt  fur 
une  autre  ligne ,  n'incline  pas  plus 
d'un  coté  que  d'an  autre.  Et  lignes 
parallèUs  ^  des  lignes  également 
diftantes  Tune  de  l'^aatre  en  cornes 
leurs  parties  ,  enforce  qu'étant  pro* 
longées  à  i*iafini ,  elles  ne  fe  ren* 
contreroiem  jamais.  £{  àgnc  incli- 
née ^  celle  qui  eft  penckée  ou  élevée 
obliquemenc  far  le'plan  de  l'hori- 

«    zon  ,  &    qui. imite    le    penchant 

•  d'une  coiiinfe.  Et  ligne  oblique  ,  une 
ligne  droite  qui  venant  i  cn^reocon- 

'  trer  une  autre  ,  'paiiclie  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre.  Ec  ligne  tan- 
gente )  une  ligne  droite  qui   ren- 

'  contre  une  ligne  courbe' en  un  feul 
point  fans  la  couper ,  c'ed-d  dire  , 
iins'  entrer  en  dedans.  Et  ligne  ver- 
ticale y  c#lle  qui  e(l  élevée  à  plomb 
on  perpendiculairement  au-deûTiss 
ou  au-deflbus  de  l'horizon  ;  telles 
ibnt  les  lignes  qui  expriment  les 
hjiKcufs  &  les  profondeurs. 

Les  lignes  fc  mefurenc  par  d'au- 
rrcslignes  ;  mais  en  gérwral  lame- 
fure  commune  des  lignes  j  c'«(l 
la  ligne  droite.  Mefurer  une  ligne 
droite  ou  courbe  ,  ou  «ne  dif- 
tance  quelconque  ,  c'eft  chercher 
combien  de  fois  cette  ligne  ou  cette 
didance  contient  une  Kgne  droite 
connue  &  déterminée  ,  que  Ton 
confidète  alors  -comme  unité.  Cette 
unité  effabfûlunne^nt  arbitraire.  Auflî 
y  a-t-il  des  efpcces  de  mefures  dif- 

'   fcrentes  en  fait  de  lignes. 

LiGNB   HORIZONTALE  ,  (t  dît  d'«ine 

ligne  parallèle  à  Tborizon. 
LtGNK  À  rLOMfl  ,  fe  dit  d-ane  ligne 
perpendiculair-e.,  c'eft-4-dire  ,  une 
ligne  qui  fait  un  ahgle  droit  avec  la 
ligne  horizontûlci.  On  donne  en- 
core le  même  nom  i  une  ligné  droi- 
te formée  par  le  fil  4  plomb ,  qui 
lend  toujours  vers  le  ce#tre  de  la 
cerre  en  ^ertu  de  Hi  pefanteur.  On 
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*  Veb  (ercdans  i^  î«(Uume!u  de«ia^ 
thématiques  pour  les  ,placer  hori* 
son  taie  ment  ou  verticalement. 

Lignes  concentaiqoss  »  fe  dit  de 
portions  de  cercle  qu'on  décrit  d*ua 
centre  commun  avec  di£fcrens 
rayons. 

Lignes  converg^ntes^,  fe  dit  d^s 
lignes  qui  .étant  continuées  con- 
coureot  daas  un  point.  Et  Ton  ap« 
peUe  ligmes  divergentes  ,  celles  qui 
s'éloiigneat  de  «lus  en  plus  à  mefure 
qu'oD  les  continue. 

Ligne  GÉOMÉTRALE ,  fe  dit  en  perf- 
peâive  »  d'une  ligne  droite  tirée 
d*uae  manière  quelconque  fur  le 
plangéométral.  Et  Ton  appelle /i^/?^ 
de  urrc  ^  ou  fondamentale  ,  une 
ligne  droite  dans  laquelle  le  plan 
geométral  âc  c^lui  du  tableau  fe 
rencoattent. 

On  appeileauiS  en  perfpeâive, 
ligne  de  front ,.  une  ligne  dtoue  qui 
ciï  la  commune  fcdfcion  du  plan  ver- 
tical &  du  tablea.u.  Et  ligrie  ohjec» 
tivt^  une  ligne  tirée  iut  le  pl^  geo- 
métral ,  &  dont  on  clietcne  la  re«- 
préfeiitaiion  fur  le  tableau.  Et  ligne 
vifiullc  »  U  ligne  du  le  rayon  qu'on 
imagine paiTer  par  lobjet  &  aboutir 
à  Tœil.  Et  ligne  de  la  feSion  ,  la  li- 
gne d'interfeâion  du  plan  à  proje* 
ter  avec  le  plan  du  tableau* 

On  Appelle  encore  eii  perfpec- 
lîve,  ligne  du  fiation  ^  la  commune 
feébion  du  plan  vertical  &  du  plan 
geométral  \  d'aurres  entendent  par 
ce  terme  la  hauteur  petpendiculaire 
d;â  Tccil  autdeiTus  du  plan^géoiné- 

:  tral  ;  bc  d'autres  *  une  ligne  tirée 
fur  oe  plan,  &  ptrpiendiculaire  A  l& 
li^e  qui  marque  la  hauteur  de  roeil. 
En  termes  de  Mathématiques  >  on 
appelle  ligne  difai ,  U  ligne  tracée 
far  l'alidade  mobtled'uninftrua^nr. 
En  termes   de  Gnosiionique  «  ((n 

.appelle  lignes  hatïilres.,^  fOtf  l\gncs 
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its  tUurtt  ^  lés  insetféèblom  è^ 
cercles  horaires  à»  la  fplière  avec  le 

Ebn  4u  cadran.  Et  H«nt  feuJtUaire , 
i  liene  fur  laqiieHe  le  ftvie  ou  Tai- 
guim  d'mv  canifan  eft  élevée. 

liGNB'MSitii^tBiwï  ^  fe  die  d*uae  Kgne 
qui  marqae  le  rt)érk)ien  dans  le  lieu 
où  elle  eft  tracée^ 

£^  termes  de  Cofoiographie  & 
cl*Aftronomie  ,  on  appetie  »  ligne 
équinoxiak ,  oa  fimpletnenr  la  ligne, 
ce  cercle  de  la  fphcre  qui  eft  égale- 
ment diftant  des  deux  pales  du 
monde,  &  qui  s*ai>peHe  autrement 
l'éfuauur.  Voyez  Equateur. 

LiiNE  D£s  vesvREs  ,  fe  die  dans  la 
projeâion  ftéréograpliique  de  la 
fpbère  fur  un  plan^  de  cette  ligne 
dans  laquelle  le  plan  d'un  grand  cer-- 
cle  perpendkculatre  au  plan  de  pf  o- 
jeâion  ,eft  entrecoupé  dans  ce  plan 
cie  projeAion  par  le  cercle  oblique 
qui  eft  projeta. 

LiSNE  DE  DIRECTION  DR  l'aXE  DE  LA 

TERRE  y  f e  dit  dans  le  fy^èine  af- 
t~onoraique  de  Pythagan  ,  de  la 
l^ne  qui  joint  les  deux  pôles  de 
l'ccliptique  &  de  Téquareur ,  quand 
les  pôles  font  projetés  fur  le  plan 
dii  premier. 
LiG  E  DES  APSIDES  j(  fe  ûît  d'une  ligne 
i!:oite  tirée  de  rapîiélie  d'une  pla- 
r.cte  à  fon  périhélie  Depuis  qu'on 
fiir  (Jue  les  planètes  tournent  dans 
des  orbites  elliptiques ,  la  ligne  des 
crfides  eft  le  grand  axe  de  rellipfe. 
lî.  WolfïzM  voir  que  la  ligne  •des 
apfides  de  Torbite  rcrreftrc  étant 
divifce  en  cent  mille  parties ,  cette 
même  ligne  en  auroir  dam  l'orbite 
àe  Saturne  neuf  cent  ci  tiquante -un 
mille  j  dans  celle  de  Jupiter  cjûiq 
cent  dix-neuf  mille  Cx  cent  cin- 
quante j  dans  celle  de  Mars  cent 
cinquante-deux  mille  trois  cen: cin- 
quante ;  dans  celle  de  Venus  fôi- 
liaote-douze  mille  quatre  cent^âc 
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dans  eelle  de  Mercure  trente-huit 
mille  huit  cent  fix. 

Dans  Tancienne  aftronomie  la  //- 
gne  des  apjtdes  eft  une  ligne  qui 
pafle  par  le  centre  du  monde  & 
Teicentrique.  L'une  de  (ts  exrrénii- 
tés  eft  Vapogée  j  l'autre  le  périgée  ; 
&  Ion  nomme  excentriciti,  la  partie 
de  cette  ligne  interceptée  entre  le  * 
cejpe  du  mondef  ic  celui  de  l'ex** 
cdVtque. 

Ligne  dîs  NeEtTDs  d'uké  PLAt^èxE  ^ 
fe  dit  d'une  ligne  droite  lirée  de  la 
planète  atl  foleïl.  C*efk  la  commurtd 
mrerfeâiion  du  plan  de  leclip- 
tique. 

LiGNr  synoDtqx/e,  fe  dit  d'une  ligne 
droite  conlidçrée  par  rapport  à  quel- 
gaos  théories  de  la  lune,  que  Tort 
uippofe  rirée  par  le  centre  de  la 
terr^  &*du  foleil.  Qnand  on  plonge 
cette  Hgjie  jufqu'aux  orbites  de  ces 
aftres  ,  ou  l'appelle  la  ligne  des  vraies 
Jt^ygies. 

.  La  ligne  des  moyennes  fi-^ygie s  eft 
une  ligne  droite  que  Ion  imagine 

f^affer  par  le  centre  de  la  terre  &  par 
e  lieu  moyen  du  foleil. 

LrCNt    Dfi    tA    PLUS     GRAIWÈ    ET    Ûlff 
I        LA    PLUS    PETITE   LONGITUDE  D^UNE 

I      PLAK^TE  >  fe  dit  de  la  p.îrtie  de  la 

I  ligne  àt%  aplîJes,  qui  va' du  centre 
du  monde  à  Tapogée  ou  au  périmée 
de  fa  pianète. 

Ligne  bE  moyenne  toN5ïTUDE>fe  - 
dit  d'une  ligne  droite  tirée  par  le 
centre  du*  monde ,  perpendiculaire-* 
ment  à  la  ligne  des  apfides.  Elle  ferc 
comme  de  diamètre  à  Pcxcentrique 
'  ou  »u  déférent  j  &  ce  font  les  extré- 
nvirés  de  cette  ligne  qtfon  appelle 
moyenne  longitude^ 

Ligne  du  mouvement  Moyeî» 'D0 
SOLEIL,  figrtifie  dans  l'ancienne  af* 
tronoiiiie ,  une  ligne  droite  lirée  du 
centre  du  monde  juf(]u*au zodiaque 
du  premier  nlûbile'.  Elle  eft  paraU 
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lèlc  i  une  ligne  droite  tirée  da  cen- 
tre de  l'excentrique  au.  cenrre  du  fo- 
leil.  On  appelle  aulli  cette  dernière 
lîg^c  la  ligne  du  mouvement  moyen 
dufoleildans  l* excentrique^  pour  la 
dillinguer  de  la  première  qui  eil;  la 
ligne  du  mouvement  moyen  dans  U  \o^ 
diaque  du  premier  mobile. 

Ligne  du  mouvement. vrai  du  so- 
leil ,  fe  die  d'une  ligne  t^e  du 
centre  du  monde  au  centr^jb  fo- 
leil,&  prolongée  jufquau zodiaque 
dq  premier  mobile. 

Ligne  de  l'anomalie  d*une  pla- 
nète j  fe  dit  dans  le  fyftcme  de 
PtoUmée  ,  d'une  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  lexcentrique  au  centre 
de  la  planète. 

Ligne  de  l*apogbe  d'une  planJte  , 
fe  die  d'une  ligne  droite  tirée  du 
centre  du  monde  par  le  point  de 
l'apogée  jufqu'au  zodiaque  du  pre- 
mier mobile. 

tiGNE  du  lieu  vrai  d'unE  PLA- 
NETE >  fe  dit  d'une  ligne  thée  du 
centre  de  la  terre  par  le  corps  de  la 
planète  ,.&coruinucejufqu'aux  étoi- 
les fixes. 

Ligne  du  lieu  apparent  d*une 
PLANÈTE ,  fe  dit  d'une  ligne  droite 
tirée  de  l'œil  du  fpeâateur  à  la 
planète ,  &  prolongée  pareillement 
jufqu  aux  étoiles  fixes. 

Li3NEs  dioptriques  ,  fe  dit  en  ter- 
mes d  optique  ,  de  certaines  lignes 
ovales  ou  elliptiques  que  Defcarres 
a  le  premier  découvertes  pour lu- 
fage  de  la  catoptrique  &  de  la 
dioptrique.  Elles  donnent  la  figure 
la  plus  convenable  aux  corps  qui 
doivent  avoir  la  propriété  de  ré- 
fléchir ou  de  rompre  les  rnyonsde 
lumière. 

Ligne  de  réflexion  ,  fe  dît  dans  la 
catoptrique  ,  du  rayon  réfléchi  du 
miroir,  îorfqu'on  le  confidère com- 
me une  ligne  droite. 
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Li^KE  itinFCHissA^T.E  i  fcdlt  d^lne 
ligne  dans  laquelle  lé  plan  de  réde- 
ziun  coupe  le  ipiroir ,  &  dans  la- 
quelle elc  par  conléquent.le  point 
de  réflexion.  On  tire  cette  ligne  en 
catoptrique  pour  démontrer  la  ma- 
nière donc  les  rayons  de  lumière  fonc 
rcrïéchi'S  par  le  miroir. 

Ligne  de  direction  ,  fe  dit  en  Mé- 
canique j  de  celle  dans  laquelle  un 
corps  fe  meut  aâruellement  ,  ou 
fe  rrouvroit  s'il  n'en  étoit  eai- 
péché.     .  '^ 

.  Ce  terme  s'emploie  auffi  pour 
maïquer  la  ligne  qui  va  du  centre 
de  gravite  d'un  corps  pefanrau  cen« 
tre  de  la  terre  ,  laquelle  doit  de 
plus  paiïer  par  le  point  d'appui  ou 
.par  le  fupporc  du  corps  pefant  « 
fans  quoi  le  corps  combcroxt  nécef- 
fairement. 

Ligne  de  gravitation  d'un  corps 
PESANT  ,  fe'dit  d'une  ligne  tirée  de. 
fon  centre  de  grnvirc  au  centre 
d'un  autre  vers  iequel  il  pcfe'  ou 
gravite  j  ou  bien  c'eft  une  ligne  fé- 
lon laquelle  il  tend  en  en  bas. 

Ligne  «  fe  dit  en  termes  de  guerre  , 
d'une  armée ,  foit  pour  le  campe- 
ment, foit  pour  la  marche,  (bit 
pour  Tordre  de  bataille  ,  ;&  fignifie 
rang,  rangée. 

Nos  armés  fe  mettant  pour  l'or- 
dinaire fur  trois  //^/taj  dont'la  pce- 
miére  s'appelle  <7va/7r  garde  ,  la  fé- 
conde ,  corps  de  hataiile  ,  &  la  rroi- 
neuie  qui  tft  toujours  plus  fuible, 
fe  nomme  corps  de  réfervc  ou  arrière^ 
garde.  Chacune  eftjîifpofcede  lelle 
forte  ,  que  fcs  aîles  ou  fes  extré- 
mités font  toujours compo fées  d'ef- 
cadrons  qui  font  quelquefois  foute* 
nus  dans  leurs  intervalles  par  des 
pelotons  d'infanterie.  Les  bataillons 
font  au'  milieu  de  chaque  ligne  ; 
quelquefois  ils  y  font  entremêlés 

parmi 
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parmi  des  efcadronSj^Iorfqne  Tar- 
mce  eft  forte  en  cavalerie. 

Le  terrain  qui  dans  chaque  ligne 
'fépare  ces  tîifrcrens  corps  Tunde 
Tautre  »  eft  égal  au  front  qui  !eft 
occupé  par  chacun  de  ces  m^mes 
corps  ,  afin  de  faciliter  leurs  mbu- 
vemens  3c  aller  à  la  charge  fans  con- 
fuHon.  Mais  les  interraHes  qui  font 
entre  chaque  bataillon  &  entre 
chaque  efcadron  de  la  féconde  /i- 
gnc ,  doivent  répondre  direâemlsnt 
au  terrain  qui  eft  occupé  par  les 
efcadrons  îc  les  bataillons  de  la 
première  ligne,  afin  que  fi  cette 
première  ligne  vient  â  être  rompue 
&  à  plier,  elle. ne  fe  renverfe  pas 
fur  les  corps  de  la  féconde,  &  trouve 
an  terrein  propre  à  fe  rallier.  Pour 
cttxe  même  raifon  oti-  laifîè  envi* 
ton  cent  cinquante  pas  de  diftance 
entre  la  première  &  la  féconde  /i< 
gne  ,  Se  le  double  de  ce  terrein 
entre  la  féconde  ligne  Se  la  troi- 
fiéme. 
LfGNfi,  fe  dit  auflien  parlant  des  ar- 
mées navales.  L'ordre  de  bataille  eft 
de  ranger  autant  qu'on  peut ,  tous 
les  vaîlfeaux  fur  la  longueur  d'une 
feule  ligne  ,  tant  pour  conferver 
l'avantage  du  vent  &  courir  tous 
on  même  bofd ,  qu'à  caufe  que  les 
vaiffeaux  qui  feroient  mis  par  files , 
les  uns  derrière  les  aucre« ,  ne  pour- 
roient  tirer  leurs  bordées  aue  fur 
ceux  de  leur  parti.  Ainfi  l'avant- 
garde  ,  le  corps  dé  bataille  Se  L'ar- 
xière-garde'  fe  mettent  fur  uûe  mê- 
me ligne ,  quand  les  efcadre^  & 
Us  divifions  font  unies.  On  dit  en 
ce  fcns  ,  garder  la  ligne  ,  venir  à  fa 
ligne  ^fe  rendre  fur  Ja  ligne  ,  marcher 
en  ligne ,  &c« 

On  appelle  vaiOeaux  de  ligne ^  les 
grands  vaiCfeaux  de  guerre  qui  oqr 
au  moins  cinquante' pièces  de  canon 
'  &  qui  peuvent  être  en  ligne. 
TofM  XV L 
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Ligne  ,  fe  prend  auÏÏI  pour  retranche- 
ment. Âinfi  on  appelle  ligne  de  cir" 
convallation  ,  les  retranchemens 
dont  une  armée  enferme  fon  camp 
pour  empêcher  qu'on  ne  jette  du 
fecours  dans  la  place  qu'elle  afliège. 
Et  ligne  de  contrtvallation ,  les  lignées 
que  T\}n  fait  contre  une  place  aflié** 
gée,  lorfque  lagarnifon.efl  force  Sc 
qu'on  veut  empêcher  les  fortics  des 
afiiégés.  Et  lignes  d'approche  ,  les 
tranchées  que  Ton  fait  pour  appro* 
cher  d'une  place  qu'on  afliége.  Et 
lignes  de  communication  ,  les  lignes' 
ou  retranchemens  que  Ton  tire  d'u- 
ne tranchée  â  l'autre  pour  la  com- 
munication des  fotdats  &  des  tra- 
vailleurs. 

Les  Ingénieurs  appellent //^/if  ma^ 
gijlrale  ,  le  principal  trait  qu'ils 
tracent  fur  le  papier  pour  repréfen- 
ter  le  plan  d'une  ville. 

Eifi  termes  de  fortifications ,  ofi 
appelle  ligne  de  défenfe  j  une  ligne 
que  l'on  imagine  tirée  de  l'angle  du 
flanc  â  l'angle  flanqué  du  baftion 
oppofc. 

Il  y  a  deux  fortes  de  lignes  de 
défenfe  ^  favoir  ,  la  rafante  &  U 
fichante. 

La  ligne  de  défenfe  eft  rafante 
lorfqu'elle  fuit  le  prolongement  de 
la  face  du  baftion  :  elle  eft  fichante 
'  lorfque  ce  même  prolongement 
donne  fur  la  couttine  :  alors  la  par- 
tie de  la  courtine  comprife  entre 
cette  ligne  &  l'angle  du  flanc ,  fe 
Tïoxtwcit  fécond  flâne* 

Le  nom  de  ligne  de  défenfe  rafante 
lui  vient  de  ce  que  le  foldat  placé 
à  l'angle  du  flanc  »  peut  ra fer  avec, 
la  balle  de  fon  fufil ,  toure  la  Ion« 
gueur  de  la  face  du  baftion  oppoféj 
&  le  nom  de  fichante  ,  de  ce  que  la 
face  du  baftion  donnant  fur  la  cour- 
tine ,  le  foldat  de  l'angle  du  flanc 
alignant  fon  fufil  fur  la  face  dubaf* 


noQ  i^pppfé  ,  £a  UUe  «ntce  d^ps  If 
baftion ,  fe  tTQuvanc  ainfi  tirée  d^ns 
une  direâion  qui  concoure  avec  cène 
face. 

La.  ligne  <k  déftnft  exprime  la  dif- 
tafice  qu'il  doic  y  avoir  entre  le 
flanc  âc   la  partie   la  plus   éloi 

S  née  du  bafltion  qu'il  doit  défen- 
re» 

Poar  la  dé^nfe  de  routes  les  par- 
ties de  la  fortification  j  on  ft  fert 
du  fufîl  &  du  canon.  Ainfi  la  ligne 
•  de  défenfe  doit  être  de  la  longueur 
de  la.  moyenne  portée  de  celle  de  ces 
deux  armes  qu'on  juge  la  plus  avaa- 
Ugeqfe.. 

il  y  a  eu  autrefois  une  grande,  di 
verdré  de  fentimens  à  ce  lujet  et^tre 
les  Ingénieurs  ^  les  uns  voaloient 

Î|ue  la  ligne  dei  défenfe  fût  réglée 
ur  la  portée  du  canon  ,  parceque 
par-lâ  on  éloignoit  davantage  les 
.  bajOtions  les  uns  des  autres ,  ce  qui 
diminuoir  la  dépenfe  de  U  fortifi- 
cation \  les  autres  prétendi:H€nr  que 
cette  ligne  fût  déterminée  par  la 
portée  du  moufquet  (qui.eft  â  peu 
près  la  m^nueque  celkdu  fufil  dont 
qn  fe  fert  généralement  aujourd'hui 
à.  la  place  du  moufquet.  )  Ils  allé- 
guoient  pour  cela  que  les  coups  de 
canon  {ont  fort  incertains  »  que  lorf- 
qu'il  vient  â  erre  démonté  »  on  ne 
peut  le  rétablir  fans  perdre  bien  du 
temps  »  ce  qui  rend  le  flanc  inutile 
pendant  cejt  intervalle-  Get^e  qqef-- 
rîon  a  été  décidée  en  faveur  dexes; 
derniers ,  avec  d'autant  plus  de  rai* 
fpn ,  que  la  défenfe  du  fuiil  n*exclud 
poinci  celle  du  canon  ,  ce  qui  n'eA  j 
point  réciproque  â  l'égard  du  canon.  • 
D'ailleurs ,  comme  le  dit  le  Chtva^ 
lier  de  Ville  »  il  f^^t ,  loriqiie  l*on 
fortifie  une  place  9  fermer  ks  yeux  & 
ouvrir  la  bourfe,  \j!l  ligne  de  défenfe 
érant  ainfl, fixée  àJa  f  Ofi^ée  du  fi^fil,, 


quelle-  eft .cette  portée:  oa Ta  troii^ 
vée  de  x  zo  ,  1 40  ,  &  même  de  1 50 
coifes  pour  les  fufils  en  ufage  dans^ 
les  places.  11 .  s'enfuit  donc  que  fa. 
longueur  eft  déterminée  depuis  110 
jufqu'à  ijoipifes,  mais  non  au* 
delà.  \ 

W  fe  trouve  cependant  quelcjuer 
fronts  de  places  où  la  ligne  de  dé- 
fenfe eft  plus  longue;  maisces  fronts, 
ne  font  pas  alors  fotjc  expofés ,  î'*- 
fe  trouvent  le  long  des  rivières  otti 
vis -4  vis  des  endroits  dont  l'accès, 
n'eft  pas  facile.  Dans  ce  cas  la  ligne 
de  défenfe  peut  excéder  \^  longueur 
ordinaire  (ans  inconvénient. 

LiGNB ,  fe  dit  auffi  d'une  certaine  me-^ 
fure  qui  eft  la  douzième  paierie  d'ua< 
pouce*  Un. pied  ^  deux  pouces  ^,huit 
lignes  /ùn$  le  tiers  de  Vaune  de  Pa--^ 
ris.. 

Les  Fonreniers  appellent  Ugru^ 
Heau  ,  la  cent  quarante-quatrième 
partie  d'un  pouce  d'eau^  On  lui  a  Udc 
huit  lignes  a  eau. 

En  termes  d'Bfcrime ,  on  appelle 
la  ligne  ^  celle  qui  eft  dire^em^nr 
oppofée  à  l  ennemi ,  &  dans  laquelle 
doivent  être  les  épaules  »  le  bras^ 
droit  &  l'épée.  Et  l'on  dit  »  Être  en 
ligne  ;  pour  dire  >  être  diamétritie- 
ment  oppoié  i  l'enuemi^  6l  avoir  la 
pointe  de  l'épée  vis  à-vis  de  foivef- 
ti^mac.  On  dit  dans  un  feosopppfé,, 
Être  hors  de  la  ligne. 

Ligne  ,fe  dk  en'termesde  Manège», 
de  celle  que  \%  cheval  fait  en  rra- 
va^nt  autour  d'un  pîliet  ou.  d'un, 
centre  imaginaire 

L;gne  du  feANQUET  ,.  fc  dit  de  celle. 

que  les  Èperonniers  s'imaginent  eni 

forgeant  un  tnorsj  pour  déterminer 

,  là  force  ou  la  foibleffe  qu'ils  veulent; 

donner  à  la  branche. 

Ligne  |fe  dit  en  termes  d'écriture  8t: 


ili  a.fAllu  .^p^gf  eA4i;ç.  4^  I^jgéiiçncc)  |  \    d!im(ii:efnQa>,de.  toute  l'.écriture.  <^\ 
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^  do  iMt  Icreiiir  uoe  Hgmdrtfite 
daos  ane  page^  Une  page  comfo/ec  dt 
quaranu  lignes. 

On  die  y  mettre  un  mot  à  la  ligne; 
|KKir  dire  »  commencer  une  ligne 
par  ce  mot  »  quotcjue  l'autre  ligne 
fie  foie  pas  remplie  ;  &  cela  fe  Fait 
lorfaue  pour  plus  grande  netteté, 
on  fepare  un  Uifcours  par  deseipèces 
4e  feâidas  &  d  article».  * 

En  parlant  da  cérémonial  qae  les 
Princes  &  les  grands  Seigneurs  oh- 
lerveiK  dans  leurs  lettres  oviifivesv 
a  regard  de  leurs  inférieurs*  »  on 
.  dît  quih  donnent  la  ligne  à  quel' 
quwii  pour  dire,  qu'après  le  tnot 
de  monlicur  qui  eft  mis  au  haut  de 
ia  lettre  ,  ils  ne  mettent  rien  dans 
lerefte  de  la  ligne.  Et  qu^i/f  ne  don- 
nent pas  la  lignés  P^^^  ^^^^  i  qu'ils 
écrivent  quelque  chofe  dans  la  mè« 
tue  ligne. 

On  dit  aufli  en  parlant  de  céré- 
monial «  i^rr<^  marcher  fur  la  même 

On  dit ,  mettre  en  ligne  de  compte^ 
àrtr  en  ligne  de  compte  ;  pour  dire  ^ 
employer  dans  un  contpte.  Ave^" 
^ous  mis  uue  fomaïc  en  ligne  de 
tomptCm 

Il  fe  dit  anffi  figurément  en  par- 
laot  d'un  fervice  rendu  i  quelqu  un, 
<m  d*an  plaifir  qu^on  loi  a  fait.  // 
ne  met  pas  fes  démarches  pour  vous 
€n  ligne  de  compte  ;  pour  dire  , 
il  ne  prétend  pas  les  faire  va- 
loir. 

On  dit ,  écrire  hors  ligne  ,  mettre 
hors  ligne ,  tirer  une  fomnu  hors  ligne; 
pour  dire,  récrire  à  la  aiarge* 

I46MB ,  fe  dit  en  termes  de  Mufioue, 
de  traits  horifontaux  8c  parallèles 
qui  compofent  la  portée  ,  6c  fur 
lefqvèls,  eu  dans  les  efpaces  qui 
les  réparent ,  on  place  les  différeo- 
tti  aoKcs  felm  léttcs  dctgrés^  La|MM:- 


LfG  u 

téedufpfeMncfaMt  o'eft  coàapoTée  que 
de  quatre  lignes)  mais  en  mufique  il 

Îr  CD  a  ci^q  (laUes^  continuel- 
es  outre  les  lignes  accideotelles 
Qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au- 
defliis  ou  au  deflouS  delà  pottée  , 
pour  le«  nfote^  qui  paflènt  fon  étéo- 
due. 

LioMB  ,  fe  dit  auili  du  cordeau ,  de  U 
ficelle  dont  les  Maçons  ,  les  Chàr« 
pentiers ,  les  Jardiniers  &  autres  fe 
fervent  chacun  dans  leur  art  pour 
drefler  leurs  ouvrages*  Tirer  un  mur 
à  la  ligne.  Les  Charpentiers  marquent 
leurs  bois  à  la  ligne.  Deâ  arbres  plan* 
tés  k  la  ligne. 

Ligne,  fe  prend  auffi  pour  cette  â« 
celle  ou  ce  tiflii  de  crin  qui  a  ua 
hameçon  atuché  au  bout  ,  &  donc 
les  pécheurs  fe  ferteAt  pour  pren«« 
dre  du  poiiTon.  Les  lignes  de  fil  font 
inférieures  à  celles  dé  foie  ^  &  ces  der-^ 
nières  à  celles  de  crin  de  chivaU 

On  appelle  ligne  dormante ,  une 
iigne  qui  eu  dans  leau  fans  qu'on  U 
tienne. 

£u  terihes  de  Marine ,  on  appelle 
ligne  de  fonde ,  un  cordeau  non  gou- 
dronné^ long  de  cent  ou  certt  vint- 
brafles,  &  a  l'extrémité  duquel  on 
attache  une  maiTe  de  plomo  pour 
mefurer  la  profondeur  de  l'eau*  Et 
lignes  d^amatrùge  ,  des'  cord^  qu^ 
fervent  ^amarrer  ,  ï  lier  ou  arrêter 
les  manœuvres,  comme  les  rides,  les 
garcectes ,  (fc^ 

On  appelle  auffi  en  termes  de 
Marine,  ligntdufort ^  l'endroit  lé 
plus  gros  du  vailfeau.  Et  tigne  ie 
l'eau ,  f ehdroitdu  cordage  ou  l'eaic 
vient  fe  terminer  quand  lekatimeot 
a  fa  charge  &  qu'il  flotté. 

LiGNf  BLANCHB  ,  fe  dit  en  termec 
d'Anatomie  «  d'utieefpèce  de  bande 
qui  eft  formée  du  concours  des  teti- 
dons  des  sniifcles  oUiquès  &  du 

Eij 


irznhexk  ySccpÀ  partagé  rabdomen 
en  deux  par  le  milieu. 

Elle  eft  appelée  ligne ,  parceqaelle 
eft  droite  »  &  blanche^  i  caufe  de  fa 
couleur. 

La  ligne  blanche  reçoit  on  rameau 

^e  nerfcle  Tintércoftal  dans  chacune 

àt  fes  digiutions  ou  dentelures  qui 

font  vifibles  à  Toeil  »  fartout  dansies 

perfonnes  maigres. 

On  appelle  ligne  médiane  ^  une 
autre  ligne  qui  fe  remarque  â  la  fur- 
face  de  la  langue  qu'elle  femble  cou- 
per longitttdinalement  en  deux  par- 
ties égales. 

On  appelle  auflï  du  nom  de  Ugne^ 
les  traits  ou  plis  du  dedans  de  la 
main  ,  dont  Vobfervatian  fert  de 
fondement  aux  charlataneries  de 
ceux  qui  fe  mêlent  de  chiroman- 
cie. 

On  compte  ordinairement  qua- 
torze//^/z^j  à  là  paume  de  la  main» 
dont  trois  font  regardées  par  les 
chiromanciens  comme  les  princi- 
pales. La  première  qui  eft  au-deifous 
du  pouce ,  fe  nomme  chez  eux  la 
ligne  dû  vie  ou  du  cctur  ;  la  féconde 
qui  traveife  la  paume  de  la  main  , 
&  qui  va  jufqu  au  deflbus  du  petit 
doigt ,  fe  nomme  la  Ugne  hépatique 
ou  du  foie  y  la  troi/îème  qui  lui  eft 
parallèle ,  allant  dans  le  n>ème  feus» 
6c  qui  prend  depuis  le  doigt  indîce 
jufqu'à  l'autre  bout  de  la  x^2Î\n  , 
s'appelle  la  Ugne  menfale  >  la  ligne 
thorale  oade  P'énus^ 
Ligne  dc  margation.  ^oyq[  Dé- 
marcation. 
Ligne  ,  fe  prend  en  termes  de  Généa- 
logie ,  pour  la  fuite  des  defcendans 
d'une  race ,  d'une  famille.  On  dif- 
tingue  pluïlcurs  fortes  de  lignes^ 
ain(î. 
Ligne  directe  ,  (e  dit  de  ceHe  qut 
comprend  les  parens  ou  alliés  qui 
ibnt  |oints  enfemble  en  droite  %Qe 
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6c  qui  defcendenc  les  ods  des  M*^ 
très  »  cômine  le  bifayeul ,  l'ayeul  » 
le  père ,  le  fils,  &c.  Et  l'on  appelle 
ligne  collatérale  y  ceWe  qui  comprend 
les  parens  joints  à  latere ,  mais  qui 
ne  oefcendent  pas  les  uns  des  au* 
très ,  comme  les  frères  &  fœurs,  les 
coufins  &  confines ,  les  oncles ,  ne-* 
veux  &  nièces. 
Ligne  ascendante^  fe  dit  de  celle 
|ui  comprend  les  afcendans  ^  foit 
ireéte  »  comme  le  fils  ,  le  père  » 
l'ayeul  \  foit  en  collatérale  >  comJDne 
le  neveu  ,  l'oncle  ,  le  grand  oncle> 
6'c.Et  l'on  appelle  ligne  defcendante^ 
celle  ou  Ion  confidète  les  parens 
en  defcendant ,  comme  en  direâe». 
le  père  »  le  fils  ,  le  petit-fils  j  &c. 
6c  en  collatérale  ,  Toncle^le  neveu  > 
le  petit-neveu ,  ^c. 

On  appelle  ligne  paternelle  t  le 
côté  des  parens  paternels.  Et  ligne 
maternelle  ,  le  coté  des  parens  ma* 
^ernels. 

On  dit  de  deux  parens  collaté- 
raux, quV/j  yo/7r  en  ligne  égale  ,  lort 
qu'ils  font  éloignés  chacun  du  mè* 
*  me  nombre  de  degrés  de  la  fouche 
commune.    Et  qu'i/j  /ont  en  ligne 
inégale^  torfque  l'un  eft  plus  éloigné 
que  lautre de  la  fouche colnmune , 
comme  l'oncle  &  le  neveu  ,  le  cou» 
fin  germain  &  le  coufin  i(Iu   de 
gei'maiiT. 
Ligne  franche.  Ce  dit  dans  la  cou^ 
tume  de  Sens,  de  la  ligne  de  celui 
'  des  conjoints  qui  étoit  légitime. 

On  appelle  ligne  dé/aillante  ov^ 
éteinte^  celle  où  il  ne  (e  trouve  plus^ 
de  parens  de  la  Hgne  donc  procède 
un  néritage.  Dans  ce  cas  les  courû- 
mes d'Anjou ,  du  Maine  ^  de  Bout- 
bonnois  Sc  de  NormanHie  font  fuc- 
céder  le  Seigneur  à  l'exclufion  des. 
parens  d  une  antre  Ugne  y  mais  la 
coutume  de  Paris  &.  k  plupart  des. 
amrês  font  foccédec  -une  iigne  jaa 
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^iffLva^t  )*antre  par  préférence  âtti,  ,  riiotîd-oueft ,  4e  Poix  j  &  le  -qaatriè- 


Seigoear. 

£a  première  fjrllabe.eft  brève  &  la 
féconde  très-brève* 

LIGNE  ;  petite  ville  du  Hainaulr  âm- 
trichiep  »  avec  titre  de  principauté , 
for  la  Denfe ,  i  une  liéue,  oueft-fud* 
oueft  y  d'Ath. 

HGNEEj  fubllantif  féminin.  Progc* 
nies*  Race.  Dieu  promit  à  Abraham 
une  nombreufe  lignée.  Il  ejl  demeuré 
Icfeul  de  fa  Rgnée. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
la  féconde  longue  &  la  tfoidème 
très-brève. 

LIGNER  j  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter  •  Terme  de  ctiaffe. 
,11  fe  dit  du  lonp  qui  couvre  la 
louve. 

LIGNÈRE  ;  bourg  de  France ,  dans  le 
Maine  à  huit   lieues  j  nord-eft  ^  de 
^Mayenfie.  \ 

LIGNEUL  \  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  fil  ciré  dont  les  Cordonniers  font 
ufage 

LIGNEUX  ,  EUSE.  Adjedlif.  Ugno- 
,  fi^  Qui  éft  de  la  nature  du  boi;.  Fi- 
bres ligneufcs. 

Les  Boranrftes  appellent  plantes 
ligneufes ,  celles  qui  fous  leur  écorce 
oncunecoucbede  bois.Les  Jardiniers 
les  nomment  boifeufes.  Ces  pfatites 
étant  vivaces  ,  font  ou  ^es  ar- 
bres ,  ou  des  arbriflTeaut  ou  des  ar- 
buftes. 

LIGNIER  \  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  le  lieu  où  Ton  mettoit  le 
bois 

LIGNIERS}  il  t  a  en  France  ^tlatre 
boargsde  ce  nom.  Le  premier  eft 
en  Tourainè,  fiir  le  Cher  ^  envi- 
ron i  cinq  lieues  ,  nord- eft,  de  Chî- 
Don  :  le  fécond  eft  en  Picardie,  â 
une  lieue  y  fud-fud-oueft  ^  d'Oife 
mont  :  fe  troinèine  eft  dans  la  me 
me  province  ^  à  deux  lieues  ^  oaeft  > 


eft*  en  Angoumois,  à  deux  lieues, 
fud-ouèft ,  de  Cbateau-neùf.  ♦ 
LIGNITZ  :  ville  forte  &  confidérable 
de  Silène  »  capitale  d'une  princi*- 
pauté  de  même  nom  ,  fur  le  Karz- 
bach,  à  cinfq' lieues,  nord,  de  Ja*- 

■  wér/  '  "  !     ' 
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LIGNON  j  rivière  de  France  ,  qui 
abonde  en  traités.  Elle  a  fa  fource 
dans  les  montagnes  qui  féparenc 
l'Auvergne  dii  Foreft  ,  &  fon  em- 
bouchure dans  la  Loire,  à  une  de- 
mi-lieue au  déffus  de  Feurs  ,  après 
un  cours  d'environ  huit  lieues. 

LIGNY  ;  ville  de  France ,  dans  le 
duché  de  Bar ,  fur  TOrnain  ,  i  rrois 
lieues  ,  fud-eft.  de  Bar-le-Duc.  C'cft 
le  itége  d  une  Prévôté  royale.  Il  y  a 
auftiuneEglifecollégiale  &  plufieurs 
Maifons  religieufesde  l'un  &  Tautre 
fexe,. 

LiGNY  ;  eft  aufli  le  nom  d^un  bourg 
do  Champagne  ,  fitué  fur  la  rivière 
de  Serain ,  â  quarre  lieues,  nord-eft» 
d'Auxerre. 

LlGOR  j  ville  maritime  d'Afîe ,  ca- 
pitale d'un  petit  pays,  de  même 
nom  ,  fur  laV  côte  orientale  de  la 
{>refqu'île  de  Malaca.  Elle  appartienr 
au  Roi  de  Siam.  Les  Hollandois  7 
ont  un  comptoir. 

LIGRÉ  y  bourg  de  Fiance  »  en  Tou- 
raine,  dans  Tëleâion  de  Chinon. 

LIGRON  j  bouïè  àé  Frarc  ,  enTou- 

*  raine,  fur  le  loir ,  i  deux  lieues» 
nord-eft ,  de  la  Flèche. 

LlGl/E  j  fubftantif  féminin.  Fcedas» 
Union  ,  confédération  de  plufiears 
Princes  ou  États  pour  fe  défendre 
ou  pour  attaquer.  Ces  deux  Puiffan* 
ces  firent  enftmble  une  ligue  offenfiyc 
'  &  défenfive. 

En  France  on  appelle  particulier 
ment  la  ligue  y  cette  union  de  quel- 
ques Princes  &  de  queteues  villes^ 
qui  fe  fit  fui  k  fin  du  feizième.  fia- 


cie  }  fous  prérexce  do  défendre ^a 
sreli^ioh  catlioIi(jue  contre  les  Ku- 
jgueDocsu 

La  France  fumoît  encore  du  fang  ; 

«des  Calviniftes  égorgés  le  1 5  d'Août 

1571'^  jour  afhreux  4   qui  devroit 

^cre  éfTacé  de   nos^  annales  ,    & 

.  malgré  les^  horreurs  de  cette  fan-i 

Îjlantè  tragédie ,  le  parti  proteftant 
enibloit  renaître  oe  (es  cendres. 
JLes  Calviniftes  atûmés  par  le  dé&f- 
poir^  auffi  nombreux  &  plus  redou- 
tables que  jamais  «  paroifloienc  çn 
létat  de  tirer  vengeance  des  cruautés 
qu  on  avoir  exercées  contre  eux.  Us 
avoient'  des  Chefs  habiles  &  puif- 
ians ,  entr'autres  le  Roi  de  Navarre 
•&  le  Prince  de  Condé.  Ce  fut  pour 
exterminer  ce  parti  formidable  , 
que  le  Cardinal  de  Lorraine  étant 
au  Concile  de  Trente  en  i  { 7^,  far- 
ina le  projet  d'une  tîgttc,des  Catho- 
liques contre  lesProteftans.  Ce  pro- 
|*çt  fut  approuvé  par  TafTemblée  dès 
e  moment  qu'il  le  propofa  \  mais 
îlne  fat  exécuté  que  dix  oadouxe 
ans  après. 

Le  Roi  d'Efpagne  accéda  â  cette 
ligne  dans  la  vue  de  profiter  des 
troubles  qu'il  prévoyoit  qu'elle  ex- 
citeroit  en  France  ;  ic  le  Pape  qui 
la  regardoit  comme  le  plus  sûr 
moyen  d^exterminec  Thérefie  ,  s  en 
déclara  le  proteâeur.  Le  Seigneur 
il'Hamièrëç  ,  Gouverneur  de  Pé- 
roâne  ,  dreffa  dix  huit  articles  qui 
furent  comme  le  formulaire  de  la 
/igtu»  Us  portoient  en  fubftanço^ 
i|u  on  n'entreprendroit  rien  qui  fut 
contraire  à  l'obéidance  due  au  Roi» 
(  article  qui  fut  très-mal  obfervé  ) 
que  l'on  cotnbattroit  pour  maintenir 
Tesercice  de  la  religion  catholique 
Jans  le  Rojraume  »  que  les  Nobles 
Icrvirotetu  en  perfonne  ou  fourni- 
foienr  des  gens  armés  en  lear  place» 

i}»e  U$  Ëccli^aftlquei  8c  It  dm 
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'  Êiat  cbnfribueroiem  aut  l^^ehfet 
.  d^la  iigtu.  La  plupart  à^%  Seigpeilta 
vc  des  Gentilshommes  catholiques 
du  Royaume  «  entrèrent  avec  }oi^ 
dans  un  parti  qui  favorifoit  leUr  hu- 
meur inquiète  &  turbulente. 

Le  Roi  qui  s'apperi^at  que  UVi^ 
jguc  étoic  plutôt  formée  contre*  lui 

3ue  contre  les  Calviniftes  »  la  figlU' 
e  peur  d'en  erre  écra(2 ,  &  s'en  dé- 
clara le  Chef}  mais  cette  vue  poli- 
tique ^'eut  aucun  fuccès  :  s'étatit 
'  rendu  odieux  par  fon  genre  de  vie 
efféminée  &par  fesprofaHons  poUc 
(esfavoriS)  lefquelles  occafionnoient 
fans  celTe  des  édits  burfault ,  le  Duc* 
Henri  de  Guife  qui  afpiroic  au  fou- 
verain  pouvoir  ,  iae  manqua  pas  de 
fomenter  le  mépris  &  l'averfion  <yic 
ces  caufes  réunies  infj^roieot  aUr 
peuple  pour  fon  Prince.  Dans  ces 
circonftances  le  Duc  d*An jpu ,  frère 
du  Roi,  vînt  dans  les  Pays-Bas  cher-, 
cher  au  milieu  d'une  défolatioQ  non 
moins  funefte,  une  Principauté  qu'il 
perdit  par  une  tyrannique  impru*r 
dence  que  fa  mort  fuivit  de  ptès. 

Cette  mort  rendant  le  Roi  de 
Navarre  comme  le  plus  proche  hé- 
ritier de  la  Couronne  «  parcequ'on 
regardoit  comme  une  cîiofe  certaine 

Îiu'Henri  ill  n'auroit  point  d*enfans, 
ervit  de  prétexte  au  Duc  de  Guife 
pour  (e  déclarer  Chef  de  la  lîgttCp 
en  faifant  craindre  aux  François  d'a- 
voir pour  Roi  un  Prince  féparé  de^ 
f  Églife.  En  même  temps  le  Pape 
fulmina  contre  le  Roi  de  Navare  8c 
le  Prince  de  Condé  »  cette. fameuff? 
bulle  dans  laquelle  il  les  appelle  gé' 
ntration  bâtarde  &  dccejlable  de  U 
Maifon  de  Bourbon  ;  h  les  déclare 
en  conféquence  ,  déchus  de  tout 
droit  8c  de  toute  fucceffion.  La  ligue 
profitant  de  cette  bulle ,  força  te 
Rot  i  pourfnivre  fon  beau^ftère  oui 
voj^loîi  le  recourir^ '&  i  fecooiW 
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le  Dac  de  Guife  gpi  voaloit  (c  -^^  I 

Ce  doc  de  fon  coté,  perfiiéda  aa 
iriçux  Cardinal  de  Bourbon  ^  oncle 
du  Roi  dé  Navarre  »  que  la  Cou- 
fbhnls  h  fégardoiif  y  afin  de  fe  don- 
ner le  temps  ,  i  Tabri  de  ce  nom  ^ 
d'agir  pour  Tui  même*  Levienx^Car- 
dinal  charmé  de  fe  croire  Ttiérir 
'  tier  préfompcif  de  là  Couronne  ,. 
vint  a-  aimer  le  Duc  de  Guife  com* 
me  foh  foutien  j  i  haïr  le  Roi  ^  de 
Navarre  fon  neveu  comme  fon  ri- 
val ,  &  à  lever  1  ecendart  de  la  iiguc 
contre  raurorité  royale,  fatîs  ipé- 
nagemenc  ,  iân$  crainte  &  ian^ffie- 
fiire.^ 

U  fit  plus  ;  il  prit  en  1 58  5 ,  dans 
un  maoifefte  public  ^  le  titre  de 
premier  Prince  dn  fang ,  &  recopi- 
mandbit  aux  François  de  maintenir 
la  Cotuonne  dans  ia  branche  catho- 
lique* Le  manifièfte  étoit  appuyé 
des  noms  de  plufieûrs  Princes  ^  & 
entr  autres,  de  c^ùx  du. Roi  d'Espa- 
gne &'  du  Pape  â  la  të^e  ;:  Henri  xll, 
au  lieu  d*oppbrer  la  force  ^:^|^<e 
infulte  f  fit  (on  apologie  ,  ic  .les 
Ligoeucs  s'empaèrenc  de  quelques 
villes  du  Royaume 9  en tr 'autres  de 
Toul  &  Verdun. 

C*eft  cette  même  année  ^,\ii^ 
que  fe  fit  l'ét^blinement  dtsjih^e , 
efpèce  de  ligue  particulière  pour 
Paris  feulement>  compofée  de  g^ns 
vendus  au  Duc  de  Guife  &  ennemis 
jurés  de  la  Royauté.  Leur  audace 
alla  fi^  loin  que  le  Lieutenant  du 
Prévôt  dé  Ilfe  dé  France  révéla  au 
Rot  réntreprifè  qu'ils  avoient  &r 
méè  de  lui  6ter  U  Coyronne  de  la 
liberté.  Her  nlll  le  contenta -de  me* 
ivaces  qui  pcKtèrent  Us>/ih[e  à  ptef- 
fier  le  Duc  de  Guife  de:  revenir  à. 
Taris.  :.  le.  Roi.  écrivait  deux,  let- 
xtù^.  au,  Duc  ^n  luL  déi^ndreL  d  y 


Ml  de  Voltaire  rapporte  i  ce  fû- 
jet  une  an'necdote  fort  curieufe*^  il 
nous  apprend  queHeniillI  ordonna 

3u'on  dépêchât  fes  deux  lettres  par 
eux.copriers ,  &  que  comme  on 
ne  trouva  point  d'argent  dans  ,ré- 
pargne  pour  cette  dépenfe  néceC- 
faire  ,  on  nîit  les  leties  à  la  poÀe  y 
de  forte  que  le  Duc  de  Guife  fe 

'  rendit  à  Paris  >  ayant  pour  excufe  r 
qu'il  n'avoir  point  reçu  d^ordre  con^ 
traire. 

De  U  fuivit  fa  journée  des  i'arri*" 
àqde's:  le  Duc  de  Guife  fe  piquanc 
de  générofité , rendit  les  armesauxc 
Gardçs  du!Roi<]ui ,  fuivànt  le  con- 
feil  de  fa  mère' ou  plutôt  de  fax 
frayeur  ,  fe  iàuva  en  grand  défor- 
dre  &  à  toute  bride  â  Çhartresa  La- 
Duc  ,  m^îxre  de  la  capiule,  négo- 
cia avec  Catbetinè  de  Médicis  um 
traité  dejpaix  qui  fut  tout  à  l'avan- 
tage de  U  ligue  5c,  i  la  honte  de  lai 
royauté. 

A  peine  le  Roi  l'eût  conclu ,  qu'il* 
s*apper4(ut  qpand  il  n'en  fut  plus» 
temps ,  de  Tabîme  que  la^  R^ihe* 
mère  lui  avoit  creufé ,  Se  de  l'auto- 
rité fouveraine  des  Guifes  donr 
l'audace  portée  au  comble ,  deman«- 
doit  quelque  coup  d'éclat.  Ayant* 
donc  médité  fon  plan  dans  un  accès^ 
de  bile  noire  à  laquelle  il  étoit  fu- 
jet  en  hiver  ,  il  convoqua  les  Ératt* 
de  Blois  ,&.  là  il  fit  adaâiner  le  2  f\ 
Se  le  14  Décembre  le  Duc  de  Guife-- 
Sc  le  Cardinal  fon  frière»* 

Les  lois  ,.dir  très-^bien^  lé.  Poète: 
immortel  de  Thiftoire  de  la  ligue  ^ 
lés  lois  font  une  chofe  firefpeâable? 
Se  fi  fainte  »,  que  fi  Henri  III  em 
avoir  feulement  confervé  Tàppa— 
rence  „  &  qu'ayant  dans  fes  mainss 

.    le  Duc  St  le  Cardinal,  il' eût  misi 

quelque  formalité  de  luftice-  dansi 

.leur  morr,  fa  gloire  &  peutr-  errei 

iLvxe.etti£ent  étdfattvées  ^maisJ'àfà'' 
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iafllînat  (Tan  Héros  &  d'an  Prêtre  le 
rendiretit  exécrable  aux  yeux  de  tous 
les  carholiques  »  fans  le  rendre  plus 
redoutable. 

Il  commit  une  féconde  faute  en 
né  courant  pas  dans  Tiiiftant  a  Paris 
avec  fes  troupes.  Les  Ligueurs  ameu- 
tés par  fbn  abfence  ,  &  irrités'de  la 
mort  du  Duc  &  du  Cardinal  de 
Guife  ,  conrinuërent  leurs  excès.  La 
Sorbonne  s'enhardit  â  donner  un 
décret  qui  délioLr  les  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité  qu'ils  dolvçnt  au 
Roi,  &  le  Pape  rexcomniunià.  A 
tous  ces  attentats  ce  Prince  n*op- 
pofa  que  dà  là  cire  &  du  parcbe- 
aiin. 

Cependant  le  Diic  de  Mayenne 

•  en  particulier  fe  Voyoit charge  i  re- 
gret de  venger  la  mort  defon  frère 
qu'il  n'aimoit  pas  &:  qu'il  avoit  au- 
trefois appelé  en  duel.  Il  fençoit 
d'ailleurs  que  rot  ou  tard  le  parti 
des  Ligueurs  feroit  accablé  ,  mais 
fa  poHiion  &  fon  honneur  emportè- 
l'ent  la  balance.  Il  vint  à  Paris  ic^*^ 

"  fit  déclarer  Lieutenant  général  de 
la  Couronne  de  France  par  leCon- 
feil  de  f  Union  :  ceConfeil  de  l'Union 
fe  trouvoit  alors  coœpofé  de  70 
perfonnes. 

L'exemple  de  la  capitale  entraîna 
le  re(le  du  Royaiune  :  Henri  III  ré- 
duit à  l'extrémité ,  prit  le  parti ,  par 
l'avis  de  M.  de  Schomberg ,  d'appe- 
ler i  fon  aide  le  Roi  de  Navarre 
3u'il  avoir  tant  perfécuxé  t  celui-ci 
ont  l'ame  étoit  6  belle  &  (1  grande, 
fole  à  fon  fecours  ,  l'embrafTe  & 
décide  qu'il  falloir  fe  rendre  à  force 
ouverte  dans  la  capitale. 

Déji  les  deux  Rois  s'avançoienf 
Ters  Paris  avec  leiirs  arméçs  réu- 
nies ,  fortes  déplus  de  trente-mille 
Iiommes  :  déji  le  (tége  de  cette  ville 
étoit  ordonné  &  fa  prife   imman- 

i^W  9  ^uand  tiena  Ul  fat  alf^f- 


*'  firié  le  premier  Août  î  s'-gf  par!  le 
Frère  Jacques  Clémeat  ,  T>omîni- 
quain  :  Ce  Prêtre  fanatiqueTur  en« 
c^'i^agé  i  ce  parricide  par  (on  Pi  ieur 
BoUrgoin  ÔC  parTefprit  de  Ja7i- 
gue.  .    :      , 

^  '  '  Quelques  hiftôrîeos,  ajoutent  que 
.  Madame  de  Montpenner  eut  gran- 
de* pâit,  i  cette,  hxrible  aétioh  , 
moins  peut-ècte  par  vengeance  dvt 
*    fanç    dé.  fon    frère  ,  que"  par  un 
'."ahcieif  refféntîment  que  cecre  Da- 
mé'C9nfér  voit  dans   le  cœur,  de 
*'  certains  difcours  libres  tenus  autre- 
fois par  le  Roi  fur  fon  compre  ,  & 
Îini  découvroient  quelques  défauts 
ecrets  (ju'elle  avou  :  outrage,  die 
Mezerai  »  bien  plus  impardonna- 
ble i  l'égard   des  femmes'  1  que 
celui  qu'on  fait  i  leur  honneur.  ' 

'  Perionne  n'ignore  qu'on  mitrur 
les  Autels  de  Paris  »  lé  portrair  du 

Earricidé  ;  qu'on  tira  lé  canon  i 
.ome ,  i  la  nouvelle  du  fuccès  de 
fon*  crime* j  enfin  qu'on  prononça 
dans  cette  capitale  du  mondé  ca- 
Jtttolique  ,  Teloge  du  Moine  af- 
faflîn; 

Le  Duc  de  Mayenne  fe  hâta  de 
faire  proclamer  Roi  de  France  le 
Cardinal  de  Bourbon,  tandis  que  le 
Roi  de  Navarre  fe  difpofoitâ  fou- 
tenirfes  droits  parles  armes.  Henrij 
après  avoir  gagné  fur  les  Ligueurs 
la  célèbre  bataille  d'Ivry  en   1590, 
vint  mettre  le  ftège  devant  la  ville 
de  Pârisi  Jamais  le  fanatifme  n'a 
peut-être' donné  de  fcène  plus  dé- 
ploi-able.  Un  peuple  aveuglé  parles 
Ligueurs  >  Prèrres  ,  ReTigieux  & 
laïques  ,  s'obftlne  à  fouifrit  tout  ce 
que  la  guerre  &  la  famine  peuvent 
raflcmjbler  de  plus  affreux.  Des  mil- 
liers dj?  citoyens  pâles  ,  défigurés  j 
fe  laiflFent  coofumer  par  une  mort 
lente  &  douioureufe  ,  plutôt  que 
c}ç  rççonqpjtre  pour  maître  un  Roi 
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qai  YeOt  par  fa  nailTance  »  6c  qai 
mérite  de  Têcre  par  fes  vertus  j  un 
Roi  qui  dans  des  fmets  révoltés 
vojant  encore  des  enfans  »  cherche 
i  leur  faire  pafler  des  fecours  »  &  â 
fottlager  les  maux  qu'ils  ont  mé- 
rités par  leur  obftination.  Qu'on  fe 
repréfente  au  milieu  de  cette  grande 
ville  défolée  >  fur  ce  théâtre  d'hor- 
reur ,  une  troupe  de  Prêtres  &  de 
Mpines  ,  jouant  une  farce  impie  & 
fàcrilège ,  fe  promenant  tranquille- 
ment au  milieu  des  fpeAres  &  des 
cadavres ,  le  cafque  fur  le  froc ,  la 
cuirafTe  fur  le  fcapulaire.  Qu'on  f e 
figure  i  la  tête  de  cette  abominable 
procei&on  »  un  fucceffeur  des  Apô- 
tres ,  rÉvëc^ue  de  Senlis  diftribuant 
fes  bénédiâions  aux  mourans  ,  di- 
rigeant leurs  yeux  à  demi-éteints 
fur  les  Images  de  Jbs us-Christ  & 
de  Marie  »  peintes  fut  la  bannière 
qu'on  porte  devant  lui  j  contribuant 
à  entretenir  ces  malheureux  dans  la 
révohe  fufqu'au  detnier  foupir ,  8c 
l'on  aura  une  jufte  idée  des  maux  que 
peut  produire  un  zèle  aveugle  &  in- 
confiocré. 

Aorès  la  mort  du  Cardinal  de 
fiouTDoo  9  le  Duc  de  Mayenne  fit 
adèmbler  les  États ,  forcé  par  les 
Lîgueursqui  vouloient  élire  un  non- 
veau  Roi.  11  fit  tous  fes  efFortspour 
empêcher  cette  éleâion  \  non  qu'il 
voulût  rendre  la  France  à  fon  Roi 
légitime,  mais  parcequ'il  voyoit  que 
les  fu£frages  ne  feroient  pas  pour 
lui.  Le  Roi  d'Eipagne  demandoit  la 
couronne  pour  l'Infante  Ifabelle  fa 
fille  ,  propofant  de  la  marier  â  un 
Prince  françois  ,  i  condition  que 
fon  gendre  &  fa  fille  feroient  recon- 
nus Roi  Se  Reine.  Le  Duc  de 
Mayenne  fie  accepter  une  conférence 
qui  fe  tint  à  Surène  entre  les  Ca- 
tholiques du  parti  de  Henri  &  ceux 
de  la  iigue.  L'Archevêque  de  Bour- 
Tome  XFI. 
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ses  y  fit  valoir  les  droits  du  Roi  >  8c 
déclara  qu'il  n'y  avoit  plus  de  pré-^ 
texte  pour  ne  le  pas  reconnoitre» 
puifque  ce  Prince  étoit  refolu  d'ab-* 
jurer  le  Calvinifme.  Le  Légat  du 
Pape  fit  voir  alors  clairement  que 
fous  prétexte  de  Jfervir  la  religion  y 
il  ne  fervoit  que  l'Efpagne  %  car  il 
i*opjpofa  vivement  i  ce  que  Henri 
IV  tût  reconnu  Roi  avant  qu'il  eût 
reçu  i'abfolution  de  Rome  ;  &  peut-- 
être que  le  parti  du  Roi  d'Efpagne 
eût  prévalu ,  fi  la  généreufe  fermeté 
du  Parlement  n'eut  dérobé  la  France 
à  une  domination  étrangère  ,  par  un 
arrêt  qui  maintenoit  la  loi  lalique 
dans  toute  fa  vigueur.  Enfin  »  maU 
gré  toutes  les  caoales  de  la  Cour 
d'Efpagne  ,  Henri  IV  fut  reconnu 
de  les  fujets  \  8c  fon  abjuratioo 
porta  le  dernier  coup  à  X^l  ligue. 

Ligue  »  fe  dit  auffi  du  complot  &  des 
cabales  que  plufieurs  particuliers 
font  enfemble  pour  quelque  def- 
fein.  Il  y  avoit  des  ligues  dans  la. 
Chambre  des  communes.  Alors  il  fe 
dit  toujours  dans  un  fens  odieux. 

On  donne  le  nom  de  ligues  aus 
trois  Communautés  qui  compofenc 
le  corps  des  Grifons.  Foyc[  Gri- 
sons. 

LIGUÉ,  ÉE  î  participe  paflîf.  Foyei^ 
Liguer. 

LIGUEIL  ;  ville  de  France  en  Ton- 
raine  ,  a  quatre  lieues ,  fud-oueft  » 
de  Loches. 

LIGUER}  verbe  aâif  de  la  pre* 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con« 
jugue.  comme  Chanter.  Unir  dans 
une  même  ligue.  Le  Roi  Guillaume 
parvint  à  liguer  la  plupart  des  Prin'* 
ces  de  l'Europe  contre  Louis  XIV. 

Il  eft  auffi  pronominal  réfléchi.  La 
Pologne  ,  le  Hoi  deDarmemark  & 
le  Ciarfe  liguèrent  contre  Charles 
XII. 
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La  première  fyllabe  eft  brève  ,. 
Se  la  féconde  longue  oa  brève. 
f^cy<7[  Verbe. 

LIGUEUR  ,  EUSE  v  fubfiantif;  Qui 
eft  d'une  ligae.  Il  ne  fe  die  guère 

Sue  de  ceux  qui  écoienc  de  la  ligue 
u  temps  de  Henri  IH  &  de  Henri 
I\r.  Cette  Dame  fut  une  des prinàpa' 
les  Ugueufes.  Vojez  Ligue 

Ligures  ,  ou  Liguaiens  \  (  les  ) 

P^oyci  Ligurie. 

LIGURIE;  c'éroic  anciennement  une 
partie  de  la.  Gaule  cifpadane  qui 
comprenoit»  fuivant  le  P..Briet>le 
marqiiifac  de  Saluces»  une  partie 
du  Piémonc ,  la  plus  grande  partie 
du  Montferrar ,  toute  la  côte  de 
Gènes ,  la  feigneurie  de  Morgues  » 
une  partie  du  comté  de  Nice  &  la 
partie  du  duché  de  Milan  ^ui  eft 
en-deça  du  Pô.  Les  Liguriens  étoient 
des  hommes  vigoureux  »  adonnés  au 
travail  \  les  femmes  furtout  étoient 
ttès-laborieufes.  Straban  fait  enten- 
dre qu'ils  vivoient  de  lait  &  de 
fromages  ,,  &  qu'ils  ufoient  d'une 
boiiïbn  faite  avec  de  l'orge.  Virgile 
les  dépeint  comme  des  gens  faux  & 

2ui  cherchoient  â  tromper.  Le  Père 
iriet  divife  les  Liguriens  en  cheve^ 
lus  8c  en  montagnards  \  les  premiers 
habitoient  les  côves  de  la  mer  y.  & 
les  autres  »  l'Apennin  &  les  Al- 
pes. 

UHONS  ,  ou  LroKf  ,  ou  LycTvs  ; 
ville  de  France ,  en  Normandie  ,  fur 
le  ruifTeau  d'Orleau  ,  à  cinq  lieues, 
oueft-nord-oueft ,  de  Gifors.  C'eft 
le  chef  lieu  d'une  Ëleâion  ,  d'une 
Juftice  Royale  ,  d'une  Maîtrife 
particulière  des  Eaux  &  Forêts ,  &c. 

LzHoNs  ,  eft  auffi  le  nom  d'un  bourg- 
de  France  ,  en  Picardie  ,  à  trois 
lieues  ,  fud-oueft ,  de  Péronne.. 

LIL AS  ;  fubftantif  mafculim  Plante 
QcigjLnaire  des   fodes.  orientales  & 
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dont  on  diftingue  plùfîears  e(^èce» 
qui  diffèrent  par  la  couleur  de  leurs^ 
fleurs  j  ic  qui  s'élèvent  aflfez  haut  ^ 
d'autre»  ne  font  que  àts  acbtifte»^ 
beaucoup  plus  petits  »  tels  cpie  les  li^ 
las  de  Perle.  Leur  écorce  eft  grife  y, 
verdâtre  ;  leur  cionc  eft  rempli  d'une 
moelle  blanche  &  fongueufe  ;  les 
feuilles  font  oppofées  ,  liflTes  >  ver- 
tes &  luifantes.  Les  lilas  fe  char- 
gent, dans  le  mois  de  Mai ,  de  grap* 
pes  â  fleurs ,  qui  font  un  effet  ad- 
mirable dans  les  bofquecs  ,  tant  par- 
leur beauté  que  par  leur  odeur  ;, 
tels  font  les  lilas  i  fleurs  bleues  >  à^ 
fleurs  blanches  y  à  fleurs  pnrpuri«> 
nés  dont  quelques-uns  ont  les  feuil- 
les panachées.  Ces  efpèces  de  lilas- 
confervent  leur  verdure  jufqu'aux 
gelées  ;  mais  leurs  feuilles  font  fu- 
jettes  i  être  mangues  par  les  can- 
tharides. 

Lçs  petits  lilas  de  Pbrfé  à^  feuil- 
tbs  de  troène  &  i  fleurs  blanches  > 
ou  â  feuilles  découpées  &  à  fleurs^ 
bleues,  font  un  effet  charmant dans^ 
les  plares-bandes,  &  ont  encore  une^ 
odeur  plus  fuave  aue  les  premiers^ 
dont  on  a  parlé.  A  ces  fleurs  fuc- 
cèdent  de  petits  fruits  applatis  ic 
femblables  à  un  fer  de  pique.  ' 

Les  lilas  fe  multiplient  aifémenr 
^ar  des  drageons  enracinés,  que 
l'on  arrache  àts  gros  pieds.  On  peur 
auïïî  coucher  les  branches  ».  pour 
leur  faire  prendre  racine.  Ces  ar- 
briffeaux  viennent  affèz  bien  dans^ 
Tes  ter  reins  les  plus  arides  \  mais  les 
lilas  de  Perfe  demandent,  une  terre- 
plus  fubftantielle. 

La   poudre  &  là  décoâibn:  dès^ 
femences  du  lilas  font  aftringentes». 
LlLÊE  ;  ancienne  ville  de  Grèce  dans- 
la  Phocide ,  du  coté  du  mont  Par- 
naffè ,  près  de»  fources  du  Céphy fe. 
Elle  tiroit  fon  nom  de  la  Nayade 
Lilée  ^.fille  de  ce  fleuve,  Apollon  &^ 
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Disney  avoienc  chacun  un  temple.  | 
LILIACÉE  4  adjedif  féminin  &  ter- 
me  de  i>otanique.  On  donne  cette 
épitliète  à  une  famille  de  plantes 
herbacées  &  rivaces  ,  qui  ont  de- 
puis un  pouce  jnfqu'à  quinze  pieds 
de  hauteur.  Leurs  racines  font  fi- 
breufes  ^  communément  (Impies.  La 

n'    lart  n'ont  point   de  tiges  j  ce 
feulement  les  bafes  des  feuil- 
les qui ,  «'enveloppant  les  unes  les 
autres  «  forment  une  bulbe  arron- 
die. Parmi  les  lUiacées  qui  ont  une 
tige  9  '  on  obferve  qu'elle   eft  peu 
xameufe  j  feuillue  ou    fans  feuil- 
les. Ces  feuilles  font  dans  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  »  iimples , 
alternés  &  entières  ;  dans  d'autres , 
elles  font  oppofées  &  même  verti- 
ailées  f  comme  dans  le  lys  ,  le/ri- 
fillaire ,  quelques  afperges ,  &c.  El- 
les forment  ta  plupart  à  leur  in- 
fertion  ane   game  plus  ou  moins 
«ntière.  Les  fleurs  font  hermaphro- 
dites dans  le  plus  grand  nombre  : 
tantôt  elles  terminent  les  tiges  , 
tant&t  elles  fortent  des  airelles  des 
feuilles  folitair^ment  ou    en  om- 
belle j  tantôt  elles  {ont  difpofées 
-en  épi  ou  en  pahicule.    Les  unes 
font  nues  fans   écailles  ,  d'autres 
Ibnt  accompagnées  d'écaillés  ,    ou 
fortent  d'une  enveUppe  commune  y 
qu'on  appelle  du  nom  dejpathe ,  i 
caofe  de  fa  reflêmbUnce  avec  celle 
dès  palmiers  ;  tels  font  les  oignons 
&  les  Narciflfes.  On  remarque  quel- 
que fleurs  doubles  dans  les  lilia- 
cées»  telles  font  celles  de  l'iris^du 
Narciilè»  de  la  tubéreufe  &  dumu- 
guet«   Leur  pouffière  prolifique  eft 
compofée  de  molécules  arrondies , 
d'un  blanc  jaunâtre,  &  prefque  tranf- 
parentes  ,  leur  fruit  eft  une  cap- 
lule  ou  baie  à  trois  loges  &  trois 
battans  qui  s'ouvrent  du  haut  en 
.bas.  Leurs  graines  font  planes  ou 
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rondes  »  attachées  horlfontalement 
au  centre  du  fruit  fur  un  rang.  On 
range  parmi  les  liliacées  »  les  joncs^ 
les  irij ,  les  fys  ,  les  narcijjcs ,  les 
fcïlks  ,  les  oignons ,  les  afperges* 

LILING  y  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Huquang  ,  au  dépar- 
tement de  Changxa ,  huitième  mé- 
tropole de  cette  Province. 

LILITH  i  fubftantif  mafculin.  C'étoit , 
difent  les  Rabins ,  la  première  fem-^ 
me  d'Adam  ,  qui  fe  fépara  de  foa 
mari ,  &:  ne  voulut  plus  retourner 
avec  lui ,  quoique  Dieu  lui  eût  en- 
voyé deux  Anges  pour  l'y  contraih*» 
dre.  Ils  croyent  qu'elle  mange  les 
enfans  nouveau  nés.  C'eft  pour- 
quoi les  Juifs,  lorfqu'un  enfant  eft 
né  dans  une  maifon  ,  écrivent  avec 
de  la  craie  ou  autrement  :  qu'^- 
dam  &  Eve  /oient  ici  ;  '  que  Lilith 
s^en  éloigne.  Ils  écrivent  auflî  les 
noms  des  trois  Anges  ,  qui  pour- 
fuivirent  Lilith  ;  favoir  ,  Sennoï  , 
Sanfennoï  ,  Samangeloph  ;  parce 
que  Lilirh  leur  promit  de  ne  faire 
aucun  mal  aux  lieux  où  elle  trou« 
veroit  leurs  noms. 

Les  Juifs  cabaliftes  qui  font  les 
auteurs  d'une  infinité  de  rêveries, 
prétendent  tirer  cette  fable  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèfe ,  qu'ils 
expliquent  i  leut  manière. 

LILIUM  ;  fubftantif  mafculin.  Li- 
queur fort  propre  d  rappeler  les 
efprits  d'un  malade  très  -  foible. 
En  voici  la  préparation  félon  la 
pharmacopée  de  Paris. 

Prene\  des  régules  de  cuivre  ," 
d'étain  ic  d'antimoine  martial ,  de 
chacun  quatre  onces  ;  mettez  les 
èxadkement ,  &  réduifez-les  par  la 
fufion  en  un  feule  régule  félon  l'art  : 
mettez  le  de  nouveau  en  poudre  , 
Se  mclez-le  avec  du  nitre  très-pur 
&  du  tartre  ,  l'un  &  l'autre  en  pou- 
dre ,  de  chacun  dix-huit  onces  , 
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projetez  ce  mélange  dans  un  creu- 
fec  &  le  faites  deronner ,  &  en- 
fuite  faites- le  fondre  i  un  feu  très- 
fort  t  verfez  la  matière  dans  un 
mortier  pour  fy  réduire  en  pou- 
dre dès  qu'eUe  fera  prife  ^  &  ver- 
fez la  encore  toute  chaude  dans  un 
matras  ;  verfez  defTus  fur  te  champ 
une  fumfance  quantité  d*efprit-de- 
Tin  reâifié  ,  digérez  pendant  queU 
ques  jours  au  bain  de  lable  ,  en  agi- 
tant ae  temps  en  temps ,  ôc  vous  au- 
rez une  teinture  profondément  co- 
lorée. C'eft  le  lilium. 

LILLE  'y  grande  ,  riche»  forte  6c  con- 
fidérable  ville  de  France  ^  capitale 
de  la  Flandre  françoife  »  lur  la 
Deule  ^  si  cinq  lieues  >  oueft ,  de 
Tournai ,  &  î  cinquante  lieues  , 
sord-nord  -  eft  de  Paris  ,  fous  le 
ao^  degré  y,  44  minutes  16  fécon- 
des de  longitude  »  &  le  cinquantiè- 
me ,  }7  minutes  »  co  fécondes  , 
de  latitude.  Ceft  le  fiéjge  d'une 
Gouvernance  „  d'un  Bailliage  , 
d^ua  iiége  Èchevinal  &  Munici- 
pal ,  d'une  Cour  des  Monnoie  , 
d'une  Juridiâion  des  £auz  &  Fo- 
sets ,  &c.  Il  7  a  auffi  une  Églife 
Collégiale ,  fept  Paroifles  0c  plu- 
fieurs  Maifons  Religieufes  de  tan 
&  de  l'autre  feze.  On  7  compte 
cent  foixante-dix  rues  »  dont  plu- 
«fieurs  font  très- belles  ^  trente  pla- 
ces publiques  )  vingt-quatre  cours , 
fiuLt  cens  maifons  &  environ  ibi- 
;iante  mille  âmes»  La  Citadelle  de 
cette  ville  eft  }a  plus  belle  qu'il  7 
ait  en  Europe  »  &  la  première  que 
le  Maréchal  de  Vauban  ait  tait 
conftruire» 

Le  commerce  de  Lille  eft  ci>ès- 
Aoriflanx  :  les  manufaâuires  7  font 
en  grand  nombre  j  elles  fournif- 
fénr  des  draps  y  des  penchinats  , 
dfti  f&rges  ^d«s.  ratines jk  des  éumet- 
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tes  &  autres  pareilles  étoffes^  des 
couvertures  de  lits  j  des  calleman-* 
des  larges ,  étroites  ,  unies  j  ra7ées 
&  i  fleurs  de  toutes  couleurs  j  des 
camelots  larges  y  étroits  »    unis  ,. 
ra7és ,  ondes  ,  gauffrés  de  toute  ef« 
pèce  ;  des^  latnpareilles ,  pour  l'Ef-^ 
pagne  enfin  de  luperfin^des lamilles 
de  différentes  qualités  ;  des  bout- 
racans  ^  des  polvmis  ,  des  crépons  » 
des  bourats  ,  oes   molletons  »  des 
velours  façon  d'Utrecht  &  autres  ). 
des  moquettes  en  laine  &  en  fil  » 
unies  &  rayées ,  de  même  que  plu- 
fieurs  autres  fortes  d'étoffi^s  de  lai- 
ne feule  9  ou  mêlées  de  (oie  ,  de 
coton  ou  de  fil  de  lin.  Il  fort  des 
autres  fabriques ,  des  toiles  de  mé- 
nage de  toutes  qualités  ;.  des  toiles 
unies  8c  ouvrées  de  tous  defleins 
ôc  de  toutes  coulent  s  ,  pour  faire 
des  habillemens ,  des  meublés  8c 
des  garnitures  de  lit  ^  des  coatis 
dama(rés ,  à  fleut s  &  unis  ;  du  linge 
de  table  de  toutes  fortes  y  des  den- 
telles en  foie  ,  en  or  »  en  argent  8c 
en  fil ,  à  l'imitation   de  celles  de 
Flandre  &  de  Valenciennes  }  des 
galons  \  des  rubans  »  de^  tapiffe- 
ries  de  haute-li(Iè ,  des  cuirs*  do^ 
tés,  des  chapeaux  de  toute  espèce  ; 
des  cuirs  ,  des  maroquins  »  des  bas 
Se  autres  ouvrages  de  bonneterie  » 
au  tricot  8c  au  métier  ;  des  favons 
blancs  8c  noirs  ;  du  papier  8c  du 
carton.  Cette  ville  eft  fort  renom-» 
mée  pour  fes  fabriques  de  fil  à- cou- 
dre &  à  faire  des  dentelles.  On  7- 
raffine  &  blanchit  le  fucre  ^  le  fel 
8c  la  cire  dans  la  dernière  petfec«^ 
tien.  II  7  a  des  amidonneries  »  une 
verrerie  aus  bouteilles-  éc  aux  ver- 
res  blancs ,  tant  pour  les  vitrages 
que  pour  tout  autre  ufage  ;  des  tan* 
neries  ,  des  Imprimeries  ;  l'imprèr 
des  étoffes  7  en,  fort  beau  ;  H  ap-» 
prochç  beaucoup  de  celui' dts"  Ao» 


lit 

élob  s  &  Inégale  même  qaand  en 
Te  demande.  La  reinture  même  y  eft 
portée  au  plus  haut  point  ;  on  y 
teint  en  tontes  fortes  de  couleurs  , 
même  en  vert  de  Saxe  ^  en  écar* 
late ,  la  foie  ,  le  coton  &  le  fil  in- 
diftin&ement.  On  j  fabrique  des 
doux,  &  on  y  travaille  le  fer  en 
toutes  manières  8c  dans  cous  les 
goûts. 

Il  s'y  fait  f  outre  cela ,  un  grand 
commerce  de  chevaux,  &  de  toutes 
fortes  de  bétail  y  de  grain  &  d'huile 
de  Colfac ,  de  lin ,  &  autres  pro- 
duAionsdu  pays. 

Cette  ville  entretient  un  com- 
merce comidérabfe  ,  non-feulement 
avec  les  États  votHos ,  teis  que  la 
France ,  la  Hollande ,  les  Pays-  Bas , 
te  quelques  endroits  d'Allemagne  ^ 
inais  encore  avec  TEfpasnej  le  Por* 
meai ,  l'Angleterre  ,  l'Irlande ,  TI- 
taue  9  la  Savoye ,  les  Pays  du  Nord 
te  les  Indes.  Etle  a  une  correfoon- 
dance  dircéle  avec  tous  les  Pays 
étrattgets  >  &  fait  une  banque  con- 
£dérable  j  ce  qui  la  rend  le  maga- 
fin  Se  l'entrepôt  de  toutes  les  Villes 
voifines  du  Haynault>  du  Cambre*» 
fis  Se  d'Artois ,  ainfi  aue  d'une  par- 
tie de  celles  de  Flandre» 

Elle  fait  ainfi  mouvoir  toutes  les 
autres  Villes  des  environs  »  Se  eft 
l'amedu  commerce  de  tout  le  Pays. 
Son  commerce  propre  eft  général 
te  comprend  tons  les  objets  qui  en 
font  fulceptibles  ;  il  fe  Ikir  on  par 
échange  avec  d'autres  marchandi- 
fes  des  pays  étrangers  ,  ou  en  ar- 
gent. Celui  de  proche  en  proche 
fl'y  fait  par  le  moyen*  des  canaux 
&  des  rivières  s  par  la  commodité* 
des  voitures;  par  les  grands  che- 
mins, À  par  les  routes  tellemenr 
frayées  de  tous  côtés  que  cet  objet 
Be  laiffe  rien  â  defirer  pour  facili- 
.iss  l'exporutton^  JLe  conunerce  avec 


Paris,  Lyon  ,  Ment,  Amiens  8c^ 
Dunkerque  s'y  fait  de  même.  LeJ 
Port  de  cette  dernière  Ville  ,  ceux 
de  Calais  &  d'Oftende  ,  fervent  au 
chargement  des  marchandifes  que 
les  iNfégocians  de  Lille  expédient 
pour  une  grande  partie  de  la  France^ 
&  des  pays  étrangers.  Le  pro- 
duit  en  argent  s'en  exporte  par  la 
voie  du  chanee.  Le  florin  eft  la 
monnoie  uficee  :  il  y  vaut  vingt 
patars  ,  le  pacars  deux  deniers  de 
gros  ou  douze  deniers  ordinaires  ; 
Se  ce  même  florin  vaut  vingt-cinq 
fous  en  argent  de  France. 

La  livre  de  poids  y  eft  de  feize 
onces ,  qui  équivalent  à  quatorze 
onces  de  poids  de  marc.  L'aune 
y  eft  de  vingr-fix  pouces ,  le  pou- 
ce de  douze  lignes.  Trente -huit 
razières  de  cent  vingt  livres  cha- 
cune ,  y  font  un  laft  d'Amfterdam  ^ 
dix-neuf  fepriers  de  Paris  &  trente- 
huit  boifleaux  de  Bordeaux.  Les- 
terres  s'y  mefurentparbonniers'':  le 
bonnier  contient  feize  cens  verges 
carrées ,  &  la  verge  dix  piedis  de 
roi  carrés. 

Les  Négocians  s'aflembrent  rou» 
les  jours  à  la  bourfe  ,  pour  y  irai* 
ter  d'affaires  de  banque. 

On  4oir  cofnprer  parmi  les  éta- 
bliflemens utile» de  Lille,  un  mont 
'de  jpiété  ,  où  l'on  prête  fans  aucun 
intérêt ,  jufq^'à  cinquante  écus  fuc 
chaque  gage  de  pareille  valeur.  C'eft 
mie  fondation  de  1^09  ,  due  à  lav 
généroflté  de  Bartholomée  Mazu«* 
rel.  Les  bâtimens  en  font  confîdc'- 
râbles  ,  &  le  Magiftrar  y  commets 
un  Direâeur  avec  des  Commis.. 

Cette  Ville  a  long-temps  appar^ 
tena  aux  Comtes  de  Flandre  :.  elt^^ 
doit  fa  première  fplendeur  à  Bau- 
douin V  ,  mort  en  10(^7  »  lequeB 
Rit  pour  cette  raifoir  appelé  Éua^ 
douin  de  Lillc^  £JJ)^  fiir  pûfê'  ^m 
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PhilîpDe-le-Bel  en  iX9^f  après  nn 
iiége  ae  trois  mois.  Six  ans  après 
Guy ,  Comte  de  Flandre ,  en  ht  le 
fiége ,  &  s*en  remit  en  poCTeffiom 
Enfuite  elle  fat  donnée  en  otage 
au  Roi  Philippe ,  qui  fe  l'aiTura  par 
un  traité  du  ii  Juillet  1311.  oes 
fuccefTeurs  la  confejrvérent  jufqu'en 
i3(>p.Elle  palTa  fuccetCvement  par 
les  femmes,  dans  les  Maiibns  de 
Bourgogne  èc  d'Autriche. 

Enfin  Louis  XIV  Tenleva  aux  Ef- 
pagnols  le  tj  Août  1667  ,  &  lui 
accorda  une  capitulation  par  laquelle 
il  lui  alTura  pour  toujours  la  con- 
fervation  de  fes  droits  »  ufages  » 
frarichifes  <c  libertés.  Les  Alliés 
s'en  étant  /emparés  après  un  fiége 
fort  long^  tr^s-opiniâtre ,  &mal«- 
gré  la  belle  &  Tigoureufe  défenfe 
qu*y  firent  les  François  commandés 
par  le  Maréchal  de  Boufflers ,  elle  fut 
rendue  au  Roi  par  le  Traité  fait  à 
U  trecht  le  x  i  Août  1 7 1  j  «U  eftjport^ 
dans  le  vingt-cinquième  article  de 
ce  Traitîé ,  que  la  ville  de  Lille  fera 
confervée  6ç  maintenue  dans  la  li«- 
bre  jouitlànce  de  tous  fes  privilè- 
ges ,  prérogatives 9  coutumes»  exem- 
ptions >  droits  ,  o&rois  »  communs 
ic  particuliers  9  charges  &  offices 
'  héréditaires ,  avec  les  mêmes  honr 
neurs  »  rangs  >  gages  ^  cmolumens 
Se  exemptions  dont  elle  joniflbit 
avant  la  ceffion. 

LILLEBONNE  ^  ville  de  France  en 
Normandie  ^  a  dix  lieues ,  oueftr 
nord-oueft  j  de  Rouen. 

LILLIERS  »  ou  LiLLBRs  ;  ville  de 
France  en  Artois ,  fur  la  rivière  de 
Navez  >  à  fept  lieues ,  nord-oueft  , 
d'Arras.  Ceft  le  chef-  lieu  d'un 
Bailliage. 

LILLO  i  fore  des  Pays-Bas  Hollan- 
dois  f  fur  TEfcaut  j  i  trois  lieues 
d'Anvers.  LesHabitans  d'Anvers  qui 
(butenoient  le  parti  des  coofédéccs , 


IIM 

le  bâtirent  en  158)1  pour  fe  tm^ 
ferver  la  navigation  de  l'Efcaut  ^ 
Se  les  Efpagnols  furent  obligés  d'en 
lever  le  fiége  en  1 588  ,  par  la  bello 
défenfe  que  leur  oppofa  le  commaa* 
dant  de  Lanoue  -  Teligni  ,  fils  d« 
fameux  Lanoue  »  furBommé  Bras^ 
de-Fer. 
LIMA  j  ville  de  l'Amérique  oaéri- 
dionale  au  Pérou  »  dont  elle  eft  la 
£apiule  ainfî  que  la  réfidence  du 
Viceroi ,  avec  un  Archevêché  éri« 
gé  en  X  54^ ,  &  une  efpèce  d'Uni«* 
verfité  dirigée  par  des  Moines  ^  8c 
fondée    par    Charles  -  Quinc     eii 

1545- 
François  Piïarre  jera  le|  fonde* 

mens^de  Lima  en  1 5  $4  ou  x  5 }  5  » 
&  douze  Efpagnols  fous  fes  ordres 
commencèrent  à  s'y  loger.  Le  nom- 
bre des  Habitans  augmenu  promp- 
tement,  onalligna  les  rues»  on  les 
fit  larges ,  &  on  divifa  la  ville  en 
jcarré ,  que  les  Efpagnols  appellent 
Quadras. 

.  Le  Roi  d'Efpagne  y  établie  an 
Viceroi ,  avec  un  pouvoir  abfolu', 
mais  dont  lé  Gouvernement  ne  d&- 
re  que  fept  ans  ;  les  autres  Char- 
ges fe  donnent ,  ou  plutôt  fe  veri-- 
dent  9  pour  un  temps  encore  plus 
court  î  fçavoir  pour  cinq  ans  »  pour 
trois  ans.  Cette  politique  »  établie 
pour  empêcher  que  les  pourvus  ae 
forment  des  partis  contre  un 
Prince  éloigné  d'eux,  eft  la  prin« 
cipale  caufe  du  mauvais  gouverne- 
ment de  la  Colonie,  de  toutes  fortes 
de  déprédations.  &  du  peu  de  pro- 
fit  qu'elle  procure  au  Roi  ;  aucun 
des  Officiers  ne  fe  feucie  du  bien 
public. 

Le  Printems  commence  â  Lima 
i  la  fin  de  Novembre  ou  au  com- 
mencement de  Décembre ,  par  le 
changement  qui  fe  fait  alors  dans 
latmofphère.  Les  vapevs  dont  elle 
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&KMr  G&argée  pendant  rhîvetTOtiant 
»  fe  difliper ,  le  foleil  recommence 
l^paioure  ,  &  rend  à  la^  cerre  une 
douce  chaleur  ,  donc  l'abfence  de 
fes*  rayons  l'avoir  privée.  Enfuue 
vient  réré  qui  eft  chaud  ,  fans  qu'on 
fe  plaigne  d^  L'excès  ;  l'ardeur  en 
efl  c^mpéiée  pat  les  vents  du  fud 

2IU  fouffient  modérément  dans»  cette 
Lilbn,.&  qui  ra£raîchi({ênt  l'air  par 
Thumidité  qu'ils  y  répandent.  L'hi- 
ver commence  au  mois  de  Juin  ou 
dsLns  lès-  premiers  jour  de  Juillet , 
êc  dure  jufqu'en  Novembre  ou 
Décembre ,  avec  quelques  femaines- 
entre  deux ,  qui  tiennent.de  la  rem* 
pérauire  des  deux  faifon» ,  .  &  que 
yoiv  peut  regarder  comme  l'aurom- 
se  de  ce  pays.  CTeft  à  la  fin  de  l'été 
que  les  vents  dû  fud  commencent 
à  fouffler  avec  plus  de  force ,  & 
à  répandre  le  froid  ;  mais  qui  ne 
lefTemble  en  rien  i  celui  que  l'on 
lefièor  dans'  les  climats  où  l'on  voit 
de  la.  neige  3c  de  la  glace  »  il  oblige 
ieulement  de  quitter  les  habits  lé- 
gens  &  d'en  prendre  de  plus  chauds» 
Les^  terres  du  voifinage  fonr  fer- 
tiles en  toutes  fortes  de  fruits  déli- 
cfieux»  de  TEurope  8c  des  îles  An« 
allé»  j  oranges  ,  citrons  ,  figues  ,> 
xaifins-,  olives  ^  ananas  ,  goyaves , 
patates  ,  bananes  ,  melons  »  lucu- 
mos,  chérimolas,  &  autres. 

Les  campagnes  de  la  grande  Val- 
lée de  Lima  offrent  des  prairies 
vertes  toute  l'année  »  ici  tapiflees 
de  lozeme ,  là  des  fruits  dont  nous 
venoRf  de  parler  :  la  belle  rivière 
de*  Lima  arrofe  cette  Vallée  par 
«ne  infinité  de  canaua^  pratiqués  au 
siihen  des  plaines. 

En  un  mot  Lima  donneroir  l'idée 
dit.féjottr  le  pbs  riant ,  fi  tous  ces 
avantages  n'étoient  pas  troublés  par 
de  fréqaens  tremblemens  de  terre , 
^doivent  inquiéter  fans  cefle  fes 


Habitans.  Il  y  en  eut  un  le  17  Juin 
1^78  ,  qui  ruina  une  grande  partie 
de  la  ville.  Celui  de  1^82  démolit 
prefque  entièrement  les    édifices 
publics.  Depuisjila  plupart  des  mail- 
lons des  particuliers  y  ont  été  faites 
généralement  d'un  ieul  étaee.  Se 
feulement  couvertes  de  roieaux  y 
fur  lefquels  oa  répand  de  la  cen-- 
dre ,  pour  empêcher  que  la  rofée 
ne  pane  à  travers- 
Enfin  le  18  Oaôbre  i74(^ ,  on 
entendit  à  Lima  ,  fur  les  dix  heurer 
8c  demie  (du  foir ,  un  bruit  fouter- 
rain  qui  précède  toujours  en  ce  pays- 
là  les  tremblemens  de  terre  ,&  dure 
aflez  long-temps  pour  qu'on  puifle 
fortir  des  maifons.    Les  fecoufles 
vinrent  enfuite,  &  furenrfi  violen- 
tes  ,  qu^èn  quatre  à  cinq  minutes 
de  temps  il  ne  refta  de  toute  cette 
capiule  que  vingr  maifons  fur  pied. 
Soixante-  quatorze  Églifes  ou  Gou-^ 
vens  »  le  palais*  du  Vice- Roi ,  l'au- 
dience royale  ,»  les  hôpitaux ,  lesr 
tribunaux  &  tous  les  édifices  publics^ 

3ui  étoienr  plus  élevés  &  plus  foli- 
ement  bâtis  aue  les  autres  >  fu« 
rent  ruinés  de  tond  en  comblez- 
Le  Callao ,  ville  fortifiée  &  port^ 
de  Lima ,  à  deux  lieues  de  cène  ca^ 
pitsle  >  fot  vraifembkblement  ren«- 
verfé  par  les  mêmes  fecouSès  j  dans* 
le  même  temps  oà  le  tremblemenr 
fe  fit  fentir ,   la  mer  s'élcMgna  dw 
rivage  i  une  grande  diftance  ^  elle 
revint  enfuite  avec  tant  de  furie» 
ou'elle  fubmergea  treize  des  vaif-* 
féaux  qu'elle  avoit  laides  â  fec  &  furi 
le  côté  dans  le  port.  Elle  porta  qua-- 
tte  autres  vaifleaux  avant  dans  les^ 
terres,  où  elle  s'étendit  à  une  de 
nos  lieues,  rafanr  entièrement  CzW 
ko ,  &  engloutiflant  tous  fes  habi^ 
tans  ,  au  nombre  d'environ  cinq? 
mille  >  &  plufîeurs  de  ceux  de  Lima^ 
qu'elle  trouva  for  le  chemin»- 
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Les  ofcillaticms  que  fie  U  mef  | 
.  jufqu'a  ce  qu'elle  eue  repris  fon  aO> 
ilecce  naturelle  »  couvrirent  les  rui- 
ner de  cette  malheureufe  ville  de 
tant  de  fable,  qu'il  refte  i  peine 
quelque  yeftige  de  fa  Ctnacion. 
.  Mais  on  a  travaillé  infçnfiblement 
i  tirer  des  ruines  de  Lima  la  plus 
grande  partie  des  effets  précieux 
qui  y  ont  été  enfouis  »  &  i  rétablir 
les  édifices  publics  plus  bas  qu'ils 
n'étoient  avant  cet  accident. 

Cette  ville  a  à  L'orient  les  hautes 
montagnes  des  Andes  ^  autrement 
appelées  les  Cordillères ,  &  fe  trouve 
fttuée  fous  le  199c  degré,  i  minute 
de  longitude ,  &:  le  1  z^  »  i  minute, 
15  fécondes  de  latitude. 

On  appelle  Audience  de' Lima  , 
une  grande  Province  du  Pérou  dont 
Lima  eft  la  capitale.  Cette  Pro- 
vince efl:  bornée  au  nord  par  l'Au- 
dience de  Quito ,  i  l'orient  par  les 
Andes ,  au  midi  par  l'Audience  de 
Los-Charcas ,  &  â  l'occident  par  la 
mer  du  Sud. 

Il  7  a  auffi  la  vallée  de  Lima  qui 
s'étend  principalement  â  l'oueft  de 
la  ville  de  Lima  jufqu'à  Callao ,  & 
tu  fud  jufqu'à  la  vallée  de  Pachaca* 
mac.  La  luzerne  y  croît  en  abon* 
dance  >  &  fert  à  nourrir  des  betes 
de  fomme. 

Il  y  a  encore  la  rivière  de  Lima 
qui  defcend  des  montagnes  des 
Andes,  padëau  nord  de  la  ville  de 
Lima ,  &  le  long  de  fes  murailles; 
elle  arrofe  toute  la  vallée  par  un 
grand  nombre  de  canaux  qu'on  a 
pratiqués  ^  &  va  fe  jeter  dans  la 
mer ,  au  nord  de  la  ville  de  Callao, 
détruite  par  le  tremblement  de 
terre  de  174^^  »  où  elle  fournit  de 
l'eau  pour  l'aiguade  des  vaifTeaux. 
Lima,  ouPonte  pb  Lima;  petite 
ville  de  Portugal,  chef-lieu  d'un 
petit  pay j  de  même  nom  »  dans  la 
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Province  d'entre  Minho  ic  Duero» 
&  fituée  i  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Lima. 

LIMA  y  rivière  d'Efpagne  &  de  Por^ 
rugal  qui  a  fa  fource  dans  la  Ga^ 
lice ,  auprès  de  Villa  del  Rey  ,  Se 
fon  embouchure  dans  un  golfe  i 
Ponte  de  Lima  ,  après  avoir  arrofé 
en  Portugal  la  province  de  Tra  los 
Montes ,  Ce  celle  d'entre  Minhb  6c 
Duero. 

LIMACE  \  fubftantif  féminin.  Ar^ 
chimedis  cochlea*  Machine  qu'on 
appelle  auffi  vis  d'archimede  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  élève  l'eau  ou 
un  autre  liquide  »  quoiqu'il  ait  tou- 
jours dans  le  tuyau  un  mouvement 
de  chute  par  fon  propre  poidSf 

LIMACE  'j  fttbftantir  féminin  ;  ou 
Limas  j  fubftantif  mafculin.  Limas 
nudus.  Reptile  qui  vit  nu ,  fans  co- 
quille ,  &  qui  ne  diffère  des  lima* 
çons  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  alongé , 
&  qu'il  n'a  point  de  robe.  Les  na- 
turaiiftes    comptent  plufieurs    ef- 

Êces  de  limaces  :  les  une$  noires^ 
j  autres  grifes  ,  tachetées  ou  non 
tachetées  ;  d'autres  jaunes ,  femées 
de  taches  blanches  ;  d'autres  brunes 
ou  toutes  rouges  \  cette  dernière 
efpèce  eft  la  plus  comoiune. 

La  limace  rouge  eft  de  la  groffeur 
de  l'index  j  pelant  une  once  &  de- 
mie  ou  environ*  :  fa  peau  eft  double» 
l'extérieur  eft  filloné  &  JÇxxnt  fubf* 
tance  de  cuir;  l'intérieur  eft  fibreux» 
ic  criblé  d'une  infinité  de  traces  : 
fon  manteau  pu  çoqueluchon  lui 
tient  lieu  de  coquille.  Ceft  dans 
cette  partie  que  V^nimal  cache  ùl 
tcre.  Ion  cou  te  fen  ventre ,  toutes 
parties  qui  n'ont  point  de  forme 
fixe.  Cet  infeAe  a  quatre  cornes , 
qui  lui  fervent  à  fe  conduire  à  ta- 
tons  ,  fans  yeux»  mais  qui  font  ter-* 
minées  par  un  petit  globule  noir. 
On  remarque  de  plus  que  l'animal 

fait 
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fait  forrir  &  rentrer  Tes  cornes  de 
la  même  manière  que  les  doigcs 
d^ttn  gaud  :  il  a  encore  d  la  tète  une 
dent  faite  en  croiflant ,  armée  de 

2uinze  pointes»  fituée  âla  mâchoire 
en- haut.  Deux  petites  pierres  fa- 
bieafes  9c  perlées  le  tirent  aufli  de  ta 
limace  :  Tune  de  fa  tète  %  Paatre  de 
fon  dos.  Ces  olTelets  prennent  le 
nom  de  pierres  de  limace  ;  ils  font 
fort  vantés  des  charlatans  ,  fans 
avoir  d'autres  vertus  que  la  pierre 
i  chaux.  La  tète  de  cet  infeâe  eft 
diftinguée  de  la  poitrine  par  une 
raie  noire  »  comme  la  poitrine  Teft 
du  ventre.  Cet  animal  vit  encore 
aiTez  long- temps  étant  coupé  par 
morceaux  j  c'eft  peut-être  la  rai  fon 
pour  laquelle  M.  Linnasus  met  la  li- 
mace dans  la  clalTe  des  vers ,  &  du 
genre  ou  de  Tordre  des  Zoophytes. 

Les    limaces  font    hecmaphro- 
dites   comme   les  efcargots  j  en* 
forte  que  chacune  d'elles  donne  la 
féconclité  d  une  autre  ,  de  qui  elle 
la  reçoit  en  même  remps.    Dans 
l'accouplement  la  partie  mafculiiie 
qui  eft  d'un  bleu  pale  »  fe  gonfle 
confidérablement ,  *&  fort  par  une 
large  ouverture  Atuée  au  côté  droit 
du  cou  près  des  icornes  ;   cet  or- 
gane qui  eft  de  même  forme  Se  de 
même  grandeur  dans  les  deux  fexes, 
eft  une  efpèce  de  cordon  que  les 
deux  individus  quand    ils  veulent 
s'accoupler  ,  pouilcnt  dehors  par  un 
mécanifme  lemblable   à  celui  qui 
fair  fortir  leurs  cornes.   On  trouve 
quelquefois  les  limaces  en  cet  état 
dans  une  attitude  fingulière  ;  c'eft- 
à-dire  ,  fufpendues  en  Taix  ,  la  tête 
en  bas  ,  6c  accrochées  â  un  tronc , 
ou  a  une  branché  d'arbre ,  queue  à 
queue  »  par  une  alTez  gro^Tc  corde 
filée  de  leur  propre  bave.  Redi  dit 
en  avoir  vu  palTer  trois  heures  en 
cet  état  I   8c  que  pendant  tout  ce  [ 
Tome  XFL 
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temps  les  cordons  qui  forrent  hors 
du  corps  s'entrelacent,  s'agitent, 
fe  contradent ,  &  fe  couvrent  enfin 
d'une  écume  favonneufe  ,  blanchâ- 
tre qui  eft  leur  liqueur  fperma* 
tique. 

Leurs  œufs  font  fphériques  , 
blanchâtres  ,  à-peu-près  comme 
des  grains  de  poivre  blanc  j  mais 
quand  ils  font  prêts  d  éclore ,  ils 
jauniffent  un  peu. 

Les  limas  ou  limaces  ,  autre-^ 
ment  dites  licoches  ,fe  nourrirent , 
ain(i  que  les  limaçons  »  d'herbes , 
de  champignons ,  de  papier  mouil- 
lé; ils  fe  plaifent  dans  les  bas  prés  » 
dans  les  lieux  fouterrains  &  limo*^ 
néux,  où  le  foleil  ne  donne  quo 
peu  ou  poinr  ,  quelquefois  fur  des 
montagnes ,  dans  des  forêts  ombra- 
geufes ,  en  un  mot  dans  des  endroits 
frais  ,  couverts  &  humides ,  mê- 
me dans  des  jardins  ,  parmi  les 
plantes  potagères  :  la  trace  de  leur 
marche  eft  marquée  par  une  couche 
de  glu  luifante  fur  la  terre ,  fur  les 
murs  ic  fur  les  arbres  par  où  ils  ont 
palfé;  cette  marche  eft  fort  lente. 

Si  Ion faupoudre bien  une  limace 
avec  du  fel  commun ,  du  nitre  oa 
du  fucre ,  elle  jette  auffitôt  au- 
dehors  une  grande  quantité  de  ma- 
tière  vifqueufe  ,  fort  tenace  ,  & 
pour  l'ordinaire  dé  deux  couleurs  j 
c'eft-d  dire  jaune  &  blanche.  Cette 
matière  devient  épailTe  comme  de 
la  colle  ;  &  en  moins  de  quatre  mi« 
nutes  id  limace  enfle ,  fe  roidit  SC 
meurt.  Si  l'on  confîdère  alors  la 
peau  de  cet  animal  féparée  des  par* 
ties  internes ,  au  lieu  de  la  trouver 
épailfe  &  dure  comme  elle  eft  or** 
dinairement ,  on  la  trouve  flexible» 
très-mince  &  sèche  ,  parcequ'elle 
a  perdu  toute  fon  humeur  vif- 
queufe. 

Les  limaces  font  rafraîchiiïantesa 
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hanieâsjpcjesv  9c  peâroriles  ;  on  s'6n 
£err  iatérijeuremenc  contre  la  toux 
&  le.ccachetnent  de  fang. 

On  s^>pelLe  quelquefois  la  Itma- 
ce  »  limaçon,  rouge* 

Il  y  a  aufli  la  limace  de  mer  qui 
a  U)ie  gEâ^nde  ceflTemblance  avec  la 
limace  nerreik^.,  oq  à  ua  limaçon 
bor^  delà,  coquille  ^  ellea  le  ventre 

[>hx%  gros  &  moins  vifqueux  :  au 
ieu  du  capuce  que  porte  la  lims^ce 
.  de  cecre  ,  elle  a.  deux  expandons 
.  membraneufQ&  qui  lui  fervenc  de 
,  nageoires^  On.  en.  trouve  dans  la 
wet  des  Indes  qui  font  plus  grandes 
.  que  les  nôtres.  :  eUe&  lont  de  cou- 
leur roulFe  ,  noirâtres  fur  le  dos. 

Redi  qui  adonné  la  defcription 
anatomique  des  limaces  terreftres 
.  &  de  mer  3   dit  qu'il  ne  fait  pas 
.  pourquoi  on  a  donné  â  ces^  demie- 
ces,  le   nom.  de  lièvres  marins  ,  à 
moins,  que;  ce  ne  foit ,  dit-il ,  par- 
ceque  quand  elles  étendent  leurs 
cornes  poAérieures ,  Se  retirant  les 
cornes  ant^ieures  ,  elles  paroifTent 
.  au  premier  coup  d'œil  avoir  quel- 
que reflèmblance  imparfaite   avec 
le  lièvres  dont  les  longues  oreilles 
peuvent  erre  repréfentées   par  ces 
cotnes  antérieures  retirées.  On  re- 
garde, cette  limace  comme  veni- 
ix^eufa  au  toucher  ;  elle  caufe  un 
▼omilTement  &  un  dévoiement  d^ef- 
tomac ,  même  Talopecie  ou  la  cbuce 
des  poils  ;  broy-ée  avec  de  Thuile  , 
c'eft  un  excellent  dépilatoire. 
LIMAÇON  ;    fubftantif  mafculin. 
CochUa.    Coquillage  univ^lve    ou 
.    teftacée ,  qu'on  fait  être  androgine 
ou   hermaphrodite-  conune  la  li- 
.    mace  ^  &  conféquemment  il  a  par 
,    rapport  i  la  génération  y    un  plus 
grand  appareil  d'organes  que  la  plu- 
part des  autres  animaux.    Chaque 
individu  réunit  en  lui  les  deux  fe- 
Ms  »  il  peut  ea  faire  ufage  en  me- 
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me  temps^i  maisitne  peut  Te  paSer 
d'un  autre  individu  pour  opérer  la 
fécondation.  H  a  au  coté  drmt  da 
cou  un  trou  afTez  grand  qui  eft  en 
même  temps  le  conduit  de  là  ref- 
piration  ,  la  vulve  &  l'anus  ^  c'eft 
par-lâ  que-fortens  au*  befoin  lés  par- 
ties  aKbfaiiline  &  féminine  9  toutes 
prêtes  i  h^ire  leuTs  fondions.  Cela 
n'arrive  pleinement  qu'^ès  qu'un 
limaçon  en  a  rencontré  un  aut^e  , 
ic  que   par  plufieurs    mouvemens 
.préliminaires  plus  vifs  ,  &    pour 
ainfi  dire  plus  padionnés  qu'on  ne 
l'imagineroit    d'une    efpèce    aufli 
froide  ,  ils  fe  font  mis  l'un  &  l'au- 
tre dans  une  même  difpofiaon  ,  ou 
fe  font  alFurés^ d'une  parfaite  intel- 
ligence. Us  ont  une  autre  agacerie 
fort  fingulière  :  outre   les  parties 
mâle  &  femelle  ,  il   leur  forr  par 
Ja  même  ouverture  du  cou  ,  un  ai- 
guillon fait  en  fer  de  lance  à  quatre 
appendices ,  qui  fe  termine  en  une 
pointe   très  aiguë   8c  aiïez  dure  , 
quoique  friable  ;  comme  les  deux 
limaçons  tournent  l'un  vers  l'autre 
la  fente  de  leur  cou ,  il  arrive  que 
quand  ils  fe  touchent  par  cet  en- 
droit, l'aiguillon  dei  lin  pique  l'au- 
tre^ &  la  mécanique  qui  fait  agir 
cette  forte  de  flecke  ou  de  petit 
dard  ,    eft  telle   qu'il    abandonne 
en  même- temps  la  partie  à  laquelle 
il  étoit  attaché  ,  de  manière  qu'il 
touche  par  terre,  ou  que  le  lima- 
çon piqué  l'emporte.  Ce  limaçon 
fe  retire  auflitôt;  mais  peu  de  temps 
après  il  rejoint  l'autre  &  le  pique  à 
fon  tour.  Après  quoi  l'accouplement 
ne  manque  jamais  de  s'accomplir. 

Les  limaçons  ont  coutume  de  s'ac- 
coupler jufqu'â  trois  fois  de  quinze 
en  quinze  jours  :  à  chaque  accou- 
plement on  voit  un  nouvel  aiguil- 
lon 'y  enfuite  ils  fe  joignent ,  &  leur 
accouplement  dure  dix   i   douze 
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heures  ;  ils  peroiâ^nc  alors  comme 
engourdis  :  lencmacière  féminale 
«ft  d'une  confiftance  de  cire.  Lémeri 
•die  qu'on  peut  voir  facilement  la 
mécanique  de  cec  accouplement , 
«  en  faifant  mourir  dans  le  vinaigre 
ces  animaux  accouplés. 

Environ  dix-huit  jours  après  l'ac- 
couplement ,  les  limaçons  pondent 
par  l'ouverture  de  leur  cou  une 
grande  quantité  d'oeufs  qu'ils  ca- 
chent en  terre  avec  beaucoup  de 
foin  &  d*induftrie.  Ces  œufs  font 
blancs ,  revêtus  d'une  coque  molle 
&  membraneufe  ,  collés  enfemble 
par  une  glu  imperceptible  en  ma- 
nière de  grappe ,  &  gros  comme  des 
graines  oe  vefce. 

11  jr  a  plufieurs  efpèces  de  lima- 
çons :  nous  parlerons  des  principales. 
Le  Limaçon  de  terre  »  qui  e(t  le 
coUmafon  àes  jardins ,  ou  Vefcargot 
commun  ,  ou  le  limas  i  coquille  , 
eft  on  ver  oblong ,  fans  pieds  ni  os^ 
compofé  d'une  tcit  ^  d'un  cou ,  d'un 
dos  »  d'un  ventre  éc  d'une  forte  de 

2ueue  enfermée  dans  une  coquille 
'une  feule  pièce ,  qui  eft  plus  ou 
moins  grande ,  d'où  il  fort  en  gran- 
de partie ,  &  ou  il  rentre  a  fon  gré. 
Sapeau  eft  un  tifTu  tendineux ,  plus 
lifle  Se  plus  luifante  fous  le  ventre  \ 

1>lus  terne  »  fillonnée  &  grainée  fur 
e  dos  ;  capable  d'nhe  grande  exten- 
iion  &  contraâion  ^  pliflee  &  frai- 
fée  fur  les  bords ,  formant  de  cha- 
que câté  comme  des  ailes ,  par  le 
moyen  defquelles  il  rampe  fur  la 
terre  d'un  mouvement  vermiculaire 
ou  d'ondulation  qui  lui  tient  lieu  de 
pieds.  Toute  fa  cète  fort  de  la  co- 
quille 9  comme  une  bourfe  qu'on 
retonrneroit  :  on  y  remarque  aua- 
tre  cornes ,  deux  grandes  &  deux 
petites  \  les  premières  font  les  fupé- 
rieures  ,  elles  font  de  figure  coni- 
que ^  on  peu  aanfjpar  entes  >  bngues 


LIM  yi 

de  huit  ligrfes  ,  ic  garnies  i  leur 
extrénHtéo.'une  liqueur  jaunâtre  qui 
contient  un  petit  point  noirâtre.  On 
eft  encore  fort  indécis  fur  Tufage 
de  ces  cornes }  les  grandes  font- 
elles  la  fonâion  d'yeux  ou  de  lu- 
nettes d'approche?  Et  les  deux  pe- 
tites lui  tiennent-elles  Heu  d  anten- 
nes ou  de  bâtons  pour  tâter  le  ter- 
rein  qui  l'environne  afin  de  diriger 
fa  route? Ces  cornes  font  d'un  in- 
timent exquis  ,  le  moindre  obftacle 
les  lui  fait  retirer  avec  une  extrê- 
me promptitude.  Sa  bouche  eft  adfez 
grande ,  néante  »  forte ,  armée  de 
dents  rouges  &  formée  de  deux  ma-* 
choires. 

On  trouve  dans  le  bas- ventre  une 
fubftance  graiïe  »  vifqueufe  »  gluan- 
te ,  qui  s'attache  rortement  aux 
doigts  y  elle  eft  jaunâtre  &  collée 
aux  inteftins  }  on  en  fait  la  pom-» 
made  de  limaçon  ,  qui  eft  bonne 
pour  les  boutons  du  vifage  :  c'eft 
cette  même  mucoHcé  »  qui ,  venant 
à  fe  fécher  dans  les  lienx  par  où  le 
limaçon  a  rampé  j  luit  comme  des 
feuilles  d'argenr.  Le  limaçon  rend , 
de  tous  les  endroits  de  fon  corps  & 
particulièrement  de  fes  parties  in<- 
férieures  ,  une  (i  grande  quantité 
d'humeur ,  qu'il  femble  plutôt  na- 
ger que  ramper.  La  ténacité  de  cette 
humeur  vifqueufe  &  gralTe  i'empc- 
che  de  tomber  &  d'être  pénétré  » 
foit  par  l'air  »  foit  par  l'eau.  Pour 
ménager  une  liqueur  fi  précieufe,  il 
a  erand  foin  d'éviter  les  ardeurs  in 
foîeil  qui  la  deflecheroient  ;  il  ha- 
bite communément  les  lieux  frais. 
Quand  le  limaçon  veut  fe  mettre 
en  quête  >  il  étend  fes  deux  appen- 
dices mufculeufes  ou  ailes  rampan- 
tes qui  en  reflèrrant  leurs  plis  de 
devant  fe  font  fuivre  dé  ceux  de 
derrière  ic  de  tout  le  bâtiment  qui 
pofè  deiTus.  Ce  bâtiment  eft  fa  cos 
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quille  s  il  U  porte  jpar  tout  avec  lui. 
Cette  coquille  eft  formée  par  juxre- 
podtion  ,  comme  toutes  les  autres 
demeures  des  teftacées. 

Le  limaçon  terreftre  réunit  dans 
fa  coquille  deux  avantages  auflii  fin- 
guliers  que  difficiles  à  concilier,  la 
légèreté  &  la  folidité.  On  voit  fur 
quelques  coquilles  terreflres  deux 
ou  trois  raies  ou  bandes  ,  tracées 
de  largeur  inégale  fk  de  couleur  dif- 
férentes, coupées  par  un  grand  nom- 
bre de  lignes  rrarifvertales  ou  en 
zigzag  ;  telles  font  les  coquilles  des 
limaçons  de  jardin  :  il  y  en  a  d'une 
feule  couleur  jaune ,  ou  rofe  ,  avec 
un  liféré  noir. 

Aux  approches  de  Thiver,  le  li- 
maçon s'enfonce  dans  la  rerre  ,  ou 
fe  rerire  dans  quelque  iton  ,  quel- 
quefois feul  y  mais  ordinairement 
«n  compagnie.  Il  forme  alors  avec 
'fa  bave  â  l'ouverture  de  fa  coquille 
un  petit  couvercle  blanchâtre ,  de  il 
fe  renferme  entièrement. 

Ce  couvercle  met  l'animal  à  l'a- 
bri des  injures  de  l'air  &  de  la  ri- 
gueur du  froid  :  il  demeure  ainH  Cix 
à  fept  mois  fans  mouvement  &  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  jufqu'd 
ce  que  le  printemps  ramène  les  beaux 
fours.  Avec  l'appétit  tous  fes  befbins 
renaiffent  :  il  ouvre  fa  porte  &  va 
chercher  de  quoi  réparer  les  forces 
un  peu  épuifées  par  le  ]eme  de  l'hi- 
ver. Sa  nourriture  confifte  en  feuil- 
les de  plantes  ,  &c.  Les  jardiniers 
favent  mieux  que  perfonne ,  que 
ces  animaux  font  un  grand  dégât 
dans  les  jardins  potagers  Se  fruitiers, 
furrout  pendant  la  nuit  8c  dans  les 
tempp  pluvieux  :  ils  attaquent  aufli 
la  vigne  ,  les  pois ,  les  fèves ,  les 
vefces  &  les  lentilles.  Une  tortue 
dans  un  jardin ,  eft  le  meilleur  def- 
cruâeur  de  limaçons  qu'on  aie  pu 
trouver  jufqu'îci» 
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On  diftingue  aux  environs  de 
Paris  plttfieurs  autres  limaçons  ter^ 
reftres  à  coquilles  ;  fa  voir ,  le  lima^ 
fon  de  Vignes ,  ceux  qui  font  appelés 
luifame  ,  la  livrée  ,  \zjlr'iée ,  la  lam^ 
pe  antique ,  le  cornet  de  «S.  Hubert  ^ 
le  grain  d^orge ,  le  grain  d'avoine ,  la 
nompareille  y\tbarHUt\  &c.  Le  payt 
d'Âunis ,  l'Angleterre  ,  l'Italie  ,  la 
Chine  &  l'Amérique  en  fourni flenc 
dont  les  couleurs  font  admirables* 
M.  Linnseus  en  cite  douze  efpèces 
qui  fe  trouvent  en  Suède  :  les  tran- 
laâiions  philofophiques  font  anffi 
mention  de  deux  espèces  de  lima- 
çon» de  la  grofleur  d'un  grain  d'a- 
voine ,  dont  les  volutes  lont  con- 
tournées de  droite  à  gauche  :  ce  que 
fait  appeller  ces  fortes  de  coquilles 
untquesw 

On  faic  des  potages  de  différens- 
ragoûts  dans  plufieurs  Provinces  du^ 
Royaume  avec  les  limaçons  des  vi^ 
gnes  &  ceux  des  jardins.  Il  eft  peu 
de  mets  au  (S  dégoutans  pour  les  per- 
^nes  qui  n'y  font  poinc  accoatu^ 
mées  j  on  peut  croire  même  que  cet* 
les  qui  en  mangeroient  fans  rebutles 
digereroient  difficilement.  La  chair 
fpongieirfe  »  molaffe  >  de  ces  ani- 
maux &  Tefpèce  de  fuc  vifqueux  Se 
fade  dont  elle  eft  chargée  ,  paroif-- 
fent  peu  propres  à  exciter  convena- 
blement le  jeu  des  organes  de  la 
digeftion  ,  Se  a  être  pénétrés  par 
tes  humeurs  digeftives. 

C'eft  cependant  par  cette  qualirér 
de  nourriture  infiprde  Se  glucinenfer 
que  la  chair  Se  les  bouillons  de  li- 
maçon ont  été-  fort  vantés  comme 
un  excellent  remède  contre  le  ma- 
rafme  &  la  phthyfie  y  mais  ees  bouil* 
lons  font  encore  plus  inutiles  ou 
plus  nuisibles  que  ceux  de  grenouille 
&de  tortue,  &c* 

On  dîftille  les  limaçons  avec  le 
petit  lait  pour  es  retiiet  une  ea9  qtiî 


LIM 

EaCe  pour  adoucir  merveilleuremenc 
i  peau  fie  pour  blanchir  le  teint  ; 
mais  on  peut  croire  que  la  petite 
quantité  de  parties  gelacincrufes 
qui  font  élevées  avec  l'eau  par  la 
didilUtion ,  ne  fufiifent  point  pour 
lui  communiquer  une  vertu  réelle^ 
ment  adoucilfante  ,  quoiqu  elle  lui 
donne  la  propriété  de  grallFer  Se  de 
fe  corrompre. 

La  liqueur  qui  découle  des  lima* 
fons  piles  Se  laupoudrés  d*un  peu 
de  fel  ou  de  fucre^»  eft  un  remède 
plus  réel  y  celle-ci  eft  véritable- 
ment muqueufe ,  elle  peut  Toulager 
la  douleur  ,  étant  appliquée  fur  les 
nicneurs  goutteufes ,  flegmoneufes, 
è'c.  elle  elt  capable  d'adoucir  la  peau^ 
elle  eft  furtout  recommandable  con- 
tre les  vraies  inflammationsdes  y  eux^ 
c'eft-à-dire  celles  qui  (bat  accom- 
pagnées de  chaleur  fie  de  douleurs 
vives.  ^ 

Les  coquilles  de  limaçons  font 
comptées  parmi  les  alkalis  terreux 
dont  oo  fait  ufage  en  Médecin^. 

Le  LiMAÇOH   ]>E    MARAIS    OU    d*fiAU 

DOUCE  j  fe  trouve  dans  les  fleuves  ,* 
les  lacs ,  les  grands  nuirais ,  les  fof" 
(es  Se  les  étangs.  Le  Chevalier  Lia- 
saciis  en  cite  feize  efpèces ,  parmi 
lerqueltes  il  y  a  des  buccins, 
le  Limaçon  pi  meh  ,  fe  trouve  atkt 
communément  dans  la  Méditerra- 
née. Sa  coquille  eft  ftriée  Se  gravée 
en  dehors ,  ïifTe  Se  polie  en  dedans  ^ 
elle  i>'a  jamais  moins  de  deux  fpi- 
taies  ou  contours  ,  Se  Jamais  plus 
de  dix.  Sa  bouche  dans  la  mer  eft 
urnie  d'un  opercule  calcaire ,  qui  a 
k  figure  d*un  nombril  y  roUgeatre 
tR  de  (Tus  &  blanchâtre  en  de  flous  ; 
ce  q^Â  fait  appeler  ce  coquillage  /i- 
maçon  embiliqué.  Quand  TinUâie 
▼eut  prendre  de  I»  nourriture  ,  il 
ouffe  Se  ouvre  ce  couvercle  ,  & 
orfqa  il  eu  a  pris  fuÊfammeniT^  il 
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le  retire  i  lui ,  Se  referme  fi  exac-* 
tement  fa  coquille  que  Teau  de  la 
mer  n*y  peut  pénétrer. 

On  remarque  beaucoup  de  varié- 
tés dans  les  limaçons  du  Cap  de 
Bonne  Efpérance  >  il  y  a  entr'aurres 
le  lima f on  quille  que  la  mer  jette 
fur  fes  bords  en  grande  quantité  Se 
qui  eft  de  toute  beauté.  On  en  fait 
préfent  aux  étrangers  curieux  :  les 
Européens  du  Cap  en  font  de  la 
chaux.  Parladefçriptionque  Kolbe 
donne  de  pluûeurs  autres  efpèces 
de  limaçons  ,  on  y  reqonnoît  le 
nautile ,  l'kuùrc  épineujc  >  ficc.  Les 
cotes  de  l'Afrique  Se  l'île  de  Ta- 
bago  fourniffent  auffi  de  beaux  li« 
maçons  >  &€,  Le  lambin  dfAmérique 
eft  aufli  une  forte  de  limaçon. 

On  appelle  Iksecte  du  limaçon, 
on  petit  animal  auquel  le  corps  des 
limaçons  terreftres  lert  de  domicile» 
M.  de  Réaumur  qui  a  obfervé  les 
infcâes  de  ce  genre ,  nous  apprend 
qu'ilshabitent  tantoda  fuifaceexté-^ 
rieure  d*une  des  parties  du  corps^du 
limaçon  de  terre  y  &  que  tantôt  il» 
vont  fe  cacher  dans  les  inteftins 
de  cee  animal.  0n  fait  que  le  col- 
lier du  limaçon  a  beaucoup  d'épaif-^ 
ieuf  ,  Se  que  c'eft  prefque  la  leule 
épaiflfeur  d[e  ce  collier  que  Ton  ap^ 
perçoit  ,  k^rfque  le  limaçon  s*eft 
relkment  reciré  dans  fa  coquille 
]u'il  ne  lailfe  voir ,  ni  fa  tcte  >  ni 
on  empâtement  \  c*eft  donc  fur  le 
collier  que  Ton  trouve  premièrement 
les  infcdes  dont  il  s'agit  ici.  Ils  ne 
font  jamais  plus  aiiés  à  obferver  que 
loifque  le  Rmaçon-eR.  renfermé  dan» 
fa  coquille  ^  quoiqu'on  pui(fe  le» 
remarquer  dans  diverfes  autres  cir^ 
confiances.  Les  yeux  feuls  ^  fans  être 
aidés  du-  microu:ope ,.  les  apperçoi^ 
vent  d  une  manière  fenitble  \  mai» 
ils  ne  les  voyent  guèr«  en  repos  y  if» 
iSMrchenc  pref^^ue  continuellement 
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Se  arec  une  extrême  viceâTe,  <je^ui 
kar  eft  aflez  particulier. 

Quelque  petits  que  foient  ces 
animaux  »  il  ne  leur  eft  pas  poffible 
d  aller  lur  la  farface  fupéneure  <lu 
limaçon ,  la  coquille  eft  trop^xaûe- 
ment  appliquée  detTus  :  en  revanche 
ils  ont  d'autres  pay«  intérieurs  où  ils 
peuvent  voyager.  Le  iimafon  leur  en 
permet  l'entrée  toutes  les  fois  qii'il 
ouvre  fon  anus  qui  eft  dans  Tépaif- 
feur  du  collier.  Il  femble  que  les 
petits  infefifces  attendent  ce  moment 
favorable ,  pour  fe  nicher  dans  les 
inteftins  du  limaçon  ;  du  moins  ne 
font-ils  pas  long-tems  à  profiter  de 
loccafion  qui  fe  préfente  d'y  aller. 
Ils  s'approchent  du  bord  du  trou  & 
s'enfoncent  auffitôt  dedans  en  mar- 
chant le  long  de  fes  parois  ^  de  forte 
qu'on  ne  voit  plus  au  bout  de  quel- 
ques inftans  lut  le  collier,  aucun 
des  petits  animaux  qu'on  y  obfervoit 
auparavant:. 

L'empreflement  <iuil$  ont  à  fe 
rendre  dans  les  inteftins  ilu  limaçon, 
femble  indiquer  que  c'eft  U  le  fé- 
jour  qu'ils  aiment  :  mais  le  limaçon 
les  oblige  de  revenir  fur  le  collier 
toutes  les  fois*  qu'il  fait  fortir  fes 
excrémens  ',  car  (es  excrémens  occu- 
pant à  peu  près  la  largeur  de  l'inief- 
tin ,  chaffent  en  avançant  tout  ce  qui 
fe  préfente  en  leur  chemin  j  de  forte 
que  iorfque  ces  infe&es  arrivent  au 
bord  de  l'anus ,  ils  font  contraints 
d'aller  fur  le  collier  j  &  comme  cette 
opération  du  limaçon  dure  quelque 
temps ,  ils  fe  promènent  pendant  ce 
temps-là  fur  le  collier  ,  d'où  ils  ne 
peuvent  pas  rentrer  toujours  quand 
il  leur  plaît  dans  les  inteftins ,  par- 
ceque  le  limaçon  leur  en  a  fouvent 
fermé  la  porte ,  pendant  qu'ils  par- 
couroient  le  collier. 

On  peut  obferver  tout  cela  fur 
toutes  les  efpèces  de  limaçons  des 
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jardins.  Il  y  a  m6me  certaines  ef- 
pèces de  petits  limaçons ,  chez  lef- 
quels  on  découvre  ces  infeâes  iu(^ 
qu'au  milieu  de  leurs  inteftins.  Ce- 
pendant 9  quoiqu'on  trouve  ces  ani- 
malcules fur  les  différentes  efpèces 
de  limaçons  terreftres  j  il  ne  faut 
pas  les  y  charcher  indiftéremmenc 
en  tout  temps  ,  car  on  en  découvie 
rarement  pendant  les  temps  plu- 
vieux. Ainfi  pour  ne  fe  point  don- 
ner la  peine  d'obferver  inutilement , 
il  ne  faut  examiner  les  limaçons 
qu'après  une  fécherefte  :  apparem- 
ment^u'elle  eft  propre  i  faire  éclorre 
ces  inieâes ,  ou  peut-  être  aufli  qu'el- 
le empêche  la  deftruâion  de  ceux 
qui  font  déjà  formés. 

Le  corps  feul  du  limaçon  eft  un 
terrein  convenable  â  ces  infeâes. 
On  ne  les  voit  jamais  far  fa  coquille, 
&  fi  on  ufe  de  force  pour  les  obliger 
d'y  aller ,  ils  ne  font  pas  long-temps 
après  qu'on  leur  rendu  la  liberté 
fans  regagner  le  collier  d*où  on  les 
a  chaftes. 

A  la  vue  fimple ,  ils  paroiflem 

'  ordinairement  d'une  couleur  très- 
blanche  \  quelques-uns  fopt  d'un 
blanc  fale  ,  &L  quelques  autres  d'un 
blanc  dans  lequel  on  auroir  mêlé 
une  très-légère  teinture  de  rouge. 

Limaçon  ,  fe  dit  en  termes  d'Anato^ 
mie  ,  de  cette  partie  ofieufe  du  la- 
byrinthe de  rouille  y  qui  a  la  forme 
d'une  coquille  de  limaçon. 

On  appelle  efcalicr  en  limaçon ,  un 
efcalier  qui  tourne  autour  d'un 
noyau.  Et  voutc  en  limafon  ,  toute 
voûte  fjphérique ,  ronde  on  ovale  , 
furbaiUée  ou  furmontée  ,  dont  les 
aflifes  ne  font  pas  pofées  de  niveau, 
mais  conduites  en  fpirale  depuis  les 
couflinets  jufqu'à  la  clef  ou  ferme- 
ture. 

Li^cAçoN  y  fe  dit  en  termes  d'Horlo^ 
gerie ,  d'une  pièce  de  la  quadrature 
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é'fjoei  monttt  ou  d'une*  pénible  a 
rcpcncion. 

Sa  foctne  en-  général  eft  eni  ligne 
fpirale  \  mais  cette  ligne  e(t  le  ré- 
folcat  de  différens  reffaucs  formés 
par  des  arcs  de.  cercle  cgù  fonr  tous 
d  un  mèma  nombre  de  degréS',.  & 
qui  ont  fuccefliv^emenc  des.  rayions 
de  plus  petits  en  plus. petits. 

Le  limaçon  des  heures  ^  par  exem- 
ple ,  étant  divifé  en  douze  parties  a 
douze  redauts  ,  chacun  doiqueis 
comprend  un  arc  de  trente  degrés. 
Celui  des  quarts  étant  divifé  en  qua- 
tre parties  n'a  que.  quatre  reflaocs  , 
dont  chacun  a  quatre-vingt-dix  de- 
grés. 

Le  limaçon  des  heures  tient  tou- 
joar^oncentriquementavecrétoilaj 
c  eft  par  lès  difFérens  reiïauts  que  la 
répétition  eft  déterminée  i  fonner 
plus  ou  moins  de  coups ,  félon  l'heure 
marquée.  11  fait  fon  tour  en  douze 
heures. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ;  mais  la  dernière  eft  Ion- 
gueau  pluriel. 

tIMAÇONNE  ;  fubftantif  féminin. 
Gocdard  donne  ce  nom  â  une  che- 
nille fort  belle  :  elle  a  fur  la  tète 
comme  cinq  paquets  y  au-devant  de 
la  tète  deux  cornes  comme  les  lima- 
çons &  une  queue  i  l'extrémité  du 
corps.  Cette  chenille  eft  encore 
ornée  de  poils  fur  le  dos  :  c'eft  avec 
fon  poil  &  fa  falive  quelle  fait  fa 
coqjie ,  pour  fe  métamorphofer  en 
chryfalide. 

LIMAGNE  j  nom  propre  d'un  pays 
de  France  qui  comprend  la  plus 
grande  partie  de  la  balTe  Auvergne, 
8c  s  étend  des  deux  cotés  de  rAllier. 
Mais  la  Limagne  propre  eft  renfer- 
mée entre  l'Allier  &  la  Dore.  On 
y  remarque  Fic-U-Comte  ,  Billomy 
&  plusieurs  autres  villes  ,  bourgs  , 
àc*  tous  très-peuplés ,  ce  qui  doit 
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èere*  attribué  à  la  fertilité*  du  pays 
qui  eft  admirable.  AufE  le  Roi  Chil- 
debert  avoic  coutume  de  dire  » 
^  qu  il  ne  déiiroic  qu'une  chofe  acvanc 
»  de  moutir ,  qui  éooit  de  voir  cette 
»  belle  Limagned^Auvergne ,  qu'on 
>»  dit  être,  le  che&d'o^uvre  de  la* 
>i  nature  &  une  efpèce  d'enchante- 
u  ment.  >•.  Sidoine  Apollinaire ,  fa- 
vanc  Évèque  de  Clermont ,  mort  en 
480 ,  difoit  aufli  de  la  Limagne  , 
que  cette  contrée  eftt  (l  belle  que  les 
étrangers  qui  y  font,  une  fois  entres 
ne  peuvent  fe  réfoudre  i  en  forrir». 
&. oublient  aifément  leur  patrie.  Ce 
pays  eft  abondant  en  vins ,.  en  blés  » 
en  chanvres,  en  fruits  &  en  pâtu- 
rages. Le  fol  y  eft  d'une  fertilité* 
prodigieuie«  Les>  fruits  y  font  déli- 
cieux. 11  y  a  une  fi  grande  quantité 
de. noyers  ,  qu'on  ne  brûle  prefque 
point  d'autre  bois:à. Clermont* 

LIMAILLE  j  fubftantif  féminin. 
Scobs.  Les  petites  parties  du  métal 
que  là  lime  fait  tomber.  De  la  //- 
maille  (Tor,  De  la  limaille  de  cuivre* 
Delà  limaille  de  fer. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue  ,  &  la  troiHème 
très-brève- 

LIMALONGES;  bourg  de  France  en 
Poirou ,  à  deux  lieues ,  oueft-fud* 
oueft,  de  Civray. 

LIMANDE  ;  fubftantif  féminin.  Poif- 
fonde  mer  plat,  peu. large»  &  dont 
les  nageoires  font  molles  :  il  eft  du 
même  genre  que  la  foie  ,  le  carre- 
let &  la  plie  :  ce*  genre  de  poiftbn 
nagea  pbt  fur  un  côté.  RondeKt 
dit  que.  la  limande  ne  dif&re  du 
carreiet  que  par  1  âpreté  de  Tes  écail- 
les ,  qui  font  fortement  attachées  à 
fa  peau  ^  elle  a  des  tnches  jaunes  aux 
nageoires  qui  environnent  le  corps 
6c  une  ligne  tortue  au  milieu  du 
corps}  fa  chair  eft  bhmche  >  moUe 
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&  humide  ,  &  un  pea  glatnte  :  ce 
poitTon  eft  très-connu  dans  les  poif- 
fonncries  •,  il  eft  meilleur  que  le 
Bez  &  le  flereler  qui  fonc  aulli  d^s 
efpèces  de  limandes. 

LIMAS  \  voyci  Limace. 

LIMAT  ;  (  le  )  rivière  de  SuiflTe  ,  qui 
a  fa  fource  au  Comté  de  Sargans  » 
fur  les  frontières  des  Grifons  auprès 
des  Alpes ,  &  Ton  embouchure  dans 
l'Aare  ,  à  une  lieue  au-delTous  de 
Wendifch  ,  après  avoir  arrofc  Zu- 
rich &  Baden. 

LIMAY  ;  bourg  de  France ,  dans  le 
Vexin  François  près  de  la  ville  de 
Mantes ,  don  t  il  n  eft  féparé  que  par 
la  rivière  de  Seine. 

LIMBE  5  fubftantif  mafculifl.  Terme 
de  Mathématique  Se  d'Aftronomie. 
Bord  extérieur  &  gradué  d'un  aftro- 
labe  ,  dun  quart  de  cercle  ^  ou 
d'un  inft ruaient  de  Mathématique 
Temblable. 

On  fe  fert  audi  de  ce  moCi  mais 
plus  rarement  i  pour  marquer  le 
cercle  primitif  dans  une  projeâion 
de  la  (phère  fur  un  plan  ,  c'cft-à- 
dire  le  cercle  fur  lequel  fe  fait  la 
projection. 

Limbe  ,  fignifie  encore  le  bord  exté- 
rieur du  foleil  &  de  la  lune. 

Les  Aftronomes  obfervent  les 
haureurs  du  limbe  inférieur  Se  du 
limbe  fupéiieur  du  foleil ,  pour  rrou- 
ver  la  vraie  hauteur  de  cet  aftre  , 
c'eft-à-dire  ,  celle  de  fon  xentre. 
Pour  cela  ils  rerranchent  la  hauteur 
du  bord  fupérieuf  de  celle  du  bord 
inférieur ,  &  ils  prennent  la  moi- 
tié du  refte  qu'ils  ajoutent  à  la  hau- 
teur du  bord  inférieur  ou  qu'ils  re- 
tranchent de  la  hauteur  du  oord  fù- 
périeur  »  ce  qui  donne  la  hauteur 

du  centre. 

Les  Aftronomes  obfervent  fou- 
vent  des  ondulations  dans  le  limbe 
du  foleil ,  ce  qui  peut  provenir  de 
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I  différentes  caufcs  ^  Iblt  des  vapeurs 
dont  lair  eft  chargé  ,  foie  peut-ctre 
d'une  athmofphère  qui  environné  le 
corps  de  cet  aftie. 

LIMBES  j  fubftantif  mafculin  pluriel. 
Le  lieu  où  félon  quelques  Théolo-^ 
giens  éroient  les  âmes  des  Patriar- 
ches &  des  autres  qui  étoient  morts 
en  la  grâce  de  Dieu  ^vanc  la  venue 
de  Jésus-Christ.  Le  Sauveur  dej^ 
cend'u  aux  limbes  pouf  en  tirer,  les 
âmes  des  jujèes,. 

Quelques  Théologiens  appellent 
audi  limbes  ,  certain  lieu  où  ils  pré- 
tendent  que  vont  les  enfans  morts 
fans  baptême. 

Lapremière  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève. 

LIMBET  ;  (  le  )  Petite  rivière  d'Amé- 
rique dans  Tile  de  Saint  Domin- 
gue.  Elle  a  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes qui  font  au  milieu  de  Tîle  , 
&  fon  embôuchare  dans  la  mer  en- 
tre le  port  Margot  &  le  port  Fran- 
çois après  un  cours  d  environ  huit 
lieues. 

LIMBOURG  ;  ville  des  Pays  Bas  Au- 
trichiens ,  capitale  d'un  Duché  de 
même  nom  ,  &  (icuée  près  de  la 
Veze  â  fix  lieues  de  Liège  ,  fous  le 
Z}Megré,43  minutes  de  longitude, 
&le  50^,  56  minutes  de  latitude. 
Ljouis  XIV  la  prit  en  1  <>7  5  &  les 
Impériaux  en  1701.  Elle  eft  demeu- 
rée à  la  Maifon  d'Autriche  par  les 
traités  de  Raftadt  &  de  Bade. 

Le  Duché  de  Limbourg  eft  borné 
au  nord  &  i  l'orient  par  le  duché 
de  Juliers ,  au  midi  par  le  Marqut- 
far  de  Franchimont ,  &  à  l'occident 
par  la  Meufe  &  le  pays  de  Liège. 

LIME;  fubftantif  féminin.  I//wfl.  Sorte 
d'oucil  ou  d'inftrument  de  fer  oa 
d'acier  trempé ,  creufé  par  diverfes 
lignes,  par  diverfes  coupures  qui,(e 
croifent,  &  qui  fert  ordioairemenc 
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1  couper  le  fer ,  oa  i  réduire  en 
pouflière  queioue  corps  dar. 

Les  limes  lonc  d'un  ufage  fort 
étendu  dân$  les  arts  ;  il  y  en  a  de 
toutes  fortes  de  grofleurs  &  de  tou- 
tes fortes  de  formes*  On  eh  fait  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne  >  à  Ge- 
nève, en  Foreft  &  à  Paris;  celles 
d'Angleterre  paiTent  pour  les  meil- 
leures 'y  elles  différent  de  celles  d'Al- 
lemagne , .  qui  tiennent  le  fécond 
rang.  Les  Urnes  d'Angleterre  pour 
riiorlogerie  peuvent  n'être  taillées 
oue  d'un  coté  ^  mais  celles  dont  fe 
fervent  les  bijoutiers  ,  venant  auffi 
d'Angleterre ,  font  taillées  des  deux 
côtés  j  elles  font  faites  à  la  main  , 
au  lieu  que  les  autres  fe  font  au 
moulin.  Celles  de  Genève  les  fui- 
vent  pour  la  bonté  ;  celles  qu  on 
fair  i  Paris  Se  en  Forefl  imitent 
celles  d'Angleterre  &  d'Allemagne 
par  la  forme  ,  mais  elles  n*en  ont 
point  la  bonté. 

On  appelle  Umefourde ,  nne  forte 
de  lime  qui  eft  garnie  de  plomb  »  & 
qui  ne  fair  point  de  bruit  quand  on 
l'emploie*  Les  voleurs  coupèrent  les 
barreaux  avec  la  Umefourde, 

On  dit  figurément  &  faniiliière^ 
ment  d'une  perfonne  qui  agit  fe- 
<^ètement  pour  quelque  mauvais 
deflein  ^  dans  quelque  mauvai(e  in- 
tention ,  que  c*ejl  une  lime  fourde. 
On  le  dit  auffi  d'une  perfonne  qui 

Earle  peu  &  qui  cache  quelque  ma- 
gnité. 

On  appelle  lime  douce ,  une  forte 
de  Urne  dont  les  entailles  font  fort 
peu  enfoncées  &  qui  polit  le  fer  en 
le  limant. 

On  dit  (igurénienc  ,  pajfeft  repaf 

fer  la  lime  fur  un  ouvrage  de  profc  & 

depoefie  ;  pour  dire  ,  le  remanier  , 

le  corriger  ,  le  polir, 

LIME  \  fubdantif  féminin.   Sorte  de 

petit  citron  qui  a  une  eau  fort  dQ^  1 
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ce  >  &  qu*oa  appelle  lime  douce  pac 
cette  raifon. 

LIMÉ ,  ÉE  ^  participe  paffif.  Foye^ 
Limer. 

LIMÉNâRQUE;  fubftantif  tnafcu- 
lin ,  Se  terme  d'Hiftoire  ancienne. 
C*étoit  un  infpeâeur  établi  fur  les 
ports  pour  que  l'entrée  n'en  fût 
point  ouverte  aux  Pirates  Se  qu'il 
n'en  footît  point  de  provifions  pour 
Tennemi. 

LIMÉNÊTIDE  :  adjectif  féminin .  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  que 
les  Grecs  donnèrent  à  Diane  »  par- 
cequ'elle  préfidoit  aux  ports  de  mer. 

LIMÉNTINj  tecm^  de  Mythologie 
&  nom  d  un  Dieu  qui  avoit  ches 
les  Romains  b  garde  du  feuil  de  U 
porte. 

LIMER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugua 
comme  Chaktbr.  Limare.  Polir  » 
couper ,  réduire  en  pouflière  du  fer 
ou  quelque  corps  dur  avec  une  lime» 
Limer  une  clef  Limer  un  barreau^ 

Limer  ,  fe  dit  figurément  d'une  pièce 
d'éloquence  »  de  poëfie  &  de  toutes 
fortes  d'ouvrages  d'efprit  ;  &  il  fi- 
eniiie  corriger  avec  fom  >  polir ,  per# 
reâionner.  //  veut  encore  limer  fon 
difcours.  Cette  comédie  nejl  pas  âmee. 
La  première  fyllabe  eft  brève  » 
6c  la  féconde  longue  ou  brève;» 
f^oye^  Verbe. 

LIMERAY  j  bourg  de  France  en  Tou- 
raîne  ,  â  deux  Ueue$  ,  nord-eft  , 
d'Amboife. 

LIMÉRICK  'y  grande ,  riche ,  &  forte 
ville  d'Irlande  >  capitale  d'un  comtç 
de  même  nom ,  dans  la  Province  de 
Munfter,  fur  le  Shannon,  à  quinze 
lieues ,  fud,  de  Gallowày,  &  crente* 
deux  lieues ,  fud  oueft ,  de  Dublin. 
^Ue  a  deux  Députés  au  Parlement. 
*  Le  comté  de  Limerick  a  feize 
lieues  de  longueur  &  huit  de  lar« 
gçttt»  U  eft  borné  à  l'orient  par  If 

U 
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comté  de  Tipperari }  à  Toccidenc 
par  celui  de  Kerry  ;  au  nord  par  le 
Sbannon  ,  &  au  midi  par  le  comté 
deCorck.  Les  terres  y  font  fertiles. 

LIMET  ;  bourg  de  France  en  Anjou  , 
environ  i  cinq  lieues  y  oueft-fud* 
oued ,  de  Château-Gontier. 

LIMRUIL  ;  ville  de  France  en  Péri- 
gordj  fur  la  Dordogne  >  à  5  lieues, 
fud-oueft ,  de  Sarlat. 

LIMEUX^  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  fangeux ,  boueux. 

IIMEUX  ;  bourg  de  France  en  Berry , 
entre  les  rivières  d'Arnon  &  d'A- 
cher  ,  à  trois  lieues ,  nord-eft ,  d'If- 
foudun.  Il  y  a  un  Prieuré  d'hommes 
de  2400  livres  de  rente. 

IJMIER  ;  fubftantîf  mafculin.  Canis 
vejligator.  Gros  chien  de  chaflfe  avec 
lequel  le  Veneur  quête  &  détourne 
la  bèce,  pour  la  lancer  quand  on 
veut  la  courir.  Ilfe  chargea  de  me- 
ner le  limier. 

LIMINAIRE;  adjeâif  des  deux  gen- 
res  qui  n  eft  plus  guère  ufîté  &  qui 
n'a  aufage  que  pour  déiigner  une 
épître  ou  un  avertiflèment  qu'on 
met  à  la  tète  d'un  ouvrage. 

LIMINARQUE  ;  fubftaptif  mafculin. 
Titre  d'un  Officier  qui  commandoit 
autrefois  les  troupes  deftinées  à  gar- 
der les  frontières  de  l'Empire  Ko- 
main. 

LIMISSO  ;  ville  fituée  fur  la  cote  mé- 
ridionale de  l'île  de  Chypre.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'eft  l'Amar 
thonte  des  anciens ,  fi  fameufe  par 
le  culte  qu'on  y  rendoit  à  Vénus. 

LIMITATIF  ,  IVE;  adjeûif.  Qui  li- 
mite y  qui  renferme  dans  des  bor- 
nes certaines. 

On  dit  ao  palais ,  legs  limitatif  ^ 
affignat  limitatif  y  iifpojîtion  limita'^ 
iive  j  en  parlant  d'un  legs  ^  d'une  dif-- 
poiition  dont  l'objet  efl:  tellement  i 
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i  demander  j  à  prétendre  fur  le  fer- 
plus  des  biens  du  tellateur. 
LIMITATION  y  /ubftantif  féminlii* 
Prétfinitio.  Fixation ,  reftriftion ,  dé- 
termination. //  ny  a  point  de  pou-- 
voir  qui  riait  quelque  limitation. 
LIMITÉ  ,  ÉE }  participe  paffif.  Toyqt 

Limiter, 
LIMITER  ;  ve^be  aûif  de  la  première 
conjugaison  \  lequel  fe    conjugue 
comme    Chanter.     Determmare^ 
Borner  »  donner  des  limites.  11  ne 
£e  dit  guère  en  parlant  des  frontières  ' 
d'un  état ,  d'un  territoire ,  &  ils'ein* 
ploie  d'ordinaire  en  parlant  du  prir 
d'uiie  chofe,  de  Tefpace  du  temps ,. 
ou  de  l'étendue  du  pouvoir  que  l'oa 
donne  i  quelqu'un.  Cefi  une  mat ^ 
^chandîfe  dont  on  ne  peut  pas  limiter 
le  prix.  On  na  pas  limité  le  temps 
du  départ.  Limiter  l'autorité  de  quel^ 
quun.. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  longue  oa 
hxtyft.yoye^  Verbb. 
LIMITES,  fubftantif  féminin  plufijeL 
Limites.  Bornes  qui  divifcnt ,  qui 
féparenr  un  tetritoire ,  une  Province,, 
un  État  d'avec  un  autre*.  Les  Pyre^ 
nées  font  des  limites  de  la  France  & 
de  fEfpagne.  Il  recula  les  Umiusdw 
Royaume^  Ce  Seigneur  vouloit  éten-^ 
dre  fon  domaine  au-delà  de  fes  an^^ 
ciennes  limites* 

En  termes  d'Aftronomie  ,  on  ap- 
pelle limites  des  planètes  ,.  les  points, 
de  leur  orbite  où  .elles  font  le  pluSv 
éloignées  de  l'écliptique.  Les  limi«-^ 
tes  font  à  5)0  degrés  des  noeuds  ,. 
c'eft-â-dire,  des  points  où  l'orbite 
d'une  planète  coupe  récliptique. 
Limites  ,  f^.dit  aufli  dans  le  lens  fi- 
guré. Itnejlpas  toujours  aifédt  mar^ 
quer  Usjujles  limites  qui  fépartnt  lai 
vérité  de  V erreur.  La  honte  du.  Créa'^ 
teur  n^a  point  de  limites.. 


déJtfiJEininé ,  que  le  légataire  a'a  rien  ;Limixi&i  ie  dit  en  termes  i^^Aljgcbcei^ 
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des  deox  qaantités  entre  lefquellesl 
fe  trouvent  comprifes  les  racines 
réelles  d'une  équation.  Par  exem- 
pie  ,  fi  Ton  trouve  que  la  racine 
réelle  d'une  équation  eft  entre  }  & 
4»  ces  nombtcs  j  &  4  feront  fes 
limites.  Et  Ion  appelle  limites i*un 
problème  ,  les  nombres  entre  lef- 
quels  la  folution  de  ce  problème  eA 
renfermée.  Les  problèmes  indécer- 
mimés  ont  fouvent  des  limites ,  c'eft- 
i-dire ,  que  l'inconnue  eft  renfer- 
mée entre  de  certaines  valeurs  qu'el- 
le ne  fauroit  pafTer. 

Ce  mot  s'emploie  quelquefois  au 
fingolter  en  termes  de  Mathémati- 
que. On  dit  Q^une  grandeur  ejl  la 
Ùmue  JCunc  autre  grandeur  »  quand 
la  féconde  s'approche  continuelle- 
ment de  la  première  de  plus  en  plus , 
&  peut  en  différer  aum  peu  qu'on 
voudra  ,  fans  néanmoins  qu'elle 
puifle  devenir  égale  à  celle  dont  elle 
eft  la  limite.  Le  cercle  »  par  exem- 
ple ,  eft  la  limite  des  Polygones  inf- 
ctiti  ic  circonfcrits  ;  car  il  ne  fe 
confond  jamais  rigoureufement  avec 
eux,  quoique  ceux-ci  puitTent  en 
appcocner  à  l'infini. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  très-brève. 

Ditfetcnces  relatives  entre  terme  ^ 
limites  ,  bornes. 

Le  terme  eft  où  l'on  peut  aller. 
Les  limites  font  ce  qu'on  ne  doit 
point  palTer.  Les  bornes  font-ce  qui 
emp&che  de  paflèr  outre. 

On  approche  ou  l'on  éloigne  le 
terme»  On  refferre  ou  Ton  étend  les 
limites.  On  avance  ou  l'on  recule 
les  bornes. 

Le  terme  6c  les  limites  appartien- 
nent i  la  chofe  ;  ils  la  finiflent.  Les 
bornes  lui  font  étrangères  j  el!e^  la 
renferment  dans  le  lieu  qu  elle  oc- 
cupe y  OU  la  contiennent  dans'  fa 
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Le  Détroit  de  Gibraltar  fur  le 
terme  des  voyages  d'Hercule.  On 
a  dit  avec  plus  d'éloquence  que  de 
vérité ,  que  les  limites  de  l'Empire 
Romain  étoient  celles  du  monde. 
La  mer ,  les  Alpes  &  les  Pyrénées 
font  les  bornes  naturelles  de  la  France. 

Le  terme  de  la  profpérité  arrive 
fouvent  dans  le  moment  qu'on  pro« 
jerre  de  ne  plus  donner  de  limites 
i  fon  pouvoir  ,  &  qu'on  ne  met  au- 
cunes bornes  à  fon  ambition. 

Le  terme  de  nos  maux  eft  dans  le 
terme  de  notre  vie.  Les  fouhairs 
n'ont  point  de  limites;  l'accomplif- 
fement  ne  fait  que  leur  ouvrir  une 
nouvelle  carrière.  Noss  ne  fommes 
heureux  que  qOand  les  bornes  de 
notre  fortune  font  celles  de  notre 
cupidité. 
LIMITROPHE  ;  adjeâif  des  deux 

f;enres.  Finitimus.  Qui  eft  fur  les 
imites.    VAlface  eft  une  Province 
limitrophe  du  Royaume. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ic  la  quatrième  très  ^  brève. 
XIMMA  ;  fubftantif  mafculin.  Inter- 
valle de  la  mufique  grecque ,  lequel 
eft  moindre  d'un  comma  que  le 
femi-ton  majeur  «  &  retranché  d'un 
ton  majeur  »  laifle  pour  refte  l'apo* 
tome. 

Le  rapport  du  Hmma  eft  de  145 
à  1 5  (?  ,  &  fa  génération  fe  trouve  » 
en  commençant  par  ut  ^  à  la  cin- 
quième quinte  y?;  car  alors  la  quan- 
tité dont  ce^  eft  furpaflfé  par  Vut 
voifin ,  eft  précifément  dans  le  rap- 
port qu'on  vient  d'établir. 

^  Philolaîis  &  tous  les  Pythagori- 
ciens faifoient  du  Umma  un  inter- 
valle diatonique ,  qui  répondoit  ï 
notre  femi-ton  majeur.  Car  ,  met- 
tant deux  tons  majeurs  confécucifs» 
il  ne  leur  reftoit  que  ctt  intervalle 
pour  achever  la  quarte  jufte  ou  te 
)     rérracorde  :  enforte  que  félon  eux  , 

H  ij 
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rincervalleda/iziaa/àeûtérJtnoîfi-l     fe  trouve  quelquefois  dans  le  fpîm 

dre  que  celui  dafa  â  fon  dièfe.  No-j      de  la  terre» 

tre  échelle  chrooaatique  donne  tout  LIMODORE  ^  fubftantif  mafculin 


le  contraire. 

ImIMNADES,  on  LiMMiADis  ouLim- 
XÉES  ^  fubftantif  féminin  pluriel , 
&  terme  de  Mythologie.  On  appe- 
loit  ainfî  lés  nymphes ,  les  divinités 
qui  préfidoient  aux  étangs. 

LIMNiE  ;  c'eft  le  nom  d'une  ancienne 
vilb  de  Thrace  dans  la  Cherfon- 
nèfe  auprès  de  Sentos.^ 

].iuN^  ,  étoit  auifi  le  nom  d*an  lieu 
du  Péloponèft  »  fut  les  frontières 
de  la  Laconie  ôc  de  la  Medénie  > 


Plante  que  quelques-uns  confondent 
avec  l'orobanche  \  (es  fleurs  reflem- 
blent  beaucoup  à  celles  de  i'orchis^ 
fi  ce  n'eft  qu'elles  font  éperonnées^ 
ce  qui  la  diftingue  auflî  de  L'ellébo- 
fine  :  le  calice  devient  un  fruit  oor 
une  bourfe  percée  de  rrois  ouvertu* 
res  auxquelles  tiennent  trois  paa* 
neaux  chargés  de  femtnces  aès- 
petites. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux 
humides  :  on  la  dit  apéritive. 


fameux  par  un  temple  de  Diane  '  LIMOGES  ;  ville  épifcopale  &  con- 


qui  en  fut  furnommée  Limnéenne.. 
Les  Meflféniens  ajant  violé  des  fil- 
les qui  sfétoient  rendues  dans  ce 
temple  pour  y  facrifier  i  Diane ,  le 
refus  qu'ils  firent  d'expier  leur  for- 
fait entraina  une  guerre  dont  la  rui- 
ne de  leur  ville  fut  la  fuite. 
liiisM  ,  étoit  encore  le  nom  d'un 

2uartier  d'une  Triba  de  TAttique 
tuée  proche  de  la  ville  d'Athènes 
où  il  y  avoit  un  temple  de  Bacchus, 
dans  lequel  on  célébroit  une  fête  en 
fi>n  honneur  le  ix.  du  mois  antheC- 
térion  ,  &  l'on  y  faifoit  combattre 
dé  jeunes  gens  i  ht  lutte.  C'étoit: 
dans  ce  temple  qu'on  lifoit  un  dé- 
cret des  Athéniens  9  qui  obiigeoit 
leur  Roi  y  lorfqu'il  vouloir  fe  ma- 
rier »  de  {Rendre  une  femme  du 
pays  9  &  une  femme  qui  n'eût  point 
été  mariée  auparavant. 

IIMNATIDE  j  adjeâif  fémbia  »  8c 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 
Diane  qui  étoit  regardée  comme  la 
pâtrone  des  pécheurs  d'érang^  lef- 
ipels  par  reconnoiflfance  célébroient 
entr'eux  en  Thotmeur  de  la  Déeflè, 
une  fète  appelée  Limnatidie.. 

IIMNOSTR  AGITE  i  fubftantif  fémi- 
nin.  Quelques,  auteurs  ont  donné  ce 
ixûm<  à  la  getiteknîcra  éfinenfe.  qui 


fidérable  de  France  ,  capitale  da 
Limoufin ,  fur  la  Vienne  >  à  vingr- 
lieues  ^  nord-eft ,  de  Perigneux ,  6c 
90  lieues ,  fud-fud-ouÂb ,  de  Paris  ,. 
fous  le  18®  degré  ,  «5  minutes,  9, 
fécondes  de  longitude ,  &  le  45  ^> 
49  minutes  ,53  fécondes  de  latito* 
de.  C'eft  le  Sié^e  d'un  Préfidial  ^ 
d'une  Sénéchaufiee ,  d'une  Prévôté  ^ 
d'un  Hôtel  des  Monnoies^ ,  d'une 
Éleâion,  d'une  Maîtrife  particulière 
des  Eaux  &  Forets  »  &€s  II  y  a  outre 
la  Cathédrale  Se  fon  Chapitre  treize 
Paroides  »  deux  Séminaires ,  une 
Églife  collégiale  »  onze  Commu- 
nautés^ d'hommes ,  dix  de  filles  ,  6c 
environ  douze  mille  ame»>~ 

Le  commerce  principal  de  Limo« 

Ses  confifte  dans  fes  manufaâures 
e  enivre  jaune  »  d'épingles  ,.  dt 
fàyançe  »  &c. 

Cette  ville  a  fouvent  changé  de 
maîtres-  depuis  qu'elle  tomba  a« 
pouvoir  des  Vifigoths  dans  le  cin- 
quième fiècle ,  jufqu'en  1 3^0  qu'el- 
le fut  cédée  à  l'Angleterre  par  le 
traité  de  Bretigny  ;  mais  bientôt 
après ,  fou»  Charles  V  ,  les  Anglois^ 
en  perdirent  la*  fonveraineté-  ».  8c 
n'ont  pu  sy  rétablir  dans  les  fiècles. 
(uivans  j:  ainfi*  ello^fe  trouve  réunie: 
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2  la  Cooroniie  depuis  environ  qua- 
tre cens  ans. 
^'eft  la  patrie  du  fameux  d*Â- 

Saefleaumort  en  1751  ,  &  de  plu- 
eors  ancres  hommes  illaftres. 

LIMOINE  *y  fubftancif  féminin.  Limo^ 
nium.  Plante  qui  croit  dans  les  lieux 
marécageux.  Ses  feuilles  fortent  de 
la  racine,  &  reflemblent  beaucoup 
à  celles  du  lapatbum ,  mais  elles 
Ibnc  plus  petites  9  plus  lifles  &  dou- 
ces au  toucher  :  fes  tiges  nues ,  dé- 
liées 9  s'élèvent  i  la  hauteur  d*un 
pied  ;  elle  a  (à  âeur  en  œillet ,  com- 
pofëe  ordinairement  de  plufieurs 
pétales  qui  fortent  d*nn  calice  fait 
en  forme  d'entonnoir.  H  fort  do 
calice  un  piftil  qui  devient  dans  la 
fuite  une  femence  oblongue  enve- 
loppée d'une  capfttle.  Il  y  a  des  ef- 
pècesde  ce  genre  dont  les  fleurs 
font  monopétales ,  en  forme  d'en- 
tonnoir &  découpées. 

Cette  plante  eft  aftringente  & 
bonne  contre  la  dyllenterie  &  les 
pertes  de  fang.. 

LIMON  \  fubftantif  ntïafculin.  Limus. 
C'eft  en  général  une  terre  qui  a  été 
délayée  par  les  eaux  &  qu'elles  ont 
enfui  te  aépofée» 

Lorfqu'on  laifle  dépo/er  de  f  eau 
de  pluie»  dit  M.  de  fiuffon  dans  fa 
théorie  de  la  terre  ,  il  fe  forme  un 
£&dimentaufondj  lorfqu'après  avoir 
amaile  une  afTez  grande  quantité  de 
lofée  ,  on  la  laifle  dcpofer  &  fe 
corrompre  ,  elle  produit  une  efpèce 
de  limon  qoi  tombe  au  fond  du 
vafe  ^  ce  limon  eft  même  fort  abon- 
dant ,  8c  la  rofée  en  produit  beau- 
co!^  plus  que  Peau  de  plaie  j  il  eft 
gras  9  enâueux  de  rongeâcre.. 

La  première  couche  qui  enve- 
loppe le  globe  de  la  terre  ,  eft 
compofée  de  ce  limon  mêlé  avec 
des  parties  de  végétaux  ou  d'ani- 
anaox  d£c£Uttr  »  oa  bkm  avec  des; 
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particules  pierreufes  ou  fabfonneu- 
les  'y  on  peut  remarquer  presque 
partout  que  la  terre  labourable  eft 
rougeâcte  &  mêlée  plus  ou  moins 
de  ces  différences  matières  :  les  par- 
ticules de  fable  ou  de  pierre  qu'on 
y  trouve  y  font  de  deux  efpèces  »  les 
unes  groffières  &  maflîves,  lesau- 

.  très  plus  fines  &  quelquefois  im-* 
palpables  ;  lès  plus  grofles  viennent 
de  la  couche  inférieure  dont  on  les 
détache  en  labourant  &  en  travail-* 
lant  la  terre  ^  ou  bien  le  limonr  fti^ 
périeur  ,  en  fe  gliffan^  &  en  péné-^ 
trant  dans  la  couche  inférieure  qui 
eft  de  fable  ou  d'autres  matières 
divifées  ,  forme  ces  terres  qu'onap- 
pelle  des  fables  gras  i^  les  autres 
parties  pierreufes  qui  font  plus  â* 
nés  j  viennent  de  l'air  y  tombenc 
comme  les  rofées  &  les  pluies^  Se 
fe  mêlent  intimemenr  au  limon  ^ 
c'eft  proprement  le  ré(idu  de  la 
pouflîére  que  l'air  tcanfporre ,  que 
tes  vents  enlèvent  continuellemenc 
de  la  furface  de  la  retré  ,  ôi  qui  re- 
tombe enfuite  après  s*êrre  imbibée 
de  l'humidité  de  l'air^  Lorfqne  le 

*  limon  domine  y  qu'il  fe  trouve  en 
grande  quantité,  &  qu'air  contraire 
les  parties  pierreufes  &  fablonneu— 
fes  font  en  petit  nombre ,  la  terre 
eft  rougeârre  ,  paîtriflàble  &  rrès*» 
ferrile^  (ielle  eft  en  même  temps 
mêlée  d'une  quantité  con(idérabIe 
de'végétaux  ou  d'aninsaux  dérrtMrs» 
k  terre  eft  noirâtre  ,  &  foavenrelle 
eft  encore  plus  fertile  que  la  pre^ 
mière  ;  mais  fl  le  àmon  n'eft  qu'ef# 
petite  quantité  r  aufli-  bien  que  les 

f)artie&  végétales  ou-  animales ,  alors 
a  terre  eft  blanche  &  ftérile  ,  Sc 
lorfque  les  parties  fablonneufes  , 
|}ierreufes^  oa  crétacées  qui  compo-^ 
fent  ces  terres  ftériles&  dénuées  de: 
limon  y  font  mêlées  d'une  aflès 
grande  qpantité  de  gartie^d'evé^ 
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raux  ou  d'anitnapx  décruits ,  elles 
forment  les  terres  noires  &  légères 
qui  n'ont  aucune  liaifon  &  peu  de 
fertilité  }  en  forte  que  »  fuivant  les 
difFérentes  consbinaifons  de  ces  trois 
différentes  matières  du  limon  »  des 
parties  d*animaux  &  de  végétaux  , 
&  des  particules  de  fable  &  de 
pierre  >  les  terres  font  plus  ou 
moins  fécondes  &  différemment 
colorées. 

Dans  les  pays  inhabités  y  dans  les 
lieux  où  l'on  ne  coupe  pas  les  bois» 
où  les  animaux  ne  broutent  pas  les 
plantes ,  la  couche  de  terre  végétale 
s'augmente  aflez  confidérablement 
avec  le  tempe]  dans  tous  les  bois 
&  même  dans  ceux  qu'on  coupe ,  il 
y  a  une  couche  de  terreau  de  6  ou 
8  pouces  d'épailTeur,  qui  n'a  été 
formée  que  par  les  feuilles  ,  les 
petites  branches  &  les  écorces  qui 
le  font  pourries  :  M.  de  Buffbn  a 
fouvent  obfervé  fur  un  ancien  grand 
chemin  fait ,  dic-^on ,  du  temps  des 
Romains  ,  qui  traverfe  la  Bourgo* 
gne  dans  une  longue  étendue  de  ter- 
rein  ,  qu|;l  s'eft  formé  fm  les  pierres 
dont  ce  grand  chemin  eft  conftrint, 
une  couche  de  terre  noije  de  plus 
d'un  pied  d'épaifleur ,  qui  nourrit 
aâuellement  des  arbres  d'une  hau- 
teur affez  confidérable,  &  cette  cou- 
che n'eft  compofée  que  xl'un  terreau 
noir  formé  par  les  feuilles  »  les 
ccorces  &  les  bois  pourris.  Comme 
ies  végétaux  tirent  pour  leur  nour- 
riture beaucoup  plus  de  fubftance 
de  l'air  &  de  l'eau ,  qu'ils  n'en  ti- 
rent de  la  terre  ,  il  arrive  qu'en 
pourriffant  ils  rendent  i  la  terre 
plus  qu'ils  n'en  ont  tiré  ^  d'ailleurs 
une  force  détermine  les  eaux  de  la 
pluie  en  arrêtant  les  vapeurs  ;  ainfi 
dani  un  bois  qu'on  conferveroit  bien 
long-temps  fans  y  toucher ,  la  cou- 
ple de  letre  qui  fec(  à  la  yégétaûon^ 
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augmenteroit  confidérablement  i 
inais  les  animaux  rendant  moins  a 
la  terre  qu'ils  n'en  tirent,  &:  les 
hommes  raifanc  des  confomtnations 
énormes  de  bois  &  de  plantes  pour 
le  feu  &  pour  d'autres  ufages  »  il 
s'enfuit  que  la  couche  de  terre  vé- 
gétale d'un  pays  habité  ,  doit  tou- 
jours diminuer  àc  devenir  enfin 
comme  le  terrein  de  l'Arabie  Pé- 
trée ,  &  comme  celui  de  tant  d'au« 
tres  provinces  de  l'Orient  »  qui  eft 
en  effet  le  climat  le  plus  ancienne* 
ment  habité ,  où  Ion  ne  trouve  que 
du  fel  &  àts  fables  y  car  le  fel  fixe 
des  plantes  &  des  animaux  refte  j 
tandis  que  tontes  les  autres  parties 
fe  volatilifent. 

LIMON}  fttbftantifmafculin.C'elUe 
fruit  de  l'arbre  appelé /i/xo/iier.Voy. 
Limonier. 

LIMON  ;  f ubftantif  mafcalin.  L'une 
des  deux  grofTes  pièces  de  devant 
d'une  charrette ,  entre  lefquelles  on 
attèle  le  cheval.  Ce  cheval  ne  tin  pas 
dans  Us  limons.  Le  limon  droit.  Le 
limon  gauche. 

Limon  ,  fe  dit  auffi  en  termes  d'Ar« 
chiteâure  »  de  la  pierre  ou  pièce 
de  bois  qui  foutient  les  marches 
d'un  efcalier  par  une  de  leurs  ex- 
trémités. Et  l'on  appelle  faux  /i- 
mon  y  celui  qui  fe  met  dans  les  an* 
gies  des  baies  »  des  portes  &  des 
croifées ,  &  dans  lequel  les  marches 
font  aflemblées  comme  dans  les  li- 
mons. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ^  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel* 

LIMONADE  ;  fubftantif  féminin. 
Breuvage ,  boiflbn  qui  fe  fait  avec 
du  jus  de  limon  ou  de  citron ,  de 
l'eau  &  du  fucre. 

Pour  faire  de  la  bonne  limonade 
il  faut  prendre  des  citrons  frais  & 
bien  fains  ^  les  partager  par  le  mi« 


LIM 

lien  »  en  exprimer  le  fuc  en  les  fer- 
ràoc  entre  les  mains  »  étendre  le 
foc  dans  fuffifante  quantité  d'eau 
pour  qu'il  ne  lui refte quune  faveur 
aigrelette,  légère  >  une  agréable  aci- 
dité j  paflet  ceue  liqueur  fur  le 
champ  À  travers  un  linge  très-  pro- 
pre pour  en  féparer  les  pépins  & 
une  partie  de  la  pulpe  du  citron  qui 
peut  s*en  être  détachée  en  les  ex- 

E rimant  »  &  qui  en  féjournanc  dans 
i  liqueur ,  y  porteroit  une  amertu- 
me déiàgréable  ,  ou  bien  ôcer  Té* 
corce  des  citrons  ^  partager  leur 
pulpe  par  le  milieu ,  les  enfermer 
dans  un  linge  blanc  j  les  exprimer 
fortement  Bc  ajouter  de  Teau  juf- 

?|U*à  agréable  acidité  j  de  quelque 
açon  qu*on  s'y  foir  pris  pour  ob- 
tenir Ia  liqueur  aigrelette  &  dépu^ 
rée ,  on  1  cdulcore  enfuite  avec  luf- 
£(ànte  quantité  de  fucre  dont  on 
•aura  frotté  une  petite  partie  contre 
une  écorce  de  citron  pour  aroma- 
rifer  agréablement  la  liqueur  par  le 
mojen  de  roUo  -facchamm  qu'on 
aura  formé  par  cette  manœuvre. 

Remarquez  que  cette  manière 
d'aromatiier  la  limonade  eft  plus 
commode  &  meilleure  que  la  mé- 
thode ordinaire  &  plus  connue  des 
limonadiers  ,  laquelle  confifte  i  y 
faire  kifufer  quelques  jets  de  citron 
qui  foorniiTent  toujours  un  peu  d*ex 
trair  amer  &  dur. 

Dans  les  îles  de  l'Amérique  on 
appelle  limonade  à  tAngloife  ^  une 
liqueur  compoféede  vin  de  Canarie> 
de  fus  et  limon  ^  defucrejde  ca* 
celte  >  de  girofle  &  d'eilènce  d'am- 
bre. Ceft  une  botifan  délicieufe. 
XfMONADlER  ,  1ÈRE  j  fubftantif. 
Celui ,  celle  qui  fait  &  vend  de  la 
limonade  ,  orgear  ,  liqueurs  fraî- 
ches &  autres  liqueurs  proprement 
dites. 

LaGunmttnauté  des  Limonadieift 


LIM  Gy 

eft  très-nouvelle  à  Paris ,  &  cepen- 
dant elle  y  eft  compofée  aujourd'hui 
de  près  de  fix  cens  maîtres. 

Ces  Marchands  oui  n'écoient  au- 
paravant que  des  eipèces  de  regrat* 
tiers  >  furent  érigés  en  corps  de 
jurande ,  en  exécuiioac^e  ledit  du 
mois  de  Mars  1^75  qui  ordonna 
que  tous  ceux  qui  exerçoient  com- 
merce >  &  qui  n'écoient  d'aucun 
corps  de  Communauté, prendroienc 
des  lettres  &  qu'il  leur  leroit  dreiTé 
des  ftatuts. 

Leurs  lettres  &  leurs  ftatutsfont 
du x8  Janvier! ^76,  regiftrés  en  Par» 
lement  le  17  Mars  fuivant» 

Cette  Communauté  a  quatre  Ju- 
rés dont  deux  fe  changent  tous  les 
ans. 

La  Communauté  des  Limona-' 
diers  ne  fubfifta  en  corps  de  jurande 
que  Jufqul  la  fin  de  1704.  quelle 
fut  fuDprimée  par  un  édit  du  mois 
de  Décembre  ^  avec  injonâion  i 
tous  les  maîtres  qui  la  compofbietity 
de  fermer  leur  boutique  »&  défenfe 
à  eux  de  vendre  aucune  eau-de- 
vie  ,  efprk  -  de  -  vin  &  autres  li* 
queurs. 

En  leur  place  furenr  créés  cenr 
cinquante  privilèges  héréditaires 
de  marchands  Limonadiers  »  ven-^ 
deursd'eaU'detvie,  &c^ 
^  LaCommunautéfuppriméeayanr 
été  rétablie  fix  mois  après  pat  un 
autre  édit  de.  Juillet  (705:  ^  un  troi-^ 
fième  du  mois  de  Décembre  r/o^^ 
en  ordonna  de  nouveau  la  fuppref- 
fion ,  lui  fubfticuanr  une  création  de 
cent  cinquante  privilèges. 

Enfin  ces  privilèges  hérédîraires 
n'ayant  pu  prendre  faveur  »  &  le 
traitant  ne  pouvant  s'en  défaire  com-^ 
me  il  Ta  voit  efpéré ,  les  anciens  Li-^ 
monadiersiurenr  pour  k  rroifième 
fois  réunis  en  Communauté  par  um^ 
qfiamème  édit  du  mois  de  novembre 
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171).  Cet  édit  de  rétabli  (Tement  fut 
enregifiré  au  Parlement  le  10  Dé- 
cembre de  la  même  année. 

Les  apprentis  doivent  prendre 
OH  bieviet  par-devant  Notaires  ,  fer- 
vir  crois  ans  chez  les  maîtres ,  &  ne 
peuvent  #«c  reçus  à  la  maitrife  qu'a- 
près avoir  demandé  Se  fait  le  chef- 
«d'oeuvre. 

Les  fib  de  maîtres  &  les  apprentis 
qui  époufent  les.filles  de  maîtres,  ont 
les  mêmes  droits  que  dans  les  autres 
Communautés. 

Les  Limonadiers  ont  le  privilège 
exclufif  de  vendre  du  cafFé  brûlé 
&  en  poudre ,  6c  n'en  peuvent  pas 
vendre  en  fève.  Les  Epiciers  au 
contraire  n'ont  pas  le  droit  de 
vendre  du  cafFc  brûlé  ni  en  pou- 
dre ;  qaais  celqi  de  le  vendra  çn 
fève. 

Les  Limonadiers  ont  auflî  le  droit 
d'avoir  desperfonnes  auablées  chez 
aux  ,  &  de  leur  donner  du  ratafiat 

I»r  verre, ce  que  ne  peuvent  faire 
es  Épiciers  pour  aucune  liqueur  oue 
ce  foit ,  si  l'exception  de  l'eau  dé- 
vie qu'ils  peuvent  diftribuer  fur 
Jeur  comptoir  ,  fans  fpiirtiir  ni  fié- 
ges  ni  tables^ 

Par  arrêt  du  Confeil  du  i)  Mai 
'  174^  »  les  maîtres  Limonadiers  ont 
été  maintenus  dans  le  droit  de  fe 
dirç  &  qualifier  maîtres  Diftilla- 
teurs  d'eaqx-de-vie  &  de  toutes  au- 
tres eaux  ôc  liqueurs,  â  l'exception 
de  celles  qui  regardent  l'att  de  la 
ichimie  dont  la  diftillation  eft  ré- 
fervée  aut  Diftillateurs  en  chi- 
mie. 
LIMONEUX,  EUSE  ;  adjeftif.  Lî- 
mofus.  Boueux  ,  fangeux  ,  rempli 
de  limon.  Le  fond  du  fleuve  eft  limo^ 
neux.  Des  terres  limoneufes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troinème  longue  ,  &  la 
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Cet  adjeâif  ne  doit  pal  régula 
rement  précéder  le  (ubAantif  au- 
quel il  (e  rapporte.  On  ne  dira  pas 
une  limoneufe  eau  »  mais  une  eau  li* 
montitfe, 

LIMONIADES  ;  (  les  )  fubftantif  fé- 
minin pluriel  &  tel  me  de  Mycholo« 
gie.  On  appeloit  ain(i  les  Nymphes 
des  prés ,  d'un  mot  grec  qui  ligni- 
fie pré.  Âriftote  dit  qu'elles  étoient 
fujettes  â  la  mort  de  même  que  les 
Pans  &  les  Faunes* 

LIMONIÂTES  }  fubftantif  féminim 
Pline  s'eft  (ervi  de  ce  nom  pour  dé- 
signer une  efpèce  d'émeraude. 

LIMONIER  ;  fubftantif  mafcttlin.  TU 
monum  equus.  Cheval  qui  fe  met 
dans  les  Umons  d'une  charrette.  // 
a  befoin  d*un  ton  limonier.  Ce  cheval 
eft  trop  foible  pour  fervir  de  lima» 
nier. 

LIMONIER  ;  fubftantif  mafculin.  Ar- 
bre toujours  vert  ,  de  moyenne 
grandeur  t  qni  vient  de  lui-mêmt 
dans  les  grandes  Indes  ic  dans  TA* 
mérique  méridionale  .Dans  ces  pays 
cet  arbre  s'élève  environ  à  trente 
pieds  fur  trois  ou  quatre  de  circon- 
férence!. Il  eft  toujours  tortu,  npueas» 
branchu  &  très- mal  fait ,  i  moins 
ju'il  ne  foit  dirigé  dans  fa  jeunefle. 
Ion  écorce  eft  brune ,  sèche ,  ferme 
&  unie.  Ses  feuilles  font  grandes  » 
longues  &  pointues  »  fans  aucun 
talon  ou  appendice  au  bas.  Elles 
font  fermes ,  lifTes  &  unies  »  d'ua 
vert  tendre  Se  jaunâtre  très  -  bril- 
lant. L'arbre  donne  pendant  l'été 
des  fleurs  blanches  en-dedans ,  pur* 
purines  en-dehors  j  elles  font  raf* 
lemblées  en  bouquets ,  &  plus  gran- 
des  que  celles  des  orangers  &  des 
citronniers.  Le  fruit  que  produit  la 
fleur  eftobloRg ,  terminé  en  pointe, 
&  aflez  femblable  pour  la  forme  6ç 
la  groflfeur ,  â  celui  du  citronnier  ; 
a  cç  n^eft  <ju'il  a  des  verrucités  ou 
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proàninences  qui  le  remlent  phis 
OB  moins  informe.  Sous  cette ^orce 

}*aune ,  moclleofe  Se  épaiflè  ,  ce 
ruit  eft  dîvtfé  en  pltifieura  cellules 
remplies  d'un  rfuc  aigre  &  doux  ^ 
félon  la  qualité  des  e^èces  ;  &  ces 
cavités  contiennent  aum  la  femence 
qiû  doit  multiplier   Tarbre.  C'eft 

i>rincipaiemenc  par  la  forme  irrégu- 
ière  de  ion  fruit  qa  on  diftihgue  le 
limonier  du  citronnier  ;  &  on  fait 
la  diftinâion  de  Tuo  &  de  l'autre 
d'avec  l'oranger  ^  par  les  feuilles 
qui  n'ont  point  de  talon  ou  d  ap- 
pendice. Cet  arbre  eft  à  peu  près  de 
la  namre  des  orangers  ;  mais  fon 
accroiflèment  eft  plus  prompt ,  fes 
frmts  viennent  plutôt  à  maturité  j 
il  eft  on  peu  plus  robufte  &  il  lui 
fkat  des  arroiemens  plus  abondans. 
La  feuille  ,  la  fteqr  ,  le  fruit ,  8c 
toutes  les  parties  de  cet  arbre  ont 
une  odeur  aromatique  très -agréa- 
ble. 

Les  bonnes  efpèce^  de  limon  fe 
multiplient  par  la  greffe  en  écudbn, 
foit  (ur  les  limoniers  venus  de  grai- 
ne ,  foit  fur  le  citronnier  ^  mais  ces 
ereffes  viennent  difficilement  fur  des 
Injets  d'oranger. 

Les  limons  font  plus  acides  au 
goât  que  les  oranges  &  les  citrons; 
c'eft  pourquoi  il  eft  vraifemblable 
qu'ils  font  plus  rafraîchi  (fans.  Du 
refte  ,  tout  ce  qu'on  a  dit  du  citron, 
de  fes  vertus  ,  de  fes  ufages  &de  fes 
préparations ,  s'applique  également 
aariruit  du  limonier. 

Il  abonde  dans  les  Indes.  On 

trouve  en  particulier  à  Tunquin , 

deux  fortes  de  limon ,  les  uns  jau- 

nes>  les  autres  verts  ;  mais  tous  fi 

aigres  ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'en 

manger  fans  fe  gâter  l'eftomac.  Ces 

fruits  ne  font  pas  cependant  inuti- 

tiles  aux  Tunquinois  ni  aux  autres 

peuples  des  Indes.  Non  feulement 
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ils  s*en  fervent  comme  nous  de  l'eau 
forte  pour  nettoyer  le  cuivre  j  le 
laiton  &  autres  métaux  quand  ib 
veulent  les  mettre  en  état  d  être 
dorés  \  mais  auifi^pour  les  teintures 
&  furtour  pour  les  teintures  en 
foie. 

Un  autre  ufa^e  qu'ils  en  tirent  » 
eft  pour  blanchir  le  linge  ;  on  en 
met  dans  les  leffives  paniculière- 
ment  des  toiles  fines ,  ce  qui  leur 
dotme  un  blanc  &  un  éclat  admira-^ 
ble  »  comme  on  peut  le  remarqMec 

{)rincipalement  dans  toutes  les  toi- 
es  de  coton  du  Mogol ,  qui  ne  fe 
blanchiftent  qu'avec  le  jus  de  ces 
fortes  de  limons. 

Nos  teinturiers  fe  fervent  auftî  da 
fuc  de  limon  en  Europe  i  pour  chan< 
ger  diverfes  couleurs  &  les  rendre 
plus  fixes.  Les  lettres  que  l'on  écrie 
avec  ce  fuc  fur  du  papier  »  paroif* 
feat  lorfqu  on  les  approche  du  reu. 
C'eft  une  efpèce  d'encre  fympàti- 
que. 

LIMOURS  ;  petite  ville  de  France» 
dans  le  Hurepoix ,  à  huit  lieues  , 
fud-oueft  ,  de  Paris.  Il  y  a  un  Bail- 
liage &:  un  Prieuré  fimple  qui  vaut 
(ix  mille  livres  de  rente  au  Tim^ 
laire.   * 

LIMOUSIN ,  ou  LiMosiK  ;  province 
de  France  >  dont  Limoges  eft  la  ca- 
pitale »  &  qui  eft  fituée  entre  le  1 8^ 
degré,  j^ minutes,  ic  le  i«*de« 
gré ,  1 1  minutes  de  longimde  ;  te 
entre  le  44^  degrés)  S  minntes,&  le 
4c  ^  degré,  58  minutes  de  latitude. 
£lle  eft  bornée  au  nord  par  la  pro« 
vince  de  la  Marche  ,  au  midi  par 
celle  de  Quercy ,  i  l'orient  par  l'Au^ 
vergne ,  &  à  l'occident  par  le  Péri- 
gord  &  la  Marche  de  Poitou. 

Cette  province  eft  divifée  en  haut 
&  bas  Limoufin.  Le  haut  s'étend 
entre  les  rivières  de  Vesère  &  de 
Vienne.  »  ^  comprend  même  ».  à  la 
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droite  de  cette  dernière  rivière ,  un 

Îietit  Diftriâ:  où  eft  iituée  la  ville  de 
:^imoges  y  de  forte  que  cette  partie 
de  la  province  >  le  haut  Limouiîn  , 
comprend  à  peu  près  toute  la  par- 
tie de  rÉleâion  de  Limoges  qui  ne 
dépend  pas  de  la  Marche. 

Les  Élevions  de  Srives  ôc  de 
Tulles  compofent  le  bas  Limoufin 
qui  s'étend  au  fud-eft  du  Haut  &les 
deux  villes  j  chefs  -  lieux  de  ces 
Éleâions,  prétendent  l'une  &  l'autre 
cnètre  la  capitale. 

Les  principales  rivières  qui  arro- 
fent  cette  province,  font  la  Vienne, 
le  Vesère,  la  Dordogne ,  la  Briance, 
la  Glane ,  la  Gartempe ,  &c. 

Le  climat  du  haut  Limoufin  eft 
froid  parcequ'ileft  montueux;  mais 
le  bas  Limoufin  eft  fort  tempéré  & 
donne  de  bons  vins  :  dans  quelques 
endroits  le  pays  eft  couvert  de  fo- 
rets de  châtaigniers.  H  y  a  des  mi- 
nés  de  plomb  j  de  cuivre  ,  d'étain  , 
d'acier  8c  de  fer  j  le  principal  com- 
merce du  pays  confifte  en  beftiaux 
'  &  en  chevaux.  Ces  derniers  font 
fins ,  d'une  belle  encolure  &  légers 
à  la  courfe.  Ils  approchent  fort  de 
la  qualité  de  ceux  d'Efpagpe. 

Tour  le  Limoufin  eft  régi  par  le 
droit  écrie  j  &  il  reflbrtit  au  parle- 
jnentde,  Bordeaux. 

QéÇ^t  eft  le  premier  Écrivain  qui 
faflfe  mention  au  Limoufin.  Il  nous 
appreiyd  que  cette  province  étoit 
une  partie  de  la  Gaule  fubjueuée 
>zt  les  Romains  ,  &  qu'elle  étoit 
labitée  par  les  Lemovices  ,  peuple 
également. nombreux  &  rempli,  de 
courage^  Sous  Honorius  ce  paysétoir 
compris  dans  l'Aquitanique  pre- 
mière. 

De  la  domination  des  Romains, 
le  Limoufin  pada  fous  celle  des  Vi- 
iigots  qui  cepeadam  ne  s  y  sgiamtin- 
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fent  pas  loM^temps  ,  puifqifils  eti 
furent  chauc3  par  Clovis  après  la 
mort  d'Alaric  tué  à  la  bataille  de 
Vottillé  en  5  07. 

En  mourant,  Clovis  laifTa  fes  Etats 
i  fes  quatre  fils  qui  en  firent  quatre 
portions  &  autant  de  Royaumes.  Le 
Limoufin  fe  trouva  dans  le  partage 
de  Clodomir  ,  Roi  d'Orléans ,  fé- 
lon quelques  Écrivains  \  mais  il  eft 
plus  probable  que  cette  province 
fut  Doflédée  par  Thierry,  Roid'Âuf- 
rrane. 

L'an  ^13,  Clotaire  II  furnommé 
le  Grande  recueillit  toute  la  fuc- 
cefiion  des  Princes  £ts  Parens  y  ce 
qui  le  rendit  Tunique  Souverain  de 
toute  la  France.  Dagobert  1  en  dé* 
membra  l'Aquitaine  où  le  Limou- 
fin étoit  enclavé ,  &  il  la  donna  à 
Charibert  fon  frère.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  Charibert  avec  un  au- 
tre Charibert,  Roi  de  Paris ,  ioui 
l'Aquitaine  avoit  été  également  ccaée 
plus  d'un  an  auparavant, 

Clotaire  III  étant  décédé  fans  en- 
fans  l'an  6jQ  9  les  habitans  de  l' A- 
quitaine  fe  choifirent  un  Duc  dont 
le  fils  s'afliira  auûî  de  ce  Duché  » 
en  foumettant  à  fa  puiflànce  plu- 
fieurs  provinces  fituees  â  la  droite 
de  la  Garonne ,  entre  cette  rivière 
&  la  Loire.  Le  Limoufin  fut  du  nom- 
bre de  celles  qu'il  conquit. 
.  Vers  l'an  7^8  ce  pays  rentra  fous 
la  domination  du  Roi  de  France  » 
fous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  Ce 
fut  le  fruit  de  plufieurs  viâoires  que 
ce  Prince  remporta  fur  Wai  fifre  » 
Duc  d'Aquitaine. 

En  781  Charlemagne  érigea  TA- 
quitaine  en  Royaume  »  &  fon  fils 
Louis  le  Débongaire  en  fut  le  pre^ 
mier  Roi.  Ce  Prince  étoit  encore 
au  berceau  lorfqu'il  reçut  ce  titre  : 
il  le  conferva  jufqu'à  la  more  de 
Chariœxagne  fon  j^ère  ^ui  ki  Uifla 
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TEmpire  d'Occidenc  avec  la  cou- 
ronne de  France.  % 

En  855  Charles  II dit  ie  Chauve^ 
étant  i  Limoges  ,  y  fie  facrer  Roi 
d'Aqaitaine  fon  fécond  fils.  Ce 
royaume  fut  fupprimé  après  la  mort 
de  ce  jeune  Prince.  Son  père  y  éta- 
blit de  nouveaux  Ducs  dont  le  gou- 
vernement ne  duroitqu  autant  qu'il 
plaifoit  au  Roi  de  France  de  le  leur 
continuer. 

S0m%  ces  Ducs  il  y  eut  des  Com- 
tes qui  tinrent  en  fief  8c  comme 
Vaflkuz ,  quelques  parties  de  TA- 
quitaine  :  tels  furent  les  Comtes  du 
Limoufin  ou  de  Limoges.  Dans  la 
fuite  ces  Comtes  reçurent  le  titre 
de  Vicomtes ,  qualité  qui  fut  me- 
tte accordée  à  -  divers  autres  Sei- 
gneurs du  Limottfin  j  tels  par  exem- 
ple ,  que  ceux  de  Turenne ,  de  Ven- 
tadour  y  d'Aubuflon ,  de  Combort  » 
&c. 

Fulgérius  eft  le  premier  Vicomte 
de  Limoges  dont  on  ait  connoiflance. 
Il  vi voit  en  888. 

En  1151  Éléonore  ,  fille  de  Guil- 
laume IX,  dernier  Duc  d'Aquitainej 
ayant  été  répudiée  par  Louis  VII , 
cpoufa  Henri  H ,  Roi  d'Angleterre^ 
elle  lui  procura  par  ce  mariage  le 
Limoufin.  ' 

Mais  comme  les  Rots/d' Angle- 
terre ne  poiTédoient  ce  pays  ()uâ 
titre  de  Vajfaux  des  Rois  de  Fran- 
ce ,  la  Cour  dés  Pairs  le  confifqua 
en  1 370  au  profit  de  la  Couronne  > 
fous  prétexte  de  félonie ,  &  il  fut 
de  nouveau  gouverné  par  des  Vi- 
comtes de  Limoges.  Ce  titre  palTa 
dans  la  Maifon  de  Btetagne  par 
lalliance  de  Marie ,  fiUe  unicjue  8c 
héritière  de  Gui  ,  dix  -  huitième 
Comte  de  Limoges,  avec  Arthur  II, 
Duc  de  Bretajgne.  Alain  d*Albret 
avant  dans  la  fuite  époufé  Françoife 
de- Bretagne ,  il  en  reçut  pour  dot  le 


Vicomte  de  Limoges  qui  pafla  2 
Jeanne  d'Albret ,  laquelle  le  tranf- 
mit  à  Henri  IV  ,  fon  fils ,  &  depuis 
ce  temps  il  fait  partie  du  domaine  de 
nos  Roîs;  * 

LIMOUStN,  INE;adje(aif  qui  s'em- 
ploie auffî  fubftaticivemeBt.  Qui  ap- 
partiér^  'au  Limoufin  ,  qui  eft  de 
Limoges  ou  du  Limoufin.  Dtsche^ 
vaux  Umoujins.  Il  a  époufé  une  Li^ 
moujine. 

LiMOUsiA  ,  -fôi  dit  auflî  particulière- 
ment d'une  efpèce  de  maçons  qa*oa 
emploie  d  ordinâite  À  faire  des  mu^ 
failles  avec  du  moelon  8c  du  mor- 
tier. Un  mur  fait  par  les  Limour 
fins. 

LIMOUSINAGE  :  fubftantif  mafcu- 
lin.  Ouvtage.dé  maçonnerie  fait 
par  les  maçons  qu'on  appelle  £i- 
moufins.  Ce  bâtiment  riefi  que  du  £« 
moujîna^e. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  1  8c 
li' cinquième  très-brève. 

LIMOUA;  ville  de.  France,  en  Lan* 

'  '  gùedoc  j  fur  la  rivière  d'Aude ,  danf 
le  comté  de  Razès  dont  elle  eft  le 
chef-lieti ,  à  une  lieue  ^  nord ,  d'A^ 
leih ,  8c  à  quinze  lieues  »  oueft-fud* 
oueft  ,  de  Narbonne ,  fous  le  19^ 

"degré,  51  nainures ,  j^  fécondes 

'de* longitude  ,&  le  4}» ,  j  minutes 

de  latitude.  Il  y  aune  Scnéchaulfée } 

^  &c.  Qii  y  fabrique  des  draps  &  des 

'    ratines. 

LIMPIDE  ;  adjeâif  des  deux^enres. 

.    LimpiduSf  Clair,  net>  Une  eau  fraîche 

-    & timpide.     •  •' 

LIMPIPITÉ;  fttbftantifféminin.I//«- 
^/Vir^0«  Qualité  de  ce  qui  eft  lim- 
pide. La  limpidité  de  l'eau  de  eette 
fontaine.    * 

L(MPOURG,  ou  LiMPURG }  petite 
ville  d'Allemagne  ,  dans  la  w  été- 

'  '  ravie  t  fur  le  Lohrt ,  i  une  lieue  8c 
demi^  au-  deflous  de  Dietz.  EUf 
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fut  autrefois  libre  8c  impériale  ; 
mais  aujourd'hui  elle  appartient  à 
VÉledeur  de  Trêves. 

LIMURE  :  fubftantif  féminin.  LimA 
duàus.  kOtioti  de  limer.  Il  vient  feu- 
lement de  commencer  la  limnre  de  la 
principale  pièce  de  t ouvrage. 

Il  le  dit  auffi  de  l'effet  qui  réfulre 
de  cette  aAion.  La  limure  de  ce  va/e 
eft  bien  polie. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  »  .&  la  croiser 
me  très-brève* 

I^IMYRA  j  c'éroit  autrefois  une  an- 
cienne ville  d'Aiie  ,  dans  la  Lycie , 
fur  une  rivière  de  même  nom. 

LIMYRE  i  nom  d'une  fontaine  de  Ly- 
cie ,  qui  fut  autrefois  fameufe  par 
fes  Oracle^.  On^  fe  rendoii  fur  Tes 
bords  &  1  on  jetpit  quelque  nour- 
liture  aux  poiflTons  qi^i.y  étoient  en 
grand  nombre.  Si  les  ppiffons  m^n- 
geoient  avidement  ce  qui.  leur  éroit 
préfenré  »  c'écoit  un  {^réfage  heu- 
reux ^  mais  s'ils  refufoienit  de^man- 

. ,  ger,  y  Se  s'ils  repou0bienr,la  .^ipurf  i- 
ture  avecjeurs  queue^'^  c'étçif  un 
trèsjfafhfi^ixaqçurç. 

I4N  j  il  y  a  à  la  Chine  deux  villes,  de 
ce  aom  :  l'une  eft  dans  la  province 
de  Xanfi ,  au  département  de  Fuen- 
cheu  j  de  l'autre  dans  la  province 

,  de  Honan  ^  au, département  de 
Changte.  ..*    ;         ,     , 

tl  N  i  fubftantif  madculin,  linum. 
Plante  précieufe  dont  on  diftingue 
deux  eipèces  principales  iifîtées  tn 
médecine  &  dans  les  arts  >  favoir  » 
le  lin  ordinaire  &  le  Un  f^uvage  pur- 
gatif. .  .  .  :;  ^ 
.  Le  lin  ordinaire  le, (Cultive  dans 
^ .  les  champs  &  les  jardins.  Sa  racine 
eft  afTez  menue  >  pe«  fibreufe.  Sa 
tige  eft  ordinairement  (imple^  haute 
d'environ  deux  pieds  8c  denii  » 
creqfes>:gtcle  £4  branchoe  vecs.  le 
fotninec.  :  fes  fiaïulltfs  fanr  poiniùes^ 
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étroites ,  placées  alternativement  le 
long  de  la  tige.  Ses  fleurs  naifiènc 
en  fes  fommités  ;  elles  font  d'un 
beau  bleu ,  compofées  chacune  de 
cinq  feuilles ,  difpofées  en  œillet.  A 
la  fleur  fuccède  un  fruit  prefque 
fphérique  de  la  groHèut  d'un  pois* 
chiche  9  renfermant  en  dix  capfales 
membraneufes  dix  femences  oblon- 
gués  ou  nrefqu'ovales  ,  applaties  j 
pointues  d'un  côté ,  obtufes  de  l'aur 
tre  »  luiiantes ,  d'une  coulem:  fauve- 
purpurine. 

On  doit  femer  la  graine  de  lin 
4ès  le  mois  de  Mars ,  par  un  temps 
iec  &  doux ,  en  terre  erafte  &  qui 
ne  foit  point  trop  humide.  La  plante 
fleurit  en  Juin.  Le  Un  épuife  beau* 
coup  la  terre  \  aufli  n'en  doit  -  on 
point  femer  dans  la  même  qu'après 
deux  ans  de  repos.  On  doit  le  fe- 
mer plus  clair  que  le  chanvre  »  en- 
fuite  herfer  la  rerre  &  y  pa0ec  le 
rouleau  pour  l'afFaifler,  le  farclec 
au  commencement  de  Mai  >  8c  .ar- 
racher 9  s'il  fe  peut ,  la  mauvaife 
kerbe  (  la  goûte  de  Un  ^  efpèce  de 
plante  parajite  )  qui  s'entortille  àu« 
tour  de  fa  tiee.  Au  refte  on  farcie 
le  lin  quand  il  a  deux  pouces  de 
hauteur  ,  8c  l'on  continue  jufqu'â  ce 
qu'il  en  ait  cinq.  Le  lin  a  betoin  de 

.  petites  pluies  chaudes  :  il  y  a  des 
pay$  où  l'on  ra,m^  le  lin  ^  tant  il 
d^ient  haut.  On  l'attache,  quand  il 

.  cfftprès  de  la  maturité. 
.    ouivant  un  mémoire  de  la  (bciécé 
de  Dublin  »  les  terres  les  meilleures 

1  pour  la  culture  du  lin ,  fofit  les  ter^ 
res  glaifes  \  profondel ,  jFermes  ^  nn 
peu  humides  »  labourées  comme  il 
convient  :  les  ferres  graveleufes  oa 
légères  donnent  â  la  vérité  du  Un 
plus  fin  >  mais  \n  pliis  petite  quan- 
tité» moins  grand^,-firia  graine  dé- 
génère dès  la  deuxième.  a<uiée.  Les 
1 .  :  IloUaiMlois  donc  le  .commerce  4q 
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toile  floriflàtit  prouve  letits  coti- 
ooiflànces  dans  cette  partie  »  ne  sè- 
ment prefqne  point  de  lin  dans  la 
Îicovince  de  Hollande  »  à  caufe  que 
e  tenoir  en  eft  léger  &  fablonneux^ 
mais  ils  recueillent  d'aufli  beau  lin 
&  d*auflî  bonne  graine  qu'il  y  en 
ait  en  Europe ,  dans  les  terres  glai- 
fes  »  lourdes  y  fermes  &  humides  de 
la  province  de  Zélande.  Ces  terres 
font  propres  pour  le  lin ,  à  raifon 
de  la  glaife  qui  entre  dans  leur  com- 
poficion. 

Le  lin  eft  ordinairement  mûr  â 
la  fin  de  Juin  :  on  Tarrache  alors 
ar  un  temps  fec  ,  &  on  le  couche 
terre  fur  le  champ  par  grofTes 
poignées  ,  l'une  â  cote  de  l'autre 
afin  qu'il  sèche.  Lorfque  la  faifon 
eft  fiivorable  il  eft  fuffifamment  fec 
en  douze  ou  quatorze  jours  ^  autre- 
ment on  le  laifTe  par  petits  tas  pen- 
dant vingt  jours ,  ou  en  gros  tas 
pendant  un  mois ,  plus  ou  moins  , 
Inivant  la  faifon  &  le  pays.  C'eft 
une  mauvaife  méthode  qde  d'arra- 
cher le  lin  trop  vert  9  car  outre 
que  le  lin  eft  plus  gros  «  la  filaffe 
tombe  prefque  toute  en  étoupe.  Les 
manufaéluners  expérimentés  ont 
grand  foin  de  laiffer  pins  long-temps 
fur  pied  le  lin  qu'ils  deftinent  aux 
ouvrages  les  plus  fins;  ils  rifquent 
mctne  de  perdre  \à  graine  pour  avoir 
la  tige  auffi  mûre  qu'il  eft  poflfible, 
lorfquHls  doivent  l'employer  i  la 
meilleure  efpèce  de  baprifte ,  i  leurs 
dentelles ,  &c. 

m 

Le  meilleur  lin  eft  Inifant ,  doux, 
liant  8c  fort  ;  le  lin  coure  eft  celui 
qui  fait  le  plus  beau  fiK 

Le  lin  fournit  à  une  confomma- 
tion  intérieure  qui  feroit  immenfe 
même  en  la  réduifant  i  la  fabrica- 
tion du  linge  :  il  procure  une  infi- 
fâU  de   chofes   de   néceflité  ou 
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de  commodité  j  outre  qull  entre 
dans  quantité  de  petites  étoffes. 
Après  que  le  linge  eft  ufé  »  les 
chiffons  fervent  encore  à  faire  du 
papier. 

La  graine  de  Rn  concaffée  ou  ré' 
duite  en  farine  »  &  imbibée  avec 
fufiifante  quantité  d'éau  ,  fournit 
un  excellent  cataplafme  émoUient 
&  réfolutif  dont  on  fait  un  ufage 
fort  fréquent  dans  les  tumeurs  in* 
flammatoires. 

On  fait  entrer  auffi  cette  graine 
à  la  dofe  d'une  pincée  dans  les  dé- 
codions pour  les  lavemens ,  contre 
les  tranchées*,  la  dyffenterie  »  le  té«- 
nefme  &  les  maladies  du  bas-ventre 
&  de  la  veffie. 

On  s'en  fert  encore  quoique  plus 
rarement  y  pour  l'ufage  intérieur  ; 
on  l'ajoute  aux  tifanes  ôc  aux  apo- 
zèmes  adouciffans  quon  deftine 
principalement  à  tempérer  les  ar- 
deurs d'urine>  à  calmer  les  coliques 
néphrétiques  par  quelque  caufe  d'ir-* 
rication  qu'elles  foient  occafionnées^ 
à  faciliter  même lezcrétion &  la  (é- 
crétion  des  urines ,  &  la  fortie  du 
gravier  &  des  petites  pierres.  Oa 
doit  employer  dans  ces  cas  la  graine 
de  lin  à  fort  petite  dofe  »  &  ne 
poinif  la  faire  bouillir ,  parceque  le 
mucilage  qu'elle  peut  même  fournir 
i  froid ,  donneroit  à  la  liqueur ,  s'il 
y  étoit  contenu  entrop  grande  quan-' 
tité  9  une  confiftance  épaiffe  6c 
gluante  qui  la  rendroit  très^défa- 
eréable  au  eoût  Ac  nuifible  à  l'efto* 


grcai 
mac< 


L'infufion  de  graine  de  /i/ieft  ez^ 
cellente  contre  l'a&ion  des  poifons 
corrofifs  :  on  peut  dans  ce  cas*ci  » 
on  doit  même  charger  ta  liqueur  au- 
tant qu'on  doit  l'éviter  dans  le  cas 
précédente   ,   •  .    ■         .     . 

Le  mucUj(ge  de  gjcaine  de  Un  ciré 
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avec  l'eau  rofe ,  l'eau  de  fenouil  ou 
telle  autre  prétendue  ophtalmique  , 
cft  fort  recommandé  contre  les  oph- 
talmies douloureufes  -,  mais  c^cte 
Î propriété ,  aulll  bien  que  toutes  cel- 
és que  nous  avons  rapportées ,  lui 
fout  communes  avec  tous  les  muci* 
lages. 

On  retire  de  la  graine  de  lin  une 
huile  par  expreffion  que  plusieurs 
auteurs  ont  recommandée  tant  pour 
l\ifage  intérieur  que  pour  Tufage 
extérieur  ^  mais  qu'on  n'emploie  que 
pour  le  dernier  parcequ'elle^ft  très- 
inférieure  pour  le  premier  à  la  bonne 
huile  d'olives  &  à  Thuile  d'amandes 
douces  qui  font  prefque  les  feules 
qu'on  fait  prendre  intérifsure.meni. 
Au  refte  »  l'nuile  de  lin  n'a  dans  au- 
cun cas  ,  que  les  qualités  géné- 
riques des  huiles  par  expreffion. 

Elle  fert  au(Ii  à  brûler  6c  à  pré- 
parer des  couleurs  pour  la  pein- 
ture. 

On  appelle  gris  de  lin  ,  une  cou- 
leur qui  reflemble  à  la  fleur  de  lin. 
Un  ruban  gris  de  Un. 

Le  lin  fauvage  purgatif  eft  une 

['liante  qui  croît  fans  culture  dans 
es  champs ,  parmi  les  avoines  & 
dans  les  prés.  5a  racine  eft  %A\t  & 
blanche  :  fes  tiges  rougeatres  & 
branchues  font  a'abord  petites  & 
couchées  fur  terre  ;  mais  elles  s'élè- 
vent bientôt  à  la  hauteur  de  deux 
pieds  &  plus.  %iis  fleurs  font  por^ 
tées  fur  de  longs  pédicules  ;  elles 
font  blanches  ic  i  oeillet  :  il  leur 
ijuccède  des  çapfules  féminales  , 
cannelées  :  leur  graine  eft  femblable 
k  celle  du  lin  ,  mais  la  tige  eft  plus 
menue  6c  moins  filandreufe. 

Tonte  cette  plante  a  une  faveur 
amère  6c  qui  caufe  des  naufées.Les 
Anglois  font  un  plus  grand  ufage 
lit  cette  plante  que  nous.  J.  Rai  oit 
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Îiue  rînfufion  d'une  poignée  de  Un 
auvage  avec  les  rigîs  &  les  fom- 
mités  •  faite  dans  du  vin  blatte  pen- 
dant la  nuit  fur  des  cendres  chau- 
des ,  purge  aflcz  fortement  les  hu- 
meurs féreufes,  &  excite  quelque- 
fois le  vomifTement. 

On  trouve  auffi  dans  les  forets 
un  grand  nombre  d'efpèces  de  lin 
fauvage* 
UN  INCOMBUSTIBLE  ;  fubftantif 
mafculin.  Subftaiye  foffile  compo- 
fée  de  filets  très-déliés  ,  plus  ou 
moins  longs  ,  appliqués  longitudi- 
palenient  les  uns  contre  les  autres 
en  manière  de  faifceau  ,  &  dont  les 
extrémités  femblent  avoir  été  tran- 
chées avec  un  couteau. 

Cette  fubftance  fe  nomme  auffi 
asbejle. 

Le  Un  incombuJlihU  ne  fe  calcine 
point  par  l'adion  du  feu  :  il  ne 
peut  être  vitrifié  que  par  un  feu 
violent.  Les  acides  n'agilTent  point 
fur  lui. 

La  propriété  fingulière  de  cette 
fubftance  eft  d'être  compofée  de 
filets  foyeux  fi  flexibles ,  &  qui  peu- 
vent devenir  fi  fouples  par  l'art  ^ 
qu'il  eft  poflible  d'en  faire  un 
titTu  prefque  femblable  à  celui  que 
l'on  tait  avec  jes  fils  de  chanvre  , 
de  Un  y  de  foie.  On  file  Tasbefte  ; 
on  en  fait  une  toile  que  l'on  jette 
au  feu  fans  crainte  qu'elle  fe  con* 
fume.  Ce  qui  paroit  très-fingulier, 
on  blanchit  cette  toile  par  le  feu  ; 
de  fale  6c  crafleufe  qu'elle  étoit , 
elle  en  fort  pure  &  nette  ;  le  feu  con- 
fume  les  matières  étrangères  dont 
elle  eft  chargée  ,  fans  pouvoir  l'ai* 
térer.  Cependant  toutes  les  fois 
qu'on  la  retire  du  feu  elle  perd  un 
peu  de  fon  poids.  Pline  dit  avoir  va 
une  nape  de  lin  incombufiible  que 
l'on  jetoit  au  feu  pour  la  blaiicmr% 
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Du  temps  des  anciens  Grecs  &  des  i 
Romains  »  on  brûioic  dans  ces  toiles 
les  corps  des  Rois ,  pour  que  leurs 
cendres  ne  fe  mèlaflent  point  à 
celles  du  bûcher.  On  montre  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  ,  un 
Suaire  de  toile  d  asbefte  »  de  neuf 
palmes  romaines  de  long ,  &  qu'on 
prérend  avoir  ferri  à  cet  uiage. 
Quoique  ce  lin  fût  autrefois  pTas 
cher  que  les  plus  belles  perles,  ainfi 
que  le  dit  Pline, il  nétoit cependant 
point  beau.  Il  étoit  roux ,  difficile  à 
travailler  &  très-court. 

Cette  matière  minérale  eft  très- 
abondante.  Du  temps  de  Pline  on 
n'en  avoit  encore  découvert  qu'en 
Egypte  j  dans  les  déferts  de  Judée  , 
dans  l'Eubée ,  près  de  la  ville  de 
Corinthe  ,  &  dans  l'ile  de  Candie  , 
pays  dont  le  lin  portpit  les  noms. 
Nos  modernes  en  ont  aujourd'hui 
trouvé  dans  routes  les  îles  de  l'Ar- 
chipel »  en  divers  endroits  de  Hta- 
lie»  funout  aux  montagnes  de  Vol- 
terre  ,  en  Efpagne ,  dans  les  Py- 
rénées »  dansTÉtar  de  Gènes  ,  dans 
ï'ile  de  Corfe  »  en  France  ,  dans  le 
comté  de  Foix  »  à  Namur ,  dans  les 
Pays-Bas ,  en  Bavière  ,  en  Angle- 
terre y  en  Irlande  »  en  ÉcoiTe  ,  &c. 
Il  &ut  avouer  aulli  que  toutes  ces 
nouvelles  découvertes  ne  nous  faur- 
nifTent  guère  que  des  efpèces  d'af- 
beftes  de  rebut  dont  on  ne  fauroit 
tirer  parti  dansles  arts. 

L'at t  de  filer  le  Un  iniombuJlibU  , 
autrefois  connu  des  anciens  Orien- 
taux ,  a  été  long  -  temps  ignoré  : 
Ciaœpinimort  à  Rome  en  1698  ^ 
eft  le  premier  qui  en  ait  enfeigné 
le  fecret  aux  modernes ,  de  M.  Ma- 
hudel  a  perfedtionné  fa  méthode. 

Choififlez  bien  ,  dit  ce  favant , 
l'cfpèce  de  Un  incombujiible  dont  les 
fiU  foient  longs  &  foyeux  :  fendez 
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votre  minéral  délicatement  en  plu- 
fieurs  morceaux  avec  un  marteau 
crenchant  :  jetez  ces  morceaux  dans 
de  l'eau  chaude.  Amman  veut  qu'on 
les  faffe  infufer  dans  une  leffive 
préparée  avec  des  cendres  de  chêne 
pourri  &  des  cendres  gravelées,  ic 
qu'on  les  laiflfe  enfuite  macérer  en- 
viron un  mois  dans  l'eau  douce.  Ai. 
Mahudel  ptétend  oue  l'eau  chaude 
fuffit  en  y  laiflant  les  morceaux  de 
lin  pendant  un  temps  proportionne 
à  la  dureré  de  leurs  paines  terreii- 
fes  :  remuez  les  enfuite  ^  dit-il ,  plu- 
fieurs  fois  dans  l'eau,  &c  divifezles 
avec  les  doigts  en  plus  de  parcelles 
fibreufes  que  vous  pourrez  ;  en  forte 

2 u  elles  fe  trouvent  infenablement 
épouillées  de  l'efpèce  de  chaux  qui 
les  tenoit  unies  ;  cette  chaux  fe  dé- 
trempant daiis  l'eau  ,  blanchit  le 
lin  incombujiible  &  l'épaiffit  :  chan- 
gez l'eau  cinq  ou  fix  fois ,  &  juf- 
3 n'a  ce  que  vous  connoi fiiez  par  fa 
arré  y  que  les  fils  feront  fuffifam- 
ment  rouis. 

Après  cette  lotion ,  étendez  les 
fur  une  claie  de  jonc  pour  en  faire 
ég«urer  l'eau  :  expofez  les  au  foleil; 
&  lorfqu'ils  feront  bien  fecs  y  ar- 
rangez les  fur  deux  cardes  â  dents 
fort  fines ,  femblables  à  celles  des 
cardeurs  de  laine  :  féparez  les  tous 
en  les  cardant  doucement ,  &  ra- 
maflez  la  filade  qui  eft'  ainfi  pré- 
parée^ alors  ajuftez  la  entre  les  deux 
cardes  que  vous  coucherez  fur  une 
table  où  elles  vous  tiendront  lieu 
de  quenouille  »  parceque  c'eft  des 
extrémités  des  cardes  que  vous  tire- 
rez les  fils  qui  fe  préfenteroat. 

Ayez  fur  cette  table  une  bobine 
de  Un  ordinaire  filé  très-fin,  dont 
vous  tirerez  un  fil  en  même  temps 
ue  vous  en  tirerez  deux  ou  trois 
'amiante  ^  &  avec  un  fufeau  afiu* 
jetti  par  un  pefon  ^  vous  unirez 
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cous  ces  fils  enfetnble  y  tn  force 
que  le  fil  de  lin  commun  foie  cou- 
vert de  ceux  de  lin  incombuJlibU 
qui  par  ce  moyen  ne  feront  qu'un 
même  corps.    * 

Pour  faciliter  la  filature ,  on  aura 
de  l'huile  d'olive  dans  un  mouilloir 
où  l'on  puiflTe  de  temps  en  temps 
tremper  les  doigts  autant  pour  les 
garantir  de  la  corrofion  du  lin  in- 
combujliblc  ,  que  pour  donner  plus 
de  foupleffe  aux  fils. 

Dès  qu*on  eft  ainfi  parvenu  à  la 
manière  d'en  allonger  le  continu  , 
il  eft  aifé  y  en  les  multipliant  ou  en 
les  entrelaçant ,  d'en  former  des  tif- 
fus  plus  ou  moins  fins  dont  on  tirera, 
en  les  jetant  au  feu ,  l'huile  &  les 
fils  de  lin  étrangers  qui  y  font  en- 
trés. 

On  fait  aftaellement  aux  Pyré- 
nées des  cordons  »  des  jarretières  & 
des  ceintures  avec  ce  fil ,  qui  font 
des  preuves  de  la  pofiibiiité  de 
mettre  en  œuvre  la  fubftance  dont  il 
s'agit.  Il  eft  certain  qu'avec  un  peu 
plus  de  foins  que  n'y  donnent  les 
habitans  de  ces  montagnes  ,  &  avec 
de  la  matière  choifie  ^  il  s'en  feroit 
des  ouvrages  très-délicats. 

Cependant  quand  on  pourroit  en 
façonner  de  ces  toiles  fi  vantées 
par  les  anciens  ,  de  plus  belles  mê- 
me que  les  leurs  &  en  plus  grande 
3uantité  ,  il  fera  toujours  vrai  de 
ire  que  par  la  friabilité  du  miné- 
ral dont  elles  tirent  leur  erigine  > 
elles  ne  pourroient  ècre  de  durée  ou 
de  fervice  ,  &  n'auroient  jamais 
qu'un  ufage  de  pure  curiofité. 

Un  aucre  ufage  du  lin  incombuf" 
tiblc  étoit  d'en  former  des  mèches 
qui  avoient  la  propriété  d  éclairer 
toujours  fans  aucune  déperdition  de 
leur  fubftance  &  fans  qu'il  fut  be- 
foinde  les  moucher,  quelque  grande 
-  que  |>^t  être  la  quantité  d'huile  qu'on 
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yottloit  quelles .  confumaflent.  On 
s'en  fervoit  dans  les  Temples  pour 
les  lampes  confacrées  aux  Dieux. 
Louis  Vivez ,  Efpagnol  qui  vivoit 
au  commencement  du  quinzième 
fiècle ,  dit  avoir  vu  employer  de 
ces  mèches  â  Paris.  Il  eft  finguUer 
que  cet  ufage  commode  &  fondé 
fur  une  expérience  certaine^nefub- 
fifte  plus. 

M.  Mahudel  affure  avoir  obfervé 
que  les  filamens  de  Un  incombujiible^ 
izns  avoir  été  même  dépouillés  par 
la  lotion  des  patries  terreufes  qui 
les  uniiTent  ,  étant  mis  dans  un 
vafe  plein  de  quelque  huile  ou 
graifle  que  l'on  voudra  ,  écbirent 
tant  que  dure  la  fubftance  oléagi- 
neufe. 

Les  tran/aSions  philofophiques 
parlent  d'un  autre  moyen  d'em- 
ployer le  lin  incombuJlibU,  On  en 
peut  fabriquer  un  papier  affez  bien 
nommé  perpétuel  ^  parceque  toutes 
les  fois  qu'on  a  écrit  deflus ,  on  en 
efface  l'écriture  en  le  jetant  au  feu 
où  il  n'eft  pas  plus  endommagé  que 
la  toile  de  ce  minéral.  On  dit  que 
l'on  conferve  une  feuille  de  ce  pa- 
pier dans  le  cabinet  du  Roi  de  Dan- 
nemarck  \  de  Charleton  témoigne 
que  de  fbn  temps  on  fabriquoit  de 
ce  papier  près  d'Oxford. 

Quant  aux  vertus  médicinales  at- 
tribuées au  lin  incombujlU>le  ,  il  /auc 
toutes  les  réléguer  au  nombre  des 
chimères. 
LIN  A  IRE  ;  fubftantif  féminin.  Plante 
qu'on  appelle  audi  Un  fauvage  , 
parceque  fes  feuilles  approchent  de 
celles  du  lin.  Elle  croit  également 
fur  le  bord  des  champs  &  dans  les 
pâturages  ftériles.  Ses  racines  font 
blanches  ,  ligneufes ,  rampantes  & 
fort  traçantes.  Une  feule  racine 
poufte  plttfieurs  tiges  hautes  d'ua 
pied  6c  demi  ^  rondes ,  verdâtres , 
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branehties  ^  garnies  de  feuilles  pla- 
cées fans  ordre  ,  mais  fore  fem Dia- 
bles à  celles  de  l'éfule  ,  excepté 
qu'elles  ne  donnent  poinc  de  laïc, 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  la- 
tin y  cfula  lacltjcit ,  fine  lacLt  linaria 
crcfàx^ 

Les  fleurs  de  la  linaire  font  jau- 
nés  ;  elles  naiflenc  aux  fommités 
des  tiges  &  des.rameaux  rangés  en 
.  cpisûrieur  faccède  un  fruit  arrondi, 
.myifé  en  deux  capfules  par  une 
cloifon  initoyenne>&  percé  de  deux 
trous  à  fon  extrémité  quand  il  eft 
mûr  :  il  eft  rempli  de  graines  plat- 
tes ,  rondes ,  noires  &  comme  bor- 
dées d'un  feuillet. 

La  faveur  de  cette  plante  eft  un 
pes  amère  &  un  peu  acre  :  en  la 
Iroiflànt  entre  les  doigts  ,  elle  a 
1  odeur  de  fureau  :  le  fuc  de  fes 
feuilles  n  altère  point  la  couleur  du 
papier  bleu  \  mais  celui  des  fleurs 
le  change  en  rouge.  La  linaire  eft 
léfolutive  9c  adoucit  fingulièremcnt 
les  douleurs  des  hémorroïdes  :  on 
en  fait  un  onguent  qui  s'applique 
avec  fuccès  fur  les  varices  de  l'anus. 
Quelques  botaniftes  lui  ont  donné 
le  nom  d'urinalis ,  parcequ'elle  eft 
fort  diurétique. 

Lin  Aïs  \  bourg  de  France ,  en  Li- 
moufin  ,  à  fept  lieues  ,  fud-eft  ,  de 
Limoges. 

LINANGE  ;  petit  pays  &  comté  d'Al- 
lemagne j  enclavé  dans  le- bas  Pala- 
tinar,  mais  qui  dépend  de  fes  Comtes 
particuliers. 

VNARÈS  j  petite  ville  de  Porrugal , 
dans  la  province  de  Beyra  y  à  quatre 
lieues  de  Guardia. 

LINAS  ;  boui^  de  France ,  dans  le 
Harepoix  »  iur  la  rivière  de  Sal- 
mouille  ,  près  de  Montlhéry.  Il  y  a 
une  Collégiale* 

LINCAO  i  ville  de  la  Chine^  dans  la 
Tome  XFI. 


proTÎnce  de  Quangtung ,  au  dépar- 
tement de  ICiuncheti. 

LINCEUL^  fubftantifmafculin.  Drap 
de  toile  qu'on  met  dans  un  lit. 

Remarquez  qu'on  fe  ferr  ordinai- 
rement du  mot  de  draps  pour  défi- 
gner  t^%  deux  pièces  de  toile  qu'on 
met  dans  un  lit ,  &  qu  on  n'emploie 
plus  guère  le  mot  de  linuul yO^tix 
parlant  de  la  pièce  de  toile  avec  la* 
quelle  on  enfevelit  un  mort. 

LINCHANCHI  ,  ville  d'Amétique  , 
dans  la  nouvelle  Efpagne ,  au  pay» 
d'Yucatan  ,  à  quatre  lieues  de-Ser 
lam. 

LINCHANG;  on  diftingue  à  UChine 
deux  villes  de  ce  nom  \  l'une  eft 
dans  )a  province  de  Honan ,  au  dé* 
partement  de  Changte  j  &  l'autrç 
dans  la  province  de  XenH ,  au  départ 
tement  de  Siyan. 

LINCHI }  ville  de  la  Chine,  dans  là 
province  de- X an tung,  au  départe* 
ment  de  Cincheu. 

LINCHING^  ville  delà  Chine, dan^ 
la  province  de  Pékin  ,  an  départe-^ 
menr  de  Chinting.- 

LINCHUEN  ;  ville  de  la  Chine^ 
dans  la  province  de  Quangfi ,  au  dé* 
parremenr  de  Queilin. 

LINCIN  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  XanC  3  au  département 
de  Pingyang. 

LINCK  j  fort  des  Pays  -  Bas  ,  dans 
fa  Flandre  y  près  'de  la  rivière 
de  Colme ,  à  une  lieue  &  demie  do 
Bourbourg, 

LINCOLN  i  ville  confidérable  d'An- 
gleterre ,  capitale  du  comté  de  Lin- 
coln ,  fur  la  rivière  de  Witham  ,  i 
huit  lieues ,  nord- eft  ,  de  Notting- 
ham  ,  &  à  trente-  cinq  lieues  ,  nord  y 
de  Londres.  Elle  a  des  Députés  au 
Parlement. 

Le  comté  de  Lincoln  eft  une  pro-^ 
vince  maritime  d'Angleterre ,  oor-» 
nce  àl'eft,  par  l'Océan  germanique> 
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Elle  a  1 80  milles  de  Toar ,  8c  ccn- 
tient  environ  174  milles  arpens. 
C'eft  un  pavs  fertile  &  très-agréa- 
hle  du  cote  du  nord  &  de  loueft. 
UHumber  qui  fépare  cette  pro* 
vince  de  celle  d'York^  &  la  Trente 

ui  en  fépare  une  partie  du  comté 

e  Nottingham  ,  font  Tes  deux  pre- 1 LINDES  \  ancienne  villo  de  l'île  de 
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mières  rivières  »  outre  lefquelles  il 
y  a  le  Wittham  ,  le  Neu  &  le  Wé- 
land  qui  la  traverfent.  Cette  pro- 
vince l'une  des  plus  grandes  d* An- 
gleterre ,  eft  divifée  en  trois  par- 
ties nommées  Lindfey  ^  Holland  6c 
Kcficvcn.  Lindfey  qui  eft  la  plus 
conildérable  »  contient  les  parties 
feptentrionales  ;  Holland  eft  au  fud- 
eft ,  &  Kefteven  d  1  oueft  de  Hol- 

•  land. 

LINCOPING  ,  ou  LiNDKopWG  ;  pe- 
tite ville  de  Suède  ^  dans  la  Gotnie^ 
fur  la  Motala ,  â  trente-trois  lieues, 
fud  oueft ,  de  Sockolm. 

LlNDAU  i  ville  libre  &  impériale 
d'Allemagne ,  en  Souabe  »  dans  une 
île  du  lac  de  Conftance  ,  à  trente 
lieues,  fud-oueft»  d'Augfbourg. 

Cette  ville  qui  entr'autres  pri- 
vilèges, jouit  du  droit  de  battre 
monnoie  ^  a  pour  chef  un  Bourgue- 
meftre  &  un  Scad-Amman  qu'elle 
élit  tous  les  deux  ans  du  corps  des 
Patriciens  ou  des  Plébéiens ,  pour 
gouverner  avec  le  Sénat  *&  huit 
Tribuns  dupeuple,  fans  l'aveu def 
quels  Tribuns  on  ne  peut  réfoudre 
aucune  affaire  imporunte ,  comme 
de  religion  ,  de  guerre  ,  (je  paix  ou 
d'alliance.  On  change  les  Magiftrats 
tous  les  ans. 

U  y  a  à  Lindau  une  célèbre  Ab- 
baye de  Chanoineftes  dont  on  at- 
tribue  la  fondation  i  Albert ,  Maire 
du  Palais  de  Çharlemagne  j  qui 
prit  foin  de  la  doter  &  de  Fenri^ 
chir.  Avec  le  temps ,  TAbbeife  de- 
V  m  Princefle  de  l'Empire  &  eut 
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fon  propre  Maire  elle-^mcme*  Les 
Chanoiaeftes  de  cette  Abbaye  font 
preuve  de  trois  races  ,  ne  portent 
aucun  habit  qui  les  diftingue ,  peu- 
vent fe  marier ,  &  ne  font  tenues 
qu'à  chanter  au  chcsur  6c^  à  dite  let 
heures  canoniales. 


Rhodes,  où  Minerve  eue  un  temple 
qui  la  fit  furtK>mmer  Lindéenne. 

Cette  ville  étoit  encore  confidéra- 
ble  lorfque  les  Chevaliers  de  Saint 
Jean  de  Jérufalem  pofédoient  Tîle 
de  Rhodes  ;  mais  ce  h'eft  ptefque 
plus  qu'un  village  aujourd'hui. 

LINE  ;  vieux  mot  qui  fignifioit  autre- 
fois ligne. 

LINÉAIRE;  adjeétif  des  deux  genres 
&  terme  didaâique.  Lineartê.  Qui 
a  rapport  aux  lignes ,  qui  fe  fait  par 
des  lignes.  Perjpeclive  linéaire. 

En  termes  de  Mathématique  on 
appelle  problème  linéaire ,  celui  qui 
n'admet  qu'une  folution  ,  ou  qui  ne 
peut  être  réfolu  que  d'une  feule 
raçon.  Et  équation  linéaire  ,  celle 
dans  laquelle  l'inconnue  n'eft  élevée 
qu'au  premier  degré.  Et  quantiiés 
linéaires ,  celles  qui  n'ont  qu'une  di- 
menfion. 

LINÈAL  ,  A  LE  ;  adjeâdf  &  terme 
de  Jurifprttdence.il  fe  dit  de  ce  qui 
eft  dans  l'ordre  d'une  ligne.  Une 
fubjlitution  cfi  graduelle  &  itnéale  y 
h^fqsu  J  a  progreffion  fuit  l'ordre  des 
lignes ,  de  degré  en  degré* 

LINEAMENT  ;  fubftantif  mafculin. 
11  ne  (e  dit  que  des  traits  du  vifage» 
Les  phy/tonomifiesprétendent  juger  du 
tempérament  &  des  inclinations  ;  & 
les  aftrologues  ^  de  la  bonne  ou  mau" 
vaife  fortune  et  une  p^rfonne  par  fcr 
linéamens  du  vifagtA 

Les  trpls  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  moyenne 
au  (ingulier  ^  mais  celle-  ci  eft  longue 
au  pluriel. 
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LINÈE  ;  vieux  mot  qui  iïgntfioic  au-* 
crefois  lignée. 

LING  ^  il  y  a  la  Chine  deux  villes  de 
ce  nom  ;  Tune  dass  la  province  de 
Xanrung.aa  déparcemenc  de  Cinan , 
&  l'autre  dans  la  province  de  Hu« 
^nang^  au  département  de  Heng- 
dieu. 

LINGAM  ;  fublUntif  mafculin.  Les 
Indiens  donnent  ce  nom  i  une  re  - 
préfeotation  infâme  de  leur  Dieu 
ixora  qu'on  ne  peut  mieux  compa* 
rer  ^u  au  Priape  des  anciens.  On 
raconre  différemment  lorieine  de 
ce  culte  honteux.  On  a  dit  a  l'arti- 
cle d'Ixora  ,  que  ce  Dieu  ayant  en- 
levé 4  des  Bramine^  plufieurs  belles 
femmes  avec  lefquelles  ils  vivoient» 
ces  Religieux  lui  firent  jperdre  Tu  • 
fage  des  parties  naturelle?.  Ce  fut 
â  cette  occafion  qu'il  déclara  qu'il 
exauceroit  ceux  qui  horibreroient 
ces  mêmes  parties  que  les  firamines 
avoienc  maudites  j  &  plufieurs  pré- 
tendent que  telle  eft  l'origuie  du 
Lingam#  D'autres  difent  qu'un  jour 

Iu'Ixora  s'acquictoit  avec  fa  femme 
es  fondions  matrimoniales  ,  un 
dévot  vint  lui  rendre  vifite  :  c*étoit 
fort  mai  prendre  fon  temps  y  aufii 
la  porre  lui  fut-elle  refufée.  Cepen- 
dant il  s*obftina  à  vouloir  entrer  ^ 
&  voyant  qu'on  perfiftoic  i  ne  lui 
pas  ouvrir ,  il  s'emporta  en  inveâi- 
ves  contre  Ixora.  Le  DieuTemen* 
dit  &  lui  en  fit  des  reproches  ^  mais 
le  dévot  lui  témoigna  beaucoup  de 
regret  de  fa  faute  »  &  lui  de- 
manda que  ceux  qui  adoreroient 
liora  fpus  la  figure  du  Lingam  , 
•  fuflènt  plus  favorifés  que  ceux  qui 
le  ferviroienr  fous  la  figure  hu- 
maine y  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  la  plupart  des  auteurs 
nous  apprennent  que  le  Lingam  n'eft 
pas  feulement  la  repréfencation  des 
parties  naturelles  de  l'hommej  corn* 
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me  le  Priape  des  andens ,  tnais 
Qu'on  y  joint  encore  celles  de  la 
^mme  j  6c  qu'on  les  repréfeme 
dans  l'état  de  leur  union  naturelle* 
Il  y  a  plufieurs  fedes  paniculière- 
ttvent  confacrées  i  cette  honteufe 
Divinité.  Ceux  qui  les  compofenc 
portent  au  cou  la  figure  du  lingam. 
Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Canara» 
certains  Religieux  de  cette  feâe  qui 
demeurent  continuellement  dans  les 
Pagodes  ,  &  font  abfolument  nus. 
Lorfqu'ils  vont  dans  les  rues  ils 
fonnent  une  clochette  :  à  ce  fignal 
plufieurs  femmes  ,  même  .des  plus 

Î[tulifiées  y  accourent  avec  empref- 
èment  &  touchent  dévotement  les 
parties  naturelles  de  ces  Religieux 
en  l'honneur  dlxora. 

Quelaues  Indiens  racontent  que 
le  membre  viril  d'Ixora  étoit  d'une 
grandeur  fi  prodigieufe ,  qu'il  tou« 
choit  i  fon  front  y  que  par  certe 
raifbn ,  ne  pouvant  avoir  commerce 
avec  fa  femme  ,  il  fut  obligé  de  le 
couper  en  ioMt  parties  qui  donnè- 
rent l'être  â  toutes  les  créatures 
vivantes.  C'eft  d'après  cette  idée 
qu'ils  ont  déifié  les  parties  naturel-» 
les  de  ce  Dieu ,  comme  le  principe 
de  la  vie  des  hommes  &  des  ani« 
maux  ^  3c  quand  même  ils  n'au- 
roient  pas  forgé  cette  hiftoire,  ils 
ontjpu  regarder  les  parties  de  la 
génération  comme  quelque  chofe 
de  divin  ^  en  voyant  que  tous  les 
animaux  étoient  produits  par  la 
jonâion  des  deux  fexel. 

Dans  le  Royaume  de  Caoara  8c 
aux  environs  de  Goa  ,  les  Indiens 
conduifent  les  nouvelles  mariées 
dans  le  Temple  de  leur  Priape  ,  8c 
lui  offrent  les  prémices  de  ces  jeunes 
femmes  y  comme  une  offrande  digne 
de  lui. 
LING  AN  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Junnan  dont  elle 
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eft  la  troifième  Métropole.  Elle  a 
neuf  autres  Tilles  dans  fon  départe- 
ment. 
LINGE  ^  fubftantif  mafcnlin.  Ilfedtc 
en  général  de  la  toile  coupée  Se  mîfe 
en  œuvre ,  foir  pour  rnlage  de  la 

f>erfonne ,  foit  poar  la  table  9c  pour 
es  autres  befoins  du  ménage.  Le 
linge  de  jour*  Le  linge  de  nuit.  Du 
linge  fin.  Du  linge  de  table.  Il  change 
de  linge  tous  les  jours*  Mettre  unenape 
au  linge  fale. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne ,  ocelle  na  pas  plus  de 
force  qu*un  linge  mouillé '^  pourdire^ 
OL  elle  eft  foible  ,  qu'elle  ne  peut 
ie  fourenir. 

La  première  fyltabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

LINGEN  ;  ville  forte  d*Allemagne  , 
dans  la  YTeftphalte,  fur  TEmbs»  â 
douze  lieues  ,  oueft  ,  d'Ofnabruck. 
Elle  eft  capitale  d'un  comté  de  mê- 
me nom  qui  appartient  au  Roi  de 
Pruffe. 

LINGARELLEi  fubftantif  féminin. 
C*eft  le  nom  qu'on  a  donné  i  une 
efpèce  de  fcaputaire  d'un  pied  en 
carré  f  que   les  Chanoines  &  les 

'    Clercs  de  la  cathédrale  du  Puj  por- 
tent à  l'office  depuis  les  compiles 
'  du  Samedi  faint  inclufiveoYent  juf- 
qu'au  Vendredi  fuivatit.  Ce  fcapu- 

*  laire  eft  de  petit  gris  doublé  de  fa^* 
tin  rouge  pour  les  Chanoines,  &  de 
bleu  ou  de  violet  pour  les  autres 

LÏNGELBACK  ;  (  Jean  )  nom  d'un 
Peintre  né  à  Francfort  en  t  éz  5 .  Il  a 
peint,  avec  beaucoup  d'intelligence, 
des  marines  ,  des  payfage^sdts  foi- 
res j  des  charlatans,  des  animaux  , 
&c.  On  remarque  dans  fes  tableaux 
un  coloris  fcJuifant  »  une  touche 

^  légère  &  fpirituelle  ,  des  loin* 
tams  qui  femblent  s'échapper  à  la 
vue. 
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LINGER  j  ERE  j  fubftantif:  Celui  ; 
celle  qui  vend,  qui  fait  du  linge. 

Deux  fortes  qe  Marchands  font 
â  Paris  le  commerce  de  lingerie  Se 
toilerie.  Les  uns  font  du  corps  de 
la  mercerie  ,  &  ne  font  diftingucs 
des  antres  Merciers  que  par  la  qua- 
lité dtt  commerce  qu'ils  ont  ern^r 
bradé  ;  les  autres  compofent  une 
comuranaarc  particulière  qui  a  tks 
ftatuts ,  fes  privilèges  5c  les  Offi* 
ciets  à  part ,  ôc  qui  n'eft  compofée 
que  de  Maîcrefles ,  les  hommmes 
n'jr  pouvant  être  reçus. 

Les  marohandifes  que  les  Mar- 
chandes Lingères  font  en  droit  de 
vendre,  font  toutes  fortes  de  toile» 
de  rin&  de  chanvre,  comme  ba-* 
tiftej  linon ,  8c  généralement  tottte» 
fortes  d'ouvrages  de  lotte ,  cam^ 
me  chemtfes  ,  caIe<;ons  ,  rabars  p 
chau dettes,  chauITons  &  autres fem^ 
blables. 

Les  ftatuts  des  Marchandes  Lin^ 
gères  (om  du  j  Janvier  i^4j  ,  en- 
.regiftrés  au  Parlement  au  mois  d'A-* 
vril  fnivant» 

Suivant  ces  ftamts ,  aucune  ne 

peut   être  reçue  MartrefTe  (pi'èlle 

n'ait  été"  apprentie  pendant  quatre 

ans,  8c  fervi  deux  ans  en  qualiré  de 

fille  de  boutique* 

Les  femntes  mariées  ne  pecrvene 
être  reçues  apprennes  ,  &  chaque 
MaîtreflVne  peur  a^oir  pl'us  d'une 
apprentie  à  la  fois. 

Cette  Communauté  eft  gourer- 
inée  par  quatre  Jurée»  dont  rous  le» 
ans  deux  font  élues,  l'une  femme  , 
l'autre  fille  ;  elles  prêtent  ferment 
devant  le  Procuteur  du  Roi  du  Cha^ 
tel  et. 

Aucun  nrari  its  Maîtreffes  ne 
peut  être  reçu  ou  appelé  à  la  Ju- 
rande. On  compte  aftuellement  à 
Paris  pins  de  ftxcent  cinquante  mai* 
tre0es  Ungètes» 
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LINGERIE  i  fuBftatitif  fôminin.  Mé- 
tier de  Linger ,  de  Lmgère.  Elle  ap- 
prendla  lingerie. 

LiNGERii ,  fe  die  âuffi  du  Hea  où  fant 
les  boutiques  dans  lefquelles  on 
vend  du  linge.  Vous  trouvère^  â  la 
Rngcric  Us  fcrviettcs  que  vous  de- 
mandeif^. 

LiNGEaiE  3  fe  dit  encore  dans  les 
maifons  relîgieufes  ,  du  lieu  où 
Ton  (erre  le  linge  de  la  Comma- 
nauré.  //  faut  porter  ces  draps  à  la 
lingerie. 

La  première  fylktbe  eft  loneue  > 
la  féconde  trifs-brève  &  là  troiuème 
longue. 

UKGETTE  ;  vejy^if  Flanelle, 

LiNGETTBs  ,fe  dit  au(fi  dans  le  corn- 
merce^  de  petites  ferges  qui  fefa-*. 
briquent  dans  l'ÉleAion  de  Vire, 
enbafle-Normandie,  &  dont  la  plu- 
part fe  confomment  en  Bretagne. 

LINGHE  y  ou  LiNGi  ;  (  la  )  rivière 
des  Pays-Bas  ,  qui  a  ia  fource  en 

.  Gueldre  ,  dans  le  haut  Biltuve  ,  & 
fon  embouchure  â  Gorcum ,  dans  la 
Meufe. 

LINGKIEU  ;  ville  de  la  Chîm  jdan^ 
la  province  de  Xanfî  ,  au  départe- 
ment de  Taitung. 

LINGLUNG  \  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Junoan ,  au  départe* 
men  de  Munghoa* 

LINGOADA  i  fuManrlf  mafculin. 
Les  Portugais  donnei^r  ce  nom  i  un 
poi^Ton quia  4eux  yeux  d'un  même 
côté  &  n'en  a  point  de lautre.  Il  a 
d'ailleurs  la  figure  d*uDe  foie  &  des 
dents  fort  atgucs# 

LINGONES  ;  ancien  peuple  des  Gau- 
le»^ de  la  Lfonnoife  première.  II 
occapoit  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui le  Uiocefe  de  Langres, 

LINGOT  ;  fubftantif  mafculin.  II  fe 
Jlit  particulièrement  de  Tor  &  de 
Tareent  en  mztk  &  oui  u*eft  pas 


argent 


•LIN  77 

j  mis  en  ccuvre.  Un  lingot  (Tor.  Vn 
lingot  d^  argent. 

Lingot  ,  fe  dit  auflS  en  termes  de 
Chaflè ,  d'un  petit  cylindre  de  fer 
ou  de  plomb  dont  on  charge  quel* 
quefois  le  fufil  au  lieu  de  balles. 

LINGOTIÈRE  ;  efpèce  de  moule 
dans  lequel  on  coule  les  métaux 
fondus   pour  les   réduire  en   lia* 

gOTS. 

Les  Itngotières  font  de  fer  ;  elles 
doivent  être  très-unies  en^dedans  » 
afin  que  le  lingot  qui  en  fort  le 
foie  auffi  »  &  qu'il  s'en  détache  fa-* 
cilemest  :  on  les  enduit  de  fuif  ou 
de*  graiflTe  entièrement  avant  d'f 
couler  le  métal  ,  pour  empêcher 
qu'il  n'y  foit  adhérent.  11  faut  avoir 
aufG  une  grande  attention  que  U 
lijngotière  foit  parfaitement  sèche 
avant  d'y  couler  le  métal  ^  car  l« 
moindre  parcelle  d'humidité  feroic 
capable  de  le  faire  fauter  en  l'air 
avec  explofion  :  il  eft  bon  même  de 
faire  chauffer  la  lingotiète  immér 
diatement  avant  de  s'en  fervir ,  tant 
parla  raifon  qu'on  vient  de  dire  » 

S|tte  parceque  le  méial  qu  on  y  coule 
e  figeant  moins  promptement  , 
le  lingot  en  eft  toujmirs  plus  pat-- 
fait^ 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne ^  la  féconde  brève  ,  la  troifième 
longue,  &  la  quatrième  très- brève* 
.  LINGPAO  i  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  proyince  de  Honan^au  départe- 
ment de  Honan. 

LINGPI}  ville  de  la  Chine ,  dans  Is| 
province  de  Nankin  ^  au  départe- 
ment de  Fuogyang, 

LINGTAI  i  vUle  de  la  Chine  dans  ta 
province  de  Xanfi ,  au  département 
de  Pingléang. 

LINGUAL  ,  ÀLE  j  adjeftif.  Lingua- 
lis.  Qui  appartient ,  qui  a  rapport  i 
la  langue. 
I         II  y  a  le  nerf  linjual  qu'on  ap^ 
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pelle  autrement  hypogloffi.  Voyez 
ce  mot. 

On  appelle  nerf  petit  Un gual^  un 
rameau  qui  fe  détache  du  nerf  ma- 
xillaire inférieur  dans  le  pallage  de 
ce  dernier  entre  les  deux  mufdes 
ptérigoïdiens  ,  &  quelquefois  un 
peu  auparavant.  Il  eft  adez  confidé- 
lable  »  approche  fouvent  de  la  grof- 
feur  du  tronc  d  où  il  part^  &  qu'il 
accompagne  entre  ces  deux  muf- 
des jufqaà  uti  peu  au-delTas  du 
canal  de  la  Mâcnoire  inférieure  où 
il  quitte  le  tronc  &  s  avance  fur  le 
mufcle  ptérigoïdien  interne  auquel 
il  jette  un  ou  deux  filets.  Un*  peu 
après  fa  naiflance  il  communique 
avec  le  tronc  par  un  rameau  colla- 
téral très-court  &  quelquefois  pie- 
xiforme.  Il  porte  enfuire  au  même 
endroit  un  rameau  particulier  qui , 

^  fuivant  lopinion  commune  ,  en 
naît  &  va  auflitot  gagner  Toreille 
interne.  La  plupart  des  Anatomiftes 
le  regardent  aufli  comme  un  nerf 
récurrent  y  parcequ'il  remonte  en 
arrière.  Ayanr  traverfé  la  caiffe  du 
tambour  de  l'oreille  ,  il  va  corn- 

<  muniquer  avec  la  portion  dure  du 
nerf  auditif,  mais  l'angle  qu'il  fait 
avec  le  petit  nerf  lingual  &  fon  tronc, 
eft  fort  aigu  &  tourné  en-devant»  de 
façon  qu'il  paroit  plutôt  venir  de 
l'oreille  pour  s'unir  avec  lui ,  que 
d'en  tirer  origine. 

Le  petit  lingual  s'intinue  enfuite 
fous  la  partie  latérale  de  la  langue 
&  pardeflous  la  glande  fublinguale, 
en  donnant  des  filets  aux  parties 
voifines  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  aux  muf- 
cles  de  la  langue  ,  aux  hyoïdiens  & 
aux  pharyngiens.  Après  quoi  il  fe 
perd  dans  dans  la  langue  &  fe  ter- 
mine vers  la  pointe  après  avoir  com- 
muniqué par  pluûeurs  filers  avec  les 
extrémités  du  nerf  de  la  neuvième 
paire. 
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On  appelle  glandes  linguales  »  des 
erainà  gunJuIeux  qui  tapifient  la 
face  externe  de  la  langue  »  &  con- 
courent avec  les  autres  glandes  buc- 
cales i  la  fécrétion  de  la  falive. 

Linguale  ,  fe  dit  en  termes  de  Gram* 
maire ,  des  confonnes  qui  font  pro* 
duites  par  les  différens  mouvement 
&  les  différemes  pofîtions  de  la 
langue.  D  y  L  ^N^  R^  T^Jont  des 
confonnes  linguales.^ 

On  prononce  &  l'on  devrolt  écrire 
lingouaU 

LINGX  AN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quangtupg  au  départe- 
mentde  Liencheu. 

LINGXE  \  ville  de  h  Chine ,  dans  la 
province  de  Xanfi ,  au  département 
de  Fuehcheu. 

LINGXEU;  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Pékin ,  au  département 
de  Chinting. 

LINGXUI  )  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Quantung ,  au  départe- 
ment de  Kiuncheu. 

LINHOAI  ;  ville  de  la  Chine  »  dans 
la  province  de  Nankiti^  au  dépar- 
tement de  Fungyang. 

LINIER  ,  1ÈRE  j  fubftantif.  Celui , 
celle  qui  prépare  &  qui  vend  le 
lin. 

La  Communauté  des  Marchands 
Liniers  de  Paris  ,  écoit  autrefois 
compofée  d'hommes  &  de  femmes; 
mais  depuis  les  lettres  patentes  ic 
les  ftatuts  de  t666  ^  elle  né  l'eft 

f)lus  que  de  Maîtredès  qui  fe  qual- 
ifient de  Marchandes  LiniereSy  Chan^ 
vrières  &  Filaffières  de  la  ville  & 
Fauxbourgs  de  Paris. 
LINIÈRE  \  fubftantif  féminin.  Terrét 
Uno  conjîta.  Terre  femée  de  lin.  // 
y  a  de  belles  linières  dans  cette  con-- 
trée. 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
la  féconde  longue ,  &  la  troifième 
du  féminin  très-brève* 
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Minières  \  vilU  de  Fraoca  ,«o  B^rry, 
fur  rArnoB,  à  fepc  iieae^  >  {ud*eft , 
dUflba^on. 

il  y  a  ttn  bourg  de  même  Dotp  en 
Picardie >  à  fepc  lieues,  fud^oueft , 
d'Amiçns.  . 
UNIMENT  i  fubftancif  mafcuUn  & 
terme  de  Médecine.  Illitus»  Efpèce 
de  médicament  qui  s'applique  à 
Texiérieur  &  dont  on  frotte  légère- 
ment la  partie  malade. 

Le  Uniment  proprement  dit  doit 
ccre  d'une  conuftance  moyenne  en- 
tre rhuile  par  expreffion  &  entre  le 
baume  artificiel  &  l'onguent  ^  &  il 
oe  diffère  que  par  cette  confiftapce, 
de  ces  deux  autres  préparations  phar- 
maceutiques* Leur  compofition  & 
leurs  ufages  fons  d'ailleurs  les  ftA- 
mes.  Ce  font  toujours  des  huiles  , 
des  graiflès  ,  des  réfines  >  des  ban- 
mes  naturels  ,  des  bitumes  deftinés 
i  amollir,  afTouplir» décendre,  cal- 
mer, r.éfoudre  \  &  même  cette  dif- 
férence unique  qui   dépend  de  la 
confiftance ,  ne  détermine  que  d'une 
manière  fort  vague  &   fort  arbi* 
traire ,  la  dénomination  de  ce  genre 
de  remèdes  ;  en  forte  qu'on  appelle/ 
prefque  indifféremment  baume ,  /i- 
nimcnt  ou  onguent ^  des  mélanges  de 
matières  graifes  deftinées à  lappli- 
Ation  extérieure ,  &  qu'il  iniporte 
très  -  peu  en  effet  de  les  diftin-- 
guer, 

NIN  \  ville  de  ta  Chine  ,dansla  pro- 
vince de  Honan,  au  départemeiK  de 
Caifung. 
IINKIANG  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans 
la  province  de  Kiangfi  dont  elle 
eft  la  huitième  Métropole.  Elle  a 
trois  autres  villes  dans  fon  départ 
temenr. 
LINKIO  i  fubilantif  mafculin.  Planta 
aquatique  de  la  Chine.  Son  fruit  eft 
blanc  Se  a  le  goût  de  la  châtaigne  ^ 
mais  il  eft  trois  ou  quatre  fuis  plus 
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gros  9  d'une  figure  pyramidale  & 
triangulaire  ^  il  eft  revécu  d'une 
écorce  verte ,.  épaiife  vers  le  fom* 
mec ,  &  qui  noircit  en  féchant.  La 
pUnce  qui  le  port?  ,  ccoît  dans  les 
eaux  marécageufe^  y  elle  a  les  feuil- 
les fprc  minces  6c  elle  les  répand 
de  CQutea  w%$  fur  la  furface  de 
l'eau.  Les  fruits  viennent  dans  l'eau 
mcmç* 
LINKIN  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Xantung,  au  départe- 
ment de  Cincben* 
LINQMPLÇ^  vieu3p  mot  qui  fignifioic 

autrefois  linon, 
LINON:  fubftantif  mafculin. Efpèce 
de  toile  de  lin  très-claire  Je  très* 
déliée  qui  fe  fabrique  en  Flandre 
&  en  Picardie  :  il  y  a  du  linon  uni, 
rayé  &  moucheté.  On  en  fair  des 
garnitures  de  tète,  des  mouchoics  de 
cou ,  des  toilettes ,  &c. 
LINOS  \  fùbftancif  mafculin.  Sorte  de 
chant   ruftique   chez   les    anciens 
Grecs  î  ils  avoient  auffi  un  chant 
funèbre  du  même  nom  j  qui  revient 
kct  que  les  Latins  ont  appelé  nania. 
Les   uns  difenc   que  le  linos~  fut 
invencé  en    Egypte  ;  d'autres   en 
attribuent  l'invencion  à  Linus  Eu* 
béen. 

LINOSE  ;  lie  de  ta  Méditerranée,  fur 
la  cote  <l'Afrique  j  à  cinq  lienes  , 
nord-eil ,  de  Lampedoufe ,  prefque 
vis-à'  vis  de  Mahometre ,  en  Baroa- 
rie.  Elle  a  cinq  lieues  de  circuit.  Le» 
vaidèauxne  peuvent  y  aborder  com- 
modément. 

LINOTTE  i  fubftantif  féminin.  Lina- 
ria  avis.  Petit  oifean  donc  on  diftin- 
gue  plufieurs  efpèpes. 

La  linotte  vulgaire  eft  de  la  grof«* 
feur  d'un  moineau  ;  elle  a  la  tète 
couverte  d'un  plumage  cendré- noir, 
le  dos  mêlé  de  noir  6c  de  roux  ^  \% 
peduirine  blanche  ;  le  bas-ventre  pro- 
che dii  croupion  ,  tiré  fur  le  blanc  * 


io  LTN 

jaan£tre  \  le  hauc  dé  la  gorge  efl:  { 
d'un  beau  rouge  &  le  bord  des  ailes 
roux  j  les  grandes  ailes  des  plumes 
font  noirâtres  &c  blanchâtres  par  les 
côtés  ôc  à  leurs  extrémités,  ainfi  que 
la  queue  y  la  couleur  des  pieds  eft 
un  brun  obfcur.  Sa  nourtiture  eft  de 
la  graine  dé  lin  d  où  lui  eft  venu  le 
nom  de  linotte  :  on  la  nourrir  en 
cage  avec  du  pain  ,  du  millet ,  de 
la  naVette ,  de  la  graine  de  lin  &du 
chenevis  :  Ton  chant  eft  fort  agréa- 
ble &  elle  apprend  volonriers  les 
siirs  qu'on  lui  joue  fur  un  Ha- 
geelet. 

La  grande  linotte  de  vigne  eft  un 
peu  moins  grande  que  la  précé- 
dente* Le  plumage  de  la  poitrine 
&  du  deiïus  de  la  tète  eft  rougeâ- 
tre;  c'eft  pourquoi  on lappelle'en- 
•core  linotte  rouge. 

Il  y  a  aufli  une  petite  linotte  de 
yigne  qui  a  le  bec  moihs  gros  & 
plus  aigu  :  la  femelle  ainfi  que  le 
mâle  eft  rouge  au-deflas  de  la  tète^ 
fes  pieds  font  noirs.  Cette  der- 
nière efpèce  àe  linotte  vole  en  crou- 
pe j  ce  que  ne  font  pas  les  au- 
tres. Albin  dit^  que  la  région  du 
crâne  &  la  bafe  du  goder  font  d'un 
rouge  charmant  :  il  y  en  a  dont 
les  bords  des  plumes  font  jaunâ- 
tres, 

La  linotte  de  montagnes  eft  plu^ 
grande  du  double  que  laprécédenre: 
fon  croupion  eft  roux  &  fa  queue^ft 
longue. 

Ces  fortes  d'oifeaux  ont  le  bec 
court,  fait  en  cône  :  les  bords  en 
font  coupans  &  le  bout  eft  très- 
pointu  :  leurs  pieds  font  très  courts: 
la  queue  eft  un  peu  fourchue.  Ces 
'  oifeaux  font  leur  nid  dans  les  mon-* 
tagnes  ficchoififTenr  les  lieuxbas  &c 
frais  ,  dans  des  buiffon^  d'épine 
noire  6c  d'aubépine  ,  te  dans  ceux 
du  genct.  Us  font  d'prdinairequatrc 


ou  cinq  petits  par  nichée  6c  AttkX 


nichées  par  an.  Si  on  dérrttic  leur 
nid  y  ils  le  rétabliflent  jufqu'i  trois 
fois. 

Les  linottes  muent  fur  la  fin  du 

J^rinremps.  On  prétend  que  ces  oi» 
,  eaux  font  fujets  â  une  forte  de  ma- 
ladie qui  leur  roidit  les  plumes ,  & 
pendant  laquelle  ils  demeurent  trif- 
tes  Se  fans  Hfïler.  Cette  maladi» 
s'appelle  yi^&r//c  .*  fouvent  leur  ven- 
tre devient  dur  alors  :  leurs  veines 
foncgroffes  &  rouges:  leur  poitrine 
eft  tuméfiée,  leurs  pieds  font  enflés, 
calleux  &  ne  peuvent  qu'à  peine  les 
fupporter. 

On  dit  figurément  d'une  perfbnne 
qui  a  peu  de  fens  flc  beaucoup  de 
légèreté  d  erptk ,  que  cefi  une  tête 
de  linotte. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
LINSI  ;   ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Junnan ,  au  départe- 
ment de  Likiang. 
LINSIANG;  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Huquang,  au  dépar- 
tement d'iocheu. 
LINSOIR  i  fubftantif  mafcuUn  &  ter- 
me de  Charpentetie.  Pièce  de  bois 
qui  fert  à  porter  le  pied  des  che- 
vrons à  l'endroit  des  lucarnes  des 
édifices  &  aux  pafiages  des  chemi- 
nées. 
LINT  ;  rivière  de  SuilTe  j  au  Canton 
de  Claris.  Elle  a  fa  foutce  au  nord 
de  la  montagne  de  Fifma' ,  &  fon 
embouchure  dans  le  Limât,  au-def- 
fous  du  lac  de  Wallendadr. 
LINTEAU  i  fubftantif  mafculin.  Pièce 
de  bois  qui  fe  met  en  travers  au- 
defius  de  l'ouverture  d'une  porte  , 
ou^d'une  fenêtre  pour  foutenir  la 
maçonnerie.  C<tte  pièce  de  bois  peut 
fervir  de  linteau. 

On  appelle  aufii  linteau  une  barre 
de  fer  qu'on  emploie  quelquefois 

au 
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aa  lieu  de  la  pièce  de  bois  donc  on  I 
vient  de  parler. 

Linteau  ,  fe  dit  encore  en  termes  de 
ierrurerie  ,  d*an  bout  de  fer  placé 
an  haut  des  portes  »  des  grilles ,  où 
les  tourillons  des  portes  entrent. 

LINTERNEi  ancienne  viUe  d'Iralie , 
dans  la  Campanie ,  à  Tembouchure 
du  Clanis.  Ceft  U  où  fe  recira  & 
mourut  ScipioD  i'Âfriquain ,  lequel 
apris  avoir  fubjugué  l'Afrique  j  ai- 
ma mieux  s'exiler  volontairement 
que  de  fe  défendre  contre  les  Tri- 
buns du  peuple  qui  Taccufoient  d Sa- 
voir vendu  la  paix  â  Anriochus , 
Roi  de  Sjrrie.  On  voit  les  ruines  de 
Lincerne  entre  PduzzoIs  &  Tem- 
bouchnre  du  Volturno ,  fur  le  golfe 
de  Gaïète. 

LINTHÉE  î  fubftaatif  féminin.  On 

•  donne  ce  nom  dans  le  Commerce 

â  une  force  d'étoffe  de  foie  qui  fe 

fabrique â  la  Chine,  dans  la  province 

deNanquin. 

LINTITHGOW  i  ville  d'Écofle, dans 
la  province  de  Lothiam  ,  à  quatre 
lieues  9  nord-eft ,  d'Èdimbourgr 

UNJZ  ;  ville  forte  &  confidérable 
d'Allemagne ,  capitale  de  la  haute 
Amriche ,  fur  le  Danube  ,  i  dix« 
fepc  lieues ,  eft  ,  de  Patfau  >  &  i  40 

'  lieues  $  oueft ,  de  Vienne ,  fous  le 
5  a*  deeré ,  4^  minuces  »  1 5  fécon- 
des de  longicude  ,  &  le  48*9 16  mi- 
noces  de  latitude. 

LiNTz  ,  eft  aufli  le  nom.d'une  pecice 
ville  d'Allemagne ,  dans  l'Éleâorac 
de  Cologne,  fur  le  Rhin  ,à  6  lieues, 
nord-oueft,  deCoblentz. 

LINUU  ;  ville  de  la  Chine ,  dans  la. 
province  de  Huquang ,  au  dépaf ce* 
mène  de  Hengcfaeu. 

UNXUI  ;»  ville  de  la  Chine .  dans  la 
province  de  Sucbuen  ,  au  déparce* 
mène  de  Xunking. 

LINYAO  i  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 
provence  de  Xenfî ,  doue  elle  eft  la . 
Tome  Xyj. 
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fixjème  ménopole.  Ceft  près  de 
cette  ville  que  finie  la  grande  mu- 
raille. Il  y  a  quatre  autres  villes  dans 
fon  département. 

LINYE  'y  ville  del»Chine ,  dans  la  pro- 
vince de  Xantung ,  au  département 
de  Cinan. 

LINYEU  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Xenfi ,  au  département 
de  Fungciang. 

LION ,  ONNE;  fubftantif.  Léo.  Anî- 
mal  quadrupède  fi  fort  &  fi  coura*- 
geux  qu'on  la  appelé  le  roi  des  ani- 
maux. Il  a  la  tête  groflfe  »  le  muffle 
allongé  &  la  face  entourée  d'un 
poil  très-long  \  le  cou ,  le  garot  8c 
les  épaules,  é'c.  font  couverts  d'un 
poil  aufli  long  qui  forme  une  belle 
crinière  fur  la  partie  antérieure  du 
corps  ,  randis  qu'il  n'y  a  qu'un  poil 
'  court  &  ras  fur  le  refte  du  corps , 
excepté  la  queue  qui  eft  terminée 

{»ar  un  bouquet  de  longs  poils.  La 
ionne  n'a  poinc  de  crmiere  ,  fou 
muf&e  eft  encore  plus  allongé  que 
celui  du  lion  ^  &  fes  ongles  font 
plus  pecics.*  La  crinière  du  lion  eft 
de  couleur  mêlée  de  brun  &  de 
•  fauve  foncé  ;  le  poil  ras  a  des  cein- 
'  tes  de  fauve  »  de  blanchâtre  &  de 
brun  fur  quelques  parties.  Le  poil 
de  la  lionne  a  aufli  une  couleur  fau* 
ve  plus  ou  moins  foncée  avec  des 
teinces  de  noir  6c  même  des  caches 
de  cecce  couleur  fur  la  lèvre  infé- 
rieure près  des  coins  de  la  bouche  » 
fur  le  bord  de  cecte  lèvre^  &  des 
Miupières,  à  l'endroit  des  fourcils, 
îir  la  face  extérieure  des  oreilles  6c 
au  bout  de  la  queue. 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille 
ont  environ  huit  ou  neuf  pieds  de 
loneeur  depuis  le  muffle  jufqu'i 
l'origine  de  la  queue  >  qui  eft  eib* 
mcme  longue  d'environ  quatre  pieds; 
ces  grands  lions  ont  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauceuc.  Les  lions  de  pe- 
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cite  tattle  ont  envicon  cinq  pieds  I 
&  demi  de  longueur  fur  crois*piedsl 
8c  dtmi  de  hauieuj  ^  Se  h  queue  i 
longue  d'environ  trois  jpieds.  La 
Uonoe  eft  dans  toutes  les  oimenfions 
d'environ  un  quart  plus  pecûe  que 
le  lion. 

Cet  animal  a  la  figure  imposante , 
.  continue  M.  de  BufFon  ,  le  regard 
afTuré  ,  la  démarche  fière  »  la  vt)ix 
terrible  :  fa  taille  n'eft  point  excef- 
five  comme  celle  de  1  éléphant  ou 
du  rhinocéros ,  elle  n  eft  ni  lourde 
comme  celle  del'hipopotame  ou  du 
bœuf  I  ni  trop  ramaifée  comme 
celle  de  Thyasue  ou  de  Tours  »  ni 
trop  allongée  ni  déformée  par  des 
inégalicés  comme  celle  du  chameau  y 
mais  elle  eft  au  contraire  fî  bien 

f>rife  ^  Cl  bien  proportionnée»  que 
e  corps  du  lion  paroît  erre  le  mo- 
dèle de  la  force  jointe  à  Tagilité  y 
auAi  folide  que  .  nerveux  ,  n'étant 
chargé  ni  de  chair  ni  de  graiûfe  »  & 
ne  contenant  rien  de  futabondant , 
il  eft  tout  .nerf  &  mufcle.  Cette 
grande  force  mulculaire  fe  marque 
au  dehors  par  les  faurs  &  les  bonds 
prodigieux  que  le  lion  fait  aifémeat» 
par  le  mouvement  brufque  de  fa 
queue  »  qui  eft  aflTez  fort  pour  ter- 
rafler  un  homme  »  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau 
de  fa  face  &  furtout  celle  de  fon 
front  >  ce  cjui  ajoute  beaucoup  â  la 
phyfionomieou  plutôt  â  Texpreflion 
de  la  fureur ,  &  enfin  par  la  faculté 
qu'il  a  de  remuer  fa  crinière,  la-^ 
quelle  non  feulement  fe  hérifle  / 
mais  fe  meut  &  $  agite  en  tour  fens 
lorfqu'il  eft  en  colère. 

Le  lion  né  fous  le  foleil  br&lant 
de  l'Afrique  ou  des  Indes  eft  le  plus 
fort  j  le  plus  fier ,  le  plus  terrible 
de  tous  :  les  lions  d'Amérique  font 
comme  le  climat  infiniment  plus 
doux  que  ceux  de  l'Afrique  ^  &  ce 
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qui  prouve  évidemment  que  Tez-^ 
ces  de  leur  férocité  vient  de  l'ex- 
cès de  la  chaleur  »  c*eft  que  dans  U 
même  pays  j  ceux  qui  habîtenc  les 
hautes  montagnes  où  l'aie  eft  plus 
tempéré ,  font  d'un  naturel  différent 
de  ceux  qui  demeurent  dans  les 
plaines  où  la  chaleur  .eft  extrême. 
Les  lions  du  mont  Atlas ,  dont  la 
cime  eft  quelquefois  couverte  de 
neige  y  n'ont  ni  la  hardiefle ,  ni  la 
force  j  ni  la  férociré  des  lions  du 
Biledulgerid  ou  du  Zaara  ,  dont 
les  plaines  font  couvertes  de  fables 
brûlans.  C'eft  furtout  dans  ces  dc- 
ferts  ardens  que  fe  trouvent  ces 
lions  terribles  qui  font  l'^roi  des 
voyageurs  &  le  Héau  des  provinces 
voifines  y  heureufement  l'efpèce  n'en 
eft  pas  très-nombreufe  ,•  il  paroît 
mcmequ'ellediminue  tous  les  jours^ 
car  5  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont  par- 
couru cette  partie  de  l'Afrique ,  il 
ne  s'y  trouve  pas  aélaellement  au- 
tiant  de  lions  à  beaucoup  près  qu'il 
y  en  avoir  autrefois»  Les  Romains» 
dit  M  Shav ,  tirôien.t  de  la  Libye 
pour  l'ufage  des  fpeâacles  ,  cin- 
quante fois  plus.de  lions  qu'on  ne 
pour  roi  t  y  en  trouver  atijourd'hut» 
On  a  remarqué  de  roèim  qu^en  Tur- 
quie ,  en  Perfe  6c  dans  l'Inde  > 
les  lions  font  nuimenaiiftt  beaucoup 
moins  communs  qu'ils  ne  l'écoient 
aïKiennement  ^  &  cotnntie  ee  puif- 
fant  &  courageux  animal  fait  fa 
proie  de  tous  les  autres  animaux  » 
&  n'eft  lui-même  ta  proie  d'aucun  » 
on  ne  peut  attribuer  h  diminution 
de  fon  efpèce  »  qu'à  l'augmentation 
du  nombre  dans  celle  de  l'homme; 
car  il  faut  avouer  que  h.  force  de  ce 
roi  des  anioi^ux  ne  tienr  pas  contre 
l'adreffè  d'un  Hott^ntot  ou  d'un  Nè^ 
ère ,  qui  fou  veut  oTe  l'attaquer  tite 
a  tête  avec  des  armes  aflex  légères. 
Cettie  fupéiioriié  dfi  nombre  &  d'ia* 
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daftiie  Jtn^  TJioniine  qui  brife  lai 
force  du  boa,  en  énerve  aufli  lel 
coarage  ;  cette  qualité  quoique  na- 1 
turelle ,  s'exalte  ou  fe  tempère  dans 
ranimai  foivant  Tufage  heureux  ou 
malheureux  qu'il  a  fait  de  fa  force. 
Dans  les  vaftes  deferts  de  Zaara , 
dans  ceux  qui  feoiblent  fépaper  deux 
races  d'hommes  très  -  différenres  , 
les  Nègres  Se  les  Maures  ,  entre  le 
Sénéçar&  les  extrémités  de  la  Mau- 
litame  ,  dans  les  terres  inhabitées 
qui  font  au-deflTus  du  pays  des  Hot- 
tenrott ,  &  en  général  dans  toutes 
les  parties  méridionales  de  l'Afri- 
aue  &  de  l'ÂHe ,  où  l'homme  à  dé- 
oSÛgné  d'habiter ,  les  lions  font  en- 
cote  en  aflèz  grand  nombre ,  &  font 
tels  que  la  nature  les  produit  :  ac- 
coutumés à  mefurer   leurs  forces 
avec  tous  les  animaux  qu'ils  ren- 
contrent ,    l'habitude  de    vaincre 
les  rend  intrépides  &  terribles  y  ne 
connoillant  pas  la  puiflTance  del'hom- 
me ,   ils  n'en  ont  nulle  crainte  y 
n'ayant  pas  éprouvé  la  force  de  fes 
armes  y  ils  femblem  les  braver ,  les 
bleiTures  les  irritent  »  mais  fans  les 
effrayer  ;  ils  ne  font  pas  même  dé* 
concertés  â  t'afpeâ  du  grand  nom-  I 
bre  )  un  feul  de  ces  lions  du  défert  1 
attaque  fouvent  une  caravane  en- 
tière ,  de   lorfqu'après  un  combat 
CM>iniatre  8c  violent  il  fe  fent  affbi- 
bli ,  au  lieu  de  fuir  il  continue  de  fe 
battre  ^n  retraite  en  faifant  toujours 
£ice  &  faA  jamais  tourner  le  dos. 
Les  lions  au  contraire  qui  habitent 
aux  environs  des  villes  &  des  bour- 
gades de  l'Inde  8c  de  la  Barbarie ,  I 
ayant  connu  l'homme  8c  la  force 
die  fes  armes ,  ont  perdu  leur  cou- 
rage au  point  d'obéir  à  fa  voix  me- 
naçante ,  de  n'ofer  l'attaquer  ,  de  ne 
fe  jeser  que  fur  le  menu  bétail ,  & 
enfin  de  s'enfuir  en  fe  laiiTant  pour- 
ioûrre  par  4^$  femmes  pu  par  des 
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enfant  9  qui  leur  font,  si  coups  de 
bâton  ,  quitter  prife  8c  lâcher  indi- 
gnement leur  proie. 

Ce  changement ,  cet  adoucidê- 
ment  dans  le  naturel  du  lion-,  indi- 
que aATez  qu'il  eft  fufceptible  des 
impreffions  qu'on  lui  donne,  &  qu'il 
doit  avoir  aUez  de  docilité  pour  s'ap- 
pnvoifer  jufqu'à  un  certain  point 
&  pour  recevoir  une  efpèce  d  édu- 
cation :  auflî  l'hiftoire  nous  parle 
de  lions  attelés  à  des  chars  de  triom- 
phe ,  de  lions  conduits  à  la  guerre 
ou  menés  à  la  chade ,  &  qui ,  ndèles 
i  leur  maître,  ne  déployoient  leur 
force  &  leur  courage  que  contre  fes 
ennemis.  Ce  qu'il  y  a  de  très- fur  , 
c'eft  que  le  lion  pris  jeune  ëc  élevé 
parmi  les  animaux  domeftiques  , 
s'accoutume  aifément  â  vivre   fie 
même  â  jouer  innocemment  avec 
eux ,  qu'il  eft  doux  pour  fes  maîttes 
fie  même  carelTant ,  furtout  dans  le 
premier  âge  ,  fie  que  fi  fa  férocité, 
naturelle  reparoit  quelquefois ,  il  la 
tourne  rarement  contre  ceux  qui 
lui  ont  tait  du  bien.   Comme  les 
mouvemens  font  très-impétueux  8c 
(es  appétits  fort  véhémens  9  on  ne 
doit  pas  préfumer  que  les  impref- 
fionsde  l'éducation  puiflent  toujours 
les  balancer  j  auflTi  y  auroit-il  quel- 
que danger  à  lui  faire  fouiFrir  trop 
long-temps  la  faim  ,  ou  à  le  contra-* 
rier  en  le  tourmentant  hors  de  pro<- 
pos  ;  non-feulement  il  s'irrite  des 
mauvais  traitemens  j  mais  il  en  gar«> 
*  de  le  fbuvenir  8c  paroît  en  théditer 
la  vengeance ,  comme  il  conferve 
auffi  la  mémoire  fie  la  reconnoilTan^ 
ce  des  bienfaits. 

Sa  colère  eft  noble  ,  fon  couraee 
magnatiime  ,  fon  naturel  fenfible. 
On  l'a  fouvent  vu  dédaigner  de  oe- 
tits  ennemis  ,  méprifer  leurs  inlul- 
tés  8c  leur  pardonner  des  libertés 
otfenfant^s  ;  on  Ta  vu  réduit  en  cap^ 
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tivicéi  s'ennuyer  fans  s*aigrir  ;  pren- 
dte  au  contraire  deshabicudes  dou- 
ces ,  obéir  à  Ton  maître  j  flater  la 
main  qui  le  nourrie ,  donner  quel- 
quefois la  vie  à  ceux  qu'on  avoir  dé- 
voués à  la  morr  en  les  lui  jeranr  pour 
proie  j  Se  comfflfe  s'il  fe  fur  attaché 
par  cet  a&e  généreux ,  leur  conti- 
nuer enfuice  la  même  proreftion  , 
vivre  tranquillement  avec  eux ,  leur 
faire  part  de  fa  fubfiftance ,  fe  la 
laiflfer  même  quelquefois  enlever 
toute  entière ,  ôc  foùfFrir  plutôt  la 
faim  que  de  perdre  le  fruit  de  fon 
premier  bienfait. 

On  pour  roi  t  dire  auifi  que  le  lion 
n'eft  pas crael ,  puifqu'il ne left que 
par  néceffité  »  qu'il  ne  détruit  qu'au- 
tant qu*il  confomme ,  Se  que  dès 
qail  eft  repu  il  eft  en  pleine  paix, 
tandis  que  le  tigre ,  ie  loup  &  tant 
d'aut  res  animaux  defpèce  inférieure, 
tels  que  le  renard ,  la  foaine  /  le 
putois ,  le  furet  ,  &c,  donnent  la 
mort  par  le  feul  plaifîr  de  la  don- 
ner ,  &  que  dans  leurs  madacres  j 
nombreux  ^  ils  femblent  plutôt  vou- 
loir afTouvir  leur  rageique  leur  faim. 

Les  lions  font  très  -  ardens  en 
amour  ^  lorfque  la  femelle  eft  en 
chaleur  »  elle  eft  quelquefois  fuivie 
de  huit  ou  dix  maies  qui  ne  ceflTent 
de  rugir  aurour  d'elle  &  de  fe  livrer 
des  combats  furieux ,  jufqu'à  ce 
que  lun  d'encre  eux  ,  vainqueur  de 
tous  les  autres ,  eh  demeure  pàifible 

f^oflelTeur  &  s'éloigne  avec  elle.  La 
iomie  met  bas  au  printemps  &  ne 
produit  qu'une  fois  tous  les  ans. 

Dans  ces  animaux  toutes  les  paf 
fions  ,  même  les  plus  douces ,  font 
exceflives  &  l'amour  maternel  eft 
extrême.  La  lionne ,  naturellement 
moins  forte ,  moins  courageufe  & 
plus  tranquille  que  le  lion  ,  devient 
cerriblçdcs  qu  elle  a  des  petits;  elle 
fe  montre  alors  avec  plus  de  har- 
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dieflè  que  le  lion ,  elle  na  coonoïc 
point  Iç  danger ,  elle  fe  jette  in- 
différemmenr  fur  les  hommes  &  for 
les  animaux  qu'elle  rencontre  ,  elle 
les  met  i  mort ,  fe  charge  enfuice 
de  fa  proie ,  la  porre  &  la  partage  à 
fes  lionceaux ,  auxquels  elle  apprend 
de  bonne  heure  à  lacer  le  fang  8c  â 
déchirer  la  chair.  D'ordinaire  elle 
met  bas  dans  des  lieux  très-écartés 
&  de  difficile  accès ,  &  lorfqu'ellc 
craint  dette  découverte ,  elle  cache 
fes  traces  en  retournant  plofieurs 
fois  fur  fes  pas,  ou  bien  «elle  les 
efface  avec  fa  queue  ;  quelquefois 
même  ,  lorfque  l'inquiérude  eft 
grande  elle  tranfporte  ailleurs*  fes 

[>etits  ^  &  quand  on  veut  les  lui  en- 
ever,  elle  devient  furieufe  &  les 
défend. jufqu'à  la  dernière  exrré- 
mité. 

On  croit  que  le  lion  n'a  pas  l'o- 
dorat aùfli  parfait  ni  les  yeux  aufli 
bons  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maux de  proie:  on  a  remarqué  que 
la  grande  lumière  du  foleil  paroît 
l'incommoder  ,  qu'il  marche  rare- 
ment dans  le  milieu  du  jour ,  que 
c'eft  pendant  la  nuit  qu'il  fait  tou- 
tes fes  courfes  ,  que  quand  il  voit 
des  feux  allumés  autour  des  trou- 
peaux il  n'en  approche  guère  ,  &c. 
On  a  obfervtc  qu'il  n'évente  pas  de 
loin  l'odeur  des  autres  animaufx , 
qu'il  ne  les  chalfe  qu'à  VRe  &  non 
pas  en  les  fuivanr  à  la  pifte  ,  com- 
me font  les  chiens  &  4es  loups  donc 
Todorat  eft  plus  fin. 

.  Lorfque  le  lion  a  faim  ,  il  atta* 
que  de  face  tous  les  animaux  qui  fe 
piéfentent  ;  mais  comme  il  eft  très- 
redouté ,  Se  que  tous  cherchent  à 
éviter  fa  renconrre ,  il  eft  fouvent 
obligé  de  fe  coucher  Se  de  les  atten- 
dre au  paflage  ;  il  fe  tapit  fur  le 
ventre  dans  un  endroit  fourré  d'où 
il  s'élance  avec  tant  de  force  »  qu'il 
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les  iàific  da  premiçt  bond:  dansles 
dcferts  &  les  forées  »  fa  nourri  cure 
la  plus  ordinaire  Coni  les  gazelles  & 
ks  anges ,  quoiqu'il  ne  prenne  ceux- 
ci  que  lorfqu'ils  font  i  terre  »  c^r  il 
ne  grimpe  pas  fur  les  arbres  comme 
le  cigre  ou  le  puma  (  il  mange  beau- 
coup â  la  fois  &  fe  remplie  pour 
deux  ou  trois  jours  ^  il  a  les  dents 
fi  fortes  qu'il  brife  ^fémenc  les  os , 
&  il  les  avale  avec  la  chair.  On  pré- 
tend qu'il  fupporte  long-temps  la 
faim  j  comme  fou  tempérament 
eft  exceffivement  chaud ,  il  fupporte 
moins  patiemment  la  foif ,  éc  boit 
toutes  les  fois  qu'il  peut  trouver  de 
l'eaiT}  il  prenB  l'eau  en  lappant  com- 
me un  cniën  ;  mais  au  lieu  que  la 
langue  du  chien  fe  courbe  en  def- 
fus  9  pour  lapper ,  celle  du  lion  fe 
courbe  en  deifous ,  ce  qui  fait  qu'il 
eft  long-temps  à  boire  &  qu'il  perd 
beaucoup  d'eau  ;  il  lui  faut  environ 
quinze  livres  de  chair  crue  chaque 
jour  'j  il  préfère  la  chair  des  animaux 
vivans ,  de  o^ux  furtout  qu'il  vient 
d'égorger  \  il  ne  fe  jette  pas  volon- 
tiers fur  des  cadavres  infeâs  ,  &  il 
aime  mieux  chalfer  une  nouvelle 
proie  que  de  retourner  chercher  les 
reftes  de  la  première:  mais  quoi- 
que d'ordinaire  il  fe  nourrifle  de 
chair  fraîche ,  fon  haleine  eft  très- 
forte  &  fon  urine  a  une  odeur  in- 
fupportable. 

Le  rugi0ement  du  lion  eft  fi  forr 
ûue  quand  il  fe  fait  entendra  par 
cchos  la  nuit  dans  les  dcferts ,  il  ref- 
femble  au  bruit  du  tonerre  ;  ce  ru- 
giflement  eft  fa  voix  ordinaire ,  car 
quand  il  eft  en  colère  il  a  un  autre 
cri  qui  eft  court  Se  réitéré  fubite- 
ment  ;  au  lieu  que  le  rugiiïement 
eft  un  cri  prolongé ,  une  efpèce  de 
grondement  d'un  ton  grave  ,  mêlé 
d  M  frémifiement  plus  aigu  :  il  ru- 
git cioq  ou  fix  'fois  par  jour ,  6c 
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plus  fouvent  lorfqu'il  doit  tomber 
de  la  pluie.  Le  cri  qu'il  fait  Iorf-« 
qu'il  eft  en  colère  eft  encore  plus 
terrible  que  le  rugifiement  ;  alors 
il  fe  bat  les  flancs  de  fa  queue  »  il 
en  bat  la  terre  j  il  agite  fa  crinière  ^ 
fait  mouvoir  la  peau  de  fa  face  j 
remue  fes  gros  fourcils ,  montre 
des  dents  menaçantes  &  tire  une 
langue  armée  de  pointes  fi  dures , 
qu'elle  fuffit  feule  pour  écorcher  la 
peau  &  entamer  la  chair  fans  le  fe- 
cours  des  dents.ni  des  ongles  qui 
font  après  les  dents  fes  armes  les 
plus  cruelles.  II  eft  beaucoup  plus 
fort  par  la  tète ,  les  mâchoires  &  les 
jambes  de  devant ,  que  par  les  pa]>- 
ties  poftérieurs  du  corps  y  il  voir  la 
nuit  comme  l^s  chats  \  il  ne  dort 
pas  long-temps  &  s'éveille aifément) 
mais  c'éft  mal  à  propos  que  Ton  a 
prétendu  qu'il  dormoit  les  yeux  ou* 
verts. 

La  démarche  ordinaire  du-  lion 
eft  fière ,  grave  &  lente  ,  quoique 
toujours  oblique  j  fa  courfe  ne  fe 
fait  pas  par  des  mouvemens  égaux , 
mais  par  fauts  &  par  bonds  >  6c  fes 
mouvemens  font  fi  brufques  qu'il  ne 
peut  s'arrêter  à  l'inftant  6c  qull  palTe 
prefque  toujours  fon  but  :  lorfqu'il 
faute  fur  fa  proie  il  fait  un  bond  de 
douze  ou  quinze  pieds, tombe  défias» 
la  faifit  avec  les  pattes  de  devant ,  la 
déchire  avec  les  ongles  &  enfùite  la 
dévore  avec  les  dents.  Tant  qu'il 
eft  jeune  6c  qu'il  a  de  la  légèreté  il 
vit  du  produit  de  fa  chafie  ,  6c  quitte 
rarement  fes  déferts  &  fes  forêts  où 
il  trouve  afièz  d*animaux  fauvages 
pour  fubfifter  aifén^ent  j  mais  lors- 
qu'il devient  vieux,  pefant  6c  moins 
propre  a  l'exercice  de  la  chatTe ,  il 
s'approche  des  lieux  fréquenrés  6c 
devient  plus  dangereux  pour  l'hom- 
me. &  pour  les  animaux  domefti- 
ques  j  feulement  on  a  remarqué  que 
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lorr<|uUl  voie  des  hommes  8c  des 
animaux  enfemble  »  c  eft  toujours 
fur  ks  minimaux  qu'il  fe  |ecte  &  ja- 
mais fur  les  hoDunes  â  moins  qu'ils 
ne  le  frappent ,  car  alors.il  recon* 
noîc  à  mer?eille  celui  qui  vient  de 
roffenfer  j  &  il  quitte  fa  proie  pour 
ie  venger.  On  prétend  qu'il  préfère 
la  chair  du  chameau  à  celle  de  cous 
les  autres  animaux  y  il  aime  auffî 
celle  des  jeunes  cléphans  ,  ils  ne 
peuvent  lui  réfifter  lorfque  leurs  dé- 
Fenfes  n'ont  pas  encore  pouffé  Se  il 
en  vient  aifément  à  bout ,  à  moins 
que  la  mère'n'arrive  à  leur  fecours. 
L'éléphant*,  le  rhinocéros  >  le  tigre 
&  rhipopotame  j  font  les  feuls  ani- 
maux qui  ptiiifenr  réfîfter  au  lion. 

Queiqiie  cerriblç  que  foit  cet  ani- 
mal »  on  ne  laifle  pas  de  lui  donner 
la  'chaffe  avec  des  chien^  de  grande 
caille  9c  bien  appuyés  par  des  hom- 
mes à  cheval  ,  on  le  déloge ,  on  le 
fait  retirer  y  mais  il  faut  que  les 
chiens  &  même  les  chevaux  foient 
aguerris  auparavant ,  car  prefque 
tous  les  animaux  frémi(fent  &  s'en- 
fuient à  la  feule  odeur  du  lion.  Sa 
peau  3  quoique  d'un  tifTu  ferme  &c 
ierré ,  ne  réufte  point  à  la  baie  ,  ni 
même  au  javelot  j  néanmoins  on  ne 
le  tue  prefqqe  jamais  d'un  feul  coup  : 
OQ  le  prend  fouvent  par  adrefle , 
comme  nâus  prenons  des  loups  ^  en 
le  faifant  tomber  dans  une  foue  pro- 
fonde qu'on  recouvre  avec  des  ma- 
tières légères  j  au-deflTus  defquelles 
on  attache  un  animal  vivant.  Le 
lion  devient  doux  dès  qu'il  eft  pris  » 
Se  Ci  l'on  profite  des  premiers  mo- 
mens  de  fa  furprife  ou  de  fa  honte  , 
on  peut  l'ac^açher ,  le  mufeler  &  le 
conduire  pu  Ton  veut. 

La  chair  du  lion  efl;  d'un  goût  dé- 
fagréabie  Se  fort  j  cependant  les  Nè- 
gres Se  Uslndieas  ne  la  trouvent  pas 
fn^HY^ift  Se  çn  mjwgeqt  fQ^yenj  : 
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fa  peau  ^  qui  faifoit  autrefois  la  ta« 
nique  des  héros  fert  i  £es  peuples 
de  manteau  &  de  lit  ;  ils  en  gardent 
attffi  la  graiffe  qui  eft  id'ttoe  qualité 
fprt  pénétrante  &  qui  même  eft  de 
quelque  ufage  dans  notre  médecine. 

Suivant  la  Mythologie  ,  le  lion 
écoit  confacré  i  Vulcain  dans  quel- 
ques pays  ,  i  caufe  de  fon  cempé«- 
rament  de  feji  :  on  en  portoit  Tef- 
figie  dans  les  facriâces  de  Cybèle  » 
parceque  les  prêtres  de  cette  Déellè 
avoient ,  dit-«on  «  le  fecret  d'appri- 
voifer  ces  animaux  :  c'eft  pour  la 
itoême  raifon  que  le  char  de  Cibèle 
eft  repréfenté  attelé  de  deux  lions. 

£n  termes  de  Blafon  »  le  ùon  eft 
oftdinairement  appelé  rampant  Se 
ravifTant  ;  Se  quand  fa  langue  »  fes 
ongles ,  Se  une  couronne  qu'on  loi 
met  fur  la  tète  •  ne  font  pas  de  mê- 
me émail  que  le  refte  de  fon  corps: 
on  dit  qu'il  eft  armé ,  couronné  & 
lampajfé*  On  dit  aufti  lion  îjfant  Sc 
lio/i  naijfant.  Le  premier  eft  celui 
qui  ne  montre  que  4a  tète  »  le  cou  » 
les  bouts  des  jambes  &  les  extré-^» 
mités  de  la  queue  contre  l'écu  \  Se 
l'autre  eft  celui  qui  ne  faifant  voir 
que  le  train  de  oevant  »  la  tête  Sc 
les  deux  pieds  femblent  fortic  du 
champ  entre  la  face  Sc  le  chef  :  on 
appelle  lion  brochant  fur  le  tout ,  ce- 
lui qui  étant  pofé  fur  le  champ  de 
l'écu ,  chargé  déjà  dW autre  blafon, 
en  couvre  une  partie*  Le  lion  mort 
né  9  eft  un  lion  fans  dents  &  fans 
langue  »  &  le  lion  diffamé^  celui  qui 
n'a  point  de  queue.  Lion  dragonne^ 
fe  dit  d'un  animal  qui  a  le  derrière 
du  ferpent  Se  le  devant  du  lion  ^  Sc 
lion  léopardé  ^  d'un  lion  paftant  qui 
montre  toute  la  tête  comme  fait  Iç 
léopard. 

On  dit  figurément  d'un  brave 
homme  «  que  ccfi  un  lion  ,  <i/i.  vrai 
^^n  f  ^i^'U  4  un  ^ur  4c  lion  ^  ppor 
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dire,  qa*il  a  ua  coucagt  de  lion. 

On  die  proverbiaiettienc  &  figu- 
rémenc ,  coudre  la  peau  du  rem/^  à 
cdU  du. lion;  pour  dice ,  joinore  la 
ittle  à  la.*fb(ce. 

On  dit  aufli  proverbialement  & 
figurémenc  battre  le  chien  devant  le 
lion  i  pour  dire  >  faire  une  répri- 
mande a  qaelqu*uD,  devant  une  per- 
fonne  plus  conlidérable  afin  quelle 
fe  l'applique. 
Lion  ,  le  dit  en  termes  d*Â(lronomie , 
du  cinquième  des  douze^Hgnes  du 
zodiaque.  C'eft  félon  le$  poctes  le 
lion  quUercuJe  tua  en  fiéotie  & 
que  Junon  plaça  parmi  les  aftres. 

Lt%  étoiles  de  ia  conftellation  du 
lion  font  au  nombre  de  5  z  dans  le 
catalogue  tie  Ptolémée  )  de  57  dans 
celui  de  Ty chobrahé ,  fie  de  94  dans 
celui  de  Flamdéed. 
Lion  i>*o&  ^  fe  dit  d'une  ancienne 
monnoie  de  France  que  fit  frapper 
Philippe  de  Valois  en  i  j  )8  &  qui 
fucceda  aux  écus  d  or.  Elle  fut  ainfi 
appelée  â  caufe  du  lion  qa  on  y  voit 
fous  les  pieds  du  Roi  de  France*  Elle 
eût  rendu  Philippe  odieux  ou  ridi- 
cule s'il  étoit  vrai ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  avancé,  que  ce  lion  défi- 
Î;noir  le  Roi  d'Angleterre.  Ces 
ions  d'or  valoient  5  o  fous  en  1 4  8  8  ^ 
félon  le  règlement  rapporté  par  le 
Père  Lobineau  dans  fon  hiftqire  de 
Bretagne. 

Sous  François  I  on  fabriqua  d'au- 
tres lions  dor  qui  pefoient  trois  de- 
niers cinq  grains  ,  &  valoient  cin- 
quante-trois  fous  neuf  deniers. 

Les  dçuT  fyllabes  font  brèves  au 
■  fmguHer ,  mais  la  fecon  Je  eft  longue 
au  pluriel  mafculin  &  brève  au  fé 
minin  qui  a  une  troifîème  fyllabe 
très-brève. 
LION  MARIN;  fubftantif mafculin. 
Ceft  un  animal  amphibie  &.vivi' 
pare  >  ou  une  tipèce  de  grand  poiilbn 
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de  mer  aflèz  rare  ,  qui  fe  trouve 
quelquefois  vers  le  Gap  de  Bonne- 
Êfpêrance  »  dans  Tile  de  Juan  Fer- 
Bandez  Sç  dans  le  déuoir  de  Magel* 
bn  :  cet  animal  reffemble  un  peu  au 
veâii  marin  >  mais  il  endififère  efien** 
tiellement.  'Quand  il  a  pris  tout  fon 
accroilTement ,  il  peut  avoir  depuis 
quinze  jufqu'â  vingt  pieds  de  long, 
&  depuis  dix  jufqu'â  quinze  de  cir- 
conférence. Sa  peau  n'ell  point  écail- 
leufe ,  ell^  eft  couverte  d'un  poil 
court  de  couleur  tannée  claire 
ou  jaune  :  mais  la  queue  &    les 

3uacre  nageoires  qui  lui  fervenc 
e  pieds  quand  il  eft  à  terre 
font  noirâtres  \  les  extrémités  des 
nageoires  ne  re Semblent  pas  mal  à 
des  doigts  palmés  jufqu'i  la  moitié  » 
&  font  garnies  d'ongles  :  fa  tète  a 
une  reilemblance  groflière  avec  celle 
du  lion  terreftrê  :  fes  yeux  font  gros 
&  affreux ,  fi^s  oreilles  courtes  \  fa 
barbe  fort  épaifTe ,  hérlfiee  \  les  dents 
canines  forrent  d'un  demi-pied  hors 
de  la  gueule  :  la  langue  qi^i  ne  pa* 
roît  être  qu'une  efpèce  de  maflTe  de 
graiffe  ,  pefe  jufqi^a  cinquante  li- 
vres. On.  prétend  que  les  mâles  ont 
une  efpèce  de  grofTe  trompe  longue 
d'un,  demi- pied  qui  leur  pend  du 
bout  de  la  mâichoire  fupérieure  y  ce 
dernier  caraâière  fuffit  feul  pbur 
.  diftinguer  le  lion  marin  mâle  d*avec 
fa.  femelle  qui  eft  d'ailleurs  beau-* 
coup  plus  petite. 

*  Le  lion  marin  qui  eftneut- être  de 
la  même  efpèce  que  wi/rj  marin  ^ 
eft  fi  gras  »  qu'après  avoir  fait  une 
incifion  i  U  peau ,  qui  a  environ 
un  pouce  d'épaifTeur  ,  on  trouve  au  ' 
moins  un  pied  de  graiffe  avant  de 
parvenir  à  la  chair  ou  aux  os  ,  & 
Ton  a  fait  plus  d*une  fois  l'expérien- 
ce que  la  graide  des  plus  gros  lions 
marins  foiirnitTaic  jufqu'â  cinq  cens 
pinces  d'huile  ^  meiure  de  Paris, 
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Cette  graitTe  n'eft  point  huilrafe 
comme  celle  des  phocas'Sc  des  ba- 
leines i  mais  femblable  à  celle  des 
ours  marins ,  en  couleur ,  en  odeut 
&  en  faveur.  Cet  animal  eft  très- 
fanguin  ;  fi  on  lui  fait  de  profondes 
bleuures  dans  plufieurs  endtoits,  on 
Toit  faillir  â  TinAant  »  avec  beau 
coup  de  force ,  autant  de  fontaines 
de  lang ,  qui  peuvent  aifément  em- 
plir plufieurs  barriques.  Le  lion  ma- 
rin pafle  tout  Tété  dans  la  mer  & 
tout  l'hiver  fur  la  terre, 

L'Amiral  Ânfon  rapporte  que  fes 
matelots  virent  un  lion  marin  i  qui 
ils  donnèrent  le  nom  de  bâcha  yf^i- 
cequ'il  étoit  toujours  accompagné 
d'un  nombreux  ferrail  dont  il  iavoit 
/ingulièrement  écarter  les  mâles. 
C'eft  dans  l'hiver  que  ces  animaux 
travaillent  à  la  génération  &  que 
les  femelles  mettent  bas  :  leur  por- 
tée eft  de  deux  petits  à  la  fois  ;  ces 
animaux  tettent  &  font  dès  leur 
naidance  de  la  grandeur  d'un  veau 
marin  qui  auroit  toute  fa  taille.  Pen- 
dant tout  le  temps  que  ces  lions 
marins  reftent  fur  terre ,  ils  fe  nour- 
riiïent  de  l'herbe  qui  croît  fur  le 
bord  des  eaux  courantes  :  dans  l'in- 
tervalle de  leur  repas  ,  ils  dorment 
dans  la  fange  ,  &  font  aiTez  difEci- 
ies  à  réveiller  :  il  y  a  toujours  dans 
le  nombre  quelque  mâle  qui  fait 
fentinelle  ,  &  qui  par  un  cri  diffo- 
nant  &  bruyant  réveille  fes  cama- 
rades ,  Scjifeme  effrayent  ceux  qui 
s'en  apprêtent.  Tantôt  ces  animaux 
grognent  comme  des  pourceaux  , 
tantôt  il  s  henniffent  comme  des  che- 
vaux. On  voit  fouvent  les  mâles 
fe  battre  enfemble  &  fe  difputet 
les  femelles  :  ils  fe  mettent  tout  en 
fang  â  coups  de  dents':  le  bâcha 
lion  marin  n'acquiert  fon  ferrail 
nombreuj^  que  par  fa  fupériorité  fut 
les  autres  mâles  >  &  que  par  des  vie* 
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toireis  multipliées  ,  dont  on  voit  la 
preuve  fur  fon  dos  rempli  de  cica- 
dkes. 

Il  eft  très  facile  de  tuer  les  lioat 
marins  ^  car  ils  font  prefque  éga- 
lement incapables  de  fe  défendre 
Se  de  s'enfuir  :  il  n'y  a  rien*  de 
plus  lourd  que  ces  animaux.  Au 
moindre  mouvement  quHIs  font , 
on  voit  leur  grailTe  molafle  flotter 
fous  leur  peau  :  cependant  il  faut  fe 
donner  de  garde  de  leurs  dents ,  qui 
font  très -redoutables.  L'Amiral  An- 
fon dit  que  fes  matelots  en  tuèrent 
beaucoup  pour  en  manger  la  chair 
&  particulièrement  le  cœur  &  la 
langue  ,  qu'ils  trouvoient  préféra* 
blés  aux  mêmes  parties  tirées  da 
bœuf.  Les  ailerons  à^s  pieds  font , 
dit-on ,  d'une  confiftance  de  gelée 
&  mis  au  rang  des  mets  les  plus  dé- 
licieux :  on  dit  cependant  que  dans 
le  détroit  de  Magellan  où  croiflenr 
des  manulinicrs  ,  la  chair  du  lion 
marin  eft  venimeufe  pour  les  hom- 
mes \  que  ceux  qui  en  mangent 
font  attaqués  de  fâcheux  fymptô- 
mes ,  âc  qu'ils  perdent  toute  leur 
peau  après  de  cruelles  douleurs  :  un 
an  après  la  guérifon  on  reflent  de 
nouvelles  douleurs ,  &  ce  fymptô- 
me  périodique  reparoît  plufieurs  an- 
nées de  fuites  Le  remèae  eft  Tufage 
de  Yécorcc  de  Wintcr. 

Les  lipns  marins'  quoique  très« 
forts  &  très-vigoureux ,  redoutent 
les  hommts  y  &  auflStôt  qu'ils  en 
appefçoivent  ils  courent  avec  pré- 
cipitation du  coté  de  la  mer  pour 
y  chercher  un  afyle.  J'ai  cependant 
remarcjué,  dit  M.  Sceller  ^  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Péterf- 
bourg ,  que  ces  animaux  font  capa- 
bles d*ctj:e  apprivoifés  &  qu'ils  Vac- 
coutumcnt  infenfiblement  â  la  pré^ 
fence  de  l'homme  lorfqu'on  ne  leur 
fait  aucun  mal ,  "particulièremenc 

dans 
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iiaas  h  Atfan  où  kars  pMkt  o^cmt 
ptt  eocoKe  .appris  i  nager»  Il  m'eft 
mrrivi  une  fois  de  féjoHcner  une  fe- 
nuiine  entière  aa  imlioa  djeax  fur 
on  tndtotc  élevé  »  dans  une  tente 
où  ;  obfervois  leur  façon  fc  leurs 
manières  de  vivre».  Quelquefois  ils 
ctoienc  couchés  autour  de  moi  de 
TOUS  cotés  3  occupés  i  regarder  le 
fen  que  ;  avois  allumé  &  i  obferver 
pour  aiufi  dire  mes  mouvemeiis  ;  ils 
ne  s*éloignoi^t  point  »  quoiqu'en 
paâaDt  AU  milieu  d'eca  j'enlevaAe 
ieais  pecicf  8c  que  je  les  égorgea/Iè  â 
leurs  yeux  i  ils  fe  mèloient  .mcme 
^fff'eaz maies  ôc  femelles^  ceux-là 
lebattoienr  â  outrance  ,  foit  pour 
celles-ci  »  foh  pour  les  places  qu'ils 
occupoieoc  y  avec  la  même  chaleur 
êc  les  mèaies  mouvemens  que  les 
ours  marins.  L'un  d'euxjBntr'autres  « 
auquel  on  avoit  enlevé  fa  femelle  , 
reçut  plus  de  cent  hleflures  dans  un 
combat  qu'il  foutint  trois  jours  en- 
tiers contre  pltifileurs  autres. 

Les  ours  marins  propremenr  dits  » 
ne  £t  mêlent  jamais  dans  leurs  dif- 
férends 9  ils  fuient  au  coturaire  dès 
qu'ils  voient  naître  des  querelles  en* 
tr*eux  ;  iU  cèdent  même  la  place  & 
abandonnent  leurs  femelles  &  ieurs 
petits. 

Au  printemps ,  en  été  &  dans  Thi- 
▼er  en  voit  beaucoup  de  lions  ma- 
rins entre  les  précipices  &  les  ro- 
chers de  rile  d'Alait  ;  on  en 
voie  auflî  en  grand  nombre  fur  les 
bords  ^  TAmérique  dans  les  terres 
des  Kamtfchadal^  ;  mois  ils  ne  vont 
pas  aU'^lelâ  du  cinquante  ^  fixième 
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Ihtmf*  te  iQfiiiai^e  Spabbicg  a 
donné  dans  (k  carte  le  nom  de  ësr 
lais  de  Siwutfchi  à  une  .certaine  île  » 
à  ça^fe  de  ces  animmx,  qui  s'y  ren* 
dn^  inlbule  »  &  de  lajfiflEemblance 
qu'y  ont  les  rgcbers  avec  les  murs 
.  .4'une  viUe.  Ces;anima^s\pafleD(^ 
dans  ces  lieujt  en  Juillet  8c  Août 
pour  $*y  xep^f|?r  »  peupleij^y  mettre 
ba^  leurs  petits  ic  les  élever. 

On  appelle!  auffi  lifin  marin  ^  çn 
poiflbn  ou  ibfedç  cruftacée,  jau<» 
nâtre,  velu  ,  ayant  le  dos  fort  épi« 
tneux  ic  ohdë»  ridèmblant  dailr 
leurs  aux  langouftes  ;  fa  chair  eft 
bonne  4  manger ,  irès-ceftaurante  Se 
très-propre  a  purifier  la  malTe  du 

•UON.  Foyer  Lyon. 

)LION-,  (golte  de),  grand  golfa  de  la 

Méditerranée  »  encre  l'Efpagne  »  la 

France  &  l'Italie.  Il  eft  ainfi  appelé 

parce^ue  la  Mer  y  eA  toujours  agité» 

&  pénlleufe. 
LION  d* Angers;  (  le)  petite  vill^de 

France  en  An^ou ,  à  quat;re  jiieues  y 
.    nord-oueft»  d'Angers. 
LIONCEAU  ;    fubftaocif  mafculiil. 

Leonculus.  Dimjnutif.  Le  petit  d'un 

lion. 
LIONNE.  Fcye^  Lion. 
LIONNE  ;  adjeâbif  ^  &  terme  de  l' Aft 

héraldique  »  qui  fe  dit  d'un  léopard 

rampant. 

LéopARP  de  Brefle»  d'or^  au 

léopard  lionne  de  gueules. 
LIONNOIS.  Voyei  Lyonnois. 
LIONS,  Voye:^  Lihons. 
LIONS  \  bourg  de  France»  en  Angou- 

mois,  â  douze  lieues ,  nord  -  eft  ^ 


degré  de  latitude  ;  on  en  prend  en- 1  d'Angoulcme. 

core  beaucoup  le  long  du  promon- 1  LIOUBE  ;  fubftantif  féminin ,  6c  ter« 

roîre  de  Kronozki ,  aux  environs  de  me  de  Marine,  qui  fe  dit  d'une  en« 

l'île  d'OftroWnaz ,  de  la  baie  Awat«  taille  que  Ton  tait  pour  enter  un 

fchi  y  Se  depuis  ces  endroits  juf-  bout  de  mât  fur  la  partie  qui  eft 

qu'au  profhontoice  de  la  Patka  dans  reftée  debout  »  lorfque  le  mât  a  été 

les  îles  des  Kourilles  &  jii^u'â  l'île  rompu  par  un  gros  temps. 

Tome  XFL  M 


,8  LIPÎ 

tlOlTLlOU:  fufcfttntif  mafcttKh.  on 
appelle  ainu  la  cigale  itère  verte  de 
THe  de  Cayenne. 
UOYANG;  ville  de  k  Chint;  dans 
'  -^Japrovililice  de  Xeiifi-,»  aa-d^par^- 
c  ment  de  Hanchurig.  ' 

I^lPARA^y  lie  de  la Médirêrfan^e»  ao 
iiord^deUa  Skûle^  delà  plus  gratide 
^jdes^  ilc|  appelées- par. 'te9'  Anciens. 
Eolhs  ovi^yultanUnnts*  La  ville  oa- 
piratede  rî!es'àppelèix-a,qfli  Lipjra. 
-./^oy^  LiPJiwr,  o'èftk  te  n0m 'ni{> 
deme..  ''  î  >        '  <  •*      * 

1.IPARI;  île  de  la  MéditeHninée ,  la 
'  p!as  grande  des  îles  de  Lipari ,  que 
.  les  Anciens  appeloienc  Éo/ies  011 
,  Kulcanknncsr  Elteacnv^iron  iSnitl 
les  de  circuit  y  lair  y  eft  fain  &  tem- 
péré. Elle  abonde  e»  grains,  en  fï- 


ptoridce  de  Qoeichau ,  Hmè  die  'mK: 
ta  fepcième  mécropoie.  Il  ya  croir* 
amies  villes  &  onze  fortere des  dans» 
fonidéparcemenc  :  ^ 

LLPOGRAMMA.TiQUB}adjeaiWcr 

:  'deèx^genr't^/  Il  fe  du  des*  ouvrages» 

!    ioù  TôB  atfeâe  de  ne  pas  faire  entrer' 

quelques  lettres  particulières  de  Tal- 

phabet.  Oiv  tronre  dans  cm  recueil: 

ituitulé  Fariéus  ir^énieafis  ,  cîaqs 

ieitrres.  lipcgranrtnianqueS)  donc  la: 

première  ek  fans  /^^lafcconde  (ans. 

;    e^  la  ;ti^oiiième  fans;c>  .&c^  'Mais^ 

•    trpithéte  />ifrri/;,  caraâ:ériieiit9tc  bicru 

'    pius-convemablemenb  de  tsels  onvrar 

.  f!e»s>qiie4lad|eâ:if'iA^/i2ijirx,     ^j^ 
LIPOME  ; .  ftibftaimf  mafcultn.  Xyo- 
xna.  Lo^>e  graifTeuf»^  pà;  tubneue. 
formée  ipar  la  graiffet  épaifiîe  tiansi 


gues*^  ênraifins  &c  en  poifTon;  Elle-       le?x:eUidesdelarmemb.raneaclipea(ie,. 


a  pourcapitale  wie  ville  épifcopalô 
de  même  nom  ,  que  Barberouflfe 
ruina  en  1 5  44,  &  que  Cbarles  Qtiim 
a  rétablicé 
ETPâRH;  fùbftantîf mafculirr.  Poif- 
fon  qui ,  félon  Rondelet ,  a  la  tcte 
faite  comme  le  coucou  j  la  bouche 
petite  6c  fans,  dents  y  les  niâcb<)ires^ 
âpres,  les*écaillespettrcs,  une  large 
ligne  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue , 
deux  nageoires  près  des  ouics,  deu* 

*  ^ru^dedbus^  une  autre  ai^dos  qiu  na- 
finie  que  près  de  la  queue,  Ôc  qui, 
eft  fans  aiguillons  :  fa  qu^ue  eft*foilr- 

.  chue.  Ge  poiiïbh  rcûTemble  un  peu 
au  muge,  &  iLa.la  même  façgnde 
vivre» 

On  trouve  aoflî  dans  Ife  même  làc 
une  efpèce  de  fardine ,,  à  laqueUe  on 
doime  le  nom  dû ///7âr/i. 

Ces  poiffbns  fonttrès  gras ,  fiïf- 
tourdans  ie  printemps j  que  Ion  ea- 
fait  la  pèche  j:  fi  on  les  nppro(  he  <iu 
£eu,  ils  fe  fondent  audicôr  en  huiit  : 
on   en:  mange-  beaucoup^  à^ns    b 

XIPIKG  j^  vilJe.de  kCfidnev  éiu^  h. 


LIPOTHYMIE  ;  fubftantif  féminin  ^ 
&  terme  de  Médecine.  lÀfothym'm^. 
Défaillance  dos  efprits.  On  regarde- 
la  lipothyoïie  c^^mmet*  le*  prenûerr 
dégre  d  e  fyacope  ;  ime  efpèce .  dx  va-^ 

!'    Houi dément  léger  oix  les.fonâioiis> 
viraleS'ibat  un  peu-dioiinnées ,  Te-^ 
xercice des  fens^-fimplememfufpen* 
du.<i  avec  un  commencement  de  pa^ 

(  .  leur .  fo  de  réfroidifTement.  On  :  a., 
remarqué  que  les  malades  xonfer* 
rdieni  la  faculté  de  penfiér  âc.de  fe. 
reflTouvenir.   On.  diffipe  ordinaiie-^ 
ment  cet  état  par  quelque  odeur  un« 
peu  force  ,  fuive,  ou  dcfagcéable ,, 
.  eupar  l^fperfionde leau  froide  fur 
le  V'ifage  \    fi  -  on  n*y  .  remédie  pas. 
prompremenc , .  il  devientnine  fyn* 
cope  parfaire  ;  les  caufes  en  foat  lesi. 
mcmesque  celles  de.icvaj'iouiffi^ 
ment,  avec  cette,  fcttle- différence: 
ODwlies  fonr  un  peu  moins  adi 

À'infi  l^Ji*^  ÉVAWOUWSEMCNT. 

I  IPOU  ou  LlPUj  fibftantif  oviftti- 

lin ,   &  terme  de  Relation.    C'eft 

.    air^û^qjfon  apf clic,  à  la.  Cbine^  )sk 


ves. 


tlp 

Cotir  Tupérieare  ou  le  ^ztui  TrU  | 
%unal,  compofé  des  prémices -Mar 
^tftracs ,  qui  -Coût  »a  de  (Tus  de  tous 
les  Mandarins  Se  Mioifttes  de  l'En> 


iïp         .ji 

aou  «qui  a  (a  fource  i  Lippfpong  > 
dans  l'évècbé  d«  Paderborn,  iç  (ou 
emboacburc  dans  le  Rhin^  ao  peu 
au  deUiis  de  Werel» 


^»ue  Chinois.  On  pourtoit  les  nom-  LIPPÊE  i  fubftaniif  feminia  du  ftyle 
-mer  afles  juftetnen<  les  Inquifiteun  ,  familier^  qat fisnige  bowçhée.  /^i/: 
-de  i  Etat»  vu  que  «e  Tribunal  eft       fei-Um*ng«r  quelque  lippfei. 

1Î^St?lïf^^'tl'^'Ï^T;^'    I-.PPÉH,    fê  pr^idattOi   Quelquefois 
^us  le. Officiew  &  MagjftraB  d«^     ^bet  repà/î   &  alc^ts  i?  s'emploie 


•provinces,  d'esnoiinec  leura bonnes 
ou  inauvaifes  qualités  «  de  recevoir 
les  plaintes  des  peuples  «  &  <l'en 
rendre  compte  d  l'Empereuc,  aiyprès 
de  qui  ce  Confeil  réfide  >  c'eft  de  Tes 
<f apports  Scà/^Ç^%  décî^fions  que  àèr 
|)end  ravanceàietu  des  Officiers  à 
^es  poftes  plus*  éminens  ^  ou  leur 
dégradation,  lorfqu*ils  ont  commis 
^^s  fautes  qui  le  méritent  \  le  tout 
ibus  le  bon  plaifir  de  TEmpereur , 
qui  doit  ratifier  les  décidons  du  Tri«- 
bonaL 

Les  Chinois  donnent  encore  le 
nom  de  Lipu  à  un  autre  Tribunal 
chargé  des  affaires  de  la  religion.     , 

l-lPl^A^  ville  de  Hongrie,  fur  la  ri- 
vière de  Maros,  à  di;^  Ueues,  nprd* 
eft,  de  Temefwar.  Elle  a  é<é  i^rifé 
■Se  reprife  plufieursfois  p^^  lesTtircS 
(ùr  les  Impériaux }  mais  'enHn  lej 
premiers  s^en  étant  emparés  en 
•i<^9i  ,  l'abandonnèrent  en  1^95  , 
«près  en  avoir  démoli  les  fortifica- 
Tions* 

I^lPPE  \  fubftantif  féi^inin.  Labium. 
On  appelle  ainii  par  dénigrement , 
la  lèvre  d'en  bas,  lorfqu'elle  eft  trop 
groflfe  ou  crop  avancée.  Il  a  mm  vi- 
laine lippe. 

XIPPE  ^  comté  d'Àllemagne;«  dans  la 
^  eftphalie ,  entre  les  é/cché^  de 
Padexborn  &c  de  Munfter,  le  duché- 
de  \l(^eftphalie ,  le  conué  de^Ravç  nf- 
perg  &  relui  de  Pirmoi».  Il  a  fes* 
X^omcespatticttlieTs.  Lippfiadten  ell 
4;^  capinle. 


d'ordinaire  avec  Tépithète  de  jÇ-tf/i- 
dic^  On  dit  en  ^e  fens ,  (\Vi*une'p<:r' 
fonnt  a  tu  une  franche  lipfi%i  pour 
dire ,  qu'elle -a  fait  unbon  repiasV^i 
-  ne'lui  a  tkAn  coûcc^.  •    .     '        : 

.  On  dit  Êimilièretxient  de  quel* 

.    qu  un .  qui  cherche  à  faire    bonne 

chère  aux  dépens  d'autrui ,  que  c'ç/? 

'  un  chcrchci$r  de  franches  lippécs* 

La  première  fyllabe  e^  brive» 

la,  féconde  longue  1  &  la  'Voifîème 

•tics- brève* 

On  prwonpe&  l'on  de vroit  écrire 
lipee.    . 

LIPPERODE  j  ville  d'Allemagne ,  en 
Weflphalie,  dans  le  comte  de  la 

•LimiUlOEj  fubftantif  féminin  ,  & 
•  termed*Medecine;I//?p/rz/^aiEcou- 
''fement  trop*  abondant  de  lachaffie. 

L'application  des  comprefles  trem«- 
'  pées   dans  la  décoâion  de  racines 

d'Althca,  eft  très- bonne  pour  hu- 
'  meâer  Se  lubrifier  les  paupières  &: 

le  globe  de   rceil   dans  fâ    lippi- 

rude. 
LIPPO';  petite  ville  deTurquîe  ,  dans 

laNatolie,  fur  une  rivière  de  même 

nom ,  près  de  la  mer  Noire ,  au  itsidi 

de  "Penderachi. 

LIPPSÎ^RING  i  boiirg  Se  cliâteau  d'Al- 
lemagne ,  à  lâ.fource  de  la  Lippe  j 
dans  révèclié  de  Paderborn. 


LlPPSTADTi  ville    d'Allemagne  , 

capitale  du  comté  de  la  Lippe-  en 

Weftphalie^,  fur  la  Lippe ,  à  fepc 

il  V  a  aufC  UM  rivière  de  même î      lieues^  -fud  oueft>  de  Paderborn* 

M  ij 


Elle  ftktMit^éfûis  là^t^  8C  im^fiale j 
ttais  attjoord*hai  elteappamenc  en 
paf  cie  au  Roi  de  PrafTe ,  Se  en  partie 
aux  Comtes  do  la  Lippe. 

L1PPI7  ,  UE  ;  adjeâif ,  qui  s'empUie 
d'ordinaire  âmlamiven:>e«t.  Celui» 
celle  (fut  aune  grofle li^.SaJcmme 
€jl  une  griffu  lifiput* 

Les  deux  fylUbes  font  brèves  at 
'fingaliér  OHifculiii  »  qaais  la  féconde 
«ft  loBgue  atfr  pkiriel  fc  au  femi-^ 
nia, 

WPÛ. /^ay*çi  Lrf6u,  ^ 

LIPÙD^;  petive  rivière  dltâlie,  aa 
Royaume'  de  Naples  >  dans  la  Cala*^ 
bre  ttltérienre»  £He  paflè  à  Onïbria-^ 
tico»  &  Va  fe  perdce  dans  la  Mer 
entre  Scrongoli  &  le  golfe  de  Ta* 
rente.  . 

LIPYWE  ;  fubftanrif  féminin.  & 
terme  de  Médecine.  Efpèce  de  fièvre 
continue  acct>txi{>agnée  de  Tardeuc 
interne  des  entrailles»  ic  d'un  froid 
extérieur.  f^oye\  FiârRB. 

IIQUATION^  ;  fubftanrif  féminin. 
Opération  de  Métallurgie^  par  le 
moyen  de  laquelle  on  fépare  la  por- 
tÎQn  d'argent  qui  eft^  contenue  dans 
le  cuivre. 

Lorfque  le  cuivre  &  l'argent  font 
alliés  enfemble ,  foit  que  cet  alliaee 
eût  été  fait  exprès  pour  des  uu- 
ges  {Particuliers  ^  par  exemple  j 
pour  des  monnoies ,  ou  bien-  qu'il 
.  foit  naturel  y  comme  dans  les  mines 
de  cuivre  tenant  argent  »  Se  qu'on 
veut  les  féparer  l'un  de  l'autre,  pour 
retirer  l'argent*  pur  ^  il  y  a  deux 
.  moyens  principaux  de  pratique^dont 
on  emploie  l'ofi .  ou  l'autre ,  fuivam 
la  prôporti(Hi  dans  laquelle  font  aU 
liés  ces  métàu)c  :  lorfque  l'argent  eft 
en  plus  grande!  quantité  que  le  coi- 
rre ,  le  moyen  le  plus  praticable  & 
le  plus  avantageux  d'obtenir  l'ar- 
gent ^  eft  d'y  ajourer  la  quantité  de 


\ 


)  &  de  le  paiTer 

UcôupeUe^  ' 

Mais  l'aAMge  par  la  covpelle 
deviendroit  crè»4éfavantageuX|  dans 
le  ca»  où  il  n^y  wcoii;  qu'une  ^tite 
quaniité  d'aR^gent  uni»  à  une  grande 
quantité  de  cuivre  ^  non-feulement 
à  cat^  Al  cuivre  qu'on  perdroic  » 
èCr  qui  devient  an  objet  dans  les 
travaux  en  grtflid ,  mais  encore  â 
caufe  de  la  trè^^grande  qua'ntité  de 

Îlomb  qu'il  feudroit  employeif  >  de 
V  longueur  de  l'opéraftion ,  &  de  la 
confômmanoti  comfidépable  de  ma- 
tières eombufftibles.  Toutes  cds  cho- 
ies augmenterofent  ks  frais  à  tei 
point,  qu'ils  furpadèroiehr  beau- 
coup la  valeur  de  l'argent  ;  il  faut 
donc  ou  abandonner  dans  ce  cas  cet 
argent ,  comme  on  Tavoit  toujours 
fait ,  jufqu'A  ce  qu'on  eût  ttouvé 
l'opération  de  la  liquation ,  ou  avoir 
recours  i  cette  méthode»  qui  eft 
fans  Contredit  an  des  plus  beaux 
travaux  de  la  Métallurgie  »  &  qu'on 
n'a  pu  découvrir  qu'après  avoir  bien 
réfléchi  fur  les  propriétés  des'  mé- 
taux. La  manière  dont  fe  fait  la  li- 
q|uarion ,  eft  décriée  très-exaâémenc 
dans  l'ouvrage  deSchlutter ,  traduit 
par  M.  Hellor. 

L'ouvrage  entier  de  la  liquarion 
confifte  en- trois  opérations ,  dont  les 
deux  dernières  ne  font  j^ue  la  même 
faite  en  deux  fois.  On  commence 
d'abord  par  faire  fondre  le  cuivre 
tenant  argent  avec  une  quantité  de 
plomb  proportfonnée  â  celle  des  deux 
métaux,  comme  on  le  dira  ci-après: 
cectepremiète  maneéuvre  fe  nomme 
le  rafràtàiiffancnt  du  cuivre^  Enfuite 
on  expofe  la  mafTe  métallique  qui 
fféfulte  de  ces  trois  métaux  alliés , 
â  un  degré  de  chaleur  modéré,  de 
manière  qu'il  fafTe  fbndf  e  le  plomb ^ 
lequel  facilite  la  fudon  de  t'argenc 
^Ventlraine  àveé  lui^  fans  que  pour 


LIQ 

cela  le  cuivré  £9  fan<la  :  c  eA  c€ftce 
foate  qui  eft  la  Uquation  pcopremenc 
dife.  Mais  comme  <m  eft  obligé  de 
ménager  beaucoup  la  chaleur  de 
cette  liquation ,  de  peur  de  fondre 
le  cuivre»  &  qu'il  refte  encore  du 
plomb  tenant  argent^  on  l^expofe 
enfin  a  use  chaleur  plus  forte  >  qui 
achève  de  faire  couler  ce  qui  refte 
de  plomb  &  d'argent  :  cette  der- 
nière opération  fe  nomme  le  ref-^ 
fuage. 

Four  faire  plus  facilement  la  com- 
pofition  d*uB  rafr^chifTement  ^  on 
rompt  le  cuivre  en  petits  morceaux, 
on  le  fond  avec  le  plomb  >  &  on  le 
moule  en  efpèce  de  gâteaux  épais , 
qu'on  txmime  tourteaux  on  pièces  de 
liquation.  La  proportion  de  plomb 
te  de  cuivre  eft  au  moins  de  af  o  à 
175  livres  du  premier  de  ces  mé- 
taux ,  fur  75  livres  du  fécond,  fui- 
vant  laquantiré  d  argent  qu'il  con» 
tient  'y  mais  s'il  n'y  avoit  pas  cette 
quantité  de  cuivre  dans  la^ièce, 
elle  ne  réfîfteroit  pas  an  feu  fur  le 
foyer ,  &  le  cuivre  fe  fbndroit  aufli- 
bien  que  le  plomb.  On  met  la  quan-  |^ 
tité  de  plomb  dont  on  vient  de  par- 
ler,  afin  que  le  cuivre  puifTè  s'y 
étendre  fufïîfamment ,  &  que   le 
plomb  puiSe  bien-  faifir  tout  lar» 

Une  pièce  de  fiqoanon  qui  vient 
d'un  rafraîchiflement  riche,  doit 
cooremr  neuf  onces  9^  ou  tout  au  plus 
neuf  onces  èc  demie  d'argent  :  car 
s'il  y  en  avoit  davantage ,  la  quantité 
de  plomb  prefcrîte ,  &  qu'on  ne  peut 
augmenter  par  la  raifon  qu'on  a  dite , 
ne  poarroit  pas  le  féparer  entière- 
ment d'avec  le  cuivre.  Ainiî  il  paroît 
qui!  faudroit  faire  l'opération  en 
deux  fois ,  fi  la  quantité  d'argent  ex- 
cédents en  valoit  la  peine. 

Four  faire  ht  liquation  des  pièces 
aî&&  préparées  >  on  (c  ferc  d'un  four- 


ne/vo  alongé  »  fur  le  foyer  duquel  il 

fa  deux  plaques  de  fer  inclinées 
une  vers  Vautre  par  leur  partie  in^ 
férieure  5  mais  qui  cependant  ne  fe 
touchent  point ,  enforte  qu'il  rede 
un  jour  dans  le  bas  &  dans  toute  la 
longueur.  On  arrange  fur  ces  plaques 
l'une  i  cocé  de  l'autre  les  pièces  de 
liquation ,  <pi'on  place  verticalement 
en  laiffant  fix  pouces   d'intervalle 
entre  chactuie  ^  on  les  affujétit  dans 
cette  pofition,   &  on  remplit  de 
charbon  cou5  ce^  intervalles  ;    00 
met  du  charbon  )ofque  par  deflu^ 
les  pièces»  &  on  fak  brûler  quel- 
q^e$  pièces  de  bois  au-deflbus  dans^ 
le  foyer»  afin  que  les  pièces  foienc 
chauffées  également  de  chaque  côté. 
Lorfque  la  chalew:  eft  parvenue  ai> 
degré  convenable  s  le  plomb  fondu 
chargé  de  l'argent  qu^il  a  fait  fondre 
aufiî,  coule  dans  le  tbyer,  qui  doit 
être  trè^'uniy  ainfi  que  les  plaques  y 
&  de*U  dans  un  baflm  de  réception^ 
La  rétt/fite  de  cette  opération  dépend 
principalement ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  fentirs  du  juflie  degré  de  cha-^ 
leur,  &  par  conféquent  &  l'habileté 
de  l'ouvrier  qui  la  conduite 

Les  pièces  de  liquation  s'affaifTcnt 
a  mefure,  que  le  plomb  coule  :  en 
augmente  le  feu  vers  la  fin  de  l'opé- 
ration ,  &  lorfqne  le  plomb  ne  coule 
plus  que  goutte  i  goutte.  Les  pièces 
dont  le  plomb  &  l'argent  fe  font 
ainfi  féparés  y  f e  nomment  piiceê  de 
rafrauhijfemene  dejfechees.  On  les 
porte  dans  un  fourneau  qui  chauffe 
davanrage,  pour  les  faire  refTuer^ 
on  raffembie  ainfi  tout  le  plomb 
riche  en  argent ,  &  on  le  paflê  X  la 
coupelle  comme  à  l'osdinairer 

Cette  opération  eft  fondée  fur  ^cer 
que  l'argent  a  une  plus  grande  affi- 
nité avec  le  plomb  qu^avec  le  cuivre, 
6c  fur  ce  que  le  plomb  facilite  beau^ 
coup  plus  la  fttiion  /ie  l'argent  que 
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cette  du  caivre;  enforte  que  ce 
dernier  métal  refté  folide  i  un  degré 
de  chaleur  capable  de  faire  bien 
fondre  le  mélange  de  plomb  8c  d'ar- 
gent. 

On  prononce  lîkouation» 
LIQUÉFACTION }  fubftantif  fémi- 
nin. Le  changement  qui  furvient  i 
Un  corps ,  lorfque  de  foUde  qu'il 
étoit  il  devient  fluide.  La  JimpU 
humidité  de  l^airfuffit  pour  la  Uqui" 
faction  de  certains  fels. 

On  prononce  likuéfactiùn. 
LIQUÉFIÉ,  ÉEj    panicipe    paffif. 

Voyt\  LiQuiïiER. 
LIQUÉFIER;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Liquefa- 
are.  Fondre,  rendre  liquide.  Il  faut 
un  degré  de  chaleur  confiiérabU  pour 
liquéfier  le  fer. 

Ce  verbe  eft  aufli  pronominal  ré- 
fléchi. Ces  feUft  liquéfient  dès  quils 
font  expofés  à  l*air^ 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève.  Voy eiYER^n. 

Ve  féminin  qui  termine  te  Hn^ 
guiier  de  l'indicatif,  &c.  s'unit  à- la 
pénultième  fyUabe  &  la  rend  Ioq- 

On  prononce  fc  Ton  devroît  écrire 

likéfier. 
LIQUET;  fubftantif  mafculîn.  C"eft 

le  nom  qu^on  donne  à  une  efpèce 

<fc  petite  poire  qui  eft  bonre  à  cuire. 

Son  goût  a  un  peu  d'âcreté ,  mais 

on  le  corrrige  par  le  fucre.  On  la 

nomme  autrement  la  vallée. 
LIQUEUR  ;  fubftantif  féminin.  Zi- 

quor.   Subftance  fluide  &  liquide. 

Veau  efi  de  toutes  les  liqueurs  la  plus 

commune  &  la  plus  utile. 

En  pocfie ,  on  appelle  le  vin,  fi- 

qùeur  bachique. 
LiQUTîua  ,  fe  dit  quelquefois  d'une 

.certaine  qualité  de  quelques  ^iiis , 
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comme  des  vins  Mufcats ,  des  vira 
d'Efpagne ,  Se  autres ,  que  par  cette 
rai(bn  on  appeUe  vins  de  liqueur. 

Lorfque  des  vins  qu'on  boit  or- 
dinairement,  comme  les  vins  de 
Bourgogne  8c  de  Champagne  ,  ont 
trop  de  douceur,  on. dit,  quils  ont 
de  la  liqueur^  trop  de  liqueur. 

On  appelle  liqueurs  fpintacufes^ 
iiqueurs  fortes  ,^  ou  Amplement  /i- 

?ueurs  ^  des  t>oi(Ibns  dont  la  bafe  eft 
eau'de-vie  ou  refptit-de-vin. 

Lorfque  les  liqueurs  font  prépa-* 
rées  avec  l'eau-^levie ,  on  -n'y  met 
point  d'eau  j  mais<omme  toutes  les 
eaux-de-vie^  &  même  lal>onne  eau- 
de-vie  de  France,  qui  eft  la  plus 
•parfaite  de  toutes  »  ont  «n  général 
un  goût-de  feu  j^une^certaine-acreté 
qui  les  rendent  <léfagréables^  &  que 
cette  mauvaife  qualité  leur  eft  en- 
levée abfolument  par  la  nouvelle 
diftillacion  qui  les  réduit  en  efprit- 
deWn,  les  bonnes  liqueurs,  les  X\^ 
qiieurs'flnes,  font  toujours  préparées 
avec  de  l'efprif-de-vin  tempéré  par 
l'addition  de  deux  parties,  c'eft-â« 
dire  du  double  de  Ion  poids  d'eai 
commune.  L'emploi  de  l'efpritde- 
vin  au  lieu  de  Teau-de-vie,  donne 
d'ailleurs  la  faculté  de  préparer  les 
liqueurs  plus  ou  moins  fortes ,  en 
variant  la  proportion  de  l'efprit-de* 
vin  &  de  l'eau. 

Le  parfum  fe  prend  dans  prefque 
toutes  les  matières  végétales  odo- 
rantes \  les  écorces  des  fruits,  émi- 
nemment chargés  d'huile  eflentiel- 
le ,  tels  que  ceux  de  la  famille  des 
oranges ,  citrons ,  bergamotes  ,  cé- 
dras,  ^c^  la  plus  grande  partie  des 
épiceries ,  comme  girofle,  cannelle, 
macis ,  vanille,  ^c.  les  racines  & 
fémences  aromatiques  d'anis,  de 
fenouil,  d'angélique,  â'c.  les  fucs 
de'  pLuGeurs  fruits  bien  parfumés  » 
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comme  d'abricots^  de  framboifes , 
decetifiss,  &c. 

Lorfqae  ce  par&m  réddo  dans 
quelque  fubftance  sèche,   comme 
cela  lie  trouve  dans  tous  les  fujecs 
dont  on  vient  de  parler,  excepté  les 
fucs  des  fruiiSy.  on  ien  extrait  par 
)e  moyen  de  la.diftilIaiion  ,  oii>  par 
celui  de  llnfufion.  C'eft  ordinaire- 
mem  refpric-de-vin  deftiné  i  lacom- 
polkion  delà  liqueur  qa*on  emploie* 
a' cette  extraélion  i  on  le  charge  dV 
i»nce  du.  parfum  (pi*on  fe  propofe: 
d'introduire  dans  la  liqueur  »  foit  en. 
diftillant  au  bain  marie  de  Teau^de- 
vie  ou  de  rcfprif-de-vin  avec  une* 
ou  pluiieurs  fubftances  aromatiques ,; 
ce  qui  pcoduit.  des  efprits*  ardens 
aromatiques  I  foit  en  faifauc  infufer 
ou  tirant  la  teinture  de  ces  fubftances^ 
aroma-ciques» 

Les  liqueurs  tes  plus  deHcates,. 
tes  plus  parfaites  &  en  même  rempsr 
les  piss  éléeantes^  fe  préparenr  par 
h  voie,  de  la  diflillation  ;  &  le  vrai 
point  de  perfeâtion  de  cette  opéra- 
tion eon(tfte  icharger  Uefprit-wde^vin 
autant  qu!iL  eft  poiCble ,  fani  nuire 
â  ragtémenCy  de  parties  aromatiques 
proprement  dites ,  fans  qu'il  fe. 
charge  en  même  temps,  d'huile  ef- 
feniielie  Mcar.»  cette  huile  eiFentielle 
donne  toujours i  de  Tâcretc  i  la  li-- 
qucut.,  &  trouble  fa  tranfpareace. 
Au  lieu  qu'une  liqueur  qui  eft  pré- 
parée avec  un  efprit  ardent  aroma- 
tique  ,  t^ui  n'eft  point  du  tout  hui- 
leux,  &  du  beau  fucre,  eft  transpa- 
rente de  fans-codeur,  comme  L'eau 
la  plus  claire  r  telle  cft  la  bonne  eau 
de  cannelle.  d!Angleter ce  ou  des  lies. 
Les  efprits  ardens  diftillés^  furies 
matières  rrès-huileufes*  comme  le 
zeft  de  cédra  ou  de  citron^,  (ont 
prefqnc  touj:)Urs  huileux,  du  moins 
il  eft  tf  cs-diflicile,de  les  obtenir  ab- 
£^umeoc   c;te^i}£ts  d*iiu)le.    L'eau 
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qu'on  eft  obligé  de  leur  mêler  dans 
la  préparation  de  la  liqueur ,  les 
blanchit  donc ,  &  d'autant  plus  qu'on 
emploie  une  plus  grande  quantité 
d'eau  \  car  les  efprits  ardens  huileux 
fljppoctentfanS'Dlanchir  le  mélajige 
d'une  certaine  quantité  d'eau  pref- 
que  parties  égales,,  lorfqu  ils  ne  font 
que  peu  chargés  d'huile.  C'eft  pour 
ces  raifons  que  la  liqueur  aftez  con- 
nue fous  le  nom  de  céiray  eft  ou 
louche  ou  très  forte  :  car  ce  i^'eft 
pas  toujours  par  bifarrerie  ou.  par 
£anraifje  que  telle  liqueur  fe  fait  plus 
forte  qu'une  autre  ,  tandis  qu'il 
femble  que  toutes  pourroienc  va- 
rier en  force  par  le  changement  ar- 
bitraire de    k:  proportion  d-cau  i- 

.  fbuvent  ces  variations  ne  font  point: 
au  pouvoir  des  artiftes  ordinaires^^, 
qui  font  obligés  de  réparer  par  ce 
vice  de  proportion  un  vice  de  pré- 
paration.. Une  autre  reftburce  con* 
tre  ce.  mcme  vice  ,  Khuileux  des 
efprits   ardens  aromatiques,  c'eft* 
la.  coloration  :  Tufage  de    colorer 
les    liqueurs  n'a   d'autre    origine 
que  la  néceilicé  d^eamafquer  l'ctat^ 
trouble^ 

La  proportion  ordinaire  du  fucre* 

.  dans  les  liqueurs  qui  ne  contien- 
nent aucune  autre  fubftance  douce,, 
eft  de.  trois  à  quatre  onces  pour 
chaque  livre  de  liqueur  :  on  y  en  < 
met  jufqu'à  (ix  onces iorfqu'on  veut' 
lûs  rendre.  crès*fu crées. 

Le  mélange  pour  la  compofitîon' 
d'une  liqueur  étant  fait  y&c  le  fucre 
enxièrement  fonda,  on  la  filtreaut* 
papier  gris:,  &  même  plufieurs  fois 
de  fuite  y  cette  opération  non- feu- 
lement fépare  toutes  les   matières 
abfolument.indiftbutes  ,. telles  que 
quelques  ordures  &. particules  oer-^ 
tcufes  communément   mclées    aur'- 
plus  beau  fucce  ,  é*^^. mais  en  mê- 
me temps  .une  pa itie.de. cette-huile»: 


•J 


^i  LIQ 

efTentielIe  1  ^mî  -  dî^Toate  ^  qui 
ronftirue  Térat  loucke  donc  nous 
avons  parlé  plus  hauc ,  enforce  que 
ce  louche  n'eft  proprement  un  Àé- 
fauc  que  lorfquil  réfifte  au  filcre ^ 
comme  il  le  fait  communément  du 
moins  en  pareil?. 

Le  grand  arc  des  liqueurs  confifte 
â  trouver  le  point  précis  de  con- 
centration d'un  parfum  unique  em- 
ployé dans  une  liqueur ,  &  la  corn- 
binaifon  la  plus  agréable  de  divers 
parfums* 

Les  liqueurs  ne  font  dans  leut 
écac  de  perfedion  que  lorfqu* elles 
font  vieilles.  Les  ditfcrens  ingré- 
diens  ne  font  pas  mariés  ,  unis 
dans  les  nouvelles  \  le  fpiritueux  y 
perce  trop ,  y  eft  trop  fec  ,  trop 
nu.  Une  combinaifon  plus  incime 
eft  l'ouvrage  de  cette  digeftion 
fponranée  que  fuppofe  la  liquidité^ 
&  il  eft  utile  de  la  favorifer ,  d'aug- 
menter le  mouvement  de  liquidité 
en  tenant  les  liqueurs  comme  on 
en  ufe  dans  les  pays  chauds  pour  les 
vins  doux  ,  Se  même  nos  vins  aci- 
dulés généraux  de  Bordeaux  »  de 
RoufliUon  9  de  Languedoc  ,  &c^ 
dans  des  lieux  chauds ,  au  grenier 
en  été  ,  dans  des  étuves  en  hiver.    ; 

On  appelle  liqueurs  fraîches  ,  les  | 
boilTons  rafraîchi  (Tantes  »  telles  que 
Ja  limonade  ,  les  eauic  de  grofeillc  , 
.  de  grenade ,  &^. 
JLiQuEua  DES  ÇAILI.OUT  %  fe  dit  d'une 

f>réparacion  qui  con(ifte  à  unir  par 
a  fufion  des  cailloux  pulvérifés  ou 
du  fable  »  avec  une  fnmfante  quan^ 
rite  d'alcali  fixe  ,  pour  qu  il  en  ré- 
iulte  :un  compofé  dans  lequel  les 
propriétés  de  l'alcali  dominent ,  iç 
nnçulièremem  l'entière  dilTolubi- 
lité  dans  l'eau^  On  prend  donc  une 
partie  d'un  caillou ,  ou  d'un  fable 
quelconque  broyé ,  on  le  mêle  exac- 
içniient  avçc  crois  ou  quatre  parties  J 
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if  alcali  fixe  ;  on  mût  et  «élwee 
dans  un  creufet  qui  dinc  ^re  fort 
grand  ,  en  égard  â  k  quantité  de 
matière  r  on  place  li»  creufet  i  la 
forge  j  ou  dans  un  boa  fourneau 
de  fufion ,  on  le  chau&  par  degrés. 

Quand  ce  mélange  a  acquis  une 
certaine  chaleur ,  il  fe  fait  un  bonil- 
lonnement  &  un  gonflement  aflez 
conHdérables  ^  ces  effets  font  oc- 
cafionnés  pat  la  réaûipn  des  deux 
matières  1  une  fur  l'autre.  C*e(t 
pour  éviter  que  la  matière  ne  fe  ré- 
pande hors  du  creuCst ,  qu'il  eft  né- 
celfaire  que  le  creufet  foir  grand  » 
&  de  chauffer^  avec  ménagement. 
On  peut  auflî  ne  mettre  d'abord 
dans  le  creufet  qu'une  portion  da 
mélange  ,  laitier  paifec  fon  effet- 
vefcence  ,  &  ajouter  le  refte  â  di- 
verfes  reprifes  chaque  fois  que  le 
bouillonnement  de  ce  qu'on  a  mis 
eft  appaifé  y  mais  dans  ce  cas  il 
faut  que  la  portion  qu'on  réferv^ 
Ibit  tenue  bien  chaude,  de  nenc 
qu'elle  ne  prenne  de  lîmmiairc» 
fans  quoi  elle  feroit  une  grande  ex- 

tilonon  quand  on  viendroit  à  la  me-  * 
er  avec  la  matière  rouge  &  fondue. 
Quand  le  mélange  eft  calme  & 
tranquille  dans  le  creufet  »  on  l'en-- 
tretient  en  bonne  fonte  environ  pen- 
danr  un  quart  d'heure  •  après  quoi 
on  le  coule  fur  une  pierre  ou  fur 
•ne  plaque  de  fer  graiflfée.  La  ma- 
tière refroidie  eft  catTante  »  &  a  «ne 
apparence  vitrifiée;  elle  eft  même 
tranfparente  comme  du  vetre ,  lors- 
que la  quantité  du  fel  alcali  n'eft 
ue  double  ou  à  peu  près  de  celle 
u  caillou  ;  elle  *  attire  prompte- 
ment  &  puiflamment  l'humidité  de 
l'air ,  &  fe  diflbut  en  entier  dans 
l'eau ,  â  l'exception  d'une  très-pe- 
tite portion  de  matière  terreule  » 
comme  cela  ;u:rive  i  l'alcali  fixe 
cour  pur, 
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La  ^Ablution  filtrée  eft  d'abord 
claire,  limpide;  mais  elle  fe  trouble 
au  bouc  de  quelque  temps  )  &  il  s'y 
forme  an  clépâc  terreux  »  comme 
dans  les  diflblucions'd'alcali  fixe, 
fi  ce  n*eftqii'il  paroît  plus  aboodancj 
cette  liqueur  a  d'ailleurs  toutes  les 
propriétés  des  alcalis  fixes  en  li- 
queur. 

Liqueur  fvmantb  db  Libavius,  fe 
dit  d'un  acide  marin  très-concentré, 
rrès'fumenx ,  &  chargé  de  beaucoup 
d*étaîn  qu'on  retire  par  la  diftiila- 
tion  d'an  mélange  de  fubUmé  cor- 
rofîf  avec  l'étain.  Cette  liqueur  tire 
fon  nom  du  chimifte  qui  Ta  fait 
connoître  le  premier  ,  &  de  fa  pro- 
priété fîngfilière  de  répandre  conti- 
nuellement des  fumées  blanches. 

Pour  faite  la  liqueur  fumante, 
on  forme  d'abord  un  amalgame  de 
quatre  parties  d'étain  Se  de  cinq 
parties  de  mercure  ;  on  mcle  exac- 
tement cet  amalgame  avec  fon  poids 
égal  de  fublimé  corrofif  »  en  tritu- 
rant le  tout  enfemble  dans  un  mor- 
tier de  verre  ;  on  met  ce  mélange 
dans  une  cornue  de  verre;  on  la 
place  dans  un  fourneau  de  réverbè- 
re ;  on  y  lute  avec  le  lut  gras  un 
ballon  percé  d'un  petit  trou  ,  com- 
me pour  la  diftillatîon  des  acides 
minéraux  concentrés  ;  on  procède  | 
enfuite  à  la  diflillation  par  un  feu 
gradué  &  bien  ménagé  ;  il  paffe 
dans  le  récipient  une  liqueur  extrê- 
mement fumante  j  &  il  monte  fpr 
la  (in  de  ta  diftillarion  une  matière 
épaifle  &  même  concrète.  Lorfque 
l'opération  eft  finie, on  verfepromp- 
tement  la  liqueur  du  ballon  dans 
un  flacon  qui  doit  ctre  bien  bouché 
avec  un  bouchon  de  cryftal.  Chaque 
fois  qu'on  débouche  ce  flacon  il 
fort  une  fumée  blanche  >  abondante, 
très-épaifle,  très-  piquante,  fit  qui 

Tome  XVI. 
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fubfifte  long-temps  dans  l'air  fans 
difparoîcre. 

L'acide  marin  très  -  concentré , 
contenu  dans  le  fubliroé  corrofif , 
quitte  le  mercure  dans  cette  expé- 
rience pour  fe  combiner  avec  1  e^ 
tain  \  &  comme  cet  acide  a  la  pro* 
priété  d'enlever  avec  lui  dans  la  dif- 
tillacion  la  plupart  des  matières  mé- 
talliques ,  il  pafTe  dans  la  diftilla^ 
tion  préfence  chargé  d'une  bonne 
partie  de  l'étain  qu'on  a  emplpyé 

f»our  le  dégager  d'avec  le  mercure. 
1  s'en  faut  beaucoup  néanmoins 
que  cet  acide  foit  faturé  d'étain  :  il 
eft  encore  très-acide  ic  capable 
de  diftbudre  une  grande  quan- 
tité de  nouvel  étain  par  la  voie  or- 
dinaire. C'eft  à  cette  faturation 
imparfaite  jointe  ï  fa  grande  con- 
centration ,  ou'il  doit  en  partie  la 
propriété  qu'il  a  de  fumer  fi  confi- 
dérablement.  Il  eft  i  croire  néan* 
moins  que  qnelqu'autre  chofecon-> 
court  aufil  à  lui  donner  cette  pro- 
priété \  car  quoique  la  lioueur  fu- 
mante le  foit  infiniment  davantage 
que  l'efprit  de  fel  le  plus  concentréj^ 
diftillé  à  la  manière  de  Glaubcr  » 
fes  vapeurs  font  cependant  infini* 
ment  moins  élaftiques  &  plus  coer- 
cibles  \  d'ailleurs  il  y  a  encore  une 
autre  différence  très  efientielle  enr 
tre  cette  liqueur  fumante  &  l'efpric 
de  fel  le  plus  concentré  ,  c'eft  qu'on 
peut  retirer  de  l'éthér  marin  de  fon 
mélange  avec  de  Tefprit  de  vin ,  ce 

ui  n'a  point  lieu  avec  l'efprit  de 
él  le  plus  fort. 

Enfin  fi  l'on  e^Taye  de  faire  dif- 
foudre  par  la  mérhode  ordinaire 
dans  l'acide  marin  le  plus  fumant 
une  quantité  d'étain  a  peu  près 
égale  a  celle  que  contient  la  liqueur 
de  Libaviu;^  ,  bien  loin  que  cet 
acide  en  devienne  plus  fumant ,  il 
cefTe  au  contraire    abfolument  de 
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f  être  ;  il  y  a  donc  une  différence 
bien  réelle  encre  Tacide  marin  char- 
gé d  etain  par  la  décompoficion  da 
iublimé  corroHf  &  par  la  diftilla- 
tion  y  Se  celai  qui  eft  traité  avec  ce 
métal  de  toute  autre  manière  ;  mais 
il  n*eft  pas  aifé  de  déterminer  ce 
qui  occaiionne  cette  différence  :cec 
'    acide  dépofe-t-il    ane  portion  de 
<|aelques  uns  de  fes  principes  dans 
le  mercure  Si  dans   Tétiin  i    Ou 
.bien  plutôt  ne  fe  charge-r-il  pas  de 
quei<{uSin  de  ceux  de  Tétain  ^  &  ^ 
peut-être  mètne  de  ceux  du  mer- 
îcuie  ?  Si  cela  eft ,  quel  eft  ce  prin- 
cipe donc  fe  charge  l'étain    dans' 
cette  expérience  ?  Eft-  ce  le  phlo- 
gîftique  ?   Eft-ce  la  terre  mercu- 
rielle?  On  fent  bien  queces  quef- 
-'  tions  ne  peuvenc  fe   décider  que 
par  dé  nouvelles  recherches  Se  ex- 
périences. 

Au  refte  aux  différences  près  dont 
on  vienc  de  parler  y  la  liqueur  fu- 
mante a  toutes  les  autres  propriétés 
d'tin  acide  marin  rrès-concenrré ,  8c 
imparfaitement  faturé  d*érain  ;  fi 
on  la  noyé  dans  une  très-grande 
-quantité  d'eau  ,  la  pins  grande 
partie  de  l'étain  qu'elle  tient  en  dif* 
folution  s'en  fépare  fous  la  forme 
de  petits  flocons  blancs  &  légers  : 
mêlée  avec  la  diflfolution  d'or  dans 
Teaurégale  >  elle  forme  le  précipité 
pourpre  d.e  ÇafGus  ,  comme  toutes 
les  autres  diffolutions  d'écain ,  & 
même  comme  l'érain  pur  qui  n'a 
pas  été  difibus  préliminairement  ; 
elle  fe  précipite  par  les  terres  ab- 
forbantes  &  les  fels  alcalis  ;  elle 
produit  dans  différentes  teintures  ^ 
articulièrement  dans  les  rouges  > 
s  mêmes  effets  que  l'étain  difibus 
dans  l'acide  marin. 
Liqueur  de  corhe  de  cerf  succi- 
NÉE  y  fe  dit  d*un  fel  neutre  ,  exif- 
unc  fous  forme  liquide  formé  p^ 
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TumoB  de  l'alkaii  volatfl  de  corne 
de  cerf»  au  fel  volatil  acide  defuc- 
cin.  Cette  préparation  ne  demande 
aucune  manœuvre  particulière  j 
pour  l'avoir  cependant  anffi  élégai\te 
qu'il  eft  poSible  «  il  eft  bon  d'em- 
ployer Les  deux  fels  convenablement 
reâifiés. 

Le  fel  contenu  dans  cette  liqueur 
eft  un  fel  ammoniacal ,  huileux  ou 
favonneux,  c'eft-i-dire  enduit  ou  pé- 
nétré d'huile  de  corne  de  cerf.  Se 
dluiile  de  fuccin  ,  que  les  fels  ref- 
peâiifs  ont  retenu  avec  eux  »  lors 
même  qu'ils  ont  été  reâifiés. 

C'eft  un  remèie  moderne  qu*on 
célèbre  principalement  comme  an- 
tifpafmodique ,  &  défobftruamdans 
les  maladies  nerveufes  des  deux 
fexes ,  &  principAlement  pour  les 
femmes  ,  dans  les  pa/Hons  hyfteFÎ'- 
ques  ,  dans  les  fuppreilions  des  ré> 
gles,&:c. 
Liqueur  MINER  ale'anodyned'Hofp- 
MAN  ,  fe  dit  d'une  compofition  ufi- 
tée  en  Médecine ,  &  qui  eft  un  mé- 
lange d'efprit-de-vin  très  -  reûific  > 
d'écher  ^  Se  d'un  peu  d'huile  doucQ 
de  vitriol.  Pour  avoir  cette  liqueur 
on  mêle  enfemble  uneonce  du pre* 
mier  efpric-de-vin  qui  monte  dans 
la  diftiUation  lorfqu'on  fait lether , 
Se  autant  de  la  féconde  liqueur  dans 
laquelle  eft  contenu  l'éther  ^  on  fait 
didbudre  enfuite  dans  ces  deux 
onces  de  mélange  douze  gouttes 
de  l'huile  qui  monte  après  que  Té» 
ther  eft  paflé ,  &  c*eft  ce  qiron  ap- 
pelle la  liqueur  minérale  anodyne 
(tHoffman  :  elle  a  exa<5tement  les 
mêmes  vertus  médicinales  que  l'é- 
ther Qu'on  commence  k  lui  fubfti* 
tuer  dai^s  la  pratique  de  la  Méde* 
cine. 

Gomme  on  fait  faire  â  préfent 
de  l'éther  &  de  Thuile  d*efprir-de- 
vin  avec  les  aqides  nitreux ,  ma.- 
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rin  Se  da  vinaigre ,  on  peut  >  à  l*i- 
mttacion  d&  ia  uquear  d'HoAnan  ^ 
en  faire  de  nitreufe»  de  -marine  & 
d'acéteafe. 

La  première  fyliabie  eft  btè^  , 
te  la  féconde  longue. 

On  prononce  &  l'on  devioic  écrire 
Likâur. 
LIQUIDA MBAR  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Liquidambari  arbor.  Arbre  de 
la  Loaifiane  fort  ample ,  graird , 
branchu  ,  rouffa  &  très*  beatr«  On 
croit  que  c*eft  le  platane  de  la  Vir^^ 
ginie  :  les  Indiens  Tappelenc  acocol 
ou  ocofolt  y  6c  les  Européens  fiorax 
ou  fiyrax  d'Amérique.  Ses  racines 
font  fore  rampantes  :  fon  tronc 
eft  droit  \  iotk  écorce  eft  en  partie 
rottdatre ,  eti  partie  verre  &  odo- 
rante ;  fes  feuilles  font  partagées 
en  trois  pointes  &  davantage ,  com- 
me celtes  de  l'érable  \  les  fleurs 
maies  &  les  fleurs  femelles  font 
raflemblées  fur  le  même  pied  :  les 
fleurs  femelles  forment  des  bonites 
à  la  bafe  des  épis  maies  :  les  fruits 
font  fphériques  >  épineux  comme 
ceux  du  platane  compofés  de  plu- 
fienirs  capfules  jaunâcres,  faillantes, 
terminées  en  pointes ,  &  dans  ief- 
quelies  font  iftnfermées  des  grai- 
nes ovales. 

Il  découle»  avec  ou  fans  inci- 
flon  ,  de  récorce  de  cet  arbre  ,  un 
baume  odorant  Sr  très-pénérrant , 

Îiui  s'appelle  au(£  Uquiddmhar i  ce 
uc  rénneux  eft  d'une  confiftance 
de  vernis  gras  »  d'un  jaune  rougeâ- 
tre  j  clair  ,  d'un  goût  acre  aroma- 
dque  j  &  d*ttne  odeur  qui  appro- 
che du  ftyrax  ou  de  l'ambre  gris. 
Autant  on  apportoir  autrefois  de  ce 
baume  à  la  Nouvelle  Efp^gnc  )  de 
la  Virginie  &  d'autres  Provinces 
méridionales  de  l'Amérique  ,  dont 
on  fe  fervoit  pour  donner  une  bonne 
'odeur  aux  peaux  Ac  aux  goures  y 
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àtttâttt  le  Itquidambar  dft  rare  au* 
jonrd'hui ,  (oit  prce  que  ces  fortes 
d'aromates  portotent  trop  à  la  tcte  » 
foit  qu'on  ait  fubftitué  les  parfums 
'  des  fleurs  de  notre  pays  aux  par- 
fums étran]gers  ^  de  forte  qu'on  ne 
trouve  pltfs  le  baume  donr  il  eft 
queftion  ,  que  chez  les  curieux. 

Il  fe  fépare  quelquefois  du  liqui* 
dambar  nouvellement  récohé  une 
matière  ballamique',  comme  oléa- 
gineufe,  rouilâtre ,  trèslimpid^te 
fort  fluide  \  c'eft  ce  qv'ftH  ndmme 
Hu^e  de  lÀquidambar.  Elle* eft  beau- 
coup plus  ock>riféranreqttelè  bautne 
fur  lequel  e41e  nage. 

On  dit  que  les  Habitans  de  la 
Virgîniei ,  après  avok  coupé  par 
petits  morceaux  les  rameàc|x  ^  ïé^ 
corce  de  cet  atbfe  5  le»  font  bomllir 
dans  de"  l'eau  ,  fur  laquelle  oÀ 
voit  furnâger  une  liqueur  huileafe 
qu'ils  vendent  pour  le  vrai  Li-^ 
quidambar.  On  mêle  aufli  l'écor^ 
ce  de  cet  arbre  ^  ccmpée  par  pe^ 
tits  morceaux,  avec  le  vrai- Uqui<- 
dambar  pour  lui  càtUerver  fon  odeut 
douce.  Les  Mi^niiâires  mettent 
du  bois  de  cet  arbre  dans  leurs  en- 
cenfoirs  en  place  d'encens  ^  fon 
odeur  m^ddéréè  eft  très^eracieofe. 
Le  Lf quidambaïf  eft  émolhetit  ^  ma-<^ 
ruratif  ic  déter fif.  On  l'eftime  acel« 
lent  pour  les  fiftulcis  à  TsmuSé 
(  LIQUIDATION  i  fubftantif  féminin,, 
terme  de  pratique.  Aâion  par  la* 
quelle  on  débrouille  ,  on  régie  » 
on  fixe  ce  qui  étoit  etnbat-raftë ,  in- 
certain en  matière  d'affaires.  Par 
ekempie  ,  lorfqu'il  eft  dû  plufieur^ 
années  de  cens  &  rentes  en  grains 
ou  en  af  gent,  on  en  fait  la  liquida-- 
tion  en  fixant  la  quantité  de  grain 
qui  eft  due  ,  où  en  l'évaluant  a  une 
certaine  fomme  d'argenr.  * 

La  liquidation  des  fruits  natu* 
rels  dont  la  rcftitution  eft  ordon- 

N  ij 


loo  IIQ 

née ,  fe  fait  fur  les  mercumles  ou 
regîftrcs  des  gros  fruits. 
LIQUIDE  i  adjeâif  des  deux  gen- 
res.  Liquidus.  Qui  a  fes  parties  floi* 
des  &  coulantes.  Unâ  fubjlancc  li- 
quide adhère  facilement  à  la  fur-- 
face  des  corps  qui  lui  font  contigus* 
Vêlement  liquide. 

On    appelle  confitures   liquides , 
les  marmelades ,  les  gelées  &  les 
confitures  qui  font  dans  du  fyrop , 
.qui  ont  du  fyrop. 

En  (Ames  de  Grammaire  on  ap- 

felle  confonnes  liquides ,  les  lettres 
» ,  M  >  N  >  R  «  parce  qu'étant  em- 
ployées â  la  fuite  d'une  autre  con- 
icnne  dans  une  même  fy Uabe  ^  elles 
font  fort  coulantes  &  fe  pronon* 
ceot  plus  aifénient  que  d'autres 
confotmes  >  en  la  iheme  place.^ 

LiQuiDs  y  s'emploie  aulli  fubftaati- 
vement  pour  (ignifier  des  alimens 
ou  nourritures  liquides  »  comme  le 
bouillon  ^  les  conibmmés  ,  les  cor- 
diaux >  .  J|Cc*  IL  ne  vit  qui.  de  liqui- 

.    des  depuis  un  mois. 

Liquide  ,  fe  dit.  en  parlant  de  bien 
&  d'argent  »  ê^mi'^  chofe  qui  eft 
claire  &  dont  la  quantité  ou  la  va- 
leur eft  déterminée  \  une  créance 

.    peut  être  certaine  fans  être  li(]uide. 

•   Par  exemple  >  un  ouvrier  qui  a  Êiit 

/  des  ouvrages  ^  ^^  f^^s  contredit 
créancier  du  prix  ;  mais  s'il  n'y  a 
pas  eu  de  A>arché  fait  i  une  cer- 
taine fbmme  ,  ou  que  la  quantité 
des  ouvrages  ne  foie  pas  conftatée , 
ia  créance  n'eft  pas  liquide ,  j^uf- 
qu*âi  ce  qu'il  y  ait  eu  un  toifé  ,  ou 
état  des  ouvrages  ^  fie  une  eftima« 
tioB. 

On  entend  aoffi  quelquefois  par 
liquide  ce  qui  eft  aânellement  exi- 
gible \  c'eft  pourquoi  quand  on  dit 
3ue  Id  compeniation  n'a  lieu  que 
e  liquide  à  liquide  ^  on  entend  non- 

ieulemeiu  qii  elle  ne  peut  fe  faire 


LIQ 

c}tt*avec  des  fommes  ou  quantités 
iixes  &  déterminées  ,  mais  aufli 
qu'il  faut  que  les  chofes  ibtent  exi- 
gibles au  temps  où  l'on  veut  en  faire 
la  compenfation. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
la  féconde  moyenne  &  la  troifième 
très-brève. 

On  prononce  &  Ton  devroit  écrire 
Likide^ 

LIQUIDÉ  ,  ÉE  ;  participe  paflif. 
f^oyer  Liquider* 

UQUIDER  i  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugal fon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  chanter.  Terme  de 
pratique.  Rendre  clair  Se  ceruin  en 
matières  d'affaires,  ce  qui  ccoitin« 
certain  &  embarraflée.  Liquider  les 
intérêts.  Les  héritiers  trayaillent  à 
liquider  la  fuccejjiion. 

On  prononce  6c  l'on  devroit  écrire 
Ukider. 

LIQUIDITÉ  ;  fubftan tif  féminin.  Zi- 

quiditas.  Q^^^^^^  ^^^  corps  U- 
quides. 

La  liquidité  provient  de  certai- 
ne configuration  des  parties  d'un 
corps  qui  le  rend  propre  à  adhérer 
facilement  i  la  furface  des  auues 
corps.. 

Les  corps  lic^idM  félon  plufieurs 
Phyficiensj  font  dans  un  mouve* 
ii^nt  continuel*  Le  mouvement  de 
leurs  parties  n'eft  pas  vifible ,  parce 
que  ces  parties  font  trop  petites 
pour  être  apperçues  ;  mais  il  n'eft 
pas  moins  réeL  Entre  pi  ufieurs  effets 
qui  le  prouvent,  félon  ces  Philo- 
lopbes ,  uu  des  principaux  eft  la 
diflblution  &  la  corruption  des 
corps  durs  caufée  par  les  liquides. 
On  ne  voit ,  par  exemple  ,  aucun 
moavement  dans  l'eau- forte  qu'on 
a  laiiTé  repofer  y  dans  un  verre  f 
.  cepetidant  \i  l'on  y  plonge  une  pièce 
de  cuivre ,.  il  fe  fera  d'abord  une 
eflfexvpfceace  dana  la  liqueur  t  Ift 
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coiVre  fera  rongé  vifiblettient  tout 
aurour  de  fa  furface  »  &  «nfin  ii 
difparoîcra  ,  en  iailTanc  Teaa  fort 
chargée  par  tout  &  uniformément 
de  Us  parties  devenues  impercep- 
tibles 9  &  teinte  d'un  bleu  tirant 
far  le  verd  de  mer.  Ce  que  les 
eaux-fortes  font  à  légard  des  mé- 
taux ,  d'autres  liquides  le  font  à  Té 
gard  d'autres  matières  j  chacun 
d'eux  eft  dilTolvant  par  rapport  à 
certains  corps  ^  &  plus  ou  moins , 
feloD  la  figure ,  Tagitation  &  la  fub- 
tilité  de  ies  parties.  Or ,  il  eft  clair 
que  la.  diflbiution  fuppofe  le  mou- 
vement ,  ou  n'eft  autre  chofe  que 
TefFet  du  mouvement.  Ce  n'eft  pas 
le  cuivre  qui  fediCToutde  lui-mê- 
me j  il  t>e  donne  pas  aufll  à  la  li> 
queur  l'agitation  qu'il  n'a  pas  ^  le 
repos  de  les  parties ,  &  le  repos  des 
parties  du  liquide  joints  enfemble , 
ne  produiront  pas  un  mouvement.  U 
faut  donc  que  les  parties  du  liquide 
foient  véritablement  agitées  ,  & 
qu'elles  fe  meuvent  en  tous  fens  j 
puifqu'elles  diflblvent  de  tous  co- 
tés &  en  tous  fens  des  corps  fur 
lefqnelles  elles  agiflent.  Quoiqu'il 
7  ait  des  corps  tels  que  la  flam- 
me ,  dont  les  parties  font  extrême- 
ment agitées  de  bas  en  haiu  »  ou 
du  centre  vers  la  circonférence  par 
nn  mouvement  de  vibration  ou  de 
reilbrt  »  ils  ne  fauroient  néanmoins 
être  appelés  liquides  ,  &  ce  ne  font 
que  des  fluides  ,  parce  que  le  mou- 
vement en  tons  fens>Ie  poids  &  peut* 
être  d'autres  circonftances  quipour- 
loicnt  déterminer  leurs  fturaces  au 
niveau  y  leur  manquent. 

Un  Uquide  fe  change  en  fluide 
j>ar  l'amas  de  ks  parcelles  »  lorf- 
qu'etles  fe  détachent  de  la  mafle 
totale  ,  comme  on  voit  qu'il  arrive 
i  l'eao  Mfû  (e  réfout  en  vapeurs  : 
car  les  brouillards  &  les  nuages  font 
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des  corps  ou  des  amas  fluides,  quoi- 
que formés  de  ra>(remblage  de  par- 
celles liquides  ^  de  même  un  fluide 
propremetK  dit ,  peut  devenir  li- 
quide 9  (i  l'on  insère  dans  les  inter- 
valles des  parties  qui  le  compofent» 
quelque  matière  qui  les  agite  en 
tous  lens  j  &  les  détermine  à  fe  ran- 
ger de  niveau  vers  la  furface  fupé- 
rieUre. 

Aq  refte  y  ce  qui  vient  d'être  dit 
n'eft  rien  moins  que  vérifié  j  on  ne 
le  rapporte  que  comme  une  des 
principales  opinions  des  Phyficiens 
fur  la  caufe  &  les  propriétés  de  la 
liquidité  y  opinion  qui  eft  forte- 
ment attaquée  par  d'autres  Phyfî- 
ciens. 

On  prononce  &  l'on  devroit  écrira 
Ukidicé. 

LIQUOREUX,  EUSE  j  adjeâif.  Il 
n'a  d'ufage  qu'en  parlant  de  certains 
vins  qui  ont  une  efpèce  de  dou* 
ceur  qu'ils  ne  devroient  point  avoir» 
Un  vin  liquonax.  Une  boijfon  liquo* 
reufe. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  y  la  troiiième  longue  y  & 
la  quatrième  du  féminin  très^brève» 

On  prononce  likorcux. 

LIRE  \  verbe  aâtif  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaifon.  Légère.  Par* 
courir  des  yeux  ce  qui  eft  écrit  ^ 
en  attachant  à  chaque  caraârère  & 
i  chaque  combinaiibn  de  caraâè- 
res  y  la  valeur  qui  leur  eft  propre  , 
fait  qtt*on  profère  les  mots  y  foie 
qu'on  ne  les  profère  pas.  //  apprend 
à  lire  tHétreux.  Cet  enfant  fait  déjà 
lire  le  François  £*  le  Latin.  Un  vieux 
titre  difficile  à  lire.^  Lire  haut..  Lire 
baSé 

Lire,  fe  dit aufli des  teâmes qu'oui 
fait  pour  s'inftruire  ou  pour  s'a. 
imiferr  Lire  l'hyioin  naturelle»  Lir^ 
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des  romans.  Quand  on  lit  fans  ré- 
unir ,  on  perd  fon  temps. 
LiiVE  •  fe  dit  encore  en  flattant  de 
quelque  livre  qu'un  ProFeffeur  ex- 
plique à  fes  auditeurs  ,  &  qu*il 
prend  pour  Aijec  des  leçons  qu'il 
leur  donne.  On  ne  Itfoic  autrefois 
quAriJlote  dans  les  écoles  de  Philofo- 
phie.  Ce  Régent  litHoraceà  fes  écoliers. 

On  dit  en  termes  d'Imprimerie , 
lire  fur  le  plomb  ;  pour  dire  ,  lire 
fur  l'œil  du  caractère ,  le  contenu 
d'une  page  ou  d'une  forme.  Le  Com- 
poficeur  devroit  lire  fa  ligne  fur  le 
plomb  lorfqu'elle  eft  formée  dans 
Ion  compofteur  »  avanc  de  la  judi* 
fier  Se  dé  la  mettre  dans  la  galée  -, 
mais  c'eft  ce  qu'il  néglige  ibuvent. 
Lire,  fe  dit  en  terme  d'ouvriers  en 
gaze  ,  en  étoffes  de  foie ,  Se  fignifie 
déterminer  fur  le  femple  les  cor- 
des qui  doivent  être  tirées  pour  for- 
mer lur  la  gaze- ou  l'étoffe  le  dcficin 
donné. 
Lire  ,  fe  orend  figurément  pour 
pénétrer  aans  la  connoiflTance  de 
quelque  chofe  d'obfcur  &  de  ca- 
cnc.  Les  AJlrologues  perfuadent  au 
Peuple  quils  faveni  lire  dans  Cave- 
nir.  On  lit  dans  fes  yeux  quelle  lui 
efi  attachée. 

La  première  fyllabe  eft  longue  y 
&  la  féconde  très-brève 

Conjugaison  &  quantité  pro- 
fodique  des  autres  tems. 

Inoicatiî».  Préfentr,  Singulier. 
Je  lis  ,  tu  lis  ,  il  lit. 

Pluriel.  Nous  lifons ,  vous  lifez , 
ils  lifent. 

Le  mooofyllabe  des  deux  pre^ 
mîères  perfonnes  du  (inguliec  eft 
long  :  celui  de  là  troîfième  eft  bref. 
Les  deux  premières  perfonnes  du 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brève 
&  la  féconde  longue  }  la  troifième 
lierfonne  a  la  première  fyllabe  lon- 
gue &  la  féconde  très  brève. 
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Imparfait.  Singulier.  Je  lifois  i 
tu  lifois  y  il   fifoir. 

Pluriel.  Nous  lifions ,  vous  lifiez , 
ils  lifoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève,  &  la  féconde  longue ,  excepté 
la  troifième  perfonne  du  fingulier 
qui  a  fa  féconde  fyllabie  moyenne. 

Prétérit déf ni.  Singulier.  Je  lus, 
tu  lûs>  il  lur. 

Pluriel.  Nous  lûmes  ,  vous  lû- 
tes ,  ils  lurent. 

Le  fingulier  a  la  quantité  du  fin- 
gulier du  préfent.  Les  trois  per- 
fonnes du  pluriel  ont  la  première  fyl- 
labe longue  6c  la  féconde  très- 
brève. 

Futur  Jimple.  Singulier.  Je  lirai  i  tu 
liras ,  il  lira. 

Pluriel.  Nous  lirons ,  vous  lirez , 
ils  ^  liront. 

La  première  &  la  troifième  per« 
fonnes  du  fingulier  ont  leurs  deux 
fyllabes  brèves:  la  féconde  perfonne 
&  les  trois  du  pluriel  ont  la  pre* 
mière  fyllabe  brève ,  Se  la  féconde 
longue.     «^ 

Conditionnel  préfent.  Singulier.  Je 
lirois  y   tu  lirois ,  il   liroir. 

Pluriel.  Nous  lirions ,  vous  liriez  y 
ils  liroienr. 

La  quantité  profodique  eft  U 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

Imperatuf.    Singulier.    Lis  , 
qu'il  life. 

Pluriel.  Lifons,  lifez  ,  qu'ils  li- 
fent. 

Subjonctif.  Préfent.  Quefe 
life ,  que  tu  lifes ,  qu'il  life. 

Pluriel.  Que  nous  lifions  ,  que 
vous  lifiez ,  qu'ils  lifent. 

Imparfait.  Singulier.  Que  je  lutfè» 
que  ru  lulfes  ,  qu'il  lut. 

Pluriel.  Que  nous  luflSons^qiie 
vous  luflSez  y  qu'ils  luflènt. 

Les  deux  premières  perfonnes  d\i 
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fingofier  Se  ta  croifième  da  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  longue,  8c  la 
iècocKw  très-brève  :  le  monofyllabe 
delatroxfième  perfonne  du  (ingulier 
eft  long^  6r  les  deux  pri&mtères  per- 
fonnes  du  pluriel  ont  la'Y^emière 
iyllabe  brève  8c  la  féconde  longue. 

Les  fylUbes  ions  6c  i€\  font  des 
diphtongues  dans  tous  les  temps  du 
verbe  où  elles  fe  trouvent. 

PaILTICIPE    actif    iC    GÉRONDIF.    Lî- 

fant. 

La  première  fyllabeeft  brève,  ic 
la  féconde  longue* 

Participe  PAfsip.  Lu,  lue. 

Ces  tnonofyllabes  font  longs. 

Lire  ,  ou  Lièas  \  ville  des  Pays-Bas 
Autrichiens ,  dans  le  Ëiahanr  >  à 
deux  lienes  de  Malines ,  &  à  trois 
lieues  d'Anvers. 

Lire  ,  eft  au(Ii  le  nom  d'un  bourg 
de  France  en  Normandie  ,  fur  la 
Rille  ,  â  trois  lieues ,  nord-Oueft, 
de  Conches,  Il  y  a  une  Abbaye 
d*hotnmes  de  TOrdre  de  Satnr  Be- 
noit ,  laouelle  vaut  i  l'Abbé  envi- 
ron vingt  mille  livres  de  rente. 

LIRE  »  bourg  de  France  en  Anjou  ^ 
fur  la  Loire ,  environ  à  dix  lieues , 
oaeft-fad-ouefl: ,  d'Angers. 

LIREY  ;  bourg  de  France  en  Cham- 
pagne ,  i  trois  lieues  ,  fud  -  fud- 
oueft ,  de  Ttoyes. 

LIRI A  ,  ou  LiRiAS  \  bourg  d'Efpagne^ 
au  Royaume  de  Valence ,  fur  le 
Guadataviar  i  fîx  lieues  au-deflbus 
de  Valence. 

LIRIO  ;  nom  propre  d'un  bourg  de 
Taraaie  dans  la  Natolie ,  â  Pem- 
boticnure  du  Cafalmach.  Quelques* 
nos  croient  que  c^eft  la  Themiicyre 
des  anciens. 

LIRIOPÉ  ;  nom  propre  d'une  Nym- 
phe ,  fille  de  l'Océan  &  de  Thétis. 
£Ue  eut  Narciffe  de  fes  amours 
avec  le  fleuve  Céphife  ^  à  ce  que 
sotis  dit  Ovide» 
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Il  y  avoir  aulE  dans  la  Béorte  une 
fontaine  de  ce  nom  dans  UqaetU  on 
a  feint  que  NarcifTe  s'étoit  noyé. 

LIRON  y  petite  Rivière  de  France  en 
Languedoc  :  elle  a  fa  fource  dans 
les  montagnes  au  couchant  deCa- 
zouls  ,  &  fon  embouchure  dans 
rOrbe  auprès  de  Beziers. 

LIRON  ;  fubftantif  mafculin.  C/eft 
une  efpèce  de  loir  qui  dort ,  dit- 
on  ,  tout  l'hiver  dans  le  creux  des 
Alpes  ,  où  il  fait  fa  deiheure  :  fon 
mufcau  eft  aigu  ,  fon  ventre  gros , 
&  fa  queue  grande  ;  quelques  Ma- 
turalifliis  penlenr  que  c'efl:  le  même 
que  la  Marmotte. 

\AS\  fubftantif  mafculin.  £/7izi/77.  Plan^ 
te  qui  ne  diffère  des  joncs  qu'en 
ce  que  la  racine  n'en  cft  point  tra- 
çante ,  &  que  les  feuilles  du  ca- 
lice qui  e(t  fermé  en  for  nie  de 
cloche,  ont  communément  > à  leur 
origine  intérieure  un  fiilon.  Tous 
les  lis  ont  trois  ftygmates. 

Le  lis  blanc  eft  une  de  ces  plan-^ 
tQ%  que  Ton  cultive  dans  nos  jar- 
dins 9  ic  qui  en  font  dans  le  mois  de 
Juin  ,  un  des  principaux  ornemens 
par  leur  beauté  &  par  leur  odeur  ex* 
quife.  On  ditque  cette  (leur  eft 
originaire  de  Syrie.  Il  s'élève  de  fa 
racine  y  qui  eft  bulbeufe ,  une  tigp 
cylindrique  qui  croît  aftez  haut , 
&  quifoutient  plufieurs  fleurs  d'une 
blancheur  admirable  »  odorantes, 
compofées  defixpétales.  Aux  fleurs 
fuccedent  des  fruits  oblongs,  i 
trois  angles  »  remplis  de  femen- 
ces  :  on  emploie  fes  fleurs  Se  fes 
oignixis  pour  l'ufagede  la  Méde^ 
cine. 

Il  y  a  encore  ptufîeurs  autres  ef- 
pèces  de  lis  \  favoir  ,  les  lis  blancs 
à  fleurs  doubles  y  qui  font ,  en 
quelque  forte  ,  inférieurs  aux  lis 
fimples ,  dent  la  fleur  eft  toujours 
parfaite  y  au  lieu  que  celles  des  lis 
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à  âears  doubles  ne  font  qu'à  demi 
formées.  Le  lis  blanc' panacha'  eft 
Aes  plus  beaux  par  fes  feuilles  joli- 
ghenc  bordées  de  cramoifî  :<  il  fleu- 
rit en  hiver ,  &  il  n'y  a  guère  de 
fleurs  qui  lefurpalTencpouc  ia  beau- 
té. Les  lis  orangers  mêlés  avec  les 
blancs ,  font  un  bel  effec  dans  les 
jardins.  Le  lis  rouge ,  furnommé  de 
Saint  Jean  ,  efl:  admirable  par  fa 
belle  couleur  de  feu. 

:  Les  fleurs  de  lis  ont  une  vertu 
anodyne  :  on  ne  le  emploie  qu'à 
l'extérieur ,  &  très-raremenr  i  rin- 
cérieur  :  on  s'en  ferc  dans  les  dé- 
codions émoUientes.  On  prépare 
une  huile  de  lis  »  en  faifanc  inrufer 
des  fleurs  de  lis  ,  que  Ton  n*y  laifle 
que  deux  ou  trois  jours  ;  &  enfuite 
on  en  fubftitae  d*autres  ,  pafce 
qu'elles  fe  jpourriroient  »  fl  on  les 
y  laiflbit  plus  long-temps.  Cette 
huile»  ainfl  préparée  au  foleil ,  a  une 
odeur  très-agreable  »  &  eft  d'ufage 

-  dans  les  douleurs  &  les  tumeurs: 
elle  eft  bonne  dans  les  cas  où  il  faut 
faire  digérer  ou  mûrir  ,  Ôc  peut 
être  ajoutée  aux  cataplafmes  émoi- 
liens  &  maturatifs.  Les  fleurs  de 
lis  confervées  dans  de  l'eau-de-vie  » 

.  Se  appliquées  fur  les  plaies  enflam- 
mées ,  produifent  auffi  de  trè^-bons 
effets. 

L'eaju:  odorante  que  Ton  retire 
des  fleurs,  de  lis  â  la  chaleur  du 
bain  -  marie  ,  efl;  d'ufage  pour  re- 
lever le  teint  des  jeunes  filles^  &  leur 
enlever  les  taches  du  vifagc ,  fur- 
tout  fi  on  y  mêle  un  peu  de  fel  de 
tartre. 

L*oignon  de  lis  »  appliqué  a  l'ex- 
térieur ,  efl:  un  des  principaux  re- 
mèdes pour  amollir  ,  conduire  à 
maturité  »  8c    faire  fuppurer. 

Lis  y  fe  prend  fouvent  pour  la  fleur 
de  la  plante  qui  porre  ie  même  nom: 
c'^ft  aans  ce.  fens  qu'en  parlant  des 
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fleurs'de lis  blanches >  on  dit,  que 
ie  lis  efi  le  fymbole  de  la  virginité  » 
de  l'innocence ,  de  la  candeur ,  de  la 
pureté* 

On  dit  aufll  figurément  %  un  teint 
de  as ,  un  teint  de  lis  &  de  rofe  ; 
.pour  dire  un  teint  extrêmement 
blancs  &  vermeil.  Et  poétiquement» 
les  Us  de  Jon  teint ,  de  fan  vifage* 
Le  temps  flétrira  ces  rofes  &  ces 
lis.       *  • 

Lis  asphodèle  »  fe  dit  d'une  plante 

.  dont  la  fleur  eft  jaune  ,  &  leflèm- 
ble  pour  la  figure  &  pour  l'odeur 
à  celle  du  lis.  Ses  racines  font  glan- 
duleufes  ou  en  petits  navets ,  com- 
me celle  de  l'afphodèle.  Ce  lis  cft 
émoUient. 

Lis  de  Saint  Bruno  ,  fe  dit  d'une 
plante  à  fleur  liiiacée  ,  compofée  de 
iix  pétales ,  &  qui  refl^mble  à  .la 
fleur  du  lis  pour  la  forme.  Il  fort 
du  milieu  de  la  fleur  un  piftil  qui 
devienr  dans  la  fuite  un  fruit  oblong: 
ce  fruit  s'ouvre  en  trois  parties 
qui  font  divifées  en  trois  loges  0c 
remplies  de  femences  *anguleafes. 
Ajourez  aux  caradères  de  ce  eenre 
que  les  racines  en  font  en  rorme 
de  navets»  &  qu'elles  fortent  toutes 
d'un  même  tronc. 

Lis-JAciNTHE  »    fe  dit  d'une    autre 

f)lante  à  fleur  liiiacée  compofée  de 
ix  pétàles,dc  reflemblantâ  la  fleur  de 
la  jacinthe  ;  ce  piftil  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  terminé  en  pointe^ 
arrondi  dans  le  refte  de*  fon  éren» 
due ,  &  ayant  pour  l'ordinaire  trois 
côtes  longitudinales.  11  eft  divifé  en 
trois  loges ,  &  rempli  de  femen- 
ces prefque  rondes.  Ajoutez  à  ces 
caraâères  que  la  racine  eft  compo- 

.  fée  d'écailUs  comme  la  racine  du 
lis. 

Lis- NARCISSE  >  fedit  d'une  plante  1 
fleur  liiiacée  ^  compofée  de  fix 
pétales  difpofés  comme  ceux  du  Us  : 

le 
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le  calice  qui  eft  Tembryon ,  devient, 
un  fruit  reiïemblant  pour  la  forme 
i  celui  du  harcilTe.  Ajoutez  â  ces 
caraâères  que  le  lis  narcijfc  diffère 
du  lis  en  ce  que  fa  racine  eft  bul- 
beufe  &  compofée  de  pluHeurs  tu- 
niques  »  &  qu'il  diffère  aaffi  du 
narcifTe  en  ce  que  fa  fleur  a  plufieurs 
pétales. 

Lis  d  étang  j  voyq[  Nénuphar. 

Lis  des  VALLÉES}  ^oyc[  Muguet. 
En  termes  de  l'art  héraldique  » 
on  appel  le  ^(Tiitr^  de  Us  ^  une  figure 
de  trois  fleurs  de  lis  liées  enfemble, 
defquelles  celle  du  milieueft  droit?, 
&  les  deux  autres  ont  les  fommités 
penchantes  &  courbées  en  dehors. 

Les  fleurs  de  lis  étoient  déjà  em- 
ployées pour  ornement  à  la  cou- 
ronne des  Rois  de  France  du  temps 
de  la  /econde  race  ,  &  même  de 
la  première  :  on  en  voit  la  preuve 
dans  l'Abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés ,  au  tombeau  de  la  Reine 
Frédégonde,  dont  la  couronne  eft 
terminée  par  de  véritables  ^rurj  de 
lis ,  &  le  fcepcre  par  un  lis  cham* 
petre.  Ce  tombeau  qui  eft  de  mar* 
queterie ,  parfemé  de  filigrame  dé 
laiton  y  paroît  original  y  outre  qu'il 
n  *y  a  point  d'apparence  qu'on  eût 

Eenfé  à  orner  de  la  (orte  le  tom- 
eau  de  cçtte  Reioe   long -temps 
après  fa  mort  y  puifqu*elle  a  fi  peu 
mérité  cet  honneur  pendant  fa  vie. 
Pour  ce  qui  eft  de   la  féconde 
race  ,   on  trouve    plufieurs    por- 
traits    de    Charles  -  le  -  Chauve  » 
dans  les  livres  écrits  de  fon  vivant  > 
avec  de  vraies^urj  de  lis  i  fa  cou- 
;,    ronne  j   quelques-uns  de  ces  ma- 
nafcrits  fe  gardent  dans  la  biblio- 
thèque du  Rot  »'de  même  que  dans 
celle  de  M.  Côlbert  qui  7  ed  jointe» 
&  l'on  en  peut  voir  les  figures  âan$ 
le  fécond  tome  des  Çafiailaires  de 
M.  fialu^e. 
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Mais  comme  les  Re^is  de  France 
n'ont  point  eu  d'armes  avant  le 
douzième'  fiècle ,  les  fleurs  de  lis 
n'ont  pu  y  être  employées  qu'après 
ce  temps  là.  Philippe  Augufte  eft 
le  premier  qui  s'eft  fervi  d'une  fleur 
de  lis  feule  au  conrre-fcel  de  fes 
Chartres  \  enfuice  Louis  VIII  &  S. 
Louis  imitèrenc  fon  exemple  ;  après 
eux  on  mit  dansTccu  des  armes  des^ 
Rois  de  France  j  des  fleurs.de  lis 
fins  nombre  ^  &  enfin  elles  ont  été 
réduites  ï  trois  »  fous  le  règne  de 
CharlesVII. 

Voilà  le  fentiment  le  plus  vrai- 
femblable  fur  l'époque  à  laquelle 
nos  Rois  prirent  les  fleurs  de  lis 
dans  leurs  armes  ^  &  c'eft  l'opinion 
dujKre  Mabillon.  .M.  de  mainte- 
Marthe  fils  &  neveu  des  frères  de 
Sainte  -  Marthe  ^  qui  ont  travaillé 
avec  beaucoup  de  foin  à  recueillir 
nos  hiftoriens  -,  &  à  éclaircir  plu- 
fieurs points  obfcurs  de  notre  nif- 
toite ,  penfe  que  la  fleur  de  lis  a 

*  commencé  d'ècre  l'unique  fymbole 
de  nos  Rois  fous  Louis.  VII ,  fur- 
nommé  U  jeune.  On  voit  que  fon 
époque  n'eft  pas  bien  éloignée  de 
celle  du  Père  Mabillon.  Qvfant  à 
l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
nos  fleurs  de  lis  aye.nt  été  dans  leur 
origine  le  bout  d'une  efpèce  de 
hac^ie  d'armes  appelée  fréincijmiey 
^\  câùfe'  de  qu€;lque  rapport  qqi  fe 

trouvé  entre  ces  deux  chofès  ;  cette 
.  opinjion  n'eft  étayée  d'aucune  preuve 

*  fôlide.    '  .- 

U  en  eft  de  même  de  la  conje Aure 
de  Jean  -  Jacques  Chiflet ,  qui  ^i 
prétendu  prouver  par  les  abeilles 
d'or  trouvées  à  Tournai  en  1^5},  • 
dans  1^  tombeau  de  Ciiilderic  Ij 
que  les  premières  '  armes  de  nos 
Rois  étoient  des  abeilles ,  &que 
des  peiiures  &  des  fculpteurs  mal- 
habites ayant  voulu  les  rçpréfeo- 
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ter  ,  y  avoient  fi  mal  téuffi ,  qu'el- 
les devinrent  nos  fleurs  de  lis ,  lor(- 
que  dans  le  douzième  fiècle  la  France 
ic  les  autres  Ètaxs  de  la  ehrétienté 
prirent  des  armes  biafonnées. 

On  appelle  poétiquement  la  Fran- 
ce ,  C empire  des  lis^ 

On  dit  de  ceux  qui  exercent  quel- 
que dharge  de  judicature  royale  , 
&  furtout  dans  une  Cour  fupérieurej 
qu'i/j  fone  ajjis  fur  les  lis  ,  fur  les 
fleurs  de  lis ,  i  cauCe  que  leurs  fié- 
^esfotit  couverts  de  tapis  femés  de 
neucs  de  lis. 

Fleur,  oè  lis  »  fignifie  auffi  qnel- 
"  quefojs  la  marque  dont  en  France 
on  flctrit  avec  un  fer  chaud  les  cou- 
peurs debourfe  &  autres  «lîminels 
qui  ne  font  pas  condamnés  aux  ga- 
lères )  parcequ  au  tbout  de  ce  £ipr  il 
j  a  une  fleur  de  lis  empreinte.  Ce 
Jilou  doit  s*att4ndre  au  fouet  &  à  la 

,   fleur  de  'lis. 

On  appelle  lis  d'argent  Se  Ifs  d'or^ 
des  monnoiesfde  France  que  Ton 
fabriqua  en  iS^6.  Les  lis  <t argent 
.  croient  félon  le  Blanc ,,  i  onze  de- 
niers  douze  gràms  d*ar^ent  fin ,  de 
ttetne  pièces &.demie  au  marc  ,  de 
fix  deniers  cinq  crains  trébuchant 
de  poids  chacune  ,  ayant  cours  pour 
vingt  fous.  Les  lis  d*or  écoient  au 
titre  de  vingt  trois  carats  lin  quart  i 
'•  '  a  la  taille  de  foixanté  &  demi  ai; 
marc  «  peiant  chatùn  trois  deniers 
trois  êrains'  &  demi  trébuchant» 
OC  a  voient  cours  pour  lept  livres. 

Lis  ou  Notri£-Damej>v  Lis.,  ell  le 
nom  d'un  Ordre   millaire  inftituë 

f^ar'Gatrcias  IV  Roi  de  Navarre,  i 
'occatipn  (Puôé  imâ^e^  de  la  Sainte 
Vierge  ^  trouvée  .mirâculeufement 
dans  ùnlisV  &  qui  gûérrt^ce  Prince 
'  d'une"  maljidie  idangereufe.  fEn  re- 
connoillànce  de  ces  deux  événe- 
mens  il  fonda 'en  lo^îTOftlrc  de 
t^ecre-'X)ame  du  Lis  \  qu  il  corn- 
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pofa  de  trente-huit  Chevaliers  no^ 
Mes  qui  faifoient  vœu  de  s'oppofer 
auxMores^de  s*en  réfer va  la  grande 
maîtrife  â  lui  &  i  fes  fuccelTeurs. 
Ceux  qui  écoient  honorés  du  col- 
lier portoient  un  lis  d'argent  en 
broderie  ,  &  aux  fêtes  &  cérémo- 
nies tle  rOrdre  une  chaîne  ^'or  en« 
trelacée  de  plufieurs  MM  gothiques 
d'où  pendoir  un  lis  d*of  émail.te  de 
blanc  ,  fortaat  cTune  terrafle  de 
Sinople ,  &  furmonté  d'un  grand 
Af,  qui  eft  la  lettre  initiale  du  nom 
de  Xi  a  rie. 

Lis  ,  eft  encore  le  nom  d'un  Ordre  de 
Chevalerie  inftitué  en  1 5  4(>  par  le 
Pape  Paul  III ,  qui  chargea  les  Che-> 
vafiers  de  défendre  le  patrimoine 
dd  Sr.  Pierre  contre  ies  entreprifes 

.  de  {^%  ennemis  ,  comme  il  avoit 
établi  pour  le  même  but  ceux  de 
Saint  Georges  dans  la  Rom  agne  ,  & 
de  Lorette  dans  la  marche  d'An» 
cône  ,  quoique  Favin  rapporte  l'o- 
rigine de  celui-ci  à  Sixte  V  ,  & 
le  faffe  de  quarante-un  ans  pofté- 
fieur  à  la  création  qu'en  fit  Paul  III 
félon  d'aurces  auteurs» 

Les  Chevaliers  du  Lis  étoîent 
•d'abord  au  nombre  de  cinquante» 
qu'on  appeloit  aufli  Purticipans  , 
parcequ'ils  avoicnt  fait  au  Pape  un 
préfent  de  1 5  000  écus  ,  &  on  leur 

.  avoit  alljgné  fur' le  parrimoine  de 

,  'St. .  iPierre  un  revenu  He  trois  mille 
'écus,  outre  plofieurs  privilèges  donc 

'  ils  furent  décorés.  La  marque  de 
rOrdre  eft  une  médaille  d'orque 
les  Chevaliers  portent  &r  la  poi- 
trine j  on  y  voit  d'un  côté  l'image 

"  de'Notre-Pairte  du  Chefne,  ainfi 
\nomt)iée  d'ûoe  fameufe  Ë^ife  2 
Viterbe,  &  de  TAutre  un  Us  bleu 
.céléfte  iilr  Un  fond  d'or  ,  avec  ces 
mors  :  "PjiuU  III  Pontlflc.  Max. 
Munus.Vzvi^tVf  confirma  .cet  Ordre 
en  15  5^  I &  lui  dowaie  pas^iu:toiis 
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les  ftotrei.^  Lèi  Cbevaliert  qui  lel 
compofent  porrent  le  d»îs  fous  le- 
quel marche  le  Pape  d%n$  les  céré 
moffiiies  lorfou'il  n'y  a  point  #am- 
bafladeaès  de   Princes   pour  faire 
cette  fbnâioQ.  Le  nombre  (ie  ces 
Cberaliers  fut  aiigmencé  la  même 
année  joftja'à  trois  cent  ctnqiianie. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

LIS  }  rivière  des  thays-Bas  qui  a  fa 
ibarce  à  Lsibonrg  en  Àttots ,  te  fon 
embouckvre  i  Gaiù)  dans  TE^câut 

USA  ;  ^ilk  de  l^Indouftan  en  Afie , 
dans  la  Province  de  DolcabK,  fur 
la  rooted'AureneeahadâCalvar» 

LISATZ  ^  fobftaotiî  mafpulin  pluriel • 
On  donne  ce  nom  dims  le  com- 

'  metce  â  des  roiles^ui  viennent  des 
Indes ,  de  Pe^fe  Se  de  la  Mecque. 

'    Il  7  en  a  de  plufieurs  qualités* 

LISJBONNE  \  ville  capitale  d^  Royau- 
me de  Portugal ,  Tune  des  plus  fa 
meafes  &  des  principales  de  l'Eu 
rope ,  (ur  le  Tage ,  à-  quatre  lieues 
de  rOcéan  ,  trente-fisç ,  fud^oueft  , 
deCoîmbre,  foîocante-quinze,  nord- 
oueft ,  de  Seville  fie  ttois  cent  cin- 
^ante  de  Paris ,  fousie  9^  degré  6 
minutes  ,30  fécondes  de  loneicude , 
&  le  }  8^  »  41  minutes  de  latitude» 
Cette  ville  eft  le  féjour  ordinaire 
du  Roi ,  8c  le  Siège  du  premiet  Pat 
lement  du  Royaume  qu*on  non^me 
Relaçao,  EUe  a  un  Archevêché  dont 
l'Archevêque  prend  le  titre  de  Pa- 
triarche \  une  Univer  filé  »  une  Doua- 
ne, dont  la  ferme  eft  un  des  plus 
grands  revenus  du  Prince  »  &  un 
port  for  le  Tage  d'environ  quatre 
lieues  de  long ,  eftimé  le  meilleur 
&  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  qqoi- 
qu'expofé  quelquefois  à  de  violens 
ouragans. 

Cène  ville  a  été  plufieurs  fois  at 
taquée  ,  cbnquife  &  reconquife  par 
divers  peuples.  D.  Ordogno  III  qui 
regooic  dbms  le  dixième  fiècle  »  s'en 
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jreodtt  maicre  fie  la  rafa*  EUe  fUt  i 
peine  rebâtie  que  les  Maures  s'en 
emparèrent.  D.  Henri  la  repcit  au 
comiMncen»eiit.dudoikzième(Lècle , 
&  bientôt  apcès  elle .  recon^ba  fiius 
la  puiflance  des  SarraHnA.   C'éoDÎt 
le  temps  des  croifades  ^  D.  Alphon- 
fe  en  obtint  une  pour  k  rectrer  des 
maînsxies  infidèles.  On  vit  eft  1 145 
une  Aotie  nombceufe  montée   par 
dee  Flamands ,  dsos  An^ts  &  des 
'Aikmands',  eot£et.daji&  le  Tage , 
attaquer  les  Maures  & 'leur  enk^er 
Lifi>oiine.   Dès  que  le  Comte  de 
Portugal  fe  trouva  pdlefteurdecette 
ville  ,  il  la  peupla  de  Chrétiens  & 
en  fit  fa  capitale ,  au  lieu  de  Cotm- 
hre  qui  lavoit  été  jùiqu'aloiis.   Un 
étranger  nommé  GiUbeo; ,  fut  £iiré 
fon  .premier  Évoque.  Ht^nrL  Roi  de 
CaftiUe  la  feumir  i  fa  coutoniiiejen 
I  }7}.  Elle  rentra  dans  la  fuite  fous 
le  pouvoir  des  Portugais ,  &  y  de- 
meura jufqu'â  ce  que  te  D^  d'Atbe 
vainqueur  de  D.  P.  d'A^una.,.  la 
rangea  fous  la  domination  efpagAole. 
Enfia  par  la  révolution  de  1 6^0  »  le 
Duc  de  Bragance  fut  proclamé  dans 
Lishoanc  Roi  de  Portugal ,  &  prit 
le  nom  de  Jean  IV. 

Ses  Succefleurs  s'y  font  mainte- 
nus jufqu'â  ce  jour.  Charmés  de  la 
douceur  de  fon  climat  »  &  pour  ainfi 
dire  de  fon  printemps  continuel  , 
qui  produit  des  fleurs  au  milieu  de 
l'hiver ,  ils  ont  aggrapdi  cette  capi-* 
taie  de  leurs  États ,  lont  élevée  fur 
fept  collines ,  &  l'ont  Rendue  yjàÇm 
qu'au  bord  du  Tage.  Elle  renfer- 
moit  dans  fon  enceinte  un  grand 
nombre  d'édifices  fupetbes  ,  plu- 
fieurs places  publiques ,  un  château 
qui  la.  commandoit  ,  un  arfeaal 
bien  fourni  d'artillerie  ,  un  vafte 
édifice  pour  la  douane  ,*  quaraate 
ÉgliCss  paroiflialesj  fans  compter 
celles  des  Monaftères  >  plufieurt 
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pitauz  magnifiques  &  environ  trente 
mille  maifons  ,  qui  ont  cédé  â  d'af- 
freux iremblemens  de  terre  dont  le 
récit  fait  fritTonner  les  nations  mê- 
mes qui  font  le  plus  à  l'abri  de  leurs 
ravages. 

Le  matin  du  premier  Novembre 
1755  à  neuf,  heures  quarante-cinq 
minutes ,  a  été  le  moment  où  ont 
commencé  tous  ces  défaftres.  Le 
petit  nothbre  de  maifons  échappées 
aux  différentes  fecouûfes  des  crem- 
blemens  de  terre  3  ont  enfuice  été 
dévorées  par  les  flammes  ou  pillées 

Ear  les  brigands.  Le  centre  de  Lif- 
onne  en  particulier  a  été  ravagé 
d'une  manière  inexprimable*  Tous 
les  principaux  magasins  onr  été  cul* 
bures  où  réduits  en  cendres  )  le  feu 
y  a  confumé  en  marchandifes ,  dont 
une  grande  partie  appartenoit  aux 
Angloisi  pour  plus  de  quarante  mil- 
lions de  cruzades.  Le  dommage  dçs 
Églif(^  palais  &  maifons  a  monté 
au-deBTde  cinquante  millions  de  la 
même  monnoie  ,  6c  l'on  eftimoir  le 
nombre  des  perfonnes  qui  ont  péri 
fous  les  ruines  de  cette  capirale  »  ou 
dans  fon  incendie,  entre  15a  loooo 
âmes. 

Toures  les  puiifances  onr  témoin 
gné  par  des  lettres  à  fa  Majefté  très- 
ndelle  la  douleur  qu'elles  reflen- 
toient  de  ce  rrifte  événement  j  le 
Roi  d'Angleterre  plus  intimement 
lié  d'amitié ,  &  par  les  intérêts  de 
fon  commerce ,  y  envoya  ,  pour  le 
foulagement  des  malheureux  ,  des 
-  vaiffeaux  chargés  d'or  8t  deiprovi- 
£ons  qui  arrivèrent  dans  le  Tîage  au 
commencement  de  Janvier  17^6  ^ 
ic  ks  bienfaits  furent  remis  au  Roi 
dePorrugal.  Ils  confiftoknr  en  trente 
mille  livres  fterling  en  or ,  vingt 
mille  livres  fterling  en  pièces  de 
huit^  Hx  mille,  barils  de  viande  fa- 
lée  9  quatre  mille*  barils  de  beurre  ^ 
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hiille  facs  de  bifcuir,  douze  cend 
barils  de  ris  ,  dix  mille  qninuux  de 
farine ,  dix  mille  quintaux  de  blé  , 
outre  une  quantité  confidérable  de 
chapeaux ,  de  bas  &  de  fouliers.  De 
fi  puidans  fecours  ,  diftribués  avec 
autant  d'économie  que  d'équité, 
fauvèrent  la  vie  des  habitans  de 
Li(bonne  ,  réparèrent  leurs  forces 
épuifées  y  &  leur  infpirèrent  le  cou- 
rage de  relever  leurs  murailles  %  leurs 
maifons  »  &  leurs  ég^ifes.  Elles 
font  aujourd'hui  entièrement  xi-^ 
tablies. 

LISBOURG  ;  bourg  de  France  en  Ar- 
tois ,  à  la  fource  de  la  Lis ,  &  à  trois 
lieues,  nord-oueft  »  de  Saint  PoL 

LISCA^BIÂNGA  ;  petite  île  dltalie , 
la  plus  petite  de  celles  qu'on  nomme 
Llpari ,  &  à  deux  lieues  de  la  prin- 
cipale. Elle  n'eft  point  habitée. 

LISERÉ  i  fubftantifmafculinfc  terme 
de  broderie.  C'eft  le  travail  qui 
s'exécute  fur  une  étoffe  »  en  fuivant 
le  contour  des  fleurs  &  du  deiTein 
avec  un  fil  ou  un  cordonnet  d*or  » 
d^rgent  ou  de  foie. 

LISERÉ ,  ÉE  j  participe  paflSf.  Te^qj 

LiSBRER. 

LISÉRER  ;  verbe  aâif  de  la  premièr# 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  Bro- 
derie.  Broder  des  fleurs  &  des  ra- 
mages fur  le  fond  d'une  étoffe  avec 
un  cordonnet  d'or  «  d'argent  ou  de 
foie.  Lifirer  des  fleurs.  Lifércr  une 
jupe. 

LISERON ,  ou  Lis(T  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Convolvulus.  Plante  donc  on 
diftingue  plufieurs  efpèces  dont  les 
principales  font  le  liftron  rude  ou 
lifst  épineux  ;  le  grand  liferon  oa  fi- 
fet  ;  le  petit  liftron  ow  petit  iifet^ 

Le  Liseron  rude  ou  Liset  épineux, 
eft  une  plante  qui  croit  aux  lieux 
rudes ,  incqlres ,  proche  des  haies  » 
aux  bords  des  chemins  >  fur  les  0100: 
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tag^es  &  dans  les  vallées  des  pays 
chauds.  Sa  racine  eft  longue,  ferpen- 
tante  »  erofle  comme  le  petit  doigt , 
articulée  ,  blanchâtre  ,  dure  &  vi- 
vace  j  elle  poufie  plulieurs  tiges 
longues ,  cannelées  »  i'armenteufes , 
rameufes  »  flexibles  >  épineufes  y  ôc 
garnies  de  vrilles,  par  le  moyen  def- 
quelles  elle  s'entortille  autour  des 
arbriflèaux  voifins.  Ses  feuilles* naif- 
fent  feules  par  intervalles  ;  elles  font 

f;randes ,  larges  comme  celles  du 
ierre ,  dures  »  nerveufes,  épineufes 
&  tachetées  de  blanc.  Ses  fleurs 
qui  naiflêat  au  printemps  par  grap- 
pes aux  fommués  des  rameaux  , 
ibnc  petites  »  blanchâtres ,  odoran- 
tes »  compofées  chacune  de  flx  feuil- 
les difpofées  en  étoile.  A  ces  fleurs 
fuccèdent  au  mois  d'Août  des  fruits 
ronds  qui  deviennent  mollets  &  rou- 
ges j  lorfquils  font  mûrs>  8c  qui 
renferment  deux  ou  ^rois  femences 
fphériques»  brunes  en  dehors»  blan- 
ches en  dedans  ^  d  un  goût  fade  & 
défagréable. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante 
font  d'uiage  en  médecine  ;  fa  racine 
eft  deflicative  &  fudorifique:  elle 
convient  dans  toutes  les  maladies 
de  la  peau  :  on  peut  même  la  fub- 
ftitoer  dans  les  maladies  vénérien* 
nés  â  h /alfi. pareille  j  qui  eft  cme 
efpèçe  dc/milax. 

Le  lifcron  épineux  convient  en  to- 
pique pour  la  goutte  Se  les  dartres. 

Le  grand  liferon  ou  V^et ,  croît 
ptefque  partout  dans  les  haies  & 
parmi  les  broflailles  aux  lieux  un 
peu  humides^  cultivés.  Cette  plan- 
te  rend  du  lait  quand  on  la  coupe. 
Sa  racine  eft  longue ,  menne ,  vivace 
8c  fibrenfe  :  elle  poufle  comme  la 
précédente ,  des  tiges  farmenteafes. 
Ses  feuilles  font  en  cœur.  Ses  fleurs 
ont  la  figure  d'une  cloche  &c  font 
très-blanches  ;  elles  paroiflent  en 
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été  'y  il  leur  fuccède  des  fruits  gros 
comme  des  çerifcs ,  arrondis  »  mem« 
braneux  &  qui  contiennent  chacun 
deux  femences  anguleufes  de  cou- 
leur tannée  :  elles  /ont  mûres  en 
automne. 

Les  pourceaux  aiment  aflez  la  ra- 
cine du  grand  liferon  j  toute  cette 
plante  eft  vulnéraire  ic  purgative. 

Le  peeic  liferon  oU  petit  lifet  , 
qu'on  nomme  aufli  campanette  ott 
clochette ,  diffère  peu  du  grand  life- 
ron »  excepté  par  les  fleurs  qui  font 
de  couleur  de  rofe  ,  ou  panachées. 
Il  croît  abondamment  partout  dans 
les  terres  cultivées  &  dans  les  jar- 
dins ou  il  étouffe  &  abbat  les  autres 
plantes  qu'il  peut  faiflr  :  on  le  trou- 
ve auffi  dans  les  blés  ,  &  même  aux 
lieux  incultes ,  principalement  dans 
les  années  pluvieufes.*ll  fleurit  en 
été  comme  le  précédent. 

M.  de  Tournefort  regarde  cette 
plante  comme  un  des  meilleurs  vul- 
néraires que  nous  ayons.  Les  gens 
de  la  catnpagne  Ven  fervent  com- 
munément pour  guérir  leurs  blef- 
fures,  en  appliquant  defllis  la  plante 
pilée  entre  deux  cailloux. 

Dans  l'Amérique  méridionale  il 
croît  une  efpèée  de  gros  &  grand 
liferon ,  dont  la  racine  porte  le  ntpa 
de  mechoacan* 

LISET  ou    COUPI  BOURGEON  j  fub- 

ftantifmafçulin.  Petit  infeâe  gtifa- 
tre  fort  nuiflble  aux  jets  des  atbres 
fruitiers  dans  les  mois  de  Mai  te 
Juin  :  il  broute  les  boutons  de  la 
vigne  y  Se  fait  périr  les  greffes  des 
pêchers  &  des  aoricotier' .  Quelques 
jardiniers  ,  pour  garantir  les  jeunes 
greffes  ou  les  jets  ,  les  enveloppent 
dans  de  petits  lacs  de  papier  liés  avec 
un  fil  'y  mais  fouvent  la  précaution 
eft  inutile. 
LISEUR,  EUSE;  fubftanrif.Ii;c?or, 
leSrix.  Celui  «  celle  qui  lit.  Cejl  un 
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lifcar  de  manufcrits.  On  dit  que  c^eji 
une  grande  lifeufe  de  romans. 
LisEase,  fe  dit  dans  les  fabriques 
d*éro0e  de  foie,  de  l'ouvrière  qui 
lève  les  defTeins  ic  le$  tranfpofe 
corde  par  corde  fur  le  femple; 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue  &  la  croifiènàe  du 
féminin  très  brève. 
LISIBLE  y  adjectif  des  deux  genres. 
LectufaciViSn  Qui  eft  aifé  à  lire.  Vne 
écriture  bfihle.  Ce  manufcrit  nejlpref- 
que  plus  lifible* 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  moyenne ,  &  la  croifième 
très-brève. 

Cet  adjedif  ne  doit  pas  régu- 
lièrement précéder  le  fubftancif  au- 
quel il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas 
un  lijible  caraUire ,  mais  un  c^znzc- 
tère  lifiblel 
LISIBLEMENT;  adverbe.  Dijlinaè. 
0*une  manière  lifible;  Elle  écrit  lifi^ 
élément. 

On  prononce  lt[iblemant. 
LISIÈRE)  fubftaniif  féminin.  Lîmhus. 
L'extrémité  de  la  largeur  d'une  toile, 
d'un  drap  ,  d'une  étoffe.  La  à/ière 
eft,  d'un  tijfu  plus  fort  &  plus  ferré 
que  le  refle  de  t étoffe.  Ce  drap  a  fa 
lijière  bleue^ 
LfSii&B  ,  fe  dit  aufli  des  cordons  ou 
bandes  d'étofFe  que  l'on  attache  aux 
robes  des  petits  enfans  pour  les  fou- 
tenir  &  leur  apprendre  à  marcher. 
Mener  un  enfant  par  la  Ufîère. 
Lisière  ,  fe  dit  encore  pour  figoifier 
les  extrémités  d'une  province ,  d'un 
pays  cQundérable  copime  limitro- 
phe d'un  autre.  Il  fut  arriti  fur  la 
•  lijïére  de  PAlface. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fèns,  les  lifières  d* une  foret  ^  les  li^ 
Jîères  d*un  bois* 

En  termes  de  fortifications ,  on 
appelle  lifiere  en  faillie ,  une  efpèce 

de  çbçmin  dç  dis  pu  douane  piçds  | 
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de  large  du^on  laiile  dans  les  places 
revêtues  feulement  de  gazon  ,  en- 
tre  le  pied  du  côté  extérieur  du 
rempart  &  le  bord  du  fofTé.  Il  ferc 
i  enipècher  que  les  terres  du  rem- 
part ne  s'éboulent  dans  le  folTé. 

On  dit ,  figurément  6c  par  plai« 
fanterie ,  que  la  llfière  eft  pire  que  le 
drap  }  pour  dire  ,  que  les  habitans 
des  frontières  d'un  pays  décrié  » 
font  pires  que  ceux  du  milieu  du 
pays  même. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue  ,  &:  la  troifième 
très-brève. 
LISIEUX  y  ville  épifcopale  te  confidé* 
rable  de  France  »  chef  lieu  de  l'É- 
ledion/le  même  nom  >  en  Norman- 
die ,  fur  la  Touque ,  k  feize  lieues, 
oueft-fud-oueft  ,  de  Rouen  ,  &  à 
trenre-fept  lieues  >oueft-nord-ouefty 
de  Paris ,  fous  le  1 7^  deef é  5  7  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  le  49® ,  1 1 
minutes  ,  1 5  fécondes  de  latitude* 
L'Èvêque  de  Lifieux  jouit  d'en- 
viron 50  mille  livres  de  rente  :  fon 
palais  ëpifcopal  eft  un  aflez  bel  édi- 
fice.. 

On  fabrique  dans  cette  ville  beau- 
coup de  toiles  &  de  pincfainats  \  6c 
il  s'y  pratique  une  cérémonie  fore 
fingulière  au  mois  de  Juin  *  de  cha- 
que année.  Le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale élit  deux  Cnanoines  &  les 
crée  Comtes  pour  deux  jours  \  c*eft- 
à-dire,  pour  le  dix  &  onze ^de  ce 
mois ,  veille  6c  jour  de  la  fête  de 
Saint  Urfin  »  pendant  laquelle  il  fe 
tient  une  foire  â  Ltfîeux.  Les  deux 
Comtes  éphémèi^s  moi^tent  a  che- 
val le  I  o  en  furplis  &  ornés  de  ban- 
douillères  Se  de  bouquets  de  fleurs  ; 
deux  Bâtonniers ,  deux  Chapelains  » 
vingt-cinq  hommes  d'armes  ayanc 
le  cafque  en  tête  6c  la  cuiralTe  fur 
le  dos  ,  les  précèdent ,  &  ils  font 
fuivis  dçi  OfiScxers  de  Judiçatiirç 
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attffi  ichev^  ,  en  robes- 8c  pareille- 
m.ent  ornés  <le  bamlouiUèret  &  de 
boaqaecs  de  fleurs  :  iU  vont  dans 
cet  équipage  prendre  podèfiion  des 
quatre  portes  de  la  ville  dont  on 
leur  préieate  les  clefs ,  Se  ils  laiflent 
une  garde  â  diacune.  Voilà  la  cé- 
rémonie ;  en  voici  l'utile* 

Les  Bénéfices  qui  viennent  i  va- 
quer durant  ces  deux  jours  font  à 
la  collation  des  deux  Comtes  Cha- 
noines  :  la  juftice  s'exerce  auffi  en  ; 
leur  nom ,  pendant  le  même  temps ,  i 
&  enfin  ib  jouidènr  des  droits  de  j 
foire  i  à  la  charge  de  diftâbner  à 
chaqné  Cbanoiiie  un  pain  &  deux  < 
pots  de  vin. 
LloLE  'j  (  <juillaume  de  )  nom  d'un 
fameux  Géographe  né  i  Paris  en 
I  ^75.  Dès  l'aee  de  liuit  ou  neuf  ans 
il  commença  ^deffiner^es  cartes  , 
&  fes  progrès  ^ans  la  géogra^ie 
forent  tous  les  jours  plus  rapides. 
A  la  fin  de  1^99  ,  il  donna  fes  pre- 
miers ouvrages  ,  une  mappemonde  » 
quatre  cartes  des  quatre  pâmes  de 
la  terre  &  deux  globes ,  l'un  célefte 
&  l'autre  terreim ,.  qui  enr^eiu  une 
approbation  générale.  Ces  ouvrages 
furent  fuivis  de  plufieurs  autres  qui 
lui  méritèrent  une  place  i  l'Acadé- 
mie en  170a  j  le  titre  de  premier 
Géographe  du  Roi  &  une  penfion 
en  1718.   Cboifi  pour  momret  la 
géographie  au  Roi ,  il  entreprit  plu- 
fieurs ouvrages  pour  Tufage  de  ce 
Monarque}  il  dreflà  une  carte  géné- 
rale du  monde  &  une  autre  de  la 
fameufe  retraite  des  dix  mille.  L'il- 
Inftre  élève  devint  Témule  de  fon 
maître»  Louis  XV  eft  peut-être  de 
tous  les  Monarques  de  P  Europe  ce- 
lui qui  poflède  le  mieux  la  géogra- 
phie. Il-a  compofé  un  traité  du  cours 
de  rous  les  fleuves ,  précieux  pour 
les  recherches  &  pour  l'exaditude. 
La  réputation  4^  M.  de  Lifle  étoit 
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fi  répandue  8c  fi  bien  établie  qu'il 
ne  paroifibit  prefque  plus  d'hiftoire 
&  de  voyage  qu  on  ne  voulût  l'or- 
ner d'une  de  fes  cartes.  Il  travail- 
loit  à  celle  de  Malthe  pour  Ihiftoi^e 
de  l'Abbé  de  f^crtot ,  lorfqu'il  fut 
emporté  par  une  apoplexie  en  i72^. 
Ses  cartes  font  en  très*grand  nom- 
bre &  très- eft  imées. 

Il  devoir  donner  une  introduc* 
tion  à  la  Géographie ,  dans  laquelle 
il  auroit  rendu  compte  des  raifone 

.  qu'il  avoir  eues  de  faire  des  change- 
tnens  aux  cartes  anciennes  j  mais  fa 
morr  prématurée  priva  le  public  de 
cette  utile  produÂion*  Le  nom  de 
ce  Géographe  n'étoit  pas  moins  cé- 
lèbre dans  les  pays  étrangers  que 
dans  fa  patrie.  PliUieurs  Souverains 
tentèrent  de  Teitlever  â  la  France , 
mais  tou|oui;s  in^lemcfit.  Le  C:[ûr 
Pitrre ,  dans  fon  voyag-e  â  Paris  > 
alloit  (buventle  vpir  faigailiéremeilc 
pour  lui  donner  quelques  remarques 
fur  la  Mofcovie  &  plus  encore  » 
dit  M.  de  FcnuncUe ,  pour  connoi- 
.  tre  cl)ez  lui  mieux  que  partout  ail- 
leurs fon  propre  empire. 

LISM£  ;  fubftantif  féminin.  Efpèce 
de  tribur  que  les  François  du  Baf-  * 
tion  de  France  payent  aux  Algériens 
A  aux  Maures  dii  pay^  pour  avoir 
la  liberté  du  commerce  &  de  la 
pèche  du  cofail. 

LISMORE  s  ville  d'Irlande  dans  la 
Province  de  Munfter ,  au  Comré  de 
Waterford;  fur  la  rivière  de  Black-- 
vater.  £lle  a  deux  députés  au  Par* 
lement.  C'eft  la  patrie  du  fameux 
PhyficienBoyIe. 

U$ONZO  v(  le  )  rivière  d'IraUe;qui 

a  fa  fource  dans  la  haute  Carinthie  » 

traverfe  le  Frioud  &  va  fe  perdre 

-dans  le  golfe  de  Venife  entre  celui 

de  Tnefte'&  Ips  lagunes  deMaran. 

LISSA }  j>etit'e  «ile  du  golfe  de  Venife  ^ 
d|ias  u  X>aloi«cîe.  IlycroStdexceU 
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lent  vin  &  Ton  y  pèche  beaucoup  de 
fardines  &  d'anchois.  Elle  appar- 
tient aux  Vénitiens. 
Lissa  ,  cft  audi  une  petite  ville  de 
fiohème  fur  TËlbe ,  dans  le  cercle 
de  Boleflaw. 

11  7  a  encore  en  Siléde,  dans  le 
Duché  de  Breflaw  ,  un  bourg  de 
même  nom  près  duquel  le  Roi  de 
Prude  battit  les  Autrichiens  >  le  5 
Décembre  17  J7. 
LISSAC  j  bourg  de  France  en  Quercy , 
dans  le  voidnage  de  Figeac.  11 7  a  un 
Prieuté  de  filles  de  l'Ordre  de  Ci- 
ceauz  qui  vaut  35  00  livres  de  rente. 
LISSE ,  ou  Lice  ;  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  dans  les  manu- 
faâures  de  foie  »  aux  boucles  de  fil 
entrelacées  »  dans  lefquelles  on  paflè 
les  fils  de  la  chaîne  pour  les  faire 
lever  ou  baiflèr }  il  7  en  a  de  diver- 
fes  fortes*     . 

Les  liffcs  à  erani  coliffe^  fervent 
â  padèr  les  fils  de  poils  dans  les 
étoffes  riches.  Elles  font  compofées 
d'une  maille  haute  &  d'une  maille 
haffe  alternativement  >  de  façon  que 
le  colifle  a  environ  trois  pouces  de 
longueur.  L'aâion  de  ce»  lifles  eft 
de  faire  baiffer  ou  haulfer  le  fil,  fé- 
lon que  louvrier  l'exige. 

Les  lijfcs  à^  petit  colijjt  j  font  à 
petites  boucles  ^  arrêtées  par  un 
noeud  \  elles  ne  fervent  qu'aux  étof- 
.  fes  unies.  Oh  donne  le  même  nom 
i  celles  dont  la  maille  ett  alternati- 
'  vement  ,  L'une  fur  une  ligne  plus 
baffe  que  l'autre ,  afin  que  les  fils 
difpofés  fur  une  hauteur  inégale  » 
ne  fe  frottent  pas  comme  il  arrive- 
roit  s'ils  étoient  fur  une  même  ligne. 

Les  liffcs  de  ratât  font  celles  fous 
la  mailledefquelles les  fils  font  paf> 
fés  pour  les  faire  baiffer. 

Les  liffes  Je  liage ,  font  celles  fous 
lefquelles  les  fils  qui  doivent  lier  la 
4oKure  danf  les  étoffes  faos  poil  ^ 
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font  paflTés  pour  le^  faire  baiffer* 
On  appelle  bajfe  lijfe ,  une  forte 
de  tapilierie  de  foie  ou  de  laine, 
quelquefois  rehaufTée  d'or  &  d'ar- 
gent ,  où  font  repréfentéés  diverfes 
nguresde  perfonnage^,  d*animaux, 
de  payfages  ou  autres  femblables 
choies >  Vivant  la  fantaifie de  lou- 
vrier ,  ou  le  goût  de  ceux  qui  les 
commandent. 

La  bajfi  lijje  eft  ainfi  nommée , 
.  par  oppofition  à  une  autre  efpèce  de 
tapifferie  qu'on  nomme  haute  lijfe  ; 
non  point  de  la  différence  de  l'ou' 
vragequiefl  proprement  le  mènie, 
mais  de  la  différence  de  la  fituation 
des  métiers  fur  lefquels  on  les  tra- 
vaille ;  celui  de  la  baffe  lijfe^  étant 
pofé  à  plat  &  parallèlement  à  l'ho- 
rifon ,  &  celui  de  la  haute  liffe  étant 
dreffé  perpendiculairement  ic  tout 
debout.  F'oyei  Havtb-lisse. 

Lisses  »  fe  dit  en  termes  de  gafiers» 
de  perles  d'émail  percées  par  le 
milieu  &  au  travers  defquelles  paf- 
fent  las  fils  de  la  chaîne.  Chaaae 
métier  a  deux  têtes  de  liffes»  &  cha- 
que  tête  deliffes porte  mille  perles ,  fi 
la  gaze  doit  avoir  une  demi  aune  de 
largeur.  Mais  fi  elle  doit  être  plus 
ou  moins  large  »  il  faut  augmenter 
ou  diminuer  Te  nombre  des  perles  i 
raifon  de  500  perles  pour  chaque 
quart  d'aune  qu'on  veut  donner  de 
plus  ou  de  moins  à  la  gaze. 

XissB ,  fe  dit  en  termes  de  Marine , 
d'un  affemblagd  de  groffes  pièces  de 
bois ,  qui  fert  i  lier  les  membres 
d'un  vaifleau.  C-eft  ce  qu'on  appelle 
auffi  ceinte  »  chaîne  ,  ou  préceinte» 

Les  lifTes  reçoivent  différentes 
dénominations  fuivant  l'endroit  du 
vaifleau  où  elles  font  placées  :  ainfi 
la  lijfe  Je  vibord ,  efl  une  préceinte 
un  peu  plus  petite  que  les  autres , 
qui  tient  le  vaifleau  tout  autour  par 
les  hauts,  La  liffc  ie  hourJi ,  efl  le 

demies 
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dernier  dksbauzou  la  dernière  pou- 
tre de  Tarrière ,  qui  ferc  à  affermir 
la  poupe.  La  lijft  de  pont  ^  cft  la  pre- 
mière ptéceince  qui  fe  trouve  au 
milieu  du  tillac  ou  haut  ponr.  Les 
liffes  de  gabarit  fonf  en  général  tou- 
tes les  pièces  employées  pour  for- 
mer les  gabarits  ou  les  façons  d'un 
vaiflèau*  Les  Uffcs  de  portc-haubans^ 
Ibntles  longues  pièces  de  bois  pla- 
tes i  que  l'on  fait  régner  te  long  des 
porte- haubans  &  qui  fervent  a  tenir 
en  place  les  chaînes  de  haubans. 

Lisse,  fe  dit  en  termes  de  Rivière  ,  de 
la  pièce  courante  qui  couronne  \ 
hauteur  d'appui  le  gardefou  d*un 
pont  de  bois. 

Lissfi ,  fe  dit  en  termes  dç  Carton- 

.  niers,  de  Carriers,  é'c.  d'un  indru- 

ment  par  le  moyen  duquel  on  rend 

uni  &.poli  le  papier  ,  les  cartes ,  le 

carton. 

Les  Corroyeurs  ont  auffi  une  lïjfc 
pour  polir  leurs  cuirs  de  couleur 
quand  ils  ont  reçu  leur  dernier 
luftre. 

LISSE  ;  adjeâif  des  deux  genres.  Uni 
9c  poli.  Lt  verre  efi  un  corps  UJJe* 
Une  étoffe  liffe* 

LISSÉ  ,  ÉE  ;  participe  palfif*  Kùyc(^ 
Lisser. 

.On  appelle  amandes  lijpfes  »  des 
amandes  pelées  8c  couvertes  de 
fucre. 

En  termes  de  confifenrs  »  on  a; 
pelle  grand  liffe ,  du  fucre  cuit 
manière  à  former  un  filet  aflez  fort 
ponr  ne  fe  point  rompre  en  ouvrant 
les  deux  doigts  qu'on  y  a  trempés* 
Et  l'on  appefie  petit  liffe^  du  facre 

aui  /orme  entre  les  deux  doigts  un 
let  imperceptible  &  très-aife  i  être 
rompu  lorfqn'on  les  écarte* 
LISSER  )  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe   conjugue 
.  comme  Chanter*  Polirêt  Rendre 
Tome  Xn. 
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uni  de  poli.  Liffcr  de  la  toile,  lijfer 
des  cartes.  Lijjcr  du  papier. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ^ 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe. 

LISSERON  ;  fubftamif  mafculin ,  & 
terme  d'Ourdiflage ,  qui  fe  dit  d'un 
petit  liteau  de  bois  plat  &  très- 
mince,  fur  quoi  fe  tendent  les  liflès. 

LiSSETTE  ;  fubftantif  féminin  ,  » 
terme  d'Ourdillage.  Sorte  de  liflTd 
qui  eft  ordinairement  attachée  à  b 
queue  des  rames  ^  au  lieu  que  les 
liffes  font  tendues  fur  les  liflerons» 
Dai  refte  Tufage  des  liflettes  eft  le 
fncme  que  celui  des  lilfes. 

LISSOIR  i  fubftantif  mafculin-  Inftru- 
ment  de  verre ,  de  marbre ,  d'ivoire, 
ou  d'autre  matière  femblable  avec 
leqnel  on  lifTe  le  linge ,  le  papier  , 
les  cartes  ,  &c.  On  dit  auffi  liffi^  dans 
le  même  fens« 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue* 

LISTA  ;  ancienne  ville  d'Italie  au 
pays  des  Aborigènes  dont  elle  étoit 
la  capitale  félon  Denys  d'Halicar* 
nafle. 

LISTAOS }  fubftantif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  commerce , 
aux  toiles  rayées  de  blanc  &  de  bleu 
qui  fe  fabriquent  en  Allemagne. 

LISTE  j  fuftantif  féminin.  Catalogue 
de  plafîeurs  noms.  Il  1k  dit  àts  per- 
ibnnes  te  des  chofes.  I^  UJie  des 
Procureurs  du  Parlement.  La  lifte  de 
la  Chambre  des  Comptes.  La  liftt  des 
penfions.  Fodà  la  lifte  des  marchan-^ 
difes. 

En  Hollande  dn  appelle  lifte ,  ce 
qu*en  France  nous  appelons  tarif. 

En  Angleterre»  on  appelle  àfte 
civile ,  la  fomme  que  le  Parlement 
alloue  au  Roi  pour  l'erKretien  "de  fa 
maifon  &  autres  dépenfes  de  la 
couronne.  La  lifte  civfle  eft  auiôur- 
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d'hui  d^environ.  vingt-quatre   mil- 
lions de  notre  monnoie. 

LISTEL  ;  fubftantif  mafculiii ,  ôc  tev- 
med^Ârchiteâure.  Moulure  carrée, 
bande  ourèj^le  qui  fercd  ornement. 
Il  fe  dit  aaflii  de  Tefpace  plein  qui 
eft  entre  les  cannelures  a*ane  co- 
lonne. 

LISTON;  fubftantif  mafculin,  &  ter- 
me de  Blafon.  Petite  bande  qu'on 
mêle  avec  les  armes  de  Tccu  &  fur 

'    laquelle  on*écrit  la  devife. 

LIT;  fubftanrif  mafculin. C/i^i/if.  Meu- 
ble dont  on  fe  fert  pour  y  coucher, 
pour  y  repofer ,  pour  y  dormir.  On 
comprend  d  ordinaire  fous  ce  nom 
tout  ce  qui  compofe  ce  meuble  ; 
favoir ,  le  bois  de  lit  j  le  cour  de 
lit ,  le  ci«el ,  la  paillatre ,  le  fom- 
mier  ,  le  matelas ,  le  lit  de  plume , 

.  }e  chevet  ou  le  travertin ,  les  draps , 
h  couverture ,  la  courte-pointe ,  &c. 
Un  lit  bien  garni.  Il  tfi  encore  dans 
fon  lit.  Elle  vient  de  'Je  mettre  au  Ut. 

On  dit ,  garder  le  lit  ;  pour  dire,, 
demeurer  au  lit  i  caufe  de  que^ae 
'    indifpontion. 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
fonne  qui  ne  fait  que  manger  &c 
dormir  ,  quelle  va  du  fit  à  la  table 
&  de  la  table  au  Ut. 

On  dit  proverbialement ,  le  lit 
ifl  une  bonne  chofe ,  fi  ton  ny  dort , 
i>ny  rtpofe. 

On  dit.  auffi   proverbialement , 
que  le  lu  tfi  fécharpe  de  la  jambe  ; 
pour  dire ,  qu'il  faut  fe  tenir  au  lit , 
.     quaiKl  on  eft  blefTé  i  la  }ambe. 

On  dit,  être  au  Ut  de  la  mort; 
pom:  dire  ,  çcre  malade  à  l'exrré- 
ml  ter  En  arrivant  il  trouva  fi>n  oncle 
au  lit  de  la  mort. 

On  dit  d'un  mari  &  d*une  femme' 
qui  ne  couchent  point  eofembie , 
iyi  ils  font  lit  à  part. 

On  appelle  lu  nuptial,  le  lit  04 
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les  nouveaux   mariés  concheoe  fa 
première  nuit  de  leurs  noces. 

Chez  les  Romains  le  lit  nupiiaf 
étoit  drelTé  dans  la  falle  Gtuée  à  l'en^ 
crée  de  la  m^ifon  où  écoient  le» 
images  des  ancêtres  de  Tépoux.  Ce- 
toit  le  lieu  où  la  nouvelle  époufe 
devoit  dans  la  fuite  fe  tenir  ordi- 
nairement pour  filer  ic  faire  des^ 
étoffes. 

On  avoit  un  grand  refpeâ  pour 
ce  lit  'y.  on  le  gardoit  toujours  pen« 
dant  la  vie  de  la  femme ,  pour  la-^ 
quelle  il  avoit  été  drelTé  ;  (Se  fi  U 
mari  fe  remarioit  >ii  devoit  en  faire 
tendre  un  autre. 

On  appelle  lit  Je  repos» ^  une  forre* 
de  pet^tlit  bas  fans  rideau  ic  fans 
pavilloa  qu'on  met  ordinairement 
ou  dans  une  chambre  ou  dans  ua 
cabinet  pour  s*y  repofer* 

On  appelle  li$  de  parade  ,  un'  tic 
tendu  clans  une  chambre ,  plutôt 
pour  Tornement  que  pour  l'ulage. 

On  appelte  anffi  lit  de  parade  ,  le 
lit  où  Ton  expofe  durant  quelques 
jours  les  Princes  ou  grands  Seigneurs 
après  \t\ï%  morr,^  avant  de  les  en^ 
terrer.r 

En  termes  d'Antiquité  ,  on  ap- 

[>elle  Ut  de  table  ,  le  lit  fur  lequel 
es  anciens  fe  mectoient  pour  pren- 
dre leurs  repas  d^ns^  les  falles  à, 
manger.  .    ' 

Ils  ne  s*a(Ieyoiem  pas  comme  nous 
pour  manger  ,  ils  fe  couchoient  fur 
àts  lits  plus  ou  moins  femblibles  â 
nos  lits  4e  falle  dont  l'ufage  peut 
nous  être  refté  de  raniiquité,  Leur 
cor p^  étoit  élevé  Air  le  coude  gau-> 
çhe  ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  man- 
ger de  ta  main  droite ,  &  kur  dos 
écoir  foutenn  par  derrière  avec  des 
travertins  quand  ils  vouloieot  fe  re- 
pofeft. 

L%  belle  manière  de  traiter  ches 

les. Romains  I  écoii  de  a  avoir  que 
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trois  lies  aarour  d'une  table  »  lUi 
cote  demeurant  vide  pour  le  fervice. 
Un  de  ces  trois  lits  étoit  au  milieu , 
Se  les  deux  autres  ai  chaque  bout , 
d'où  vient  le  nom  de  triclinium  ,^ 
donne  également  à  la  cable  &  i  k 
ialle  i  manger. 

11  n*7  avoïc  guère  de  place  fur  les 
plus  grands  lits  ,  que  pour  quatre 
perfonnes  \  les  Romains  n'aimoient 
pas  être  plus  de  douze  à  une  même 
table  ,  &  le  nombre  qui  leur  plai- 
foie  d  avantage  ,  étoit  le  nombre 
impair  de  crois  ,  de  fept  ou  de 
neuf:  leurs  lits  ordinaires  ne  con- 
tenoienc  que  crois  perfonnes.  Le 
maicre  de  la  maifon  fe  plaçoit  fur 
le  lit  â  droire  au  bout  de  la  rable  , 
à*oxk  voyant  l'arrangement  du  fer- 
vice  ,  il  pouvoir  plus  facilement 
donner  des  ordres  a  fes  domediques; 
il  réfervoic  une  place  au-deiïus  de 
lui  pour  un  des  conviés ,  &  une  au- 
deflons  pour  fa  femme  ou  quelque 
parenr. 

Le  lit  le  plus  honoraMe*étoit  ce- 
'  lui  du  milieu  \  enfuite  venoit  celui 
du  bout  à  gauche  :  celui  du  bout  à 
droite  éroit  cenfé  le  moindre.  L'or- 
dre pour  la  première  place  fur  cha- 
que lit  étoit  de  n'avoir  perfonne.au- 
deffus  de  foi  \  &  la  place  la  plus  dif- 
cinguée  écoit  la  dernière  fur  le  lit 
du  milieu  :  on  l'appeloit  la  place 
conjul0irt  ,  parce  qu'effeftivement 
on  la  donnoit  tou)0crrs  à  un  Con- 
fui  quand  ilalloit  manger  chez  quel- 
qu'ami.  L'avantage  de  <:ette  place 
confiftoit  i  être  la  plus  libre  pour 
fortir  du  repas  ,  .&  la  plus  accefli- 
ble  à  ceux  qui  furviendroient  pour 
parler  d'affaires  ;  car  les  B^o- 
mains  ,  quoiqu'i  table  j  ne  fe  dépar- 
ceient  jamais  de  remplir  les.  fonc- 
tions de  leurs  charges. 

La  fomptuoiité  particulière  des 
lits  de  table  confiftoit  i^.  dans  l'é- 
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bcne ,  le  cèdre ,  l'ivoire ,  l'argenté 
autres  matières  précieufes  dont  ils 
étoient  faits  ou  enrichis;  k^.  dans 
les  fuperbes  couvertures  de  diverfes 
couleurs  ,  brodées  d'or  &  de  pour- 
pre; i^.  enfin  dans  les  tcépiés  d'or 
&  d'argent. 

.  Pline  remarque  qu'il  n'étoit  pas 
extraordinaire  fous  Âugufte  de  voir 
les  lits  de  table  entièrement  cou- 
verrs  de  lames  d'argent ,  garnis  des 
matelats  les  plus  mollets  &  des  cour- 
tepointes les  plus  riches.  Du  remps 
de  Sénèque  ,  ils  étoient  communé- 
ment revêtus  de  lames  d'or  ,  d'ai?- 
gent  ou  (Téleclrum ,  métal  d'or  allié 
avec  l'argent. 

On  appelle  ii^e  veille ,   un  lit 

3u'on  accommode  dans  la  chambre 
'un  malade  pour  le  veiller. 
On  appelle  Ut  à  tombeau ,  un  lie 
fait  en  manière  de  tombeau.  Et 
Ut  de  camp ,  un  petit  lit  donc  les 
pieds  &  les  quenouilles  fe  brifent  ou 
fe  démontent ,  enforte  que  le  bois 
de  lit  fe  met  dans  des  malles  quand 
on  veut  le  tranfporter.  On  le  nom- 
me auffi  lit  brifé. 

On  appelle  lit  de  [angle ,  un  lit 
faic  de  iangles  attachées  â  deux  lon- 
gues pièces  de  bois  que  foutiennent 
des  pieds  ou  jambages  qui  fe  croi- 
fent.  Cette  efpèce  de  lit  n'eft  guère 
en  ufage  que  pour  coucherdes  valets. 
Lit  ,  fe  prend  quelquefois  pour  le 
bois  &  le  fond  du  lit  feulement.  Un 
lit  de  bois  de  chêne. 
Lit  ,  fe.  prend  quelquefois  pour  le 
cour  du^ic  feulement.  Un  lu  de  da^ 
mas.  Un  lit  de  velours. 

On  appelle  lit  d'ange ,  un  tour  de 
lie  donc  le  bois  n'a  poinc  de  que- 
nouilles &  donc  les  rideaux  fe  re- 
crouiïenc.  Ee  Ut  à  la  duchejfe ,  une 
forte  de  lit  en  forme  de  dais  &  où 
il  ne  paroît  point  de  rideaux. 
On  appelle  lit  de  plume  ^  une  toile 

pij 
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ou  on  coutil  rempli  de  plumes  & 
de  la  grandeur  du  lit. 

XiT  3  iè  prend  aofli  quelquefois  parti- 
culièrement pour  le  matelas  &  le 
lie  de  plume  où  Ion  couche  »  & 
pow  les  draps  Se  couvertures  qui  y 
fervent.  Les  lies  d*  auberge  font  orii- 
néiiremcnt  memtûs»  Il  coucha  dans  le 
umlleur  lit  du  château. 

On  dit  en  ce  fens  >  faire  un  lit; 
Bour  dire  «  le  prépat et  de  façon  que 
l'on  puiSe  coucher  proprement  & 
commodément.  A^t  on  fait  les  lits 
de  ces  dames  f 

Lit  ,  fe prend  encore  quelquefois  pour 
la  place  ou  l'on  fe  couche ,  quoi- 
qu  il  Tij  ait  point  de  bois  de  Ut ,  de 
matelas  »  de  rideau ,  &c.  Il  dort  fur 
un  tu  de  ga^on.  Il  n  a  point  d'autre 
lit  que  la  terre* 

Lit  I  fe  dit  aufE  quelquefois  dans  la 
/ignification  de  mariage.  //  vouloit 
avantager  les  enfans  du  fécond  lit  au 
préjudice  de  ceux  du  premier. 

On  appelle  lit  de  jujlice ,  le  trône 
où  le  Roi  eft  aflis  loifqu  il  fiége  fo- 
lemnellement  en  fon  Parlement. 

Anciennement  lorfque  les  Parle- 
mens  ou  affemblces  de  la  nation  fe 
tenoient  en  pleine  campagne  ,  le 
Roi  y  Cégeoit  fur  un  trône  dor» 
comme  il  eft  dit  dans  Sigebert  Se 
Aimoiii }  mais  depuis  que  le  Parle- 
ment a  tenu  fes  feances  dans  Tinté-^ 
xieur  du  Palais ,  on  a  fubftitué  i  ce 
trône  d*or  un  dais  Se  des  couffins  \ 
Se  comme  dans  l'ancien  langage  un 
fiége  couvert  d'un  daisie  jiommoit 
un  lit  j  on  a  appelé  lit  de  jujiice  le 
trône  où  le  Roi  nége  au  Parlement  j 
cinq  couffins  forment  le  fiége  de  ce 
Ht }  le  Roi  eft  affis  fur  l'un  ;  un  au- 
tre tient  lieu  de  doffier  ;  deux  au- 
tres fervent  comme  de  bras ,  Se  fou- 
tiennent  les  coudes  du  Monarque  ; 
le  cinquième  eft  f<»us  fes  pieds. 
Charles  V  renouvela  cet  ornement^ 
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i^ns  la  fuite  Louis  XII  le  fit  refaire 
^  neuf,  &  1  on  croit  que  c'eft  encore 
le  même  qui  fubâfte  préfenteroenr. 

On  entend  auffi  par  lit  de  jujlice  , 
une  féance  folemnelle  du  R(H  au 
Parlement ,  pour  y  délibérer  fur  les 
affaires  importantes  de  fon  État. 

Les  lits  de  juftice  ont  fuceédé  i 
ces  anciennes  aifemblées  générales^ 
qui  fe  tenoient  autrefois  au  mois  de 
Mars  &  depuis  au  mois  de  Mai  » 
&  que  l'on  a' fûcceffivement  appelées 
Champ  de  Alars  ou  de  Mai ,  Cours 
pUniires  ,  plein  Parlement ,  grarut 
ConfeiL 

Il  s'eft  tenu  fous  le  règne  aâuel 
plufieurs  lits  de  }uftice  :  voici  le 
précis  des  cérémonies  qui  s'obfer- 
vent  dans  ces  féances« 

Lorfque  le  Roi  arrive  au  Parle- 
menr ,  le  Grand-Maître  vientaver- 
tir  lorfqu  il  eft  à  la  Sainte  Chapelle, 
&  quatre  Préfidens  à  Mortier  avec 
fix  Ôonfeillers  laïcs  Se  deux  Clercs , 
vont  le  recevoir  &  faluer  au  nom 
de  la  Compagnie  ;  ils  le  conduifent 
en  la  Grand'Chambre  ,  les  Préfi- 
dens marchant  à  fes  côtés ,  les  Con- 
seillers derrière  lui ,  &  le  premier 
Huiffier  entre  les  deux  Huiffiers- 
Maffiers  du  Roi. 

Le  dais  Se  le  lit  de  juftice  du  Roi 
eft  placé  dans  l'angle  de  la  Crand'- 
Chambre  ^  fur  les  hauts  fiéges ,  à  la 
droite  du  Roi ,  font  les  Princes  du 
fang  ,  les  Pairs  laïques  ;  au  bout  du 
jlernier  banc  fe  met  le  Gouverneur 
de  Paris. 

A  fa  gauche  aux  hauts  fiéges  font 
les  Pairs  ecdéfiaftiques  Se  les  Maré- 
chaux de  France  venus  avec  le  Roi. 

Aux  pieds  du  RcH  eft  le  Grand 
Chambellan. 

A  la  droite  fur  on  tabouret,  au 
bas  des  degrés  du  fiége  royal-,  le 
grand  Écuyer  de  France,  porrant  au 
cou  1  cpée  de  parement  du  Koi^ 
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A  gauche  far  un  banc  ,  ao-def- 
fons  des  Pairs  eccléfiaftiques  ^  font 
les  quatre  Capitaines  des  Gardes* 
da*Corps  du  Roi ,  &  le  Comman- 
dant des  Cent-SuifTes  de  la  Garde. 

Plus  bas  fur  le  petit  degré  par  le- 
quel on  defcend  dans  le  parquer , 
eft  affis  le  Prévôt  de  Paris  »  tenant 
un  bâton  blanc  en  fa  main. 

Sur  une  chaife  à  bras  couverte  de 
l^xtrémité  du  tapis  de  velours  vio- 
let femé  de  âeurs  de  lis ,  fervant  de 
<lrap  de  pied  au  Roi ,  au  lieu  où  eft 
le  Greffier  en  chef,  aux  audiences 

{mbliques ,  fe  met  préfentement  M. 
e  Chancelier  ,  loifqu  il  arrive  avec 
le  Roi ,  ou  à  fon  défaut,  M.  le  Gar- 
de des  Sceaux. 

Sur  le  banc  ordinaire  des  Préfi- 
deos  a  Mortier  »  lorfqu'ils  font  au 
Coa{bii ,  font  le  premier  Préddent 
&  les  autres  Préddens  à  Mortier  re- 
vêtus de  leur  épitoge.  Avant  Fran- 
çois I ,  M.  le  Chancelier  fe  plaçoit 
auflî  fur  ce  banc  au-deffus  du  pre- 
mier Préfident  y  il  s'y  place  même 
encore  lorfqu'il  arrive  avant  le  Roi , 
&  jufqu'à  ion  arrivée  qu'il  va  fe^ 
mettre  aux  pieds  du  trône.  On  tient 
que  ce  fut  le  Chancelier  Duprat 
qui  inrroduifit  pour  lui  cette  diftmc- 
tien  de  fiéger  feul  ^  il  le  fit  en  1 5 17  ; 
cependant  en  cette  même  année ,  & 
encofie  en  i$!6  9  on  retrouve  le 
Chancelier  fur  le  banc  des  Préfidens. 
Sur  les  trois  bancs  ordinaires  cou- 
verts de  fleurs  de  lis  »  formant  l'en- 
ceinte du  parquet  »  &  fur  le  banc 
du  premier  ôc  du  fécond  barreau  du 
côte  de  la  cheoiinée ,  font  les  Con- 
feillers  d'honneur ,  les  quatre  Maî- 
tres des  Requêtes  en  robe  rouge , 
Us  Confeiliers  de  ta  Grand'Cham-' 
bre  ,  les  Préfidens  des  Enquêtes  & 
Requêtes ,  tous  en  robe  rouge ,  de 
metne  que  les  aiures  Conf^sllers  au 
PaxLemeht. 
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Dans  le  parquet ,  fur  deux  tabou- 
rets, au-devant  de  la  chaire  de  M. 
le  Chancelier,  font  le  Grand- Maî- 
tre &  le  Maître  des  cérémonies. 

Dam  le  même  parquet  i  genoux 
devant  le  Roi ,  deux  Huifliers  Maf- 
fiers  du  Roi ,  tenant  leurs  maffes 
d'argent  doré ,  &  fix  hérauts  d'ar- 
mes* 

À  droite  fur  deux  bancs  couverts 
de  tapis  de  fleurs  de  lis  ,  les  Con- 
feillers  d'État  &  les  Maîtres  des  Re- 
quêtes venus  avec  M.  le  Chancelier 
en  robe  de  fat  in  noir. 

Sur  cm  banc  en  entrant  dans  le 
Parquet ,  font  les  quatre  Secrétaires 
dttat. 

Sur  trois  autres  bancs  à  gauche 
dans  le  Parquet,  vis-à-vis  des  Con- 
feiliers d'Érat ,  font  les  Chevaliers 
Se  Officiers  de  l'Ordre  du  Saint- 
Efprit ,  les  Gouverneurs  &  Lieure- 
nans  Généraux  des  Provinces ,  &  les 
Baillis  d'Épée  que  le  Roi  amène  à 
fa  fuite. 

Sur  un  flége  2  part  le  Bailli  du 
Palais. 

Â  côté  de  la  fcu'me  où  font  les 
Secrétaires  d'État  ,  le  Greffier  en 
chef  revécu  de  fon  épitoge,  un  bu- 
reau devant  lui  couvert  de  fleurs  de 
lis  ,  i  fa  gauche  l'un  des  principaux' 
commis  au  Greffe  de  la  Cour ,  fer- 
vant en  la  Grand'Chambre ,  en  robe 
noire ,  un  buxeau  devant  lui. 

Sur  une  forme  derrière  eux  ,  le^ 
quatre  Secrétaires  de  la  Cour. 

Sur  une  autre  forme  derrière  les 
Secrétaires  d'État ,  le  grand  Prévôt 
de  THôtel ,  le  premier  Ecuyer  du 
Roi ,  ic  quelques  autres  principaux 
Officiers-de  la  Maifon  du  Roi. 

Le  premier  Hdiflier  eft  en  robe 
rouge  ,  affis  en  fa  chaire  à  l'entrée 
du  Parquet. 

En  leurs  places  ordinaires  ,  les 
Chambres  aiTemblées  au  bout 
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premier  barreau  jufqu'à  la  lantef  ne 
du  côté  de  Li  cheminée  avec  les  Con- 
feillers  de  la  Grand*Chambre  ,  & 
les  Préfidens  des  Enquêtes  Se  Re- 
quêtes ,  font  les  crois  Avocats  du 
Roi  Se  le  Procuteur  Général  placé 
après  le  premier  d'entr'eux. 

Dans  le  furplus  des  barreauic  des 
deux  côtés  &  fur  quatre  bancs  que 
Ton  ajoute  derrière  le  dernier  bar- 
reau du  c6té  de  la  cheminée ,  fe 
mettent  les  Confeillers  des  Enquê- 
tes Se  Requêtes  ^  qui  font  tous  en 
robje  rouge. 

LorTque  le  Roi  eft  aflîs  &  cou- 
vert ,  le  Chancelier  commande  par 
fon  ordre  que  Ton  prenne  féance  , 
enfuite  le  Roi  aydnt  oté  Se  remis 
fon  chapeau ,  prend  la  parole. 

Anciennement  Je  Roi  propofoit 
fouvent  lui-même  les  matières  fur 
lefqueiles  ii  s'agiflbit  de  délibérer. 
Henri  lU  le  faifoit  prefque  toujours  ; 
mais  plus  ordinairement  le  Roi  ne 
dit  que  quelques  mots ,  &  c'eft  le 
Chancelier  ou  ,  à  fon  défaut ,  le 
Garde  des  Sceaux ,  lorfqu'il  jr  en  a 
un,  qui  pro{rofe.  ^  4 

Lorfquc  le  Roi  a  ceflc  de  parler , 
le  Chancelier  monte  vers  lui ,  s'a- 
genouille pour  recevoir  fes  ordres, 
puis  étant  defcendu^  remis  à  fa  pla- 
ce ,  afliîs  &  couvert ,  &  après  avoir 
dit  que  le  Roi  permet  que  Ton  fe 
couvre,  ii  fait  un  difcours  fur  ce 
"^  qui 'fait  l'objet  de  la  féance  ,  &  in- 
vite les  Gens  du  Roi  à  prendre  les 
conclu  fions  qu'ils  croiront  convena- 
bles cour  l'intérêt  du  Roi  Se  le  bien 
de  rÈrar. 

Le  premier  Picfident,  tous  les 
Préfidens  &  Confeillers  mettent  un 
genou  en  terre  >  Se  le  Chancelier 
leur  ayant  dit  :  le  Roi  ordonne  que 
vous  vous  leviez,  ils  fe  lèvent  & 
relient  debout  &  découverts  j  le 
premier  Préfident  parle  >  &  fon  dif-  ' 
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cours  fini  ,  le  Chancelier  monte 
vers  le  Roi  ,  prend  fes  ordres  le 
genou  en  terre ,  Se  defcendu  Se 
remis  en  fa  place ,  il  dit  que  Tinten- 
tion  du  Roi  eft  que  l'on  laflfe  la  lec« 
ture  des  lettres  dont  il  s'agit  ;  puis 
s'adrelfant  au  Greffier  en  Chef,  ou 
au  Secrétaite  de  la  Cour  qui  en 
fon  abfenc^  fait  fes  fondions  ,  il 
lui  ordonne  de  lire  les  pièces:  ce 
que  le  Greffier  fait  i^tant  debout  Se 
découvert. 

La  iedure  finie ,  les  Gens  du  Roi 
fe  mettent  à  genoux ,  M.  le  Chan- 
celiet  leur  dit  que  le  Roi  leur  or- 
donne de  fe  lever  ;  ils  fe  lèvent  & 
reftent  debout  &  découverts,  le  pre- 
mier Avocat  Général  porte  la  parole 
&  requiert  félon  l'exigence  du  cas. 

Enfuite  M.leChanceliet  remonte 
vers  le  Roi ,  &  le  geoou  en  terre 
prend  fes  ordres  ou  ^  comme  00  di- 
loit  autrefois  ,  fon  avis  ,  &  va 
aux  opinions  aux  Princes  &  aux 
Pairs  laïques.  ,  puis  revient  paf- 
fer  devant  le  Roi  Se  lui  fait  une  pro- 
fonde révérence  &  va  aux  opinions 
aux  Pairs  eccléfiadiques  &  Marc- 
chaux  dte  France. 

Puis  defcendant  dans  le  Parquet 
il  prend  les  opinions  de  MefTieurs 
les  Préfidens  (  autrefois  il  prenoit 
leur  avis  après  celui  du  Roi)  enfuite 
il  va  à  ceux  qui  fonr  fur  les  bancs  8e 
formes  du  Parquet ,  Se  qui  ont  voix 
délibérative  en  la  Goii^  &  dans  les 
Barreaux  laïques  ,  &  prend  Tavis 
des  Confeillers  des  Enquêtes  &  Re- 
quêtes. 

Chacun  opine  à  voix  bafie,  à 
moins  d'avoir  obtenu  du  Roi  la  pcr- 
mifiion  de  parler  à  haute  voix. 

Enfin  après  avoir  remonté  vers  le 
Roi  &  étant  redefcendu ,  remis  à 
fa  place  ,  aflîs  &  couvert ,  il  pro- 
nonce :  le  Roi  en  fon  Ht  dejufiicc  a 
ordonné  Se  ordonne  qu'il  fera  pco^ 


Lit 

êéài  à  rentégiftremcnt  dç9  lettres 
fur  lefquetles  on  a  délibéré;  &  à  la 
fin  de  rAriêc  il  eil  die  :  fait  en  Par- 
lement le  Roi  y  fcant  en  fon  li^  de 

Anciennement  le  Chancelier  pre- 
Doit  deux  fois  les  opinions  :  il  les 
demandoit  d'aBord  de  fa  place  »  & 
chacun  opinoit  à  hauce  voix  j  c'eft 
pourquoi  lorfque  le  Confeil  s'ou- 
vroit>il  ne  demeucoicen  la  Chambre 
que  ceux  qui  avoient  droit  d'y  opi- 
ner j  &  on  en  faifoic  fortir  tous  Us 
•ucres  &  Us  Prélats  eux-mêmes  ,  I      où  coule  un  âeuve  ,'une  rivière/ic- 
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On  dît ,  mourir  au  lud*horéncur  ; 
pour  dire  ,•  rtipurir  à  la  guerre  dans 
quelque  occafion  remarquable  j  & 
cela  le  dit  d'un  homme  de  guerre 
qui  eil  nié  dans  une  bataille  ,  dans 
un  combat ,  à  l'attaque  ou  a  la  dé- 
fenfe  d*une  place. 

On  dit  aufii  par  extenfîon,  en  par-* 
îant  d'un  homme  qui  eil  ûiort  dans 
l'exercice  aâuel  aune  profefliBO 
honorable ,  qu'i/  ejl  mort  au  lu  d'hon^ 
neur. 
Lit  ,  fe  dit  figurement  du  canal  bar 

^  1  û  **\# 


8ttoiqu*ils  eulTent  accompagné  le 
Loi  y  ils  ne  rentroient  que  lors  de 
la  proiîonciation  de  PArrêt.  C'eft 
aînd  qae  Ion  en  ufa  eir  1(9 lû  &  err 
164}.,  &  même  encore  en  1715. 
Après  louverruce  dts  portes  ,  le 
Greffier  faifoir  une  nouvelle  leâure 
des  lettres  qu'il  s'agifToit  d'enregif- 
trer  ^  les  Gens  du  Roi  donnoienr 
de  nouveau  leurs  concfufîons  ^  qu'ils 
faifbient  précéder  d'un  difcours  def- 
liné  i  inftruire  le  public  des  mocifs 
qui  avoieni  déterminé  y  enfuite  le 
Chancelier  reprenois  les  avis  pour 
la  forme  ,  mais  â  voix  baffe  ,  allant 
de  rang  en  rang,  comme  on  le  fait 
à  L'audience  au  Parlement  lorfqu'il 
»*a^c  de  prononcer  un  délibéré ,  & 
cnuiite  il  prononçoit  l'Arrêt. 

Préfentement ,  foit  qu'on  ouvre 
les  portes  ou  que  l'on  opine  à  huit 
clos  9  M.  le  Chancelier  ne  va  aux 
opinions  qu'une  feule  fois. 

La  (eance  fiiiie  ^  le  Koi  fort  d'ans 
le  même  ordre  c]p'il  eft  entré. 

Nos  Rois  ont  quelquefois  tenu 
-rfes  \\t%  de  jtfftice  aiikurs  qu'au  Par- 
lement de  Paris  :  on  en  a  vu  tenir  au^ 
château  des  Thuileries,  iVerfail- 
ïcs  »  au  Grand  Confeil ,  &  même 
en  d'autres  Pulemens  :  Françpis  I 
Se  Charles^  IX  en  ont  tenu  chacun 
on  i  Roueo* 


tic  du  Danube.  Le  Ut  de  la  Garonne, 

Lit  y  fe  dit  auffi  d'une  couche  de  quel* 
que  chofe  qui  eft  étendue  fur  Une 
autre.  Un  lit  de  marne.  Vn  lit  de 
craie.  Un  lit  de  slaîje.  On  met  (ta-* 
bord  Un  Ut  de  fruit ,,  enfuite  un  Ut  dé 
fucre. 

Lit  ,  fe  dir  en  termes  d'Archireâure^ 
de  la  fîcuation  naturelle  d'une  pierre 
dans  la  carrière.  On  appelle  litten'* 
dre  celui  de  delTus  y  &  lit  dur\  celui 
de  deflTous. 

Dans  une  muraille ,  on'  appelle  U^ 
de  pierres  >  Ut  de  moellons ,  une  aflife 
de  pierres ,  de  moellons. 

En  termes  dé  Marine,  on  appelle^ 
lit  de  marée  ,  un  endroit  de  l'a  mec 
où  il  y  a  un  courant  rapide  Et  lit 
du  vent  y  la  direâion  par  laquelle  lè- 
vent fouflPle. 

Ce  monofyllabe  eft  Bref  au  fih-- 
'  gulier  ,  mais  il  eft  long  au  p'urieL 

LITA  j  petite  ville  de  la  Turquie  d  £uv 
Fope ,  dans  là  Macédoihe  ,.  a  fep& 
lieues  de  Sa  Ionique. 

LITANIES  i  fubftaiitif  féminin  plurîtl. 
Litaniét.  Certaines  prières  q\ie  l'Ë' 
glife  chante  en  l'honneur  de  Dieu  ,• 
de  la  Vieree  &  des  Saints ,  en  les^ 
invoquant  les  uns  après  les  autres^ 
Dans  les  Proceffinns  des  Rogations 
on  chante  les  litanies  des  Saints* 

■  LiTANi£j  fe  dif.  quel(^uefois  familiè^ 
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remenc  au  (ingulier  ^ar  (îgnifier 
unb  longue  &  ennuyeufe  énaméra* 
tion.  //  nous  a  fore  ennuyés  en  fai- 
fantla  litanie  desperfonnes  qui  étaient 
dans  cette  ajfimblée. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
bcèves  &  la  croifième  longue. 
LITÉ  ,  ÉE  i  participe  paffiF.    Foye^ 

LiTER. 

LITEAU  ;  (ubftamif  mafcalin ,  & 
terme  de  Vénerie.  Cubile  lupi.  Il  fe 
dit  du  lieu  où  le  loup  ie  repofe  pen- 
dant le  jour. 

Liteau  ;  fubftanrif  mafculin ,  &  ter- 
me  de  Charpencerie  &  de  Menui- 
ferie.  Petite  tringle  de  bois  ainfi 
appelée  ou  de  fa  dirponcion  ou  de 
fon  ufage ,  ou  parcequ'elle  eft  cou- 
chée fur  une  aurre  qui  lui  fert  de 
lit ,  ou  parçeque  d*aucres  repofent 
fur  elle. 

LITEAUX  ;  fubftanrif  mafculin  plu- 
riel. Raies  bleues  qui  font  à  quel- 
ques diftancesdes  extrémités  de  cer- 
taines ferviettes. 

LITER  ;  verbe  aûif  de  la  première 
conjugal  fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Tercne  de  pêche 

3ui  fignifie  mettre  le  poidbn  par  lit 
ans  les  tonnes. 

Lit£R  ,  eft  auflî  un  terme  de  Manu- 
faûure  de  draps  ,  qui  fignifie  cou- 
dre ou  attacher  avec  du  gros  fil  ou 
de  la  menue  ficelle  de  petites  cor^ 
des  de  la  groflTeur  du  bour  du  doigt 
le  long  de  la  pièce  entre  Tétoffe  & 
là  lifière  ,  afin  que  la  partie  qui  en 
a  été  couverte  ne  puiflè  prendre 
'  ceinture.)  &  qu'elle  garde  ion  fond 
ou  pied.  On  reconnoxc  i  cela  la  bon- 
ne teinture.  11  eft  défendu  aux  tein- 
turiers de  teindre  en  écarlate  »  vio- 
let ,  vert-brun  ,  vert-gris  ,  fi  les 
draps  ne  font  lités* 

JLITHARGE  j  fubftanrif  féminin,  h- 
thargyriumf  Sone  de  compofition 
fai(ç  jpac  U  mélanj^  du  plomb  Cf 
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de  Técumê  qui  fort  de  largent lorf- 
qu'on  le  rafine  dans  le  plomb  fondu. 

La  Ikhârge  eft  plus  ou  moins  blan- 
châtre ou  rougeâtre  ,  fuivant  les 
métaux  qui  éroient  alliés  avec  Tar- 
genr  :  on  nomme  la  première  litkar- 
ge  d* argent  ^  &  la  leconde  litkargc 
d'or. 

La  Htharge  peut  aifément  fe  ref* 
fufcirer  en  plomb ,  auffi  y  réduit-on 
en  la  fondant  à  travers  les  charbons, 
une  grande  quanrité  de  celle  que 
fourniftent  les  affitiages  en  grand. 
C*eft  toujours  la  moins  altérée  par  le 
mélange  des  métaux  étt!Eingersqu*on 
réduir  ainfi ,  tfin  que  le  plomb  qui 
en  provient  foit  de  vente  &  de 
bonne  qualité  :  le  refte  de  la  litharge 
de  ces  mêmes  affinages  eft  mis  dans 
le  commerce  &  fert  â  différens  u(à- 
ges.  Les  potiers  de  terre  en  font  une 
grande  confommation  pour  la  cou- 
verre  de  leurs  poteries* 

On  l'emploie  dans  la  peinture 
pour  rendre  Thuile  de  lin  uccative; 
on  la  fait  entrer  dans  la  compofirioa 
de  quelques  verres  »  ca^  elle  eft  très- 
fufible  Se  très-fondante  j  enfin  on  la 
pétrifie  &  on  la  divife  pour  Tes  ùfa- 
ges  pharmaceutiques  en  la  préparant 
ou  fa  pulvérifant  â  l'eau. 

La  htharge  eft  de  toutes  les  prépa* 
rations  de  plomb  la  plus  employée 
en  Médecine  pour  Tuiage  extérieur  : 
elle  eft  furtout  ^un  ingrédient  très- 
ordinaire  des  emplâtres.  Elle  fait  la 
bafe  ou  conftitue  le  corps  d*uD  grand 
nombre. 

Elle  entre  auffi  dans  la  compofi- 
tion de  plttfieurs  onguens  j  le  plus 
fimple ,  le  mieux  entendu,  celui  ou 
la  litharge  eft  véritablement  domi- 
nante &  jouilfanc  de  fes  propriétés  ; 
celui  en  même  temps  qui  eft  le  plus 
ufité ,  c*eft  le  nutr'aum  vulgaire* 

Elle  entre  encore  dans  l'onguent 
4e0îca(if  rouge  ,  dat^  î'egypciac , 

4ans 


'Jbàis  Tongaent  de  la  mère  ,  Toh- 
guenc  des  Ap&tres  ,  O'c.  dans  un 
grand  nombre  d'emplacres  ,  dans  la 
pierre  médicamenreure ,  &c. 

La  tithargeeft  aiiffi  que  les  autres 
préparations  de  plomb  >  defllcatire^ 
répercuffivc  Ik  rcfrigérinre.  '     • 

tlTHIASlE  i  fùbftantif^  féminin.  Zi- 
thiajis.  Terme  de  Médecine.  For- 
mation de  la  pierre  ou  calcul  dans 
le  corps  humam,  Voye^  Pierre, 

LiTHiAsiE  )  fe  dit  auflt  d^né  cnaUdie 
des  paupières  cauféé  par  de'  petites 
tdmeurs  Mures  &  pét'rffiées' qui  Je 
forment  fur  leurs  bdrds; 

Ces  tumeurs  proviennent  d*une 
lympb#  épaiflie  &  endurcie  dans 
^uefquçs  grains  glanduleux  ou  eh- 
dedans  de  quelque  vaifTeau  lympha- 
tique', ce  qui  les  rend' enKyftèfs. 
Dans  ce  cas  on  guérit  pa^  lopéràtion 
^ui  conHlIe  à  faire  une  inciiion  fur 
«es  petites  tumeurs  »  â  les  découvrir 
&  â  les  extirper.  On  pratique  fur  ces 
duretés  pierreafés  ,  les  unes  après 
les  autres,  àè  petites  incitions  Ion- 

E^tttdinâles  avec  utie  *  bncette  yont 
s  découvrir  \  puis  avec  une  érigne 
on  retient  la  dureté  pour  la  dioé 

3uer  ic  la  féparer  par  le  moyen 
'une  efpèce  de  petite  feuille  de 
mirthç  tranchante  fans  rien  empor- 
ter de  la  membrane  des  paupières. 
On  met  pardeflus  ces  petites  ouver- 
tures une  emplatreiggtutinatif  pour 
en  faire  la  réunion ,  puis  une  corn- 
prellè  trempée  dans  un  collyre  aftrin- 

fent  \  enfuite  on  applique  un  petit 
andage  qui  maintient  tout  l'appa- 
reil. 11  y  en  a  qui  veulent  qde  iî 
ces  grains  paVoiffent  plus  au -dedans 
<ie  la  paupière  qu'au  dehors ,  on  y 
falTe  les  incitions  par  dedans  ;  cela 
feroit  en  effet  plus  avantageux  s'il 
ne  falloit  pas' retourner  la  paupière, 
ce  qui  eft  oeaucoup  plus  incommode 
^ue  de  tîavailiet  en  dehors  ^maniète 
T^mt  XyU 
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fit 

I'  J*opérer  que:  Kf .  CKonis  préfère. 
LITHOBOLIES  jfùbftantif  féminin 

erme  d 
célébroi 

:  de  Liaml'è'  U  Skwxtfit ,  deux  jeti- 
;  ne^  filley  dfe  Tîle  d^  Crète  ,  que 
j  quelques  'bibirans  dé  Trérèrie  V- 
,  pidèreht'dinsune  féditiori.  On  or« 
,  donna ,  ditPaufaniàs^  que  pour  v^^ 
paifer  leurs  mettes  on  cëlébreroic 
<'tbu5\lesians  da^^jTrézètie  une  fSte 
'  en  leur honneui',^^ cette  Fête  fui 
appeiïe^afa^ix:-  ? '•  '  ' 
lITHOCOLLE  J^ftintif  fémihîn. 
VxkocollaX^xm^tAovit  les  Lapidai- 
(  res  font  ufa^é  pbur  attadier  &  allb- 
!  •  jçttir  lëf  pier^s  pi'éciéufes.  qu'ils 
.  ' Veulent' àiHqr  fur  îa  meule:  i^  7i- 

\    ^que^déliipomyihe.'     \   • 
IFTHOGRAPPIIE  •  ^bftanrif  ftmi- 
'  nin.ZirÂ<?^jf/i/ti^;Ce(!iadercription 
:    des  pierres,       ^'  -  ^ 
jtlTHOtOGIE-,  ftibftantif  féminin. 


j     li/Ao&^i*;.  Partie  de  Vhîffoi  ré  hatu- 

j    4:e1ie  qui  a  pbur'  obfec  Tesamekides 

'  '  différetices  efpèces  ^e  pierres  ;  de 

leurs  propriétés  &  ^det  cavaâères 

qui  lesdiftingttent*  Il  cultive  la  litho* 

Les  trois  premières  fyllat^es  font 
brèves ,  &  la  qu^cième  jongue. . 
LITHOLOiGUÇ  j  jfubftanttf  mafca- 
iin.  Auteur  ^uia ^^t  fur  les piçr- 
res.  Agricola ,  Gefner ,  Aldrovande  ^ 
Lifter,^  font,  du  nombre  des  Liiholo* 

guts.  •■ 

:LlTHO^^NClE  v^fubftantif  fémiriîn. 

luhomantiatSôi^t  de  divination  qui 
fe  faifoit  autiefois  par  le  moycftf  Uee 
pièrtes.    *  V:;       ^ 

On  n'a  que  des'conjeftnres  in- 
certaines fur  cette  efpèce  de  divi-- 
natron*  Dans  le  poème  oes  pierres 
attribué  à.Orphée  ,  il  eft  fait  men- 
tfon  d'une  qa'ApdWcJfh  dtjnna  à  Hé* 


VA  k\J 

Jéw.s  le  Tf05F^n,|Cej:tc  pierre  ,dit 
^jlçTocU,  s]2^ppe\lk  Sidcriiés  &  ailp 

don  de  la  parole  j  elle  eftun  peu  ra- 

4>oceure:«  cure  »  pefi^ore  ,  noire  &  a 
;  des.  ôd,ft.  qui  ç'it^ndent  çirculaire- 

jinei^  fur  f^  {iirface.  Qiiâp4  Hélénus 
^^yonloit  enjployçr  la  vertu  de  cette 
'.pierre  »  il  ç^âbftenojr  «pendant  41 

{oiirs  du  lit  conjugal ,  des  bains.pu- 
>Iics  &  de  la  viande  des  anim^^ui  : 
.  enfuite  il  faifbir  plu(îeur$  facrifices, 
.  A  lavôit  jji  çif  rte  d w  upe/onra\rie, 
l  jrepveloppou  pièufemem  ^  la  pgr- 
lou  dans  fdn  leii^»  Apres  cette  prc- 
.parax^n  qi^i  rendott  la; pierre. ai^ir; 
.  inée  ,  pour  Te^ater  à  parler  ,  il  la 

Îretu>lc  â  la  nlaia  &  faifoic  fem- 
lanc  (^,la  vouloir  jeter.  Alors  elle 
.  jeroit  un  cri 'ft^Wabje  à  celuid'pn 
.;  erifant  qiii  defirê  Je. lait,  de  (a  tiour- 
rice.  lie  tenus  >profir^nt:  oe  çp.mo- 
^  \prsrit  intecrogeo^  la  pierre^fiur  jce? 

3i\ï\^  vottloic  moif ,  &  en.fecevoit 
es  réponfes  certaines  tc'eft  fur  ces 

.Xrp^eiAipatfie.  ,:, 

î  OniLCcdiot^ue  les  Chaoapéens  .& 
des  Phénicieniconfutlgient  certaines 
;  piètres  comme  des  oracles. 

On  rapporte  tuffi  à  la  lithomati* 
cie  la.fuperftition  de  ceux  qui  pen- 
sent que  ta  pierre  pr^cièufe  appelée 
amétbifit ,  a  la  vWru  de  faire  con- 
"^rtoître  4' (Jeux  qui-  la  portent  ,  les' 
•^rvcnéhièhs'iPttfttrs^par  les  fonges. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  là  troifîème  moyenilë  &  la 
0ernièf(B  longue.  -,       ,  .  . 

titkpNTR]^PTI.(^T;^  i  adjeûlf  des 
fleuxgeores  quis'empfoieauQj  lubf- 
tanrivement»  &  terme  deMédecine. 

.  11  fe  dit  àf^s  inédicamens  qui  difTol- 
vent  la  pierre  dans  la  veffie ,  Ac .  la 

.   font  (brrir  en  fable  par  les, urines. 

.  ^Onr^ardclftv€rg^  dorée  ^^Ufuc.dt 


[  ^rlpti^Hcsu  Le  rum^'deje  $Uf/hens,p(ii(fi 
pour  un  excellent  iuhonttiptlque. 

LlTHOl'HAGEi  fubftantif  mafculin- 
Petit  Ver  npuatre  q«i  fe  trouve 
j,  dans  FArdoiXe  &  qui  U  inange.  11 
eft  couvert  d'aune  petite  coquille 
percée  par  le^i  deux  bopts  y  fort 
tendre  &  fragile  >  &  dont  U  couleur 
eft  cendrée  &  verdâtre  :  le  ver  rend 
.  fe$  excrémens  par  un  de  ces  trous  » 
&  il  pafle  fes  pieds  &  fa  tète  par 

\    [l'autre  ;  cet  iftfe^te  â  le.  co^ps  .com-  ; 

•  pofé  d'ançeaux  avec  fix  pieds, 

;  On  apperf  oit  dan;s  les  coufrhes  de 

Vardoile  les  traces  de  ce  ver  :  ces 

traces  font  les  chemins  qu  il  creufe 

lorfque  la  pierre  eft  encoi<^  molle  : 

I  ^  c*eft,  avec  la  tète  qu'il  marche ,  car 

i     la  traînant  &  la  haifjint  (bnir  par 

^     le  petit  trou/qui  êft  au-devant  de 

•  ,  la  coquille.^  c  eft  ut)  point  fixe  qut 
!  ^1  fért  pour  ^vancer  y  tandis  que  le 
\    refte  de  foii  corps  s'appuie  fur   fts 

pieds.  Il  a  quafre.macnoiresqui  lut 
fervent  de  dents.  M*  Pes}>ois  dit 
qiie  cet  anim^al  fait  idtti^  dé  fa  bou- 
.  cne  un  petit  filet .  dont  il  bâtit^.fa 
coquiIle:iIa  dix  petits  veux  noirâ- 
tres y  cinq  de  chaque  coté  ,  rangés 
les  uns  à  côté  des  autres  en  /otme 
de  croitTaat.  On  ne  fait  pas,  dit  le 
..même, auteur^  quelle  nouvelle  for- 
me c^t  infeâè  nrend  dans  la  fuice  ; 
mais  il  eft  conft^nt  qu  il  fe  méta- 
.^orphofe  &  que  c'éft  dans  la  co- 

Ïuilfe  que  fe  fait  ce  xhangement* 
^n  obfervatcur  ayant  rencontré. la 
nymphe  de  ce  petit  ver ,  en  vit  for- 
,  tir  plus  de  quarante  vers  tous  yivaps» 
;.  lU  avoient  la  tète  noire,  leurs  pieds 
étoient  fort  vifibles;  leur  corps  éiôit 
.  jaune  &  mclé  de  rouge. 
LITHOPHITE  i  fubftantif  mafcuJtn. 
Corps  marin  delà  nature  de  la  pierre 
&  qui  reftcmble  à  des  plantes  eu 
ides  arbrifleaux.  Le coraUeJI  ûnetf^ 
jeu  de  tUha^hiu.  Voyez. CoaâJtu    ^ 


*  *  «  - 
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On  t  Idttg^emps  regàféé  lei  //-. 
ihophius  commis  des  prôdu€)rior>s  dU 
règne  végétal ,  à  caiife  qu'ils  onc 
une  tige  »  dès  branches ,  des  ra-j 
tneaax  ^  i/c.  mais  on  efl:  aujourd'hui 
convaincs  qu'ils  appafcienii&né  aq' 
lègne  animal  :  ils  fonc  produits*  pai| 
des  infeâes' comme  les  gireanx  de 
cire  font  Tonvcate  des  abéiUes^:  ait 
iieu  de  racines  ils  onx  ane  bafe  ad- 
hérence à  an  rocher ,  à  an  caillou,' 
i  unecoqftiHe  ou,  à  rocK  autre  corps 
folide  qui  fe- ^encontre  à  Tendiok 
ou  les  infeftes  cômmentMt  leur 
édifice  :  ils4'étèvent  peu^à  peu  & 
le  ramifient.  L^Sc  lichojpfiices  lont  re-* 
couverts  d'une  écorce  molle  &  po- 
reilfe  :  chaque  pore  eft  l'ouverture 
d'une  cellule  aai>s  '4aquielle  rédJei 
un  infeâe.  Cette  écoiée  éft  dedif-; 
férentes  couleur i  dans- diverfes^ef^ 
pèces  de  lithofhites  :  il  yen'a^  de 
olancheSyde  jatines ,  de  lougtâties^ 
de  pourprées,  &c. 

LITHOPHOSPORE;  fubftantif  ipaf-| 
culim  Quelques  NaruraiiftesdoQ-| 
nenc  ce  non»  i  ttnt'  c(\>hct  de  'fpatht 
qui  après'  àyôii^  été  calciné  douce< 
ment  dans  le  fMV  f  U  propriété  dej 
Inire  dans  r<ibrcUrttéi 

LITHOSTROTION  \  fnbftantif  maf-; 
colin.  On  a  donné  ce  nofn  i  une; 
efpèce  de  corail  qui  fe  trodvè'  dans; 
le  fein  de  la--ietre«  :  il'fcft  cdmpofè 
de  plufi^uri  colonnes'  ou  articula- 
tions menues-  qui  (bnr  oâ  cjlindri-^ 
ques  ou  prifmariques  ,  qui  fe  Joi- 
gnent exaéfcemept  les  uns  aux  au- 
tres &  au  fommet  defqueUes  oii're-; 

*    nurque  ta  forii%  d'utîé -étoile^.  ' 

LJTHOSTROTÔ&  î  ftÉbftàntr^  rtiaf; 
cnNb;  Ce  terme  qui  fe  trobvé  dhnsj 
l'Êiiangiledeiftiint  Jean',  eftgrée& 
fi^Aifia  un  pavé  de  pierfe  \  itîaii  on 
défignoit  ainfi  le  plus  fou  vent  éhez 
les  ançienrv  un  lieu  pavé  propre  i 
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co'ulë'tits  fie  JP'ciïfféc^ns  comp^rci^ 

LITHOTHOME  j  fubftantif  mafcu- 
lin.  Lithotomus.  Inftrumenc  de  Chi« 

^^^^^^  m^9^'W  çfpècefic>iftourt 
don^  OQ^  fefetr,fians  l'opératiop  de 
là  taille  » .  pou;:,  laire  Viacifiom  pac 
.  laquelle  ^n  veut  tf£ejr,k  pie^f^  de 
la  veflSe.  , 

LITHOTOMIE  ;  fubftantif  fémima 

,  Se  îfitmQ4^Chitmgié.^thocom£a. 

Opçrat^on  pai:  laquelle  on  cii?e  la 

pierre  delà  veiSe.  Un  traité  di  li^ 

UTHOTOMISTB  %  fubftantif  paf^ 

culin.  Chirurgien   qui    s'appKque 

particuli^remetit  à  l'opération  de  la 

...  taille.  CcChArurgienpaJfcpouruA  ha* 

'•   bile  Liikoe^mi/ie:     "   ',     •  '     ' 

LijTHjUANIÈ  j  grand  pàysldel'Edrope 
autrefois  indépendant  &_piéfènte- 
ment  uni  i  la  République*  &  a  la 
Couronne  de  Pologne  ,  avec  titre 
de  Grand  Duché.    [  i 

il  a  environ  i'<ô''.fieues^  de  Ung 
^  1  oô  lieûès  delarge  j  il  eft  b|>rnc 
au  nord  par  lâ-Livonie^  1^  Vpur- 
lande  Se  partie  de  l'Empire  R'uî|ien; 
à  rOriènt  par  le  même  Emwre; 
au  fud-eft  Se  au  midi 'pàF  la  Ruftie 

I>ol(^ôife  :  au  couchant  parMes  Pa- 
itîndtî'deXubfîn  &  de  .Ppldaiouie, 
le  Royaume  dé  Prufle  Klk  mçr|^al- 
tîqueî  '''*      '  '     '  '  :'\    ^^Jl'  ' 

La  Uthuanic  éftjun  t>^  iini  ^ 
coupé  de  lacs  Se  de  grande^  rivières 
tr^s  poiiropneufes ,  dont  quelques* 
Unes  Vo.fif  dcifceodi^e'dans  la.mer 
î^cîré: fiflcsf  autres* danMà  mer kil- 


pcincipattxUéuvei  font  le  Nieper, 

'  autrement  dit  lo  Bôryfljhène  ,  oc  le 

Vittaj  Kun  &  l'autre  prennem'Iêfurs 

'  ^  rouree^^aaAs4a  Liehûknii'.  La  D^kino 


k.travçrfç,,  &  U  Niémen; ^i  s\! 
ferme  de  plufieu'rs  nvièref ,  va  fe 

Îerdre  dans  le  golfe  deCourlande* 
.es  forets  abotideiic  eo  gibier  &  en 
yenaifon. 
'  Le  trafic  iu  pajrs  cônfîfte  en  bled; 

en  miel ,  eh  cicîe ,  en  peaox  de  zi- 
beKnes^  de  panthères  >  de  Caf 
ftors,  d^otrrs  ât  de  iouvs  que  les 
étrangers  viennent  chetcfiec  fur  les 
.     .lieux. 

.  Les  lithuaniens  ontune*manière 
.    '.ic  labouiVs  qui  leur  eft  commune 
-  .   â.vec  les  kabicans  de  la  Rûffie  Blan- 
che 'y  ils  coupent  dans  réeé  dés  ra- 
/    ,oiQaux  d'arbreçdc  dt  buiflbns  }  Us 
étendent  ce  bois  fur  la  terre  &  cou- 
chenc  par  de(ru&de  la  paille  pour  le 
i      couyrir  pendant  Thiver  :  l'&é  fui- 
vant  ils  y  mettant  le  feu ,  ils;  sè-^ 
ment  £ur  1^.  cendre  &  fur  les  char- 
•  bons  ,  ,&  auflitôç  ils  pafTent  la  char- 
rue par-deffus.  C'eft  ainfi.  qu^Ils  en- 
rai  (lent  leurs  terrés  tous  les  fii^  ou 
uit  ans,  ce  quiteur  procure  d'abon- 
dantes rcçplt^çlj  4       .  \  . 

,  U  ne  croît  boint  dé  vin.dans  ce 
|>àys^;'dù  tefte  on  y  a.  abondam' 
tneni  tout  ce  |  qui  fA  néceilaire  à  la 
vie  ;  mais  cet  avantage  n'eft  que 
0our  les  Nobles  »  les  paylans  y  font 
encore  plus  malheureux  qu*en.  Po- 
*  Ipgne  y  ïeÀx  ^étac  eft  bit e  que  celui. 
^ÉS  efcUvès  de.  nos  Cormes;  ik  ne 
'  iiiâtlg'ênt  que  dit  pain  noir,  comme 
%•  C4il!9  c|H'il'  sèment  * ,  We  boivent 
que  dVne  bierre  déteftable  ou  du 
médin,  breuvage  de  miel  cuir  avec 
de  Teau.  »  portent  des  çhaultures 
.  ccorçes  da  qlieuL  ^  npnt.  riep  en 
{yropri'ctéé^Uq  Seigrîeu^  q^i  tue  quel-, 
qu'un  de  çe«  malheureux. ^  eft  qaitte| 
—         ide*. 


ni 


.pour  une Ugèi^e  amen 

fl(/?o/^«,  tes*  Ducs  de  Rufl(îe.fub-| 
Ijeiguèrent  la  LUhuanic  dans,  les  fiè-i 
clés  barbares ,  &{  l^bligèf çnc  ^  lui 

r^cr ,  iuC*tal^uc  #  çi^nfiflloif  en  1, 
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faifceaux  d'herbes,  eo  feuiltes  d 
.bresi  ic  en  une  petite  quantité  de 
chauffutes  faites  d'écorce  de  tilleuL 
Le  tribut  parut  rude  aux  Lithua- 
niens »  apparemment  pat   la  ma- 
nière dure  dont  on  If»  levQit  >.  car 
.  il  n'^toit  pas  difficile  à  payer.  Quoi 
qu  il  en  foix ,  leur  chef  Erdivîl  |)rit 
les  armes,  fec^ua  le  Joug»  fe  ten- 
dit maître  d'une  partie  de  U  RùlEft 
en  I  a  1 7  »  fc  exigea  des  Rufles  le 
.  mènie  tribiy  que  la  Lifhuanic  leur 
.  payait  préGédea|ment^  .    . 

Ringeld ,  un  des  fucceflêurs  d'Er^ 
divil  ,.  ayant  poûlTé  fes  conquête^, 
dans  la  Pruflè  >  dans  la  Mazoviis  fie 
dans  la  Pologne  »  prit  le  titre  de 
Grand  Duc  de  LithuaM.  Meodog 

Î|ui  fuccéda  à  Ringeld  ^  marcha»  fut 
es  traces  ^  i^aU  à 'la  ^n  lés^  pillages 
continuels -qia! il  £aifoit  furaesvoi^ 
(ins^ttirèreqt  leur  hain^fic.  le.sÇhe* 
valiers  Teutoniques  profitant  des 
circonftances  favxxables,.  .rattaquè- 
rentfi- vivement ,  que  Mendog  pour 
,  fauyer  fes:  propr^s<  Èta^s. ,  fei  déclara 
Chrétien  fie  fe  pit  avecTon  Duché 
fous  la  prpt^ÀiQnd'Ionpcen/c  IV  qui 
tenojlt  a|or«  le  fiég$  die  Rome. 

Ce'  Pontife  qui  vetioii;  de  «décla- 
rer de  fa:  propre  ajUtorité  ^  Haquib 
Roi  de  Nqrwiège  ».en  le  faifaiit  en- 
fant, l^g^.tiupe  de  !  bâtard,  qu'il  écoit,. 
nhéfitap^^  de  protégei?  Mendog  » 
.  r  &;  vpuUnc  imiter,  en . quelque,  ma-^ 
nière  la  grandeur  de  lancien  S^at: 
romain  ,  il  le  créa  Roi  de  lùthua^ 
nif ,  mais  relevant  de  Rome.n  Nous 
.»f . recevons,. dit-i|]^dan^  fa  bulle dut 
»  1.5.  Juillet  lî^ftir  ^  ce  nooireau 
^  ^.  RovaiAoïe  ^Q  i^tfûia^}}^  au!  àtixk 
,,j»  &c.^i^  prp(^iétéd.eSi4intrPietre, 
>,  ^ttiious ,pif o^9fi : #05: oqctec^ptDtec- 
M  non  ^. vous, >otre' femme. Qt  vos. 
».  enfans.»>  t     • 

QepçndaQt.làt 'XiMtta^i^.ne  Ait: 
gçint,  sp€ei:e  m  Ri^j^uoie  >.  m^k 
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réfeftion  du  Pape.  Men Jog  mimt 
abandonna  bientôc  le  chriftianifme 
&  reprit  la  CoarUnde  fur  tes  Che* 
▼aliers  Teuroniques  affbibtis.  Les 
Ibcceflèars  de  raendog  maintin- 
rent fes  conquêtes  &  les  étendi- 
rent» 

L'un  d^euz  ^  JagjcIIon  ^s'îetant  ren- 
du redoutable  à  la  Pologne  >  & 
craignant  tes  viciflitudes  de  la  for- 
tune 9  offrit  aux  Polonois  de  rece- 
voir le  baptême  >  &  d*unir  i  ce 
Royaume  le  duché  de  Luhuanic  en 
cpoufant  la  Reine  Hedwigê.  LesPo- 
lonois  acceptèrent  fes'  offres  y  Ja- 

fellon  fut  baptiféâ  Cracovie  le  ir 
évrier  1386.  II  prit  Iç  nomd*Ula- 
diflas  9  époufa  Hedwige  &  fut  pro- 
clamé Roi  de  Pologne  i  par  ce 
npjen  îa  XUhuanic  fut  unie  i  h  Po^ 
Idgtie  s  &  te  Paganifme  qui  avoir 
régné  [ufqu  au  temps  de  Jaeellon 
eh  Ilthuanie  peut-être  plus  luperf- 
ricieufemenr  que  chez  aucun  jpeu-^ 
pie  du  monde ,  s'abolit  infenuole- 
ineQt-&.prit  une  teinrar^.de  chrif- 
tianifme.  JagéHon  gagna  par  fon 
exeinprc  ^  par  fa  conduire  ^.  par  fa 
libéralité  »  on  grandjipmbre  de  fes 
fujers  i  la  foi  chrétienne  4  il  faifoit 
prêtent  d^un  habit  gris  à  chaque 
perfoone  qiii  k  conver tifloit.  . 

Enfia  fouy^^Cafimir  Jll; ,  fili^de 
lagellon  ,  if$.  (^olmoîs  convinnent 
qu'ils  ne  feroient  plus  qu^uiiltt^e 
peuple  avet  les  l.i^huaineos-}vt)ue  le 
Roi  feroir  élu  en  Pologne  ;  que  >les 
Lithoanî^pS'  tucoienc  laaiK:e  ^  iiif* 

.  f tage  i  )a  j£>)à^^  *^  qn^  k  mqn.ilpie 
^rotc  la  m^me:\  qwecha^uje  ^mon 

,  £iii;mt  £e5>  aMi^nacts;.  contantes , 
ôc  qiiAles^fiùirg^'de  U  jCouc.^  du 

.  ductt^jd^iAfo^'A&ibfifteroient  per- 

pétuellenieaftrce  qiii.feprariqiie.|^- 
€ore.  aiifourd'huîiK  «      »j 
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Qui  eft  de  la  Lithuanfe  »  qui  habite 
k  Lithuanie.  f^aye:(LnHU'ANiB. 

LITIÈRE  ^  fubftantif  féminin.  Paille 
ou  autre  chofe  femblable  qu  on  ré- 
pand dans  les  écuries  ,  dans  les  ét^ 
blés ,  fous  des  chevaux  ,  des  boeufs» 
des  montons  ,  &€,  afin  qu'ils  fe  cou  • 
chent  deâus.  Ces  chevaux  font  fati^ 
gués  y  il  faut  leur  donner  de  la  litière 
jfraîche. 

On  dii? ,  faire  ta  litière  à  des  ehe" 
vaux,  à  des  vaches ,  &c.  pouf  dire, 
leur  préparer  de  la  litière  ,  foir  en 
fa  donnant  noovelle  ,  foit  en  re- 
muant la  vieille  av«c  des  fourches, 
afin  qu'ils  foient  couchés  plastnoU 
tement. 

Oa  dit  ,  pfï^ufr  cheval  eft  far  ta 
litière  ;  pour  dire  ,  qu'il  eft  malade 
ou-  eftropié  i  ne  pouvoir  fortir  de 
récurte, 

Od  dit  figurément  8c  familière- 
ment d'une  perfonney  quV//e*  efi^ 
fur  la  litière  ;  pour  dire  ,  qu'elle  e(t 
malade  au  lit.  Ses  deux  enfansfont 
fur  la  litière. 

On  dit  proverbi'afemenr  &*  fîgjr- 
rément  ^Jaire  U'tière  de  quelque  chofe ;^ 
pour  dire-,  la  prodiguer  8c  la  répan- 
dre comme  une  chofe  yilei  //  faii^ 
litière  de  fon  argent* 

LiTiiRs  ,  fignifié  aufl}  une  fbrte*  de 
voittive  ou  de  chaire  couverte  »  por« 
.  téè  furdès  brancatdlj  par  deux  rnur 
iets  oU  déûr  èh(ïvaux^ ,  Vm  d^vâinr  , 
Fàtftre  derrière.  Uf^earrùjfc-^ufjp. 
éfoux'  fu^unt  R'àèré,^  'Les  anciens^ 
avoienâ  deux  Jhrtes  de  litières ,.  lesi 
unes  étoient  portées- par  des  mulets  6^ 

'    ^l^s'^utres^paf  de^hontmesi        •     ' 

.   LaWmiètefftlabeeftbrèvè\I» 

féconde  lètfgu^  &  la  ttsoiâème  téès<- 
■     brèves-  •      :  t.  :,    .         .  ^  .  .    • 

'LIt?l£RSf ,  ôl^£n;mnfkè*s  ;fàbl^anri^ 
fAafculinr.  Sone  ide  chanfon^  nflrée 
chez"  les  Grecs  &  Airrour  affedtée* 
anvi^  MttiflMtfeuis.  fiUe  futîainiî^ig- 
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pelée  d^  LUiersèsyfiU  nacdrei  del 
Midas  &  Roi  de  Celèties, en  P^ry  | 
gie.quiavoic  enfeigné  l'agriculture 
aux  Phrygiens. 
X.1TIGANT  ,  ANTE  ;  adjeftif  & 
terme  de  Palais.  Conicndcns.  Qui 
plaide.  La  plupart  des  Parties  titi- 
,    gantes  ont  accepte  la  fucceffton^  ' 
LITIGE  i   fubftancif  maicul in.  Zii. 
Conteftacion  en  Juftice  patdevanc 
\tê  Juges.  Il  fe  die  parciculièremenc 
des  conteftacions  qui  s'élèvent,  fur 
le  podèlToire  des  bénéfices. 

Le  litige  donne  ouverture  â  Té- 
xeicice.  du  droic  ide  .régale  ;  mais; 
fuivanc  la  déclaration  du   Roi  de' 

•  * 

1^75  ,  il  faut  que  la  conteftation. 
foii  formée  (ix.  mois  avant  lo  décès 
de  1  Évcque. 

La*  règle  de  Juirogandis  colliti-l 

ÎantihuSy  n*eft  point  reçue  en  Frapce. 
.e  dr<)ir^da  coUitîgant  décédé,  pa(Ie 
'     tout  entier  à  fon  i^élignataire,  &ts'il 
n'y  a  poinc  de  réfignation  à  celui  â 

?|ui  l'Ordinaire  ou  le  Pape  a  con- 
éré,  fans  autre  préférence  quç  la 

.  priprité  des  dàce^  ^u  des  provinons. 

.. Il  eft  dit  pac  l'article  1 1  du  titre  1 5 
de  lordonnance  de  166 j y  que  ii 

/durant  le, cours  de  la  procédure, 
celui  qui  avoit  la  pofltflion  aâuelle 
du  bénéfice  ,  décède  ,  l'état  &  la 
main-levée^  des  fruits  feçont  don-; 
nés  i  r^uire  partie  fur  une  fimple 
reqij;èce  qui  fera  fai(e  judiciaire- 
tpeat  ^  1,'audience ,  en  rapportant 
l'extrait  du  cegift^e  mortuaire  de  les 
pièces  juftificatives  de  la  iitifpen- 
dançe  «  fans  autres  procédures.  L'ef^r 
prit  dç  l'ordonnance  éts^nc^de  pro- 
.,<  tmtj  U  deflerte;  des  bé.né|i,c0s ,  on 

^  a  penf^que  le  réflgnat^ire  ott  le 
pourvu  par  la  mort  du  collitigan^ 
-çn  po'â^nSon ,.  devoir  être  prédire  au 
iurvivant  pour  le  pofleflbire  du  bé^- 
péfice  quand  rajème  ce  pourvu.n'au- 
'    (fli^P^:(0H»$^l^ll4]usSJ(ei|^ 
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,^poar  le  deflèrvir  j  c*rà  ce  qui  a* été 
jugé  par  arrêt  du  garlement  du  11 
Février  1719. 

On  appelle  droit  de  litige  de  fa^ 
trônage  en  Normandie^  un  droit  dé- 
pendant de  la  Cpuronne ,  &  en 
veitu  duquel  le  Roi  nomme  ^ux  bé- 
néfices de  la  prt^vince  de  Ncirman- 
die ,  dont  le  patrônaze  eft  îitieieuK 
entre  les  Patrons.  Suivant  la  difpo- 
fitipn  de  l'article  74  de  la  coutume 
de  Normandie ,  ce  droit  a  Heu  tou- 
tes les  fois  que  la  potTeffion  ou  la 
proptiété  du  droit  de  patronage  eft 

.  en  litige  ,  6c  que  les  Patrons  (pnc 
parties  dans  la  conteftà^iùn.  JPbur 
donner  ouverture  à  ce  droit ,  il  ^uc 
qu'il  y  ait  eu  une  aflignation  don- 
née fuivant  les  formalités  prefcrioes 
par  Tordonùance  du  mpis  d'Avril 
i  Cé-j  pour  les  ajourneméns  ^  Se  que 
la  caufe  n'ait  point  été*  conteftée 
avant  la  '  vacance  dfi  bénéfice.  Le 
Roi  par  conféquerit  ne  peut  difpo* 
fer  des  bénéfices  qui  ont  donné  oc- 
cafion  au  procès.  [ 

Suivant  un  arrêt  du  -Gonfeir  du 
29  Avril  1^95  »  le  lirige  eft  fuâî' 
famment  formé  par  uii  ^pp^îrite- 
ment  en  droit.  '    * 

Le  Roi  repréfentant  le  Patron  , 
jouit  des  mêmes  prérogatives  j  8c 
quelle  que  foit  la  vacance  du  béné« 
flce  ,  lorlqd^elle  arrive  pendant  le 

'  litige  Ja  côilacloij  en  appartient  ai  Sa 
MajeW. 

.  '  ,Le  droic  du  Roi  de  préièntAr  i 
catife  du  litige  ,  a  lieu  non  feule- 
ment quand  la  conteftation  eft  encre 
deux- Patroni' laïques,  màisctlicôre 

'  to'cas  de  litige  emreun  tJartoh* laï- 
que &  un  Patrd»  ecclefiaftique  » 
parjceqûe  ta  coutatiiK'ne  diftibgaànc 
point  le  patronagif  ei^tléfilfttqiievla 

•  patrenage  laïque ,  le  Roi  k  la  g'ardo 
des  deux.  Quoique  le  Roi  prefénto 
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r  tï^pA  cependant  point  fujet  i  Ijp' pré- 
vention du  Pape  j  Se  il  n'eft  point 
aftreint  à  préiêntec  au  bénéfice  dans 
les  fix  mois  s^ccordés  aux  Patrons , 
parcequM  pFéfence  en.  venu  d*un 
droit  royal  .&  teinporel  fur  lequel 

^  il  ne  reccmnolc  point  de  Supérieur» 
droit  qui  eft  appelé  communément 
Je  droit  de  regale  du  pays  Se  duché 
de  Normandie. 

Ce  droit  du  Roi  de  nommer  aux 
bénéfices  dont  le  patronage  eft  liti- 
gieux s  refte  ouvert  jufqu'à  ce  qu'il 
7  ^it  on  jugemem  dé^nuif  exécuté 
ou  un  arrèc  de  Cour  Souveraine. 
Comme  le  Roi  eft  intéreiTé  dans 

.  ces  conteftations ,  il  ne  peut  être 
paflc  d'appointemenr,  &  on  ne  peur 

.  iranfiger  i  Tans  le  conrentemieut  du 
Procureur  Général  ou  de  fes  Stib- 
ftitu^s  dans  leis  Jiiridiftions  infé- 
rieures* 

LITIGIEUX,  EUSE;  adjeûif.  Liti^ 

Éiofu^.  Qui  eft  ou  qui  peut  être  en 
.  irigp  Se  cçKurefté  en  jxx^ke., Dés 
:  droits  litigieux.'  Une  fuccejjîion  liti" 
.  gieufe. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  ,  &  la 
.  cinquième  du  féminin  très-brève.  ) 
^  Cet  ad>el&if  .ne  doit'  pas  régu- 
lièrement précéder  le  fùbllancif  au- 
'^Melilife^rapporte:  on  ne  diàpas 
.çjl^  Ikigifiux  hénifiçc  y.  mais  un  btnc- 
fice  lifigreux. 

LITISPENDANCE  •  fubftailtif  fémi- 
nin  Se  terme.de  Palais.  Le  temps 
dorant  lequel  op  procès  eft  pendi^nt 

:t.en  Joftice.       .   ,    ;  .; .  ... 

:  .  La  .  lirifpendanœ  eft  un  moyen 
d'évocation^  c'eft-i  dite,,  que  quand 
on  eft  ^éjâ  en  procès  avec  quelqu  un 

'  dans  une  Jurîdiâion ,  on  peut  évo- 

3Qer  une  demande  qui  eft  formée 
evant  iin  aufçé  Juge  ^  fi  cette  de-  t{ 
.jninde'eft  Gonaex&  ayec  le  ptemiett 
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P<$ut  que  la  licifpendance  puilTe 
autorifer  l'évocation  ,  il  faut  que 
ce  Toit  entre  les  mêmes  pcrfonnes, 
pour  le  même  objet  &  en  vertu  de 
ta  même  caufe, ,    . 

Les  déclinatoires  propofés  pour 
.  caufe  de  litifpendance ,  doivent  être 
jtt^és  (ommairement  à  i'audience  , 
fuivant  Tarticle  3  du  titre  6  de  l'or- 
donnance de  i66j. 

LITORNE }  fubftamif  féminin,  Efpèpe 
degrive ,  la  moins  eftijanée  de  t.outes. 
Fjoyex  Grivi, 

LITOTE  ;  fubftantif  féminin.  Figure 
de  rhétorique  qui  confifte  à  fe  fer- 
vir  par  modeftié  ou  par  égard ,  d'une 
expreffion  foible  pour  réveiller  l'i- 
dée du  plus.  Quand  Chimène  dit  à 
Rodrigue ,  va  ,  je  ne  te  hais  point , 
elle  lui  fait  entendre  bien  plus  que 
ces  mots  là  nefignifient  dans  leur 
fens  propre. 

11  en  eft  de  même  de  c^^  façons 
de  parler  ^je  ne  puis  vous  huer ,  c'cft- 
âdire  »  je  blâme  votre  conduite. 
Je  ne  méprife  pas  vos  prifens  ,  fîgni- 
fie  ,  que  j*en  fais  beaucoup  de  cas. 
IlneftpasfotyWQWi  dire,qu*il  a  plus 

•  d'efprit  que  vous  ne  croyez,  lln'ejl 
pas  poltron  ,  fait  entendre  qu'il  a 
du  courage^  Pythctgote  neji  p4s  un 
auteur  meprif allé  ,  c'eft-à-diré  ;  que 
Pythagore  eft  un  auteur  qui  mérhe 
d'être  eft  î  né.  Je  ne  fuis  pas  difforme^ 
veut  dire  tnodeftement  qu'on  eft 
bien  fait,  ou  du  moins  qu'on  le  croie 

^  amli. 

LITRE  î  fubftantif  fètmvAn.Zonatef^ 
ftrarià'funebris.  Grande  bande  oo 

.  teinture  noire  atifour<l'une  Églife 
ou  d'une  Chaptif e  ,  eia  -  dedans  ou 
en-dehors ,  fut  laquelle  font  pein- 
tes les  armoiries  du  Seigneur  Pa- 
tron ou  du  Seigneur  Haut  -  Jufti- 
cier;  :     '        .       .  ^ 

Le  droirde  Hrre  eft  un  des  prin* 
cipeiux  droits  honorifiques  ou  grands 
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honneurs  de  TÉglifô  :  il  n'eft  aficé 

3ue  depuis  que  les  armoiries  font 
evenues  héréditaires:  il  a  d'abord 
ccé  iotroduii;  en  Thonnear  des  [ia* 
trons  feulement ,  5c  a  été  enfuite 
étendu  aux  Seigneur  Hauts- Jufti- 
ciers; 

Le  Patron  a  droit  de  litre  qooi- 
qu*il  n*ait  ni  le  fief  ni  la  JulUce  fur 
le  terrein  où  eft  i'Églife  ,  parceqae 
le  Seigneur  en  lui  permettant  de 
faire  bacir  une  Égtife  en  fon  terri- 
toire «  eft  cenfé  avoir  confenti  que 
le  Patron  eût  les  premief  s  honneurs, 
à  moins  qu'il  ne  fe  les  foit  expref- 
fément  refervés.  Le  Patron  ecclé- 
fiaflique  ne  peut,  pas  mettre  fes  ar- 
mes de  famille  fur  fa  litre ,  il  doit 
ymejctre  celles  de  fon  Eglife. 

Le  Seigneur  Haut-Jufticier  a  aufld 
droit  de  Titre  à  ks  armes.  La  cou- 
tume de  Tours  Se  celle  du  Lodu- 
nois  en  contiennent  une  difpofition 
exprefTe  :  dans  TÈglife  la  litre  du 
Patron  eft  au-  deflùs  de  la  fienne  ; 
au -dehors  de  TÈglife ,  c*eft  celle  du 
Seigneur  qui  eft  an  -delTus  de  celle 
du  Patron. 

.  Les  Moyens  de  Bas  -  Jufticiers 
ti*bnt  point  de  litre  â  moins  qu'ils 
ne  foient  fondés  en  titre  oafotkCSon 
immémoriale* 

Le  droit  de  litre  eft  tantôt  pe;r- 
ibnnel  &  lantôt  réel.  Il  eft  perlon  - 
nel  i  l'égard  du  Patron  ou  du  Fon- 
dateur ,  &  comme  tel  il  pafTe  L 
l'aîné  de.U  famille  ;  mais  quand  le 
.  patronage  eft  attaché  i  une  glèbe  j 
le  droit  de  litre  fuit  la  glçbp  comme 
le  patr(^age«  Quant  au  Haut-Tuftt- 
cier ,  il  n*a  jamais  U  df oie  de  lifre 
qu*à  caijife  de  fa  Haute- Juftice. 

Pour  avoir  droit  de  Utre  comme 
Seigneur  Haut-jufticier ,  il  faut  être 
propriétaire  ,    c*eft    pourquoi    les 
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Sei^eurs  engagiftes  n*ottt  pas  ce 
droit. 

La  largeur  ordinaire  de  la  litre 
eft  d'un  pied  êc  demi  ou  deux  pieds 
au  plus.  Maréchal  en  fon  traité  des 
droits  honérifiqueis  ^  dit  qii'fl  nj  a 
que  les  Princes  pour  leiqueis  on 
peut  en  mettre  de  plus  larges ,  telles 
aue  de  deux  pieds  te  demi  :  tes 
ecuftbns  d'armoiries  font  ordinaire* 
ment  éloignés  dex  2  pieds  les  uns  des 

autres. 

• 

Le  Fondateur  d^une  chapelle  bâ- 
tie dans  une  aile  d'une  Êgiife  dont 
un  autre  eft  Patron  ou  Seigneur 
Haut-Jufticier  ,  ne  peut  avoir  de 
litre  que  dans  l'intérieur  de  fa  Cha- 

{>elle  8c  non  dans  le  Chœur  ni  dans 
a  nef,  ni  au-'dehors  de  I'Églife.  Le 
Patron  du  corps  de  I'Églife  peut 
même  étendre  la  litre  juiques  dans 
la  Chapelle  fondée  par  un  autre ,  8c 
faire pofer  fa  litre  audelTusde celle 
du  Fondateur  de  la  Chapelle. 

LITRON  ;  fubftantlf  mafculiti.  Cer- 
taine  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
mefurer  les  chofes  sèches ,  como^e 
pois,  fèves ,  lenrilles ,  farine,  &c. 
Se  qui  contient  la  feizième  parrie 
d'un  boiflfèatt  de  Paris ,  ou  trente- 
fix  pouces  tnbes.  Un  litron  de  ris.  Un 
litron  de  IcndlUs. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  âa 
fingulier;  otai^  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

LITRY  j  bourg  de  France ,  en  Nor- 
mandie j  environ  i  deux  lieues  & 
demie ,  fod-oueft ,  de  Baveux. 

LITTÉRAIRE  \  adjeâif  dek  deux 
genœs.  Littirarius.  Qui  appartient 
AUX  Ittttes^  Jaurnai/iet/rairi.  Société 
littéraire.  Nouvelles  littéraires. 

Les  deux  premikes  fylkbes  font 
brèves ,  la  trotfième  longue  ic  la 
qiutrième  ttès4>rèvew 

UTTÉRÀL  ,  ALEj  adlcékif.  lute^ 
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4  \i  lettre.  Ce  paffa^e  ne  doit  pas 
être  pris  dans  unfens  linéraU  Vex- 
plicaeion  Huerait  de  ia  Joi. 
LiTTÉ&At ,  ik  die  iiaffi  en  parlant  de 
la  langue  gcecque  telle  qu'elle  eft 
dans  les  auteurs  anciens  ^  par  op- 
«pofitîoB  à  la  langue  grecqne  telle 

tu'on  la  parle  aujourd'hui  dans  la 
icèce  &  dans  les  îles  de  T Archipel. 
Ze  ffec  liuéral  diffère  ieaucoup  du 
£rec  yutgairelX  fe  dit  aufli  de  la  lan- 
gue arabe  dans  le  même  fens.  // 
cmend  mieux  l'arabe  Jmcral  que  le 
vulgaire. 

On  dit  dans  la  converfatioti  , 

2  Xi  un  homme  efi  trop  littéral  ;  pour 
ire,  qu'il  prend  les  chofcs  trop  au 
pied  de  la  lettre* 

Littoral,  en  terme  de  calcul  »  fignl- 
fie  algébrique^  On  zppMe  grandeurs 
littérales ,  les  gtandeurs  qui  font  ex- 
primées par  des  lettres. 

LITTÉRALEMENT  ;  ladverbe.  Se^ 
cundùm  Jinfum  littefalcm.  Selon  la 
lertre  ,  â  la  lettre.  Cute  phrafe  ne 
doit  pas  être  prtfe  littéralement . 

Les  treis  premières  fyllabes  font 
brèves  »  b  quatrième  très  -  brève 
&  la  dernière  moyenne. 

LITTÉRATEUR  ;  fubftantifmafcu- 
lin.  Uturaton  Celui  qui  eft  verfé 
dans  la  connoiiTance  des  belles  let* 
très  &  des  matières  qui  y  ont  rap- 
port. Cefi  um  des  premiers  littérateurs 
de  /on  fiècle^ 
LITTÉRATURE  :  fubftantîf  féminin, 
Litteratura.  Éruoition ,  connoidànce 
des  belles  lettres  &  des  matières 
t}ui  y  ont  rapport.  //  a  beaucoup  de 
litérature.  Avoir  le  goût  de  ia  litté- 
rature. 

Vtye\  ScicNcs ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en.diftinguent 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  quatrième  longue  Ac  la  I 
cinquième  très- bcère»    '  | 

TomeXFi. 
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LITURGIE;  fubftantîf  féminin.  £î* 
turgta.  L  ordie  &  les  cérémonies 
qui  sobfervent  dans  la  célébration 
du  fervice  divm.  11  fe  prend  furtout 
pour  les  prières  &  pour  les  cérémo^ 
nies  de  la  Mefle.  La  liturgie  lat{ne» 
La  liturgie  grecque.  La  liturgie  galU* 
tant. 

LIVADIE  j  ce  mot  pris  dans  pu  fens 
étendu  ,  renferme  rout  ce  que  les 
anciens  entendoient  par  la  Grèce 
propre  ;  mais  la  Livadie  propre* 
ment  dire  ne  comprend  que  ce  que 
l'on  appdoit  dans  Tanrîquicé  ,  la 
Phocide  j  la  Doride  &  la  Locride. 
Elle  t^  fituée  entre  le  pays  d*Athè<> 
nés ,  la  Macédoine ,  la  bafte  Albv 
aie  &  le  golfe  de  Lépante. 

Il  y  a  dans  cette  contrée  une  ville 
de  même  nom  iituée  â  1 5  Hêtres  » 
nord  -  otieft  ,  d'Athènes  y  &  dans 
laquelle  il  fe  fait  un  commerce  con- 
(idérable  de  iàine  >  de  Uc  &  de 
riz. 

LIVARDE  ;  fubftanrif  féminin  &  ter- 
me de  Corderie.  C'eft  une  curde 
d^écoupe  autour  de  laquelle  on 
tortille  le  fil  pour  le  rendre  plus 
uni. 

LIVAROT  }  bourg  de  France ,  en 
Normandie  ,  à  quatre  lieues ,  fud- 
oueft  >  de  Lifieux. 

LIVÈCHE  :  fubftantîf  féminin.  I^- 
vipicum.  Plante  qui  croît  aux  lieux 
ombrageux  &  qu  on  cultive  dans  les 
jardins.  Sa  racine  eft  épaiffe  >  chat- 
nue  ^  npirâtre  en  -  dehots  ,  blanche 
en-dedans  &  odorante.  Elle  poufle 
dès  tiges  hautes  de  cinq  à  (ix  pieds» 
groftes  t  cannelées  ,  nouées  &  ;râ« 
meufes  :  fes  feuilles  font  faites  çisQi* 
me  colles  de  Tache  des  marais  i 
mais  plus  àthpies  ,  vertes  ^bruhâ'^ 
très  &  d'une  odeur  forte.  LesTpjn- 
mités  des  tiges  font  chargées  de 
grandes  ombelles  ou  parafais  ^gar^i. 
niet  de  fleurs  jaunes  auxquellet 
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fuccàdem  des  femences  aflTez  grandi 
des ,  oblongues ,  aromatiques ,  acres 
&  de  couleur  obfcure* 

Cette  plante  fe  nomme  auflî  achc 
de  montagne &c  fcrmentaire.Sz  racine 
&  fa  Cemence  font  regardées  corn- 
*alezipharmaques  i  carminatives  , 
diurétiques  &  utérines.  C'eft  prin- 
cipaleqient  par  cette  dernière  pro- 
priété que  les  auteurs  Tont  recom- 
mandée y  ils  ont  dit  qu'elle  faifoit 
paroître  les  vidanges  ,  qu'elle  chaf- 
loit  le  placenta  &  te  fcttus  morr. 
La  dofe  de  la  racine  en  poudre  >  eft 
d'un  gros  jufqu'à  deux  y  &  celle  de 
la  graine»  depuis  un  fcrupule  j  ufqu'à 
un  gros. 

Le  fuc  des  feuilles  fraîches  de 
liyèche  »  pris  a  la  dofe  de  deux  ou 
trois  onces  ,  eft  regardé  par  quel- 
ques auteurs  »  comme  un  fpécifi- 
que  dans  les  mêmes  cas  ,  aufli 
bien  que  contre  la  fuppreflion  des 
règles. 

Les  différentes  parties  de  la  li- 
vèche  entrent  dans  quelques  prépa- 
rations pharmaceutiques. 

LIVENSA  ;  xivière  dlulie  ,  dans 
rÉtat  de  Venife.  Elle  a  fa  fource 

'  fur  les  frontières  dû  Belluneze  ,'fé' 
pare  le  Frioul  de  la  Marche  Trévi- 
fane  ^  &  va  f e  perdre  dans  le  golfe 
de  Venife  >  au-ae^foos  des  ruines  de 
rifola. 

LIVERSAY  ;  bourg  de  France ,  au 
pays  il'Aunis ,  environ  à  cinq  lieues, 
nord-eft  >  de  la  Rochelle.    * 

LIVET  \  bourg  de  France  ,•  en  Nor- 
mandie ,  à  une  lieue  &  demie  ^  fud- 
fud-  oueft ,  de  Lifieux.    ' 

LiVlAS  \  nom  d'une  ancienne  ville 

*    de  la  JPàléftine  ,  au-  delà'dujour- 

.  d^in«    Elle    fut  ainil   appelée   par 

Hérode  «  en  Thonneur  de  Livie, 

femme  d'Augufte. 
LIVIDE  2  adjeAif  .deî  à^^  genres. 
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Ilvidus.  Qui  eft  de  couleur  plom- 
bée &  tirant  fur  le  noir*  Vn  teint 
livide. 

Il  fe  dit  le  plus  fouvent  de  lu 
peau  ,  lotfqu'enfuite  de  quelque 
contuGon  on  quelque  tumeur  s  elle 
devient  bleue  &c  noitâtre  par  Té- 
panchement  du  fang  hors  les  peti- 
tes veines  fur  la  fuperâcie.  //  a  les 
bras  tout  livides  des  coups  quil  a 
refus* 

LIVIDITÉ;  fubftantif féminin.  Livi- 
ditas.  État  de  ce  qui  eft  livide.  La, 

lividité  du  teint  marque  une  mauvaifc 
fanté^ 

LIVIE  ;  nom  d'une  femme  célèbre 
qui  époufa  d'abord  Tibère  Claude 
Néron  dont  elle  eut  deux  enfans  » 
l'Empereur  Tibère  &  Drafus  furr 
nommé  Germanicus.  Augufte  épris 
des  charmes  de  fa  Bgure  &  de  fon 
efprit ,  l'enleva  i  fon  mari  ^  &  quoi- 

3u'elle  ffu  groffe  ,  il  ne  laifia  pas 
e  Tépoufer.  Tibère  féduît  &  inti- 
midé fut  forcé  de  céder  fa  femme 
enceinte  i  cet  Empereur ,  de  l'aveu 
même  des  Prêtres  de  Rome ,  plus 
effrayés  de  la  puiffance  du  Trium* 
vir  qu'attachés  adx  lois  &  à  l'équité. 
L'elpritvif&  infinuantde  Livie  lui 
donna  beaucoup  d'empire  fur  Tef- 
prit  d* Augufte  qui  partagea  avec  elle 
fes  foins  &  la  puiffance.  Jamais 
femttie  ne  poufTà  ta  politique  plus 
loin  &  ne  fut  mieux  la  couvrir.  Son 
ambition  ne  fe  borna  pas  à  être  la 
femme  d'un  Empereur  ,  elle  voulut 
en  étire  la  mère  \  elle  fit  adopter 
par  augufte  les  enfans  qu'elle  avoit 
eus  de  fon  premier  mari ,  &  pour 
combler  l'efpace  qui  étoit  entre  le 
Trône  Se  eiix  ,'  elle  fi;  périr  ,  dit- 
on  ',  tous  fes  parêns  d* Augufte  qui 
auroîeut  pu  y  prétendre.  On  Tac- 
cufa  même  d'avoir  hâté  la  mon 
de  foD  é{)ou^  dads  la  crainte  qia'il 
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tie  dé/igtiat  Agrippa  pojlhume  pour  | 
fbn  fuccefleur  au  préjudice  de  Ti- 
bère. Ce  qu'il  y  a  de  certain  j'c*eft 
3u'elle  cacha  long-temps  fa  mort , 
e  peur  que  (î  la  nouvelle  s'en  ré* 
pandoit  en  rabfence  de  fon  fils  »  il 
n'arrivât  quelque  révolution  fubite 
fatale  â  fa  fortune  &  à  fes  efpéran- 
ces.  Ce  fils  ^  le  motif  de  tous  fes 
crimes ,  la  traita^ivec  la  plus  noire 
ingratitude  ,  &  pendant  fa  vie  & 
après  fa  mort  arrivée  l'an  19  de  Jé- 
sus-ChKist.  Il  ne  prit  aucun  foin 
de  fes  funérailles ,  caflà  fon  tefta- 
ment  »  défendit  de  lui  rendre  aucun 
honneur.  Cette  femme  a  été  mife 
au  rang  des  plus  grands  politiques  : 
elle  réuniRbit ,  dit  Laurent É char d^ 
l'habileté  d'Augufte  &  la  profonde 
diffimulation  de  Tibère. 
LlVONIE  ;  province  de  Ruffie  avec 
titre  de  Duchés  fur  la  mer  Baltique 
qui  la  borne  i  l'occident,  &  fur  le 
golfe  de  Finlande  qui  la  borne  au 
nord.  On  lui  donne  environ  cent 
milles  d'Allemagne  de  longueur 
depuis  les  frontières  de  la  PrufTe 
julqu'à  Riga ,  ic  quarante  milles 
dans  fa  plus  grande  largeur  ^  fans  y 
comprendre  les  îles.  Rtga  en  eft  la 
capitale. 

Cette  province  eft  extrêmement 
fertile  en  froment,  ic  on  la  regarde 
commele  grenier  de  Lubeck,d'Am- 
fterdam  ,  du  Dannemarck  6c  de 
la  Suède.  Les  rivières  &  '  les  lacs 
y  font  fort  poiffonneux  ,  &  les 
forets  remplies  de  gibier.  Les  pay- 
fans  y  font  fetfs  &  miférables. 

Hifioirc.  Vers  l'an  1 1 5  8  des  Mar- 
chands de  Lttbeck  pénétrèrent  dans 
la  Livonie  pour  commercer ,  &  par 
occafion  ils  annoncèrent  l'Évangile  à 
ces  peuples  barbares. 

Le  grand  Maître  de  l'Ordre  Teu- 
tonique  y  établit  enfuite  un  Maître 
particulier  >  &  la  Livonie  demeura 


lus  ^e  300  ans  fous  la  puidancede 
ordre.  En  15 13  Guillaume  de  Plet- 
tenberg ,  Maître  particulier  du  pays» 
fecoua  le  joug  de  fon  Ordre  &  de- 
vint lui-même  Souverain  de  la  Li- 
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vonie. 


Bientôt  après  Yvati,  grand  Duc  de 
Mofcovie ,  ravagea  le  pays&  s'em- 
para de  plusieurs  places  :  alors  Kett- 
îergand,  Maître  de  l'Ordre  de  Li- 
vonie ,  fe  voyant  hors  d'état  de  ré- 
fifter  zMt  Mofco vires  »  appela  Si- 

fifmond  à  fon  fecours  en  1 5  5  7^  &  ht 
ivonie  lui  fut  cédée. 
Au  milieu  de  ces  troubles ,  la 
ville  de  Revel  fe  mit  fous  la  pro*» 
teâion  d'Eric  ,  Roi  de  Suède  \  ce 
qui  forma  deux  partis  dans  la  pro- 
vince y  ic  des  guerres  qui  ont  Ci 
long-temps  duré  entre  la  mofcovie 
la  Suède  &  la  Pologne.  Enfin  le  gain 
de  la  bataille  de  Pultaira  valut  i 
Pierre  le  Grand  la  conquête  dé  cette 

[province ,  &  le  traité  de  Neuftadc 
ui  en  alTura  la  pofleflion. 

On  appelle  terre  de  Livonie  y  tine 
e(pèce  de  terre  bolaire  dont  on  fait 
ulage  dans  les  pharmacies  d'Alle- 
magne. Il  y  en  a  de  jaune  &  de 
rouge  :  La  première  eft  fort  douce 
au  toucher  &  fond ,  pour  ainfi-direj 
dans  làBouche  :  la  féconde  eft  d'Un 
rouge  pale  \  elle  eft  moins  pure  que 
la  précédente;  fon  goût  eft  ftyprique 
&  aftringenr.  Ces  terres  ne  font 
point  folubles  dans  les  acides.  Lee 
Efpagnols ,  les  Portugais  &  les  Ita- 
liens en  font  ufage.  La  terre  de  Li- 
vonie vient  fous  la  forme  d'une 
terre  figillée ,  &  eft  en  petits  gâteaux 
lerqueis  portent  l'empreinte  d'un 
cachet  oui  repréfente  une  Êglife 
Si  deux  clés  en  fautoir. 
LIVOURNE  ;  ville  d'Italie ,  l'une 
des  plus  conHdérables  du  grand  Du- 
ché de  Tofcane  ,  fur  la  Méditerra- 
née ,  à  fix  lieues  ,  fud  3  de  Pife  a 
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8c  â  vmgt  lieues  »  fud**  boeft ,  ie 
Florepce  ,  fous  fe  xy*  degré  ^  Kf, 
minutes  »  3  a  fécondes  de  longitude». 
&  le  45^  ,  }.i  minutes,  x  fecondes^ 
de  latitude..  C'eft  le  feul  port  &  le 
ficge  principal  dû  commerce  de  la 
Tofcane.  Cette  ville  dans  laquelle 
on  compte  tsente  à  quarante  mille 
âmes  »  ^  environ  deux  milles  de 
tour  'y  çlle  eft  fortifiée  du  côté  de 
la  terre  par  de  bons  baftîons  av^c 
de  larges  fo  (Tés  pleins  d*eau  ,  foute- 
Aus^  de  di£Férens  ouvrages  j.  Se  l'on- 
y  entretient  zooo  hommes  de  gar- 
nifon.  Elle  eft  bien  bâtie^  la  plupart 
des  maifbns  font  de  brique  avec 
des  chaînes  de  pie  r ce  de  taille  j  les 
mes  font  droites  &  bien  pavées  r  il 
y  a  un  quartier  (ftué  encre  la  forte- 
Mc^  neuve  Se  la  vieille  qu'on  ap- 
^Ife.  ia  nouvelle  Vcnife^  parcequll 
eft  percé  de  canaux  (ur  Irefqjaels  on 
fait  rranfportet  les  marchandifes 
liVec  des  chaloupes  fufquansi  poc- 
tes  des  m^aiins»  Une  des  princi- 
pales commodités  de  Livontne  eft 
d'avoir  ua  canal  de  cinq  lieues  de 
long  qui  aboutit  dans  TArno  ,  pap 
lequel  on  conduit  1  Pife  les  voya- 
geurs 8c  tes  marchandifes  pour  un 
prix  très- modique.  La  forme  géné- 
rale de  la  ville  eft  carrée ,  elle  a 
une  grande  place  fur  Le  bord  d^  la 
Darce ,  de  laqfielle  on  voit  fes  deux 
portes  oppofées ,  (avoir  la  porœ  Cà- 
lonntUa  qui  regarde  la.  mer  ^  Se  la 
porte  dex^i/«ducoté  dit  continent,. 
à  laquelle  conduit  une  large  rue 
appelée  Fla-Grandc  La  placeP/tf:(- 
^orGrandc  eft  vafte  &  belle ,  fans, 
que  les  batimens  e»  foient  bien  ré- 
guliers: on  y  voit  l'Égiife  princi- 
pale ,.  IlrDuomOySL  le  Pklais  Dur- 
eal ,  Pulla^o^  ict^  Primipc  où- le 
Grand  Dui:  loge  cpiafid  il  vient  à- 
UvoïKne  »  &  une  fontaine  dont 
l'eaa  o'eft  pa&  trog  bonne  v.  cegenr 
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dant  tout  le  peuple  en  boit  > 
ceux  i  qui  leurs  facultés  le  permet*^ 
cent ,  en  font  venicdp  Pife  pour  leur 
boifloih 

Le  port^*aà  guère  que  aobralfes 
ou  ^6  pieds  de  profondeur  \.  il  eft^ 
fiijet  a  des  attéritTemens  auxquels 
on  remédie  aflidtiment  par  le  moyetu 
èt%  pontons  qui  fervent  à  tirer  le 
iU)le  Se  les.  immondices.  Le  Grand 
Duc  n'a  dans  ce  port  que  trois  fré- 
gares  un  peu  conôdérables ,  mais  ù 
y  a  plus  de  too  bacimens  de  tau- 
ses  les  nations  ,  furiout  d'Angle- 
terre ^  de  Suède  Sl  autces.payi  da 
Bord^ 

Le  Bocm  eft  on  peut  ètilin  qui 
n'a  que  i;o  ou  1  x  brades  d'eau  où 
l'on  tient  de  petits  bacimens.  A  l'é-^ 
gard  des  vaiueaux  de  guerre  »  quand 
il  en  vient  i.  Livoucne  y  ils  reftenc 
dans  la  Piaggia  qui  eft  une  cfpèce 
de  rade }  ils  ne  peu&'eux  tenir  dans  le 
porr. 

Oh  ne  conftruic  à  Livourne  que? 
d!és  tariAoneS)  des  briguitins  &  au-^ 
très  petits  battmens  pour  la  pèche 
&  le  commerce  ^  mais  en  petit  nom-^ 
bre. 

La  D^fe  otb  Dkrfihe  eft  comme 
on  fécond  port ,  oiifi  l'en  vêtu  ,  la 
partie  du  pon  qui  eft  là  plus  avan- 
cée dans  la  ville.  Se  que  ion*  ferme: 
a.vec  imechaine  iicesiorresde  ports 
fervent  i  retirer  les  galètes  ,  ils 
&rat  prefque  tou^oucs  creufés  de 
main  d'hommes,  Se  répondent  dans 
ksports  de  la  îtléditerranée  »  à  ce 
que  nous  appelons  taffias  dans  nos 
ports  d'Océan.  La  Darfe  de  Li- 
vourne ferme  avec  anechainequ'ooi 
attache  d'un  côté  i  la<  vieille  forte*- 
cedè  qtih  enr  défend  l'ente ée,  &  de* 
l'autre  câîté,  à« l'extrémité  du  Mole 
intérieur^,  près  d'un  corps  de  garde 
feutenu  d'une  double  oarcerie  de 
canons^jt,  &  proche  duquel  (bns^  lea^ 
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kireanz  de  la  Santé  de  de  la  Douait- 
ne  'y  comme  cette  Darfe  eft  pias 
longue  que  large  j  pour  éviter  de 
lourncf  autour  lorfqja^on  vécu  gâ« 
gner  à  pied  la  porte  neuve  de  la 
vill; ,  on  Ta  divifée  pa.r  une  digue 
dont  l'entrée  n'a  d'ouverture  que  ce 
qu*il  faut  pour  laiïfer  pafTer  une 
galère  y  Oc  (e  referme  aufUtor  par 
«n  ponton  qu'un  feul  efdave  peut 
mouvoir  facilement  :■  c*eft  dans 
cette  féconde  partie  de  la  Darfe 
que  fetenoient  les  cinq  galcre&du 
grand  Duc  $  qu'on  a  détruites  en 

Il  y  a  un  endroit  à  Livonrne  où 
Fpn  relTerre  les  efclaves  a  l'imita- 
tion des  Turc»  qui  renferment  en 
«n  lieu  particulier  les  captifs  qu'ils 
ont  faits  fur  lea  Chrétiens  j  c'efi  une 
grande  maifon  de  force  dont  le» 
murs  font  forr  élevés  &  où  rous 
les  efdaves  &  rendent  le  foir  aprè» 
avoir  rsavaillé  fur  le  porc  aux  our 
vrages  publics,  ou  bien  après  avoir 
été  en  journée  pour  leur  compte  ; 
car  on  n'interdit  point  i  ceux  qni, 
Êvenc  des  métiess,  la  faculté  d*alr- 
fer  trav/iiller  dans  la  ville  ^  c'èd 
aux  fbldats  qot  lesconduifent  chea 
ks  oMarres  où  ils  font  employés  ». 
a  les  ramener  &  à  répondre  d'eax^ 
Le  ioldat  eft  payé  de  fes  foins  fur 
le  gain  de  l'efclave.  On  a  grande 
attention  de  féparet  les  Turcs  des 

•  fcrçats.  chrétiens  ^  ih  coucheno 
«DUS  dans  des  corps  de  logis  fépar 
9CS  qui  donnent  fur  ki  même  oouv. 
l'endroit  où  il»  font  a  6x  rangs  de 
Kxsportés  par  des  placKhes  j  arrêtés 
fiir  de»  bouts  de  foli veaux  y  Se  ran^ 
gés.  les  uns  au-deiTus  des  autres  :- 
en  y  monte  avec  des  échelles  de 
corde.  Si  deux  ef^laves  fe  trou- 
voient  couchés  dans  te  même  lir ,. 

.  ils  feroienr  châtiés  très  rigoureufe- 
meDJL  OiLa  de  plus  attention  i  ce.- 
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que  ce  lieu  foit  tenu  anfli  propre- 
ment qu'il  eft  poffible. 

Le  magafîn  des  huiles  eft  â  Li- 
vourne  un  objet  de  curiofité  :  afi» 
d*éprgner  l'entretien  de  la  quan- 
tité de  tonneaux  qu'il  faudroic  pour 
conferver  les  huiles  »  il  y  a  dans 
cette  ville  un  beau  magahn  dune 
grandeur  prodigieufe  dans  lequel* 
on  a  fongé  â  la  folidiré  &  à  Tuti- 
lire  plus  qu'à  la  décorârion  j  les  vouâ- 
tes en  font  baflfes».  On  a  pratiqué 
dans  toute  leur  étendue  des  caves,, 
ou  potir  mieux  dire  y  de  petite» 
cuves  carrées  de  pierre  que  Ton? 
remplit  d'huile  Se  où  elle  fe  con- 
ferve  parfaitement.  Les  marchand» 
moyennant  une  modique  réttibu* 
tion  ,  y  ferrent  leurs  huiles  ,  Se 
ne  les  retirent  que  pour  les  ven^ 
dre. 

Tout  le  monde  jouit  dans  certe 
ville ,  qui  eft  pour  ainii  dire  la  Pa- 
trie de  l'univers,  d'une  parfiitre  li- 
berté de  oonfcience.  Les  Proteftan» 
n'y  font  point  inquiétés  j  ils  font 
bapti(«r  leurs  en/an»  ,  célèbrent: 
leurs  mariftges  fur  le  premier  vaif> 
feau  anglois,  hoUandois  ou  danoi» 
qui  fe  trouve  daus  le  port ,  &  ils; 
ont  im  cimetière  particulier  hors  de? 
la  ville. 

La  Synagogue  des  Juifs  mérîre 
auffî  d'être  vue  ,  on  y  peut  afliftesr 
â  leurs  cérémonies  6c  les  y  voireoi 
plus  grand  nombre  qu'en  aucun  en- 
droit de  l'Italie  :  on  comptoir  dix: 
mille  Aiifsi  Livoutne  en  17}»;  &* 
probablement  iLy  en  a  beaucoup  plu» 
aâuellemenr. 

U  y  a  peoide  NbblèfTe  i  Livourne^^ 
tout  y  eft<  négociant  ou  peuple  \, 
cependant  il  y  a  un  cafin  où  les  No- 
bies  vont  pa&r  ht*  fi>ixée  ,  mais  l't» 
dûmes  n'y  vont  guères ,  (i  ce  n^eft^ 
dans  le  carnaval  ;  les  bourgedis  s'a£ 
femblen&aacai£L 
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Llvourne  eft  le  premier  port  franc 
qu  il  y  aie  eu  fur  la  Méditerranée  j 
ôc  cet  établidement  fur  un  des  plus 
•  beaux  traits  de  la  politique  &  ae  la 
prudence  des  Médicis  j  llntérèt  du 
cotncnerce  fit  accorder  des  privilè- 
ges â  toutes  les  Nation»  ^  même 
aux  Turcs  Se  autres  Mahométans  ; 
ils  y  avoient  même  une  Mofquée> 
&  cela  par  un  traité  qui  donne  aux 
fujecs  du  Grand  Duc  de  Tofcane  » 
le  droit  d'exercer  librement  leur 
religion  en  Turquie.  Malgré  cette 
correfpond^nce  Se  malgré  les  trai- 
tée de  paix  qui  fubfiftenc  entre  la 
Tofcane  Se  les  Barb^refques  »  les 
Corfaires  d'Afrique  font  un  grand 
tort  au  commerce  deLivourne. 

Ce  commerce  roule  principale- 
ment fur  l'entrepôt  des  marcnan- 
difcs  de  toute  efpèce  &  fur  leur 
dillribucion  dans  toute  TEutope.  Les 
Arméniens  Se  principalement  les 
Juifs  y  font  les  courtiers  de  pref- 
que  toutes  les  Nations  :  les  Anglois 
Se  les  Hollandois  y  envoyent  deux 
fois  Tan  une  (lotte  marchande.  Le 
négoce  le  plus  confidérable  qu'y 
faifoient  les  François ,  étoit  autre- 
fois celui  des  draps ,  mais  il  eft 
bien  diminué  depuis  que  les  An- 
glois en  ont  apporté  en  abondqjice^ 
^ui  font  dautn  bonne  qualité  ^  & 
qu'ils  donnent  à  plus  bas  prix. 

La  France  en  eft  dédommagée 
par  les  gains  qu'elle  fait  fur  nos 
étoffes  de  foie  de  Lyon  ,  fur  les 
modes  de  France  à  l'ufage  des  fem- 
mes ,  quincailleries  ,  tabacs ,  vins 
Se  eaux-de  vie  ,  6c  quelquefois  mê- 
me fur  nos  blés. 

A  l'cgard  du  commerce  adfcif  de 
Livourne  ,  il  confifte  entr'autres 
chofes  en  coton  filé  Se  non  filé , 
caffé  en  (ères  que  l'on  fait  venir 
pai^a  voie  d'Alexandrie  »  foufre  ^ 
j^lun ,  lacc^ues  fifies  Se  toutes  fortes 
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de  drogues  du  Levant  ;  anis  deRo* 
me ,  eflences  &  principalement  dans 
les  huiles  &  autres  denrées  &  mar- 
chandifes  qu'on  tire  de  la  Tof- 
cane. On  envoyé  en  Efpagne  & 
même  en  Angleterre  ,  d\i  tartre , 
des  peaux  de  chèvres  :  on  envoie 
beaucoup  d'habits  dans  le  Levant 
&  furtout  pour  les  matelots  :  on  y 
fait  des  liqueurs  ,  &  celles  de  Po- 
logne y  font  fortement  prohibées  ; 
il  eft  bon  qu'un  étranger  s'en  fou- 
vienne. 

Le  corail  eft  le  feul  objet  de 
manufaâure  qu  il  y  ait  à  Livourne; 
cette  matière  fe  tire  des  cotes  de 

^la  Sar daigne  &  de  la  Corfe  »  & 
furtout  des  environs  de  Biferte  en 
Afrique ,  près  de  Tunis.  La  manu- 
facture des  Attias  ,  négocians  Juifs, 
eft  la  plus  confidérable  :   on    eft 

*  étonné  de  la  quantité  de  mains 
par  lefquels  il  faut  que  les 
grains,  de  corail  paflfent  avant 
d'être  façonnés.  On  les  divife  d'à* 
bord  en  quatorze  nuances  différen- 
tes. Après  cela  on  les  taille  de.  lon- 
gueur ;  d'autres  ouvriers  leur  don- 
nent la  forme  en  les  arrondiflfant 
fur  une  roue  de  grès  cannelée  ;  Se 
il  y  en  a  qui  ne  font  occupés  qui 
les  percer ,  ce  qui  fe  fait  avec  beau- 
coup d  adrelfe  Se  de  propreté  ;  d'au- 
tres à  les  alfortir  ;  pour  leur  don- 
ner le  poli  y  on  les  frorte  les  uns 
contre  les  autres  en  les  remuant 
dans  des'facs  de  cuir  où  on  a  mis 
auparavant  un  peu  de  pierre-ponce 
pulvérifée  ;  enfuite  on  les  enfile 

f>our  en  formet  de  grands  chape- 
ets  :  c'eft  dans  cet  état  qu'on  les 
débite.  Ceux  dont  les  grains  font 
ronds  ,  fe  portent  en  Amérique  » 
les  longs  en  Afrique ,  Se  ceux  dont 
les  grains  font  très -gros  ,  fe  ven« 
dent  aux  Turcs  qui  s'en  font  des. 
boutons. 
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On  fe  fert  dans  le  commetce  de 
Livourne ,  du  même  poids  qu'à  Flp- 
rence  ;  mais  la  bralTe  de  Livourne  , 
Brac^ciotù,  d'un  pied,  9  pouces  5  li- 
gnes &i^,  .        . 

La  ville  de  Livourne  n'eft  point 
ancienne  :  ce  n  ecoir  qu'un  mauvais 
village  il  y  a  deux  cens  ans. 

LivouRNB,  td  encore  le  nom  d'une 
autre  ville  dltalie  ,  dans  le  Mont- 
ferrac  y  près  de  la  fource  de  la  pe- 
tite rivière  de  Gardina  ,  à  quatre 
lieues  de  Trin.  £lle  appartient  au  Roi 
de  Sardaigne. 

LIVRADOIS  ;  petit  pays  de  France , 
dans  la  baHe  Auvergne ,  aux  envi- 
rons de  la  ville  d*Ambert  qui  eneft 
le  chef-lieu. 

LIVRAISON  i  fubftantif  féminin. 
Tradido.  Action  par  laquelle  on  li- 
vre de  la  marchandife  que  Ion  a 
vendue.  Il  ne  fe  dit  guère  que  dans 
le  commerce  ,  &  il  ne  s'applique 
communément  qu'aux  choies  qui 
fe  doivent  livrer  par  poids  ou  par 
mefure  :  pour  les  autres  chofes 
mobiliaires  &  pour  les  immeu- 
bles ^  on  dit  ordinairement  tradi- 
tïon. 

La  vente  ^t%  chofes  qui  doivent 
fe  livrer  par  poids  &  par  mefure  , 
n'eft  point  parfaite  jufqu'à  Isl^  livrai- 
fort  ;  tellement  que  le  bénéfice 
&  la  perte  qui  furviennent  aux 
marchandifes  avant  la  livrai/on  ne 
concernent  que  le  vendeur  &  non 
l'acheteur. 

LIVRAY  ;  bourg  de  France  ,  en  An- 
jou ,  à  une  lieue ,  nord-oueft  »  de 
Craon. 

LIVRE  j  fubftantif  mafculin.  Liber. 
Volume»  plufieurs  feuilles  de  pa« 
pier  ,  de  velin  ,  de  parchemin  ou 
d'autre  cbofe  femblable ,  écrits  à. 
la  main  ou  imprimées  »  &  reliées 
enfemble  avec  nne  couverture  de 
parchemin 9  de  veau ^ de  maroquin^ 
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&c.  Un  livre  doré  fur  tranche.  Un 
livre  mal  reUé.  Tous  les  livres  de  cette 
bibliothèque  Jbnt  bien  conditionnés. 

On  s'eft  fervi  autrefois  de  diffé* 
rentes  matières  pour  faire  des  livres: 
on  croit  que  d'abord  on  grava  les 
caradères  fur  de  la  pierre  ^  témoins 
les  tables  de  la  loi  données  à  Moïfc» 
qu'on  regarde  comme  le  plus  an- 
cien  livre  dont  il  foit  fait  mention } 
enfuite  on  les  traça  fur  des  feuilles 
de  palmier,  fur  l'écorce  intérieure 
&  extérieure  du  tilleul ,  fur  celle  de 
la  plante  d*Égypte  nommée  papyrus» 
On  fe  fervi t  encore  de  tablettes 
minces  enduites  de  cire  ,  fur  lef<- 
quelles  on  traçoit  les  caraûères  avec 
un  (lilet  ou  poinçon  j  ou  de  peaux  ^ 
furtout  de  celles  des  boucs  &  des 
moutons  dont  on  fit  enfuite  le  par- 
chemin. Le  plomb ,  la  toile^la  loie» 
la  corne.  Se  enfin  le  papier,  fur  en  c 
fucceflîvement  les  matières  fur  les- 
quelles Qn  écrivit. 

Les  parties  des  végétaux  ont  auâi 
été  longtemps  employées  pour  faire 
des  livres ,  &  mcme  cet  ufage  fub- 
fifte  encore  chez  quelques  peuples 
du  nord ,  tels  que  les  Tartares  Ka!- 
mouks  »  chez  lefquels  les  Rufliens 
trouvèrent  en  1721  une  bibliothè- 
que dont  les  livres  étoient  d'une 
forme  extraordinaire.  Ils  étoienc 
extrêmement  longs  ,  &  n  avoienr 

{>refque  point  de  largeur.  Les  feuil- 
ets  étoient  fort  épais  ,  compofés 
d'une  efpèce  de  coton  ou'd  ecorces 
d'arbres  enduits  d'un  double  vernis, 
&  dont  l'écriture  ctoit  blanche  fur 
un  fond  noir.    . 

Les  crémiers  livres  étoient  en 
forme  de'  bloc  Se  de  tables  dont  il 
.  eft  fait  mention  dans  l'écriture  fous 
le  nom  de  fepher  ;  ce  que  les  Sep- 
tante ont  traduit  ^zi  tables  carrées.  Il 
femble  que  le  livre  de  l'alliance  , 
celui  de  la  lot  >  le  livre  des  mald- 
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étalons  5  &  celui  da  divorce  «jent 
eu  cette  forme. 

Qaand  les  anciens  avoienc  des 
matières  un  peu  longues  i  rraiter  » 
ils  fe  fet voient  plus  cotumodément 
de  feuilles  ou  ae  peaui  coufues  les 
unes  au  bout  des  SHitres  ^  qu'on 
nommdit  rouleaux  »  coutume  que 
les  anciens  Juifs»  les  Grecs  ,  les 
Romains ,  les  Pexfes  &  même  les 
Indiens  ont  fuivie  »  &  qui  a  conti- 
nué quelques  fiècles  aprà  la  naiflan- 
ce  de  Jésvs*Christ« 

La  forme  des  livres  eft  préfento- 
menc  carrée,  compofée  de  feuil- 
lets réparés  y  les  anciens  faifoient 
{>eu  d'ufage  de  cette  forme  ,  ils  ne 
*ignoroienc  pourtant  pas.  Elle  avoit 
été  inventée  par  Attale  »  Roi  de 
Pergame ,  i  qui  l'on  attribue  auffi 
l'inventioa  du  parchemin. 

Les  livres  en  rouleaux  étoient 
compofés  de  plusieurs  feuilles  at- 
tachées les  unes  aux  autres  ,  &  rou- 
lées autour  d'un  bâton  qu'on  nom  ■ 
moiti/'n^i//cttj,lequelferyoitcomme 
de  centre  à  la  colonne  ou  cylindre 
qui  formoit  le  rouleau.  Le  coté  ex- 
térieur des  feuilles  s'appeloit/ro/2j , 
les  extrémités  du  bâton  fe  nom- 
moient  cornua  y  &  étoient  ordinai- 
rement  décorées  de  petits  morceaux 
d'argent ,  d'ivoire  ,  même  d'or  & 
de  pierres  prérieufes. 

Les  livres  trouvés  dans  les  rui- 
nes àiHerculanufn  ,  font  faits  de 
feuilles  de  cannes  de  jonc  ,  collées 
les  unes  à  coté  des  autres,  &  rou 
lées  dans  le  fens  oppofé  à  celui  doni 
on  les  lifoit.  Us  ne  font  tous  écrit:: 
que  d'un  côté ,  &  font  difpofés  par 
petites  colonnes  qui  n'ont  gnères 
plusde  hauteur  que  les  pages  de  nos 
in-douic  ;  ils  éroient  rangés  les  uns 
fur  les  autres  dans  une  armoire  en 
marquetterie  ,  dont  on  voit  encore 
les  bagmeas.    Lorsqu'on   mit    lai 
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main  far  ces  livres  ,  tous  ceux  qui 
n*avoient  point  été  îaifis  par  la  cha- 
leur des  cendres  de  Véfuve ,  étoient 
pourris  par  Teffet  de  1  humidité ,  & 
ils  tomoèrent  comme  des  toiles 
d'araignées  auflit&t  qu'ils  furent 
frappés  de  l'air  \  cetix  au  contraire 

3ui  par  l'impreilioti  de  la  chaleur 
e  ces  cendres  s'étoient-^iiuits  en 
charbon  ,  étoient  les  feuls  qui 
fe  fnflenr  confervés ,  parcequ  ils 
avoient  réfiilé  i  l'humidité,  t'oyez 

HCRCVLAMUM. 

On  appelle  livre  in^-folio  y  un  livre 
donc  les  feuilles  font  pUées  feule- 
ment en  deux.  Livre  in-quarto  j 
celui  dont  les  feuilles  font  pliées 
en  quatre.  Livre  in^oQavo^  quand 
elles  font  en  huit.  Et  pareillement , 
livre  ia-dou^e ,  in-fei'^t ,  &e*  quand 
elles  font  pliées  endouxe ,  en  leize. 

On  appelle  Uvre  en  blanc  »  les 
feuilles  imprimées  d'un  livre  qui 
ti'eft  pas  encore  relié.  Ce  livre  fe 
vend  tant  en  blanc  &  tant  relie. 

On  dit  y  cotlationner  un  livre; 
pour  dire  ,  voir  fi  un  livre  eft  par- 
fair ,  &  s'il  n'y  manque  point  quel- 
que feuille. 
Livre  ,  fe  prend  auffi  pour  un  ou- 
vrage d'efprit ,  Toit  en  profe ,  foie 
en  vers  ,  d'aflfez  grande  étendue 
pour  faire  un  volume. 

L'objet ,  le  but  ou  le  deffein  des 
livres  font  différens  félon  la  narure 
des  ouvrages  :  les  uns  font  faits 
pour  montrer  l'origine  des  chofes, 
ou  pour  expofer  de  nouvelles  dé- 
couvertes ;  d'autres  pour  fixer  Se 
établir  quelque  vérité  ,  ou  pour 
poufTer  une  fcience  à  un  plus  haut 
degré  ;  d'aurres  pour  dégager  les 
e(prits  des  idées  faufTes  ,  &  pour 
fixer  plus  précifément  les  idées  des 
chofes  ;  d'autres  pour  expliquer  les 
noms  Se  les  mots  dont  fe  fervent 

difiëreotes 
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4iffi£reiitei  tiarioosi  oa^qni  itoltmt 
en  ufage  en  différens  âges  ou  parmi 
différemes  kùes;  d'amres  ont  pour 
Imc  d*«claircir  ,  de  ccnftater  la  vé^ 
rire  des  &ks  ,  des  cvënemens ,  & 
d*y  montrer  les  voies  Se  les  ordres 
de  la  f>rovidence  ^  d'autres  n'em- 
braflent  que  quelques  unes  de  ces 
parties  ^  d*aarres  en  réunilTent  la 
plupart  8c  quelquefois  toutes. 

t.c$  ufages  des  livres  oe  Tout  ni 
moins  nombreux  ni  moins  variés  : 
c'eft  par  eux  que  nous  acquérons 
des  connoi({ànces  ;  ils  font  les  dé- 
poHtaires  des  lois ,  de  la  n^moire  » 
des  événemens ,  des  ufages ,  mceurs, 
coutumes  ,  &€.  le  véhicule  de  tou- 
tes ies  Ibiences  ;  la  religion  même 
leur  doit  en  partie  foa  orabliiTement 
&  fa  confervatîoiu 

Les  éloges  qu^on  a  donnés  aux  li* 
wte$  font  infinis  :  on  les  irepréfente 
comme  Tafyie  de  la  vérité^  qui  fou^ 
vent  eft  bannie  des  converiatîons , 
comme  des  confeillers  toujours  prêts 
à  nous  inftruire  chez  nous-&  quand 
nous  vouions  >& -toujours  déGnté- 
feifés.  )ls  fnppléent  au  défaut  des 
maîtres  ,  même  au  manque  de 
génie  ou  dlnvention  ,  de  élèvent 
quelquefois  ceux  qui  n'ont  que  de 
la  mémoire  au-deffus  des  perlonues 
d'uoefptit  plus  vif  &  plus  bciJlant. 
Un  auteur  qui  écrivoit  fort  élé- 
gamment 4  quoique  dans  un  ,  £êcle 
barbare  «  leur  donne  toutes  ces 
louanges. 

Quant  à  la  manière  d'écrire  ou  | 
4le  cotnpofer  des  livres  >  il  y  ^  auffi 
peu  de  règles  fixes  Se  univerfelles 
que  pour  l'art  de  parler ,  quoique 
le  premier  foit  plus  difficile  que 
1  antre  ;  cat  un  leâeur  n'eft  pas  fi 
ailé  à  furprendce  ou  à  éblouir  qu'un 
auditeur  ,  les  défauts  d'un  ouvrage 
ne  lui  échappent  pas  arec  la  même 
i;i»pidiré  que  ^eux  d'une  couvet fa- 
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.  tîoo.  Cependant  un  Cardinal  de 
grande  réputation  réduit  à  très- peu 
de  points  ies  règles  de  l'art  d'écrire  \ 
mais  cesirègles  font  elles  auffi  aifées 
â  pratiquer  qu'à  prefcrire?  Il  faut , 
diMl  y  qu'tm  aiiteur  confidère  à  qtii 
il  écrit  y  ce  qu'il  écHt,  &  comment 
Se  pourquoi  il  écrit.  Pour  bien 
écrire  &  pour  compofer  un  bon  li- 
vre ,  il  faut  choifir  un  fujet  inté- 

'«  reffant ,  y  réfléchir  long-temps  Se 
profondément ,  éviter  tivkaler  M% 
lentimens  ou  des  clitife^  déjà  dites  ; 
ne  point  s'écarter  de  fon  fujet ,  Se 
ne  faire  que  pet^  ou  point  de  di- 
greffions  :;  ne  citer  que  par  néceffiri 
pour  appuyer  une  vérité ,  ou  pout 
embeUtr  (on  (ujetpar^une  remarque 
utile  ou  neuve  Se  extraordinaire  \ 
ie  garder  de  citer  V  p^i^  P^^niple  » 
un  ancien'bhilofophè  pour  lui  raire 
dire  des  énofès  que  le  dernier  des 
hommes  auroit  ait  tout  auffi  bien 
que  lui ,  &  ne  point  faire  le  prédi* 

'  cateur  ,  i  moins  que  le  fujet  ne  re- 
garde la  chaire. 

Quelques-uns  exigent  feulement 
d'un  auteur  qu'il  ait  du  bon  fens*.  Se 
qu'il  traite  fon  fujet  d'une  manière 
convenable.  D'autres  »  comme  SaU 
den  ,  défirent  dans  un  ouvrage  U 

'  folidité ,  k  clarté  .&  hi  cohcihob  \ 
d'autres  l'intelligence^  Se  rexaébi- 
tude.  La  plupart  des  critiques  af- 
furent  qu'un  livre  doit  avoir  toutes 
les  perfeékions  dont  l'efprit  humain 
eft  capable  ;  en  ce  cas  y  auroit-il 
rien  de  plus  rare  qu'un  bon  livre? 
Les  plus  raifonnablès  cependant 
conviennent  qu'un  livre  eft  bon  » 
quand  il  n'y  a  que  peu  de  défauts.: 
eptimusilU  qui  minimis  urgeturvUKs; 
ou  du  moins  dans  lequel  les  chofes 
bennes  &  intéreifantes  excédent 
notableinent  les  mauvaifes  ou  les 
inutiles.  De  même  un  livre  ne  peut 
Itre  appelé  mauvais ,  quand  ils'/ 
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,  rencontre  da  bon  i  peu  près^g4e-  r 
xne^t  auranc  que  d  autres  cbofes. 

On  appelle  livres  /acres  ,  livres 
canoniques  ^  les  livres  de  rÉcriture 
Sainte  qui  font  reçusi  dai^  coûte  TË- 
gUfe.  £c  livres  qvocryphfis  y  ceux  que 
l'Égliiè  ne  reiçoi;  pas. 

;  On  appelle  livres-  d'Églife  ,  les 
livres  qui  fervent  à  l'ufage  ordi- 
naire de  rÉglife,  comme  les  mif- 

;^els  ,  amiphon^ires.  »  bréviaires  j 
ritiiels,  Ê'r^ 

I^es  canons  donnent  aux  E^veqùes 

Jle  droit;,  &  même  leur  impotent 

.  l'obligation  d  examiner,  accentive- 
ment  les  livrer  d'ËgÙfé,  &  de  ré- 
former ce  qcM  s!y  trouve  de  d^fec- 
tueu^^  mai$  ils^n^  peuvç^nt  en  Fra^n- 
ce  int^over  d^ns  lexqrcice^  la  <;é- 
lébration  de  l'office  divin  fans,  i  la 
permiffion  du  fouverain« 

Quoique  la  doétrine  des  cbofes 
divines,  eft-il  dit  dans  le  recueil  de 
la  Jurîfprudence  canonioue  »  foit 
d'autorité  purement  ecc|efiaftique , 
l'Èglife  ne  peut  s'arroger  fous  ce 
prétexte  aucun  privilège  en  ce  qui 
concerne  Timpreflipu  du  .livre  qui 
la  contient  s  parceque  cette  impref-^ 
iion  dérivant  d'un  droit  purement 
cen»porel  »  eft  foumife  en  tout  à  la 
police  des  Princes  féculiers  >  cha- 
cun dans  fa  fouverainei é ,  fans  que 
le.  Pape  non  plus  que  les  autres 
Év&ques  puifTenc  excéder  les  bornes 
de  la  domination  civile  de  ce  Souve- 
rain. Il  eft  rapporté  dans  ce  même 
recueil  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  j  du  14  Décembre,  1754  »  in- 
tervenu conformément  aux  conclu- 
fiona  de  M.  Gilbert ,.  Avocat  Gé- 
néral ,  qui  dit  y  avoir  abus  dî^ns 
une  ordonnance  de  M.  l'Êvcque  de 
Sain<  Orner,  qui  avpit  défendu  de 
foutenir  da-ns  TÂbbaye  de  Saint- 
Bertin  une  thèfe  imprimée*  Ceti 
Èvèque  difoic  dans  ^ordonnance] 
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q9eIe'4rQit  de  permettre  d'ïmpii- 
mer  des  thèfes  de  Théologie  ,  & 
d'autres  ouvrages  concernant  la 
religion  9  étoit  un  droit  eflèntielle- 
ment  att^hé  au  caraâère  épifcopal  > 
contre  lequel    les    concefiions  les 

fAùs  étendues ,  ni  les  raifons  de  po- 
itique  ic  de  bienféance  les  plus 
fortes  ne  pcmroient  jamais  prefcrire;. 
il  défendoit  aux  Religieux  de  Tou^ 
tenir  la  thèfe  qu'ils  avoîentpréfen** 
tée^fci  tous  imprimeurs  ,  foit  de 
la  ville  de  Saint-Omer^  foit  autres^ 
d'en  imprimer  aucune  fans  qu'il 
leut  approuvée  auparavanr»  M.Gil- 
bert convint  que  la  connoiflance 
de  la  doârine  appartenoit  aux  Evc- 
qnes>  comme  un  droit  eflentielk- 
ment  attaché  à  leu^cara^ère  »  8c  à 
l'infticution  qu  ils  tiennent  immc- 
diatemenc  de  J^  s  us-Christ  »  & 
que  perfonnene  leur  conceftoit  ce 
droite  qu'ils  pou  voient  cenfurer 
tous  les  ouvrages  en  matière  de 
doârine,  mèipe  Àes  thèfes  ^  mais 
que  l'impreflioa  dépendoit  de  la 

Î Police  puolique  du  Royaume  ^dont 
e  Roi  a  la  manutention  ,  &  que 
c 'étoit  entreprendre  far  fon  auto- 
rité que  d'y  donner  atteinte  ,  en 
permettant  ou  défendant  cette  im- 
preffion.  De  ces  principes  M.  TA- 
vocat  Général  tira  deux  moyens 
d'abus  de  l'ordonnance  de  M.  TÊ-^ 
vèque  de  Saint-Omer;  le  premier 
parcequ'il  regardoit  comme  eflfèn-» 
tiellement  attaché  i  fon  caraâère  ». 
de  permettre  d'imprimer  des  ou- 
vrages fur  la  teli^on  \  Je  fécond 
parcequ'il  défendoit  à  cous  Impri- 
meurs d'imprimer  des  thèfes  de 
Théologie  &  autres  fans  fa  permif- 
£on.  Ces  deux  moyens  déterminè- 
rent l'arrêt  qui  fut  rendu  tout  dune 
voix, 

Lts  livres  d'Églife^chtzles  luifs^ 
font  Le  livre  d^  la  loi  »  Tbag^g^ 
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graphe ,  les  Prophètes  >  &c.  Le  pre- 
mier de  ces  livrçs  s  appelle  aufli  le 
livre  de  Atoïfe  ,  parceque  ce  légif- 
lateur  l'a  compofé  ^  &c  ie  livre  de 
t alliance  ^  parcequ'il  contient  TaU 
liance  de  Dieu  avec  le$  Juifs»  Dans 
un  fens  plus  ;ib(oltt  le  livre  de  la  loi 
/jgniâe  l'ongip^l  ou  Tautoeraphe. 
qui  fut  trouvé  dans  le  tréior.  du« 
temple  fous  le  règne  de  Jofias* 

On  appelle  livres  humains  ,  ceux 
qui  ont  été  compofés  par  les  hom- 
mes. £c  livres  divins  »  ceux  qui  ont  | 
été  diâés  par  la  Divinité  même.      \ 
Les  Mahomécans  con^ipteçt  ceqt* 
quatre  livres  divins ,  4i^és  ou  don*  j 
nés  par  Dieu  lui-même  à  fes  I^ro- 
phèces  ;  fa  voir ,  dix  sL  Adam  »  cin- 
quante i  Sech  »  trente  â  Enoch ,  dix 
a  Abraham  »  ua  à  Mpïfe  ,  qui  eft  le 
Pentateuqne  tel  qu*il  écôir  avant 
que  les  Juifs  &, les  Chrccie^ns  Teuf- 
fent  corrompu  ^  unàJésuç-ÇHRiST, 
&  c'eft  rÉvangile  ;  à  David  au  qui 
comprend  les  pfeaumes  ,  &  un  à 
Mahomet ,  qui  eft  Talcoran  :  qui- 
conque parmi  eux  rejette  ces  livres» 
foie  en  tout  ^  foit  en  partie  ^  même 
un  verfet  ou  un  mot ,  eft  regardé 
comme  iufidelle.  Ils  comptent  pour 
marque  de  la  divinité  a  un  livre , 
quand  Dieu  p^rlc  lui  même ,  &  non 
quand  d'autres  parlent  de  Dieu  à  la 
croifième  Petfonne  ,  comn^e .  <;ela 
fe  rencontre  dans  nos  livres  ae  [an- 
cien  6c    du  nouveau  .Teftainent  » 
2u*ils  rejettent  comme  des  compo- 
tions  purement  humaines  >  ou  du 
moins  fort  altérées. 

On  appelle  livres  fpiritutels  »  ceux 

3ui  traitent  plus  particulièrement 
e  la  vie  fpintuelle,  pieufe  &  chré- 
tienne» 8c  de  fes  exercices ,  comnie 
Toraiibn  mentale  »  la  contempla- 
tion ,  &c.  Tels  font  les  livres  de 
faint  Jean  Climaque ,  de  fainjt  Fran- 
$915  de  Saleii  ^  de  faintc  TM^^/^  >  \ 


iiIV  ÏJ9 

de  Xtiomas  Aj^empis ,  de*  Grenade , 
&ç.  £r  liyrts  profqnes  j  ceux  qui 
traitent,  de  toute  autre  matière  que 

*  de  la  religion» 
Livres  défbnpus  ,  fe  dit  de  ceux  qui 
font  prohibés  &  condamnés  conune 
contenant  ^es  héréfies  ou  des  ma^^ 
ximescontrjures:aux  bonnes  moejirs* 
£n  Jtatie,  les  feuls  Inquifi^eurs  de 
la  Foi  peuvent  lire  les  livres  défen- 
dus ^  comme  il  paroît  par  la  bulle 

.  cùmprq  munere  de  Pie  V;,  &  par  la 
bulle,  i/7  CanaDqn\ini^  JÉn  France  > 
les  Evcqu^s  ont  le  çlrpit  de  les  cen- 

. .  furjer ,  iç  c^opneqt  U  permiffion  de 
les  lite  lorfque  ceU  eft  néce  (Taire. 
Ceux  qui  par  état  doivent  en  conir 
noitre  ,  font  difpenfés  de  cette  per- 
mi/Iîon.  ' 
. ,   Qn^  a  appela,  livre  des  i^utrres.  du 

., Seigneur  fUn  ouvrage,  que  quelques- 

^    uns  pnt  cru.  plo^  ancien  que  Moïfe  » 

&  qui  concei^ojitjb  réf i^  des  ^ue^res 

?|ue  les  Ifraçlites  Soient  fait^oa 
outetiues  dans  lIÈgypte  ou  hor»  de 
l'Egypte  avant  leac  foc,tie  de  ce  paya 
fous.Moïfç.  D'autres  croieup  que 
le  livre,  des  gUfff^  du  Seigneur  rfeft 
autre  chpfe  qucrie  livre, même  des 
nombres  >  ou  celui  de  Jofué  ,  ou 
celui  des  Juges  ;  d'autres  prétendent 
que  ce.font  tes  pfeaumes  cent  tren* 
te-cipq  &  çet;t  trente-fîx  qjuicQn^ 
.tiennent.  If  j  rççf  t  des  guerres  .du 
Séignéurt.  Toft^tt  veut  qi^  le  Jliyre 
desgueri;^s  du.Sâigpeur.  &^..le.^f/vre 
des  Jufies  cités  dans  Jof  ué  r  foWnt 
le  même.  Cornélius  à  lapide , 
conjeâ:ut;e  que  .cet  endroit  8c 
cette  citation  £ont  ajoutés-là  ;  au 
texte  de  Moïfç  ,  ic  que  le  Uyre 
de$  guerres  du  Seigneur  contenoit 
les  guerres  que  les  llraélites  avoifnt 
faites  fous  Moïfe  »  fous  Jofué  j  fous 
les  Juges  ,  6*c.  ainfi  il  étoit  poi)é* 
rieur  à  Moïfe.  Saint  Âuguftin 
1  ffi^^^  V^^  c^  pouvoir  être  un  pu-- 

s  ij      '. 
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vrage  des  Moahires* ,  qui  contefioic 
les  gnerrc^s  de  leur  nation  »  &[  en 
particulier  ce  qui  écoic  arrivé  lôff- 

S  lue  les  Ifraélites  vincenc  fur  leurs 
Fontîères.  Enfin  on  pourroit  dire 
que  Moïfe  avott  écrit  ou  fait  écrire* 
«n  livre  dans  lequel'  il  avoir  fait 
mettre  toutes  les  guerre,$  du  Sei- 
gneur. Ce  livre  fe  continua  fous  les. 
Juges  &  fous  les  Rois  fous  le  nom 
iL  annales  ,  &  c'eft  de  ces.  annales, 
qae  (ont  venus  les  livres  iàints ,  qui 
«     contiennent  les  hiftoires  de  l'ancien^ 

-  Teftiament.  Quoi  qull  en  foit ,  ce 
^  livre  des  guerre^  dn  Seigneuc  ne 
.    fubfifteplùs*  '   ' 

1.IVRE  DES  Justes»  fe  dit  d'un  livre 
cité  dans  Jofué  &  dans  le  fécond, 
livre  des  Rois  ,  fur  lequel  on  Forme 
à  peu  près  les  mêmes. difficultés  que 

-  '-  fur  le  livre  des  ferres  du  Seigneur, 
t  -  Quelques-uns  yeulent  que  le  livre 

des  Jtfftes  fbttfe  même  que  ce  der- 
'    nier  ;  d^'autres  que  ce  foit  la  Genèfe 

qui  contient  la  vie  des  Juftes  &  des 
'  :  Pfcitriârches  j  d'autres  comprennent 
'-*■  A>us  ce  nom  tous  les  livres  de  Moïfe. 

Mais  le.féntimeît)t^^[ui  parpit  te  plus 

l' probable ,  eft  qûè'lés  HÀreux  dès 
6  cbmmenceihent  de  leur  républi- 
que, eurent  dès  perfonnes  publiques 

•  chargées  d'écrire  les  annales  de  leur 
*   Batibn  j  te  lés  évéhemens  lès  plus 

mémorables  qui'  lui  artiVoièiir}  on 
mercoit  ces  mohùmens  dans  le  tem^ 

'  pie  eu*  dans  le  tabernacle  «  &  on  7 
avoir  recours  dans  Foccafion.  Ainu 

'  k  livre  des  guerres  du  Seigneur  »  le 
ihre  des  jours  ou  les  annales  y  6c  le 
Uvre  des  jkjies  OVL  dujufte^  ne  font 
proprement  que  la  même  chofe  di- 
▼eriement  exprimée  »  félon  la  dif-* 
fêrence  des  temps*  Avant  les  Rois 
ces  monnmens  porrotent  le  titre.de 
iivre  des  guerres  du  Seigneur  \  ou  de 
livre  des  jujfès  ou  du  droit.  Depuis 

•  fe*  xèjgnè  dé;  Sâûl ,,  oa  leur  donna  lei 
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nom  de  livre  des  jours  des  Rots  d^Ijf^ 
raHl  ou  de  Jûda, 

On  doute  fi  la  citation  du  livre 
des  Juftes  a  été  mife  dans  Jofué  par 
Jofué  lui-même  ,  ou  par  ceux  qui 
onr  rédigé  Tes  mémoires  ,  &  qui 
ont  donné  la  forme  à  foa  livre.  U 
eft  fort  croyable  que  ce  pafiage  nf 
a  été  mis  qu'après  coup ,  6c  il  eft 
aifé  de  voir  que  le  livre  de  Jofué- 
n'eft  pas  en  l'ctat  où  Jofué  Tavoit 
écrit,  &  qu'on  v  a  fait  quelques  ad- 
ditions. Au  reftece  livre  des  Juftes» 
eft  entièrement  perdu.. 

Livre  scellé  ,  fè  dît  d'un  livre  fer*^ 
mé  de  fept  fceaux  dont  il  eft  parlé 
dans  i'apocalypfe  ,  ce  qni  ne  fignifie 
autre  chofe  que  les  Prophéties  dl- 
faïe  &  de  Saint  J'ean  qui  éroienc 
écrites  dans  un  livre  ou  robleau  i 
Tantique  >  8c  qui  étoienrfcellées  oUt 
cachetées ,  c*eft-â'dire  ,  inconnues  ^ 
énigmatiques  »  obfcures  &  myfté- 
rieufes  ,  6c  regardoient  des  temps 
éloignés  8c  des  événemens  futurs  ». 
en  lorte  qu'on  ne  pouvoir  en  avoir 
connoiffance  qu'après  Tévénement 
8c  lorfque  les  (ceaux  fér oient  levés. 
Anciennement  on  ehveloppoît  les 
lettres  &  ks  aurres  écrits  que  Ton 
vouloir  cacheter  avec  duJin  on  du 
fil  y  puis  oh  y  àppliquoir  le  fceau. 
U  falloir  couper  le  fil  8c  le  lin  ^ 
ou  rompre  les  fceaux  pour  pouvoir 
lire. 

Livre  volant  j  fe  dir  du  livre  dont 
parle  Zacharie.tquî'  avoir  vingt  cou- 
dées de  long  &  dix  de  large  ^  c'éroir 
un  decesrouleaux.anciens,compofés> 
de  pluiièurs  peaux  ou  parchemins  » 
collés  on  coufus  bout  à  bout.  Cc: 
volume  qui  parut,  en  efprîrà  Za* 
charie,  ne  fur  apparemment  jamai» 
en  réalité.  On  ne  faifoit  jamais  ces* 
volumes^  d'une  tellè^largeur,  quoi- 
qu'il 7.  en  eûr  de  trèsrlongj.  Celui*- 
dicoit  écrit:  &:cûntenoiiles;malé^ 
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jiâions  f  les  menacés  »  les  mzU 
hcars  qui  dévoient  arriver  aux 
jQÎfs*. 

On  dit  dans  le  langage  de  l'É- 
criture ,  que  l^  élus  font  écrits  dans 
h  livre  de  vie  ;  pour  dire,  eue  Dieu 
les  a  prédeftinés  pour  leurraireparc 
de  fa  gloire.^ 

On  appelle  livre  de  paix ,  celui 
qui  fe  donne  à  baifer  pendant  la 
Mefle. 

Chez  les  Grecs  on  appelle  fivre 
de  mujique  ,  le  livre  qui  contient 
les  pfeauoaes  &  les  aucres  prières 
qui  fe  chantent  à  Toftce.  Et  livre 
de  liturgie  ,  celui  qui  renferme  les 
quatre  liturgies  au]Ourd'hai  eup 
nfage  dans  TEglife  grecque. 

Chez  les  Romains  on  appeloit 
h^es  pontificaux  ^  les  livres  oe  Nu- 
ma ,  qui  étoient  gardes  par  le  Grand 
Prêtre  ,  &  dans  lefquels  éroienc 
décrites  les  cérémonies  des  fèces  , 
des  facr^fices  V  les  prière!s&  tout 
ce  qui  avoir  rapport  i  la  religion. 
Livres  des  Augtkes ,  ceux  qui  conre- 
soient  \%  fcience  de  prévoir  Tave- 
nir  par  le  vol  &  le  chant  des  oî- 
ieaus.  Livres  des  arufpices  ceux  qiui 
contemnent  lesmyftères  &  fa  fcience 
de  deviner  par  Tinfpeâion  des  en- 
trailles des  viâimes.  livres  acRéronr 
tiques  9  ceux  dam  lefquels  étoient 
contenues  les  cérétxionies  de  lach^ 
son»  Livres  rituels ,  ceux  qui  en- 
£?ignoient  la  manière  d^e  bâtir  & 
de  coniacrer  Kesvilles,  les  Temples 
le  les  Autels  ,  les  cérémonies  des 
confécrarions  des  murs ,  des  portes 

triocipales  »  des  familles  ,  des  Tri- 
us  ,  éts  camps.  Livres fibylVins  y 
ceux  qu'à  voient  compofés  certaines 
prétendues  Prophéteaes  appelées  Si^ 
fyllts  y  lefquels  étotent  dépofés  à 
Kome  dans  le  Gapitole  ,  fous  la 
garde  des  Duumvirs.  Livres  fulmi-- 
M«[|,  ceû  qpii  ifaiirmifintr  dœ  ton? 
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nerre ,  des  éclairs  &  de  llnterpré- 
ration  qu'on  devoir  donner  â  ces 
météores.  Tels  étoient  ceux  qu'on 
attribuait  à  Bigoïs  ,  Nymphe  d'É- 
crurie  ,  &  qui  étoient  conl'ervés 
dans  le  Temple  d'Apollon;  Et  Uvre 
fatal  ^  celui  dans  lequel  ou  fuppo* 
foit  que  l'âge  ou  le  terme  de  la  vie 
des  hommes  étoit  écrit. 

Les  Romains  confultoient  cet 
différens  livres  dans  les  calamités 
publiques ,  &  l'on  y  recherchoit  ta 
manière  d'expiation  propre  à  appai* 
fer  les  Dieux« 

On  appelle  livres  noirs  ^  ceux  qui 
traitent  de  la  magie.. On  donnée»* 
core  ce  nom  â  d'aurres  livres  à 
cau(e  deschofes  funeftes  qu*ils  coo-- 
tiennent.. 

On   dît  proverbiafement  qu'av 

homme  efifur  le  Uvre  roage  y  qckÙ  efi 

'  écrit  fur  le  livre  rouge  ;  pour  dire  , 

qu'il  eft  marqué  ,  noté  pour  (piet^ 

3ues  fautes  quil  a  déj^  commifes , 
ont  le  Prince  fit  le  Ma^iftrac  fe 
fbtiviendront  en  temps  &  lièu.. 

LeAavans  ont  appelé  livres  exin^ 
tériqucs  ,  quelques  ouvrages  defti>* 
nés  â  Tuiàge  des  leâeurs  ordinale- 
res  OU' du  peuple.  Et  livres  acr^or- 
tiques ,  ceux  qui  traitent  de  matières 
fublimeson  cachées  qui  font  feule-- 
ment  â*  b  portée  des  favans  oui  d# 
ceux  qui  veulent  approfondir  feji 
fciences.  ^<jyc{  Acroatiquï^ 

LtvRBs  AUXILIAIRES  ,  fe  dit  discerne 
qui  quoique  moins  efféntieis  e» 
eux-mêmes  »  ferveur  i  en  compo>* 
pofer  cm  expliquer  d'autres,  comme^ 
dans  rétude  Hes  lois  y  les  livres  dèss 
inftirutes  ».  les  formules  >.  les  maxiÏ!» 
mes,  de. 

tiVAss  éiixciNTAiREs ,  (e  Sic  die^ 
ceu»  qui  contiennent  les  premiers^ 
&  les  plus  (impies  principes  dêsi 
fciencer  ;;  tels  fbnr  les  rudimenss  ,> 
lls;isméiliodcs>,>  lfergfammaires^>,â#^ 
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par  où  on  les  diftingue  des  liftes 
aun  ordre  fupcricar  qui  tendent  i 
nidet  ou  éclairer  ceux  qui  ont  des 
fciences  une  ceinture  plus  forte. 

fLiVREs  AUTHENTIQUES ,  fe  dît  de  ceuz 
qui  font  véritablement  des  auteurs 
âQxquels  on  les  attribue  ou  qui  font 
déciHfs  &  d'autorité  ;  tels  font  par* 
ttii  les  livres  de  droit ,  le  code  &  le 
digefte* 

l^iVRES  ANONYMES  j  fe  dit  de  ceux 
qui  font  fans  noms  d'auteurs. 

Livres  de  BiniioTHâQUE  ,  fe  dit  de 
ceux  que  d'ordinaire  on  ne  lit  pas  de 
fuite ,  mais  que  Ton  confulre  ^u  be- 
foin ,  compie  les  commentaires»  les 
diâionnaires^ér. 

On  appelle  àvres  clairs  &  détail- 
Us  y  ceux  du  genre  dogmatique  ^  où 
les  auteurs  définiffent  exaâpment 
tous  leurs  termes  ,  &  emploient 
ces  définitions  dans  tout  le  coujrs 
de  leurs  ouvrages.  Et  Hvrts  ohfcurs^ 
ceux  dont  tous  les  mots  font  trop 
génériques  &  qui  ne  font  point  défi- 
nis, en  (brce  qu'ils  ne  portent  aucune 
idée  claire  &  précité  ddis  l'efprit 
du  leâeur.  Et  livres  prolixes  ,  ceax 
qui  contiennent  des  chofes  étr;in- 

ein  qu 
ifé.  Et 
incomplets  ^  ceux  dans  lefquels  on 
ne  trouve  pas  tout  ce  qui  concerne 
le.  fu jet traité.    . 

On  dit  de  quelqu'un  qui  parle 
avec  facilité  ,  mais  en  termes  xçop 
recherchés  &  trop  arrangés  pour  la 
çonveriation  »  qu  il  parU  comme  un 
livre. 

On  le  dit  aùfli  quelquefois  en 
bonne  part ,  en  parlant  d'ijn  hom{ne 
qiii  s'exprime  heureufement  fur 
toutes  rprtesde  fujets. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un  ,  qu'i/  n*a  jamais  mis  le.ne^ 
dans  un  livre  ;  pour  dire ,  qu'il  n'a 
jamais  In  •  E^  icvorcr  un  livre ,  dé- 1 
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gères  &  inutiles  au  deflVin  que  1  au- 
teur  paroit  s'ctçe  propofé.  Et  livres 
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vorer  des  livres  ;  pour  dire  ,  les  lire 
avec  une  extrême  avicûté  &:  une  ex- 
crème promptitude. 

On  dit  auffi  proverbialement  de 
quelqu'un  qui  veut  faire  tou^  fes 
efforts  pour  venir  à  bout  d'une  a& 
faire  ^  CjfCily  réujjîra  ou  quUy  jhru^ 
lerafcs  livres. 

On  appelle  fîgitrément .,  le  livre 
du  monde  ;  la  Tréqueniation  ^  le 
commerce ,  la  pratique  du  monde, 
par  où  l'on  apprend  l'art  de  vivre 
dans  la  fociété.  //  ejl  bon  d*étufiier 
dans  le  livre  du  monde. 
Livre  >  fe  prend  aufli  quelquefois 
pour  une  clés  principales  parties  en 

3uoi  un  volume  ,  un  ouvrage  eft 
ivifé.  Le  digejle  renferme  cinquçnte 
livres.  Le  premier ,  le  fécond ,  le  cin-' 
quième  ^  le  dixième  livre  defhijloire 
de  M.  de  Thou. , 
Livre  ,  en  termes  de  connmerce ,  fe 
prend  pour  les  difFérens  regmres 
ou  journaux  fur  lefquels  les  nqgo- 
cians ,  Marchands  &  Banquiers  ^cri* 
vent  par  ordre,  foie  en  gros ,  foie 
en  détail ,  toutes  les  affaires  de  leur 
commerce  j  &  même  leurs  affaires 
domeftiques  qui  y  ont  rapport» . 

Les  Marchands  ne  peuvent  al^fo- 
lument  fe  paffer  de  ces  livres  j  & 
en  France  ils  font  obligés  par  les 
ordonnances  d'en  avoir  \  mais  ils 
en  ont  befoin  de  plus  qu  de  moî/is, 
feloi^  la  qnaliré  du  négoce   &c  la 
quantité  des  affaires  qu'ils  f«nt  ,  ou 
«  félon  la  manière  dont  ils  veulent 
tenir  leurs  livres.  On  les  tient  ou 
.en   parties  doubles  ou  en  parties 
fimples.  Prcfque  tous  les  auteurs 
conviennent  que  ce  font  les  Italiens 
&  particulièrement  les  Vénitiens  i* 
les  Génois  &  les  Florentins  qui  ont 
enfeigné  aux  autres  Nations  la  ma* 
nière  de  tenir  les  livres  en  parties 
doubles. 
Ppur  tenir  les  Uvres  en  parties 
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fimples  ,  ce  (jui  ne  convient  gnire 
qa'â  des  Merciers  ou  â  de  petits  Mar* 
chands  qui  n'ont  guère  d'affaires  , 
il  fufiir  <i'un  journal  &  d'un  grand 
livre  pour  écrire  les  articles  de  fuite 
&  à  mefitteque  les  affaires  les  four- 
niiTent  :  mais  pour  les  Gros  Négo* 
cians  qui  tiennent  leurs  livres  a  par- 
ties doubles  »  il  leur  en  faut  plu- 
(îeurs  dont  nous  allons  rapporter  le 
nombre  &  expliquer  l'ufage. 

Les  trois  principaux  livres  jpour 
le^  parties  doubles  ,  font  le  cnemo- 
rial  que  Ton  nomme  aufli  brouillon 
&  quelquefois  brouillard;  le  journal 
&  le  grand  livre  qu'on  appelle  au- 
trement livre  (t extrait  ou  livre  de 
Yâifon. 

Outre  ces  trois  livres  dont  un 
Négociant  ne  peut  fe  paifer  »  il  y  en 
a  encore  jufqu  à  treize  autres  qu'on 
nomme  livres  d* aides  ou  livres  auxi- 
liaires y  dont  on  ne  fe  ferr  qu'à  pro- 
portion des  affaires  qu'on  fait ,  ou 
félon  le  oommèpce  dont  oc  fe  mêle. 
Ce^'treize  livres  font  : 

Le  livre  de  cailfe  &  de  borde- 
reaux^  le  livre  des  échéances  qu'on 
nemme  auffi  livre  des  mois ,  livre  des 
notes  on  d'annotations  ^  ou  des  paye- 
mens  »  ou  quelquefois  carnet  ;  le 
livre  des  numero6  ;  le  livre  des  fac- 
tures}  le  livte  des  comptes  courans, 
le  livre  des  ^nermiffions  ,  ordres  ou 
avis;  le  livre  des  acceptations  ou 
des  traites  y  le  livre  des  remifes  y 
le  livre  des  dépenfes  ;  le  livre  des 
coptes  de  lettres;  le  livre  des  ports 
de  lettres  ;  le  livre  des  vailTeaux  , 
k  livre  des  ouvriers. 

A  ces  treize  qui  pourtant  peu- 
vent fuffire ,  on  peut  en  ajouter  d'au*^ 
très,  foivant  la  nature  du  commerce 
ou  la  multiplicité  des  affaires. 
^Wrb  BfiuoiiiAL.  Ce  livre  eft  aîniî 
•  ttornooéicatife  qu'il  fert  de  mémoire; 
ém  l'appelle  z\m  livre  brouillon  ou 


livre  brouillard  y  parçeque  toutes  les 
affaires  du  négoce  s  y  trouvent  com- 
me mêlées  confufément^  &  pour 
ainfî  dire ,  mêlées enfemble.  Le  livre 
mémorial  eft  le  premier  de  tous ,  & 
celui  duquel  fe  tire  enfuite  tout  ce 
qui  compofe  les  autres  ,  aufll  ne 
peut-on  lé  tenir  avec  trop  d'exafti- 
tude  &  de  netteté  ,  furtout  parce- 
qu'on  y  a  recours  dans  les  conrefta- 
rions  qui  peuvent  furvenir  pour  caufe 
de  commerce* 

Le  livre  mémorial  peut  fe  tenir 
en  deux  manières  :  la  première  y  en 
écrivant  fimplement  les  affaires  i 
mefure  qu  elles  fe  font ,  comme  » 
acheté  d'un  tel  y  vendu  à  un  tel  y  paye 
à  un  tel  y  prêté  telle  fomme ,  &c.  La 
féconde  manière  de  le  tenir  eft  en 
débitant  &  créditant  tout  d*uncoup 
chaque  article  :  on  eftime  celle*  cl 
la  meilleure  y  parçeque  formant 
d'abord  une  efpèce  de  journal  » 
elle  épargne  la  peine  d'en  faire  un 
autre. 

• 

Quelques-uns  >  pour  plus  d'exac» 
titude ,  divifent  le  livre  mémorial tn 
quatre  autres  qui  (ont  le  livre  d'à'* 
chat  y  le  livre  de  vente  ,  le  livre  de 
caijfe  &  le  livre  de  notes.  Des  Négo«^ 
cians  qui  fui  vent  cet  ordre^  le^une 
portent  d'abord  les  articles  de  cc% 
.  quatfé  livres  fut  le  grand  livre  ^ 
fass  faire  de  jourtial  ;  Se  les  autres, 
en  mettant  cçs  quatre  livres  ao  net , 
en  font  leur  journal  dont  ils  por« 
tent  enfotte  les  aiticles  ùu  le  grand 
livre. 

LivRB  JOURNAL.  Le  twm  de  ce  fivr# 
fait  affez  entendre  qu'on  y  écrit  joîur 
par  jour  toutes  les  afiaiveS'â  mefure 
qu'elles  fe  font. 

Chaque  article  qu'on  porte  fur 
ce  livre  ,,  doit  être  compofé^e  fepc 

erties  qui  font  là  date ,  h  débiteur, 
cr&iûcrer  ^  Ut  foname  >  la  ^lanrité 
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£c  la  qualité  »  l'aâion  ott  comment 
payable ,  &  Le  prix. 

Ordinairement  ce  lirre  eft  un  ré- 

Siftre  in-folio  de  cinq  à  flx  mains 
e  papier ,  aumérocc  &  réglé  d'une 
ligne  du  côcc  de  U  marge  ,  & 
<le  trois  autres  pour  y  tirer  iesfam- 
mes* 

C  eft  du  livre  journal  donc  l'or- 
donnaiice  du  mois  de  Mars  i(» 7 5 
entend  parler  iorfqu'elle  prefcrit  au 
^it,  3  y  art.  I  ,  I  &  4  t  que  les  Né- 
gocians  &  Marchands ,  tant  tn  gros 
i^u'ea  détail ,  aient  un  livre  qui  con- 
tienne tout  leur  négoce  ,  leurs  let- 
tres de  change ,  leurs  dettes  aâives 
&  paffives  9  Cfc.  ôc  c'eft  au(fi  faute  de 
tenir  ce  livre  Se  de  le  repréfenter  , 
que  les  Négocians  «  lors  des  failli- 
tes ,  peuvent  erre  réputés  banque- 
routiers frauduleux,  &  en  confé- 
quence  pourfuivis  extcaordina'ire- 
ment ,  Se  condamnés  aux  peines  por- 
tées au  tit.  1 1  ,  art.  1 1  &  1 5  de  la 
même  ordonnance. 
GaAND  LTVRB,  ou  Livre  d'extrait, 
/of$  Livre  de  raxsok  9'fe  dit  d'un 
yoluoie  In^fofio  compofé  de  plusieurs 
mains  de  papier  très-fort ,  (rès-iarge 
te  très-grand  ;  chaque  page  fe  règle 
â  C\%  lignes ,  deux  du  c6té  de  la  mar- 
ge ,  ic  quatre  du  cpté  des  fpm* 
mes. 

Ce  livre  eft  appelé  ^r^r?^  >  parce^ 

Su'il  eft  le  plus  grand  de  tons  ceux 
ont  fe  fervent  les  Négocians  :  livre 
éC extrait^  à  caufe  qu'on  y  porte  tons 
les  articles  extraits  du  livre  journal; 
Bc  livre  de  raifon  ,  patcequ'il  rend 

nifon  i  celui  qui  le  tient^  de  toutes 
fes  affaires. 

C'eft  fur  ce  livre  qn*on  formç 
fous  les  comptes  en  débit  Se  crédit^ 
doiït  on  trouve  les  fujet$  fnr  le  li- 
vre  /ournal^  Pour  for^ier  chaque 
fompite  g  il  faut  fe  Servir  de  deux 
^;i^es  ^tti  ^tt  /çUç  g»  J  p»  yçw  \ç 


mettre  9  fe  trouvent  oppofôes  Tond 
i  lautre.  La  page  i  gaucne  fert  pour 
le  débit ,  &  la  page  à  droite  pour 
le  crédit  :  le  débit  fe  marque  par 
le  mot  doit  que  Ton  met  après  le 
nom  du  débiteur.  Se  le  crédit  par.  le 
mot  avoir. 

Chaque  article  doit  être  com» 
pofé  de  cinq  parties  ou  membres 
qui  font  i  ^.  la  dace^  1^. celui  à  qui 
on  débite  le  compte  ou  par  qui  pn 
le  crédite  j  5*.  le  fujet ,  c'eft-i- 
dire  ,  pourquoi  on  le  débite  ou  cré- 
dite ;  4^.  \t  folio  de  rencontre  ^  Se 
enfin  5  ^.  la  Â)mme  ou  le  montant.de 
l'article. 

Livre  de  caisse  &  bordereaux, 
fe  dit  du  premier  Se  du  plus  impor« 
tant  des  treize  livres  qu'on  nomme 
livres  d'aide  ou  livres  auxiliaires.  Ou 
l'appelle  livre  de  caijje^  parcequ'il 
contient  en  débit  &  crédit ,  tout  ce 
qui  entte  d'argent  dans  la  çaifle  d'us 
Négociant ,  &  tout  ce  qui  en  fort; 
Se  livre  de  bordereaux  »  a  caufe  que 
les  efpèces  de  monnbies  qui  font 
entrées  dans  la  caille  ou  qui  en 
font  forties  «  y  font  détaiU&$  par 
bordereaux. 

^  Sur  ce  livre  que  le  Marchand 
tient  on  par  lui  -  même  ou  par  un 
caiflier  t)u  commis ,  s'écrivent  tou« 
tts  les  fommes  qui  fe  reçoivent  Se 
ie  payent  journellement ,  la  recette 
du  câté  du  débit  ^  en  miirqnant  de 
qui  on  a  reçii  ^  pour  quoi  9  pour 
qui  &  en  quelles  efpèces  (  &  la  dé^ 
penfe  à\x  côté  du  crédit ,  en  faifant 
a^0i  niisntion  des  efpèces  j  àe%  rai- 

.  fons  du  papment ,  &  de  ceux  pour 
qui  &  i  qui  on  l'a  fait, 

Livre  des  içiiiANCEs  ,  fe  dit  de 
celui  dans  lequel  on  écrit  le  )ts\kt  de 
l'échéance  de  toutes  les  fomipes 
que  Ton  a  à  payer  ou  à  recevoir  , 
foit  par  lettres  de  change^  billets» 

m»rfwi:Qdire$  on  ^^x^w^n^m  ^  ^fin 

^u'en 


LIV 

qa*en  comparant  les  recettes  &  les 
payetnens  ,  on  puifTe  pourvoir  à 
temps  aux  fonds  pour  les  payemens, 
en  rai  fan  t  recevoir  les  billets  & 
les  lettres  échues ,  ou  en  prenant 
d'ailleurs  fes  précautions  de  bonne 
heure. 

Ce  livre  fe  drefTe  comme  le  grand 
livre  ,  c'eft'à-dire ,  fur  deux  pages 
oppofées  l'une  à  l'autre  ;  ce  qui  eft 
à  recevoir  fe  met  â  la  page  i  gau- 
che ^  &  ce  qui  eft  a  payer  s'écrit  à  la 
pageà  droite. 
Livre  des  numéros  y  fe  dit  de  ce- 
lui qu'on  tient  pour  connoitre  faci- 
lement routes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  un  magafin ,  qui  en 
fortent  ou  qui  y  reftent  :  fa  forme 
eft  ordinairement  longue  &  étroite 
comme  d'une  demi* Feuille  de  pa- 
pier pliée  en  deux  dans  fa  longueur: 
chaque  page  eft  divifée  par  des  li- 
gnes tranfverfales  &  parallèles, éloi- 
gnées les  unes  des  autres  d'environ 
|in  pouce ,  &  réglées  de  deux  autres 
lignes  de  haut  en  bas ,  Tune  à  la 
marge  &  l'autre  du  côté  des  fom- 
mes. 

Pour  chaque  intervalle  des  carrés 
longs  que  forment  ces  lignes ,  on 
écrit  dans  la  page  à  gauche  ,  le  vo- 
lume des  marchandifes  >  c'eft-à- 
dire ,  fi  c'eft  une  balle ,  une  czitk, 
DU  un  tonneau  }  ou  leur  qualité , 
icomme  poivre  ,  girofle  ,  miel,  fa- 
Yon ,  &c*  Se  leur  poids  ou  quantité; 
êc  vis-à-vis  du  côté  de  la  marge, 
les  numéros  qui  font  marqués  fur 
les  balles  >  caiues  ou  tonneaux  qu'on 
a  reçus  dans  le  magafin. 

A  la  page  droi{te  on  fuit  le  même 
ordre  pour  la  décharge  des  mar- 
chandifes qui  fortent  du  magafin , 
en  mettant  vis-à-vis  de  chaque  ar- 
ticle de  la  gauche ,  d'abord  à  lamar* 
ge  ,  la  date  des.  jours  que  les  mar- 
phandifes  fonr  forties  4\i  magafin  y 
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&  dans  le  carré  long ,  le  nom  de 
ceux  à  qui  elles  ont  été  vendues  ou 
envoyées. 
Livre  dbs  factures  ,  fe  dit  d'un 
livre  qui  fe  tient  pour  ne  pas  em- 
barraller  le  livre  journal,  de  quantité 
de  fa£tures  qui  font  toutes  inévita- 
bles en  drefiant  les  comptes  ou  fac^ 
tures  des  diverfes  marchandifes  re- 
çues ,  envoyées  ou  vendues  ^  où 
l'on  eft  obligé  d'entrer  dans  un  grand 
détail.  Les  faâures  qu'on  doit  por- 
ter fur  ce  livre ,  font  les  faâures 
des  marchandifes  que  Ion  achète 
&  que  l'on  envoyé  pour  le  compte 
d'autrui. 

Celles  des  marchandifes  que  Ton 
vend  par  commifiion. 

Les  faâures  des  marchandifes  que 
Ton  envoie  en  quelque  lieu  pour  ctce 
vendues  pour  notre  compte. 

Celles  des  marchandifes  qui  font 
en  fociété  dont  nous  avons  la  di- 
reûion. 

Enfin  tous  les  comptes  qu'on  ne 
termine  pas   fur   le   champ  ,    & 
qu'on  ne  veut  pas  ouvrir  fur  le  grand 
livre. 
Livre   des  comptes  courams  ,  fe 
dit  d'un  livre  qui  fe  tient  en  débit 
&  crédit ,  de  même  que  le  grand 
livre.  Il  fert  à  drefler  les  comptes 
qui  font  envoyés  aux  correfpondans 
pour  les  régler  de  concert  avec  eux» 
avant  de  les  folder  fur  le   grand 
livre  \  &  c'eft  proprement  un  dou^ 
ble  des  comptes  courans  qu'on  garde 
pour  y  avoir  recours. 
Livre  des  commissions  ,    ordres 
ou  AVIS  ,  fe  dit  d'un  livre  fur  le- 
quel on  écrit  toutes  les  commiflions^ 
ordres  ou  avis  quç  l'on  reçoit  de  fei 
correfpondans. 

Les  marges  de  ce  livre  doivent 
être  très-larges  pour  y  pouvoir  met« 
tre  vis-à-vis  de  chaque  article  ^  les 
notes  B(icçilàire)i  cpncernant  leujc 
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exccutidn.  Quelques  uns  fe  conten* 
cent  de  rayer  les  articles  quand  ils 
onc  été  exécutés. 

LiVRB    DBS     ACCEPTATIONS     OU    DES 

TRAITES  ,  fe  dit  d'un  livre  deftiné 
à  enregiftrer  toutes  les  lettres  de 
change  que  les  correfpondans  mar- 
quent par  leurs  lettres  mii&ves  ou 
d'avis  qa'ils  ont  tirées  fur  nous  -,  & 
cet  enregiftrement  fe  fait  afin  que 
Ton  puine  être  en  état  de  connoitre 
à  la  préfentation  des  lettres ,  fi  Ton 
a  ordre  de  les  accepter  oa  non.  Si  on 
les  accepte  y  on  met  f«r  le  livre  des 
acceptations ,  à  côté  de  l'article  y  un 
A  qui  veut  dire  %  accepté  ;  û  au 
contraire  on  ne  les  accepte  pas  ,  on 
met  un  /^  ÔC  \m  P  ^  qui  fignifienta 
protéger. 

Livre  des  re^cisbs  ,  fe  ditd*un  livre 
qui  fert  i  enregiftrer  toutes  les  let- 
tres de  change ,  à  mefure  qtie  les 
correfpondans  les  remettent  pour 
en  exiger  le  payement.  Si  eUes  font 
proreftées  faute  d'acceptation  ,  & 
renvoyées  i  ceux  qui  en  ont  fait  le» 
remifes ,  il  en  &ut  faire  mention  à. 
côté  des  articles ,  en  mettant  un  P 
en  marge  y  Se  h  date  du  jour  qu'el- 
les ont  été  renvoyées ,.  puis  les  bar- 
rer 'j  mais  fi  ces  lettres  fdnr  accep- 
tées y  on  met  un  Ai  côté  des  arti- 
cles 8c  là  date  des  acceptations  ,. 
fi  elles  £bnr  à:  quelques  jours  de 
vue.^ 

I  syREÉ)BDé^ENS£)fedit  du  livre  oùfe 

'  mettent  en  détail  toutes  les  menues 
dépenfes  qu'on  fait ,  (bit  pour  fon 
ménage  ,  foir  pour  foii  commerce  » 
&  dont  au  bout  de  chaque  mois  on 
fait  un  total ,  pour  en  former  un 
article  fur  le  mémorial  ou  jour- 
nal. 

Livre  dés  coptes-  de  lettres  ,  fe 
dit  d'un  livre  qui  fert  à  confcrver 
des  copies  de  tontes  les  lettres  d'af- 
iaîres  qu'on  écrit  i  Tes  correfpon* 
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dans  I  afin  de  pouvoir  favoir  aveé 
exaâitude  ,  &  lorfqu'on  en  a  be^ 
foin ,  ce  qu'on  leur  a  écrit  ^  &  les^ 
ordres  qu'on  leur  a  donné». 

Livre  de  ports  de  lettres  ,  fe' 
dit  d'un  petit  regiftte  long  &  étroit,, 
fur  lequel  on  ouvre  des  comptes  par^ 
ticuliers  à  chacun  de  fes  correfpon- 
dans pour  les  ports  de  lettres  qu'ont 
a  payés  pour  eux,  &  queroniolde 
enfuite  quand  on  le  juge  à  propos ,» 
afin  d'en  porter  le  cotai  à  leuc 
débit» 

Livre  des  vaisseaux,  fe  dtr  d'il» 
livre  qui  fe  tient  en  débit  de  crédit,, 
en  donnant  un  compte  à  chaque: 
vaifieau.  Dans  le  débit  fe  mettent 
les  frais  d'avitaillement  ,  mi  fes* 
hors,  gages,  &c.  Se  dans^le  ctédit,. 
tout  ce  que  le  vaifieau  a  produit ,. 
fbir  pour  fret  foir  autrement ,  8c 
enfuite  le  total  de  l'un  Se  de  l'autre,, 
fe  porte  fur  le  journal  en  débitant  8c 
créditant  le  vaiffeau.- 

Livre  des  ouvriers  ,  fe  dit  d'un* 
livre  qui  eft  particulièrement  en- 
nfage  chez  les  Marchands  qui  font 
fabriquer  des  étoffes^&  autres  mai- 
chandifes.  Il  fe  tient  en  débit  &en 
crédit  pour  chaque  ouvrier  qu'on 
'fait  trav^ailler.  Dans  le  débiton  met 
les  matières  qu'on  leur  donne  â  fa* 
briquer  -y  Se  dans  le  crédit ,  les  ou* 
▼rages  qu'ils  rapportent  après  ht. 
avoir  fabriqués». 

Outre  tous  ces  livres  ,  il  y  a  des 
villes ,  comme  Venife, Hambourg, 
Amfterdam  ^  donc  les  Marchands ,. 
à  caufe  des  banques  publiqnes  qui 
y  font  ouvertes ,  ont  eucore  befoin 
d'un  livre  de  banque  qui  fe  tient 
en  débit  Se  en  crédit ,  ^  fur  lequel 
ils  mettent  l'es  fommes  que  leur  paye 
oa  que  leur  doit  la  banque  y  &  c'eft 
par  ce  fecours  qu  il  leur  eft  facile 
en  rrès-peu  de  temps  ,  de  favoir  en 
quel  eut  ils  font  avec  la  banque  ^ 
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c'eft-l-dire, quels  fonds  ils  peuvent 
y  avoir. 

Tous  ces  livres  ou  écritures  fe 
tiennent  prefque  de  la  même  ma- 
nière pour  le  fond  "dans  les  princi- 
pales villes  de  commerce  de  l'Eu- 
rope »  mais  non  pas  par  rapport 
aux  monnoies  ^  chacun  fe  réglant 
â  cet  égard  ,  fur  celles  qui  ont 
cours  dans  les  États  où  il  fe  trouve 
^rabli. 

En  France  les  livres  de  Mar 
chands  &fianquiers  fe  tiennent  par 
livres  y  fous  &  deniers  tournois  ,  la 
livre  valant  zo  fous^&  le  fou,i  x  de- 
niers« 

En  Hollande ,  Flandre  ,  Zélande 
&.Brabant ,  ils  fe  tiennent  par  li- 
vres ,  fous  &c  deniers  de  gros>  que 
Ion  fijmme  par  20  &  par  1 1,  parce 
que  la  livre  vaut  10  fous  &  le  fou  , 

1 1  deniers 

On  les  tient  encore  dans  ces  mê- 
mes pays  par  florins  ,  patars  & 
penings  que  Ton  fomme  par  20  Se 
par  i^  ,  à  caufeque  le  norinvauc 
vingt  patars  j  &le  patar  16  penings. 
La  livre  de  gros  vaut  6  florins ,  6c 
le  fou  de  gros  vaut  6  patars  \  en 
forte  que  te  florin  vaut  40  deniers 
de  gros ,  &  le  patar  ,  2  deniers  de 
gros. 

A  Bergame  lés  livres  des  Ban- 
quiers ,  Marchands ,  &c.  fe  tiennent 
par  livres ,  fous  &  deniers  qui  fe 
(omment  par  20  &  par  1 2  ,  parce- 
que  la  livre  vaut  20  fous  &  le  fou 

12  deniers  que  l'on  réduit  en- 
fuite  en  ducats  de  7  livres  de  Ber- 
game. 

A  Boulogne ,  en  Italie  ^  ils  fe 
tiennent  de  même  par  livres, ibus 
&  deniers  que  l'on  fomme  de  mê- 
me, 8c  dorrt  on  fait  la  réduâion  en 
écus  de  8  j  fous  de  Boulogne, 

A  Dantzic  8c  dans  toute  la  Po* 
logne  ils  fe  tiennent  par  Richfda-» 
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les ,  gros  ou  grochs&:  deniers  qu!on 
fomme  par  90  &  par  1 2  »  parceque 
la  richfdale  vaut  ^ogros,  8c  le  gros 
11  deniers. 

On  les  tient  aufli  dans  les  mê- 
mes pays  par  florins  i  gros  8c  de- 
niers qui  fe  iomment  par  60  8c  par 
12,  le  florin  valant  60 gros >  &le 
gros  I  $  deniers.  Ils  s*y  tiennent  en- 
core par  livres ,  gros  &  deniers  que 
l'on  lomme  par  jo  &  par  1 2  ,  at- 
tendu que  la  livre  vaut  30  gros  8c  le 
gros  X  2  deniers. 

A  Francfort ,  i  Nuremberg  & 
prefque  dans  route  TAlIemagne ,  ils 
fe  tiennent  par  florins  ,  creutzer  & 

fenings  ou  phenings  courans  que 
on  fomme  par  60  8c  par  8  ,  parce- 
que le  florin  vaut  60  creutzers  &  le 
creutzer  8  penings. 

Op  les  tient  encore  à  Francfort 
par  florins  de  change  qui  fe  fom- 
ment  par  ^5  &  par  8  ,  parceque  le 
florin  vaut  6j  creutzers  &  le  creut^ 
zer  8  peningc. 

Â  Gênes  ils  fe  tiennent  par  livres 
fous  &  deniers  qui  fefomment  corn» 
me  enFrance»  &  qui  fe  rcduifent  en- 
fuite  en  piadfes  de  p6  fous. 

A  Hambourg  on  les  rient  par 
marcs  ,  fous  8c  deniers  lubs  que 
Ton  fomme  par  i  <î  &  par  12,  le 
marc  valant  1 1-  fous ,  &  le  fou  1 2 
deniers  lubs.  On  les  7  tient  enr 
core  de  la  même  manière  qu'en 
Hollande. 

A  Lisbonne  ils  fe  tiennent  par 
raies  qui  fe  diftinguent  par  des  vir- 
gules de  centaine  en  centaine  ,  de 
droite  à  gauche ,  que  l'on  réduit 
en  mille  raies  dont  chacuA  de  ces 
mille  fait  une  demi  -  piftole  d'Ef-* 
pagne. 

A  Florence ,  en  écus  ,  fous  8c 
derners  d'or ,  l'écu  valant  7  livres 
I  o  fous  y  8c  le  fou  1 2  deniers. 

A  Livourne  on  les  tient  par  li* 

1*  ••     * 
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vres ,  fous  &  deniers  eue  Ton  fom- 
tne  par  £o  Se  par  i  x  ,  la  livre  y  va- 
bnc  lo  fous  ,  &  le  fou  1 1  deniers 
qu'on  réduit  en  piaftres  de  6  li- 
vres. 

En  Angleterre  »  ÊcolTe  6c  Irlande, 
la  manière  de  tenir  les  livres  eft  par 
livres  »  fous  &  deniers  fterlings 
qu'on  fomme  par  lo  &  par  1 1  »  la 
livre  valant  lo  fous ,  &  le  fou  xx 
deniers  fterlings. 

A  Madrid  ,  à  Cadix  ,  à  Seville 
&  dans  toute  TEfpagne , ilsfe tien- 
nent par  maravedts  dont  les  375 
font  le  ducat ,  &  fe  diftinguent  par 
des  virgules  de  gauche  à  droite  , 
ou  par  réaux  de  plate  &  pièces  de 
8  ,  dont  }4  maravedis  font  la  réale, 
&  8  réaux  valent  une  pièce  de  8,  ou 
piaftre  ,  ou  réale  de  271  mara- 
vedis. 

A  Meffine ,  à  Palerme  &  dans 
toute  la  Sicile  »  on  tient  des  livres 
par  onces  $  taris  ,  grains  &  picolts 
que  l'on  fomme  par  }o  ,  par  20  & 
par  6 ,  parceque  }o  taris  font  une 
once  ,  20  grains  font  i  taris ,  ic  5 
picolis  font;un  grain. 

A  Mikii  ils  fe  tiennent  par  li- 
vres y  Xous  &  deniers  qu'on  fomme 
par  20  &  par  12,  la  livre  valant  20 
{bus,  &  le  fou  1 2  deniers* 

A  Rome  on  les  tient  par  livres  > 
fous  &  deniers  d'or  d'Eftampeque 
l'on  fomme  par  20  &par  12,  parce- 
que la  livre  vaut  20  fous  »  &  le  fou 
1 2  deniers  d'Eftampe. 

A  Venife ,  par  ducats  &gros  de 
banque  ,  dont  les  24  gros  font  un 
dutat ,  ce  qui  fe  pratique  particu- 
lièrement pour  la  banque.  Un  les  y 
tient  Wn  par  livres  ,  fous  &  de- 
niers de  g^^9&qui  fe  fomment  par  20 
&  par  12,  parceque  aotbus-tant  la 
. .  livre ,  &  1 2  gros  le  fou.  Il  faut  re- 
marquer que  de  cette  féconde  ma- 
nière la  livre  de  gros  v^at  dix  du- 
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cats.  Dans  la  même  ville  on  tient 
encore  les  .livres  par  ducats  cou- 
rans  qui  différent  de  vingt  pour  cent 
des  ducats  de  banque. 

A  Augsbourg  ,  en  talers  &  en 
creutzers  \  le  taler  de  90  creutzers  1 
&  le  creutzer  de  8  penings. 

A  Bolzam  comme  â  Augsbourg^ 
&  encore  en  florins  &  en  creutzers> 
le  florin  de  60  creutzers. 

A  Naumbourg  ,  en  richfdales  » 
gros  &  fenins ,  la  richfdale  de  24 
gros ,  le  gros  de  1 2  fenins. 

A  Genève ,  en  livres ,  fous  &  de* 
niers  ,  &  aufli  en  florins.  En  Savoie 
comme  à  Genève. 

A  Raconis  j  en  florins  6c  en 
gros. 

En  Suifle  ,  en  florins  »  creutzers 

6  penings. 

A  Ancone ,  en  écus  «  fous ,  de- 
niers ,  Técu  valant  20  fous  t  &  le  fou 
1 2  deniers. 

A  Luques^en  livres,  fous  &  de- 
niers. On  les  y  tient  auffi  en  écus  de 

7  livres  ,io  fous. 

ANove ,  en  écus ,  fous  6c  deniers 
d*or  de  marc ,  l'écu  d'or  de  marc  va- 
lant 20  fous. 

A  Malte  ,  en  tarins ,  carlins  8c 
grains  :  ils  s'y  tiennentencore  en  fé» 
quins  ou  >  comme  parlent  les  Mal-* 
rois ,  en  dieli-tarini» 

Dans  les  Échelles  da  levant  & 
dans  tous  les  États  du  Grand  Sei* 
gneur ,  en  piaftres ,  abouquels  &en 
afpres. 

En  Hongrie  »  en  Hongres  &  de- 
mi Hongres  d'or. 

A  Strasbourg ,  en  florins  »  créât* 
zers  êc  penings  >  monnoie  dAt- 
face. 

A  BerKn  8c  dans  une  partie  des 
États  du  Roi  de  PruDTe  ,  en  richf- 
dales »  en  grochs  &  aufli  en  Sar 
iiti9»  I 
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£n  Suède  »  en  dalers  d'argent  &  en 
dalers  de  cuivre. 

En  Mofcovie ,  en  roubles ,  en  al- 
tins  &  grifs  ou  grives,  f^oyc^  Mon- 

NOIE. 

En  termes  de  Commerce  mari- 
time  9  on  appelle  livres  de  bord ,  les 
regiftres  aue  les  ^Capitaines  ou  les 
Maîtres  clés  vaiflèaux  marchands 
doivent  tenir  ou  faire  tenir  par  leur 
écrivain)&  fur  lefquels  ils  font  obli- 
eés  d'enregiftrer  le  chargement  de 
leurs  vaideaux ,  c'eft-à>dire,  la  quan- 
tité, la  qualité,  la  deftination  & 
autres  circonftances  des  marchan- 
difes  qui  compofent  leur  cargai- 
fon. 

Ces  livres  ,  avec  les  connoifTe* 
mens ,  chartes-parties  &  autres  fem- 
blables  papiers  &  expéditions  font  ce 
qu  on  appelle  lej  écritures  d'un  navire 
marchand  ,  que  les  Capitaines  ou 
Maîtres  des  vai0eaux  font  tenus  par 
l'ordonnance  de  Février  1^87  ,  de 
comuniquer  aux  Commis  du  bureau 
le  plus  prochain  dn  lieu  où  ils  ont 
relâché,  pour  y  juftifier  de  la  defti- 
nation de  leucs  marchandifes. 
LiVRB  DE  soasBORD  ,  fe  dit  en  ter- 
mes de  Commerce  de  mer ,  d'un 
des  livres  que  tient  l'écrivain  d'un 
navire  marchand ,  dans  lequelil  en- 
regiftre  toutes  les  marchandifes  qui 
compofent  le  chargement  d'un  bâ- 
timent ,  foit  pour  le  (impie  fret , 
foit  pour  être  vendues  ou  troquéeSj 
a  mefure  que  la  vente  s'en  fait  dans" 
les  lieux  de  leur  deftination  ,  ou 
qa'on  les  délivre  à  leur  adrefte  ; 
le  tout  fuivant  ce  qu'il  eft  fpécifié 
dans  le  connoi^Tement  du  Capitaine 
ou  du  Maure  de  navire. 

L'ordre  de  ce  livre  eft  de  mettre 
â  part  toutes  les  marchandifes  qui 
doivent  être  vendues  ,  chacune  fui- 
vant les  endroits  où  la  traite  s'en 
doit  faire  ,    de  même   que   tou- 
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tes  celles  qu'on  ne  prend  qu'à  fret, 
auffi  chacune  fuivant  les  perfon- 
nes  &  les  lieux  où  elles  font  adref- 
fées. 

Il  y  a  ordinairement  â  chaque 
page  de  ce  livre  deux  colonnes  â 
gauche  &  trois  à  droite.  Dans  la 

'première  â  gauche  on  met  lamar« 
que  du  ballor  ou  de  la  caiflè  ,  8c 
dans  la  féconde  ,  fen  numéro  ^  vis- 
â  vis  on  écrit  le  lieu  où  fe  doit  faire 
la  traite ,  avec  les  marchandifes  qui 
y  font  contenues  j  en  obfervant  la 
même  chofe  pour  celles  qu'on  a  â 
fret  :  enfuite  on  porte  dans  les  trois 

'  colonnes  qui  font  à  droite ,  les  fom- 
mes  qui  ont  été  reçues ,  foit  pouc 
la  vente  foit  pour  le  fret. 

On  obferve  pour  l'ordinaire  de 
mettre  les  premières  celles  qui  font 
pour  la  traite ,  &  enfuite  celles  qui 
font  pour  le  fret. 

Les  livres  de  fousbord  ne  ibnt  pro- 
prement regardés  mier  comme  des 
écritures  particulières ,  &  ne  peu- 
venc  avoir  la  même  autorité  que 
les  connoiftemens,  chartes-parties, 
fadures  &  autres  femblables  écri«» 
tures,  pour  juftifier  du  chargement 
d'un  vaifleauj'ainfi  qu'il  a  été  jugé 
par  un  arrêt  du  Confeil  d'État  da 
Roidu  ai  Février  i(>9}. 

On  appelle  livre  blanc ,  un  livre 

3ui  eft  tout  de  papier  blanc.  Se 
ans    lequel  on  n'a   eacore   rien 
écrit. 

On  appelle  livre  d'or^  le  régîftre 
où  font  infcrits  les  noms  des  nobJes 
Vénitiens. 

A  LIVRE  OUVERT  ;  Façou  de  parler 
adverbiale.  On  dit ,  chanter  à  livre 
ouvert  ;  pour  dire  ,  chanter  fans 
avoir  befoin  d'étudier  la  note.  Et 
traduire  un  auteur  à  livre  ouvert  ; 
pour  dire ,  entendre  parfaitemenc 
la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit. 

LIVRE  i  fubftaïuif  féminin.  JUbra. 
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Poids  cofitenanc  un  certain  nombre 
d*onces  ,  plus  ou  moins  j  félon  le 
différent  ufage  des  lieux  &  des 
temps. 

A  Paris  &  dans  la  plus  grande 
partie  du  Royaume  ,  la  livre  eft  de 
1 6  onces  :  on  la  divife  de  deux  ma- 
nières ;  la  première  divifion  fe  fait 
en  deux  «arcs ,  le  marc  en  huit  on- 
ces  ,  l'once  en  huit  gros ,  le  gros 
en  trois  deniets  ,  le  denier  en 
14  grains  pefant  chacun  un  grain 
de  Froment. 

La  féconde  divifion  de  la  livre 
fe  fait  en  deux  demi -livres ,  la  de- 
mi-livre en  deux  quarts  ,  le  quatr 
en  quatre  onces  »  l'once  en  deux  de- 
mi-onces »  &c. 

On  fe  fert  ordinairement  de  la 

I première  divifion  ,  c'eft-à-dire,  de 
a  divifion  en  marcs  ^  &c.  pour  pe- 
fcr  l'or ,  l'argent  &  d'autres  mar- 
chandifes  prccieufes  ,  &  l'on  fait 
ufage  de  la  féconde  pour  celles  d'une 
nomdre  valeur. 

A  Lyon  la  livre  eft  de  14  onces. 
Cent  livires  de  Paris  font  1 16  livres 
de  Lyon.  A  Venife  la  livre  vaut 
8  onces  \  de  la  livre  de  France  9 
&c. 

En  Angleterre  on  a  deux  diffé- 
rentes livres  :  la  livre  troy,  &  la  livre 
avoir  du  poids  ;  la  livre  troy  con- 
fiée en  1 1  onces  ,  chaque  once  de 
10  deniers  pefant ,  &  chaque  de* 
nier  de  24  grains  pefant  \  de  forte 
que  480  grains  font  une  once  >  & 
5  7  éo  grains  font  une  livre. 

On  fait  ufage  de  ce  poids  pour 
pefer  l'argent ,  l'or ,  les  pierres  pré- 
cieufes  »  toutes  fortes  de  grains  9 

La  livre  avoir  du  poids ,  pèfc  1 6 
onces  ,  mais  alors  l'once  avoir  du 
poids  eft  plus  petite  de  42  grains 
que  l'once  troy  ,  ce  qui  fait  i  peu 
près  la  douzième  partie  du  tout  ; 
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de  forte  que  l'once  avoir  du  poids  ne 
contient  que  438  grains,  &  l'once 
troy  480. 

Leur  différence  eft  à  peu  près 
celle  de  75  à  80 ,  c'eft-à-mre ,  que 
7)  onces  troy  font  80  onces  avoir 
du  poidsy  1 1 1  avoir  du  poids  font  un 
cent  pefant  ou  quinul. 

On  pèfe  avec  ce  poids  toutes  les 

{grandes  6c  groffes  marchandifes , 
a  viande  ,  le  beurre  ,  le  fromage , 
le  chanvre  ,  le  plomb  ,  l'acier, 
&c. 

Une  livre  avoir  du  poids  vaut  14 
onces  I  d'une  livre  de  Paris;  de  fone 
que  cent  des  premières  livres  n'en 
font  que  9 1  des  fécondes. 

Quant  aux  différentes  livres  des 
différentes  villes  Se  pays  >  leur  pro- 
portion ,  leur  réduâiion  ,  leur  divi« 
lion  ,  voici  ce  qu'en  a  recueilli  de 
plus  intéreflfant  M.  Savari  dans  ion 
diâionnaire  de  commerce. 

A  Amfterdam^  à  Straibourg  & 
i  Befançon ,  la  livre  eft  égale  à  celle 
de  Paris.  A  Genève  la  livre  eft  de 
1 7  onces  ,  les  1 00  livres  de  Ge« 
nève.font  à  Paris  1  f  i  livres,  &  les. 
100  livres  de  Paris  n'en  font  i  Gc* 
nève  que  89.  La  livre  d*Ânvers  eft  . 
i  Paris  14  onces  j,  &  une  livre.de 
Paris  eft  à  Anvers  une  livre  i  on« 
ces  &  I  ;  de  manière  que  1 00  livres 
d'Anvers  font  à  Paris  8  8  livres  ,  Se 
que  1 00  livres  de  Paris  font  à  An- 
vers 1 1 3  livres  7.  La  livre  de  Mi- 
lan eft  i  Paris  9  onces  1;  ainfi  100 
livres  de  Milan  font  à  Paris  5  9  li* 
vres,  &  100  livres  de  Paris  font  i  ' 
Milan  1^9  livres-.  Une  livre  de 
Mefiine  eft  à  Paris  9  onces  \  &  ane 
livre  de  Paris  eft  a  Meffine  une  li- 
vre ,  10  onces  ^  ;  de  forte  que  100 
livres  de  MefCne  font  à  Paris  6i 
livres  »  Se  que  1 00  livres  de  Paris 
font  àMefiine  16  j  livres  |.  La  livre 
de  Boulogne^  dcTuiin^  de  Modène 
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de  Rtconis  »  de  Reçgio  »  eft  àPtris 
j  o  onces  ^  9  &  une  livre  de  Paris  eft 
â  Boulogne  y  â'c.  une  livre,  8  on- 
ces jf&  manière  que    1 00  lives 
de  Boulogne  ,  &c.  font  à  Paris  66 
Kvres  ,  &  que  too  livres  de  Paris 
font  â  Boulogne  f&c.  1  j  i  livres  7. 
Une  livre  de  Naples  8c  de  Bergame 
eft^â  Paris  8  onces  ^  »  &  une  livre 
de  Paris  eft  â  Naples  &fâ  Bergame  » 
«ne  livre ,  1 1  onces  7.  La  livre  de 
Valence  &  de  SarragotTe  ,  eft  à  Pa- 
ris 10  onces  >  &  la  livre  de  Paris 
eft  X  Valence  6c  à  Sarragoflè ,  une 
livre  jjt  onces  j^  Une  livre  de  Gènes 
te  de  Torco(è  «  eft  â  Paris  9'  onces j, 
&  la  livre  de  Paris  eft  i  Gènes  &  L 
Tortofe ,  une  livre  9*  onces  \.  La  li- 
vre de  Francfort ,  de  Nuremberg  > 
de  Baie  ,  de  Berne ,  eft  à  Paris  une 
livre  ^  d  once ,  &  celle  de  Paris  ,  eft 
àFrancfort^i&c.  if  onces  |j.ainfi  100 
livres  de  Francfort ,  &c.  font  â  Pa- 
sis  loa  livres  ,  Se  loô  livres  de  Pa- 
ris font  à  Francfort ,  &c^^S  livres. 
100  livres  de  Lisbonne  font  â  Paris 
87  livres»  8  once»>  jin  peu  plus  , 
&c  100  livres  de  Paris  font  à  Lif- 
bonne  1x4  livres  8  onces ,  un  peu 
moins  ^  en  (brte  que  fur  ce  pied  la 
livre  de  Lisbonne  doit  être  a  Paris 
14  onces  »  &   une  livre  de  Paris 
doit  être  à.  Lisbonne  une  livre  »  r 
onces- 

LivRB  ,  fe  dit  auffi  d*une  monnoie 
idéale  dont  on  fait  ufage  dans  les 
comptes  ,  &  qui  contient  plus*  pu* 
moins  fuivant  les  diffiirens  lurnoms 
&  les  diflérens  pays  où  Ton  s'en 
fert. 

La  livre  de  France  ou  la  livre 
coarnots  contÎJ&nt  to  fous ,  &  le  fou 
%t  deniers  auffi  tournois  ;  ce  qui 
étoic  la  valeur  d'une  ancienne  mon- 
noie de  France  appelée  franc  ,  ter- 
qviieft  encore  fynonyme ,  fcqui 
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/ignifie  la  même  chofe  que  le  mot 
livre.  Fbye\  Franc. 

Lz  livre  par ifis  contient  auflfî  lo 
fous,  &  le  fou  kl  deniers j  mais 
chaque  fou  parifis  vaut  1 3  deniers 
tournois  j  de  forte  qu'une  livre  pa-> 
rifis  vaut  15  fous  tournois. 

Il  faut  remarquer  qu'encore  qu'en 
chiffrant  ou  en  comptant  aux  jetons^ 
on  puiffe  dire  ,  une  livre  ^  deux  li^ 
vres  ,  trois  livres  ,  quatre  livres  ,  Sc 
ain(i  du  refte  \  cependant  dans  le 
difcours  ordinaire  on  dit  plutôt  ^ 
vingt  fous  j  quarante  fous  «  un  icu , 
quatre  francs ,  cent  fous  9  fix  francs^ 
fept francs^  ôcc-  en  fe  fervant  du  mot 
franc  dans  tous  les  autres  nombres  t 
6  ce  n'eft  en  quelques  nombres  rom^ 
pus  y  comme  par  exemple  ,  on  die 
plutôt ,  quarante  -  trois  livres  que 
quarante  -^  trois  francs  ,  deux  mille 
cinquante' cinq  livres  que  deux  mille 
cinquanre-cinq  francs.  Et  on  dit ,. 
quatre  livres  dix  fous  ,  fx  livres 
dix  fous ,  &  non  quatre  francs  dix 
fous ,  ér. 

U  faut  auffi  remarquer  qu'en 
comptant  dans  le  difcoufs  ordi« 
naire,  on  dit  ^  trois  àvres  cinq  fous 
8c  trois  livres  dix  fous ,  en  fe  fervant 
du  mot  de  livres  ;  ôc  qu'on  fe  ferc 
auffi  du  mot  de  livres  toutes  les^ 
fois  qu'on  parle  d'un  revenu  an- 
nuel ;  comme  ^  avoir  dix -mille  livres 
de  rente  ,  avoir  vingt  mille  livres  de 
rente. 

On  dît  en  Angleterre ,  une  livre 
'  flerling  ;  en  Hollande  &  en  Flan- 
dre ,  une  livre  ou  une  livre  de  gros  y 
Sec. 

La  livre  fterlîngou  la  livre  d'An-' 

Jjleterfe  contient  vingt  fchellings  ,. 
e  fchelling  douze  fous  &  le  fou  qua^ 
tre  liards. 

La  livre  ou  la  livre  de  gros 
de  Hollande ,  fe  diyife  en  vingt 
fchellings  de  gros^  &  le  fchelling 
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en  1 1  fous  de  gros.  La  livre  de  eros 
vaut  6  florins  »  le  florin  évalué  a  14 
fous  rournois  »  fuppofanc  le  change 
fur  le  pied  de  100  fous  de  gros  pour 
un  écu  de  France  de  crois  livres 
rournois  \  de  forte  que  la  livre  de 

Îjros  revient  i  10  (chellings  ,11 
ous  &  un  liard  fterling.  La  livre  de 
gros  de  Flandre  &  de  Brabant  a  la 
même  diviHon  que  celle  de  Hol- 
lande 9  &  contient  comme  elle  6 
florins  \  mais  le  florin  vaut  25  fous 
cournois  :  de  forte  que  la  livre  de 
Flandre  vaut  7  livres  10  fous  tour- 
nois ou  II  fchellings  ,  5  deniers 
fterlings  }  en  fuppofanc  le  change  à 
96  deniers  de  gros  pour  un  écu  de 
crois  livres  tournois  »  ce  qui  eft  le 
pair  du  change \  car  lorfquil  aug« 
mente  ou  qu'il  diminue  ,  la  livre 
de  gros  haulfe  ou  baifle ,  fuivant 
laugmentation ou U diminution  du 
change. 

Les  Marchands  »  les  Fadeurs  » 
les  Banquiers  ^  &ç.  fe  (ervçnt  de 
caraâères  ou  de,  lettres  initiales 
pour  exprimer  les  différences  fortes 
de  livres  de  compte  »  comme  L  ou 
LS  T,  âvres fterlings.  L  G , livn  de 
eros  ,  8ç  i.  pu  LT  ^  livres  to\ir'^ 
jiois. 

En  Hollande  une  tonne  d  or  eft 
feftimée  i  opopQ  livres.  Un  million 
de  livres  eft  le  ciers  d*un  million 
d'écus.  On  die  que  des  créqnci^rs 
font  payés  au  marcl^  livre ,  lorfqu'ils 
font  collpqués  à  proportion  de  ce 
qui  leur  eft  du  »  lur  des  efFers  mp- 
biliaires  »  ce  qu*on  nomme/^ar  con- 
tribution i  ou  lorfqu'en  matière  hy- 
pothécaire ,  ils  font  en  çonciirrençe 
ou  égalisé  de  privilège  »  ôç  qu'il  y 
p  manque  de  fonds ,  ou  encore  lorf- 
qu'en  matière  de  banqueroute  ^  de 
(léçonficure ,  îi  faut  qu'ils  fuppor- 
}m  ^  partagent  h  peftç  tpfîflç  ^ 
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chacun  en  particulier ,  auflî  i  pro^ 
portion  de  ton  dû. 

On  dit  proverbialement  d'an 
homme  qui  gâce  fes  affaires  à  force 
de  mauvais  marchés  9  qu'i/  fait  de 
cent  fous  quatre  livres  ^  &  de  quatre 
livres  rien. 

LIVRÉ  ,  ÉE  }  parcicipe  pafCf.  Foyei 

LlVREH. 

LIVRÉE  ;  fubftantif  féminin.  Cétoît 
anciennement  ce  qu'on  diftribooic 
aux  0£Sciers  des  Maifons  Royales 
&  de  s  maifons  des  Princes  pour  leur 
fubfiftance  &  leur  entretien.  Ainfi 
chez  le  Roi  on  dit  encore  que  tels 
&  tels  Officiers  ont  tant  de  livrée  , 
tant  pour  leur  livrée  y  foit  que  ladif- 
cribution  fe  faffe  en  nacure  »  foit 
qu'elle  fe  fade  en  argent. 

Livrée  f  fe  die  aufG  des  habits  de  coa« 
leur  dont  on  habille  les  pages ,  les 
laquais  y  les  cochers  »  les  palefre- 
niers »  les  poft liions  »  &c.  La  livrée 
de  la  Reine  eft  la  mime  que  celle  du. 
Roi  y  excepté  que  tout  ce  qui  eft  cra- 
moifi  dans  la  livrée  du  Roi  y  eft  bleu 
dans  celle  df^  la  reine.  Une  belle  li- 
vrée. La  livrée  de  ce  Seigneur  cji 
brillante.  Il  portoit  autrefois  la  li* 
vrée. 

On  appelle  ordinairement  gens 
de  livrée ,  tous  les  domeftiques  por* 
tant  les  couleurs. 

Livrée  fe  dit  aiifli  coUedivement  de 
tous  les  gens  portant  une  même 
livrée.  Toute  la  livrée  de  la  Princejfe 
étoit  au  balf 

Livrée  y  fe  dit  encore  de  tous  les  la- 
quais en  général.  La  livrée  les  pour^ 
fuivit. 

On  appelle  la  livrée  de  la  noce  y 
la  livrée  de  la  mariée  ,  les  rubans  <1q 
couleur  que  l'on  donne  dans  les  no» 
ces  de  village  y  i  on  certain  nombre 
de  perfonnes. 

f.9  première  fylUbe  eft  brève ,  la 

fççQndç 
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{«conde  longae  &  la  croiiième  très- 
brève. 
LIVRER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugair9n  »  lequel  fe^conjugué 
comme  Chanter.  Traderc.  Mettre 
enmain.mettre  unechofeau  pouvoir 
«nia  potTeâxon  de  quelqu'un,  félon 
les  conventions  que  l'on  en  a  faites 
avec  lui.  //  cji  prie  à  livrer  le  Aie 
qu'il  vous  a  vendu.  Le  Commandant 
fut  obligé  de  livrer  U  citadelle  aux  en- 


nemu* 


On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément  »  tel  vend  qui  ne  livre  pas  ; 
pour  dire  »  qu'on  ne  réuffic  pas  tou- 
jours dans  les  mefures  qu*on  prend 
pour  tromper  un  tiers  ;  ou  pour 
dire  »  que  tel  s'engage  qui  n*exécuce 
pas. 

On  dit,  livrer  bataille  ;  pour  dire> 
donner  bataille. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
figurément,  livrer  bataille  ,  livrer 
ajjaut ,  livrer  combat  pour  quelqu'un; 
pour  dire  ,  foutenir  fortement  les 
intérêts  de  quelqu'un .  auprès  d*un 

4iutre« 

On  dit  »  livrer  au  bras  ficuUer  , 
lorfqu'un  Officiai  bu  autre  Juge 
d'Èglife  renvoie  aux  Juçes  féculters 
un  Ecclcfiaflique  coupable  de  quel- 
que crime  ou  délit  qui  mérite  peine 
afflt  Aive.  V Officiai  les  livra  au  bras 
fcculier^ 

On  dit  familièrement  en  conver- 
fation ,  je  vous  Vivre  cet  homme  •  là 
marié  avant  qu  if  fait  peu^  je  vous 
le  livre  ruiné  dans  un  an  ,  &c.  pour 
dire  j  je  vous  aâure  qu'il  fera  ma- 
rié dans  peu ,  qu'il  fera  ruiné  dans 
un  an ,  &c. 

On  dit  auffi  familièrement»  je 
vous  le  livre  che\  vous  à  telle  heure; 

iioar  dire  »  je  vous  réponds  que  je 
e  conduirai  chez  vous  a  telle  heure, 
que  je  l'obligerai ,  que  je  le  déter- 
minerai à  s'y  trouvée. 
T(m^  XVI. 
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On  dit  encore  familièrement, 
fi  vous  ave\  befoin  de  lui  dans  cette 
affaire ,  dans  cette  occajion  ,  je  vous 
le  livre  ;  pour  dire  ,  je  vous  ré* 
ponds  qu'il  fera  ce  qui  dépendra 
de  lui  pour  vous  obliger.  Eije  vous 
le  livre  pieds  &  poings  liés  ;  pour 
dire  ,  je  vous  réponds  qu'il  fera  ce 
que  vous  jugerez  â  propos ,  que  vous 
endifpoferez  à  votre  gré* 

On  dit  en  termes  de  Vénerie  , 
livrer  le  cerf  aux  chiens  ;  pour  dite  , 
mettre  les  chiens  après  le  cerf. 
Axx  jeu  de  dé ,  livrer  chance  ^  (ignî- 
fie  amener  un  certain  nombre  de 
points  qui  deviennent  la  chance  de 
celui  contre  lequel  on  joue. 

Livrer  ,  fe  dit  auffi  dans  le  fens 
.  d'abandonner.  Le  Vainqueur  livra  la 
place  au  pillage:  Il  Je  livre  fans  ré** 
ferve  à  la  haine  quil  leur  a  vouée. 

On  dit ,  fe  livrer  entièrement  à, 
quelqu'un  ;  pour  dire  ,  fe  confier  , 
s'abandonner  à  lui  fans  réferve. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin,  onc 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

LIVRET  ;  fubftaniif  mafculin.  LibeU 
lus.  Diminutif.  Petit  livre.  Un  petit 
livret» 

Livret  ,  fe  dit  en  termes  de  Barreurs 
d'or  ,  d'un  petit  livre  dans  le-* 
quel  on  met  l'or ,  l'argent  en  feuiU 
les  après  qu'il  eft  préparé.  I7/z  livret 
d^or.  Un  livret  d'argent»  , 

Livret  ,  fe  dit  en  termes  d'Arithmé- 
tique ,  d'une  table  qui  contient  tous 
les  produits  poffibles  des  neuf  prc-' 
miers  chiffres. 

Au  pharaon  &  i  la  badette  on  ap« 
pelle  livrets  les  treize  csLZSts  diffé- 
rentes qu'on  donne  â.  chacun  des 

-   pontes. 

V. 
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LIVRQN  :  bourg  de  France  >  en  Dau- 
phiné  y  fur  la  Urome  »  à  cinq  lieues, 
fttd  ,  de  Valence. 

XIXHEIM}  petite  ville  de  France, 
en  Lorraine ,  â  deusL  lieaes  de  Sar- 
bourg. 

UXIVÎATION;  fubOantif  féminin. 
Opération  chimique  qui  conHfte  à 
laver  les  cendres  pour  en  tircc  les 
fels  alcali^. 

On  exécute- la  Kxivîation  dé  plu* 
iieurs  manières  :  on  verfe  fur  le 
corps  à  leffiver ,  une  quantité  d'eau 
fumfante  pour  le  couvrir  d'environ 
deux  doigts  ;  on  le  remue  eiifuite 
en  tous  fens^  pendant  un  certain 
temp»  &  on  le  laiire  éclaircir  par  le 
sepos  9  &  enfin  on  v^rfe  la  leffive 
par  inclination  ;  ou  bien  on  place 
le  corps  à  4e{fîver  fur  un  filtre  , 
&  on  verfe  delTus  â  di  ver fes  repri- 

^  (es,  une  quantité  fuffifante  d*eau. 
Ceft  de  cette  dernière  façon  que 
fe  fait  la  lixiviaiion  de  plâtras  & 
de  terres  nitreufes  dans  la  fabrique 
du  falpètre  >  celle^u  fable  imprégné 
de  fel  marin  dans  Ics'falinesdes  co- 
tes de  Normandie»  &Cs 

On  fait  la  lixiviation  àxhaud  ou 
àfroid^  on  emploie  toujours  de  l'eau 
chaude  fi  le  corps  i  lefliver  ne  con- 
tient qtt!une  efpèce  de  (el  ou  deux 
fels  également  folubles  },car  les 
menftrues  fe  chargeant ,  comme  on 
fait ,  plus  facilement  des  corps  i 
diiroudre  >  lorfque  leur  adHon  eft 
favorifée  par  la  chaleur^  la  lixivia- 
tion eft  plus'prompte  &  plus  par- 
faite pai  ce  moyen  :  mais  ii  le  corps 
Âleilrver  contient  des  fels  d'une  (o- 
kibilité  fpécifique  fort  différente , 
6c  qu'on  fe  propofe  de  ne  retirer 
que  le  moins  foluble  >  c'eft  un  bon 
moyen  d'y  réufiir  que  d'eniployer 
l!eau  froide  &  de  ne  la  lailler  fé- 
jpnrner  que  peu.  de  temps  fur  les 
matières.  On  procède.de. cette xier- 
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nière  manière  â  la  lixiviation  de  Ix 
potaflfe  ou  de  la  fonde  dont  on  veut 
retirer  des  alcalis  deftinés  a  ctrepu*- 
rifiés  pour  les-ufages  de  la  chimie  : 
on  applique  au  contraire  l'eau  bouil- 
lante aux  cendrés  des  plantes  dont 
on  veut  retirer  les  fels  pour  i'uiage 
de  la  médecine. 

UXIVIEL ,  ad)eaif&:  terme  deehi^ 
mie.  Il  fe  dit  des  fels  alcalis  tirés^ 
par  la.  lixiviation  ou  le  lavage  des^ 
cendres.  On  dit  quelquefois/^/  iixi- 
yiel  pour  fil  alcalljixi. 

LIZ  AUX  ;.  bourg  de  France  9  en  Poi- 
tou »  environ  d  douze  lieues ,  fud  » 
de  Poiriers^ 

LLACTA  CAMAYU  y  fubftantif 
ma£eulin  &  terme  de  relation.  On 
appeloir  ainfi  chez  les^  Péruviens , 
du.  temps  des  Incas  ,,  un  Officier 
dont  la  fonâion^  étoit  de  monter 
fur  une  petite  tour,  afin  d'annoncer 
au  peuple  afTemblé  la  partie  du  rra* 
vail  â  laquelle  il  devoir  s^c<:uper  le 
jour  fiiivant.  Ce  travail  avoir  peut 
objet  l'agriculture,. les  ouvrages  pu- 
blics,  la  culture  des  terres  dufo- 
lèil  y  de  celles  des  veuves  &  des 
orphelins  j  de  celles  des  labou^* 
reurs>»  &  enfin  de  celles  de  l'Em^ 
pereur. 

LLiVIA^  ville  d'Efpagne,  dans  laCa* 
taloene  ,  au  comté  de  Cerdagne ,. 
fur  la  Sègre  ^^â  une  lieue  de  Eui- 
cerda; 

LOANDA;nom  propred'ûne  petite 
îlç.d' Afrique  »  fur  la  côte  du^Royau- 

'  me  d'Angola  ,  vis-à-vis  de  la  ville 
de  Saint-Paul  de  Loanda^  C'eft  fat 

^  .  fes  bords  que  l'^n  recueille  ces  pe- 
tites  coquilles  appelées  \imi>iSyj^i 
fervent  de  monnoie  courante  avec 
les  Nègres  j. mais  le  droit  de- re- 
cueillir ces*  fortes^  de-  coquillages- 

^  n'appartient  qu*au  Roi  de  Portugal; 
car  il  en  fait  une  partie  de  fes  do- 

^    maines»  Outre. cet  aivan rage  >.cette^ 
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îU  en  procure  on  aucre  ,  celui  de 
fournir  la  ville   d^eau  douce.  Les 
Portugais  ont  ici  plufieurs  habita- 
tions ,  des  jardins  où  Ton  élève  des 
paln^iers  ,  ôc  des  fours  i  chaux  qui 
font  conftruits  de  coquilles  d'huî- 
tres. 
LOANGO  'y   Royaume  d*Afrique  , 
dans  la  bafle  Guinée  ,  fur  la  côre 
de  rOcéan.  Il  s  erend  depuis  le  2^ 
degré  ,  jufqu'au  5^  de  latitude  mé- 
ridionale ,  &  s'avance  environ  cent 
lieues  dans  les  terres.  Le  fleuve j 
^  Zaïre  le  fépare  du  Congo.  La  capi- 1 
taie  s'appelle  auflî  Loango* 

Les  habitans  de  cette  contrée  peu 
fréquentée   des  Européens  ,  font 
noirs  8c  plongés- dans  l'idolâtrie  : 
les  hommes  portent  aux  bras- de 
iarges  bracelets  de  cuivre  :  ils  ont 
autour  du  corps  un  morceau  de  drap 
ou  de  peau  dranimal  qui  leur  pend 
comme  un  tablier  }  ils  font  nuds 
depuis  la  ceinture  en  haut  »  mettent 
fur  la  tète  des  bonnets  d'hetbes  pi- 
qués avec  une  plume  deffus  ^  & 
une  queue  de  buffle  fur  l'épaule  ou 
dans  la  main  peur  chader  les  mou- 
ches.       \ 

Les  femmes  ont  des  jupons  ou 
lûvougus  de  paille  qui  couvrent  ce 
qui  diftingué  leur  fexe  &  ne  les  en- 
tourent qu'à  moitié  ;  le  refte  de 
leur  corps  eft  nud  par  le  haut  & 
par  le  bas.  Elles  s'oignenç  d'huile 
de  palmier  &  de  bois  rouge  mis  en 
poudre  ;  elles  portent  toujours  fous 
le  bras  une  petite  nate  pour  s'affeoir 
detfus  par  tout  où  elles  vont. 

Ce  font  elles  qui  gagnent  la  vie 
de  leurs  maris ,  comme  font  toutes 
les  autres  femmes  de  la  côte  d'Afri- 
que y  elles  cultivent  la  terre ,  sè- 
ment ,  moiflbnnent  »  fervent  leurs 
hommes  à  table  ,  &  n'ontpas  Thon- 
xi^ur  de  manger  avec  eux. 

Ils  vivent  les  uns  &  les  autres  de  { 
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poifibns  &  de  viande  à  demi  •  cor- 
rompue. Ils  boivent  de  Teau  ou 
du  vin  de  palmier  qu'ils  tirent  des 
arbres* 

Le  Roi  eft  defpotique,  &  ce  fe- 
roit  un  crime  digne  de  mort  d'ofec 
le  regarder  boire  ;  c'eft  pour  cela 

?|u'avant  que  Sa  Majefté  boive ,  on 
onne  une  clochette  ic  tous  les  af- 
fiftans  baiOTent  le  vifage  contre  ter^ 
re  \  quand  Sa  Majefté  a  bu  ,  on 
fonne.  encore  la  même  clochette  , 
&  chacun  fe  relève  j  d'ailleurs  le 
Roi  mange  rarement  en  préfence 
de  fes  fujets  ,  &  même  ce  n'eft 
que  les  jours  de  Fêtes  qu'il  fe  mon- 
tre en  public. 
.  Les  tevenus  de  TÈtat  font  en  cui- 
vre» en  dents  d'éléphans  »  en  habits 
d'herbe  qu'on  nomfAe  lavgugus  »  & 
dont  le  Monarque  a  des  magafins  ; 
mais  les  principales  richeflfes  con- 
(iftent  en  bétail  &  en  efclaves  des 
deux  fexes. 

Ce  pays  nourrit  des  éléphans  » 
'quantité  de  buffles  ,  de  bœufs  »  de 
cerfs  j  de  biches  ,  de  pourceaux ,  de 
volaille.  Il  abonde  en  tigres  »  en 
léopards ,  en  civettes  &  autres  bê-. 
tes  qui  fourniffent  de  belles  four<- 
rures.  On  y  voit  des  finges  à  queue 
que  Van-den-Broecka  pris  pour  àt% 
hommes  fauvages. 

Les  funérailles  du  peuple  de 
Loango  fe  font  aflez  fingulièremenr; 
ils  placent  le  mort  fur  une  efpèce 
de  bûcher  ,  dans  la  pofture  d'un 
homme  affis»  le  couvrent  d'un  ha- 
bit d'herbes ,  allument  du  feu  tout 
autour  \  &  après  avoir  entièrement 
defféché  le  cadavre  ,  ils  le  portenten 
terre  avec  pompe. 

LOBAW  ;  petite  ville,  chef- lieu 
d'un  canton  de  même  nom  dans  la 
Pruffe  Polonoife  ,  à  fix  lieues  de 
Culm. 

LOBE  ;   fttbftantif  mafculin.  piçce 

Vij 
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molle  fie  un  pea  plate  de  certaines 
parties  du  corps  des  animaux  ,  fpé- 
cialement  du  poumon,  du  foie  Se  du 
cerveau.  £ts  lobes  du  cerveau.  Les 
lobes  du  poumon  &  du  foie.  Voyez 
Cerveau  ,  Foie  ,  Poumon. 

LoBB  y  fe  dit  audi  du  bout  de  i*oreille 
qui  eft  plus  gros  &  plus  charnu 
qu'aucune  autre  partie  de  Toreille. 

LoBB  ,  fe  dit  auffi  en  termes  de  Bota- 
nique ,  des  femences  &  des  fruits 
de  certaines  plantes  qui  font  natur 
tellement  partagées  en  deux  parties 
égales ,  comme  les  femences  des  fè- 
ves &  le  fruit  de  l'amandier. 

On  appelle  encore  lobes ,  ces  corps 
d'une  groflfeur  affez  confidérable, 
qui  fortent  les  premiers  du  germe  , 
èc  qui  nourriflent  la  plante. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très  brève. 

lOBNÂ  ;  ville  de  la  Paleftine  ,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  Tribu  de 
Juda. 

LOBOK ,  ou  LoBAO  ,  bourg  d'Efpa- 
gne  ,  dans  FEftramadure  ,  fur  la 
GustdiaHa  y  entre  Merida  &  Ba* 
dajox. 

lOBREGA;  (  la)  rivière  d'Efpagne, 
dans  la  Catalogne.  Elle  a  fa  fource 
fur  la  frontière  de  la  Cerdagne ,  Se 
fon  embouchure  dans  la  Méditer» 
ranée ,  à  deux  lieues ,  oueft  ^  de  Bar- 
celonne. 

11  y  a  dans  cette  province  une 
autre  rivière  de  même  nom  quiar- 
rofe  l'Âmpurdan  &  va  fe  perdre 
dans  le  golfe  de  Lyon  auprès  de  la 
ville  de  Rofes* 

LOBULE  \  fabftantif  mafculin;  Lobu- 
lus.  Diminutif  de  lobe.  Les  lobules 
du  poumon  font  attachés  aux  plus 
grojfes  branches  de  la  trojchéc- ar- 
tère. 

LOCAL,  ALE;  adje6Hf.  Localïs.  Qui 
appartient  au  lieu  ,  qui  a  rapport  au 
lieu*  Le  mouvement  local.  Une  W- 
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moln  locale.  Il  faut  connoùrc  tes  ufaT 
ges  locaux. 

En  termes  de  Palais  on  dit  fub-^ 
ftantivement ,  le  local  ;  pour  dire  y 
ce  qui  concerne  la  difpofition  des^ 
lieux.  Nous  allâmes  vijîter  le  locaL 

En  termes  de  Mathématique ,  on 
appelle  quelquefois /'noMd/ize  locale 
un  problème  dont  la  conftruâion  fe 
rapporte  â  un  lieu  géométrique.  Le^ 
problème  local  eft  ou  fimple ,  lor{- 
qu'il  a  pour  lieu  des  ligne»  droites  >, 
c'eft^â-dire  »  lorfqu'il  fe  réfout  par 
Tinterfeâion  de  deux  droites;  ou< 
plan  »  lorfqu'il  ne  peut  fe  réfoudrer 

3ue  par  les  interfeâionsde  cercles  & 
e  droites  ;,  ou  folide ,  lorfqu'il  ne* 
peut  fe  réfoudr^  que  par  des  inter-* 
feébions  de  feâions  coniques  ou  en- 
tr  elles ,  ou  avec  des  cercles  \  oU' 
bien  enfin  il  eft  fur-  folide  ouplus 
que  folide  ,  lorfqoe  fa  fblutiotv 
demande  Uv  defcription  d*une  li- 
gne d'un  ordre  plus  élev^  que  le  fe-- 
cond. 

LOCARNO  ;  ville  de  Suifle ,  chef^ 
lieu  d'un  Bailliage  de  mcme  nom  y, 
fur  le  Lac  Majeur  ^  piè»  de  la  ri- 
vière de  Maggia ,  à  di»-fept  lieues» 
nord-oueft .  de  Milan.. 

LOCATAIRE  ;  fubftantif  des  deux 
genres.  Locaton  Qui  tient  une  mai-- 
Ion  ou  une  portion  de  mâifon  à 
louage. 

On  appelle,  principal  locataire  , 
celui  qui  loue  du  propriétaire  une 
maifon  dont  il  reloue  quelque  por- 
tion à  d'autres. 

Le  locataire  d'une  oiaifon  endoit 
Jouir  en  bon  père  de  famille  ;  ainfi 
il  ne  peut  furcharg^r  les  voûtes  ni 
les  planchers. 

Il  ne  peut  ni  percer  ni  afFoiblic 
les  gros  murs  :.  néanmoins  on  ne 
peut  l'empêcher  de  changer  rinié* 
rieur  des  lieux  ,  pourvu  que  ce 
changement  ne  dégrade  &  u'afibi- 


lOC 

t>Ufle  pas  lebâtitnencj  &  qu'ils  foient 
remis  en  Térac  oà  ils  écoient  lors  de 
ic  la  location. 

Le  locataire  ne  peur  pas  faire  fer* 
vir  d'écorie  les  apparteméns  da  rer 
de  chauflee^ 

Il  ne  peur  pas  non  plus  fous- louer 
à  des  gens  prohibés ,  &  donc  la  pro- 
£e(Iion  puiÛe  occafionner  des  dégra- 
dations dans  la  maifon. 

11  a  été  même  jugé  par  un  arrêt 
fendu  le  17  Août  1717  en  la  Grand- 
Chambre  ,  que  non  feulement  le 
locataire  ne  ppuvoit  pas  fous-louer 
à  des^  gens  de  marreaux}  mais  que 
lorfqu'll  s'agîflbic  d'un  hôtel  dé- 
coré d  ornemens  »  le  bail  ne  pou- 
voit  pas  en  être  cédé  à  un  Hô- 
tellien 

Le  locataire  d*iKie  maifon  ou  feu- 
femenr  d'une  portion  ,  doit  y  en- 
crer dans  le  temps  conyenu  yii  doit 
de  plus  garnir  les  lieux  de  meubles 
&  d'effets  fuffifans  pour  répondre 
du  loyer  &  donner  ies  ràrerés  au 
propriétaire  ;  Hoon  &  dans  ces  deux 
cas  ,  le  propriétaire  peut  demander 
lia  réfolutiondabail avec  dommages 
Ôc  intérèts.^ 

Pour  que  les  lieux  foient  répu- 
tés fuffifamment  garnis  ,  il  n'eft 
pas  néceiïiaire  que  les  meubles  ou 
autres  effets  que  le  locataire  y  a 
mis  ,  Calent  en  valeur  le  montant 
des  loyers  qui  écheoiront  pendant 
le  cours  du  bail  :  il  fufnt  qu'ils 
égalent^a  valeur^  d'une  année  de 
loyers. 

Lorfque  le  locataire  ne  paye  pas 
fen  loyer  ^  le  propriétaire  peurTex- 
pulfer  par  autorité  de  Juftice  \  il  eft 
leulement  d'ufage  en  ce  cas-lâ  d'ac- 
corder un  certain  temps  au  locataire 
poor  payer  ou  fortir. 

Le  locataire  eft  garant  dd  ceux 
qu'il  a  introduits  dans  les  lieux  , 
c'eft  pourquoi  fi  la  maifon  eft-  in^- 
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cendiée  ou  dégradée  par  les  fous-^ 
locauires  ,  c*eft  â  celui  qui  les  a  in- 
troduits ,  de  la  faire  réparer  j  le  pro- 
priétaire ne  connoitgue  lui,  iauf 
fbn  recours  ,  s'il  y  a  heu. 

Lorfque  le  locataire  d'une  mai* 
fon  difparoît  »  le  propriétaire  n'a 

t»as   le  droit  de  raire  ouvrir  les 
ieux  de  fon  autorité  privée ,  mê- 
me en  préfence  de  témoins  j  il  doit 
fe  retirer  devant  le  Magiftrat  j  6c 
lui  préfenter  une  requête  expofitive 
de  Tabfence*  L  ufage  du  Châtelet 
où  ces   événemens  font  très-fré- 
auens  ,  eft  d'ordonner  l'ouverture 
des  lieux  par  un-  Serrurier ,  en  pré^ 
fence  d'un  Commifikire  qui  dre(Ie 
procès  verbal  en  £brmed'inventaire^. 
de  ce  qui  fe  trouve- 
La  Jurifprudence  de  la  Chambre 
de  Police  du  Châtelet ,  a  toujours 
été   de  regarder  les  propriétaires 
des  maifons  comme  garants  des  lo- 
cataires qui  jetrent  des  ordures  par 
les  fenêtres  j  &  on  a  même  toujours 
admis  l'aâion    direde  contre  ies 
propriétaires  ,  foie  des  particuliers 
dont  le»  habits  fe  font  trouvés  gâ- 
tés par  des  ordures  jetées  ,  foit  re- 
lativement aux  rapports  de  Police- 
que  font  ies  Commiiïàires  »  fauf  le 
recours  du  propriétaire  contre  le 
'locataire^  Cependant  par  arrêt  ren- 
du: le   famedi  premier  Septembre 
1759  en  la  Grand-Chambre  ,  fur 
les  conclufions  de  M.  l'Avocat  Gé- 
-néral  Scguier ,  la  Cour  a  déclaré  un 
particulier  dont  les  habits  avoienc 
éré  gâtés  par  les  ordures  jetées  par 
la  fenêtre  d'une   maifon  fife  rue 
Saint  Antoine  ,  non  recevable  dans-. 
la  demande  qu'il  avoir  formée  à  ce 
liijet  contre  le  propriétaire  de  la 
maifon  dans  laquelle  il  n*y  avoir 
point  de  principal  locataire. 

Le  propriétaire  pt uc  expulfer  fon 
'  locataire  en  vertu  de  fon  bail  après 
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qu'il  eft  fini;  de. même  que  le  lo-' 
c«aire  peut  fortic  malgré  le  pro- 
priétaire à  l'expiration  du  bail  ;  i°. 
en  payant  Tes  loyers  ;  2.^ .en  faifant 
les  réparations  dont  il  eil  tenu. 

Les  bourgeois  de  Paris  &  des 
autres  villes  du  Royaume  9  trAtne 
des  bourgs  &  villages,  peuvent, 
nonobftant  les  baux  qu'ils  ont  faits 
de  leurs  maifons ,  donner  congé  à 
leursL  locataires  pour  les  habiter  en 
perfonne  j  c'eft  un  privilège  fingu> 
lier  &  perfonnel  établi  par  la  loi 
^de  dont  notre  furifprudence  a 
adopté  les  dilpofitions  »  &  au- 
quel on  peut  valablement  renoncer. 
Mais  il  faut  que  la  renonciation 
ibic  expreSe ,  &  on  ne  pourroit  pas 
.  induire  cette  renonciation  d'une 
claufe  par  laquelle  le  propriétaire 
auroit  promis  en  termes  généraux, 
4c  faire  jouir  6c  de  ne  point  dé~ 
pofféder^ 

Le  Nouvel  acquéreur  jouit  de  ce 
privilège  ;  mais  celui  qui  n'eft  pro- 
priétaire qu'en  partie  ,  ne  peurpas 
en  ufer  »  quand  même  il  auroit  le 
confentçment  de  Tes  co^propriétai- 
res  j  parceque  c'eft  un  droit  perfon- 
nel qui  ne  peut  fe  céder. 

Ce  privilège  n'a  pas  lieu  quand 
les  baux  des  maifons  font  faits  pour 
plus  de  neuf  ans ,  parceque  ces  for- 
tes de  baux  emportent  en  quelque 
fortej  tranflacion  de  la  propriété.  Il 
n  a  pas  lieu  non  plus  quand  il  s'agit 
de  terres  ,  prés  ,  héritages  6c  fermes 
de  campagne» 

Au  refte  quand  les  bourgeois  pro-* 
priérairesu(entdu  privilège  accordé 
par  la  loi  ^de ,  ils  doivent  don- 
ner cpngé  à  leuis  locataires  avec 
un  délai  fuffifant  pour  les  mettre 
en  état  de  trouver  une  autre  habi- 
tation, 

Dumoulin  fur  l'ancienne  coutu- 
ipe  de  Pari;  ,  prétend  que  le  privi- 
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lége  accordé  aux  bourgeois  par  h 
loi  JEde  ,a  lieu  non  feulement  quand 
ils  veulent  fe  loger ,  mais  encore 
quand  ils  veulent  loger  leurs  enfans; 
cependant  il  y  |a  un  arrêt  contraire 
rendu  contre  le  fameux  René  Cho* 

[>in  qui  vouloir  déloger  un  de  fes 
ocaraires  pour  loger  £otk  gendre  & 
fa  fille. 

Il  n'y  a  point  de  loi  ni  de  régie* 
ment  qui  fixe  le  délai  dans  lequel 
le  congé  doit  être  donné,  quand 
le  propriétaire  veut  habiter  en  per* 
fonne  \  c'eft  au  Juge  à  l'arbitrer 
fuivant  les  circonftances  }  &  ron 
fuit  fur  cela  aa  Châtelet  j  la  même 
jurifprudence  que  celle  qui  a  lieu 
pour  les  congés  des  mai  Ions  ou  ap- 
partemens  loués  verbalement. 

Suivant  cette  jurifprudence  il  faut 
fix  mois  d'intervalle  depuis  la  ligni- 
fication du  congé  jufqu'au  jour  de 
lafortiepour  une  maifon  entière, 
un  corps  de  logis  entier  ou  une 
boutique  de  négociant  ouverte  fur  la 
rue. 

Pour  les  appartemens  &  loge- 
mens  dont  le  loyer  eft  de  joo  li^ 
vres  &  au-deflTus  ,  il  faut  un  délai 
de  trois  mois  \  6c  quand  le  loyer  eft 
au-deffous  de  ;oo  livres  ,  ilfaffit 
de  donner  le  congé  fix  femaines 
avant  le  terme. 

Du  rede  cette  Juifprudence  eft 
âbfolument  aibitraire  6c  Ion  s'en 
écarte  lorfque  l'équité  le  demande  : 
par  exemple,  on  accorde  prefque 
toujours  nx  mois  aux  Com  mi  flai- 
res ,  aux  maîtres  &  aux  maîtrefles 
d'école  pour  chercher  un  autre  lo* 
gement  \  parceque  ces  perfoones 
font  dans  la  néceflîté  de  demeurer 
dans  un  cenain  quartier  dont  elles 
ne  peuvent  fortir ,  &  qu'il  leur  eft 
par  conféquentplus  dimcile  de  trou* 
ver  des  logemens  convenables  â  leur 
état. 
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Ilfcroic  a  défi rcr.  qu'une  loi  prc- 
cife  fixât  les  differens  deUis  relatifs 
tut  congés  que  peuvent  donner  les 
propriétaires  &  les  locaraires  j  at- 
tendu que  cette  matière  eft  une  pé- 
pinière de  procès  furtout  a  Paris. 

Un  principal  locataire  a  a&ion 
contre  fon  propriétaire  pour  l'obli- 
ger à  Uwe  mettre  les  cheminées  de 
k  maifon  en  ét^t  ,  de  manière 
qu  elle  ne  foit  pas  abfolament  inha- 
bitable à  caufe  de  la  fumée,  (î  mieux 
n'aime  le  propriétaire  confentir  à  la 
réfiliartondubail. 

Un  locataire  qui  féroit  un  bruit 
âffefté  &  extraordinaire  fur  la  tête 
de  fon  voifin  ,  qui  interromproit 
fen  fommeil  à  toute  heure  de  nuit 

fir  descoups  redoublés ,  en  ijentrant 
des  heures  indues ,  qui  Tinfulte- 
roit  continuellement  ou  fes  domef- 
tiques  y  en  un  mot  qui  méfuferoit 
abfolument  de  la  chofe  qui  lui  efi 
louée ,  fe  mettroit  dans  le  cas  d'être 
expuljï  pat  la  Juftice.  Ceft  ce  qui 
a  été  jpgé  formellement  dans  dépa- 
reilles circonftances  par  arrêt  rendu 
en  laTournelle ,  conforinémentaux 
conclufîons  de  M^  Séguier ,  Avo- 
cat Général  y  le  famedi  7  Février 

1767. 

tOCATI  ;.  fubftantif  mafculin  du 
ftyle  familier.  Cheval  de  louage.  // 
ctoit  monté  fur  un  locati. 

LOCATIF,  IVEj  adîeûif  qui  con- 
cerne  le  locataire.  11  ne  fe  dit  guère 
qu'en  cette  phrafe,  réparations  lo- 
catives.Le  locataire  ejl  tenu  des  répa- 
rations locativesm 

ILOCATION  j  fubftantif  féminin»  Lo- 
catio.  Aékion  de  celui  qui  donne 
fon  héritage  à  ferme ,  à  loyer  \m 
effet  de  cette  aâion.  On  dit  eonduc- 
tion  en  parlant  de  celui  qui  prend 
i  ferme.  Ces  deux  termes  font  ré- 
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LOCCHEM  i  petite  ville  des  Pays- 
Bas  hoUandois ,  dans  la  Gueldre  , 
fur  la  Berckel  >  à  trois  lieues  de 
Zutphen. 

LOCH;  fubftantif  mafculin  Se  terme 
de  Marine.  Morceau  de  bois  qui 
fert  à  mefurer  la  vîteffe  d'un  vaif^ 
feau. 

Pour  s'en  fervir  on  l'attache  à 
une  ficelle  fine  &  menue  ,  di\^ifée 
en  roifes  par  des  nœuds  ;  on  le  jette 
en  mer  par  la  poupe  ;  on  entortille 
la  ficelle  dans  un  tour  &  on  la  laiffe 
filer  jufqu'à  ce  que  le  loch  foit  hors 
de  la  remore  du  vaiflèau ,  c'eft-â- 
dire  »  jufqu'à  <A  qu'il  flotte  libre- 
ment &  qu'on  puifTe  le  rcgar<ler 
comme  fixe*  On  commence  â  comp* 
ter  alors  les  toifes  de  la  ligne  que 
l'on  fille  pendant  une  demi  minute»- 
S'il  s'en  eft  écoulé  fix  ou  un  nœud, 
le  vaide»!  fait  un  quart  de  lieue  paC 
heure  ;  fi  Ton  en  file  vingt-qqatte  ,» 
il  fait  une  lieue  par  heure,  puif- 
qu'une  heure  coririent  110  demi- 
minutes  ,  &  que  le  produit  de  110* 
par  14 ,  eft  1^80  toifes  qui  valent  â- 
peu  près  une  lieue  marine. 

Cette  manière  d'eftimer  le  che- 
min que  fait  un  vaiffeau  ,eft  com- 
mode, mais  elle  eft  tiéfeâueufe  8c' 
peu  utile  :  i^.  leloch  ne  peut  fervir 
que  quand  la  mer  eft  calme  ;   car 
quand  elle  eft  agitée ,  cette  machine  ' 
eft  bftlottée  &  par  conféquent-  ne 
peut  point  fervir  de   point  fixe  ;? 
condition    abfqlument    eflèntielle'^ 
pour  fon  ufage  :  1^.  l'opération  eft 
interrompue  prefque  à-  tout  mo- 
ment «  patceque  la  corde  une  fois' 
dévidée  il  faut  la  recommencer  ^, 
&  le  vaiffeau  fille  fans  qu'on  en* 
tienne  compte  pendant  cette  imer^- 
ruptioni 


LOCHE  ;    fubftantif  fémiffirt.  Pètitt 
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eue  deux  efpèces  principales;  favoîr, 
la  loche  d'ecang  8(  la  loche  de  ri-' 
vière. 

La  loche  d'étang  a  la  figure  tc  la 
couleur  du  goujon,  mais  elle  eft 
plus  petite  ;  elle  diffère  de  la  loche 
de  rivière  ,  en  ce  qa  elte  eft  plus 
courte  &  plus  groflfe.  ' 

La  loche  de  rivière  varie  beau- 
coup; celle  qu'on  appelle  la  lùche 
franche  a  U  peau  lifTe  ,  fans  aiguil- 
lons*, &  fa  chair' quoique  gluante, 
eft  plus  tendre  &  plus  faine  que 
celle  des  autres  \  fa  couleur  eft  jau- 
nâtre ,  tiquetée  de  noir  :  on  en 
trouve  en  grande  quantité  dans  U 
rivière  de  Mare  »  en  Languedoc  , 
&  dans  toutes  les  rivières  â  eaux 
vives  qui  fournifTent  des  truites. 
Une  autre  forte  de  Loche  a  proche 
des  ouies  un  aiguillon  de  chaque 
côté  :  fa  chair  eft  pleine  d*arêtes. 
11  y  a  encore  une  autre  efpèce  de 
loche  qui  a  des  barbillons  qui  lui 
pendent  du  bout  des  mâchoires  j 
on  mange  beaucoup  de  ces  poiflbns 
dms  les  pays  étrangers. 

LOCHE  ;  bourg  de  France ,  en  Tou- 
raine ,  à  trois  lieues ,  eft-fud-eft ,  de 
Loches. 

LOCHER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  U  ne  fe  dit 
proprement  qu'en  parlant  d'un  fer 
de  cheval  qui  branle  &  qui  eft  prêt 
à  tomber.   Ce  cheval  a  un  fer  qui 

loche. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 

rément  d*une  perfonne  valétudinaire 

ic  qui  a  fouvent  de  petites  incom- 

.  modités,  quelle  a  toujours  quelque 

fer  qui  loche* 

On  dit  aufti  proverbialement  & 

figurcment  en  parlant  d'une  affaire, 

luV/  y  a  quelque  fer  qui  loche;  pour 

Jire ,  qu'il  y  a  Quelque  chofe  qui 

lempLche d'aller  oien.  1 
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La  première  fyllabe  eft  brève,' 
8c  la  féconde  longue  ou  brève.  Voyf\ 
Vbrbb. 

LOCHES;  ville  de  France,  en  Tou<* 
raine,  fur  l'Indre,  â  huit  lieues, 
fud-eft,  de  Tours.  C'eft  le  Hége 
d'un  Bailliage ,  d'une  Eleâion ,  d'une 
Maîtrife  particulière  des  Eaux  & 
Forêts ,  d'un  Greriier  à  Sel ,  frc. 

LOCHI  ;  ville  de  la  Chine  %  dans  la 
province  de  Suchuen ,  au  départe- 
ment de  Tungchuen,  première  gran- 
de cité  de  la  province. 

LOCHIES;  fubftantif  ti^inin  pluriel, 
ic  rerme  de  Médecine.  Flux  de  fang 
qui  arrive  aux  femmes  après  l'ac- 
couchement. C'eft  ce  qu'on  appelle 
autremenr  vidanges^. 

Les  lochies  coulent  ordinairement 
pendant  huit  ou  quinze  jours;  il 
arrive  pourtant  quelquefois ,  qti'eUcs 
fe  terminent  dans  deux  ou  trois 
jours ,  fans  qu'il  furvienne  le  moio' 
dre  accident ,  ou  qu'elles  vont  juf- 
qu'à  vingf ,  rrente ,  &  même  qua- 
rante jours.  Leur  quantité .  eft  aufli 
indéterminée,  que  leur  durée  eft 
incertaine  ;  on  a  vu  des  accouchées 

Î|ui  n'en  rendoient  poinr  ;  cela  arrive 
iir-tout  à  celles  qui  n'ont  jamais 
été  réglées  ;  &  d'autres  qui  les  ont 
fi  abondantes ,  qu^on  ne  manqueroit 
pas  de  s'en  allarmer ,  fi  l'on  n'étoit 
d'ailleurs  rafliiré  par  le  bon  état  des 
malades.  Cet  écoulement  eft  extrè- 
memenr  chargé  de  fang  pendant  ua 
ou  deux  jours  ;  il  s'éclaircit  enfuire , 
&  prend  l'afpeâ  d'une  férofité  tein« 
te ,  qui  blanchit  infenfiblement ,  & 
s'épaiflit  en  manière  de  lait  trouble, 
en  diminuant  à  proportion. 
%  La  fuppreflion  des  lochies  eft  la 
fource  des  plus  grands  accidens  :  tels 
font  la  teniion  &  l'élévation  du  ven« 
tre ,  l'inflammation  du  fein  ;  des 
douleurs  aux  lombes  &  aux  aines, 
de  même  qu'à  la  région  de  la  ma-- 

trice  9 
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trice»  où  Toti  fenc  des  {ftalfations 
avec  beaucoup  de  chaleur  ;  dés  co- 
liques crès^vives  ^  la  paffioa  iliaque  ; 
les  frifTons  8c  la  fièvre  »  tantôt  in- 
flammatoire »  taotôt  pourpriie,)Ou 
iniliaire }  des  accès  hyftéjiques .  les 
les  plus  violens  \  le  délire  »  les  con- 
vuluons)  une  affeâiou  comaceufe  » 
S(  même  j'apoglexie  ;,  Thémoptyfie 
&  Toppreffion  \  les  Aieurs  froides  » 
la  fyncope  »  &c.  Il  fe  forme  encore 
des  dépots  Dficulens  qui  deviennent 
fîineftes  »  u  le  pus  ne  fe  pratique 
une  iflîie  au  dehors.  On  doit  juger, 
ar  cet  expofé,  q^e  c*eft  de  toutes 
es  fuppreffions  la  plus  formidable  : 
aufli  enlève  t-elle  les  malades  avant 
le  quatorzième  jpur*  Les  autres^a- 
cuarions ,  telles  que  la  fueur  abon- 
dante &  la  diarrhée,  font  fouvent 
la  caufe  de  cette  fupprêffion  ,  & 
paroi^nt  quelquefois  y  fuppléer. 
On  fait  que  le  froid,  la  colère ,  la 
terreur  &:  les  autres  paffions  vives  , 
les  accès  hyftériques,  les  odeurs, 
les  fautes  dans  le  régime  9  &c.  don- 
nent encore  lieu  à  l^fuppnjfion  des 
lochus. 

Les  Médecins  font  fort  partagés 
fur  les  moyens  de  rismédier  â  la  uip- 
preffion  des  lochies  :  les  uns  propo- 
leot  plufieurs  faignées  ;  les  autres 
les  rejettent  toutes.  Parmi  les  pre- 
miers ,  il  y  en  a  qui  veulent  qu'oi^ 
faigne  du  bras ,  pendant  qae  plu- 
fieurs prétendent  que  les  faignées 
du  pied  font  les  plut  utiles  \  mais  il 
o*eft  pas  difficile  de  s  appercevoir 

3tte  leurs  opinions  font  moins  fon- 
des ûtr  la  pratique ,  qne  fur  leurs 
hypothèfes.  Ce  cas  «  au  refte ,  eft 
très-épineux  \  &  les  Médecins  fages, 
qui  n'ignorent  pas  qu'on  a  vu  périr 
beaucoup  de  malades  fous  la  lan- 
cette ,  ont  de  la  peine  à. prendre  leur 
parti.  Il  n'eft  pas  douteux  que  U 
iiMgnée  ne  pniflè  ^crf  ;quelq9efois 

T^m  KVl. 
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avatltageufe  \  mais  il  femble  aufll 
par  tout  ce  qu'on  a  écrit  lâ-deifus» 


&  pat  ce  Qu'on  ol^ferve  tous  les 

l'elie  eft  le 
meurtrière^ 


jours  ,  qu' 


plus  fouvent 


j  Les  itmmdnag^guçs  ^  tels  que  la 
ibardane,  i'ariftoloche^  le  fafran,  la 
zédoaire,  le  caftoréum,  le  borax , 
&  l'élixir  de  propriété  ,  font  les  re- 
mèdes les  plus  propres  à  rétablir  le 
cours  des  lochies.  Mais  on  doit  s'en 
abftenir,  fi  la  fièvre,  eft  aiguîf  &  in« 
flkmmatotre»  &  n'ufer  alors  que  d'à!- 
.  douçiffans .  &  légers  apiritifs  ;  tels 
font  l'eau  de  poulet  &  le  petit  laie 
pour  boidbn  ;  îhuile  d'amandes  dou- 
ces ,  &  le  blanc  de  baleine  \  le  chien- 
dent ,  la  chicorée ,  l'afperge ,  la  xa* 
cine  de  fofeaux,  les  nitreux,  &€• 
On  ufe quelquefois,  lotfque  la  fièvre 
le  permet,  du  kermès  minéral ^  de 
Y  antimoine,  iiàphorétique  y  &  autre! 
remèdes  qui  pouflent  par  la  tranf- 

Ei ration  :  le  laudanum  êc  les  autres 
ypnotiques  y  font  fouvent  employés 
avec  fuccès,  malgré  le  préjugé  dfe 
la  plupart  des  Praticiens  qui  pcéten'- 
dent ,  après  Vedelius ,  que  les  nar-  ^ 
cotiques  font  plus  propres  à  arrèiec  ^ 
cet  écoulement  qu'a  le  rappeler.  Les 
lavemens  avec  le  lait  &  le  fucre  » 
avec  le  petit  laitj  les  émolliens  8c 
les  antitiyftériques  font  ici  d'un 
grand  fecours  ;  on  applique  encore 
des  fomentations  8c  des  cataplafmes 
émolliens  à  la  région  de  la  matrice  ; 
des  emplâtres  hyftériques  au  nom- 
bril ,  des  Vf ntoufes  aux  cuifles  :  on 
fait  des  fri&ions  aux  extrémités  in- 
férieures ;  on  injeAe  la  inatrice 
avec  des  décoftions  émplUenres  » 

LOCHING  ;  il  y  a  i  la  Chine  4euK 

villes  de  ce  nom  \  l'une  dans  la  pro« 

vince  de  Péking,  audépartemefit  de 

Chinting ,  qu^triètae  métropole  de 

.  ç^ttepFj9viqcej^  Tliutre  dyis  la 


•  province^de  QiKmgfi)  aa  dépane- 
menc  de  Li^nchea ,  {e€onde  métro- 
pole de  in  ^i^ivtce^ 

LOCHQUHABIR^  pcovince  mariti. 
me  de  rficofTe  fepceiuriotKilt.  Elle 

'  élit  bornée  ^ad4HKd,  ptrii  province 
de  Roir^  au  vmdi  j  vjblz  celles  de 
Lorn  ;  d'Ar^le  6c  de»wd-AlbÂn  ; 
à  l'orient  »  par  celle  d^Achol  y  8c  i 
f  occidem  ;  par  IXiUan.  Les  pâtu- 
rages te  le  poldbn  y  obondemk  In- 
véïkidii  eneft  la  capMtale.  ' 

LÔCHTOj  bourg  de  Suède  en  Fin^ 
Jande»  fur  le  golfe  'de  Bothuîe ,  à 
2  5  lieuet  d^uuK 

LOCHTOAj  rivière  de  Fïnbiide, 
qui  a  fa  fource  dans  les  moncagnes 
qui  réparent  la  Ca janie  de  la  Tha- 

•^  va(He ,  ic  fdti  emboachupe  dans  le 
golfe  de  fiothaie,  au  midi  du  bourg 
de  LochtOfc    ' 

•LOCHUENj  viHedeleChine,  dans 
la  province  de  Quangfi ,  au  dépar- 
tement de  GuChen  ,  cinquième  mé- 
tropole de  la  province. 

lOClNGi  ville  delà  Chine  dans  la 
provHHpe^die  Chekiang ,  au: départe- 
ment de  Vencheu  >  onzième  métro- 
pole de  la  province. 

XÔCKE,  (Jean)  naquit  à  ^rington  , 
à  fept  ou  huit  milles  de  Briftol  »  le 

'  29  Août  1  d^  I  :  foh  père  fer  vit  dans 
Tarmée  des  Parlementaires  au  temps 
dés  gu^res  inivileè^  il  prit  foin  de 
l'éducation  dé  (on  fils ,  malgré  le 
tumulte  des  arme««.  Après  les  pre- 
mières études ,  il  l'envoya  à  lUnî- 
verfité  d^Qxford  »  où  il  fit  peu  de 
progrès»  Les  ^^xeivcices  de  Collcg^ 

'  iui  parurent  frivoles  j  &  cet  excel- 
lent efprit  n*eut  peu^ècre  jamais 
lien  produit ,  fi  te  hafard ,  en  lui 

Îréfentant   que^ues   ouvrages  de 
)efcartes^  ne  lui  eftt  montré  qu*il 
7<iveit  unedoûrineplus  fatisfaifante 
que  celflê  dôht  efl;  l'avoit  occupé ,  ' 
ic  que'fon>dé|dôt^>  q«âl  prénoit 


tac 

pour  ihcapadcé*  naturelk  ,  '  n^éloît 

Six'un  mépris  fecret  de  fes  tnaitres* 
pàffa  de  l'étude  du^  Carté&uiifaie 
à  celle  de  la  Médecine ,  c'eftà-dice 
' qu'il  prit  des  conncâlfances  d'aoa- 

'  '  tomie  ,  d'^hiftoire  ^  nat 4 telle  &  -  de 
chfBÎie  5^  qu'il  iconfidéta  llKMnfne 
fous  uM*  inanicé  de  peints  de  ^oe 
iméreiTans.U  n'appar tient  q«('à  celui 
qui  a  pratiqué  la  médecine!  pendant 
longtemps  d'écrire  de  la  Dnétaphy* 
£que^,  c'elllui  feml  qei  a  vu  lesphé» 
jnomènes ,  U  ma<:hîne>  ccanqtûUe'  ou 
fttcieufe ,  fôibte  oir  vigoof  enfe ,  faine 
ou  brifée ,  délirante  ou  réglée,  fuc» 
çeffivement  imbéciile»  éclairce ,  ftu* 
ptde ,  bruyante  »  muette ,  léthargi* 
que  i  agifTante»  vivante  de  morie. 
Il  voyagea  en  AUemagiie  ic  dans  la 
Prude.  U  examina  ce  que  la  paflîon 
te  rintérèt  peuvent  fur  les  caraâèses* 
De  retour  i  Oxford  ,  il  fuivix  le 
€oiu:s  de  fes  études  dans  la  retraite 
te  dans  robfcurité.  C*eft  ainfi  qu'on 
devient  favant  &  <|ti^on  refte  pau- 
vre :  Locke  le  favoîr  te  ne  s'en  fou- 
ctoit  guère.  Le  Chevalier  Ashky  > 
.fi  connu  dans  ta  fuite  fous  le  nom^ 
de  Shaftsbury^  s'attacha  le  philofo- 
phe  >  moins  encore  par  les  penfions 
dont  il  le  gratifia ,  que  par  de  Tef- 
time  ;  de  la  confiance  &  -de  l'a- 
mitié. 

Locke  accotnpagna  le  Comte  de 
Norrhumberland  te  fon  époufe  en 
France  &*en  halie.  Il  fit  l'éducation 
du  fils  de  Mi  lord  Ashley  :  les  parens 
de  ce  jeune  Seigneur  lui  laifl%rent 
le  foin  de  «mar iei^  fon  Elève,  Cfoit- 
en  que  léPhilofopfa^  nefutpaspliis 
fenhble  a  cette  marque  de  conhdé- 
ration ,  qu'il  ne  l'eût  été  au  don 
d'une  bourfe  <^or?  Il  avoir  alors 
rfenee-cinq  ans.  H  avoir  jugé  qne  les 
pas  qu'on  feroû  dans-  la  recherche 

.  de  k  vérité  feroient  toujours  iocet- 
ijâins  ^  takit  q^  i'iàfinimenc  ce  £b; 
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toit  pfts  mieux  cbtuia ,  &  il  forma 
le  projet  de  fon  Ejfiifur  l* entende^ 
ment  humain.  Depuis,  fa  forcane 
fottfFrit  différences  révoluttoas^  il 
perdit  fùcceffiv^metir  plofieiKS  em- 
plois auxquels*  la  bienveillance  V  de 
fes  proreAeurs  lavcMc  élevé.  Il  fut 
àrcaqtté  de  phcifie^  il  quitta  fon  pays^ 
il  vint  en  France ,  ou  il  fut  accueilli 
par  tes  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées.  Arraché  i  Milord  Âshley ,  il 
parragea  fa  faveur  &  fes  difsraces. 
De  retour  â  Londres/  il  ny  de- 
meura pas  long-  temps.  Il  fut  obligé 
d'aller  chercher  de  la  fécuriié  en 
Hollande,  où  il  acheva  fon  grand 
Ouvrage. 

Le  Roi  d'Angleterre  offenfé  de 
b  retraire  de  Locke ,  fit  rayer  fon 
nom  des  regiftres  du  Collège  d'Ox- 
ford. Dans  la  fuite,  des  amis  qui 
le  regrettoient  follicitèrent  Ion  par- 
don ;  mais  Locke  rejeta  avec  fierté 
«ne  grâce  qui  l'auroit  accufé  d'un 
crime  qu'il  n'avoit  pas  commis.  Le 
Roi  indigné  ,  le  fit  demander  aux 
Etats  Gédéraux ,  avec  quatre*vidgc- 
quatre  perfonnes  que  le  méconten- 
tement de  radminiftration  àvoic  at  - 
cachées  au  Duc  de  Montmouth  dans 
une  entreprife  rebelle.  Locke  ne 
fut  peint  livré;  il  faifoit  jpeu  de  cas 
du  Duc  de  Montmouth  }  (es  de(&ins 
hii  paroiAbieiK  auffi  périlleux  que 
mal  concertés.  Il  fe  fépara  du  Duc , 
&  fe- réfugia  d'Amfterdam  àUcrechr 
&  d'Ucrechr  â  Clèves ,  où  il  vécut 
quelque  temps  caché.  Cependant  les 
crMibles  de  l'Etat  cédèrent,  fon  in- 
'Hbceince  futreconiiufa^;  on  le  rappe- 
lle ;  on  4(<i  *éendir  les^nneÂrsi  aca-i 
démiques  d^t  >dn  t'a  voit  in|ufte4 
Mtat  privé  V^onlëi  ofttit  des  poftesj 
importans.  Il  rehtrà  dans  fâ  patrie^ 
fur  la  même  -âotre  qui  yconduifoit 
k  Prinèeflè  d'Orange  ;  il  ne  tint 

UBjpli  lui  4*êtA^env^«lîidUEte^res  f 
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-Cours  de  l'Europe^  mais  fon  goût 
pour  le'  repos  &  la  médiiation  le 
détacha  des  affaires  |>ubliques  ,  '  & 
il  mit  iadecnière  main  ifon  Traité 
de  fantemUment  humain  ,  qui  parue 
pour  Ja  pceopière  fois  en  .1697.  Ce 
fut  alors  que  le  Gouvernement  rou- 
git "de  l'indigence  te  deil'obfcurité 
oe^Lock^^  on  le  ccmtcaignit  den- 
treV  dans  la  comraiffion  établie  pour 
l'iniéièt  du  commerce  des  colonies 
de  deij>laocations.  Sa  Xanté  qui  a'af- 
foiblifloit,  ne  lui  permit  paSide 
vaquer  long^teoips  k  cette  impor- 
tante fonAion;'il  s'jen  dépouilla, 
ùxks  rien  retenir  des  honoraires  qui 
y  étoient  attachés  ,  &  fe  retira  i 
vipgt«cinq  milles  de  Londres ,  dans 
une  terre  du  Comte  de  Marsham. 
11  avoir  publié  un  petit  ouvrage  fur 
le  gouvernement  civil.  De  Impcrio 
avili  ;  il  y  expofoit  l'injuftice  &  les 
inconvéniens  dn  defpotifme  &  de 
la  tyrannie.  Il  compofa  à  la  campa-  ' 
gne  fon  Traité  de  V éducation  des  en^ 
janSi  fa  Lettre  fur  la  tolérance  ^  fon 
Ecrit  fur  Us  monnaies^  6c  l'ouvrage 
fingulier  intitulé  le  Chriftianipnc 
râifonnablc,  qui  lui  fufcita  des  haîk 
nés  &  des  dilpntes ,  &  le  dégoûta 
du  travail  :  d'ailleurs  fa  fanté  s'af- 
foibliffoir.  Il  fe  livra  donc  tout  à  fait 
au  repos  &  à  la  lefture  de  l'écriiure 
fainte.  Il  avoit  éprouvé  que  l'appro- 
che de  l'été  le  ranimoit.  Cette  laifon 
ayant  ccfTé  de  produire  en  lui  cet 
effet,  il  en  conjeéhira  la  fin  de  fa 
vie ,  &  fa  conjecture  ne  fut  que  trop 

*  vjraie.  Ses  jambes  s*enflerent  j  il  an» 

nonÇEL  lui-même' fa  mort  a  ceux  qui 

l'environnoienr.  I^s  malades  en  qui 

'  les  (brces  'défaîUent  avec  rapidité  , 

'  prè(Iètitent,par  ce  qu'ils  en  ont  perdu 
dans  un  certain  temps ,  jufqu'oà  ils 
peuvent  aller  avec  ce  qui  leur  en 
j-efte,  Se  ne  fe  trompent  guère  dans 
•Icuii cakiâl.  Lofk^mourut en  x 704^ 

X  ij 
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le  8  Novembre  >  <lâns  foû  fauteoil, 

•  maître  de  feSspenfées,  comme  on 
homme  qai  $*cveille  6c  qai  s*aflba- 
pic  par  inrervalies  jufqa'au  moment 

.  on  il  ceflè  de  fe  réveiller  ;  c'eft-â- 
dire  que  fon  dernier  jour  fur  l'image 
de  toace  nocrje  vie. 

Il  étoic  fin  fans  être  faux  »  plaiCint 
fans  amertume ,  ami  de  Tordre  »  en- 
nemi de  la  difpute,  confulrant  vo- 

.  lomiers  les  autres,  les  confeillant 
à  foh  cour ,  s'accommodaoc  aux  ef- 
piits  8c  aux  caraâères  »  trouvant 
par>cout  l'occafion  de  s'éclairer  ou 
d*inftruire ,  curieux  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  arts  »  prompt  à  s'ir- 
iiter  &  à  s'appaifer ,  honnête  hom- 
me,'  &  moins  Calvinifte  que  Soci- 
nien. 

LOGMAN.  ^qyq;  Lamanevr. 

LOCRENAN}  fubftaiitif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  grofle  toile  de  chanvre  écru 
qui  fe  fabrique  à  Locrenan  en  Bre* 
tagne ,  i  trois  lieues ,  nord-nord* 
oueft  ,^  de  Quimper.  Cette  toile 
s'emploie  à  faire  des  voiles  de  bar- 
ques ,  de  chaloupes ,  &c. 

LOCRES»  ou  LocRiENS)  (les)  an- 
ciens peuples  de  Grèce  qui  habi- 
toient  la  Locride. 

LOCRIDE  'j  ancienne  contrée  de  Grè- 
ce dans  rAchate  :  le  Parnafle  la  di- 
vifôit  en  deux  parties:  celle  qui  fe 
cronvoit  en-deça  de  ce  Mont ,  étoit 
habitée  par  les  Locres  Ozoles  »  & 
bornée  par  l'Étolie  6c  la  Pbocide  r 
la  partie  au-delà  du  Parnafle  s'éten- 
doir  vers  le  détroit  des  Thermopyles 
le  long  de  la  câte*  de  l'Euripe  >  vis- 
i-vis  dfi  l'Eubée. 

Les  Locres  qui  habiroienc  au-de-' 
là  du  Parnafle  étotenc  divifés  en 
deux  peuples;  favoir,  les  Locres 
Opunttens  >  qui  demeoroient  le  long 
de  la  mer  d'Eubée».  &  les  Locres 

^piçaçfifidi^^s^  qiii  avcttfint  fïU  leui; 
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nom  de  la  montagne  Cnémide  ,  ^ 
habitoient  les  terres  qui  étoienc 
entre  cette  montagne  8c  le  golfe 
Méliague. 

Ces  trois  fortes  de  Locres  ou  de 
Locriens  avoient  chacun  leur  capi* 
taie  ;  celle  des  Locres  Ozoles  éioic 
Amphyfle}  celle  des  Locres  Opun- 
tiens  étoit  Opus,  d'où  ils  tiroienc 
leur  nom  ;  &  celle  des  Locres  Epie- 
néinidieos  étoic  Cnémide  »  aiofl 
nommée  de  la  montagne  au  pied 
de  laquelle  cette  ville  étoit  bâtie. 
LOCUTION;  fubftantif    féminin, 

3ui  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  di- 
a£biqi»e.  Lociuio.  Exprefiion,  phra- 
fe,  façon  de  parler.  Vnc  locution 
vicUufc.  Cette  locution  cji  impropre. 

LOCUTIUS.  FbyciAivs  Locotios. 

LODABAR  ;  ancienne  ville  de  U 
Terre-Sainte»  que  le  Père  Lubin 
croit  avoir  été  au-delà  du  Jourdain  , 
dans  la  tribu  de  Gad. 

LODESAN;  (ie)  petit  paysd'ItaUe, 
dans  le  Milanez  »  le  long  de  l'Adda* 
Son  nom  lui  vient  de  la  ville  de 
Lodi  fa  capiule.  11  eft  fertile  8c 
peuplé.  V 

LOD](lVE  ;  ville  épifcopale  de  France 
en  Languedoc»  fur  la  rivière  de 
Lergue  ,  à  dix  lieues  >  oueft-nord- 
oueft,  de  Montpellier»  fous  le  ai^ 
degré  »  i  minutes»  lo  fécondes,  de 
longitude»  &  le 43*» 45  minutes» 
5  fécondes  de  latitude.  Ses  numu- 
taâures  de  draps  &  de  chapeaux  j 
font  fleurir  le  commerce. 

LODI  ;  ville  épifcopale  d'Italie  >.  au 
Duché  de  MiUn ,  a  dix  lieues,  ngrd- 

.  oueft»  dePlaifance^.  Elle  eft  la.ca* 

'  pitale  du  Lodefan.  .0^  y  compte,  en- 

1  viron  dix  miUc^açxep»  , 

*  Il  7  a'eu.abtl:e£oi8  à  trois  milles 

de  Lodi  tine  autre  ville  de  même 

nom  »  que  les  Gaubis  avoîeot  bâtie» 

8c  que  Pompée  Strabon  »  père  do 

Scwd  P^eiRpce  >  »y^t  pris  ipia  d'»? 
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grandir.  Elle  écok.  devenue  riche 
&  floriflance  :  mais  fa  ptofpérité, 
ayanr  excité  la  jaloufie  des  Niilanois, 
ils  ericreprirenc  de  la  détruire  &  en 
vinrent  i  bout.  On  voit  à  fa  place 
fur  le  chemin  de  Pavie ,  un  village 
appelé  Lodi  Feckio, 

LODIER  i  fubftantif  mafculin.  Cou- 
verture de  lit  faite  de  laine  entre 
deux  toiles  piquées. 

LODRONE ,  ou  Londronb  ;  bourg 
d'Italie  »  dans  l'Evèché  de  Trente , 
à  l'embouchure  de  la  Chièfe  »  dans 
le  lac  dldro. 

LODS;  fubftantif  mafculin  pluriel  6c 
tôrme  de  Pratique  »  qui  fe  dit  d'or- 
dinaire avec  le  mot  ventes.  Les  lods 
&  ventes  font  les  droits  qui  fe  payent 
au  feigneur  direâ ,  duquel  relève 
un  héritage  en  cenfîve ,  acquis  par 
contrat  de  vente  ou  autre  aâre  équi- 
polent  à  vente.  Les  droits  feieneu- 
riaux  dûs  pour  la  vente  des  nefs  » 
font  appelés  quint  dans  quelques 
cootttoies. 

Nc^moins  dans  le  plus  grand 
nombre  des  coutumes ,  cm  nomme 
indiftinâement  lods  &  ventes ,  les 
droits  fcigneuriaux  dOs  tant  pour 
la  vente  des  biens  roturiers ,  que 
pour  celle  des  fiefs  ;  &  ce  font  les 
termes  génériques  qu'on  emploie  le 
plus  communément  â  cet  égard. 

En  Normandie  t  le  nom  de  ces 
droits  eft  tiré  de  leur  quotité  :  on 
les  nomme  trcqièmts  i  ils  ne  font 
dûs  néanmoins  qu'à  raifon  de  vingt 
deniers  pour  livre ,  ce  qui  fait  Ta 
douzième  partie  du  prix  »  ou  le  trei« 
zième  en  fus  ;  il  en  eft  de  même  du 
quint i  qui  tire  également  fon  nom 
de  fa  quotité. 

La  quotité  de  ces  droits  &  leur 
nom  même  diffèrent,  félon  les  cou- 
tumes ,  les  nfages  &  la  jarifprudence 
de  chaque  lieu. 
Il  y  a  des  coalHmes  qoi  donnent 
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quint  &  requint  pour  vente  de  fiefs  ; 
d'autres  ne  donnent  ces  deux  droits 
cumulés  que  lorfqu'elles  chargent 
le  vendeur  d'acquitter  les  droits^  8c 
que  l'on  convient  qu'ils  feront  payés 
par  l'acquéreur  ^  en  ftipulant  par  le 
contrat  un  prix ,  francs-deniers  en 
faveur  du  vendeur  ^  d'autres  coutu«- 
mes  veulent  que  le  vendeur  paye  le 
quint ,  &  l'acquéreur  le  requinr. 

En  Anjou  &  en  Pays  de  Droit 
écrit,  on  appelle  indiftinAement 
lads ,  les  droits  dûs  pour  la  vente  du 
fief,  6c  pour  la  vente  des  biens  ro- 
turiers. 

Quelques  Coutumes,  pour  le$ 
rotures f  donnent  les  lods  6c  ventes; 
d'autres  diftinguent  les  lods  6c  les 
ventes }  d'autres  donnent  ventes  & 
ijffàes  ;  d'autres,  ventes  6c  honneurs; 
d'autres ,  ventes  6c  venteroles  ;  d'au- 
tres ,  ventes  6c  vins;  d'autres  enfin  ^ 
ventes  6c  gants.  11  faut  fuivre  \^% 
difpofitions  de  chaque  coutume. 

L^$  lods  6c  ventes  dûs  au  Roi,  fe 
pourfuivent  par  alBgnation ,  à  la  re- 
quête du  Receveur  général  des  do* 
maines  6c  bois,  devant  les  Juges 

2ui  en  doivent  connoître  •  6c  qui 
ans  prefque  tout  le  Royaume  font 
lesTréforiersde  France  aux  Cham- 
bres du  domaine  &  Bureaux  des 
finances.  On  ne  peut  procéder  d*a- 
•  bord  par  faifie  \  il  faut  fe  pourvoir 
par  aâion,  pour  faire  condamner 
celui  contre  qui  on  eft  fondé  i  de« 
mander  les  lods. 

Pour  favoir  fi  les  lods  &  ventes 
font  dûs ,  c'eft  au  contrat  feul  &  1 
fa  nature  qu'il  faut  s'attacher  :  le 
contrat  parrait  donne  ouverture  à 
ces  droits,  fans  le  fecours  de  la  tra- 
dition réelle ,  parcequ'en  France 
elle  fe  fait  par  cette  voie  feinte  :  la 
vente  transfère  réellement  6c  de  fait 
la  propriété  ;  ainfi  ,  il  fuffit  que  le 
contrat  exprime  une  vente  ^  qq  qu'il 
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foie  éqdipoleot  i  veate  »  ^rceqae 
ce  n'eft  pas  la  mutation  qui  donne 
lieu  auK  droits  »  c'eft  la  vente  :  ex 
folo  concraSu  conclufo  jura  quinti  & 
reeraSâs  oriuneur.  Voyez  le  Traite 
des  Fiefs  de  Gayot. 

Dès  qae  la  vente  eft  parfaite ,  foit 
-  par  afte  volontaire ,  foit  par  un  dé- 
cret »  les  lods  8c  ventes  font  dus  par 
racqaéreur  ou  par  Tadjudicataire , 
fans  attendre  qu'il  air  pris  poCTef- 
fion  'y  &  s'il  revend  enftute  le  bien , 
quoique  peu  après  &  dans  le  jour 
même ,  le  nouvel  acquéreur  doit  de 
nouveaux  lods  &  ventes» 

Par  Arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  5  Mai  i744>  il  a  éré  jugé  que 
des  enfans  qui  prennent  en  paye- 
ment du  compte  de  communauté 
de  leur  mère ,  &  de  leur'  coinpte 
de  tutelle ,  des  héritages  acquis  pen- 
dant la  communauté  par  leurs  père 
&  mère,  &  qui  appartenoienr  au 
père ,  comme  lui  étant  échus  par  le 
partage  de  ladite  communauté»  dot- 
vent  les  lods  8c  ventes  do  prix  de  ces 
héritageSf 

Lorfqu'une  veuve  renonce  à  la 
communauté,  8c  que  les  héritiers 
collatéraux  du  mari  lui  donnent  en 
payement  de  fes  reprifes  »  des  héri- 
tages propres  à  cç  même  mari ,  il 
eft  du  des  droits  de  lods  &  ventes. 
Cela  a  été  ainfi  jugé  par  deux  arrêts» 
au  rapport  de  M.  Pallu.  Mais  fi  les 
héritiers  du  mari  n'abandonnent  que 
des  conquêts  à  la  veuve ,  pour  s'ac- 
quitter envers  elle ,  alors  il  n'eft 
point  du  de  lods  8c  ventes  pour  cet 
ubandonnement ,  4  caufe  ou  droit 
de  propriété  que  la  veuve  a  eu  fur 
ces  biens ,  qui  étoient  communs. 

]U  Jurifprudçnce  eft  certaine  fur  ce 
point. 

Il  a  même  été  jugé  paf  un  arrêt 

du  ;^3  Juin   ï  700,  qu'un  fils  qui 

«yoit  rcupncç  à  k  focçe(fion  dç  fpn 
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père ,  8c  qui  avoit  pris  des  propre^ 
de  cette  fucceflion  en  payement  des 
conventions  matrimoniales  de  fa 
mère ,  ne  devoit  pas  de  droits  de 
lods  6c  ventes ,  à  caufe  de  la  faifine 
qu'il  avoit  eue  de  la  fucceffion  de 
ion  père. 

Depuis  cet  arrêt ,  il  en  a  été  ren- 
du un  autre  en  la  Grand'Chambre, 
le  Vendredi  j  Juin  1701,  à  Tau* 
dience  de  relevée  t  par  lequel  la 
Cour  a  jugé  qu'il  n'étoit  pas  dû  de 
lods  8c  ventes  par  une  veuve  qui 
avoit  renoncé  à  ta  communauté,  & 
ui  avoit  pris  en  payement  de  fa 
_ot  &  de  fes  reprifes ,  des  propres 
que  fon  mari  avoit  ameublis  juf- 
qu'à  concurrence  d'une  certaioe 
fomme. 

La  Cour  avoit  auparavsmt  ji^é 

F  arrêt  du  19  Août  1^97»  <V^ 

.  de  Créqui  ne  dev<^it  point  de 
droits  feigneuriaax ,  pour  l'adju-' 
dication  qu'il  s*étoit  nit  faire  eu 
payement  de  fes  créances  contre 
la  fucceflion  de  fon  ayeul ,  de  trois 
fie6i  Gtués  dans  la  coutume  de 
Noyon ,  laquelle  ne  donne  aux  ca« 
dets,  dont  il  étoit  du  nombre,  qu'un 
£mple  viager  dans  les  fiefs* 

En  licitation d'héritage  entre  con- 
joints ou  entre  leurs  héritiers,  il 
n'eft  point  dû  de  lods  8c  ventes ,  & 
l'un  des  deux  fe  rend  adjudicataire; 
foit  que  la  licitation  fe  fafle  devant 
Notaire  ou  en  Juftice ,  parceque  la 
licitation  eft  réputée  partage. 

Dans  ces  fortes  de  ventes ,  6  c'eft 
im-  des  conjoints  qui  fe  rend  adju- 
dicataire ,  il  eft  cenfé  avoir  origi* 
nairement  acquis  feul  la  totalité  de 
l'héritage  ;  &  fi  c'eft  un  héritier ,  il 
eft  cenfô  avoit  recueilli  le  total  dans 
la  fucceffion.  Foye^  l'article  80  de 
la  coutume  de  Paris. 

Cet  article  ne  parle  que  de  la  lu 
çifatign  çnçrç  i»-béritier$  ;  mais 
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*  «Miime  tous  le9.corlégat;4feSi'co- 
doiiacaice&  9  ca-afloçiés.»  en  un  mot 
UM^  Us  coracquéceur^  >  fk  (CDuvenr 
d?n3  uxi^  entière  çopformicé  avec 
Içs  cO'hçiiûçrs,  &  qi^eles  principes 
qui  miJii^c  pour  les  m$ ,  ^  appli- 
queac  à  tow  les  autres ,  la  diippfi- 
ripp  df  l'aride  80  de  la  comume 
de  Paris  a  éce  étendue  par  la  juprif- 
pcadeace  des  arrcrs  à  co^s  Iç.s  co- 
prpfwiéuices,  qpi  dans  rori^ine  pnt 
écé  i;o-a(X)uçreurs  9  cp-afTociés,  co- 
légaraires  &  cp-dû^nacaires. 

Cependaoc  qupique  ces  dirpoti- 
Ôom  forment  le  d^oic  commun  »  il 
y  a  quelques  .conçûmes  qui  autori- 
ieoc  le  i^igneur  à  exiger  les  droits 
feigneuriaiix  pour  les  loldes  de  par- 
tage, quelle  que  (cit.  la  proporxion 
de  If  (olde  avec  )'immeubie  dont 
elle  eft  le  prix»  &  la  nature  des 
effets  mobiliers  avec  lesquels  elle 
doit  être  payée-  Telles  font  les  cou- 
tumes de  Vermandois ,  article  i^o, 
ic  de  Danois ,  article  44* 

D'ancres  cputumes  prenant  en 
confédération  la  nature  des  effets 
mobiliers  dans  lefquels  la  folde  fe 
trouve  payée ,  décident  qu*il  n  eft 
point  du  de  droits  au  feigneur  lorf- 
qu'elle  fe  paye  en  effets  de  la  fuc- 
ceffion  ,  &  lui  Font  au  coti traire 
produire  des  droits  dans  le  casop- 

pofé. 

Enfin  d'autres  coutumes ,  fans  re» 
chercher  comment  la  folde  fe  paye, 
veulent  qu  on  examine  fi  1  opération 
d'où  elle  réfiike ,  e/i  vaidition  plus 
que  9itinage  >  ou  partMgc  plus  que 
^eniiiiom;  ic  pour  vider  cette  quef- 
tion  4  eHes  f  en voyent  à  la  proportion 
qui  fe  trouve  encre  la  folde  &  la« 
moitié  de  la  valeur  de  l'immeuble 
dont  elle  eft  le  prix. 

Dans  ces  coutumes  >  fi  ta  iblde 
«xcède  k  nMÂtié  de  la  valeur  de 
f  hér4t0ge>le»  fitaice  eft  re^dé  com^ 
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àkt  vente*  Sa  au  contraire  la  fo/de 
eft  plus  foible ,  il  eft  regardé  comme 
partage,  &  ne  produit  aucun  droit. 
Foye^  la  coutume  de  Blois ,  article 
&&,  A:  de  Troyes ,  anicle  57. 

Les  lods  font  dûs  â  rai£on  du  drix 
convenu  entre  les  parties  écrit  dans 
le  contrat  »  &  revenant  bon  au  ven* 
deur  y  te  non  fur  le  pied  du  jufte 
prix  de  la  valeur  de  la  chofe  :  mais 
fi  le  Seignenr  trouve  le  prix  trop 
foible ,  il  j>eut  ufer  du  retrait  féo- 
dal,  fi  c'eft  un  fief;  ou  du  retrait 
cenfoel ,  fi  c'eft  u|ie  roture,  &  que 
le  retrait  cenfuel  ait  lieu  dans  le 
pays. 

La  coutume  d'Auvergne  donne 
au  feigneur  le  droit  de  faire  futfen- 
chérir  l'héritage. 

Le  pot-de-vin  ou  préfentqne  lac* 
quéreur  donne  aux  entremetteurs  ^ 
les'frais  &  coûts  du  contrat ,  falaires 
du  Notaire,  diamans,  bagues,  ;oy  aux, 
&c.  que  donne ,  par  forme  de  vin 
de  marché  ,  l'acquéreur  à  la  femme 
&  aux  filles  du  vendeur  ,  n'augmen* 
tent  point  les  lods. 

Si  le  {k>t-  de-vin  ou  vin  du  marché 
tourne  au  profit  du  vendeur  ,  on 
diftingue  :  s'il  eft  peu  important» 
&  qu'il  ait  été  donné  par  forme 
d'arches  manuellement»  fans. être 
écrit  dans  le  contrat ,  il  n'augmente 
point  les  lods  \  s'il  eft  confidérable, 
enforie  qu'il  foit  préfumé  faire  par-- 
lie  du  contrat,  &  qu'il  y  foit  écrit  » 
les  lods  en  font  dûs. 

Les  frais  ordinaires  de  criées  que 
l'ad|udicataire  par  décret  dpit  payer, 
n'augmentent  point  les  lods ,  pacce^ 
|u'ii  n'en  entre^rien  au  profit  da 
aifi  &  de  fes  Créanciers. 

Les  lods  font  dûs,  non-fêniemenr 
fur  le  prix  payable  en  argent  :  mais 
i  raifon  des  charges ,  renanc  lieu  de 
prix  9  &  qot  font  réduâibles  en 
deniem  ^  &  Tac^éreor ,  ousre  le 
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prix  convenu  y  donne  aa  vendeur 
certains  efFecs ,  on quen fon acquit  » 
il  foit  chargé  de  payer  une  peniion 
ou  rente  conftituée»  Teftimation 
en  doit  être  jointe  au  ptix  convenu > 
pour  fixer  les  lods* 

Si  l'héritage  vendu  eft  chargé 
d'une  rente  foncière,  il  faut  diftin- 
guer  (i  elle  eft  rachetable  ou  non  j 
dans  le  premier  cas  >  ce  n'eft  qu'une 
charge  rédudible  en  deniers  »  qui 
.  doir  être  jointe  au  prix ,  pcmr  fixer 
les  lods;  &  dans  le  fécond  cas, 
c'eft  une  charge  réelle  qui  affeâe 
le  fonds  »  8c  que  Ton  ne  doit  pas 
foindre. 

Si  l'acquéreur  remet  au  vendeur 
en  payement^  une  fervicude  réelle 
qu'il  avoir  fur  un  autre  héritage  du 
vendeur  y  les  droits  font  dus  comme 
pour  un  échange. 

Lorfqu'il  y  a  un  fupplcment  de 
prix ,  loir  pour  raifon  de  léfion 
d'outre  moitié ,  foit  parcequ'il  a  été 
pris  des  lettres  de  refcifion  ou  au- 
trement y  ce  fupplément  fait  partie 
du  prix  )  &  les  lods  en  font  dus  ; 
mais,  pour  favoir  i  qui  ils  appar- 
tiennent »  ilfaut  diftinguer  fi  la  vente 
ctoit  nulle  en  elle-même ,  comme 
faite  par  celui  qui  ne  pouvoir  pas 
vendre  valablement  ;  dans  ce  cas  il 
Q'y  a  de  Yeute  réelle  oue  du  jour  de 
la  ratification  ;  &  les  droits  au  con- 
trat 8c  du  fupplément  font  dûs  au 
fermier  en  place  »  lors  de  la  ratifia 
.  cation ,  parceque  ce  n'eft  que  de  ce 
|our  que  la  vente  prend  la  force , 
ians  produire  aucun  eSet  rétroac- 

Si  la  vente  eft  faite  par  celui  qui 
pouvoit  aliéner»  8c  qu'enfuite  fur 
la  demande  en  refcifion ,  pour  caufe 
de  léfion ,  il  ait  reçu  un  fupplément  « 
Ja  vente  fubfifte ,  &  n'eft  réformée 
qiie  dans  le  prix  \  ainfi ,  les  lods  du 

fnntm  appartiennent  an  feroue^ 
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d*alors ,  8c  ceux  du  fupplémett  à 
celui  du  temps  de  ce  fupplément. 

Si  celui  qui  a  acquis  de  bonne  foi 
moyennant  un  jufte  prix,  eft  rrou- 
blé  par  un  riers ,  auquel  il  donne 
une  fomme  pour  fe  rédimer  de  ve^ 
xation ,   prévenir   ou  afibupir  un 

I procès,  il  n'en  eft  point  du  de 
ods. 

La  pofieflion  ou  l'ufage  de-  ne 
point  payer  de  lods  8c  ventes ,  ne 
lont  point  fuffifans  pour  autorifer 
une  exemption ,  fur-tout  par  rapport 
aux  biens  fitués  dans  la  direâe  im- 
médiate du  Roi ,  dont  les  droits  font 
imprefcriptibles }  ainfi,  lorfque  les 
coutumes  des  lieux  ne  s'exphqaeat 
pas  fur  l'exemption ,  les  détenteurs 
ne  peuvent  la  réclamer,  i  moins 
(qu'ils  n'ayent  des  titres  partica* 
hers. 

Il  n'eft  point  dik  de  lods  pour  une 
vente  à  vie ,  ni  pour  un  bau  emphi« 
téotique. 

Il  n'en  eft  point  du  non  plus  poar 
la  réfolution  du  contrat  ae  vente, 
lorfqu'elie  eft  faite  pour  une  caufe 
inhérente  au  contrat  même,  mais 
feulement  lorfque  le  contrat  eft  ré- 
folu  volontairement  pour  une  caufe 
poftérieure  au  contrat. 

Les  privilégiés  qui  font  exempts 
des  droits  feigneuriaux  en  général 
dans  la  mouvance  du  Roi ,  lonr  pr 
çonféquent  aufii  exempts  des  lods 
8c  ventes. 

Il  n'eft  point  dû  de  lods  &  ventes 
en  pays  coutumiers ,  à  caufe  de  la 
remife  que  le  Roi  ou  un  Seigneur 
fait  des  biens  confifqués  en  raveor 
des  héritiers  naturels  d'un  condam^ 
né ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans 
Chopin^  fur  la  coutume  de  Paris; 
mais  en  Pays  de  Droit  écrit ,  il  fe« 
roit  dû  un  droit  de  mi-lods  •  6  ia 
remifç  ctoit  faite  à  tout  ^utre  qaViox 

çnfwi* 
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^nifans  9  oa  aux  aacres  defcendans  du 
condamné. 

De  Droit  comman  »  il  n*e(t  poinr 
<l(i  de  droits  feigneuriaux  pour  la 
vente  de  bois  de  haute-futaie  ;  mais 
en  Normandie  »  oQ  exige letteizième 
de  ces  fortes  de  ventes. 

LOEE^  vieux  aiot  qui  fignifioit  autre- 
fois lieue. 

LOER;  vieux  mot  qui  Hgni&oit  autres- 
fois  louer,  approuver. 

lOEWENSTElN }  château  &  comte 
d'Allemagne  >  en  Souabe ,  ftir  les 
frontières  de  la  Frasconie»  à  deux 
lieues  dHeilbron.  Ce  comté  a  qua- 
tre lieues  de  longueur  &  deux  de 
largeur. 

LowTENSTEiN ,  eft  auffi  le  nom  d'une 
forterede  de  Hollande,  (ituée  au 
confluent  de  la  Meufe  &  du  Wa- 
liai. 

Cette  fortereife  où  Grotius  fut 
autrefois  renfermé,  &  où  i  on  ren* 
ferme  encore  aujourd'hui  les  pri- 
fonniers  d'état ,  eft  célèbre  dans  les 
faftes  de  la  République  des  Provin- 
ces Unies  :  ce  fut  -  là  que  Henri 
Ruycer  fit,  en  1571,  une  des  ac- 
tions les  plus  hardies ,  dont  il  foit 
parlé  dans  Thiftoire.  Il  ofa  le  pre- 
mier, &  kii  quatrième ,  lever  l'é- 
tendard de  la  liberté  contre  toute 
la  puidànce  du  Duc  d'Albe.  Il  fur- 
prit  ce  château  de  Lotwcnjitin  ^  y 
entra  en  habit  decordelier,  avec  fes 
crois  compagnons ,  égorgea  la  gar  - 
nifon^  Se  le  rendit  maître  de  la 
plade.  Le  Duc  d'Albe  envoya  des 
troupes  qui  iecânonnèrent ,  &  fon- 
dirent dedans  par  la  brèche.  Ruyter 
fi'erpérant  aucune  capitulation  ,  fe 
jette  dans  le  magafin  des  poudres  9 
M  tenant  d'une  main  le  faore  dont 
il  était  armé ,  épuifé  &  percé  de 
coups ,  il  mit  de  l'autre  main  le  feu 
aux  poudres ,  &  fit  fauter  avec  lui 
la  plus  grande  partie  de  fes  enne- 
T^mc  XVI. 
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mis.  Cet  exploit  releva  fingulière- 
ment  le  courage  des  confédérés.  Dès 
lors ,  on  ne  vit  plus  de  leur  part  que 
des  armées  en  campagne ,  des  flottes 
fur  mer,  à!^%  villes  attaquées  &  em- 
portées d'aflaut.  Ce  fut  un  feu  qui 
courut  toute  la  Flandre.  La  Zélan- 
de,  la  Gueldres,  TOvérilTel ,  la 
Frife  occidentale  »  embraflèrent  le 
parti  à^  la  Hollande  j  &  l'entière 
défeâion  de  la  tyrannie  d*Efpagne 
s'acheva  l'année  fuivante. 

'LOF  \  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  marine.  La  moitié  du  vaifleau 
partagé  félon  fa  longueur.  Celle 
qui  eil  au  vent  s'appelle  lof.  On 
dit ,  cire  au  lof^  nlUr  au  lof  ;  pour 
dire,  aller  au  plus  près  du  vent. 

On  dit  auffi  ^  faire  lof  ^  pour  lof  i 
pour  fîgnifier ,  virer  vent  arrière  , 
en  mettant  au  vent  un  côté  du 
vaifTeau  au  lieu  de  l'autre. 

LOFUNG  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
Province  de  'Junnan ,  au  départe- 
ment de  Junnan ,  première  Métro* 
pôle  de  U  Province. 

LOG  \  fubftanrif  mafculin.  Ancienne 
mefure  des  Hébreux ,  qui  contenoit 
un  demi  «  feptier  ^  un  poi(Ibn  ,  un 
pouce-cube  &  un  peu  plus. 

LOG  AN  i  il  y  a  ila  Chine  deux  villes 
de  ce  nom  :  l'une  eft  dans  la  Pro* 
vincede  Kiangfi  au  département  de 
Vucheu  >  qui  en  eft  la  feptième  Mé- 
tropole \  l'autre  eft  dans  la  Prdvinc^ 
du  Xantung  ,  au  département  de 
Cincheu ,  qui  en  eft  la  quatrième 
Métropole. 

LOGARITHME  \  fubftantif  mafcu- 
lin &  terme  de  Mathémathique» 
Nombre  pris  dans  aie  progreftion 
Arithmétique  &  qui  répond  à  ua 
autre  nombre  pris  dans  une  pro- 
greftion  Géométrique. 

Si  l'on  a  ,  par  exemple  ,  la  pro* 
greflion  Géométrique  ,  &  )a  pro^ 
graffion  Arithméthioue  fuivanreji 
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I.    2..    4.    8.    16,    }!•    ^4.     128. 

o.  I.  1.  5.  4.  5*  ^.  7' 
en  ce  cas ,  les  nombres  de  la  pro- 
greffion  inférieure  qui  eft  arithmé- 
tique jfonc  ce  quel'on  appelle  les  lo- 
garithmes des  termes  de  la  progj^^- 
iion  Géométrique  qai  eft  eti-deUus  \ 
c'eft  -  -î  -  dire  que  o  eft  le  logarithme 
de  I ,  I  eft  le  logarithme  de  1 ,  1  eft 
le  logarithme  de  4  ,'&  ainti  de  fuite. 

Ces  logarithmes  ont  été  inventés 
pour  rendre  le  calcul  plus  ezpédi- 
tif ,  parcequ'au  moyen  des  cables 
qu'on  en  a  conftruites  ,  on  fait  par 
l'addition  &  la  fouftraÂion  les  opé- 
rations que  l'on  feroit  obligé  fans 
ie  fecours  de  ces  tables  »  d'exécu- 
ter arec  la  multiplication  ,  la  divi- 
fion  3  ic  l'extraâion  des  racines^ 
comnfie  on  va  le  faire  voir  en  re- 
prenant  les  deux  progreflîons  pré- 
cédentes : 
~  I.  z.  4.  8.  16.  jz.  Ô4.  Il 8.  &c. 
-T-o.  1.1.3.    4.    5.    6.      7.  &c. 

Voulex-vous  multiplier  4  par  1 6  » 
cherchez  les  logarithmes  z.  4  qui 
répondent  i  ces  nombres  >  faites- en 
la  fomme  6  ,  elle  eft  le  logarithme 
de  leur  produit  (^4. 
'  Cherchez  donc  dans  la  table  le 
nombre  qui  répond  au  logarithme 
6  y  VOUS  trouverez  ^4  ,  qui  eft  effec- 
tivement le  produit  de  4  par  1 6. 

S'il  s'agifloit  de  divifer  118  par 
8  ,  on  chercheroit  les  logarithmes 
7,5.  de  ces  nombres  on  ôteroit 
3  de  7  ,  le  refte  4  feroit  le  loga- 
rithme de  leur  quotient  ,  auquel 
répond  ie  nombre   1 6» 

Si  on  cherche  la  racine  carrée  de 
6^ ,  on  n'a  qu'à  prendre  la  moitié 
de  fon  logarithme  6^  c'eft  3  au- 
quel répond  8  y  ainfi  8  eft  la  ra- 
cine carrée  de  ^4. 

Il  n'eft  pas  plus  diflScile  de  trou- 
ver h  racine  cubique  de  ^4  j  pre- 
nez le  tiers  de  fon  logarithme  6 , 
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vous  aurez  x  ^  auquel  répond  4. 

Ainfî  4  eft  la  racine  cubique  de 
64  ;  on  feroit  donc  avec  une  ex- 
trême facilité ,  les  opérations  les 
plus  laborieufes  du  calcul ,  û  l'on 
avoir  les  logarithmes  d'une  grande 
quantité  de  nombres  ;  &  «>'eft  à  quoi 
l'on  a  tâché  de  parvenir  dans  la  con- 
ftru&ion  des  tables  des  logarithmes. 

La  découverte  des  logarithmes  eft  , 
due  au  Baron  Neper ,  Êcoflbis»  mort 
en  1 6 1 8  :  il  faut  avouer  cependant 
que  Stifélius  ,  Arithméticien  Aile* 
mand ,  avoir  remarqué  avant  lui  la 
propriéré  fondamentale  des  loga- 
rithmes 'j  favoir ,  que  le  logarith- 
me du  produit  de  deux  nombres 
eft  égal  i  la  fomme  de  leurs  loça- 
rirhmes  ;  mais  cette  proportion 
refta  ftérile  entre  fes  mains  »  &  il 
n'en  tira  aucun  ufage  pour  abréger 
les  opérations  ,  ce  qui  fait  l'effen- 
tiel  de  la  découverre  de  Néper.  Ke- 
pler dit  auflî  que  Jufte-Byrge  j  Af- 
tronome  du  Landgrave  de  Hefle , 
avoir  imaginé  les  logarithmes  , 
mais  de  l'aveu  de  Kepler  même , 
l'ouvrage  où  Byrge  en  parloir  »  n'a 
jamais  paru.  " 

Neper  publia  en  1^14»  (a  dé^ 
couverte  dans  un  livre  intitulé  Mi-  . 
rifici  Logarithmorum  Canonis  def- 
criptlo*  Les  logarithmes  des  nom- 
bres qu'il  donne  dans  cet  ouvrage , 
différent  de  ceux    que   nous    em- 

Eloyons  aujourd'hui  dans  itos  ta* 
les }  car  dans  les  n&tres  »  le  loga- 
rithme de  10  eft  l'unité  ^  ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  i , 
000000  ;  &  dans  celles  de  Neper  le 
logarithme  de  10  eft  1,  3015850. 
Mais  cette  fuppofition  lui  paroif- 
fant  peu  commode ,  il  indiqua  Itd- 
mème  les  tables  de  logarithmes , 
telles  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui. Elles  furent  conftruites  après 
fa  mort  par  Henci  firiggs  ^    dans 
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fou  ouvrage  indculé  Arixhmethica 
Logarithmética.  Adrien  Ulacq  , 
Afachéœaticien  des  Pays-Bas»  per- 
feâionna  le  travail  de  Briggs  ^  & 
plufiears  autres  ont  travaillé  depuis 
uir  cette  matière.  Les  tables  de  Lo- 
garithmes »  qui  ont  aujourd'hui  le 
(»lus  de  réputation  pour  l'étendue  & 
'exactitude  ,  font  celles  de  Gordi- 
ner ,  i/z-4^#  Celles  de  M.  de  Par* 
cieux  y  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  méritent  auffi  d'être  citées. 

LOGARITHMIQUE  ^  adjeâif  des 
deux  genres.  Logarithmicus.  qui  a 
rapport  aux  Logarithmes  »  qui  eft 
de  la  nature  des  logarithmes.  Va 
rithméûque  logarithmique.  Courbe  lo- 
garithmique. 

Logarithmique  ,  fe  dit  auffi  fub- 
fiantivemenc  d'une  ligne  courbe 
dont  les  abfcilTes  font  en  raifon 
des  ordonnées  &  les  demi-ordon.- 
nées  en  raifon  des  rayons  qui  y 
répondent.  Son  nom  lui  vient  de 
fes  propriétés  &  de  fes  ufages  dans 
laconftruâion  des  logarithmes  & 
dans  l'explication  de  leur  théorie. 

On  appelle  logarithmique  Jpiralt , 
une  ligne  courbe ,  qui  (e  forme  en 
divifant  un  quart  de  cercle  en  au- 
tant de  parties  égales  que  Ton  veut 
&  en  coupant  les  rayons  de  façon 
qu'ils  foient  proportionnels. 

LOGE  \  fubftantif  féminin.  Cafatu-- 
rium.  Petite  hute  faite  à  la  hâte.  // 
s*ejlfaitune  loge  au  milieu  dt  la  forêt. 

LoGB  9  fe  dit  auffi  d'une  petite  cham- 
bre au  rez-de-chauflce ,  deftinée 
pour  le  logement  d'un  Portier  ou 
d'un  Suifle. 

Loges  ,  fe  dit  à  la  Comédie ,  à  l'O- 
pérajde  certains  petits  cabinets  ou- 
verts par  devant ,  avec  appui ,  ran- 
gés au  pourtour  d'une  falle  de 
théâtre  j  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  cloifons  à  jour  »  &  déco* 
rés  par  dehors  avecfculpturej  pein* 
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ture  &  dorure.  Il  y  a  trois  rangs 
de  ces  loges  l'un  fur  l'autre. 

Loge  ,  fe  di  t  auffi  des  boutiques  qui  fonc 
occupées  par  les  Marchands  dans  les 
foires. 

Loge  ,  fe  dit  en  termes  de  marine  » 
de  l'appartement  de  certains  Offi- 
ciers d'un  vaifTeau  ,  comme  l'Au- 
mônier ,  le  Canonnier. 

On  appelle  auffi  bges ,  aux  pe-- 
tites  Maifons  «  les  réduits  où  l'on 
enferme  les  fous. 

Loge  ,  fe  dit  encore  de  petites  falles 
baflès  fû rement  fermées  dans  une 
ménagerie,  où  l'ont  tient  féparé- 
ment  des  animaux  rares  ,  des  bê- 
tes féroces ,  comme  â  la  ménage- 
rie de  Verfailies. 

Loge  ,  fe  dit  auffi  dans  le  même  fens 
&  par  extenfion  ,  du  réduit  d'un 
chien.  La  loge  <Cun  chien. 

Loge,  fe  dit  en  parlant  d'un  buffet  d'or« 
gués ,  du  lieu  où  font  les  fouf&ets» 

Loge  ,  fe  dit  en  termes  de  commerce» 
d'un  bureau  général  établi  en  quel- 
ques villes  des  Indes  pour  diver- 
ses compagnies  de  Négocians  Eu- 
ropéens :  c'efl  à  peu-près  ce  qu'on 
appelle  comptoir.. 

A  Lyon ,  à  Marfeille ,  &c  »  on 
appelle  loge  du  Change  ,  loge  des 
Marchands  ,  un  certain  lieu  dans 
les  Places  ou  Bourfes  où  les  Mar- 
chands fe  trouvent  à  certaines  heu^ 
res  du  jour ,  pour  traiter  des  af« 
faires  de  leur  négoce. 

Les  Italiens  appellent  loge  y  une 
galerie  ou  portique  en  forme  d'arca- 
des ,  fans  termeture  mobile ,  com- 
me il  y  en  a  dans  le  Palais  du  Va- 
tican  6c  de  Monte  -  Cavallo.  Ils 
donnent  encore  ce  nom  à  une  ef- 
pèce  de  donjon  ou  de  belvédère  » 
au-deffiis  du  comble  d'une  maifon. 

Loges  ,  fe  dit  en  termes  de  Botani- 
que y  de  petites  cellules  ou  cavités 
ordinairement  féparées  par  des  cloi- 
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fons  »  8c  dans  lefquelles  font  renfer- 
més les  pépins  des  fruits. 
LOGE ,  ÉE  ;  participe  paffif.  f^oyej^ 

LOGIR. 

LOGEABLE  i  adjeâlf  des  deur  gen- 
res. Où  Ton  peut  loger  commodé- 
ment. Cette  mai/on  ejl  va/le  &  la 
plupart  des  appartemens  ny  font  pas 
logeables. 

La  première  fyllabe  efl:  brève , 
la  féconde  moyenne  &  la  troifième 
très-brève. 

LOGEMENT  ;  fubftantif  mafcuHn. 
Habitatio*  Le  lieu  où  on  loge  or* 
dinairement.  Son  logement  efi  au 
fécond  étage.  Un  logement  compofé 
de  fix  pièces^ 

On  dit ,  qu'i/  y  a  beaucoup  de 
logement  dans  une  maifon  ;  pour 
dire ,  qu'il  y  a  de  quoi  loger  beau: 
coup  de  monde.     * 

Logement  des  Curés-  ;  les  Pa- 
roidiens  doivent  fournir  le  loge- 
ment à  leurs  Curés  «•  c'ed  la  dif- 
pofition  du  Concile  de  Langres , 
tenu  en  145  f  »  du  Concile  de 
Rouen,  tenu  en  ij8i  ,  de  celui 
de  Bourges  ,  tenu- en  1 5  84,  &c.  l'ar- 
ticle 5  X  de  rOrdonnance  de  Blois 
veut  que  lès  Marguilliers  &  les  Pa- 
roifliens  foienr  tenus  mème^  par 
contramte  »  i  loger  convenablement 
les  Curés.  Ce  Règlement  a  été  re- 
nouvelé par  l'article  y  de  TÊdit  de 
Melun  en  1580,  parles  Déclara- 
tions de  Février  de  1^57  ,  &  de 
Mars  l'CSS.  L*Édit  de  1^95  pref- 
erit  une  procédure  pour  parvenir 
aux  conftruâions  &  aux  réparations 
du  logement  des  Curés ,  de  la  nef,, 
des  Églifes ,  de  la  clôture  des  cime- 
tières ,  &c.  Cet  Èdit  ne  détruit 
point  les  cranfaârions  ic  le»  Arrccs 
qui  étoient  avant  ce  temps  entre  les 
Décimateurs  &  les  Habitans» 

Autrefois  les  Curés  prétendoîent 
dftvoir  être  meublés  ^  on  voie  me- 
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ime  quelques  Arrècj  qui  ont  fa& 
tifié  cette  prétention  j  mais  il  y  a^ 
long-temps  que  cette  jurif prudence 
a  changé.  On  ne  leuF  donne  plus- 
ue  le  logement  \  s'ils  ont  befoitv 
'une  cave  &  d'un  grenier  pour  la 
dixme ,  les  Habita  ns  ne  font  pas* 
t^nus  de  les  leur  fournir ,  à  moins 
ue  ce  ne  (bit  pour  leur  provi- 
îon  }  ils  ne  font  obligés-  qu'aux, 
gfoflfes  répararions  qui  font  deve- 
nues néceflâires  par  vétufté  ou  par 
cas  fortuit.  Les  Curés  qui  ne  font 
pas  réduits  à  la  portion  congrue,, 
iont  obligés  de  faire  A  leors  l^res* 
bytère  les-  réparations  dont  les-  ufu- 
fruitiers  font  tenus.  La  Déclara- 
tion du  17  Janvier  1716  9  adref- 
fée  au  Parlement  de  Rouen  ,  les  y 
condamne  }ufqu'à  concurrence  du 
tiers  de  leur  revenu ,  Se  décharge 
»  les  Doyens  Ruraux  de  la  gar&ntie 
où  ils  étoient  à  cet  égard.  Le  Gurc- 
fuccelTêur  s'adredè  aux- Habitans,. 
&  ceux  «ci  ont  recours  contre  les^ 
héritiers  du  dernier  Curé,  lorfqu  il. 
a  lailTé  périr  le  presbytère  ,>faute 
d'entretien.  En  v^rtu  de  l'Arrcr  do. 
€x>nfeil  d'État  du  x6  Décembre 
1*684  •  '^  Curés  peuvent  s'adreffer 
direâement  aux  Intendans  pour  les 
réparations  du  Pi^sbytère  >  que  le 
Supérieur  en  vifite  aura  jugées  nc- 
ceHaires  par  fon  procès- verbal. 

Les  Curés  doivent  occuper  lêut 
Presbytère  ,  &  ne  peuvent  point  le. 
louer  à  d'autres. 
Logement  ,  fe  dit  auili  des*  logis, 
marqués  dans  un. voyage  pour  le  Roi 
&  pour  la  fuite  de.  la  Cour..  Les 
-  Maréchaux  dès-  Logis  Jonc  chargés 
de  martfuer  les  logemens.. 

On  dit ,  faire  les  logemens  ;  pour 
dire,  faire  la  lifte  des  per^nnesde 
la  Coat   que  les   Maréchaux  des 
Logis  doivent  loger.  Et  envoyer  aux 
I     hgemens  ;  pour  dire  ,  envoyer,  avec 
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les  Maréchaux  des  Logis  un  do- 
meftique  pour  reconnoître  le  loge- 
ment deftiné  à  fon  Maître. 
LoGEMENr,  fe  dit  aufli  en  termes^de 
l'Art  Militaire ,  en  parlant  des  trou- 
pes qui  marchent  dans  un  pays  ami 
Se  qu'on  loge  chez  les  Bourgeois  ou 
ehcz  les  Payfans. 

L'origine  des  logemens  Se  uften- 
fîles  des  Gens  de  guerre  remonte  à 
Louis  XII ,  comme  il  paroit  par 
une  Ordonnance  de  ce  Prince ,.  du> 
zo  Février  1514. 

En.  1^7^  Louis  XIV  rendit  une 
Ordonnance  félon  laquelle  les  trou- 
pes qui  marchent  ^  doivent  donner 
avis  j  deux  ou  trois  heutespar  avan* 
ce,  de  leur  arrivée  dans  les  villes 
&  lieux  où  elles  ont  à  loger  ;  &.  les 
Officiers  de  ville,  ou  principaux 
Uabitans  ,.  font,  obligés  de  fe  tenir 
prêts  pour  en  faire  une  revue  exa&e. 
Il  leur  eft  enjoint  de  ne  pailer  que 
les  préfenfi  eiFeâifs>,  tant  Officiers 
que  Gendarmes*,.  Cavaliers,  Dra- 
gons ou  Soldats* 

Par  une -autre  Ordonnance  de  ce 
Prince  donnée  en  î6Sj{  ,  les  Inten- 
dans  font  déclarés  J4iges  Souverains 
pour  ce  qui  concerne  le  logement 
des  Gens  de  guerre. 

Les  Sujets  du  Roi  exempts^  du 
logement  des  Gens  de  guerre  ,  font 
avoc  lanoblefre,lesfuivans;ravoir: 
Les  Eccléfiaftiqaes  dans  Ies<  Or- 
dres bu  pourvus  de  Bénéfices  qui 
exigent  réfidence  dans  le  lieu.- 

Les  Officiers  étant  aduellement 
dans  le  fervice  Miliraire  ,  ou  qui 
^en- feront*  retirés  après  avoir  ob- 
tenu la. Croix  deTOrdre  Miliraire 
de  Saint  Louis  ,«  ou  «ne  penfion^le 
Sa  MajefVé- 

Les  Officiers  Commenfâux  dés 
Maifons  Royales  chargés  d'un  fer- 
vice  annuel  dans  lefdites  Maifons , 
£uis«que'  ceux.  qui.  n'auront  qu*un 
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titre  de  charge  ,  &  ne  rempliront 
aucun  fervice  ,  puilfent  precendre 
ladite   exemption. 

Les  Confeillers-Sécré^aires  de  Sa 
Majejté  ,  Maifo»,  Couronne  de 
France  &  de  fes  Finances  ,  enfem- 
ble  les  Audienciers  ,  Contrôleurs 
&  autres  Officiers:de  la grandeChan- 
cellerie. 

Ces  Prcfîdens ,  Confeillers ,  Gens 
deSa  Majeflé  &  autres  OflSciers  des 
Parlemens  ,  Chambres  des  Comp- 
res ,  Cours  des  Aides  ,  &  autres 
Cours  ou  Confeils  Supérieurs. 

Les  Ptéfîdens  &  Tréforiers  Gé- 
néraux de  France  aux  Bureaux 
des  Finances  d^s  Généralités  da^ 
Royaume. 

Les  Prcfîdçns ,  tieutenans  Gé- 
néraux ,  Particuliers ,  Civils  &  Cri- 
minels  du  principal  Siège  de  cha- 

?ue  lieu,  enfemble  les  Gens  de 
a  Majefté  auxdits  Sièges  fans  , 
que  les  Chefs  &  Ofliciers  des 
autres  Juftice  établies  dans  le  mê- 
me lieu  ,  puilfent  participer  à  la^ 
même  exemption. 

Les  Grands  Maîtres  &  Maîtres 
Particuliers  dés  Eaux  &  Forets. 

Tous  les  Officiers  &  Cavaliers^ 
des  Compagnies  de  Maréchaulfée* 

Les  Maires  ,  Mayeurs  ,  fiour- 
Çuemeftres  ,  Échevins,  Confuls  , 
Jurats  ou  Syndics  des  Villes  &  Com- 
munautés pour  le  temps  de  leur  ad- 
miniflration  feulementyces  exemp- 
tions ne  pouvant  ctre  prétendues 
au-delà  ^  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foi  t. 

Les  Tréforiers  &  Receveurs  Gé- 
néraux*  ou  Particuliers  ayant  le-ma-- 
niement  aâuel  des  deniers  de  Sa 
Majefté.- 

Les  Commis  des  Fermiers  des* 
Domaines,  Aides >  Traites,  Forai*^ 
nés ,  Douanes ,  Domaniales  Se  au*- 
très  Fermes  de  Sa  Majeflé. 


J74  LOG 

Les  Changeurs, 

Les  Écapiers  ,  non  -  feulement 
pour  les  maifons  où  ils  demeure- 
ront ,  mais  encore  pour  celles  où 
feront  leurs  niaeafins  ,  fervanr  à 
la  fourniture  deidites  étapes. 

Les  Commis  chargés  de  la  four- 
niture des  lits  dans  les  garnifons. 

Les  DireAeurs  des  Bureaux  des 
Lettres,  les  Maures  de  Poftes  éca- 
blis  par  Brevets  de  Sa  Majellé  , 
ainfi  que  tesCouriers  ordinaires  em- 
ployés pour  les  Fermiers  des  Poftes. 

Les  Veuves  des  Gentilhommes , 
Officiers  des  Troupes  ,  ou  autres 
ayant  des  charges  qui  leur  procu- 
reroient  ladite  exemption  pendant 
leur  vie  »  continueront  d'en  jouir 
durant  leur  viduité« 

Toutes  ces  exemptions  &  privi- 
lèges font  fufpendus  ,  lorfqu'il  s  a- 
it  des  Troupes  de  la  Maifon  du 

oi.  Les  logemens  font  diftribués 
où  elles  ont  ordre  de  fe  rendre  dans 
les  maifons  qui  y  font  le  plus  con- 
venables. 

Le  logement  des  Gens  de  guerre 
fe  fait  indifféremment  chez  tous 
Habitans  privilèges  »  &  même  chez 
ceux  d'entre  le  Clergé ,  dans  le  cas 
où  la  ville  fe  trouve  extraordinai- 
rement  chargée  de  logemens. 

Les  Gardes  (ervant  près  les  Gou- 
verneurs j  Lieutenans  ôénéraax  »  & 
Lieutenans  de  Roi  des  Provinces  & 
Généralités  du  Royaume»  font  fujets 
aux  logemens  des  Gens  guerre. 

Un  Habitant  fujet  au  logement 
ne  doit  point  loger  deux  fois ,  tan- 
dis qu'un  autre  qui  y  eft  auifi  fujet 
n  a  point  encore  logé  à  peine  de 
dix  livres  d'amende  contre  les  Éche- 
vins ,  au  profit  de  FHabitant.  Il  eft 
en  outre  exempt  pour  une  fois.  En 
cas  que  les  Magiftrats  exemptent 
quelque  maifon  fujette  au  logement^ 
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leCommiflaire  des  Guerres  doit  en 
expédier  des  billets. 

Les  Officiers  ne  doivent  fe  mêler 
en  aucune  manière  de  l'affietre  des 
logemens ,  à  p^ine  (i*ètre  privés  de 
leur  charge  :  dans  les  Villes  où  il 
y  a  des  pavillons  deftinés  aux  Of« 
ficiers,  les  Magiftrats  n'en  doivent 
point  loger  chez  les  Habitans  ,  tant 
qu'il  y  a  place  dans  ces  pavillons. 

On  loge  au  moitis  deux  foldats 
enfemble,  &  de  chaque  Compagnie 
de  proche  en  proche  :  un  Sergent  eft 
regardé  comme  deux  foldats  pour  le 
logement. 

Le  Maréchal  des  Logis  doit  êtte 
logé  dans  le  quartier  de  la  Corn- 
agnie  :  les  Officiers  ,  autant  qu'il 
e  peut,  chacun  dans  celui  de  la  leur. 
Lorfqu'il  y  a  des  fauxbourgs  ou 
maifons  éloignées  »  on  y  met  tou- 
jours des  Compagnies  entières  »  avec 
leurs  Officiers. 

Il  eft  néceftaire  pour  le  fervice 
6c  la  difcipline  des  tambours  de  les 
loger  féparément  de  leurs  Compa- 
gnies  de  proche  en  proche  dans  le 
quartier  du  Tambour  -  major  ,  i 
l'exception  de  ceux  dont  les  Com- 
pagnies font  détachées. 

Les  Magiftrats  font  obligés  à  pei- 
ne de  défobéiftance  Se  de  deux  cens 
livres  d'amende  de  loger  les  Sol- 
dats d'une  recrue  qui  n'excède  pas 
trente  hommes  en  des  maifons  voi- 
fines  les  unes  des  autres  &  de  pro- 
che en  proche.  Si  l'Officier  aime 
mieux  qu'elle  foit  lo^ée  toute  dans 
ttne  grange  ou  autre  heu  commode, 
on  doit  fournir  de  la  paille  pour 
coucher  ,  &  le  bois  néceftaire  pour 
cuire  l'étape. 

Le  logement  affis  ne  peut  erre 
changé  fans  en  avoir  l'ordre  du 
Commi(Tkire  des  Guerres.  Il  figne 
les  billets  de  changement  avec  les 
Magiftrats.  En  cas  de  difficulté  foc 
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ce  qui  regarde  les  logemens,  le 
Gouverneur ,  le  Lieutenant  Géné- 
ral ou  rintendant  de  la  Province 
en  jugent  fouverainenient. 

Les  Chefs  &  autres  Officiers  ne 
peuvent  pas  prendre  d'autres  loge* 
mens  que  ceux  marqués  par  les  bil- 
lets ,  à  peine  d'interdiâion  pour  la 
premi  ère  fois  ^  6c  de  cafTation  pour 
la  féconde. 

Les  Officiers  dlnfanterie  choi- 
fiffent  les  logemens  pour  eux  &  pour 
leur  Compagnie  ,  luivanc  l'ancien- 
neté de  leurs  corps.  Un  Régiment 
qui  arrive  ,  n*efl  pas  en  droit  d'en 
déplacer  un  moins  ancien  qui  '  fe 
trouve  déjà  logé.  Lorfque  plufieurs 
arrivent  en  même-temps  aans  une 
place,  ils.  choifiûfent  iuivant  leur 
ancienneté  les  quartiers  de  la  Ville 
ou  des  cafernes. 

Il  efl  d'ufage  que  lorfqu'un  Ré« 
gimeni  n'efl  point  caferné,  la  Com- 
pagnie de  Grenadiers  ,  la  Colo- 
nelle 9  la  Commandante  &  la  Lieu- 
tenante  Colonelle  choififTent  leuts 
quartiers  chacune  dans  fon  batail- 
lon 9  (ans  les  tirer  au  fort  avec  les 
autres  Compagnies.  On  en  ufe  de 
même  dans  la  Cavalerie,  te  dans 
les  Dragons  »  à  l'égard  des  Compa- 
gnies de  MeAre  de  Camp. 

Les  Lieutenans  Colonels  6c  Com- 
mandans  des  Bataillçns  brevetés  ne 
tirent  point  leur  logement  avec  les 
Capitaines. 

Le  CommifTaire  des  Guerres  a 
fon  logement  en  route  Se  en  garni- 
fon  y  après  le  Commandant  jde  la 
troupe  dont  il  a  la  conduite. 

Les  Officiers  ne  peuvent  loger 
chez  eux  aucun  de  leurs  Soldats, 
à  peine  d'être  cafTés.  Les  Officiers 
réformés  ne  font  logés  qu'après  ceux 
en  pied  de  même  grade. 

Lorfque  les  billets  font  faîti  , 
l'Officier  Major  remet  ceux  des  Ca- 
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pitaines  au  Capitaine  de  logement 
ceux  des  Lieutenans  au  Lieutenant  > 
&  ceux  des  Soldats  au  Fourier  de 
chaque  Compagnie. 

Dans  l'attaque  des  places  ,  on  ap- 
pelle logement  y  une  efpèce  de  tran- 
chée ,  ou  plutôt  de  retranchement 
que  l'on  rait  à  découvert  dans  un 
ouvrage  dont  on  vient  de  chaflèc 
l'ennemi ,  afin  de  s'y  maintenir  dans 
les  attaques ,  &  de  fe  couvrir  du  feu 
des  ouvrages  voifins  qui  le  défen- 
dent. 

Les  logemens  fe  font  avec  des  ga« 
bions  j  des  fafcines ,  des  facs  à  ter- 
re, &c. 

Le  logement  du  chemin  couvert 
eft  la  tranchée  ou  le  retranche- 
ment  que  Ton  fotme  fur  le  haut 
du  glacis  après  en  avoir  chaffé  l'en- 
nemi. On  y  conftruit  beaucoup  de 
traverfes  tournantes  pour  fe  couvrir 
de  l'enfilade. 

On  fait  de  pareils  logeniens  dans 
la  demi-lune  Se  dans  tous  les  dif- 
férens  ouvrages  dont  on  a  chafTé 
l'ennemi. 

LOGER  j  verbe  neutre  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  chanter.  Habitare.  Habiter  , 
demeurer  dans  une  maifonfl  Illogc 
dans  un  méchant  cabaret.  Loger  dans 
un  beau  quartier. 

On  df(  proverbialement  Se  figu- 
rément ,  loger  à  la  belle  étoile  ^  pour 
dire ,  coucher  dehors ,  ou  n'avoir 
pas  de  retraite  bien  affurée.  Et  /o- 

fer  aux  quatre  vents  j  pour  dire  ha- 
iter  une  màifon  mal  fermée. 

Loger  eft  aoffi  verbe  aâif ,  &  (igni^ 
fie  donner  la  retraite^  le  couvert  4 
quelqu'un  dans  une  maifon,  un  châ- 
teau  j  &c.  Le  Curé  Us  logea.  On  ne 
put  pas  loger  ce  Régiment  dans  la 
Fille. 

On  die  yfc  loger  ;  pour  dire  9  fc 
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bâcir  une  maifon.  //  travaille  àfe 
loger. 

Il  ngnifie  au(n  ajafter  »  orner  les 
Appartemens de  la  maifon  quon  ha* 
bice.  //  a  employé  une  partie  de 
cette  fucccjpon  à  Je  bien  loger^ 

On  die  familièrement ,  pour  dé- 
Agner  Topiniâcrecé ,  le  défaut  de  lu- 
mière ,  Iccat  d'une  perfonne , /7 ^/s 
ejl  logé  là  ;  pour  dire ,  il  n'en  dé- 
mordra pas, il  ne  roit  pas  plus  loin, 
il^  en  efl  réduit  li. 

On  dit  en  termes  de  l'Art  Mili- 
taire ,  que  les  ajfugeans  fe  font  lo^ 
gés  fur  la  contrefcarpe  ,  fur  la  demi' 
lune  ;  pour  dire  qu'il  s'^  font  éta* 
bits  ,  s  y  font  retranchés  ^  s'jr  font 
mis  à.  couvert* 

Différences  relatives  entre  demeu- 
rer ,  loger. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes 
dans  le  fens  où  ils  (ignifient  la  réfi- 
dence  \  mais  demeurer ,  fe  dit  par 
rapport  au  lieu  topographique  où 
l*on  habite  \  8c  loger ,  par  rapport 
à  rédifice  où  l'on  fe  retire.  On 
demeure  i  Paris ,  en  Province ,  à  la 
Ville ,  â  la  campagne.  On  Joge  au 
Louvre  »  chez  foi ,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  guis  de  didinStion  de- 
meurent i  Paris  ,  ils  logent  dans  des 
hôtels  j  &  quand  ils  demeurent  â 
la  campagne  9  ils  logent  dans  des 
châreaux. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  longue ,  ou  brève.  Voye^f^ 
Verbe. 
LOGES  MARCHIS  ;  (  les  )  bourg  de 
France  en  NoVmandie  ,  environ  â 
(îx  lieues ,  fud-eft ,  d'Avranches. 
LOGETTE;  fuftantif  féminin.C^/^r/a. 

diminutif.  Petite  loge. 
LOGHOR;petite  rivière  d'Angleterre 
dans  la  Principauré  de  Galles  >  au 
Comté  de  Glamorghan. 
LOGICIEN  i  fubftantif  mafculin.  lo-  j 
gicus.  Dialeâicien  ^  qui  polfêde  l'art  | 
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de  raifonner  jufte.    Cet  Auteur  ftét 
un  habile  Logicien. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  a  cou- 
tume de  raifonner  de  travers ,  que 
x*e(l  un  mauvais  Logicien. 

Logicien  ,  fe  dit  aufli  de  l'Écolier 
qui  étudie  en  Logique. 

LCKjIE  \  fubftantif  féminin.  Mot  tiré 
du  Grec  ,  qui  fignifie  difcoars» 
traité.  Il  entre  dans  la  compolition 
•de  plufieurs  mots  François ,  comme 
àflrologie,  chrênologie ,  Phyfiolog'u^ 
^c.  Ils  font  expliqués  en  leur 
ordre, 

LOGIQUE;  fubftantif  féminin.  Lj- 
gica.  Science  qui  enfeigne  à  penfer 
ic  à  raifonner  jufte. 

Avant  Ddfcartes  le  vrai  reftaa- 
rateur  du  raifonneinent ,  la  Logi- 
que n'étoit  qu'un  art  de  mots  te 
plus  (ouvent  vides  de  fens  i  &c  me- 
me  aujourd'hui  dans  la  plupart  des 
écoles  ,  elle  n'eft  encore  quua 
amas  de  frivolités  &  de  puérilités 
fur  lefquelles  on  exerce  i'efprit  des 
jeunes  gens.  Qu'eft-ce  autre  cbofe 
par  exemple  »  que  ces  univerfaux , 
ces  catégories ,  ces  queftions  fi  h 
philofophie  prife  d'une  façon  col- 
ledive»  ou  a  une  façon diftributi va, 
loge  dans  rentendement  ou  dans  la 
volonté  \  fi  l'être  eft  univoque  1 
i'cgard  de  la  fubftance  &  de  Tacci- 
dentj  fl  dans  la  corruption  du  tniïte, 
il  y  a  réfolutton  jufqu'â  la  matière 
première  ;  fi  la  fin  meut  félon  fon- 
erre  réel  ou  félon  fon  être  ioten- 
tionnel)  fi  toure  vertu  fe  trouve 
caufalementouformellement  placée 

dans  le  milieu  »  entre  un  aâe  mau- 
vais par  excès  &  un  aâc  mauvais  par 
défaut ,  &c.  ic  mille  autres  doâes 
impertinences  que  diâeot  i  leurs 
Élèves  une  foule  de  Régens,  qoi 
par  ce  moyen  entretiennent  le  mé- 
pris que  bien  des  perfonnes  ont 

conçu  poar  la  Logique. 

Defcanes 
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De(cartes  s'eft  élevé  le  Premier 
au-deflus  de  cet  ininceiligible  jar- 
gon. U  a  amené  une  nouvelle  mé- 
thode de  raifonner  beaucoup  plus 
eftimable<|ue  la  philofophie  même. 
On  lui  doit  cette  précifîon  &  cette 
|tftefle  qui  règne  non  -  feulement 
dans  nos  boiîs  ouvrages  de  PhyH- 

3ae  8c  de  Métaphyfique  ,  mais 
ans  ceux  de  religion ,  de  morale , 
de  critique.  En  général  ,  les  prin- 
cipes de  la  méthode  de  Def- 
cartes  ont  été  d'une  grande  uti- 
lité ,  par  lanalyfe  qu'ils  nous  ont 
accoutumé  de  faire  plus  exaAe- 
snent  des  mots  &  des  idées  ,  afin 
d'entrer  plus  fûrement  dans  la  route 
de  la  vérité. 

La  méthode  deDefcartes  a  donné 
naiflànce  à  la  Logique  dite  ,  l*^rt  de 
f enfer.  Cet  ouvrage  conferve  tou- 
jours fji  réputation.  Le  temps  qui 
détruit  tout  ne  fait  qu^afFermir  de 

f>lus  en  plus  l'eftime  qu'on  en  fait. 
1  eft  eftimable  furtour  par  le  foin 
ou'on  a  pris  de  le  dégager  de  plu* 
heurs  queftions  frivoles  Les  ma^ 
tières  qui  avoient  de  l'utilité  parmi 
les  Logiciens  au  temps  qu'elle  fut 
faite ,  7  font  trairées  dans  un  lan- 

Ege  plus  intelligible  qu'elles  ne 
voient  été  ailleurs  en  François. 
Elles  7  font  expofées  plus  utilement, 
par  l'application  qu'on  y  fait  des  ré- 
gies» à  diveriès  chofes  dont  l'occafion 
fe  préfente  fréquenimetit ,  foit  dans 
Tniage  des  Sciences ,  ou  dans  le 
commerce  de  la  vie  civile  :  au  lieu 

Î|tte  les  Logiques  ordinaires  ne  fai- 
oîenr  prefque  nulle  applicatioti  des 
r^lesa  desufagesqui  intérefTenr  le 
coBiman  des  honnêtes  gens.  Beau- 
coup d'exemples  qu'on  y  apporte 
font  bien  choifis  \  ce  qui  fert  à 
exciter  l'attention  de  l'efprit  »  &  à 
coftferver  le  fouvenir  des  régies. 
Oft  f  a  mis  en  œuvre  béabcoup  de 
ÎQm  XVh 
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penfées  de  Defcartec  en  faveur  de 
ceux  qui  ne  les  auroient  pas  aifé- 
ment  ramalTées  dans  ce  Philofophe. 
Depuis  XArt  de penfer  ^\\  a  paru 
quantité  d'excellens  ouvrages  dans 
ce  genre.  Les  deux  ouvrages  Ci  dif- 
tingués  de  M.  Locke  fur  VEnten^ 
dément  Humain  ^  ic  du  PèreMale- 
branche  fur  la  Recherche  de  la  Vé* 
rite  ^  renferment  bien  des  chofes 
qui  tendent  â  perfeâionner  la  Lo- 
gique. 

M.  Locke  eft  le  premier  qui  aie 
entrepris  de  démêler  les  opérations 
de  l'efprit  humain,  immédiatement 
d'après  la  natui«  ,  fans  fe  lailTer 
conduire  à  des  opinions  appuyées 
plutôt  fur  des  fyftemes  que  lur  des 
réalités  ;  en  quoi  fa  philofophie 
femble  être  pat  rapport  à  celles  de 
Defcartes  &  de  Malebranche  ,  ce 
qu*eft  l'hiftoire  par  rapport  aux  ro-* 
mans.  Il  examine  chaque  fujet  par 
les  idées  les  plus  fim'pfes  »  pour  en 
tirer  peu  à  peu  des  vérités  intéref- 
fantes.  Il  fait  fentir  la  fauflfeté  de 
divers  principes  de  Defcartes  par 
une  analyfe  des  idées  qui  avoienc 
fait  prendre  le  change.  Il  diftin* 
gue  mgénieufement  l'idée  de  \ef 
frit  d'avec  l'idée  èM  jugement  :  l'ef- 
prit a  (Temble  promptement  les  idées 
?[ui  ont  quelque  rapport  »  pour  en 
aire  des  peintures  qui  platlent  \  le 
jugement  trouve  juiqu'à  la  moin- 
dre différence  entre  des  idées  qui 
ont  d'ailleurs  la  plus  grande  ref- 
femblance  \  on  peut  avoir  beauccmp 
d'efprit  &  peu  de  jugement.  Au 
fujet  des  idées  fimples  ,  M.  Lock» 
obferve  judicieufement  que  fur  ce 
poinr ,  les  hommes  diffèrent  peu  de 
fehtiment ,  mais  qu'ils  diffèrent  dans 
les  mots  auxquels  chacun  demeure 
attaché.  On  peut  dire  en  général 
de  cet  Auteur  ,  qu'il  montre  une 
inclination  pour    k  vérité  ^  qui 
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fait  attnci:  la  roace  qu'il  prend  poar 
j  parvenir. 

Poar  le  Père  Malebranche ,  fa  ré- 
paration a  été  Cl  éclarance  dans  le 
monde  philofophique ,  qu^il  paroît 
inutile  de  marquer  en  quoi  il  a  été 
le  plus  diftineué  parmi  les  Philofo- 
phes.  11  n*si  été  a  abord  qu'un  pur 
Cartéfien  ^  mais  il  a  donné  un  jour 
fi  brillant  â  la  doârine  de  Defcar- 
tes ,  que  le  difciple  Ta  plus  répan- 
due par  U  vivacité  de  fon  imagi- 
nation &  par  le  charme  de  fes  ex- 
preiGons ,  que  le  makre  n*avoit  fait 
par  la  fuite  de  fes  raironnemens.& 
par  rinvention  ^e  fes  divers  fyf- 
ternes. 

Le  grand  talent  du  Père  Male- 
branche eft  de  tirer  d'une  opinion 
tout  ce  qu'on  peut  en  imaginer  d'im- 
pofanc  pour  les  conféquences ,  ,& 
d'en  montrer  tellement  les  princi- 

{»es  de  profil  »  que  du  coté  qu'il  les 
aifTe  voir ,  il  eft  impoffible  de  ne 
s'y  pas  rendre. 

Ceux  qui  ne  fuivent  pas  aveu- 
glement ce  Philofophe ,  prétendent 
qu'il  ne  faut  i'arrcter  qu'au  premier 
pas  ^  que  c'eft  la  metUeuie  &  la 
plus  courte  manière  de  le  réfuter. 
Se  de  vair  claireaient  ce  qu'on  doit 
penfer  de  fes  principes.  Ils  les  ré^ 
duifent  particulièrement  à  cinq  ou 
fix  ,  à  quoi  il  faut  faire  attention  ^ 
car  (t  op  les  lui  pa(lè  une  fois  »  on 
iera  obligé  de  faire  avec  lui  plus 
de  chepsin  qaon  n'aufroit  voulu.  11 
montre   dans  tout  leur  four ,  les 
oifEcultés  derof>inion  qu'il  réf me  ; 
êc  à  Taide  du  mépris  qu'il  en  inf- 
.    pire  »  il  jpropofe  la  fienne  p^ir  l'en- 
.    droit  Le  plus  plaudble  j   puis  ,  fans 
.    d'autre  iaçon  »  il  la  fuppofe  comme 
inconteftable  >  ians  voii^»  ou  fans 
faire  femblant  de  voie  ce  qu'on  y 
.    peut  &  ce  qu'çn  y  doit  oppofer. 
Oi^re  ces  ouvrais  »  ^^^  avfuu 


t 


LOG 

bon  nombre  de  Logiques  en  fbrme» 
Une  des  plus  confidérables  eft  celle 
de  M.  Leclerc.  Certe  Logique  a  une 
grande  prérogative  fur  pluiiears  au- 
tres \  c'eft  que  renfermant  autaurde 
chofiss  utiles  >  elle  eft  beaucoup  pius 
courte.  L'Auteur  y  fait  apperceU^ir 
l'inutilité  d'un  grandnomore  de  rég- 
ies ordinaires  de  Logique  y  il  ne 
iffe  pas  de  les  rapporter  &  de  les 
expliquer  alfez  nettement  »  ayant 
forme  fon  plan  d'après  le  livre  de 
M .  Locke  y  de  InullcSu  Humûno  y 
i  qui   il   avoue  »    en  lui  dédiant 
fon  ouvrs^e  »  qu'il  n'a  fait  qu'on 
abrégé  du  fien  ;  il  a  parlé  de  la  ru- 
ture  &  de  la  formation  des  idées 
d'une  manière  plus  fufte  &  plus 
plauCble  que  l'on  n^avoît  fait  dans 
les  Logiques  précédentes.  Il  a  choiiî 
ce  qui  fe  retKontre  de  meilleur  dans 
la  Logique  <lxce  ÏJn  de  Pemfar.  Il 
tire  des  exemples  de  ftt|ef  s  intéref- 
fans. Empruntant  des  ouv  tagesx|a  on 
vient  de  nommer  ,  ce  qui  ell  de 
meilleur  dans  le  fien  »   il  ne  dit 
rien  qui  ne  ferve  à  découvrir  les 
méprifes  qui  y  font  éobappées-  Il 
feroit  à  UMihaiter  qu'il  n'eût  pas 
foivi  M.  Loke  dans  fes  obfcurités  > 
&  dans  des  réflexions  aufli  éctctées 
du  fentiment  commun  ^  que  des 
principes  de  kmorale^ 

Le  deffein  que  ^  propofe  NL 
Crouzas  dans  iba  livre  ,  eft  confi- 
dérabla.  Il  y  prétend  raffêmbler  les 
principes ,  les  maximes  »  les  ob&r- 
valions  ^  peuvent  contriboer  i 
donner  àrefprit  piusd étendue, xle 
force ,  de  façilirc  pour  çqmpren- 
4f,%  la  vérité,  la  découvrir  »  k  corn- 
{Bffniquer»  Su*  Ce  de&to- u»  peu 
vafte  poi|c  une  fimpte^  toeîqite  » 
praire  auili  de^  fujets  les  plus  inv 
portans  de  b  Méchapbyfiqiie  li  ji  y 
a  guère  qM  le  livre  de  M*  Locke» 
auquel  M« .  CiQttzas  a  ait  pas  i&it 
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jime  àctenrion  qui  en  Mroit  valu  la 
peine*  11  7  a  un  grand  nombre 
aendroics  oui  donnent  emréè  à  des 
réflexions  fbbciles  &  judicieufes. 
Plafieurs  réflexions  n'y  font  pas  affez 
iléveloppées^  les  fu jets  n'y  paroi  ilenc 
ni  aflez  amenés  par  ce  qui  précède, 
ni  allez  fourenus  par  ce  qui  lutc.  L'é- 
locution  quelquefois  négligée  dimi- 
nue de  l'extrême  clarté  que  deman- 
dent des  matières  abftraites.  Cet  ou- 
Trageaprisdiverfes  formes  &  divers 
accroiflemens  fous*  la  main  de  l'Au- 
cear.  Tous  les  éloges  de  A4,  de 
Fontenelie  qui  y  font  fondus  y  ne 
contribuent  pas  peu  à  TembelUr  8c 
à  y  jeter  de  la  variété.  L'édition 
de  171X9  deux  volumes  ûi-ii,eft 
la  meilleure  pour  les  étudians  ^  par- 
ce que  c'eft  la  plus  dégagée  »  &  que 
les  autres 'font  comme  aoyées  dans 
les  omemens. 

Tels  font  les  ji^emens  que  le  Père 
Buffier  a  portés  de  ces  ditFérentes 
logiques.  Ses  principes  du  raifonne- 
ment  font  une  excellente  Logique. 

Wolf  a  ramené  les  principes  & 
les  régies  de  Logique  â  la  demon- 
ftration.  Il  n'y  a  rien  de  plus  exaâ 
fur  cette  fcience  que  la  grande  Lo- 
gÎMie  latine  de  ce  Philofophe. 

4ious  avons  auffi  de  M.  l'Âbbé 
de  Condillac  un  ouvrage  relatif  â 
Sa  fcience  dqnt  nous  parlons ,  inti- 
tulé Effdi  fur  rorigine  des  Connoif- 
fances  Humaines. Ûtdlt  fyftèmede 
M.  Locke,  mais  extrêmement per- 
feâionné.  On  ne  peut  lui  repro- 
cher ,  connne  i  M.  Leclerc  ,  d'être 
un  copifte  fervile  de  l'Auteur  An- 
glois.  La  précifion  Françoife  a*  re- 
tranché toutes  les  longueurs  ,  les 
répétitions  &  le  défordre  qui  rè- 
^enr  dans  l'ouvrage  Anglois ,  8c  la 
clarté,  compagne  ordinaire  de  la 
pricinon ,  a  répandu  une  lumière 
irjye  Bc  pcla^at^  fur  les  xoars  ob* 
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fcurs  8c  embarraflés  de  l'original. 
L'Auteur  fe  propofe  à  Hmitation 
de  M*  Locke ,  l'étude  de  l'efprit 
humain  »  non  pour  en  découvrir  U 
nature  mais  pour  en  connoStre-  les" 
opénuiesu.  U  ohferve  avec  quel  arc 
elles  fe  combinent ,  6c  cornaient 
nous  devons  les-  conduire ,  afin  d'ac- 
quérir toute  l'intelligence  dont  nous 
iommes  capables*  Remontant  i  l'o- 
rigine  des  idées ,  il  en  développe 
la  génération  ,  les  fuit  jufqu'aux 
limites  que  la  nature  leur  a  pref- 
crites ,  ôc  fixe  par-làl'étendue  de  les 
bornes  de  nos  connoiifances.  La 
liaifon  des  idées  j  foie  avec  Iqs  fi- 
gnes  ,  foie  emr 'elles ,  eft  la  bafe  8c 
le  fondement  de  fon  fyftème.  A  la 
faveur  de  ce  principe  fi  fimple  en 
lui*même  8c  fi  fécond  en  même 
temps  dans  f<s  conféquences  ,  il 
montre  quelle  eft  la  fource  de  nos 
oonnoiflances,  quels  en  font  les  ma** 
rériaux  ,  comment  ils  font  mis  en 
cruvre  »  quels  inftrumens  on  y  em- 
ploie ,  8c  quelle  eft  la  manière 
dons  il  faut  s'en  fervir.  Ce  prin- 
cipe n'eft  ni  une  proposition  va- 
gue ni  une  maxime  abftraite  » 
ni  une  fuppofition  gratuite  ;  mais 
une  expérience  confiante ,  dont  tou- 
tes les  conféquences  font  confir- 
mées par  de  nouvelles  expériences. 
Pour  exécuter  fon  deflein,  il  prend 
lés  chofes  d'aufli  haut  qu'il  lui  eft 
poflible.  D'un  côté ,  il  remonte  2 
la  perception  »  parce  que  c'eft  la 
première  opération  qu'on  peut  re- 
marquer dans  l'ame  ^  8c  il  fair  voir 
comment  8c  dans  quel  ordre ,  elle 
produit  toutes  celles  dont  nous  pou- 
vons acquérir  l'exercice.  D'un  au- 
tre cÀré ,  il  commence  au  langage 
d'aâion.  Il  explique  comment  il  a 
produit  tous  les  arts  qui  font  pro- 
pres i  exprimer  nos  penfées  ;  l'arc 
des  geftes ,  la  danfe  ,  la  parole  ,  la 
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déclamation  .,  Tare  de  la  note  ,  ce- 
lui des  pantomimes ,  la  mufique ,  la 
c(îe  y  l'éioqaence  ,  récriture  »  & 
€s  difFérens  caraâères  des  langues. 
Cette  hiftoire  du  langage  fert  à 
montrer  les.  circonflances  où  les  li- 
gnes ont  été  imaginés  ^  elle  en  fait 
connoitre  le  vrai  fens ,  apprend  à 
en  prévenir  les  abus  &  ne  laifTe 
aucun  doute  fur  l'origine  des  idées. 
£nfin  après  avoir  développé  les  pro- 
grès des  opérations  de  Tame  & 
ceux  du  langage  ,  il  indique  par 
quels  moyens  on  peut  éviter  Ter- 
reur »  &  monrre  les  routes  qu'on 
doit  fuivrt  »  foit  pour  faire  des  de- 
couvertes  y  foit  pour  inftruire  les 
autres  de  celles  qu'on  a  faites.  Se- 
lon cet  Auteur  >  les  feiifatioiis  &  les 
opérations  de  notre  ame  font  les 
matériaux  de  toptes  nos  connoif- 
fances  y  mais  c'eft  la  réftexion  .qui 
les  met  en  œuvre  >  en  cherchant 
par  des  combinaifons  les  rapports 

Î|u'ils  renferment.  Des  geftes  »  des 
ons ,  des  chiffres ,  des  lettres ,  font 
les  inftrumens  donc  elle  fe  fert  > 
quelque  étrangers  qu'ils  Coicnt  à 
nos  idées  »  pour  nous  élever  aux 
connoidances  les  plns  fubliraes. 
Cette  liaifon  néceflaire  des  fignes 
avec  nos  idées ,  que  Bacon  a  foupçon 
née  ,  Se  que  Locke  a  entrevue  ^  il 
l'a  parfaitement  approfondie. 

Au  refte ,  quelque  diverfes  for- 
mes qu'ait  prifes  la  Logique  entre 
tant  de  différentes  mains  qui  y  ont 
touché  ,  toutes  conviennent  ce 
pendant  qu'elle  n'eft  qu'une  mé- 
thode pour  nous  fûre  découvrir 
le  vrai  &  nous  faire  éviter  le  faux 
à  quelque  fujet  qu'on  la  puifle  ap 
pliquer  :  C'eft  pour  cela  qu'elle  eft 
appelée  l'organe  de  la  vcrué  y  la 
def  des  fc'unces  y&  U  guide  des  con^ 
noijfances  humâmes.    Or  ,  il  paroît 

quelle  remplira  parfaitement  ces 
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fondions ,  pourvu  qu'elle  dirige  bien 
nosjugemens# 

On  dit  au  Collège  être  en  Lo- 
gique ,  aller  en  Logique  /  pour  dire 
étudier  dans  la  claue  où  l'on  en- 
feigne  la  Logique. 

On  appelle  Logique  naturelle ,  ta 
difpofition  naturelle  que  l'on  a  i 
raifonner  |ufte» 

On  dit  qu'i/  n'y  a  point  de  Lo^ 
gique  dans  un  ouvrage  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  eft  fait  fans  méthode  t  fana 
principes  »  &c. 

Les  deux  premières  fytlabes  fi>nc 
brèves,  &  la  troifième  très-brève. 
LOGIS  'j  fubftantif  mafculin.  Domi* 
cilium.  Habitation  ,  maifon.  Cefi 
un  logis  fort  commode.  Un  y  a  point 
dt  logis  dans  ce  quartier  qui  Itd  con^ 
vienne^ 

On  appelle  corpt  de  logis  y.  la 
maffe  ou  la  partie  principale  d*an 
bâtiment.  Un  corps  de  logis  entre 
deux  pavillons* 

Il  fe  prend  auflUpour  un  logement 
détaché  de  la  mafTe  du  bâtiment 
principal.  //  habite  un  petit  corps 
de  logis  fur  le  derrière» 
Logis,  fe  prend  encore  pour  hôtel* 
lerie.  On  ât  fur  les  enfeignes  des 
hôtelleries  y  bon  logis  i  pied  &  i 
cheval»  »tf 

Logis  ,  fe  prend  anffi  pour  la  maifen 
de  celui  €jpx  parle  y.  viendrez  -  vous 
dinerau  logis  t 

On  appelle  chez  le  Roi  Mare- 
chaux  des  Logis  ,  les  Officiers  qui 
ont  la  charge  de  mettre  la  craie 
pour  marquer  les  logis  qui  doivent 
erre  occupés  par  ceux  de  la  fuite  de 
la  Cour. 

11  y  a  auffi  des  Maréchaux  des 
Logis  dans  les  tcoupes»  f^cye^  au 
mot  Maréchal. 

On  dit  proverbialement  &  figu^ 
rément,  lorfquun  homme  fe  dé» 
ucJbe  d'une  compagnie  pour 
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éttXtk  devins  ,  &  arriver  le  pre- 1  LÔGOGRIt>HE ^ fobftantif tnarculin- 
_  :  ii__      \  i__  C*eft  la  partie  de  Torçhographe  qui 


mier  au  lien  où  les  autres  vont , 
qu'i/  véi  marquer  les  logis. 

On  dit  aufli  proverbialement ,  fi- 

rorément   &    familièrement  d'un 

homme  qui  eft  devenu  imbécille 

*  ou  hébété,  c^xx^ll  n*y  a  plus  ptrjbnnc 

au  logiSé 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
Se  la  féconde  longue. 
LOGISTBS  ^  fabftantif  mafculin  plu- 
riel y  6c  terme  d'Antiquité.  Magif- 
trars  d'Athènes  ,  qui  compofoient 
dans  cette  République  un  Tribunal 
doBC   les  fondions  répondoient  i 
celles  de  nos  Chambres  des  Comp- 
tes.  Ils  examinoient  la  conduite  de 
ceox  qui  avoîent  été  chargés  de  la 
recette ,  de  la  régie  ou  de  l'emploi 
des  deniers  publics. 

II  ne  faut  pas  confondre  les  Lo- 

giftes  avec  les  Euthynes ,  quoiique 

ceax-ci  ayent  été  prépofés  comme 

ceax-Ià  à  l'Audition  des  Comptes: 

les  Euthynes  n'étoient  qu'en  ious- 

ordre ,  &  on  peut  les  regarder  corn* 

mes  les  afTefleurs  dès  Logijles  :  c'é- 

toit  eux  qui  recevoient  les  comptes  » 

les  examinoient,  les  dépouilioient , 

ic  en  faifoient  leur  rapport  aux  Lo- 

giftes. 

On  élifoitJfis  Euthynes, on  tiroir 
au  fort  les  J^jffies.  Si  ces  derniers 
trottvoient  que  le  Comptable  étoit 
coupable  de  délie  ,  fon  cas  étoit 
évoqué  au  tribunal  qui  jugeoit  les 
criminels. 
LOGISTIQUE  î  fubftantif  féminin. 
It  ne  fe  dit  guère  que  dans  cette 
»hrafe ,  la  l^^ftrquc  fpécjtcttfc^  Ceft 
[e  nom  qu'on  donnoit  autrefois  i 
Talgèbre  ,  &  qui  fignifie  l'art  de 
faire  un  calcul  avec  des  caraâères 
repréfentatifs. 
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pcefcrit  les  règles  convenables  pour 
repréfenter  la  relation  des  mots  à 
reufemble  de  chaque  propofttion  ^ 
'&  la  relation  de  chaque  proportion 
à  i'enfemble  du  diicours.    I^oyc^ç^ 

'    ORTHOÛRApkÈ.  ' 

LOGOGRli^HE;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  d'énigme  qui  confifte  â  pren** 
dre  etî  diftérens  fens  les  diâfércntes 
parties  d*un  mot  :  comme  »  par 
exemple  >  on  forme  du  mot  rome , 
les  mots  mer^  orme  jor  ^  ré  y  note 
•de  mufique.  On  conçoit  combiea 
cette  occupation  eft  frivole. 

Les  trois  preiuières  fyllabes  fon^ 
brèves  &  la  quatrième  très-brève. 

LOGOMACHIE;  fubftantif  féminin, 
Logomachia.  Terme  Didaâique, 
Difpute  de  â;iocs.,  Les  iogomachies 
des  favans* 

LOGOTHÈTE;  fubftantif  mafcuUn. 
Logotheta.  On  donnoit  ce  titre  à 
deux  Officiers  de  l'Empire  Grec  » 
Tun  pour  le  palais  »  l'autre  pour  l'é^ 
glife.  Selon  Codin  »  le  Logothète  àfi 
régtife  de  Conftantinople  étoit  char* 
gé  de  mettre  par  écrit  tout  ce  qui 
concernoit  les  affaires  relatives  à 
l'églife ,  tant  de  la  part  des  grandf 

Jiue  de  celle  du  peuple.  11  tenoic  ta 
ceaudu  Patriarche,  &  l'appofoità 
tous  les  écrits  émanés  de  lui*  oa 
drefTés  par  hs  ordres* 

Le  même  aurecn*  dit  qtie  le  gran<l 
Logothète  j  c'eft  ainfi  qu'on  nomnK>îr 
celai  du  Palais  impérial ,  mettoic 
en  ordre  les  dépêches  de  l'Empe- 
reur ,  8c  généralement  tout  ce  qui 
avoit  befoin  du  fceau  &  de  ta  bulle 
d'or  :  c*étoit  une  efpècé  de  Chance- 
lîep;  aufti  Nice  tas  explique- 1  il  par 
ce  dernier  tirre  celui  de  Logothète. 


lOGNE  'y  bourg  de  France  dans  le.  LOGRONO;  ville  d'Efpagne  dans  la 
Maine  ,  à  quatre  lieuses  ,  oucft»  du  |  vieille  Caftille  y  far  TÈbie  ,  ^  iz 
Jkdbos»  l     lienes  >  nord-eft  >  de  fiurgos.  Les 
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cerr»  y  sdxmdent  en  fruits  exquis  t 
en  olives  ^  en  blé  >  en  chanvjie ,  en 
vins  &  en  cooc  ce  qui  eft  néçeiTaire 

â  la  vie* 
LOGUDORO ,  ott  Lo<îoi>aRo  j  ville 

&  contrée  fepcenuionale  de  l'île  de 

Sirdaigae. 
LOGUÉ  ,  ÉE  i  participe  paflS£  Foyei 

.     LOGUER.  .      V 

tOGUER  ;  vecbe  tûif  de  la  pre- 
miète  conjugailbn ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  CHAWxeR.  Terme 
de  Rafinerie  de.  ûiore.  Il  k  dît  de 

.  Tadion,  d^Juimea^  les  formes  en 

:  fcoctant  rintérientàvec  un  morceau 
de  vieux  linge  imbibé  d'eau* 

tOGUETTE  ;  fubftancif  féminin  ,  & 
terme  de  Rivière.  Cordage  que  l'on 

•  ajoute  à  un  çabte;  pour  le  tirage 
des  bateaux. 

tOH AKDE  î  (  fa  préfeâwre  de  )  petit 
canton  de  Dannemarck  ,  dans  le 
Sud-Judand ,  appartenant  en  partie 
au  Rot  de  Dannemarck  >  &  en  par- 
tie au  Duc  de  Holftein. 

J.OHN  i  (  la  )  rivière  d'Allemagne  qui 
a  fa  fource  dans  la  haute  Heflîe  &  ion 
embouchure  dans  le  Rhin  »  â  une 
lieue  &  demie  au-deflTus  de  Co« 
blentz. 

|LOHO  ;  nom  propre  d'une  ville  de 
la  Chine ,  dans  la  Province  de  Kiang- 
nan  ,  au  département  de  Nanking 
qui  en  eft  la  première  Métropole. 

J^OHOEI  i  ville  de  h  Chine,  dans  la 
Province  de  Quangtung  ,  au  dépar- 
tement de  iÇiuncbeu ,  dixième  Mé- 

.    tropole  de  la  Province. 

I^OI  ^  fobftantif  féminin.  Ltx.  R^le 
qui  éraQt  établi^  par  autorité  divine 
QU' humaine  >  oblige  les  hommes  â 
certaines  chofes,  PU  leur  en  défend 
4 'autres. 

La  plus  ancienne  eft  la  loi  natu- 
f^m. ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  les 
Umm^  *  Ifis  j>rinci|>e$  de  juftice 
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&  d^iquité  imprimés  itoiis  le$  bom-' 
mes  par  TAuteur  de  la  Nature* 

On  appelle  hiÀxvint  »  les  précep- 
tes' pofitilV  que  Dieuadoimés  aux 
hommes*  EUe  fe  divife  en  ancienne 
&  noi^elle* 

La  loi  apçîeiv^e  ou  autrement 
de  l'ancien  teftament,  fut  donnée 
par  i'^ordre  de  Dieu  -&  pac  le  miniC- 
tère  de  Moyfe  aux  Ifraélites ,  pour 
les  rappeler  à  la  loi  naturelle  preA 
qu'effacée  dans  leurs  cor urs  ,  pour 
les  détourner  du  crime  par  la  çraiote 
des  peines  ,  ic  lesdifpofer.à  la  foi 
en  Jâsus-CnaisT*  Cette  Joi  conte* 
noit  trois  forces  de  piéçeptes  \  i^. 
les  moraux ,  comptis  directement  ou 
indireâemenr  dans  le  décalogae  ; 
a^.  Les  UrimomauXy  qui  régloienr 
le  cuire  de  Dieu  \  \  ^«  Usjudkiainsy 
[ui  brefcrivoient  la  manière  de  rea« 
re  la  juftice  parmi  ce  peuple. 

Cette  loi  étoit  bonne  ^  quoiqu'im* 

Rr faite.  Elle  étoit  bonne ,  puifque 
écriture  en  fair  l'éloge  en  plufieurs 
endroits  >  que  d'illuftres  &  de  faînts 
perfonnages  l'ont  obfervée ,  qu  elle 
ordonne  tout  bien  &  défena  tout 
mal  j  qu'enfin  elle  a  été  le  fceau  de 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  hommes. 
Cependant  elle  étoit  impatfaite  » 
puifqu'au  témoignée  même  de  TE* 
criture ,  elle  éioilpnutile  s  foible , 
infufHfante  aq  falut. 

Auffi  fut-elle  abrogée  â  la  mort 
de  Jbsus^Christ;  elle  ceffa d'obli- 
ger les  Juifs  le  jour  de  la»  Pentecô- 
te, 6c  fut  illicite  après  la  deftru^oa 
du  Temple  de  Jérufalem ,  environ 
foixante-qùatorze  ans  après  la  mort 
de  Jési/s -Christ. 

La  loi  nouvelle  elt  celle  qui  a  été 
dpnnée  aux  hommes  pac  JfiscS'^ 
Christ  &  publiée  par  les  Apôtres 
le  jour  de  la  Pentecôte  »  apiçs  la 
defcente  ^dti  Saint  Efpriç  fur  eux. 

£llp  p&  contenv^  d.4os  le  jmnH 
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TUtUwétntêc  danslftTràditîpii.'Un 
l'ajppeUe  nourclU^ oupr  oppoficton 
i  Vancienne  ,  comme  ayant  été 
doDoée  depuis  elie  »  ou  plutôt  à  rai- 
fon  lie  i*effet  qu'elle,  produit  dims 
l'ame  fideUe  en  la  renouvehnc  par 
la  grâce.  Oe-là  elle  s'appelle  encore 
I(H  dcgrâcc  op  (îtqplesieQt^r^cd,  On 
lui  donne  auffi  les  noms  de  loi  de 
libcné^  loi  évangéliquc^  Nouveau  Tcf- 
tamtnt. 

Les  préceptes  de  cette  loi  font , 
1^.  les  inorj//;i;»coii:^pri3  dans  le  Dé- 
calogue  explicitement  ou  impUcite- 

.  ment.  i^.  Les  cérémoniaux  ou  ceux 
qui  règlent  les  çérén^onies  ^  obfer- 
vances  efTenrielles  dans  Tadiçinif- 
tratîôn  des  facremens.  ;^.  Les  ju^ 
iiciaircs  j  préceptes  généraux  qui 
nous  ordonnent  d^  rendre  à  rÉghfe 
on  hofine'Ur  &  une'  foumilCon  filiîle 
&  de  croire  tout  ce  q^u'elle  nqy'sén- 
feigne  ,  comme  lui  ayant  été  révélé 
par  Dieu  même. 

A  regard  des  lois  humaines  ^  il 
eft  probable  que  les  premières  furent 
le»  lois  don^eftiques  que  chaque 
père  de  famtUeAcpotir  établir  Torore 

'  dans  fa  maifoh  ;  ces  loils  ne  hiù-K 
fotetife  pas  d'irre  importantes  ,  va' 

?|tte  ^ans  les  premiers  trmps ,  les 
amiiles  fbimoienc  oomtne  autant 

2  de  peuples,  panticatiecs. 

Éorfque  les  hommes  xonuneii- 

/cèkebt'ti  'A  Baf&mbier  dans  des  vil- 
les, otf^]  loi8J|Miiv6es  fe  trouvèsent 
iofttffi£roées%  Pdnraintemr  itflefo- 
'ciétéplusjiombreafe^  il  fillutiuie 
autorité  plosiforte  que  la  puiflànce 
paternelle.iDeilHniion-de  plufiears 

'[^Wts.at  piyk  s  il  fc^  forcna  Avers 
états  que  loB  ibamir  ao  gaonki^- 

vr«ieoi.dVine  puiflfance^'fcHt^mènar- 

chiquer,  ôo  ariftocr<tfiqiie;  ob  dé- 

'  sneoratique  ;;dè8-  lo  cs«:e4uu)ni  forent 

rêveras  de  4a  puiflaAce  (fMiveraàne 

^QoèBsw  des  loflp  ai)Xffii|)kd  ^i  i  c 


l<tst  étoientfovflAÎs  »  ôc  créèrent  des 
Mftgiftrats  pour  lies  faire  obfecver. 

Toure  l6i  eft  cenfée  émanée  du 
Souverain  ou  autres  perfoimes  qui 
font  revêtues  de  puiflànce  publique  j 
mais  jcomme  ceux  qui  gottverssent 
ne  peuvent  pas  vixmic  .  faire  par  eux- 
sae^aes.»  ils  chasgent  ordinatremenc 
de  la  tédaéfcion  des  lois  les  plus  ha- 
biles Jurifconfttltes ,  &  lorfque  ceux* 
ci  ont  dreffé  un  projet  de  lois  »  la 
puifTance  publique  y  met  le  fceau 
de  ion  autorité  eh  Jes  adoptant  Se 
les  faifant.  publier  en  ion  nom. 

'Chez  les  atideiis  les  fages  &  Its 
pbilofophes  furent  les  premiers  au- 
teurs des  lois. 

Lespcemières  lois  ne  pourvurent 
qu'aux  grands  încoDvétûens  -y  les 
lois  civiles. fégbient  le  coite  des 
Qieux.,  le  partage  des  terres  »  les 
mariages,  ksi  fiicoeffi^s ^  les* lois 
'  cckninelles  n'étoient  tigourenfes 
que  pour  les  ccimes  que  l'on  redou- 
toit  le  plus  ;<&.i  meCtirequ'il  furvine 
de  Nouveaux,  déiordses ,. on  tâcha  d'y 
remédier  par  de  nouvdies  lois. 

Ceux  qui' donnèrent  dei  Ipis  aux 
naridis  voifinc^. des  Juifs. empron- 
tètent  beaucoup  de  chofes  dans  les 
lois  de  Moyfe.  ; 

£n  Egypte,  les  Rois.eax*mèmes 
i'étoient  foun^s  À  dé  oetsaines  lois  ; 
ileur  noortittife  #  deots*  occupations 
ércneoc  négléesj  jflc  ils  ne  .pouvoicnc 
s'écarter  de  ces  règles  faos  être  fu- 
mets aux  peines  qu'elles  psonon- 
çoieht. 

Ofirisy  Roi  d'Egypte ,  régla  le 
Koke  des  Dieux ,  le  partage  des 
iietres^  ladiftinâtion  fies  conditions» 
11  défendit. d'alc^r  dé  pdfe  de  coops 
mitie:l5  ddbiteurviA<  rbécotiqne 
fue  JKmnîe  dçs.phtidoyers  pour  pié- 
.venir,  k  fédaâîon^  :  let  Egyptiens 
en^geoient  les  cadavres  de  lei^rs 
pères  y  ;ik  :]lfs  doûioKoc  i  Jcars 
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créanciers  en  namiiTement ,  8c  c^é- 
toit  une  infamie  à  eux  que  de  ne 
les  pas  dégager  avant  leur  mort  ;  il 
y  avoir  même  un  Tribunal  où  l'on 
juj];eoit  les  hommes  après  leur  morr , 
afm  que  la  crainte  d'une  telle  flétrif- 
fure  porrat  les  vivans  i  la  vertu. 

Amafîs  prononça  la  peine  de  mort 
contre  le  meurtrier  volontaire,  le 
parjure,  le  calomniateur ,  &  contre 
ceux  qui  pouvant  fecourir  un  homme 
le  laiHoient  aflaffiner» 

En  Crète  ,*Minos  établit  la  com- 
munauté des  tables  6c  des  repas.  11 
voulut,  que  les  enfans  fuflent  élevés 
enfemble ,  écarta  i'oifiveté&  le  Itute, 
fit  obferver  un  grand  refpedk  pour 
la  Divinité  &  pour  les.  maximes  fon- 
damentales de  l'État, 

Lycnrgne  qui  donna  des  lois  i 
.  Lacédémone  inftitua  auffi  j  â  l'imi- 
tation de  Minos  s  les  tables  commu- 
nes &  l'éducation  publique  de 'la 
jeune  fie  \  il  confentit  i  l'établiflè* 
ment  d'un  Sinat  qui  tempérât  la 
puiflance  trop  abfoiue  des  Rois  par 
une  autotité  au  moins  égale  k  la 
leur  )  il  bannit  l'or  6c  l'argent  j  6c 
les  ans  fuperSus ,  &  ordonna  que 
les  terres  fufTent  partagées  égale- 
ment entre  tous  les  citoyens;  que 
les  Ilotes  ,  efpèces  d'efclaves  »  cul- 
civeroient  les  terres  »  6c  que  les 
Spartiates  ne  s'occuperoient  qu'aux 
exercices  qui  les  readroienr  propres  i 
la  guerre»     .  '     '  :   ; 

Lorfque  les  parens  pouvoient 
prouver  que  leurs  enfans  étoi^nt 
mal-fains ,  il  leur  étoit  permis  de 
les  tuer/  JL^ycurgue  penloit  qu^un 
^omme  incapable  de  porter  lesar* 
ines  ne  métitoit  pas  de  vivrel 

Les  jeunes  gens  des  deux  ftxe$ 

luttoient  enfemble  ;   ils   faifoiént 

leurs  exercices   tout  nm  en*  place 

publique, 

1^4      p^  ne  puniflbit  que  Us    v^i^lff  9 
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mal  adroits ,  afin  de  rendre  les  Sparl 
tiares  vifs ,  fubtiU  8c  défians. 

Il  étoit  défendu  aux  étrangers  de 
s'arrêter  à  Sparte  de  peur  que  leurs 
mœurs  ne  corrompiuent  celles  que 
Lycurgue  avoir  introduites. 

Dracon ,  premier  Légiflateur  d'A* 
thènes ,  fit  des  lois  (î  rigoureufes , 
qu*on  difoit  qu'elles  étoieat  écrites 
plutôt  avec  du  fang  qu*avec  de  l'en* 
cre.  11  punidoit  de  mort  les  plus 

t petites  fautes  ,  6c  alla  jufqu*à  taire 
e  procès  aux  chofes  inanimées  ;  une 
ftatué ,  par  exemple ,  qui  en  tom- 
bant avoit  écrafé  quelqu'un  ,  étoit 
bannie  de  la  ville. 

Mais  comme  les  pauvres  foaf- 
froîent  beaucoup  des  vexations  de 
leurs  créanciers  ,  Solon  fut  ckoifi 
Dour  réformer  les  abus  &  déchargea 
tes  débiteurs. 
.  Il  accorda  aux  citoyens  la  liberté 
de  teller ,  permit  aux  femmes  qai 
avoient  des  maris  impuifans  d^en 
choifîr  d'autres  parmi  leurs  parens* 

Ces  lois  prononçoient  des  peines 
contre  l'oiuveté  »  &  déchargeoieot 
ceux  qui  tuoient  uo  adultère.  Elles 
défendoient  de  confier  la  tutelled'uB 
enfant  à  fon  plus  prçc^he  parenr. 

Celui  qui  avoit  crevé  l'œil  â  on 
borgne  étoit  condamnée  perdre  les 
deux  yeux^ 

Il  étoit  interdit  âuz  débauchés  de 

parler  dans  les  aflèmblées  publiques. 

.    SoloB  aeifit  point  de  loi  contre  le 

.parricide,  xre  crime  tint  paroifleit 

moui  j  il  craignit  même  en  le  défeft* 

dant  d'en  donner  iridèe.  t 

.  Il  voulut  qiieifes  lois  fîiflem  dé- 

.pofées  dans  l'Aréopage.   . 

^  fLesiloisjd'Athènespafsèreoidtns 

la  fuite  i.  Ronrie;  mais  avant  d'y 

avoir  recours  j  Romulus,  fondateur 

de  l'Empire  Romain ,  doniu  des  lois 

^  Cps  itt|ecs;^  ilpetmit  apffi  nupeu- 

fl» 
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>jAe  àflèmblé  de  fstice  des  lois  qu^on 
appela  PUbifcites. 

Toutes  les  lois  fakes  par  Romu- 
las  &c  par  Tes  fucceiTears  Rois ,  fu* 
renc  appelées  lois  royales  ,  &c  ren- 
fermées dans  un  code  appelé  Pa-- 
pyritn. 

Les  Sénarus  *  confultes  ou  Arrêts 
Ju  Sénat  avoient  aufli  force  de  loi. 
Vers  la  fin  de  l'an  300  de  Rome , 
on  envoya  en  Grèce  des  députés 
pour  choifir  ce  ou'il  y  auroir  de 
meilleur  dans  les  lois  des  ditferen- 
res  villes  de  ce  pays  &  en  compofer 
un  corps  de  loix  \  les  Décemvirs 
fabftitaés  aux  Confuls  ,  rédigèrent 
ces  lois  fur  dix  tables  d'airain ,  aux- 
quelles peu  après  ils  en  ajoutèrent 
deux  autres  \  c'eft  pourquoi  ce  corps 
de  lois  fut  nommé  la  loi  des  dou^e 
tables  9  dont  il  ne  nous  relie  plus  que 
<]uelques  fragmens. 

Les  Préteurs  Se  les  Édiles  fai- 
foient  des  Èdits  qui  avoient  aufli 
force  de  loi. 

Outre  les  droits  de  fouveraineté 
^otu  Augufte  fut  gratifié  par  le  peu- 
ple ,  on  lui  donna  le  pouvoir  de 
taire  des  lois^cetteprérogative  lui  fut 
accordée  par  une  loi  nommée  Regia. 
Augufte  donna  lui  •  même  à  an 
certain  nombre  de  Jurifconfultes  » 
le  droit  d'interpréter  les  lois  &  de 
donner  des  déctfions  auxquelles  les 
fuges  feroient  obligés  de  conformer 
leurs  jucemens. 

Théodofe  donna  pareillement  for- 
ce de  loi  aux  écrits  de  plufieuts  an- 
ciens Jurifconfultes. 

Les  lois  romaines  ont  été  tomes 
renfermées  dans  les  livres  de  Judi^ 
nien  qui  font  le  digefte  &  ie  code  , 
les  inftituces  &  les  novelles« 

Les  fuccefieurs  de  Juftinien  ont 
auifi  fait  quelques  lois ,  mais  il  y  en 
a  peu  qui  fe  (oient  confervées  juf- 
qu'à  nous. 
Tome  XVl% 
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Les*  Romains  portèrent  leurs  lois 
dans  tous  les  pays  dont  ils  avoient 
fait  la  conquête  ;  ce  fut  ainfi  que  les 
Gaules  les  reçurent* 

Dans  le  cinquième  fiècle  les  pen^ 
pies  du  nord  inondèrent  une  partie 
de  r£urope ,  &  introduifirent  leurs 
lois  chez  les  vaincus. 

Les  Gaules  furent  envahies  par 
les  Vifigoths ,  les  Bourguignons  ic 
les  Francs. 

Clovis  ,  fondateur  de  la  Monar- 
chie francoife ,  lai^Ta  à  fes  fujers  le 
choix  deslois  du  vainqueur  ou  de  cel- 
les  dp  vaincu  ;  il  publia  la  loi  falique. 
Gondebaud  Roi  de  Bourgogne ,  fie 
une  ordonnance  appelée  de  fon  nom 
loi  Gombette. 

Théodoric  fit  rédiger  la  loi  des 
Ripuariens ,  &  celles  des  Allemands 
&  des  Bavarois. 

Ces  différentes  lois  ont  été  recueil- 
lies en  un  même  volume  appelé  code 
des  lois  antiques» 

Sous  la  féconde  race  de  nos  Rois, 

les  lois  furent  appelées  capitulairts. 

Sous  la  troifième  race  j  on  leur  a 

donné  ie  nom  d* Ordonnances ,  Édits 

&  Déclarations n 

Le  pouvoir  légiflatif  n'apparrient 
en  France  qu'au  Roi  feui.  Ainfi  , 
quand  les  Cours  délibèrent  fur  l'en- 
regiftrement  de  quelque  nouvelle 
loi  »  ce  n^eft  pas  par  une  autorité  qui 
leur  foit  propre  ^  mais  feulement  en 
vertu  d'un  pouvoir  émané  du  Roi 
même  9  Se  des  Ordonnances  qui  per* 

•  mettent  de  vérifier  s'il  n'y  a  point 
d'inconvénient  dans  la  nouvelle  loi 
qui  eft  préfentée.  Lès  Cours  ont  la 
liberté  de  faire  des  remontrances  , 
&  quand  le  Roi  ne  juge  pas  à  pro-' 
pos  d'y  avoir  égard  »  les  Cours  pro- 
cèdent à  l'enregiftrement. 

Les  Magidrars  font  établis  pour 
faire  obfervet  les  lois ,  ils  peuvent 

•  foos  U  bon  plaifir  du  Roi  les  intec* 

A  a 
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prêter  j  rôcfq^i'il  s*agic  de  quelque  f 
cas  qu  elles  u'onr  pas  prévu}  mais  il  ne 
leur  eft  pas  permis  de  s'en  écarter. 

Les  réglemens  que  les  Cours  & 
autres  tribunaux  font  fur  les  ma- 
tières de  Leur  compc(eni;e  ne .  fooc 
ppint  des  lois  proprement  dites ,  ce 
ne  £ont  que  des  explications/ qu'ils 
donnent  pour  l'exécution  des  bis  , 
&  ces  réglemens  font  toujours  cen- 
fés  faits  fous  le  bon  plaiur  du  Roi  > 
Se  en  artehdinf  qu'il  lui  plal(e  mani- 
fefter  fa  volonté. 

Les  autres  nations  ont  pareille- 
soent  leurs  lois  particulières*. 

Toutes  les  lois  font  fondées  fur 
deux  principes ,  la  raifon  &  la  reli- 
gion :  ces  principes  étoient  inconnus 
aux  Payens  tellement  qu?  leurs  plus 
^ands  légiflateurs  s'en,  font  écarrcs 
en  plufieurs  points  y  ainfi  les  Ro- 
mains qui  ont  fai(  beaucoup  de  bon- 
nes lois  s'étoiènt  donné,cQmme  Us. 
aMC^es  peuples. ,  la  licetKe  d'ocer  la 
^ie  à  leurs  propres  ,enfan$.  Se  àjeurs 
efclaves* 

La  religion  peut  être  regardée 
comme  ralTemblage  de  tout^s^les 
IqIx.;  car  outre .  qu'elle  commande 
,  à,  l'homme  la  recherche  du  fouve- 
xain  bien ,  elle  oblige  Jes  hommes 
à*  s'unir  &  à  s'aimer  »  elle  défend 
de  faire  aucun  tort  à  autrui... 

Les  eagagemens  de  la  fociété  font 
dd  trois  espèces ,  les  uns  qui.  ont 
rapport  au, mariage,  à  lanai^ance 
des  enfans.â:  aux  fucçeÛions^  Jes 
aurres  qui  regardent  les  conventions, 
d'autres  en  fin  qui  font  involontaires^ 
tels  que  l!obligation  de  remplir  les 
charges,  publique)  :  de  là  les  diffé- 
rentes lois^  qui  concernent  chacun 
de  ces  objets. 

On  trouve  communément  dans. 
tous  les  pays  trois  fortes  de  lois  ;. 
£ivoir  QelLs.qui  ficnnenc  1  la  polir 
ii>]ue  &.  qui.  rè^lept  le  gouvcaie.- 
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ment ,  celles  qui  tiennent  auxmœmi 
&  qui^puniflent  les  criminels  ^.en- 
fin tes  lois  civiles ,  qui  règlent  les . 
mariages  ,  les  fucçeflions  ,  Us  tutel- 
les >  les  contrats. 

Toutes  les  lois  divines  Se  huoiai* 
nés  y .  naturelles  &  poiitives  de  la  : 
religion  âc  de  la  police  «  du  droit, 
des  gens  ou.du  droit  civil,  fout  im-- 
muables  ou  arbitraires. 

Les  lois  immuables  ou. naturel-^ 
Us  font  celles  qui  font  tellement  ef- 
fentielles  pour  Tordre  de  U  ibciété , , 
ju'on  ne  pour  toit  y  rien  changer 
ans  bleHer  cet  ordre  û.  nécellaire  ;  ^ 
telles  font  les  lois  qui  veulent  que 
chacun  fuit  foumis  aux^Puiflances 
&  qui  défendent  de   faitje  tort  i 
autrui. 

Les  lois  arbitraires  font  utiles  qui. 
ont  été  faites ,  félon  les  temps  te 
les  circonftances ,  fur  des  matières., 
qui  ne  font  pas  ellentielles  pour  l'or- 
dre de  la  lociéré  ,  celles-ci  n'onr 
d'effet  que  pour  l'avenir. . 

Un  long  ûfage  acquiert  force  de 
loi ,  le  non  ufage  abolit  aufli  le&  lois  'y, 
les  Magiftrats  font,  les  .intexjprères. 
des  lois  :  pour  en  péoétfet  le  fens  il. 
fiiut  comparer  les  nouvelles  aux  an« 
ciennes ,  recourir  aux  lois  des  lieux 
voifins,  juger  du.  fens  &  de  l'efprit:: 
d'une  loi  pair  toute  fa  teneur  ^  s'atta* 
cher  plutôt  à  l'efprit  de  la  loi  qu'aux  : 
termes ,  fuppléej  au  défaut  d!expref- 
ûùn  par  l'efprit  de  la  loi... 

Lorfque  la  loi  ne  diftingue  point:- 
oft-ne  doit  pas  non.plus  diftinguer: 
néanmoins  dans  les  .-matières  favo* 
lables  j  la  loi  peut  être  Rendue  d  un^ 
cas  â  un  autr^.;;aui  lieu  que  dans. 
les  matières  de  dgueur ,  on  doit  la 
renfermer  dans  fon  cas  précis. 

On  appelle  loi  municip^U^  les  lois, 
particulières  de  chaque,  ville  ,  de 
chaque  province^, 

Les.lois  n^unicipaks  font.  o£por 
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iits  aux  lois  générales  ,  lefqueUes 
font  communes  à  toutes  les  prorin- 
'<es  qui  <omporent  «n  état.  Ainfi 
Aes  Ordonnances ,  Édits  &  Décla- 
rations font  ordinairement  des  lois 
générales;  au  lieu  que  les  coutumes 
des  provinces  &  des  .villes  font  des 
lois  municipales. 

On  appelle  lois  de  la  guerre  ^  les 
maximes  que  les  nations  font  con- 
venues d  obferver  entr  elles  j  même 
^pendant  la  guerre  j  comme  la  fuf- 

{»enfion  des  noftilicés  pour  enterrer 
es  morrs;  la  fureté  que  Ton  donne 
-a  ceux  qui  viennent  pour  porter  quel- 
^que  parole  ;  de  ne  point  empoifon- 
^er  ni  4es  armes-^  ni  les  eaux ,  &c.  : 
On  appelle  loi  burfale ,  celle  donc 
'le  principal  objet  eft  de  procurer  au 
Souvei^in  quelque  finance  pour  four- 
nir auxbefoins  de  l'État.  AinH  tou- 
tes les  lois  qui  ordonnent  quelque 
imponrion  font  des  lois  burjalcs  :  on 
comprend  même  dans  cecte  claflè 
ceUes  qui  établirent  quelque  for- 
malité pour  les  aAes  >  lorfque  la 
finance  qui  en  revient  au  Prince  eft 
le  principal  objet  qui  a  fait  établir 
ces  formalités.  Tels  font  les  Édits 
&  Déclarations  qui  ont  établi  la 
formalité  du  papier  &  du  parche-. 
-min  timbré ,  &  celle  de  l'mfinua-  ' 
tion  laïque.  Il  7  a  quelques-unes  de 
ces  lois  qui  ne  font  pas  purement^ 
burfales  ;  faveur ,  celles  qui  en  pro- 
curant au  Roi  une  finance  j  établif-  ' 
Cent  une  formalité  qui  eft  réelle-  ' 
ment  «ile  pour  atTuret  la  vérité  &  ' 
4a  date  des  Sidits  :  tels  font  les  Édits 
du  Contrôle  tant  pour  les  aAes  des 
Notaires  que  pour  les  billets  &  pro- 
mclfes  fous  fignature  privée.  Les 
lois  purement  burfales  ne  s'obfer- 
vent  pas  avec  la  même  rigueur  que 
\t%  autres.  Ainfi  lorfqntin  nouveau 
propriétaire  Yia  pas  fait  infinuer  fon 
titre  dans  le  temps  |>ôrté  par  les 
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Êdits  8c  Déclarations ,  le  titre  n'cft: 
pas  pour  cela  nul  \  l'acquéreur  en- 
court feulement  la  peine  du  double 
ou  du  triple  du  droit  j  &  il  dépend 
du  Fermier  des  Infînuations  dVd^ 
mettre  l'acquéreur  a  faire  infinuer 
-fon  contrat ,  &  de  lui  faire  remife 
du  double  ou  triple  droit, 
Loi  coixMissdiKE  ou  Pacte  de  la 
'LOI  coMMissoiRE,  fe  dit  d'une  con* 
vention  qui  fe  fait  entre  le  vendeur 
'&  l'acheteur ,  par  laquelle  fi  le  prix 
de  la  chofe  vendue  n'eft  pas  payé 
en  entier  dans  un  certain  temps  »  la 
vente  devient  nulle  s'il  plaît  au  ven- 
deur. 

Ce  pa<9;e  eft  appelé  loi ,  parceque 
"les  conventions  (ont  les  lois  des  con- 
trats  i  on  l'appelle  commijfoire ,  par* 
-ceque  le  cas  ae  ce  paâe  érant  arrivé 
la  chofe  eft  rendue  au  vendeur  >  res 
yendUoricommittituriXt  vendeur  ren^- 
tre  dans  la  propriété  de  la  chofe  com« 
me  fi  elle  n'avoit  point  été  vendue. 
Il  peut  même  en  répéter  les  fruits , 
à  moins  que  l'acheteur  n'ait  payé 
des  atthes  ou  une  partie  du  prix , 
auquel  cas  l'acheteur  peut  retenir 
les  fruits  pour  fe  récompenfer  de  la 
perte  de  les  arrhes  ,  ou  de  la  por« 
tiôn  qu'il  a. payée  du  prix. 

La  loi  commijfoire  a  fon  effet, 
quoique  le  vendeur  n'ait  pas  mis 
lacheteur  en  demeure  de  payer  ; 
car  le  contrat  l'avertit  fuffifamment: 
dus  interptllat pro  homine. 

La  peine  de  la  loi  commijfoire  n'a 
pas  lieu  lorfqùe  dans  le  temps  coh- 
venu  l'acheteur  a  offert  le  prix  ait 
vendeur  &  qu'il  l'a  configné  \  autre- 
ment  les  offres  pourroient  être  ré* 
putées  illufoires.  Elle  n'a  pas  lieu 
lion  plus  lorfque  le  payement  du 
prix  a  été  retardé  pour  quelque  cau^ 
fe  légitime. 

Quand  on  n'auroit  pas  appofé 
dans  le  contrat  de  vente ,  le  paâiil 

Aa  i) 
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de  la  loi  commijfoire  ,  il  eft  toujours 
au  pouvoir  du  vendeur  de  pourfui- 
vre  l'acheteur  ,  pour  le  payement 
du  prix  convenu,  &c  d- défaut  de 
payement  il  peut  faire  déclarer  la 
vente  nulle  ic  rentrer  dans  le  bien 
par  lui  vendu  ;  tnais  avec  cette  diffé- 
rence y  que  dans  ce  cas  l'acheteur  en 
payant  même  après  le  temps  con- 
venu, demeure  propriétaire  de  la 
chofe  à  lui  vendue }  au  lieu  que  quand 
le  paâe  de  la  loi  commifToire  a  été 
appofé  dans  le  contrat  ^  &  que  la- 
cheteur  n'a  pas  payé  dans  le  temps 
convenu  ,  le  vendeur  peut  faire  ré- 
foudre la  vente ,  qaaiid  même  l'a- 
cheteur offriroît  alors  de  payer. 

Mais  foit  qu'il  y  ait  paéte  ou  non , 
il  faut  toujours  un  jugement  pour 
^refondre  la  vente  ^  fans  quoi  le  ven- 
deur ne  peut  de  îbn  autorité  privée 
fentrer  en  podèi&on  de  la  cbofe: 
vendue. 

Le  pafte  de  la  loi  commiffoire  n'a» 
pas  Ii«u  en  fait  de  prêt  fur  gage , 
c'cft-à^dite  que  l'on  ne  peut  pas  fti- 
puler  que  li  le  débiteur  ne  f^tisfait 
pas  dans  le  temps  convenu ,  la  chofe 
engagée  fera  acquife  au  créancier  \ 
un  tel  pa£be  eft  réputé  ufuraire  »  à 
moins  que  le  créancier  n'achetât  le* 
gage  pour  fon  jufte  prix. 
X^ois  FORRSTiâRES ,  fe  oitde  r^Iemeils 
qui  concernent  la  police  des  Eaux  & 
Forces.  M.  Becquet^Grand  Maîtte 
des  Eaux  ic  Forêts  au  département 
de  Berry,  a.  donné  au  public  en 
175  j  les  Lois  Foreftières  en  r  vol. 
in-40.yc'eft  un  commentaire  hxfto- 
rique  6c  raifonné  fur  l'Ordonnance 
à^s  Eaux  &  Forêts  &  fur  les  régle- 
siens  qui  ont  précédé  &  fuivi. 

11  y  a  en  Angleterre  les  loisfo- 
nfiiirts ,  concernant  la  chaïïe  &  les 
crimes  qui  fe  commettent  dans  les 
bois. 

Lm  APPARENTE  OU:  APPARQISSAM II  ,  | 
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fe  dit  en  Normandie  d'un  bref  cA 
lettres  royaux  qu'on  obnentenChan-^ 
cellerieà  l'effet  de  recouvrer  la  pof- 
(èOîon  d'un  héritage' donc  on  eft  pro- 
priétaire &  que  l'on  a  perduv 

Cette  forme  de  revendication  eft 
particulière  â  U  coutume  da  Nor*- 
mandie. 

Pour  pouvoir  agir  pat  loï-appa» 
rente  ,  il  faut  que  trois  chofes  con<" 
courent. 

I  ^.  Que  ledemandenr  jttftifie  fon* 
droit  de  propriété  &  quHl  a  perdu  lai 
pofFeflion  depuis  moins  de  quarante 
ans. 

z^.  Que  celui  contre  qui  là  de» 
mande  eft  faite  foit  potTelfeur  de 
Ir'héritage ,  &  qu'iln'àit aucun  droit 
à  la  propriété; 

}**.  Que  l'héritage  contentîcur 
ibit  défignéclairemenr  dans  les  let- 
tres par  iafituation  fc  par  fes  confins». 

Pendant  cette  inftance  de  reven- 
cTication^  ^  le  défendeur  demeure 
toujours  en  pofTeffion  de  l'héritage  y 
mais  n  par  l'événement  il  fucconibe,. 
il  eft-  condamné  à  la  reftitution  des* 
"  fruits  par  lui  perçus  depuis  la.  de^« 
mande  en  loi  apparente,. 

II  y  avoir  dans  l'ancienne  coato^ 

me  plufieurs  fortes  ÀtJoisapparolf^ 

Jhntes^  fa  voir  L'enquête  de  droit  Se 

de  coutume ,  le  duel  ou  bataille ,  fie 
le  reconnoîffant  ou  enquêie  d'établif--^ 
femcnn. 

Nous  patlons  de  pIuGêurs  autres 
lois  ,  comme  la  loi  Gambette  y  la/oi 
Salitjue  ,.  les  lois  Jbmptuaires  ,  &c. 
fous  les  noms  qui  leur  font  propres. 

On  appelle  7  étude  des  lois.^  l'étude 
du  droi&. 

On  apjpelle  gens  de  loi ,  eemc  qui 

fbqt  proreffion  d'interpréter  la  loi. 

Il  n'eft  guère  ufité  qu'en  parlant  des 

Cadis  &  autres  Oinciers  pareils  en 

.Turquie.  Oix  le  dit  néanmoins  par* 
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.  ni  nous  en  parlant  coUeâivemenr 
ies  Jurifconfultes^ 

Oh  dit  y  fi  faire  une  loi  de  fort 
devoir;  pour  direi  s*actachet  invio- 
lablenaenc  à  Ton  devoit. 

On  dit  y  faire  la  loi  ;  pour  dite  j 
ordonner  avec  aucoriié  abfolue.  C*ejl 
au  Prince  à  faire  la  loi.  Et  Ton  dit 
de  quelqu'un  qui  veut  s'attribuer 
une  autorité  qui  ne  lui  appartient 
pas  3  il  prétend  nous  faire  la  loi* 

On- dit  auflî  recevoir  la  loi  de  quel- 
qu'un ;  pour  dire,  fe  foumettre  à  ce 
qu'il  voudra  ordonner.  Et  fubir  la 
loi  ;  pour  dire  ,  fe  foumettre  à  la 
volonté  de  celui  qui  a  le  pouvoir  en 
mains. 

On  dit  proverbialement ,  niceffité 
lia  point  dt  lot  ;  pour  dire  ,  ^'^^ 
D*èft  point  tenu  à  faire  l'impouible. 

On  ditaufll  proverbialement,  ce 
que  je  vous  dis  ejl  la  loi  &  les  Pro- 
phètes ;.  pour  dire  ,.  que  c'eflr  une 
vérité  inconreftàble. 

Oq  dit  encore  proverbialement , 
n*avoirnifoi  ni  loi;  pour  dire  ,  n'a- 
voir aucun  fencimenrde  religion  , 
ni  de  probité; 

loi ,  (ignifie  aulH  puiiïànce ,  autorité. 
Les  Homains  rangèrent  la  plupart  des 
*  peuples  fous  leurs  lois. 

On  dit  poétiquement  &  en  ma- 
tière de  galanterie, .^rr^T^^^y^i  lois 
d*unc  telle. 

On  appelle  la  loi  du  plus  fort- ,  la 
puifTanceque  le  plus  fort  exerce  fur 
k  plus  foible  j  fans-  autre  raifon  que 
celle  d'être  plus  puifTant  &  plus  fort 
que  lui* 

Loi  ,  fe  dit  encore  de  certaines  obli* 
gâtions  de  la  vie  civile  ;  &  dans 
cette  acception  on  l'emploie  plus 
ordinairement  au  pluriel  qu'au-  (in^ 
gulier»  X^i  lois  du  devoir ,  hs  lois  de- 
If  amitié  ,  les  lois  dufang^  les  lois  du 

wuuria^e  j.&c.  ^itf  dire  ^  les  chofes 
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auxquelles  on  eft  obligé  pat  devoir^ 

par  amitié ,  &c. 

On  dit  en  termes  de  Philosophie^ 

les  lois  du  mouvement  ;  pour  dire  , 

les  règles  félon  lefquelles  un  corps 

communique  fon  mouvement  à  un 

autre  corps. 

On  dit  a  peu  près  dans  le  même 

fens  ,  les  lois  de  la  réfraction ,  de  la 

réflexion ,  de  la  pefanteur ,  &c. 
Loi ,  en  termes  de  Monnoie  ,  fignifie 

le  titre  ou  le  carat  auquel  les  mon- 

noies  doivent  être  fabriquées ,  ouïe 

fin  &  la  bonté  Jnrrinsèques  de  Tqr  &c 

de.  l'argent. 

Ce  monofyllabe  eft  moyen' au  fin-  . 

gulier  &  long  au  pluriel. 
LOIDORER  ^  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  injurier. 
LOlGNY-SAlNT-REMYi  bourg  de 

France  en  Touraine^  dans  TÉleaion 

de  Loches. 
LOIN  ;  adverbe  de  lieu.  ProcuL  A 

grande  diftance.   //  n'ejl  pas  loin. 

On  entendit  le  coup  de  fort  loin. 
On  dit  proverbialement ,  a  bedw 

mentir  qui  vient  de  loin  ;  pour  dire  , 

?[u'un  homme  qui  revient  d'un  pays 
ort  éloigne ,  peut  dire  ce  qu'il  juge 
à  propos  fans  craindre  quei'onpuiiïe 
le  convaincre  de  menfonge. 

On  dit  aufli  proverbialemenr ,. 
pas  à  pas  on  va  bien  loin  ;  pour  dire, 
.  qu'une  perfonne  qui  va  toujouis 
ians  difcontinuer ,  ne  làiife  pas  d'à- 
vancer  chemin  ,  quoiqu'elle  aille 
doucement. 

On  dit  figuréinent  &  -familière- 
rement ,  qu'o/i  voit  venir  une  ptr- 
fonnt  de  loin  ;  pour  dire  .quoiqu'elle- 
prenne  un  grand  détour  dans  ce 
qu'elle  dit ,  on  ne  laifle  pas  de  voir 
oik  ^Ue  veut  venir  ,  qu'elle  eft'  fon' 
intention. 

On  dit  aufïî  figurément,revMir  de 
loin  ,  de  bien  loin  ;  pour  dire  ,  ré- 
chapp^er  d'une  makaie  bien  datige* 
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reafe ,  ou  de  quelque  péctl  extrême, 
fe  rétablir  après  quelque  difgrace. 
Sa  blejfurc  ta  fait  beaucoup  fouffrir , 
//  ejl  revenu  de  loin.  CettcfucceJJion  a 
réparé  fa  fortune  ^  le  voilà  revenu  de 
bien  loin. 

On  die  proverbialement  dans  le 
premier  fens ,  que  lajeuneffe  revient 
de  loin. 

On  dit  aaflî  de  quelqu'un  qui  s'a- 
bandonne i  la  débauche  ,  on  qui 
$*applique  â  quelque  rravail  préju- 
,  diciable  â  (a  lance ,  ou  qui  fait  des 
dépenfes  exceffives ,  qu'i/  nira  pas' 
loin  s'il  continue  ;  pour  dire  ,  qu'il 
ne  vivra  pas  long-  temps  ,  ou  qu'il 
iera  bientôt  ruiné.  . 

On  dit  iigurément  en  matière  de 
fcienccs  ,  aller  loin  ;  pour  dire ,  y 
faire  de  grands  progrès.  Cet  auteur 
-eji  allé  loin  dans  les  mathématiques. 
£t  Ton  dit  de  quelqu'un  >  quV/  va 
j>lus  loin  qu'un  autre .;  pour  dire  , 
qu  il  a  plus  de  fagacite  ,  plus  de 
pénétration  qu'un  autre. 

On  dit^  aufli  figurément  ,  aller 
loin  i  pour  dire ,  faire  forrune*  S'il 
fe  maintient  en  faveur  il  ira  loin. 

On  dit  encore  iigurément  en  ma- 
tière d'affaires  &  de  queftions  déli- 
cates ,  aller  loin  ;  pour  dire ,  s'enga- 
ger beaucoup.  Ils  viennent  d*enta* 
mer  une  affaire  qui  les  fera  aller  loin. 
Et  Ton  dit,  qvC  une  affaire^  qu'une 
difficulté  mènera  loin  ;  pour  dire  ^ 
qu'elle  rirera  en  longueur  ou  qu'elle 
engagera  plus  loin  qu'on  ne  veut. 

On  dit  aufli ,  mener  y  porter ,  pouf 

Jer  une  affaire  loin  ;  pour  dire ,  la 

rendre  plus  importante  &  plus  con- 

ildérable  qu'elle   n'auroit  été   par 

elle- même. 

On  dit  encore  iigurément ,  qaune 

chofe  va  plus-  loin  qu'on  ne  penfe  ; 

pour  dire,  qu'elle  eft  de  plus  grande 

•conféquence  qu'on  ne  croit. 

On  dit  au(&  figurément ,  rejeter. 
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renvoyer  une-  ckoft  bien  loin  ;  pour 
dire ,  la  rebuter. 

On  dit  encore ,  porter  loin ,  pou}^ 
fer  loin  fa  haine  ,  fon  reffentimcnt  ; 
ôcc.  pour  dire  >  donner  de  grandei 
marques  de  haine ,  de  reflènûment, 
&c. 

On  dit  ,  parens  de  loin  ;  par 
dire ,  eu  un  d»ré  fort  reculée  S'ils 
font  parens  c  eft  de  loin. 

On  dit  adverbialement:,  au  loin;^ 
pour  dire  ,  dans  un  lieu  ,  dans  un 
pays  reculé  ,  écarté  de  celui  où  Ton 
eft.  Ils  font -allés fc  promener  au  loin. 
Ils  réfo lurent  d'aller  voyager  au  loin. 
XoiN ,  eft  auûi  quelquefois  adverbe  de 
temjps  ,  &  fignifie  un  temps  forcre^^ 
culc  deceluldonton  pade.  Il  parle 
de^jeux  de  fon  enfance  ,  ilfefoavitmt 
de  loin. 
Loin  à  loin,  de  loin  à  loin  ;  adver- 
be. A  une  diftance  conâdérable  de 
lieu  ou  de  temps ,  eu  égard  à  la  chofe 
dont  on  parle.  C'ejl  une  contrée  oà 
les  habitations  font  loin  à  loin.  Il  ne 
lui  parle  que  de  loin  à  loin. 
Loin  ,  eft  auflS  f  répolicion  de  lieu  & 
de  temps ,  &  a  la  même  fîgnifica'- 
tion  que  loin  adverbe.  Ils  étoiat 
déjà  loin  du  château  quand  on  Us 
joignit.  Nous  ne  fommes pas  loin  du 
carnaval. 

On  dit ,  loin  cTici ,  profanes.  Loin 

de  nous  des  ptnfécs  Jifuneftes  ;  pour 

.  dire  ,  retirez-vons  d'ici ,  profanes. 

Nous  préferve  le  Ciel  de  ù  funef- 

tes  penfées- 

On  dit  proverbialement  S<  (îga« 
rément ,  qui  eft  loin  des  yeux  ejrloia 
du  caur  ;  pour  dire  ,  qu  ordinaire* 
menr  rabfence  re^oidit  l'amour. 

On  dit  auflî  proverbialement  & 
fi^utément ,  près  de  l'églife  &  lom  de 
Dieu  ;  en  parlant  de  ceux  qui  font 
obligés  par  état  de  fréquenter  le* 
glife  Se  qui  n'en  font  pas  plus  dévots* 
Oa  dit  figurément, /w*/^  au  plus 
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loin  de  fa  ptnféc  j  pour  dire  ,  tour 
au  comraire  de  ce  qu'un  penfe. 

Oa  die  aufIL  figurémem  &  fami- 
lièrement de  quelqu'un  qui  eft  fans 
prévoyance  ,  qu'i/  ne  voit  pas  plus 
Loin  que  le  bout  dtfon  ne:[^. 

On  die  figurémetit ,  (la'une  per- 
fonnc  efi  loin  de  fon  compte  ;  pour 
dire ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  foit  près  deréuflîi:  dansfes 
prétentions. 

On  dit  auffi  de  deux  homnres  qui- 
iotit  en  traité  »  en  marché  de  quel- 
que cbo£» ,  Ac  qui  ne  peuvent  con- 
venir enfemble  >  t^vL  ils  font  encore 
tous  deux  loin  de  compte ,  kien  loin: 
de  compte, 

Coin  ,  bten  koin- j  fe  condruit  audi 
avec  lis  verbes  »  foii  âTinfinitif  avec 
la  particule  de  y.(o\t  au.  fubjonébîf 
avec  la  particule  ^i:^c  ;  &. alors  il 
/ignifieaulieude,  tant  s'en  faut  que. 
Loin  de  nous  obliger  il  chetcho'u  à 
nous  nuire*  ÈicnJoin quelle  le haïjfe 
elle  efl  prête  à  lUpoufer. 

Ce  monofyllabe  eft  moyen* 

ËOING  V^(le^)  rivière  de  France  qui  a 
fa  fource  dans  le  petit  pays  de  Pui- 
feye  ^  près  des  frontières  du  Niyer- 
Bois  »  environ,  i  cinq  lieues  ,  nord* 
oueft ,  de  Clamccy ,  &  fon  embou- 
chure dans  la  Seine  y  encre  A^lun 
&  Montereau,  à  une  lieue  &  demie, 
eft  ,  de  Fontainebleau  »  après  un 
cours  d'environ  lo  lieues. 

LOINTAIN,  AINE}  aJjeAif  Re- 
motus.  Qui  eft  fort  loin  du  lieu  où 
Ton  eft.,  ou  dont  on  parle*  Il  ne  fe 
dit  que  des  pays,,  des  terres,  des 
climats,  des  régions,  des  peuples  & 
des  nations.  //  a  voyagé  chc[  des 
peuples,  lointains^  li  efl  parti  pour  un 
pays  lointaine  Des  régions  lointaines, 

taiNTAJK:,  s'emploie  auflî  quelque- 
fois fubftan^vemenr.  Ainft  en  ter^ 
mes  de  petivcure  on  appelle  le  loin- 
igia.  dtu/tubleau^  qsl  qui  paroîtle. 
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plus  reculé  à  la  vue  dans  le  fond 
d'un  tableau.  Les  Lointains  font  or- 
dinairement bleuârres ,  à  caufe  de 
l'interpoficioD  de  l'air  qui  eft  entre 
eux  &  l'œil.  Us  confervent  leur  cou- 
leur naturelle  à  proportion  qu'ils  en 
font  proches ,  &  font  plus  ou  moins 
brillans  à  proportion  que  le  ciel  eft 
plus  ou  moins  ferein. 

Les  deux  fy llabes  font,  moyennes 
au  (îngulier,  mais  la  féconde  eft 
longue  au  plurier  &  au  féminin  qui 
a  une  troifième  fyllabe  très^urève. 

LOJOWOGOROD }. petite  ville  da 
Pologne  dans. la  batte  Volhyme,  fur 
le  Boryfthène^  environ  à  20  lieues,, 
nord-oueft  , .  de  Kiovie. 

LOIR  i  fubftantif  mafculin.  Glis.  Pe^ 
tit  animal-quadrupède  qui  fe  trouva 
dans  les  bois  comme  l'écureuil ,  &C 
eui  lui  reflemble  beaucoup  pu  la 
forme  du    corps ,    fur  tout    par  la 

3ueue  ,  qui  eft  garnie  de. longs  poiI$^ 
'un  bout  a  l'autre.  Cependant  le 
loir  eft  beaucoup  plus  petit  que  Té- 
ciireuilj  il  a  la  tête  &  le  mufeau. 
moins  larges  que  l'écureuil ,  les  yeux 
plus  petits  &  moins  faiilans,  les 
.  oreilles  moins  longues ,  plus  minces 
&  prefque  nues }  les  jambes  &  ks 
pieds  plus  petits  ,  &  les  poils  de  la 
queue  moins  longs.  Il  y  a  des  diffé- 
rences très-apparentes  dans  les  cou- 
leurs du  poil  de  ct%  animaux  \  les 
yeux  du  loir  font  bordés  de  no'r: 
la  face  fupérieure  de  cet  animal ,. 
depuis  le  ix>ut  du  mufeau  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue,  eft  d'une 
couleur  grife,  mêlée  de  noir  &  ar- 
gentée :  La  face  inférieure  a  une 
couleur  blanche  légèrement  teinte 
de  fauve  en  quelques  endroits ,  & 
argentée  fur  quelques  poils.  Le  mi- 
lieu de  la  face  fupérieure  du  poignet 
&  dumétatarfe  eft  noirâtre. 

Le, loir  fe  nourrit.,  comme  récn- 
C£uiL,  deJarine.,  de  noifcites>  de 
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châ:aigne$,  &  d'autres  fruits  fau- 
vages  'y  il  mange  audi  de  petits  oi- 
feaux  dans  leurs  nids.  Il  fe  fait  un 
lie  de  moufTe  dans  les  creux  des  ar* 
bres  ou  dans  les  fentes  des  rochers 
élevés.  Le  mâle  &  la  femelle  s'ac- 
couplent fur  la  fin  du  printems  y  Us 
petits  naiifene  en  été  :  il  y  en  a  qua- 
tre ou  cinq  à  chaque  portée.  Onaf- 
fûre  que  les  loirs  ne  vivent  que  Cix 
ans« 

C*eft  improprement ,  remarque 
M.  4t  BufFon ,  que  l'on  dit  que  les 
loirs  dorment  pendant  l'hiver  :  leur 
état  h'eft  point  celui  d'un  fommeil 
naturel  ;  c'eft  une  torpeur ,  un  en- 
eourdilTement  des  membres  &  des 
lens ,  6c  cet  engourdiiTement  eft 
produit  par  le  refroidiflement  du 
fang.  La  découverte  de  cette  vérité 
eft  le  réfultat  des  expériences  de 
Tilluftre  Naturalifte  que  nous  venons 
de  citer  :  il  a  plongé  U  boule  d'un 
petit  thermomètre  dans  le  corps  de 
ces  animaux  vivans,  &  fi  la  chaleur 
ctoit  de  dix  degrés  au  thernK)mètre , 
la  leur  étoit  la  même  ^  or  on  fait  que 
la  chaleur  de  l'homme  Se  de  la  plu- 
part des  animaux  qui  ont  de  la  chair 
Se  du  fang  excède  en  tout  temps 
trente  de  grés }  il  n'eft  pas  étonn^mt 
que  ces  animaux ,  qui  ont  fi  peu  de 
chaleur  en  comparaifon  des  autres, 
tombent  dans  l'engourdifTement  , 
dès  que  cette  petite  quantité  de  cha- 
leur intérieure  ceUe  d'être  aidée 
par  la  chaleur  extérieure  de  l'air; 
&  cela  arrive  lorfque  le  thetmomc- 
trc  n'eft  plus  qu'à  dix  ou  onze  de- 
grés au-defius  de  la  congélation. 
C'eft-li  ,  continue  M.  de  Buffon ,  la 
vraie  caufe  de  rensourdiffement  de 
CCS  animaux  ,  caufe  que  Ton  igno- 
roit ,  &  qu*  s'étend  fur  tous  les  ani- 
maux qui  dorment  pendant  l'hi- 
ver. 

Cet  engoatdiffement  dure  autant 
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que  la  caufe  qui  le  produit ,  &  3 
cefie  avec  le  froid  :  quelques  degrés 
de  chaleur  au-deffus  de  dix  ou  onze 
fuffifentpour  ranimer  ces  animaux; 
&  même  fi  on  les  tient  pendant  Thi- 
ver  dans  un  lieu  bien  chaud  ,  ils  ne 
s'engourdiffent  pas  du  tout;  ils  vont 
8c  viennent»  ils  mangent  &  ne  dor- 
ment que  de  temps  en  temps  «  com- 
me les  autres  animaux.  Lorfqu'ils 
fenrent  le  froid,  ilsfe  ferrent  &  fe 
mettent  en  doubk^  pour  offrir  moins 
de  fur  face  4  l'air,  &  fe  conferverun 
peu  de  chaleur  :^  c'eft  ainfi  qu'on  les 
trouve  pendant  l'hiver  dans  les  ar- 
bres creux  ,  dans  les  trous  des  murs, 
expofés  au  midi ,  (ans  aucun  mou- 
vement,  fur  de  la  moufie  Se  des 
feuilles.  On  les  prend,  on  les  tient, 
on  les  roule ,  fans  qu'ils  remuent, 
fans  qu'ils  s'étendent  ;  rien  ne  peut 
les  faire  for  tir  de  leur  engourdfifTe- 
ment  qu'une  chaleur  douce  &  gra* 
duée^  us  meurent  lorfqu'on  les  met 
touta-coup  près  du  feu  :  il  faut  pour 
les  dégourdir  ,  les  en  approcher  par 
degrés.  Quoique  dans  cet  état  ils 
foient  fans  aucun  mouvement, 
qu'ils  aient    les  yeux    fermés.  Se 

3u'ils  paroi  fient  privés  de  tout  ufage 
es  fens»  ils  fentent  cependant  la 
douleur  «  lorfqu'elle  eft  très  vive  ; 
une  blefiure,  une  brûlure  leur  fait 
faire  un  mouvement  de  contraâion 
Se  un  petit  cri  fourd  qu'ils  répètent 
même  plufieurs  fois.  La  fenlibilitc 
intérieure  fubfifte donc,  auffi  bien 
que  l'aâion  du  cœur  &  des  pou* 
mons.  Cependant  il  eft  a  préfumer 
que  ces  mouvemens  vitaux  ne 
s'exercent  pas ,  dans  cet  écat  de 
torpeur  ^  avec  la  même  force ,  Se 
n'agificnt  point  avec  la  même  puif* 
fance  que  dans  l'état  ordinaire.  La 
circulation  ne  fe  fait  probablement 
que  dans  les  plus  gros  vaifieaux  ;  la 
refpiration  eft  foiblê  Se  lente  ;  les 

fécrétious 
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IScrécîons'font  crès«pea  abondantes , 
les  déjeâioas  nulles,  &  il  n^  a 
prefque  point  de  cranfpirarion.  En 
automne,  les  loits  font  exceilîve- 
ment  gras,  &ils  le  font  encore  lorf- 
qu'ils  le  raniment  au  printemsj  côcte 
abondance  de  gtaiflè  eft  une  nourri- 
ture intérieure  ,  quifuffir  pour  .les 
entretenir  6c  pour  fuppleer  au  peu 
qu'ils  perdent  par  la  tranfpiration. 
C^eft  peut-être  moins  la  durée  du 
froid  que  fa  rigueur ,  qui  les  fait 
périr. 

Comme  le  froid  eft  la  îeul^  caufe 
de  leur  engourdi Àfement  j  &  qu'ils 
fie  tombent  dans  cet  état  que  lorf- 
que  la  température  de  l'air  eft  au- 
deflbus  de  dÎK  ou  onze  degrés  ,  il 
arrive  fouvent  qu'ils  fe  raniment^, 
aîème  pendai;it  l'hiver- ;>  icHrily  a 
des  hecires  j  des  joues ,  ôc  même  des 
fuites?  de  jours ,  dans  cette  Taifon  , 
où  la  liqueur  du  ibermonficcre  fe 
fourîent  à  douze\  treize  ou  quatorze 
degrés  ;  &  pendant  .ce  temps  doux , 
l'es  loirs  fortent  de  leurs  trous  pour 
chercher  à  vivre,  ouplutÀi  ilsimân- 
getlt  tes  proviffon's  qu'ils  ont  rama f- 
lées  pendant  Taucomise,  &  qu'ils  y 
ont  tranfporrées/-     »    « 

Les  loirs  font  gras en^rdut  temps, 
&  plus  ^ras  en  automne  qu'en  éié  : 
leurcbair  eft  aïïez  fieisiblaDle  i  celle 
du  Cochon  d'inde;,%SC'  o*eft  giière 
meilleure  que  celle.dû^rac  d'eau^Ces 
animaux  faifoient' partît  de  la  bonne 
chère  chez  les  Romains  *,  iis  énile- 
voienr  en  quantité.  Varron  donne  la 
manière  dé'  faire  des  garennes  de 
loits.  Ce  goftt  n'a  ps. été  fuivi , 
au  rapport  de  Pline.  Les  Censeurs 
défendirent  âe  Rome  qu'on  en  fer* 
vit  fur  les  tables,  parceque  leur 
chair  eft  de  trop  difficile  digef- 
tion. 

£n    Italie,  où  l'on   eft  encore 
4ans  Tuf^ge  de  manger  des  loiis  ^  1 

pmcxru 
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.  eh  fait  dans  les  bois  des.  foifes 
.  que  Ton  tapi  (Te  de  .  monCTe  , 
qu'on  recouvre*  de  paille,  &  oà 
l'on  jette  de  la  farine.  On  choifit 
pour  cela  un  lien  fec,  à  l'abri  d'un 
rocher ,  &  expofé  au  midi.  Les 
loirs  yy  cêodent  en  nombre,'  tt 
on  les  ;y  trouve  engourdis  vers  la 
fin  de  l'automne  ;  c'eft   le   temps 

.où  ils  font  le^  meilleurs  â  man- 
ger. Ces  petits  animaux  font  cou- 
rageux ,  &  défendent  leur  vie 
jufqua  la  dernière  extrémité  :/ils 
ont  les  dents  de  deyant:.trè&-<lon- 
Çues  &;très-^Etes^  auffi.  mordêht- 
ils  très-viol eimiuent:  iisine  craignent 
ni  la  belette '^  ni  les  p!etits  oiièiux 
de  proie:  ils  "échappent  au  renard 
qui.  ne  peut  les  fuLvre  à  la  fom* 

.  •  mité  des  arbres  \  leurs  grands^in* 
nentis  font  \^  àiais  fituvagcs  &ies 
martres»  *  *  .  r  .  *,•. f  : ' i  .  i i 
'  .  '  L'efpèce  des  loirs  n'eft  pas. ex- 
trêmement répandtie  :  elle  ;rie  fe 
troiuve  > guère    que.dians  les   cli* 

,    mots  tempérés,  &  dans  les  pays  de 
bois.';."^     f  '     .  ,    ..  ic.     ,  x,ir    /_• 

LOIR;:  (  NiioIaJ  )  :nmn//i'up .  Peiatre 

..  |irai|çoia^  nrfâ  Parisfon  jf(^a4./>  & 
Jn^ortdâas*timêiAeyHIem  1.679.  Il 

-  fit  uno'étudeipartkulièr^  d^&^ouvra* 


— y  -j — 

gitepioUf)  icQ^iûj  dfawc  :  L'ùngiâal 

*  vIi>mis''XiV  T  lé'grati(ia>  dîune:  ptn- 

<!  (ion  dé  4066  iiviesi  Liolr  s'ati^acha 

.  'au,  coloris  .^;  ait  de^cin.  Uav'oic 

dei.la  pcopoeic  &  de  U  fabilisé.  11 

petgiioit-* également  bien^le^.  figu- 

.  «lesi, .  les  payfages» ,  l'arcjl^iteélure 

*  > I&h Içs  :omemàoft ^ mm  .il  TeiQcellobc 

.'à  pc^hdrejés  SemmeslfifiJes  fn- 

LOIR  ;  (  le  )  rivière',  de  QraDce  ;flui 
'  a  fa  four  ce'  dans  lé  P.erche,  entre 
les  .villes  de   Chactres  èç  dp  No- 


:.gcnL  le.  Rotrou.;  iraVejrfe   If.Puit 
^     •  Bb  . 
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.  ncds  y  le  Vendomois ,  &  TÀnjoa , 
&  fe  cend  dans  la  Sarche  »   à  ane 

*  Ueuçao-deflas  d'Angers ,  après  un 
cours  de  plus  de  40  lieues.  Cette 
rivière  e(t  navigable  depuis  Château 
du  Loin 

LOIRE ^  (la.)  fleuve  de  France ,  le 
:    plus  coniidérakle  du  royaume.  Il  a 
'l'es*  foàrces  dans  le  haut  Vivarais , 
'  â  5  ou  (^  lieues»  fud-eft,  de  la  ville 
du  Puy  en    Velay.  11   traverfe  le  j 
Velay  Se  le  Foreft  où  il  devient  na- 
vigable depuis  S.  Rambert.    II  ar- 
rofe  enfuit^  le  Boarbbnnois  qu'il 

•  fépare  de  la  Bourgogne*^  le  Ni  ver 
■    nois  qu'il  fépare  du  fierry  ;  l'Or- 

léanois,  la  Touraine»   l'Anjou  & 
la  firetazne  ,  &  va  fe  rendre  dans 
la  nier  a    u  lieues  au-delTous  de 
Kances.  Son  coprs  eft  de  ico  lieues 
'   Jùa  environ^  Ce  Aeuffe  arrofe  quan- 
tité de    grandes  vilfes  qu'il   rend 
îrèsxn^chaBdcs.  Lés  plus  ccxifidé- 
^    râbles  font  Roanne  >  Bourbon-Lan- 
cy  9  Decize ,    la  Charité ,  où  il  y 
a    ttn  beau   pont;   Briare>  Gien, 
Orléans  >    Beaugency  ,   Amboife , 
Tours ,   Saomur  '  &    Nanres«    Dé 
gros  bâiiftiens  remontent    jafqu'à 
cette  dernière  "^lle.  Plus  haut^  iles 
bateaux  £oùt  jfbuvent  i  la  voile  {bf- 
qu'i  Brtare,  &    m^me  au-deffus. 
^    Cependant  y  en  certaines  faifons)  de 
.*'  V^wie^let  oaux  en:fanc  qUelqQe&>is 
**•  fqrt-baÂès^'Ce  mi  èn^xènd  mjoivi- 
^    gâticn  dan^ereoiéu  Si^la  Loire  en- 
riciilt   de  granfdes:provinoes,  elle 
'    les    défolê   ftuffi  fbavenc  piar.  Tes 
^    f^tznées  inondations^^  cau»es  par 
le  peu  de  profondeur:  de  Ton  ut , 
f    OC'  f^  'ta    qoanàré  d^eaiix ^fie  llui 
'  fowiiir'  la   fonte   des   neigei  Ues 
montagnes  du  Velay  &duForc)ft^ 
^  'qu'elle 'traverfe*        /.       '  '      ' 
'        Les  principales  rivières  que  re* 
çoif  '  la  Loire  font  rAliier  à  deux 
'  •  keues  nde  Nevçrv  5  le  Cher  âs:.rjn-  1 
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dre  auprès  de  Tours;  taViékme 
près  de  Montforeau  ;  la  Sarthe  »  la 
Mayenne  &  le  Loit ,  toutes  en- 
femble ,  près  du  Pont-de-Cé  »  au- 
de({bus  d'Angers  ;  &  la  Sèvre  à 
Nantes» 

La  néceffité  do  nctoyer  ce  fleuve, 
pour  en  rendre  la  navigacion  plus 
commode  ^  oblige  les  babicans  des 
villes  qui  font  iituées  fur  fes  bords  ^ 
d'élire  des  députés  chargés  de  ce 
foin  dans  leurs  diftriâs  refpeâ&fs. 
Ces  députés  ou  délégués  8*aflem- 
blent  tous  tes  '  àas  lie  dix  de  Nfai , 
à  Orléans ,.  devant  l'Iatendant,  où 
ils  élifenc  deux  Prcfidens  &  .un 
Receveur  «  &  font  bail  de  balilage: 
ce  droit  fe  monte  ordinairement  a 
feize  mille  livres.  De  leur  co^é, 
nos  Rois  ont  apporté  tous  Iwrs 
foins   &  fait  conftammefit  les  dé« 

f)enles  nécedàires  pour  empêcher 
es  débordemens  de  ce  fleuve,  lis 
ont  fait  faire  pour  cela  des  levées 
aux  endroits  oui  paroiflbicnten  avoir 
befoin  ^  &  dans  tous  les  temps  ils 
)Ont.  doiioc  une  attention  tout^  par- 
ticulière à.  l?s  faire  entretenir.  On 
:eftîme  quelles  dépenfes  pour  cet 
entretien  fe  montent  anmieUeo>ent 
à  deux  cens  mille  livres  ou  envi* 


ton. 


Le  commerce .  qui  fe  faii  pM  ia 
Loi  ce  eft/de^.-pUis  coofidérables  , 
j^uifqii'iL  conipf eiKi  .tout  ce  ofiiS^ 
tir«  des  provinces  méridionale»  & 
ôcctdentaics  de  U  France  >  ^nfi  qae 

'  celui  des  nations  étrangères  dans 
la  plopart  des  provinces  de  l'inté- 
rieur du.  Royaume.  Il  confifte  en 

.blés,  en; aivoines;  .en  vists  de  toute 
.àfpèce>  en  fuosés^  (oies,  bints» 
chanvre»  fer»  acier  j  huiles,  poif* 
fen  frais  &  falé  ,  fromages  y  frttits» 
bois  de  charpente  de  toute  forte, 
bois  de  chauffage,  charbon  de  terre 

.&xla.boîs^    poteries j   fayenc^s 
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'  ardoifes^  pierres^  cuirs ,  Se  eni  une 
infinité  d'autres  efpèces  de  mar- 
chandifes ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie eft  deftinée  pour  Paris.  ^ 

LOIRE j  bourg  de  France  en  Lyon- 
nois  ,  fiir  Te  Rhône  ,  *  environ  à 
trois  lieues ,  nord»-nord  ell ,  de  Gon- 
driea. 

LOlRÈ  'j  bourg  de  France  en  Anjou , 
far  la  civière  d'Ârgos,  environ  i 
fix  lieoes  j    nord-oueft  d'Angers. 

LOIRET  ;  petite  rivière  de  France 
dans  rOrléanois.  Elb  coule  depuis 
le  Château  qu'on  appelle  la  (burce  > 
i.  une  lieue,  fud-eft  d'Orléans, 
jttTqu'au-delà  du  Pont  de  S.  Mef* 
mîn  j  au«deflbu$  d'Orléans ,  où  elle 
fe  \etit  dans  la  Loi  ce,  après  un  couis 
d'environ  deux  lieues. 

M.  TAbbé  de  Fontenu  a  inféré 
dans  les  Métnoires  de  l'Académie 
des  Infcriptions  Se  Belles-Lettres  les 
obfervations  qu'il  a  faites  fur  cette 
rivière  de  laquelle  la  plupart  des 
Auteurs  avoient  parlé   avant    lui 

*  comme  d'un  prodige.  Cet  Acadé- 

*  micien ,  après  avoir  diffipé  les  pré- 
ventions populaires  i  ce  lujet ,  con- 
vient toutefois  que  cette  petite  ri- 
vière eft  digne  des  regards  des 
amateurs  de    l'Hiftoire  Naturelle. 

Premièrement  9  l'abondance  des 
deux  fources  dont  le  Loiret  tire  fon 
origine  ,  eft  curieufe;  On  voit  for- 
tir  du  feiii  de  la  terre  par  ces  deux 
ibarces ,  feize  à  dix-  huit  pieds  cu- 
biques d'eau,  qui  rendent  le  Loi- 
ret capable  dès-lors  de  former 
un  ruilTeau  afTez  confidérabte. . 

La  grande  fource  du  Loiret  prend 
de  fi  loin  fon  eflbr  de  dellbus  ta 
terre  ,  que  l'antre  d'où  elle  s'élève 
eft  un  abîme  dont  il  n'a  pas  été  pof» 
fible  jufqn'à  préfént  de  trouver  le 
fond,  en  en  faifant^  fonder  la 
MofondeuK  avec  trois  cens  bcafles 
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âe  cordes  attachées  i  utx  boulet  de 
canon. 

Cette  expérience  a  été  faite  en 
ifSj    par  M.    d'Entragues,  Gou- 
verneur d'Orléans,  au  rapport  de 
.^rançois  L^maireî  ^  Millord  BoU 
;  lingbrokc  répéta  la  niècne  teniative^ 
vers  l'an  17} i,  avec  auiTi  pen.  de 
fuccès.  Toutefois  cette  niajuière^  de 
fonder  ne  prouve  pas  abrplumenc 
ici  une  profondeur  nuOl   confidé- 
fable  qu'où  l'imagine  >  parceque  le 
boulet  de  canon  peut  erre  «ntraîné 
obliquement  par  l'extrême  rapidité 
de  quelque  torrent  qui  fe  précipite 
au  loin   par  des  pentes  fouterrai* 
nés. 

Non- feulement  la  petite  fource 
du  Loiret  ne  fe  peut  pas  mieux  fon- 
der ,  mais  elle  a  cette  fingularité  » 
Sue  dans  les  grands  débordemens 
e  la  Loire ,  fon  eau  s'élance  avec 
un  bourdonnement  qu'on  entend  à 
deux  ou  trois  cens  pas*:  la  caufe 
vient  apparemment  de  ce  que  fe 
trouvant  alors  trop  refferrée  entre 
les  rochers  i  travers  lefqucL  elle  a 
ion  cours /qus  terré»  tlle  fait  de 
grands  efibrts  pour  s*y  ouvrir  ua 
paflàge. 

Ces  deux  fources  du  Loiret  an« 
noncent  dans  le  pays»  par  leurs 
crues  inopinées  >  le  débordement  de 
la  Loire  vingt  ou  vingt  -  quatre  heu- 
res avant  qu'an  apperçoive  â  Or- 
léaas  aucune  augmentation  de  cette 
rivière.  Ces  crues  inopinées  prou- 
vent que  les  fources  du.  Loiret  ti# 
tent  de  forr  loin  leur  origine  de  la 
Loire ,  &  qu'elles  ne  font  qu'un  dé- 
gorgemenr  des  eaux  de  cette  i:i- 
vièfe  qui  s'étant  creufé  un  canal 
très-profond  ,  viennent  en  droiture 
fe  faire  Jour  dans  les  jardins  du 
château  de  la  Source»  Ces  cnies  ar- 
rivent, ici  beaucoup  plutôt  aue  la 
crue  de.  la  Loire  oetrant  Ocîéaos^ 

Bb  ii 
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pareequ'eiles  ont  plus  dç  pente  tons 
terre,  qu'elles  font  plus  reflerrées 
dans  leur  canal ,  &  qu'elles  viennent 
plus  en  droiture  que  les  eaux  qui 
coulent  dans,  le  lit  de  la  Loire.   ' 

On  vante  beaucoup  dans  le  pays 
les  pâturages  des  prairies  du  Loiret , 
les  laitages  6c  les  vins,  de  fes  co- 
teaux. L'eau  de  cette  rivière  eft  lé- 
gère j  elle  ne  gèle ,  dit-on ,  ja- 
mais, du  moins  ce  doit  être  rrès- 
xarement  >  pàrceque  c'eft  unô  eau 
fouterraine  &  de  (ources  vives/ 

Les  vapeurs  épaifles  qui  s*élèvent 
du  Loiret  venant  i  (e  répandre  fur 
les  terres  voifines,  les  préfèrvent 
Auffi  de  la  gelée,  leur  fervent  d'en- 
grais ôc  confervent  la  verdure  des 
prairies  d'alentour.  '> 

Enfin  les  eaux  du  Loiret  font  d'un 
vert  Foncé  i  la  vue  •  &  celles  de  la 
Loire  blanchâtres.  La  faifén  de  ce 
phénomène  procède  de  la  differepce 
du  fond-,  dont  l'un  a  beaucoup  d'ber- 
bes,  &raucrdt1*eft  que  du  fable  (|ue 
.  la  Loire  chariç  fans  cétTe  dans  fon 
cours.  .,'(.•    A 

LOlRRBft  5  vi^xinoc  qui  (igtiiiidit 

autrefois  dérûbet. 
I-OISERON  j  bourg  de  France  dans 

Je   Maine  «  à   trois  lieues ,  oueft- 

*  fud-cmeft,  de  Laval.^ 
LOISIBLE  j    adj^dtif  qui  vieillit.  -  Il 

fîgnifie  qui  eft  permis.  La^Courume 
•de    Paris  dit  quUeJi  loijiblt  à  un 
voifin  de  f€  loger  ou  édifier  au  mur 
'  mitoyen» 

LOISIR  \  fubftantif  mafcuiin.  Otium. 
Temps  où 'l'on  n'a  rien  à  faire.?Z/'a- 
mour  efi  enfant  du  Loifir.  Jouir  (tun 
doux  loifir.  '^It  ^'emploie  xoutes  -  les 
heures  de  fiSn  laifir  à  des  aSès  de 
tienfaifaneè. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  s'amilfe 

'   i  des  bagatelles,  ou  dont  lefprit 

•  ^octiipe  o^  chofesquiluLfont  rtran- 
:  .g^Ve»^  qu'/V  ejl  èitn'^ d^  loifir ^s^^il 
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faut    qu'il    ail'  bien    du  loifir  ii 
rejle. 

Loisir  ,  fignifie  aufli  un  efpnce  de 
temps  fufiifant  pour  faire  quelque 
choie  commodément.  On  neyltû 
laijfi  pas  le  loifir  d'achever  ce  qu'il 
avoit  commencéj» .  .^         *     , 

On  dit  adverbialement  ,,^  totfir; 
pour  dire,  à  fon  aife,  à  fa  commo- 
dité^  fans  fe  preflèr.  il  na  travaillé 
à  cet  ouvrage  qu* à  loifir •  Et  rpn  dit  ^ 
vous  y  penjere-i  à  loifir  ;  p.^^f^,y  ^ 
loifir  j  pour  dire ,  penfez  *y  mute- 
ment ,    férieuféiAent. 

On  dit  de  quelqa  un  qiii  fait 
faire  quelque  cnofe  dont  on  c^oic 
qu'il  fentira  long-temps  les  fuites, 
qu'/7  aura  tout  le  loifir  de  s*en  r«- 
pentir ,  qu*il  s* en  repéhtira'  â  loifir* 

Loisir  ,    s'emploie'   quelquefois  au 

.  pluriel  dans  la  poéGè.  I>e  doux  loi* 
firs.  D'heureux  loifirsi  D'agréables 
loifirs. 

LOK  j  voyei  Loch. 

LOK}  fubftantif  maifulio  &  terme  de 

Médecine  emprunté  de  l'arabe.  Élec« 

'  tuaire/plus  liquide  qde  mou,  que 

-  l[on  donne.pour  les  maux  de  la  poi- 
trim:. 

.  Le  lok  n'eft  compofé  que  de  re- 
mèdes zjfft\é$  peàoraux  ^  6c  princi- 
palenient  de  liquides  ^  ou. an  moins 
;mou5,  :comme  décoâlons ,    eaux 

•    diiïillées  »  émulfioos ,  huiles  douces, 

- .  firops  j  itiucilages  délayés ,  miel , 
pnipes  ,  gelées  «  conferves,  &c.  ou 
coniiftansi,  mais  folubles ,  comme 
fucre  ,  gomme,  é'c.^Ony  (ait  aufli 

« ,  ^entrer  -,  qudiquefois  .des  matières 
pulvëru^htes ,  iibn- folubles,  com- 
me de  l'àmydon  ,  de  la  régifle  en 
poudré,  dtis  abforbans  porpliyrifiês^ 
&c.  mais  alors  le  remçcle  ^(i  moins 
élégant  &  mbins  parfait. 
•vPour    unir  ti:ftércns  ingrédiens 

:f  fousHa  forme  de  lok,  lil  n'y  a,    i^* 
foQC  tous  vraiment  .mifabl^^ 
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mû  ccdproquÊtnem  folnbles ,  qu'à 
les  mêler  exaâemenc  en  agicanc,cri- 
curant,  appliquant  une ehaleur  con- 
venable y  en  un  mot  en  procurant 
la  diflblurion  ou  combinailun  réelle, 
decesdifférens  ingrédiens  employés 
en  proportion  convei\^ble  ,  ann  que; 
le  mélange  achevé  au  la  coniiiUnce 
requiie  :  cette  proportion  s'apprend 
facilement  par  1  ulage ,  6c  un  tâton- 
nement facile  y  conduit. 

2^.  Si  les  ditTérens  îngcédiens  ne 
font  pas  analogues  ,*  qui!  ^'agilTei 
par  exempje»  d'incorporer  une:Uiile{ 
avec  des  liqueurs  aqueufes  &.xies 
gommeSi^  en  joignant  ces  fubfta&ces 
immifciblespar  rintermède  des  fub- 
ftances  favonneufes ,  le  fucre^ât  le 
jaune  d'auf ,  &  en  leur  faifant  don- 
traâer  une  union,    au*  moins  fu-i 
perficielle  ,    indépendamment i  de; 
celle  qui  eft.  procurée   parxetin-, 
termède ,  par  une  longue  conquaf- 
fation»  en  les  battant  &  broyant 
long-temps  enfemble. 

Le  lok  blanc  d^  la  pharmacopée 
de  Paris  ,  fournira  le  modèle i  de 
lacomp6fitio&  la  plus  conopliquée 
6c  là  plnslactificieUe  dulak       '  > 

Lok  blanc  de  la  pharmacopée  de 

Paris,  Prêtiez  quatre  onces  d'émul- 

fion  ordinaire  préparées  avec  douze 

amandes  doucesj.dio^thiak  s  grains  de 

.   gommeadraganc  cédait^  eh  poudre 

très- fubtile*  Sectes  ivocrerrgbmme 

'    dans  I  un  mortier:  jdà  '  otarbrè  ,  & 

verfez  peu  à  peu  votre  émulfion  en 

.  .agitant   continuelletpent   &  long-* 

<    temps  >  îufqu'i  ce  que  ^ous.ayez 

-'*  obtenu  la  conGftante  dfe  mbci4ige. 

Alors' mêlez  exadlenient  avec  une 

once  de  firop  'dtif.capilUirefi&  one 

once  d'huile  d'amaiides  douces  que 

vous  incorporerez  av^c  le  mélange 

1>récédent  ,  en  continuant  d'agiter 
e  mortier ,  fournifTafit  Thuile  peu 
.   ifWt  >  JBnfin  vùa^:in{roditti«;B  pas  la 
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M  même  manœuvre  ènvirôii  deux 
drachmek  d'eau  de  fleurs  d  orange. 

LOKE}  fubilantif  mafculin  &  terme 
de  Mythologie.  Nom  tienne  par  les 
anciens  peuples  du  nord  ^u  Denion. 
Suivant  leur  Mythologie,  Lokeéioxt 
le.  calomniateur  des  Dieux;  Tarci- 

.'  ian  des  tromperies»,  l'opprobre  du 

:•  ciel  &  de  la  terre,  11  étoit  rfils  d'un 
géant  &  a  voie  une  femme  nommée 

.  S/gnie.  11  en  eucplufieurs  (iU  :d  eue 
auffi  trois.enfans  de  la  géaiite  j4n^ 

-:.  ^r*aik/R,.Meflàgèredes  taafheurs, 

:  .lavoir. le  loup  Fcnris  ,  le  g'rand  Ser- 
pent.de  Mtdgard  j  6c  Hela  le  Morr» 
Loke  faifoit  une  guerre  éterne  le  aux 
Dieux  qui  le  prirent  enfin ,  Tatta- 
chècenr  avec  les  inteffins  de  fon 
.  fijs  t  &  fufpéndirent  fur  fa  tète  un 
ferpent  dont  le   venin  lui   tombe 

;  gouttera  goutte  fur  le  vifage.  Ce-- 

,.  pendanti  Sjgnie  fa  femme  eft'afliire 
auprès  de  lui  &  reçoit  ces  gouttes 
dans  un  baflin  qu'elle  va  vider  ^  dans 
.cet  inftant  le  venin  tombant  furZo/(:^, 

.  le  fait  hurler  &  frémir  avec  tant  de 
forcé  y  que  la  terre  en  eft  ébran- 
lée. Telle  étoît ,  luivant  les  Goths, 
la  caufe  des  tremblemens  de  terre. 
Zoittf  devoir  refter  enchaîné  jufqu'aa 
)Our  des  ténèbres  des  Dieux. 

LOKIANG  ;, ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Suchuen  ,  au  dépar- 
tement de  Chingtu  ,  première  Mé* 
tropole  de  la  province.  ^ 

LOLING  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
-province  de  Xanrung  ,  au  départe* 
.ment  de  Cinah  ,  premièce  Métro- 
:  pôle  de  cette  province* 

LOLLARDS  v  (  Us  )  branche  de  Fré- 
rots ou  de  Béguards  qui  eurent  pour 

,  '  chef  Gauthier  Lollard.  Ce  fanati- 

f  iqbe  enfeigr^oit  que  Lucifer  6c  les 

Démons  a  voient  été  chafTés  du  Ciel 

ihjnftement  Ôc  qu'ils  y  fertMenc  ré- 

-  tablis  un  ^r  \  que  Saint  Michel  6c 
les  auue&  Anges  coupables  de  cette 
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injttftice  ,  feroîent  damnés  écernel- 
lemenr  avec  tous  les  hommes  qui 
n'éroienc  pas  dans  (es  fenûmens  : 
il  mépcifott  les  cérémonies  de  TÈ- 
glife  ,  ne  reconnoilToic  poinc  Tin- 
cerceÔion  des  Saints ,  &  croyoic  que 
les  Sacremens  écoienc  inutiles.  Si  le 
Baptême  âft  un  Sacrement,  dit  Loi- 
lard,  com  bain  en  eftauffi  un  Se 
tout  Baigneur  eft  Dieu  :  il  préten- 
dait que  THoftie  confacrée  etoitun 
Dieu  imaginaire  :  il  fe  mocquoit  de 
.     la  MeiTo!  »  des  Prêtres  &  des  Êvè- 

aues  donc  il  prétendoit  que  le»  or- 
inations  étaient  nulles  :  le  mariage 
félon  lui ,  n  croit  qu'une  ptoftimtion 
jurée. 

Gaultier  Lollard  fe  fit  un  grand 

.  nombre  de  Difciples  en  Autriche , 
en  Bohème»  &c. 

Il  établit  douze  hommes  choifis 
entre  fes  difciples ,  qu'il  nommoit 
Jes  Apotrcs ,  &  qui  parcouroient 
tous  les  ans  l'Allemagne  pour  affer- 
mir ceux  qui  avoient  adopté  fes 
fentimens  :  entre  ces  douze  Difci- 
ples il  y  avoir  deux  vieillards  qu*on 
nommoit  Us  Miniftns  de  laftàt  ; 
ces  deux  Miniftres  feignoient  qu'ils 
entroient  tous  les  ans  dans  le  Pa- 
radis où  ils  recevoient  d'Enoch  & 
d'Elie  le  pouvoir  de  remettre  les 

.    péchés  à  ceux  de  leur  feâe  »  6c 

.  ils  communiquoient  ce  pouvoir  à 
plufieurs  autres  dans  chaque  ville 
ou  bourgade. 

Les  Inquifiteurs  firent  arrêter 
Lollard  »  Ac  ne  pouvant  vaincre  fon 
opiniâtreté  »  le  condamnèrent  :  il 
alla  au  feu  (ans  frayeur  &  fans  re- 
pentir :  on  découvrit  un  grand 
nombre  de  fes  Difciples  dont  on 
fit  j  félon  Trithème  »  un  grand  in- 
cendie. 

Le  feu  qui  téduifir  Lollard  en 
cendre$ ,  no  déuuifit  pas  fa  fe£be  \ 

,  h%  LoUards  fe.  perpétuèrent  en  Al- 
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leniftgne  ,  pafsèrem  en  Fkndrt  8c 
en  Angleterre. 

Les  démêlés  de  ce  Royaume  avec 
la  Cour  de  Rome ,  concilièrent  aux 
Lollards  raUFo&ion  de  beaucoup 
d'Anglets  &  leur  feâe  y  fit  du  pro- 
grès ;  mais,le  Clergé  fit  porter  con* 
tre  eux  les  lois  lea  plus  févères, 
&  le  crédit  des  Communes  ne  pue 
empêcher  qu'on  ne  brûlât  les  Loi- 
lards  ;  cependant  on  ne  les  détruillt 
point ,  ils  fe  réunirent  aux  Widé** 
ntes  9  ic  préparèrent  la  ruine  du 
Clergé  d'Angleterre  &  le  fchifme 
de  Henri  VIII ,  candis  que  d  autres 
Lollards  préparoient  en  Bohème 
les  elprits  pour  les  erreurs  de  Jean 
Hits  &  pour  la  guerre  des  Uuf- 
fiees. 
LOLOS  ;  fubftantif  mafcuUn.  Ceft 
le  titre  oue  les  Macaflarois  don- 
nent aux  umplesGentilshommes  qui 
chez  eux  forment  un  troifième  or- 
dre de  Nobleffe.  Ce  titte  eft  héré' 
ditaire  &  fe  donne  par  le  Soave« 
rain.  Les  Dacus  forment  le  pre- 
mier ordre  de  Ut  NoblefTe  \  ils  pof^ 
sèdent  des  fiefs  qui  relèvent  de  la 
Couronne  &  qui  lui  font  dévolus 
faute  d'hoirs  mâles  ;  ils  font  obli- 
gés de  fuivre  le  Roi  à  la  guerre 
avec  un  certain  nombre  de  loldats 

2u'ils  font  forcés  d'entrerenir.  Les 
arrés  forment  le  fécond  ordre  : 
le  Souverain  leur  confère  ce  titre 
qui  répond  â  celui  de  Comte  ou  de 
Marquis. 
LOM  A<5NE  ;  petit  pays  de  France  > 
avec  titre  de  Vicomré  ,  faifantpar* 
tie  du  Bas  Armagnac ,  en  GafcO' 
gne.  Il  eft  fitué  entre  le  i  S^  degré, 
I G  minutes ,  &:  le  1 8e  degré ,  49 
minutes  de  longitude  ,  &  entre  le 
AV  <l^ré,  <)S  minuties  ,  &le44* 
degré  »  10  minutes  de  latitude.  Il 
eft  bbrné  au  nord  par  la  Garonne 
qui  le  fépare  de  l'Agénoisy  aq  fad 
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Zc  au  fod'oueft  par  le  pays  de  Fet«a- 1 
zaguec  y  à  l'eft  par  le  pays  de  Ri- 
vière-Verdun ;  fie  à  l'oueft  par  le 

Cocdomois.  11  a  huit  lieues  de  ion- 

gaeiu  Air  Ci%  de  largeur.  Il  eiï  ar- 
rofé  de  la  Garonne  ^  de  TArratz  , 
au  Gers  >  de  TAirbux  »  &€^  Le  di- 
mac  y  eft  tempéré  &  le  fol  fertile 
en  blés  »  en  Tins  »  en  fruits ,  6'c. 
Il  y  a  aofli  d'aiTez  bons  pâturages 
le  long  des  rivières^  Tour  le  pnys 
eft  fous  le  reflorr  du  Parlement  de 
TouWufe  »  fatr  partie  de  la  Généra- 
lité d'Âufch ,  te  eft  compris  dans 
l'Éleâm  à  laquelle  il  donne  fon 
Dom  Se  dont  le  fiége  eft  à  Fleu- 
rance« 

Du  eediips  de  Céfac  le  pays  de 
Lomagne  csoie  babiré  pr  les  Lac- 
toréus^  Som  Hontorios  ce  payi^  fe 
tràHToîc  cisMBpris  dabs  la  Nof  empo- 
pvAanie  ouctoifième  Aqaicaîiie. 

De  la  domination  des  Romains 
la  Lomagne  pafTa  fous  celle  des  Vi- 
iigoths.  Enfuite  apcès  avoir  été  fou- 
mife  aux  François  ,  elle  le  fur  aux 
Gascons. 
LOMBAIRE  \  ad|eftif  do  deux  gen- 
.  rea.  Q»  ap^nienc  aux  lombes. 

On  appeue  artères  lombairesy  àts 
rameattx  artériels  au  nombse  de 
cinq  oa  fix  qui  fortent  de  la  partie 
poftécteure  &:  inférieure  ^.  tronc 
de  l'aorte  defcendante ,  &  :qul vont 
fe  diftcibuer  à  la  moelle  de  Tépîne 
&  SUIS  nra&les  qui  couvrent  les  lom- 
bes. Or  peur  les  diftinguer  en  fu- 
périeures  Se  en  inférieures.  Les  fupc- 
riaures  donnent  de  petirs  rameaux 
aun  parties  voifines  do  diophtagme 
Se  desmnfcles  inrercoftaux^  Les  in- 
ietietires  fenrniflènr  du  fang  aux 
mufcfes  p£e>as ,  aux  carrés  ou  trian- 
gulaires 9  aux  rranfverfes  &  aux 
obliques  du  bas-ventre  ,  aux  verte* 
braox  te  aux  corps  des  verrèbres. 
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fang;  àcs  parties  auxquelles  les  artè- 
res Tom  apporté ,  &  le  vont  verfer 
dans  le  tronc  de  la  veine  cave  af^ 
cendante.  Elles  fe  rendent  par  paire 
dans  cette  croffe  veine  ,    à    peu 

Kès  comme  les  artèjes  naiflenf  de 
orte« 

On  appelle  ganglions  lombaires  » 
les  ganglions  nordéiformes  que  le 
nerf  intercoftal  forme  dans  les  ré- 
gions lombaires. 

On  appelle  glandes  lombaires^  ies 
corps  glanduleux  de  différetire  grof- 
ièur  qui  fe  rencontrent  dans  Tabdo- 
men  auprès  des  lombes  y  elles  font 
delà  nature  des  lymphariques com- 
me les  iliaques  &  les  aurresqui  les 
avoifinent» 

On  appelle  neffs  lombaires  ,cinq 
paires  de  nerfs  qui  ont  routes  cela 
de  commun ,  qu'elles  jetrenr  en  ar- 
rière des  filets  pour  les  mufcies 
vertébraux ,  qu'elles  communiquent 
enfemble  avec  le  grand  fympatique 
.  de  cbaqtie coié ,  Se  qu'elles  fontre- 
couvertes  par  les  mufcies  pfoas.Leà  rs 
branches  de coknmunication  avec  les 
grands  fympatiqoes  font  longuet , 
parceque  ces  nerfîs  s'avancent  beau- 
coup vers  le  devant  des  corps  des 
vertèbres*  loanbaiies.  Elles  fecomp. 
tent  enfin  cDmme  les  vertèbres  iu( 
lefquelfeseUes  paifene. 

On  appelle  vertèbres  lombaires  , 
cinq  verrèbres  qui  font  les  pllis  Vo- 
lomineufes  Se  les  plus  folides  de 
route  la  colonne  épinière.  Elles  font 
fitttées  entre  les  dorfales  ^l'osyL- 
crum. 
LOMBARD  ;  fufcftanrif  mafcnlir^ 
Ndfai  d'un  ctabliflfement  anrorifé 
dans  pliifiëurs  villes  de  Flandre  ,cii 
Vo\\  prère  fur  gages  de  l'argent  à  un 
intérêt  réglé  par  le  Magiftrat  â  tant 
par  mois.- 

Il  y  a  auffi  â  Amfterdam  un  fa- 
meux Lombard  qui  eft  un  grand  ba« 
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ciment  que  les  Régens  dei  pauvres 
avoienc  fait  bâtir  en  1550  pour  leur 

*  fervir  de  magaHn  ,  &  qu'ils  cédè- 
rent à  la  Ville  en  1614  pour  y  cra-- 
blir  une  banque  d'emprunt  fur  tou- 
tes, fortes  de  gages  >  depuis  les  bi- 
joux les  plus  précieux  jufqu'aux 
plus  viles  guenilles.  Il  y  a  dans  les 
bureaux  du  Lombard  ,  des  Rece- 
veurs &  des  Efliimateurs  :  ces  der- 
niers eftiment  la  valeur  du  gage 
qu'on  porte ,  à  peu  près  à  fon  jufte 

.  prix  }  mais  on  ne  donne  deiTus 
que  les  deux  tiers  ,  comme  deux 
cens  florins  fur  un  gage  de  trois 
cens.  On  délivre  en  même  temps 
un  billet  qui  porte  l'intérêt  qu'on 
en  doit  payer  ,  &  le  temps 
duquel  on  doit  retirer  le  ^^age. 
Quand  ce  temps  eft  çaSi^  le  gage 

.  eli  vendu  au  plus  offrant.  &c  dernier 
enchériffeur ,  &  le  furplus  (  le  j^ct 
6c  l'intérêt  préalablement  pris  )  efl- 
Tendu^au  propriétaire. 

,  L'intérêt  de  la  fomme  fe  paye  , 
fav^ir,  ÂU-dciTous  de  cent  âorins, 
ii  raifon  d'un  peonin  par  fèmaine , 
de  chcique  Borin  ^  ce  qui  révient  à 
16^  pour  cent  par  an.  Depuis  ico 
|ufqu'â  500  florins  on  paye  Tinté- 
xèt  à  6  pour  cent  par  an  ;  depuis 
joo  florins  jufqu'à  5000,  5  pour 
cent  par  an  ;  &  clepuis  joqo  juiqu'à 
10000  florins ,  l'intçxêc  n'eftique  de 

.  4  pour  cent. 

Outre  ce  dépôt   général  il  y  a 

^  encore  par  la  ville  diftérens  petits 
bureaux  répandus  dans  les  divers 
quartiers  qui  refTortilTent  tous  au 
tombard.  Tous  les  Comnils  &c  Em- 
ployés de  cette  banque  font  payés 
rar  la  ville.  Les  fpmmes  dont  le 
ombard  a  befoin  ,  fe  tirent  de  la 
banque  d'Âmfterdam  ,  &  tpus  les 
prpfics  qui  en  proviennent  ,  font 
dediné^  à  l'entretien  4e$  Uppitauz 

.4?  Ç^ttç  villçt  . 
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LOMBARD,  ARD£}ad|eâif.Qai 

.  appartient  y  qui  a  rapport  aux  Loin* 
bards.  F'oyei  Lombards. 

En  termes  de  Peinture  on  ap- 
pelle ecoIc  Lombarde ,  une  certaine 

,    manière ,  un  certain  goTit  propre 
;  aux  £ameux  Peintres  de  Lombar- 
die  ,  &  imités  par  leurs  Difcipies. 
f^oye\  au  mot  École. 

On  appeloit  autrefois  lettres  lom- 
bardes des  lettres  de  Chancellerie 
qui  s'expédioient  en  faveur  des 
Lombards,  Italiens  &- autres  étran- 
gers qui  vouloiem  trafiquer  ou  te- 

.  nir  banque  en  France  ;  on  compre- 
nait même  fous  ce  terme  de  lettres 
lombardes  ^  toutes  celles  qui  s'ex- 
pédioient pour    tous  Changeurs  , 

.  Banquiers  y  Rev^ndeuts  &  Ufuriers 

3ue.  l'on  appeioit  tous  Lombards  , 
e  quelque  Nation  qu'ils  fbâènt  ; 
on  les  .taxoit  au  double  des  autres, 
en  haine  des  ufurea  que  coGàmet- 
roient  les  Lombards. 
LOMBARDIE;  coEtrce  d'Italie  gui 
.  répond  dans.fa  plus  grande  partie, 
à  la  Gaule  Cifalpine  des  Romains  j 
elle  a  bris  fon  nom  des  Lombards 
qui  y  fondèrent  un  Royaume  après 
le  milieu  du  lixième  fiécle. 

Comme  la  Gaule  Cifalpine  des 
Romains  comprenoit  la  Gaule  Tran«- 
ipadane  &  la  Gaule  Cilpadane ,  il  7 
avoir  pareillement  dans,  le.  Royau- 
me de  Lombardie  ,  la  Lombardie 
Tranfpadane  &  la  Lombardie  Cif- 

Padane  qui  font  regardées  Tune  & 
autre  comme  deux  des  plus  beaux 
.  auartûers  de  l'Italie.  Les  collines  7 
font  couvertesde  .vignes  »  de  fi- 
guiers ,  d'ôliyiers  \  &Cé  Les  campa- 
gnes coupées  de  rivières  poiffon- 
neufes  &  portant  bateau ,  produi- 
fent  en  abondance  toutes  ibrtei 
de  grains.. 

A  h  faveur  des  guerres  d'Italie 
&  de$  :ff  volacions.  ^ui  forvinreoc 

m 


Ufit  en  Allemagne  qu*en  France, 
il  fe  forma  dans  le  Royaume  de 
Lombardie  diverfes  Souverainetés 
Se  Républiques  qui  dans  la  fuice  fu- 
rent annexées  au  Royaume  de  Lom- 
bardie; de  forte  que  ce  Royaume 
alors  improprement  Royaume  de 
Lombardie  ,  fe  trom»  renfermer 
divers  États  qui  n  avoient  jamais  ap- 
partenu au  roi  des  Lombards. 

Les  terres  que  l'on  comprend  au- 
jourd'hui  fous  la  domination  de  la 
Lombardie  improprement  dite  , 
fout  le  Padouan ,  le  Véronois  »  le 
Vicentin  »  le  Breflan ,  le  Crémaf- 
que ,  le  fiergamafqûe ,  le  duché  de 
Milan  ^  le  duché  de  Mantoue ,  le 
Piémont  »  le  comté  de  Nice  »  le 
Montfenat ,  le  duché  de  Modène, 
le  duché  de  Regçio  »  la  principauté 
de  Carpi  ,  la  Fnguane  »  la  Carfa- 
giune ,  le  duché  de  Parme  ,  le  du- 
ché de  Plaiiance ,  l'État  Palavicini, 
la  Principauté  de  Landi  Se  le  duché 
de  la  Mirandole. 
LOMBARDS  ^  (  les  )  anciens  peuples 
de  la  Germanie ,  qui  habitoient  en- 
tre l'Elbe  Se  l'Oder.  Quoiqu  ils  fuf- 
fent  »  dit  Tacite ,  placés  au  milieu 
de  diverfes  Nations  puisantes  »  ils 
ne  lailsèrent  pas  de  conferver  leur 
liberté. 

Sous  le  rèene  de  Marc  Âurèle  les 
Lombards  quittèrent  leur  ancienne 
demeure ,  s'avancèrent  jufqu*au  Da- 
nube ,  pafsèrent  ce  fleuve  &  s'em- 
parèrent d'une  province  dont  ils 
furent  chàiïés  par  Vindez  &  par 
Candidus ,  Chefs  de  l'armée  ro- 
maine. Enfttite  pendant  plus  de 
deux  Âécles  on  n'entendit  plus  par- 
ler d'eux  y  on  ignore  même  le  pays 
qu'ils  allèrent  habiter. 

Mais  fous  l'Empire  de  Théodofe, 

Agilmùnd  leur  chef  y  rendit  fameux 

e  nom  des  Lombards.  Vers  l'an 

IS7  ils  aidèrent  Odoacre ,  Roi  des 
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Hérules,  à  s'emparer  de  l'île  de  Ru- 
gen  y  Se  dans  la  fuite  eux-mêmes  en 
devinrent  les  maîtres. 

En  51^  leur  Roi  Audouin  les 
conduifiten  Pannonie  »  &  ils  ne  fu- 
rent pas  long  -  temps  a  fubjuguer 
cette  province.  Le  Royaume  des 
Oftregoths  ayant  été  détruit  vers 
l'an  5^o»  Albain  invité  par  Narfôs^ 
conduifit  les  Lombards  en  Italie  & 
il  y  fonda  un  Royaume  puiflTant 
fous  le  nom  de  Royaume  de  Lom- 
bardie. 

Bientôt  les  Vainqueurs  adoptè- 
rent les  mœurs  j  la  politeflTe  ,  la  lan- 
gue &  la  religion  des  vaincus  -,  c'cft 
ce  qui  n'étoit  pas  arrivé  aux  pre- 
miers Francs  m  aux  Bourguignons 
qui  portèrent  dans  les  Gaules  leur 
langage  groffier  Se  leurs  mœurs  en- 
core plus  agreftes.  La  Nation  Lom- 
barde étoit  compofée  de  Payens  & 
d'Ariens  qui  d'ailleurs  s'accordoienc 
fort  bien  enfemble  ainfi  qu'avec  les 
peuples  qu'ils  avoient  lubjugués. 
kotharis  leur  Roi  publia  vers  l'an 
<^40  un  édit  qui  donnoit  la  liberté 
de  profefler  toute  religion  y  de 
ferte  que  dans  prefque  toutes  tes 
villes  d'Italie  il  y  avoit  un  Évèque 
Catholique  Se  im  Evêque  Arien  qui 
lai flbient  vivre  paifiblemept  les  Ido* 
lattes  répandus  dans  les  bourgs  SC 
les  villages. 

Enfin  le  Rqyaume  des  Lombard» 
qui  avoit  commencé  par  Albain  en 
568  de  l'ère  vulgaire,  dura  tran- 
quilement  fous  vmgt- trois  Roisjuf- 
qu'à  l'an  774  ,  temps  auquel  Pé- 
pin défit  Aftolphe  ,  Roi  de  ce 
peuple ,  Se  l'obligea  de  remettre  au 
Pape  Erienne  l'Exarchat  de  Ra« 
venne.  Cependant  Didier  Duc  de 
Tofcane  »  s'empara  du  Royaume  » 
&  fut  le  ving-troifième  Se  dernier 
Roi  des  Lombards.  Le  Pape  mé- 
content de  ce  Prince  >  appela  Char* 
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lemâgne  en  Italie.  Ce  guerrier  mu 
le  fiege  devant  Pavie  &  fit  Didier 
prifonnier. 

Pour  lors  tout  cédant  àjla  force  des  ar- 
mes deCharlemagné,  il  nomma  des 
Gouverneurs  dans  les  principales 
villes  de  fes  nouvelles  conquêtes,  & 
joignit  à  fes  autres  titres  celui  de  roi 
des  Lombards.  Qn  peut  dire  néan- 
moins que  le  Royaume  ne  finit  pas 
pour  cela ,  parceque  les  principaux 
de  cette  nation ,  voyant  que  leur 
Roi  étoit  pris  &  conduit  en  France 
dans  un  Monaftère  «  fans  efpérance 
d'obtenir  jamais  fa  délivrance ,  ils 
reconnurent  Charlemagne  ^  fa  pla- 
ce j  à  condition  qu'il  maintiendroit 
leur  liberté ,  leurs  privilèges  te  leurs 
lois  :  en  effet  nous  avons  encore  le 
code  de  ces  lois  particulières  félon 
lefquelles  Charlemagne  8c  fes  fuc- 
cellèurs  s'engagèrent  à  les  gou- 
verner 'y  &  ion  voit  plnfieurs  des 
capitulaires  de  ce  Prince  inférés  en 
divers  endroits  de  ce  code. 

Lombards  ,s'eft  autrefois  dit  en  Fran- 
ce ,  des  Marchands  Italiens  qui  ve- 
noient  y  trafiquer  ,  fuctout  des  Gé- 
nois.&  des  Vénitiens.  Il  y  a  même 
encore  à  Paris  une  rue  qui  porte 
leur  nom  ,  parceque  la  plupart  y 

^  tenoient  leurs  comptoirs,  de  banque, 
le  commerce  d'argent  étant  le  plus 
coniidérable  qu'ils  y  fiffenc. 

Le  nom  de  Lombard  devint  en- 
fuîce  injurieux  Se  fynonyme  à  ufu* 
rier. 

La  place  du  change  à  Amfter- 
^am  conferve  encore  le  nom  de 
place  des  Lombards  ,  comme  poitr  y 
perpétuer  le  fouvenir  du  grand 
commerce  que  les  Lombards  y  ont 
exercé  ,  &  qu'ils  ont  enfeigné  aux 
babicans  des  Pays-Bas. 

l<OMB:Aai>s  ,  fedit  encore  aujourd'hui 
à  Paris. ,  de  certains  particuliers  nés. 
dans  q«ielques  villages  d'iulie.  ^  lef-  { 
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quels  ont  le  privilège  (îngnlierd^ 
pouvoir  vendre  &  colporter  dam 
toutes  les  villes  du  Royaume ,  mè« 
me  dans  Paris  &  dans  toutes  celles 
où  il  y  a  jurande  ,  »>  du  criftal 
n  caillé ,  de  la  quincaillerie  &  autres 
m  menues  marchandifes  mêlées. 

Ce  privilège  leur  a  été  accordé 
par  Louis  XIII  j  en  confidcratioa 
de  ce  qu'ils  ont  été  les  premiers  qui 
foient  venus  ramoner  les  cheminées 
es  France. 

Ce  Prince  ne  leur  avoir  d'abord 
accordé  qu'un  arrêt  du  Confeil  le 
xoOftobre  x^i  j  ;  mais  cet  arrcc 
fut  depuis  revêtu  de  lettres-patentes 
du  1 8  Janvier  1 6}  5,  portant  »  qu'ils 
»  pourroient  porter  criftal  taillé , 
»  quincaillerie  &  autres  menaes 
>»  marchandifes  mêlées  ,  les  vendre, 
n  changer ,  troquer  ôc  en  faire  leur 
>»^  profit  ^  ainfi  qu'ikverroient  boit 
i>  être ,  tant  en  fa  ville  de  Paris  que 
»  tous  autres  endroits  du  Royaa- 
t>  me  •  •  •  •  fans  t(»utefois  pou- 
»  voir  étaler  ladite  marchandifeen 
M  boutique  ».  Et  ces  lettres-patenrei 
ontété  enregiftrées  au  Parlement  1^ 
premier  mars  fuivanr. 

Louis  XIV  accorda  de  femUa- 
bles  lettres  aux  Lombards  le  1 1 
Janvier  164c  ^.  lefquelles  ont  été 
enregiftrées  le  6  Février  faivantj 
6c  Louis  XV  leur  en  a  aufli  ac- 
cordé le  18  Juin  171^  qui  ont  été 
enregiftrées  le  5  Décembre  de  la 
même  année. 

Ces  derniers  poucroient  en  quel- 

aue  forte  pa(Tèr  pour  ampliatives 
u  privilège  des  Lombards  y  car 
elles  portent,  qu'i/j  continueront  d'à* 
cheter  &  vendre  toutes  fortes  de  me-- 
mis  ouvrages  d'orfèvrerie;  permiflîon 

Sue  ne  contenoient  pas  les  précé- 
entes.LeConfeil  paroir  même  avoir 
encore  étendu  ce  privilège  par  oa 
arrêt  du  x  7  Février  175(1^1  lequel»  c* 
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cafTanr  un  arrèc  de  la  Cour  des 
Monnoies  de  Paris  du  17  Décem- 
bre 175  5,  a  fait  main-levée  au  nom- 
mé Mcllario  y  Colporteur  Lombard , 
des  ouvrages  faihs  fur  lui  â  la  re- 
quête des  Orfèvres  du  Havre  de] 
Grâce  y  Se  ordonné  que  j  fans  avoir 
^gard  d  un  autre  arrèc  de  la  Cour 
<les  Monnoies  du  18  Juin  1^99, 
les  Lombards  pourroienc  colporter^ 
vendre  &  acheter  tous  les  ouvrages 
docfévrerie  &  bijouterie  »  autres 
que  ce  qui  peut  être  regardé  com- 
me vaidelle  »  en  fe  conformant  aux 
ordonnances. 

Nbnobftanc  tons  ces  privilèges  ,^ 
les  marchands  Merciers  de  Paris 
ont  prétendu  empêcher  les  Lom- 
bards de  colporter  ôc  vendre  des 
marchandifes  dans  Paris  :  ilsavoicnt 

!>our  première  tentative  ,  fait  faifir 
es  marchandifes  colportées  par  ces 
étr.mgers  j  &  comme  ceux-ci  oppo- 
foier.r  leurs  lettres-patentes  du  18 
Janvier  i(î}  J ,  les  marchands  Mer- 
ciers s  éroitnt  rendus  tiers  -  oppo- 
far:s  i  larict  d'enregiftrement  de 
ces  aiêmes  lettres  :  mais  par  arrêt 
rendu  le  6  Mars  1649  ,  les  Parties 
ont  ère  mifeshors  de  Cour  fur  certe 
tierce- oppofition. 

Ce  même  arrêt  a  néanmoins  dé- 
claré valables  des  faifies  de  mar- 
chandifes d'or  &  d'argent  fin  &faux, 
faites  fur  des  Lombards^  mais  il  pa- 
roît  que  le  motif  a  été  que  ces  mar- 
chandifes étoient  à  un  titre  étranger^ 
&  c'éft  fans  doute  par  cette  raifon 
qu'en  ordonnant  par  le  même  arrêt 
que  les  marchandifes  ftroient  mijes  es 
main/  des  Garde?  de  l'orfèvrerie  , 
four  être  en  préfence  des  Parties 
faifies  ,  fondues  &  réduites  au  titre 
de  Paris ,  la  Cour  ordonna  en  mê- 
me temps  çtt^  le  prix  ^  enfembleles 
perles  &  pierres  fines  ,  &  le  furplus 
defdites  marchandifes  ,  feraient  ren- 
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dus  aux  Lombards  avec  défenfes  [i 
eux  Se  i  tous  autres  Ramoneurs  de 
cheminées  ,  de  porter  par  les  rues 
&  marfons  j  vendre  j  débiter  ^  ckan^ 
ger  6*  traquer  autres  marchandifes 
que  criflal  taillé  ^  quincaillerie  &  au- 
tres marchandifes  mêlées  ,  pour  leur 
aider  à  vivre  ,  conformément  aux  let' 
très  patentes  &  arrêts ,  &c. 

Les  Merciers  de  Paris  ont  auflî 
attaaué  les  arrêts  d'enregiftremenc 
des  lettres-patentes  accordées  aux 
Lombards  en  1(945  &  xyiC.  Ils  pré* 
tendoient  que  le  privilège  ancien-* 
netrient  accordé  aux  Lombards  , 
dévoie  être  reftreint  aux  feuls  Lom- 
bards, Ramoneurs  de  cheminées; 
mais  par  arrêt  du  8  Mai  1759  ,  les 
Parties  ont  été  mifes  hors  de  Cour 
fur  ce  chef  de  demande  des  mar- 
chands Merciers. 

Dans  les  conteftations  fufcitée^ 
aux  Lombards  par  les  Merciers  j 
ceux  -  ci  ont  prefque  toujours  de- 
mandé que  les  marchandifes  donc 
la  vente  feroit  permife ,  fufTent  dé- 
taillées; mais  jamais  ces  demandes 
n'ont  été  adoptées. 

Des  Ramoneurs  dont  les  mar- 
chandifes avoient  été  faifigs  en  la 
ville  de  Bayeux  ^  ont  obtenli  un  ar- 
rêt du  Confeil  le  17  Septembre 
1^9^  y  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
des  édits,  déclarations  &  arrêrs  fur 
les  arts  &  métiers  «  par  lequel  il  a 
été  fait  main-levée  de  la  faide  fur 
le  fondement  des  lettres-patentes 
de  Louis  XIII  &  de  Louis  XiV» 
dontlexécutiona  été  ordonnée  par 
le   même  arrêt. 

Les  Merciers  de  Pontoife  ont  auflî 
inquiété  les  Lombards.  Ils  préten- 
doient  que  ces  étrangers  ne  pou- 
voient ,  en  conféquence  de  leurs 
privilèges,  vendre  des  étamines» 
&  le  Juge  de  Pontoife  avoit  déclaré 
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valable  la  faifie  de  ces  ctoffes;  mais 
fa  fencence  fut  infirmée  par  arrêt 
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rendu  fur  les  concluions  de  M.  le 
Procureur  Général  le  14  mai  1701  , 
&  il  fut  fait  main-levée  de  la  faifie 
avec  dépens. 

LOMBES  ;  fubftantif  mafculin  plu- 
riel àc  terme  d'Ânatomie  Partie 
inférieure  du  dos,  compofée  de  cinq 
vertèbres  &c  des  chairs  qui  y  font 
attachées. 

LOMBEZ  i  petite  ville  épifcopale  de 
France  ,  en  GjfwOgnc,  dans  le  comté 
de  Comminges,  fur  la  Save  ,  à  onze 
lieues  ,  oueft  -  fud  -  oueft ,  de.Tou- 
loufe  ,  fous  le  1  8^  degré  ,34  mi- 
nutes y  9  fécondes  de  longitude,  & 
jle  43^,  i3  minutes,  30  fécondes  de 
latitude. 

Le  Pape  Jean  XXII  érigea  TEvc- 
ché  de  cette  ville  en  i  3  1 7  dans  une 
Abbaye  de  Chanoines  réguliers.  L*E- 
glife  cathédrale  eft  fous  rinvocation 
de  Notre  -  Dame  ;  fon  Chapitre  a 
trois  dignités  ôc  douze  Chanoines. 
Les  Dignitaires  font  le  Prévôt,  l'Ar- 
chidiacre &  le  Sacriftain  :  la  Pré- 
vôté eft  éleûive  par  le  Chapitre  ; 
l'Ârchidiaconé  ,  la  Sacriftie  &  la 
Précenterie  qui  n'eft  qu'un  office  , 
font  L  la  nomination  de  rÈvêque. 
Les  Canonicats  font  à  la  nomina- 
tion alternative  de  TËvêque  &  du 
Chanoine  enfemaine.  Le  revenu  de 
rÉvcché  eft  de  10000  livres.  Le 
Diocèfe  comprend  quatre-vingt  dix 
Paroi  ffes. 

LOMBOYER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
confuguecomme  Chanter.  Terme 
ufité  dans  quelques  falines  où  il  fi- 
gnifie  faire  épaillir  le  fel. 

LOMBRICAL  ;  adjeaif  &  terme 
d'Anatomie  qui  s'emploie  d'ordi* 
naire  au  pluriel  pour  défigner  qua- 
tre petits  mnfcles  grêles  placés  dans 
le  fond  de  la  main^  à  caufe  de  la 
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reflTemblance  qu'on  leur  -â  trouvée 
avec  des  vers  de  terre  qui  portetit 
en  latin  un  nom  dont  celui-  ci  eft  dé^ 
rivé  :  c'eft  la  même  rai  fon  qui  les 
a  fait  nommer  virmicuia.r^s.  lUnaif- 
fent  dans  la  paume  de  la  main  ,  des 
rendons  du  nmfcle  profond  ,  au* 
delfous  du  ligament  annulaire  «  & 
accompagnent  les  tendons  du  mê- 
me mu(cle  jufqu'à  la  bafede  la  pre* 
mière  phalange  des  quatre  doigtsi 
laquelle  ils  fe  terminent  du  côté  du 
pouce.  Us  font  fujets  i  quelques  va* 
riétés  dans  leurs  attaches  ;  ils  s  u- 
nid'ent  ordinairement  en  partie  avec 
les  interoiïeux  &  avec  lextenfeur 
commun  :  ils  font  auxiliaires  de  ces 
mufcles  &  peuvent  auflî aider  tm  pea 
à  la  flexion. 

LoMBRicAuxDEs  ORTEILS  ,  fe  dit  de 
pluHeurs'  petits  mufcles  du  pied 
qu'on  nomme  aufli  vcrmiculains  pr 
la  même  raifon  qu'on  a  donnée  pour 
les  mufcles  précédens.  Us  font  an 
nombre  de  quatre  :  ils  prennent 
naiftànce  des  tendons  du  mufcle 
long  fléchiftèur,  &  vont  fe  termi- 
ner par  autcint  de  tendons  aux  pre- 
mières phalanges  des  quatre  der- 
niers orteils  du  pied.  Ils  aident  à 
fléchir  les  orteils  &  à  les  approcher 
les  uns  des  autres. 

LOMBRON  y  bourg  de  France, dans 
b  Maine  ,  à  5  lieues ,  oueft-nord- 
oueft ,  du  Mans. 

LOMOND  ;  (  le  lac  )  grand  lac  d'É- 
co^Te,  dans  la  province  de  Lennoi.  Il 
a  huit  lieues  de  longueur  fur  une  de 
largeur.  On  y  compte  30  iles  dont 
la  plupart  font  habitées.  Il  abonde 
en  poiftbns  j  fur  tout  en  anguilles 
fort  délicates. 

LONATO;  petite  ville  d'Italie,  en 
Lombardie  ,  dans  le  fireflan,  entre 
Brefcia&  Pefchiera. 

LONCHITE  ,  ou  Hastiforme  ; 
fubftancif  féminin  6c  terme  d'Afr 
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tronotnie.  Ceft  le  nom  qa  on  donive' 
à  une  efpèce  de  Comète  quirelTem- 
ble  à  une  lance  ou  pique.  Sa  cêce 
eft  d'une  ferme  ovale  &  fa  queue 
eft  très-longue ,  menue  &  pointue 
par  le  bour«  Cette  expreffion  n'eft 
plus  ufitée  &  ne  fe  trouve  que  dans 
quelques  anciens  auteurs.  , 

LONCHlïlS  ,  ou  LoNKiTE  ;  fubf- 
tamif  féminin.  Plante  qui  reflfem- 
ble  beaucoup  à^  la  fougère  &  qui 
n'en  diffère  qu'en  ce  qi^e  les  feuil- 
les de  la  lonchitis  ont  une  oreil- 
lette à  la  bafe  de  leurs  découpures, 
&  qu  elles  font  fort  pointues  &  en 
forme  de  lance  ,  d'où  lut  vient  auffi 
le  nom  de  LnctUc. 

LONDlNlÈRESi  bourg  de  France  > 
en  Normandie,  fur  la  rivière  d'Eau* 
ne,  â  crois  lieues ,  nord-nord-oueft, 
de  N.uf-Châcel. 

LONDONDERRI  ;  ville  d'Irlande  , 
capitale  de  la  province  d  Ulfter  & 
du  comté  de  Londonderri ,  fur  la 
Lough  -  Foy  le  ,  â  5  (^  lieues  j  nord- 
oueft ,  de  Dublin. 

Le  comté  de  Londonderri  eft  une 
conrrce  maritime  d'Irlande  ,  dans 
ja  province  d'U10er.  Il  a  dix  -huit 
lieues  de  longueur  &  dix  de  lar- 
geur. Les  terres  y  font  très -fer* 
ttles. 

LONDRES  \  ville  capitalede  lagrande 
Bretagne  ,  &  la  réfidence  des  Rois. 
Le  nombre  de  fes  habitans  ,  leur 
opulence,  l'étendue  de  fon  com- 
merce .  fes  beaux  édifices ,  {^%  éta- 
blifTcmens  de  littérature  &  de  cha- 
rité ,  fes  commodités  pour  la  vie  , 
annoncent  que  cette  ville  efl:  une 
des  plus  grandes  ,  des  plus  peu- 
plées &  des  plus  riches  de  l'Eu- 
rope. 

Sous  le  nom  de  Londres  on  com- 
prend ta  citédeWeftminfter  quifai- 
foit  autrefois  une  ville  à  part  ,  & 
Southwœtk  qai  eft  un  grand  faux^ 
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boui;g  avant  de  traverfer  le  ponc 
de  Londres  ,  en  venant  de  Dou* 
vres. 

Cette  ville  eft  fituée  fur .  le  pen- 
chant d'une  coline  au  bord  de  laTa- 
mife.  Elle  forme  un  croiflànt  :  ellp 
a  beaucoup  plus  de  longueur  que 
de  largeur  :  lair  de  la  rivière  eft 
tempéré  par  celui  de  la  campagne 
qui  eft  agréable.  Elle  eft  à  foixante 
milles  de  la  mer  &  de  l'embouchure 
de  laTamife. 

Son  étendue  de  l'eft  à  l'oueft  9 
c*eft-à-dire,  deZi/72tf--£fottj7^jufqu'à 
Tuttk-Strétt  dans  Weftminfter,  eft 
de  huit  milles  de  longueur  ^  &  du 
nord  au  fud  ,  c'eft-à-dire ,  à^  Saint 
Léonard"  Shoreditch  jufqu'a  Black-' 
man-Strcct ,  fauxboutg  de  South-- 
wark  ,  de  trois  milles  de  largeur. 
Cérte  étendue  s'augmente  de  joui: 
en  jour  par  de  nouveaux  édifices 
aux  extrémités  de  la  cité  &  pac 
de  belles  places  ou  carrés  &  de  bel- 
les rues  dans  Weftminfter ,  au  nord- 
oueft  :  ce  qui  fait  que  le  circuit 
d(»  cette  ville  peut  être  de  dix  -  huit 
milles  d'Angleterre» 

On  compte  dans  Londres  envi* 
ron  9000  ruesoucarrefours»  1 70000 
maifons  habitables  1  &  1 3  ^oooe  ha- 
bitans ,  en  fuppofant  feulement  8 
perfonnes  par  maifon. 

Les  gens  de  mer  &  ceux  qui  tra- 
vaillent pour  la  Marine .  occupent 
la  partie  orientale  de  Londres  pref* 
que  jufqu'au  pont  de  Londres.  Les 
Négocians  &  gens  de  métier  occu-' 
nent  la  cité  proprement  dite.  La 
'  Kobleife  ôc  les  Marchands  en  dé- 
tail habitent  la  ville  te  la  Liberté 
de  Weftminfter. 

Il  V  a  dans  cette  grnnde  ville  uner 
Égliie   cathédrale  dédiée    à  Saint 
Paul ,  laquelle  eft  le  plus  beau  bâ- 
timent qu'il  y  ait  en  ce  genre  après 
faint  Pierre  de  Rome  :  on  y  compte 
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d'ailleurs  158  ParotfTes  &  plus  de 
100  Églifes  ou  Chapelles  bien  re- 
bâties en  pierre  depuis  l'incendie  de 
Londres  de  1666  Se  dédiées  au  fer- 
vice  de  la  religion  nationale.  Tou- 
tes les  différentes  opinions  ont  leurs 
Chapelles  ou  Maifons  pour  s  adem- 
bler.  On  en  compte  environ  130 
pour  les  Presbytériens  j  les  Trem^ 
bleurs ,  les  Protejlans  étrangersy  &c. 
Il  y  a  auûi  plufieurs  Chapelles  pour 
l'exercice  de  la  religion  catholique  ^ 
apofioUquc  &  romaine  oui  n*eft  que 
tolérée  ,  quoique  plus  d'un  q;iart  de 
la  Nation  la  p^ofeffè.  Il  y  a  trois  fy- 
nagogues. 

Parmi  les  principaux  édifices  on 
voit  la  tour  de  Londres ,  la  Doua- 
ne ,  le  Pont  »  le  Monument  ,  la 
Bourfe  royale  ,  la  Banque  d'Angle- 
terre ,  la  Maifon  du  Lord-Maire  , 
premier  Magiftrat  de  Londies  ,  la 
Guildall  ou  Maifon  de  Ville ,  les 
Hôtels  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  &  dufud,  le  Bureau  gé- 
néral de  la  Pofte  ,  de  ia  Marine , 
des  vivres  pour  les  flottes  royaies» 
la  Charter-Houfe  ,  les  Collèges  de 
Gresham  ,  de  Médecine  j  les  Bu- 
reaux des  différentes  compagnies 
de  commerce  ,  les  Séminaires  pu- 
blics ,  &c. 

Dans  la  partie  de  Weftminfter  , 
le  Palais  du  Roi  ,  la  Maifon  de  la 
Reine,  la  Maifon  des  Banquets ,  les 
Chambres  du  Parlement ,  la  fale  & 
le  pont  de  Weftminfter ,  la  Tréfo- 
rerie  ,  les  Bureaux  des  Secrétaires 
d'Etat ,  de  TÂmirauté^de  la  guerre, 
rOpera  ,  les  Ecuries  du  Roi. 

Dans  l'intérieur  &  à  l'extérieur 
de  la  ville  on  voit  l'Hôpital  de  la 
province  de  Middlefex ,  les  Hôpi- 
taux de  Bethlem  8c  de  Saint-Luke, 
le  terrein  dé  l'Artillerie  de  la  ville  > 
l'Hôpital  des  enfans  trouvés,  le  Mu- 
£gum  Britannicum  ,  le  Collège  des 
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Médecins ,  les  Collèges  des  Jorif. 
confultes  ,  &  le  Temple. 

On  rrouve  auffi  dans  la  place  de 
Covent-^ardcn  deux  théâtres  royaux 
&  plufieurs  autres  batimens  remar^ 
quables. 

La  Tamife  ,  la  Rivière  Neuve 
Se  la  Compagnie  de  Chelfea  four* 
niflent ,  moyennant  un  prix  modi- 
que ,  de  l'eau  en  abondance  »  d  cer- 
tains )ours>  par  des  canaux  de  plomb 
ou  de  biys  qui  fe  déchargent  dans 
des  citernes  ou  réfervoirs  deplomb 
dans  chaque  maifon. 

Cette  capitale  qui  félon  l'expreC- 
(ion  des  auteurs  Ânglois  «  élève  fa 
tète  au  -  delTus  de  tout  le  monde 
commerçant ,  eft  le  rendez  -  vous 
de  tous  les  vailfeaux  qui  revien- 
nent de  la  Méditerranée ,  de  T Amé- 
rique &  des  Indes  orient  les.  C'eft 
elle  qui  après  avoir  reçu  lesfucresi 
le  tabac  ,  les  indiennes  ,  les  épic^ 
ries»  les  huiles ,  les  fruits ,  les  vins, 
la  morue  ,  &<.  répand  toutes  ces 
chofts  dans  les  trois  Royaumes  : 
c'eft  auffi  dans  fon  ftin  que  vien« 
nent  fe  rendre  prefque  toutes  les 
productions  naturelles  de  la  grande 
Bretagne.  Cinq  cens  gros  navires  y 
portent  continuellement  du  char- 
bon de  terre  \  que  l'on  juge  parce 
feul  article  ,  de  l'étonnante  conf<»m« 
mation  qui  s'y  fait  des  autres  den- 
rées nécedaires  à  la  f ubfiftance  d'u- 
ne ville  fi  peuplée.  Les  Provinces 
niéditerranees  qui  l'encourent  » 
tranfportent  dans  (es  murs  routes 
leurs  marchandifes ,  foit  qu'elles  les 
deft^nent  à  y  ctre  confommées  ou  1 
être  embarquées  pour  les  pays  étran- 
gers. Vingt  mille  mariniers  font  oc- 
cupés fur  la  Tamife  ,  à  conduire! 
Londres  ou  de  Londres  dans  les  pro- 
vinces »  une  infinité  de  chofes  de 
mille  efpèces  différentes.  Enfin  elle 
eft  comme  le  relTort  qui  entretient 
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l'Angleterre  dans  un  moavenaenc 
concinuel. 

Cecre  fuperbe  ville  fut  prefque 
emièremenc  décruice  en  1666  par 
un  incendie  qui  dura  trois  jours. 
Ce  malheur  arrivé  après  ia  conta- 
gion &  au  fort  d'une  trifte  guerre 
centre  la  Hollande ,  paroi(Tbit  irré- 
parable 'j  cependant  rien  ne  fait  tant 
voir  la  richefle ,  l'abondance  &  la 
force  de  cette  Nation  quand  elle 
eft  d'accord  avec  elle-même  »  que 
le  defTein  formé  par  elle  ,  d'abord 
que  l'embrafemenr  eut  celTé  ,  de 
rétablir  de  pierres  &  de  briques  » 
fur  de  nouveaux  plans  plus  réguliers 
Se  plus  magnifiques,  tout  ce  que  le 
feu  avoit  emporté  d'édifices  de  bois, 
d'aggrandir  les  Temples  &  les  lieux 
publics  9.  de  faire  les  rues  plus  lar- 
ges &  plus  droites ,  &  de  repren- 
dre le  travail  des  Manufaâures  Se 
de  toutes  les  branches  du  commerce 
en  général  avec  plus  de  force  qu'au* 
paravani  )  projet  qui  paflà  dans  l'ef* 
prit  des  autres  peuples  pour  une 
bravade  de  la  Nation  aneloifè,  mais 
dont  an  court  intervalle  de  temps 
jiiftifia  la  folidké,  L'Europe  éton- 
née vit  au  bout  de  trois  ans  Lon- 
dres rebâtie  plus  belle  ,  plus  régu- 
lière ,  plus  commode  qu'elle  ne 
J'éroLc  auparavant  ;  quelques   im- 

f^ôts  fur  le  charbon  ,  &  furtout 
ardeur  &  le  zèle  des  citoyens  fuf^ 
firent  â  ce  travail  également  im- 
menfe  &  coûteux.  :  bel  exemple  de 
ce  que  peuvent  les  hommes ,  die 
M.  de  Voltaire  ,*  &  qui  rend  croya- 
ble ce  qu'on  rapporte  des  ancien- 
nes villes  de  l'Afie  &  de  l'Egypte  , 
conftruires  avec  tant  de  célérité. 

Gouvernement  de  Londres  &  dé 
Vejlminjier.  Le  Gouvernement  de 
la  Ciié  de  Londres  eft  divifé  en  16 
Diftriâs^  fous  la  direébion  àt  i6 
AlUrmans.  nommés  par  les  habiians^ 
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du  nombre  defquels -^/t/er/;7tfw  fe 
choific  le  Lord-Maire  de  Londres  , 
tous  les  ans  le  29  Septembre.  Il  en- 
tre en  charge  le  9  Novembre. 

L'autorité  de  ce  premier  Ma- 
giftrat  de  Londres  s'étend  non  feu- 
lement fur  toute  la  ville  &  par*- 
tie  des  fauxbourgs»  mais  aufli  de- 

Îuis  l'embouchure  &  le  long  de  la 
'amife  jufqu'au  pont  de  Stains  ,  du 
côté  de  rOueft  ,  ce  qui  fait  plus  de 
40  milles  ,  &  lui  donne  le  titre  de 
Confcrvateur  de  la  rivière.  Il  a  le 
pouvoir  de  citer  &  faire  emprifon- 
ner  tous  ceux  qui  font  fous  fa  juri- 
diâion. 

Sa  mai  Ton  e(l  une  Cour.  11  tient 
table  ouverte  pour  les  gens  de  dif- 
rinâion.  Il  a  fous  lui  de  hauts  &c 
bas  officiers.  Parmi  les  premiers  eft 
le  Porte  -  épée.  Il  a  une  meute  de 
chiens  entretenue  aux  frais  dupu- 
blic.  Il  a  le  droit  dechafTe  dans  les 
provinces  de  Middlefcx ,  de  Surry  8c 
de  Suffèx.ll^le  ùtttàtGrand  Echan- 
fonAVL  couronnement  des  Rois. 

Il  ne  paroît  en  public  que  dans 
un  caroHe  d'État  attelé  de  iix  beaux 
chevaux.  Il  eft  vêtu  d'une  longue 
robe  de  pourpre  1  &  il  lui  pend  da 
cou  une  longue  chaîne  d'or  termi- 
née par  une  pierre  précieufe.  Son 
carofle  eft  environné  d'Officiers^  . 
Deux  Échevins  ou  Schèriffs  le  fui- 
vent  lorfqu'il  va  à  la  Maîfon-de* 
Ville  pour  y  rendre  la  Juftice.  Son 
revenu  annuel  eft  de  dix  mille  liv. 
fterling. 

Les  Aldermans  font  les  premier* 
en  dignité  après  le  Lord,-  Maire. 
Chaque  Aîd^rman  a  fous  lui  un  cer- 
tain nombre  de  Membres  du  Grand 
Confeil  parmi  lefqueis  il  choifir  fon- 
Député  y  outre  plufieurs  autres  Offi- 
ciers qui  ,  comme  les  Échevins  , 
font  choids  parles  bourgeois  de  cha  • 
qiie  Diftridi:.  Le  LordrMaire  &  ks. 
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Aldermans  onc  droit  de  chol/lc  le 
Greffier  de  la  ville  qui  eft  Juge 
alfelfeiir  ,  Avocat  Général  &  ora- 
teur. Il  doit  être  verfé  dans  Técude 
des  lois  manicipales  &  de  la  coutu- 
me de  la  ville. 

Les  deux  Échevins  font  auflî  des 
membres  confidérables  de  la  Ma« 
ciftrature.  Leur  éleAion  fe  fait  par 
les  boa  geois  a  la  Saint  Jean»  Ils 
n'entrent  en  charge  qu'à  la  Saint 
Michel.  Ils  ont  le  droit  de  citer 
les  bourgeois  Jurés  qui  les  ont^lus. 

Le  Chambellan  de  Londres  cboifi 
par  les  bourgeois  y  eft  aufli  un  0$- 
cier  d'autorité.  Il  eft  chargé  du  tré- 
for  de  la  ville*  j  de  l'argent  qui  fert 
i  l'entretien  des  orphelins  >  &  il  a  la 
police  &  le  règlement  des  apprentis 
de  Londres. 

Les  bourgeois  choififTent  aufll 
d'entre  eux-mêmes ,  de  chaque  Dif- 
rri(St  ou  Ward ^  1^6  membres  qui 
Compofent  le  Grand  Confeil  »  & 
rçprefentenc  toute  la  ville.  Le  G^- 
vernement  de  la  Cité  reflemble  à 
celtti  de  la  Nation^car  comme  l'An- 
gleterre eft  gouvernée  par  le  Roi,  la 
Chambre  haute  &  la  Chambre  bafle, 
de  même  la  Cité  l'eft  par  le  Lord- 
Maire  »  les  Échevins  &  le  Grand 
Confeil ,  qui  font  les  lois  munici- 
pales auxquelles  tous  tes  habitans 
de  la  ville  doivent  fe  foumettre^ 

Cette  forme  de  Gouvernement 
municipal  fubHfte  depuis  plus  de 
400  ans. 

Les  Bourgeois  jurés  ou  à  livrée  de 
la  ville  ,  font  ceux  qui  aprèf  avoir 
fini  le  temps  de  leur  apprentifFage 
avec  approbation ,  ne  (ont  pas  feu- 
lement enregiftrés  fur  U  lifte  de 
ceux  qui  ont  le  droit  de  maîtrife  , 
mais  auffi  revêtus  de  la  livrée  ou 
de  la  robe  de  leur  compagnie  par- 
riculière. 

Ils  font  au  nombre  d*€Qviron  8 
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2  9  mille  qai  ont  le  droît  de  don'-^ 
ner  leurs  fuftxages  dans  les  Éleâions 
des  Magiftrats  &  des  membres  du 
Parlement. 

Les  Aldermans.  le  Greffier  deJa 
ville  ,  les  Échevins  ou  ScherifFs  & 
le  Chambellan  onc  tous  ,  i  l'imita- 
tien  du  Lord  -  Maire  »  leurs  Cours 
particulières  arec  des  Officiers  fous 
eux.  Ils  traitent  tous  des  afFaices 
qui  regardent  leurs  charges  refpec* 
tives. 

Le  gouvernement  de  la  ville  fie 
de  la  liberté  de  Weftminfter  s'étend 
jufqu'à  TcmplC'Bar  où  la  Juridic- 
tion du  Lord  Maire  commence  .Lt 
Doyen  8c  le  Chapitre  de  Weftminf* 
ter  étoient  ci  -  devant  revêtus  de 
l'autorité  civile  &  eccléiîaftiqae  de 
cette  ville  &  de  fa  liberté  ^  mais 
depuis  la  réforme  ,  le  pouvoir  d'agir 
a  pafte  entre  les  mains  des  féculiers 
qui  font  élus  &  approuvés  par  le 
Doyen  &  le  Chapitre.  Le  Chef  de 
ces  féculiers  eft  le  Grand-Maître. 
Le  Doyen  &  le  Chapitre  le  choi- 
filTent  dans  la  première  Noblefle. 
Sa  charge  eft  à  vie  :  il  a  le  droit  de 
fe  choinr  un  repréfentant  ou  Dé- 
puté qui  fait  fes  fonâîons  après 
qu'il  eft  reçu   &  confirmé  par  le 
Clergé.  Ce  Député  tient  avec  les 
autres  Magiftrats  la  Cour  de  Leet. 
Il  fait  la  fonâion  d'Orateur  aux  fef- 
fions  de  judicatuce  des  quatre  ter- 
mes de  l'anoée.  Le  Grand  Bailli 
lui  fuccède  en  autotité.U  ajourne  Se 
cite  les  bourgeois  jurés  :  il  eft  Chef 
des  autres  Baillis  de  Weftminfter. 
Il  a  la  direâion  des  Éleâions  des 
membres  de  Parlement   de  cette 
ville.  Les  amendes  &  confifcations 
lui  appartiennent  de  droit ,  ce  qui 
rend  cette  place  très-lucrative.  Tous 
les  Connéubles  de  la  Juridiélion 
de  Weftminfter  relèvent  du  Grand 
Connétable  qui  eft  unJHaut  Officier. 

Cette 


LON 

Cette  charge  n'^ft  point  i  vie  »  mais 
on  la  poffède  long-cetnps.  Enfin  il  y 
a  quatorze  bourgeois  diftingués  , 
fept  pour  la  ville  ,  crois  pour  la  Li- 
berté ,  oui  ont  chacun  un  Collègue. 
Leur  raice  eft  à  peu  près  le  même 

Ïie  celui  des  Échevins  de  Lou- 
es ,  chacun  d^eux  ayant  infpec- 
tion  fur  un  certain  quartier.  Deux 
d'éntr'euz  »  l'un  pour  la  ville  &  l'au- 
tre pour  la  Liberté  y  prennent  le 
titre  de  premiers  bourgeois.  Us  fié- 
gent  dans  la  Cour  de  Lcet  après  le 
Grand  Bailli. 

Cour.  La  Mailbn  de  Sainc^Jac- 
queseft  la  réfidenceordinaire  du  Roi 
quand  il  eft  en  ville.C'étoit  autrefois 
un  Couvent  qn'avoient  fondé  en 
1 1  oo  les  citoyens  deLondres.  Depuis 
la  réforme  de  Henri  VIII ,  ce  lieu  ^ 
fait  la  demeure  de  plufieurs  Prin- 
ces &  Princefies  du  (kng  royal.  On 
l'a  beaucoup  augmenté  depuis j  mais 
fen   irrégularité  extérieure  ne  re- 
nd point  â  la  dignité  de  la  Cour 
rit«nnique.  Les  Rois  y  ont  cepen- 
dant fait  leur  réfidence  depuis  l'in- 
cendie du  palais  de  W^hitehall  a  rri- 
vé  en  1^97*  Il  a  en  face  du  parc  un 
jardin  &  une  terrailè  au  bouc ,  d'où 
l'on  a  la  vue  complette  du  Parc  & 
de  la  ville  de  W'eftminfter.  Un^ 
compagnie  de  foldats  monte  la  gar* 
de  tous  les  matins  dans  la  Cour  dé 
ce  palais  ,   en  entrant  par  Saint- 
Jam-Sirecu  Au  bout  des  arcades  il 
y  a  un  grand  efcalier  qui  conduit 
aux  appartemëns  du  Roi«  On  trouve 
en  entrant  à  gauche  la  faite  des 
Gardes  du  Corps  &  des  Hallebar- 
diers  qui  en  ce  pays  tiennent  lieu 
de  Gardes-Suifies.  Les  murailles  de 
cette  falle  font  couvertes  d'ancien- 
nes armes  artiftement  arrangées.  De 
là  on  pafiè  à  la  falle  d'audience  ^ 
&    traverfant  une  grande   falle  ^ 
on    entre  dans  l'Antichambre  dtt 
Tome  Xriy 
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Roi, ou  il  fe  rend  les  Dimanches, 
Lundis  &  Vendredis,avec  la  ReincSc 
route  la  Famille  Royale.  Leurs  Ma- 
jeftés  y  donnent  audience  aux  Mi- 
niftres  &  à  la  Nol>le(re  ,  aux  étran- 
gers de  diftinûion ,  &  fe  font  voir 
de  cottces  les  personnes  des  deux 
fexes  qui  veulenc  encrer ,  ce  que 
l'on  ne  refufe  qu'à  celles  qui  ne 
font  pas  mifes  décemment  à  la  fran- 
çoife. 

La  ville  ^de  Londres  fe  trouve 
bâtie  dans  la  province  de  MiddUfex^ 
fous  le  ly^de^ré^  itf  minutes  15 
fécondes  de  longitude  ,  &  le  51* 
31  minutes  de  latitude,  à  85  lieues^ 
fud-eft  ,  de  Dublin  j  90  ,  fud , 
d'Edimbourg ,  90  ,  nord-oueft  ,  de 
Paris  }  70  ,  oueft  ,  d'Amlterdam  j 
1 80 ,  fud-oueft ,  de  Coppenhague  j 
3  00  ,  nord-eft ,  de  Madrid  j  j  ^o , 
nord-oueft  j  de  Rome }  3  70  ,  fud- 
oueft ,  de  Stockholm. 

Londres  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ville 
de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
Tucuoîan ,  bâtie  en  1 5  5  5  par  Ta- 
riu ,  Gouverneur  du  Tucuman  :  le 
Fondateur  la  nomma  Londres  pour 
faire  fa  cour  â  la  Reine  Marte  d  An« 
gleterre,  fille  de  Henri  VllI  qui  ve- 
noit  d  epoufer  Philippe  II  ,  Roi 
'd'Elpagne^ 

LONDRIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  drap  de  laine  qui  fe  fa- 
brique en  France ,  particulièrement 
en  Provence  »  en  Languedoc  ,  en 
Dauphiné  ,  &  qu'on  envoyé  au  Le- 
vant. Il  y  en  a  de  deux  fortes  qu'on 
diftingue  par  les  épich^tes  de  pre-- 
miers  &  de  féconds. O^uxAi  font  tous 
de  laine  de  Sigovîe ,  tant  en  trame 
qu'en  chaîne  ,*  larges  d'une  aune  \ 
entre  deux  lifières ,  &  marqués  au 
chef  ,  londrins  premiers.  Ceux-  ci 
font  de  laine  fona  ou  autre  pour  la 
chaîne  ,  &  de  féconde  Hgovie  pour 
la  trâtne.  •  - 

D  d 
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LONG  ,  LONGUE  \  adjedif.  io/i- 
gus.  Il  fe  die  <l'un  corps  conddéré 
dans  Texcenfion  qu*il  a  d'un  bouc  à 
Vautre  ^  &  par  oppoucion  à  large. 
Un  bâtiment  hng  &  é$roit.  Cette 
table  ejl  trop  longue  pour  fa  largeur. 
Il  a  les  cheveux  longs  ^  la  barbe 
longue. 

On  appelle  habit  long ,  la  foucane 
&  le  long  manteau  que  porcenc  les 
gens  d'Églife. 

En  termes  de  Marine  ,  on  ap- 
pelle voyages  dç  long  cours  y  les 
voyages  des  Indes  orientales  ou  oc- 
cidentales ,  &  des  autres  pays  éloi- 
gnés^ 

On  dit  fignrément ,  que  les  Rois 
cm  Us  bras  longs  ,  Us  mains  l(m^ 
gués  ;  pour  dire  que  leur  pouvoir 
s'étend  oien  loin^  6c  quVn  quelque 
lieu  qu'on  Toit ,  on  n'eft  pas  à  cou* 
vert  de  leur  indignation  Se  de  leur 
reiïentiment. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenc ,  qu'une  pcrfonne  a  les  dents 
bien  longues  ;.  pour  dire  »  qu'il  y  a. 
long- temps  qu'elle  n'a  inangé  ,  & 
qu'elle  eK  bien  affamée. 
Long  ^  s'emploie  auâî  (ubftamivemenc 
Cette  poutre  a  qjibi^e  pieds  de  long* 
Ellefe  promène  en  long  &  en  large. 

On  dit  proverbialement  &  6gu* 
rément  de  quelqu'un  qui  a  été  fort 
mal  mené  «  rort  mal  traité.de  quel- 
que mfinière  que  ce  foir,  qu'//  en  a 
eu  y  (^on  lui  en  a  donné  tout  du 
long  ^  c\\xil  en  a  eu  tout  du  long  de 
taune  \  ^il  en  a  eu  du  long  ^  du 

.  On  dit  y  prendre  le  plus  long  ; 
pour  4i^&  y  '^h^  ^n.  quelque  lieu 
par  le  plus  long  chemin.  Enpaf- 
Jantpar  ceite  rue  pour  aller  au  Louvre^ 
yous  prtne\  le  plus  long. 

Oo  xiit  au/Il  en  matière  d'affaires^ 
prendre  le  plus  long  ;  poux  dire,  fe  1 
feryir  des  moyens  lesmoias  pcoprei  | 
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ï.  faire   réuflif   ptomgtement  ce 
qu  on  a  entrepris. 

En  termes  a  Anatomie  on  appelle 
long  du  cou  y  un  mufcle  çompoféde 

f)luiieurs  vertébraux  qui  font  placés 
atéralemeiu  le  long  de  la  partie 
antérieure  de  toutes  les  vertèbrei 
du  cou ,  &  de  quelques-unes  desfu^ 
périeures  du  dos. 

On  le  peur  diviiêr  en  deux  por- 
tions 'y  une  fapérieure  compofée  de 
vertébraux  obliques  convergens  , 
une  inférieure  compofée  de  verté- 
braux obliques  divergeof. 

La  portion  fupérieare  eft  cou" 
verte  par  le  long  antérieur  de  la 
tcce.  Les  vertébraux  donc  il  eft 
compofé  ,  (ont  attachés  en  bas  à 
toutes  les  apophyfes  tranfverfesqui 
font  entre  la  pretnière  &  la  dernière 
des  vertèbres  du  cou.  De  Uils 
nàontent  de  plus  en  plus  oblique- 
ment »  &  s^attachent  à  1  emioeoce 
antérieure  de  la  première  vertèbre 
du  cou  &  au  corps  des  trois  verte- 
bre&  fui  van  ces.  L'attache  i  rémi- 
nénce  s'unit  fi  fort  ao  ligament  qui 
inonte  à  l'occiput,  qu'on  la  prendroit 
peur  le  ligament  même. 

La  portion  inférieure  paroi t  corn* 
me  droite  \  cependant  les  vertébraux 
qui  la  compolent  font  plus  ou  œoins 
divergeas  ,  c'eft-à-dire  obliques 
en  dehors*  \\s  font  attachés  en  bas  à 
\sk  partie  latécaie  atvtérieure  du  corps 
de  la  dernière  vertèbre  du  cou  & 
des  troi^  premières  du  dos  ,  quel- 
quefois plus  bas.  I>e  là  ils  montent 
un  'peu  obliquement  en-dehors  & 
s'artaicheat  proche  les  apophyfes 
tranfverfes  de  toutes  les  vertèbres 
du  cou  y  excepté  la  dernière  &  '& 
première.. 

Quoi<)ue  ces  deux  portions  pa* 
roiffene  k  confondre  ,  elles  (ont 
néanmoins  aflfez  diftinguées  p^  leut 
c^acQDtre  qi)i  formie  ueeJiîgDe  obiir 


LOÙ  ^xb'^  Ht 

que  depuis  rapopfiyfe  franCverfe'de  iôMè , Te  dit  eiicaVè  etr t^rrmes'H'Aha- 


'  la  féconde  vertèbre  du  cou  jafqu'au 
corps  de  la  fixième. 

Toutes  les  attaches  ^e  ce  muf- 
cle  font  plus  ou  moins  tendhieuFes. 
LoMG  ou  DoSy  od  LoKt;  i^oasAL  , 
fe  dit  d'un  roufclepîacé  encré  les 
apoph jrfes  ^ineufes  des  vertèbres  , 
&  le  mufcle  facro  -  lombaire  avec 
lequel  il  fe  confond  infcrîeurément, 
&  dont  il  n'eft  fépaté  dans  lerede 
de  /a  route  que  par  une  ftieçribcane 
très  fine  de  tifTu  celliiliircîl  Rat- 
tache infétieurem^nt  par  une  âf  o- 
névrofe  qui  lui  eft  commune  aVec 
le  facro  l<9mbaire  à  la  partie  podé* 
rieure  &  fupérieure  de  ï  o^  des  Iles 
Se  iVo^facrufn\ic  parcm^  portion 
charmie  ,  â  îapïrtiepôftèriéiiré  & 
interné  du  jrtèiîie  os  des  îles-  Il 
s*artacheaumauxépirtes  àès  qiiâhe 
oucirtqdérnières  vertèbres  des  lom- 
bes  par  autant  dé  bandeS  rendinéu- 
{e%  ^  8C  aux  apophyfei  tranfvcrfes 
Cç  obliques  des  mêmes  vertèbres 
par  ptunèurs  portion^  charnues.  Il 
fe  termine  fupériéurement  par  plu- 
ficurs  baiîdes  préfque  toutes  téndi- 
neufes  t]ui  s'attachent  aux  extré* 
mités  des  apophy  fes  tranfverfes  des  j 
fept  vertèbres  fupérieures  du  dos  , 
&  par  plufieurs  portions  charnues 
à  la   partie  inférieure  '&  externe 
des  faufTes  côre;s  auprès  de  leurs  an-| 
gles^On  trouve  a  la  partie  interne' 
de  ce  mûfcle  ^  fix  ou  fept  bandes 
mufculaires  fethblables  à  celles  que 
Ton  ' remarque  au  facro  ^lombaire* 
Leur  direélion  eft  auffi  dâ  haut  en 
bas  ,  t>ç  elles  croifent  les  autres  fi- 
bres du  mufcle.  Lear  nombre  ^ 
leur    arrangement    varient    beau-' 
coup. 

Le  très-long  du  dos  fert  à  étendre 
les  vertèbres  auxquelles  il  s'attache. 


tomie  y  de  pklfiéuts  tVLttik  mufdes 
pat  oppofirion  k  ceux  qui  f6nt 
courts  :  tels  font  lé  lôn^ pâlmaifc  , 
.  le  long  fùjiinattur  >  le  tong^  péron-^ 
nîer^  Sec.  roye^  )?AtûxiAEj^$tfi* 

^  En  fermer  de  iWànége  &  ife  Ma- 
réchâllerié  on  appelle  long  joiriU\ 
le  cheval  qui  a  là  joihture ,  c'éâf-à- 
dire  ,  le  parurôiî  trop  totig. 

Uû  cheval  h/ig- jointe  ri*éft  pii 

'  propi'é  â  la  fatigué  ,  baf céâu'H  à  le 
baruron  Ci  plunz  6t  fi  fcjiblô',  due 
lé  bouler  dortne  ptefqtf a  rèrré. 
Long  ,  fedit  aufll  comme  adjeftif  re- 
lativement à  la  durée.  Cette.jour- 
née  tui  a  patu  hicn  longue,  t^cus 
ave^fait  un  longfcjouf  en  Angletetre. 
tint  fytlabe  longue. 
*  On  é\i  /un  bail  à  lôngutiannûs; 
poùi!  dire»  ùti  bail  à  pTiifiéiIri  in^ 
tlées.  ; 

On  dit,  qu*tt/z  ouvrage  ^  ([tfûnc 
affairé  ejtde  longue  haleine  y  ^^nc 
befogrie  ejl  bien  longue  ;  pour  dîtfe  » 
qu'elle  eft  de  longue  difcuffioti^fc 

*  qu'elle  demande  beâùeoup  de  té^^s; 
qu'elle  ne  fauroit  fe  faire  qu'avec 
beaucoup  de  temps»  &de  foiti; 

Long,  fignifie  encore  lent ,  tardif.  Ce 
domejlique  eft  long  à  tout  ce  qu'il 
fait.  Cette  plante  eft  très  -  longue  à 
croître. 

Lorfqu'on  eift  ténfiis  i  un  tetrips 
fort  éloigné  pour  les  chofes  donc 
on  auroit  un  befoin  préfent,  on 
dit  figurément  SC  familièrement  > 
,que  c'ejl  au  pain  bien  long.  Cette 
fuccejjîon  pourra  le  mettre  àforia^c^ 
maisc'ejt  un  pain  bien  long. 

Ôri  dit  auÂS  âgurément  &  *  fami- 
lièrement ,  qu'une  perfonne  en  fait 
long ,  bien  long  ;  pour  dire  ,  qu'elle 
éft  iine  Se  rufce,  &  qu'elle  eft  diffi- 


&  i^modérer  tous  les  .mouvem^en^^de      ^cile  à  (urprendre. 

l'épine.    *       '  '  .  '    j  Longue  ,  s'emploie  quelquefois 'fub- 
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ftantivecnfent  pour  fîgnifier  nne  fyl- 
labe  longue.  Unfpondéc  eft  compofé 
de  deux  longues.  Un  ïambe  efi  corn* 
pofé  d*une  hrhe  &  itûne  longue^ 

On  dit  figurémenc  &  iam^lière-* 
mène  d'une  perfonne  très-  circonf- 
peâe  &  exaâe  en  coaé  ce  qu'elle 
fait  ,  qael/e  obferve  les  lonsues  &  les 
brèves.  Et  d*un  homme  habile  6c 
intelligent  en  quelque  affaire ,  qu*i/ 
eh  fait  les  longues  &  les  brèves. 
Longue  ,  fe  dit  en  termes  de  Mufi- 
qiie  ,  éc  figniiie  dans  la  MuHque  an- 
cienne )  une  note  carrée  avec  une 


queue  i  droite.  Elle  vaut  ordinai- 
rement quatre  mefures  â  deux 
,  temps,  c'eft-â  dire,  deux  brèves; 
quelquefois  elle  en  vaut  crois  félon 
le  mode. 

Mûris    &    fes    contemporains 
.   avoieot  des  longues  de  trois  e(pè- 
ces  \  favoir ,  la  parfaite  ,  Timpat- 
faite  8c  la  double.  La  longue  par- 
faite a  du  côté  droit  une  queue  def- 
coudante  \  elle  vaut  trois  temps  par- 
faits jk  s*appelle/>tff/airtf  elle-même, 
i  caufe ,  dit  Mûris ,  de  fon  rapport 
numérique  avec  la  trinité.La  longue 
imparfaite  fe  iigure  comme  la  par- 
faire,  &  ne  fe  diftingue  que  par  le 
mode  :  On   l'appelle    imparfaite  , 
p^rcequ'ellQ  ne  peut  marcher  feule 
&  qu'elle  doit  toujours  ccre  précé- 
dée ou  fuivie  d'une  brève.  La  longue 
double  contient  deux  temps  égaux 
imparfaits  :  elle  fe  figure  comme  la 
longue  (impie  %  mais  avec  une  dou- 
blé largeur. 

Aujourd*hui  on  appelle  longue^ 
1^.  toute  noce  qui  commence  le 
temps,  &  furtout  le  temps  fort  , 
quand  il  eft  féparé  en  pluneurs  no- 
tes égales  \  z^.  toute  note  qui  vaut 
deux  temps  ou  plus,  de  quelque  me- 
fure  que  ce  foit;  3^.  toute  noce 
pointée}  4®.  toute  note  fyricopée.  '  I 
On  dit  aufli  familièrement  de  ' 
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quelqu'un  »  ^uV/  ne  la  fera  pas  loh^ 
fue  ;  pour  dire ,  qu'il  ne  peut  plus 
guère  vivre. 

.  On'  dit  »  tirer  de  longue  }  ponr 
dire  ,  s'en  aller  bien  loin.  Après 
avoir  volé  l'argent  de  fan  oncle ,  il 
tira  de  longue. 

On  dit  aufli  de  quelqu'un  qui 
diffère  &  recule  j  qu'//  tire  de  lon- 
gue. Et  l'on  dit  dans  le  même  (eos, 
tirer  de  long. 

On  appelle  lunettes  de  longue  vue^ 
des  lunettes  d'approche ,  des  lunêt* 
tes  avec  lefquelles  on  voit  les  ob/ers 
fort  éloignés* 
Lb  long,  du  long,  au  long; pré' 
pofttions  de  lieu  qui  fi^nifieot  ea 
côtoyant.  Il  fa  promenoit  le  long  du 
ruijfeau.  On  trouve  de  ces  fleurs  tout 
du  long  du  chemin.  Il  nous  joignit  au 
long  de  lafarêt.        * 

Ce  font  auffi  des  prçpofitions  de 
temps.  Cet  oifaau  chante  tout  le  long 
du  jour.  Il  fait  gras  tout  du  long  du 
carême. 
Au  LONG ,  s'emploie  auflî  adverbii* 
lement  ,  &  fignifie  amplement. 
Ils  s'entretinrent  de  ce  projet  au: 
long.  . 

A  LA  LONGUE  ,'expre(Gon  adverbiale 
qui  (îgnifie  avec  le  temps ,  à  la  cod« 
tmue.  Cette  entreprife  réujpraàla  Ion* 
gue.  C'ejl  un  mets  dont  on  fa  dégoûte 
â  ta  longue. 
De  LONGUE  MAIN  ;  expreflion  ad- 
verbiale qui  (îgnifie  depuis' long- 
temps. //  /hit  cela  de  longue  main. 

Le  monofyllabe  du  mafculin  efl 
ïong.  La  première  fyllabe  du  fémi- 
nin eft  longue  &  la  (ecoûde  très^ 
brève. 
LONGANIMITÉi  fubftantiffémînîii. 
Longanimitas.  11  fe  dit  propremeot 
de  la  clétpence  de  Dieu  qui  ditfère 
la  punition  des  méchans.  Saint  Paul 
dans  fon  ipitre  aux  Romains ,  parU 
de  la  longanimité' de  Dieu* 
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LonGAHiMiTà  ,  fe  die  aufli'  ditis  le 
ftyle  foucenu  »  en  parlant  dt$  Rois , 
&  il  (ignifie  la  verci}  qui  les  porte 
à  foofiiir  patiemaient  &  par  gran- 
deur d'ame  ,  les  injures  dont  ils 
pourroientfe  venger  ,  &  à  différer 
la  punition  des  crimes,  Zm  longa- 
nimité ne  fut  pas  une  des  moindres 
qualités  de  ce  Monarque. 
LONGOHAMPS  i  abbaye  royale  de 
filles  de  rOrdre  de  Sainte  Claire  > 
fur  la  Seine ,  vis-à  vis  de  Surenne  , 
à  deux  petites  lieues ,  oueft ,  de  Pa- 
ris. La  fœurde  Saint  Louis  en  fut  la 
fondatrice. 

LONGE  i  fubftantif  féminin.  On  dé- 
ligne  par  ce  nom  la  moitié  de  Té- 
cmne  d'un  veau  ou  d'un  chevreuil  » 
depuis  le  bas  de  l'épaule  jufqu'à  la 
queue.  Mais  il  ne  le  dit  que  quand 
on  parle  de  ces  animaux  »  comme 
devant  être  accommodés  pour  man- 
ger«  Une  longe  de  veau  en  broche.  On 
leurfery'a  une  longe  de  chevreuil. 

Si  l'on  dit  une  longe ,  fans  rien 
ajouter  »  on  entend  toujours  une 
longe  de  veau.  Cette  longe  nejl  pas 
a[fe\  cuite. 

LoMGfi  ,  fe  dit  auffi  d'un  morceau  de 
-cuir  coupé  en  long  ep  forme  de 
i:<Xirroie,  de  lanière.   Conduire  un 
thtvalpar  la  longe. 

LoNGiiB  j  fe  dit  encore  d'une  corde 
d'une  certaine  étendue ,  placée  à 
l'anneau  du  caveçon ,  &  qui  fert  â 
tenir  un  cheval  que  Ton  trote  fur 
des  cercles.  Troier  un  cheval  à  la 
longe. 

Longes  y  fe  dit  auffi  de  ces  petites 
lanières  qu'on  attache  aux  pieds  des 
oi  féaux  de  proie. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très-brève. 

LONGÉ ,  ÉE  i  participe  paffif.  Fbyei 

LoNGIR. 

Lqngé  ,  fe  dit  en  termes  de  l'Art  Hé- 
raldique 9  des  oifeaux  qui  ont  des 
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longes  d*nn  autre  émail  que  le  corps 
de  l'animal. 

LONGER  ;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  j  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  guer- 
re &  de  chaiTe  qui  (ignifie  marcher 
le  Ions  d'une  rivière ,  d'un  bois , 
&c.  L  ennemi  fe  rendit  maître  du 
pont  afin  de  pouvoir  longer  la  ri" 
vière.  La  bête  longe  le  chemin. 

LONGERON  \  bourg  de  France  en 
Anjou ,  près  de  la  Sèvre  Nantoife 
&  des  frontières  du  Poitou ,  dans 
l'éleâion  de  MontreuiUBellay. 

LONGFORD  ;  petite  ville  dlriande, 
chef- lieu  d'un  Comté  de  même, 
nom  dans  la  province  de  Leinfter  » 
fur  la  rivière  de  Camlin  »  à  cinq 
txiilles,  oueft,  de  Saint<John'ftovn» 
Elle  envoie  deux  députés  au  Parle- 
ment. 

Le  Comté  ^t  Longford  a  vingt- 

fept  milles  de  longueur  &  feize  de 

largeur.  Les  terres  y  font  fertiles. 

.  LONGIMÉTRIE  ;   fubftantif  fémi- 

I     nin  &  terme  de  Géométrie.  Art  de 

' .    mefurer  les  longueurs  ,  foit  accefli- 

bte  comme  les  routes,  foit  inaccef^ 

fibles  comme  les  bras  de  nier. . 

La  longimétriç  eft  uoe  partie  de 
la  trigonométrie. 

On  appelle  auiE  longimétrie  » 
cette  partie  de  la  géométrie  élémen- 
taire qui  traite  des  propriétés  des 
lignes  droites  ou  circulai  tes. 

LONGIN  'y  (  Denis  )  nom  d'un  Phi- 
lofophe  &  Littérateur  grec  qui  fk>* 
rilToit  dans  le  troifième  fiècle.  Son 
éloquence ,  fon  goût  &  fa  philofo* 
phie  lui  firent  une  grande  réputa- 
tion. Ce  fut  lui  qui  apprit  le  grec  â 
Zénobie  ^  femme  d*Odenai  ,  êc 
Reine  de  Palmire.  Cette  Princefle 
le  fit  fon  Miniftre.  L'Empereur  Au- 
rélien  ayant  affiégé  fa  capitales  Lob- 
gin  lui  confeilla  de  réhfter  autant 
qu'elle  pourcpit*  On  dit  qu'il  hsâ 
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diâa  la  lépoofe  noUe.&  fière  qu^elle 
Êt.â  cet  Empereur  »  qui  U  preflbic 
de  fe  rendre.  LoRdofac  la  viâimc 
de  Ton  zèle  pour  Zénobie.  Palmire 
ayant  ouvert  fes  portes  si  Aorélien, 
.  ce  Prince  le  fit  mourir  en  173,  Lon- 
.  gin  parot  philofophe  â  fa  mort , 
comme  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il 
fcufFric  le»  plcfs  cruels  tourmens 
avec  conftance,  &  confola  même 
ceui  qui  pleuroient  autour  de  lui. 
Ce  philofophe  avoir  un  goût  délicat 
&  une  érudition  profonde.  On  di- 
fuit  de  lui  qu  il  étoit  une  BikUothè- 
que  vivante ,  &  on  difoit  vrai  ^  il 
avoit  compofé  en  grec  des  remar- 

Îoes  critiques  fur  cous  les  anciens 
tuteurs.  CJet  ouvrage  n'exifte  plus, 
aïnfi  que  placeurs  autres  produc- 
tions de  philofophie  &  ^t  Uttéra- 
ture»  dont  il  ne  nous  refte  que  le 
traité  du  Sublime .  L'auteur  7  donne 
à  la  fois  des  leçons  tSc  dés  modèles. 
Boiltau  l'a  traduit  en  François  »  & 
.  ToUius  l'a  fait  iinprîmer  à  Utrecht 
en  i^5^4  »  in  4°.  a^c  tes  remarques 
de  plufieors  Sa  vans - 
LONGITUDE  ;  fubftantif  féminin. 
Longitudo.  Terme  d'Aftronomie  & 
de  Géographie.  La  longitude  af.ro - 
nomique  ,  eft  la  diftânce  de  deux 
étoiles  prife  fur  Técliptique*  en  al- 
lant du  couchant  au  levant. 
..  La  longitude  afftrorfomique  fe 
"^compte  depuis  le  pfetoîer  point  à'a^ 
ries  jufqu'a  l'endroit  où  le  cercle  de 
latitude  de  l'étoîle  coupe  t'éclipti- 
que. 

La  longitude  eft  par  rapport  à 
récliptique ,  ce  que  Tafcenfion  dtot- 
M  eft  par  rapport  à  Téquareir. 

Dans  ce  lens  la  longitude  d'une 
étoile  iTeft  autre  chofe  que  fon  lieu 
dans  récliptique ,  à  compter  depuis 
le  commenceoient  àtAries. 

Pour  trouver  la  lo^girùde  d'urie 
écoiU,  ainfi  que  fâ  Utkucie  i  la  dif 
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fkulré  fe  tédtiift  â  trouver  fofi  incR* 
ruàfon-  tC  fon  afcenfion  droite  ;  car 
connoifTant  ct%  deux  dernières  ,  & 
connoiÛanc  de  pltts  l'angle  de  l'é* 

Suateur  avec  récliptique»  Se  Ten- 
roit  où  récliptique  coupe  Féqua* 
teur ,  il  eft  vifible  qu'on  aura  par  les 
feules  règles  de  la  trigonométrie 
/phérique  k  longitude  ic  la  latitude 
de  rétoile* 

La  longitude  du  foleil  ou  d'une 
étoile  depuis  le  point  équtnoxial  le 
^lus  proche  de  1  étoile  »  eft  le  nom- 
bre de  degrés ,  de  mintxtes  qu'il  7  a 
du  commencement  ^Arits  ou  de 
Lihra ,  jufqti'au  foleil  ou  â  l'éroile , 
foit  en  avant ,  foit  en  arrière  ,  & 
cette  diftance  ne  peut  Jamsiis  erre  de 
plus  de  1 80  degrés. 

On  compte  les  degrés  de  longi- 
tu<!e  géographique  »  depuis  le  pre- 
mier ihéridien.  Mais  ce  premier 
méridien  eft  une  chofe  arbitraire  & 
de  ^ure  convention ,  fur  le  choix  de 
laquelle  les  Géographes  ont  varié  & 
varient  encore.  Ptolémée  le  plus  an- 
cien des  Géographes  9  établit  le  pre- 
mier méridien  à  Textrémité  la  plus 
reculée  des  pays  qu'il  connoiflbit 
vers  Toccident ,  c'eft-d-dire,  aax 
îles  Canaries  :  en  France  »  on  a  fuivi 
fon  exemple  \  &  fuivant  tme  Décfa- 
ration  de  Louis  Xlïl ,  du  a  j  Avril 
1^}  4  y  narre  premier  mé'ridien  pafle 
à  l'extrémité  de  l'île  de  Fer,  la  plus 
occidentale  des  îles  Canaries.  Le 
bourg  de  l'île  de  Fer ,  fuivant  les 
obfervations  du  père  Feuillée ,  eft  à 
19  degrés  55  minutes,  45  fécondes 
à  1  occident  de  Paris  :  mais  M.  de 
Lifle  >  notre  pltts  fameux  Géogra- 
phe ,  ayant  fuppofé  pour  plus  de  fa- 
cilité &  en  nombres  ronds  »  que 
Paris  étoit  à  10  degrés  de  longi- 
tude, la  plupart  ont  fuivi  fon  exem- 
ple :  airifî  ton  établît  te  premier  me- 
'  '  ridien  uriiyerfel  à  zo  degrés  d$  Paris, 
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du  cite  de  Ceccident  ;  8c  Von  con- 
tinue de  compter  vers  lorienc  juC^ 
^'à  }6o  degrés  >  en  faifaoc  tour  le 
tour  de  la  terre- 
Les  Aftronomt s  François  qui  dé- 
cerminenc  commnnénKnc  les  lon- 
gitudes par  la  comparailbo  dçs  ob- 
fervations  faites  â  Pari5,  avec  celles 
des  difierens  lieux  de  la  tetre ,  ont 
une  autre  manière  de  compter.  Ils 
prenaenc  ,  non  pas  en  degrés  ^  mais 
en  temps»  la  diffcresce  des  méri- 
<lîens  ou  la  iiifFctence  de  longitude 
eati:e  l^ris  &  les  autres  pays  } 
quinze  degrés  de  longitude  font 
une  heure  •  chaque  degré  fait  qua- 
tre minâtes  de  temps  ^  &  au  lieu 
de  dire ,  par  exemple»  que  Poitiers 
eft  à  1 8  degrés  de  longitude ,  parce 
que  cette   ville   eft  de  deux  de- 

Srés  plus  occidentale  que  Paris  »  ils 
ifent  que  la  difiérence  des  méri- 
clieos  eft  de  8  minutes  occiden* 
cale. 

Le  Pape  Alexandre  VI  roulant 
terminer  un  ilifférend  qui  s'écoit 
élevé  entre  les  Efpagnols  éc  les  Por- 
tugais »  plaça  le  premier  méridien 
Îar  )^  Q^résà  1  occident  de  Lif- 
onrie  'j  mais  enfuite  ils  en  réglé- 
rent  un  autre  f  quon  appelle  tigac 
de  démarcation  ,  parcequ  elle  décli- 
ne 8c  diffère  de  celle  d'Alexandre 
VI..£lle  paiToit  i  jyo  lieues  'au 
couchant  des  îles  du  Cap»Verd. 

Les  Uollandots  fom  pfler  :leur 
premier  méridien  par  le  pic  de  Té- 
nérif  »  qai  eft  une  des  plus  hautes 
montagnes  du  monde. 

Les  Arabes  placent  leur  premier 
Riériiiien  au  détroit  de  GioEaltar  ^ 
&  quelqdes  Géographes  Efpagnols, 
â Tolède;  mais  lufage  dont  nous 
avons  parlé  a  prévalu  prelque  par- 
leur. 

Les  différences   des  méridiens 
noias  £>nt  juger  de  celles  des  heures* 
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que  Ton  compte  en  même  temps  en 
diâFérens  pays.  Un  obfcrvateur  qui 
s'avanceroit  à  1 5  degrés  de  Paris , 
du  côté  de  l'orient ,  par  exemple ,  k 
Vienne  en  Autriche,  compteroic 
iine  heure  de  plus  qu'à  Paris ,  parce 
qu'allant  au-devant  du  foleil  qui 
tourne  chac^ue  jour  de  lorient  à 
Toccident ,  il  le  verroit  une  heure 
plutôt  que  nous.  En  continuant  d'a- 
vancer ainfî  vers  lorient  de  1 5  en 
1 5  degrés ,  il  gagneroit  une  heure 
à  chaque  fois  j  ôc  s'il  faifbit  le  cour 
entier  de  la  terre ,  il  fe  trouveroic 
en  arrivant  â  Paris  avoir  gagné  14 
heures ,  8c  compreroic  un  jour  do 
plus  que  iK>us  y  il  feroit  au  Lundi , 
tandis  que  nous  ferions  au  Diman* 
che. 

Un  obfervateur  qui  s'avanceroit 
du  côté  du  couchant ,  retarrferoit 
de  la  même  quantité ,  &  revenant  à 
Paris  après  le  tour  du  monde ,  il  ne 
compceroit  qae  Samedi  lorfque 
'  nous  ferions  au  Dimanche.  On 
doit  éprouver  cette  fingularité  dans 
la  manièrç  de  compter  y  toutes  le»^ 
fois  qu'on  voit  arriver  un  vaiffeau 
qui  a  fait  le  tour  du  monde,  en  con* 
tinuant  de  con^prer  les  jours  dans  le 
même  ordre. 

Par  la  même  raifon ,  les  habitant 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  font 
éloignées  de  1 1  lieues  de  notre  mé- 
ridien ,  doivent  voir  les  voyageur» 
qui  vientient  des  Indes ,  Se  ceux  qui 
leur  viennent  de  rAmériqiie,comp« 
ter  différemment  les  jours  de  la  fe- 
maine,  les  premiers  ayant  un  jour 
de  plus  que  les  autres  ^  car*  fuppo« 
fant  Dimanche  â  midi  pour  Paris  , 
ceux  qui  (ont  venus  des  Indes ,  di- 
fent  ou'il  y  a  déjà  1  a  heures  que  Di- 
mancne  eft  coonnencé  ;  &  ceux  qui 
font  venus  de  TAmcrique,  difcnt 
qu*il  s'en  faut  an  contraire  1 2.  heu^ 
re*.  • 
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C*eft  une  des  chofes  les  plus  né- 
ceflfaires  j  &  en  même  temps  les 
plus  difl&ciles  dans  Tadronomie ,  la 
géographie  &  la  navigation  >  que  la 
manière  de  trouver  les  longitudes  : 
il  s*agit  de  fa  voir  j  par  exemple', 
combien  le  méridien  de  la  Marti- 
nique e(L  éloigné  de  celui  de  Paris , 
ou  combien  ilfaut  faire  de  chemin 
vers  l'occident  pour  arriver  à  la 
Martinique  :  la  méthode  que  les 
Aftronomes  emploient ,  confifte  i 
chercher  dans  le  ciel^un  phénomè- 
ne ou  fienal  oui  puiÂTe  être  apper- 
eu  au  même  inftant  de  Paris  6c  de 
u  Martinique  ;  par  exemple  ,  le 
moment  où  commence  une  éclipfe 
de  lune  :  s'il  eft  minuit  à  la  Mar- 
tinique quand  réclipfe  cemmence , 
Ce  que  dans  ce  moment  on  aie  comp- 
té 4  heures  i  ^  minutes  du  matin  i 
Paris ,  nous  fommes  aflurés  qu*il  y 
a  4  heures  x  ;  minutes  de  temps,  ou 
6)  degrés  15  minutes  en  arc>  du 
méridien  de  Paris  au  méridien  de  la 
Martinique.  En  effet  ^  le  foleilem- 
ploie  14  heures  i  fajre  U  tour  du 
globe ,  &  une  heure  i  faire  1 5  de- 
grés :  Cl  les  habitans  de  la  Martini- 
que avoient  le  midi  plus  tard  que 
nous  d'une  heure  9  nous  ferions 
plTurés  par  U  même  qu'ils  font  à  1 5 
degrés  de  nous  vers  l'occident  j 
m^is  ils  l'ont  plus  tard  que  nous  de 
4  heures  1 5  minutes ,  luivanc  l'ob* 
fervation  ;  ils  font  donc  plus  avan- 
cés de  6)  degrés  ^ ,  qui  répondent 
i  4  heures  i }  minutes  »  â  raifon  de 
1 5  degrés  par  chaque  heure ,  8c 
d'un  açgr^  pour  4  minutes  de 
^emp$. 

Le  problème  fi  important  pour 
le  bien  du  commerce  maritime ,  de 
même  qqe  pour  le  falut  des  hom- 
mes qui  s'jr  cQnfacrent ,  ic  qui  con- 
fifte à  pouvoir  trouver  en  pleine 
m^  \9  <*cgré  dç  longitude  où  Toa 
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eS: ,  fe  réduit  1  favoir  quelle  heure 
il  eft  fur  le  vaifTeau ,  Se  qu  elle  heu- 
re il  eft  au  lieu  du  départ ,  (par 
exemple  â  Paris  )  ;  car  la  longitude 
eft  la  différence  entre  ces  deux 
heures.  Il  n'eft  pas  difficile  de  trou- 
ver l'heure  qu'il  eft  fur  un  vaiffeau , 
en  obfervant  la  hauteur  du  foleil 
ou  d'une  étoile  :ila  difficulté  fe  ré- 
duit donc  à  trouver  en  rout  temps 
&  en  pleine  mer  l'heure  qu'il  eft  â 
Paris. 

Philippe  III ,  qui  monta  fur  le 
trône  d'Efpagne  en  1598  ,  fut  le 
premier  oui , .  convaincu  de  l'im- 
portance des  longitudes ,  propofâ 
un  prix  en  faveur  de  celui  qui  en 
feroit  la  découverte.  Les  États  de 
Hollande  imitèrent  bientôt  fon 
exemple  ,  le  Parlement  d'Angle- 
terre afCgna  en  17 14  une  récom- 
penfe  de  a  0000  liv«  fterlings  ,  ou 
46966i  liv.  tournois  pour  celai  qoi 
trouveroit  la  longitude  â  un  demi 
de^ré  près.  M.  le  Duc  d'Orléaos 
Régent  de  France  ,  en  promit  aiiffi 
une  au  nom  du  Roi.  Ces  encoun- 
gem'ens  ,  joints  â  l'émulation  natu- 
relle des  Savans  ,  ont  produit  de 
temps  à  autres  des  efforts  utiles 
pour  la  découverte  des  longita- 
des. 

Pour  trouver  l'heure  qu'il  eft  à 
Paris ,  le  navigateur  n'auroir  befein 
que  d'une  montre  aflTez  bien  réglée 
pour  ne  pas  varier  de  plus  de  1  ou 
3  minutes  dans  le  cours  d'un  long 
voyage.  Gemma  Frifios ,  Metius  & 

filufieurs  aiirres  perfonnes  en  Holl- 
ande ,  crurent  au  commencement 
du  dernier  fîécle  qu'on  en  viendroit 
â  bout,  &  il  y  eut  plufieurs  eflais 
faits,  mais  inutilement. 

De  tous  les  inftrumens  propres 
d  marquer  le  temps  ,  il  n'7  a  que  la 
feule  pendule  qui  ait  paru  jufqu'ici 
aflèz  exaâe  pour  cet  effet ,  &  la 

-  pendule 
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penclule  ne  peUt-icre  d'afage  k  k 
mer. 

D*aacres  avec  plus  de  probabilicé 
.^  (accès  ,  vont  chercher  dans  les 
cienz  les  moyens  de  découvrir  les 
longitudes  fur  cerre.  En  effet,  G 
Ion  connoit  pour  deux  diflPérens 
endroits  les  temps  ezaâs  àe  quel- 

3 ne  apparence  célefte ,  la  différence 
e  ces  deux  temps  donnera  la  diffé- 
rence des  longitudes  entre  ces  deux 
lieux.  Or ,  nous  avonc  dans  les 
éphémérides  les  mouvemcns  des 
planètes  »  &  les  temps  de  tous  les 
phénomènes  céleftes  ,  comine  les 
commencemens  &  les  fins  des  éclip- 
ies ,  les  conjonâions  de  la  lune  avec 
les  autres  planètes  dans  Técliptique» 
calculées  pour  certain  lieu.  Si  donc 
90yn  pouvoit  obferver  exaâement 
rheore  &  la  minute  dans  laquelle 
ces  phénomènes  arrivent  dans  un 
autre  lieu  quelconque ,  la  différen* 
ce  de  temps  entre  ces  moment  là 
&  celui  qui  eft  marqué  dans  ies  ta- 
bles étant  convertie  en  degrés ,  don- 
lieroit  la  différence  de  longitude  en- 
cre le  lieu  où  Ton  fait  Toofervation 
&  celui  pour  lequel  les  tables  ont 
été  conftruites.  ^ 

La  difficulté  ne  confifte  pas  à 
trouver  exaâemenc  l'heure  qu'il 
eft»  on  en  vient  a  bout  par  les  obfer- 
vations  de  la  hauteur  du  foleil  > 
mais  ce  qui  manque ,  c*efl  un  nom- 
bre fnffifant  d'apparences  qui  puif- 
fenc  être  obfervées  ;  car  tous  les 
mouvemens  lents ,  par  exemple , 
celai  de  Satarne  ,  font  d'abord  ex- 
clus 9  parcequ*une  petite  différence 
d'apparence  ne  s'y  laifle  apperce- 
voir  que  dans  im  grand  efpace  do 
temps ,  &  qu'il  faut  ici  que  le  phé- 
nomène varie  fenfîblement  en  deux 
minutes  de  temps  au  plus ,  une  er- 
reur de  deux  minutes  fur  le  temps 

rn  produisant  une  de  trente  mlllei 
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dans  la  longitude.  Or  parmi  les 
phénomènes  qui  fe  trouvent  dans  ce 
cas  y  ceux  qui  ont  paru  les  plus  pro* 
près  i  cet  objet,  font  les  différent 
tes  phafes  des  éclipfes  de  la  lune ,  la  « 
longitude  de  cet  aftre  ou  fon  lieu 
dans  le  zodiaque^  fa  diftance  des 
étoiles  fixes,  ou  le  mouvement  où 
elle  fe  joint  â  elles ,  &  la  conjonc- 
tion ,  la  diftance  &  ies  éclipfes  des 
fatellites  de  Jupiter  :  nous  allons 
parler  de  chacun  de  ces  moyens  l'un 
après  l'autre. 

1*.  La  méthode  pat  les  éclipfes 
de  lune  eft  très-aifée ,  &  feroit  affez 
exa&e  s'il  y  avoir  des  éclipfes  de 
lune  chaque  nuit.  Au  moment  que 
nous  voyons  le  commencement 
ou  le  milieu  d'une  éclipfe  de  lune^ 
nous  n'avons  qu'à  prendre  la  hau- 
teur ou  le  zénith  de  quelqu'étoile 
fixe ,  &  nous  en  conclurons  Theu* 
re  9  cela  fuppofe  que  nous  connpif-» 
fons  d'ailleurs  la  latitude ,  &  alors 
il  n'y  aura  qu'à  réfoudre  un  trian* 
le  fphérique  dont  les  trois  câcés 
bnr  connus ,  favoir  ,  le  premier  ^ 
la  diftance  du  zénith  au  pôle,  com*- 
plément  de  la  latitude  ;  le  fécond  j 
celle  de  Tétoile  au  zénith ,  com- 
plément de  la  hauteur  de  l'étoile  \  le 
troifième  ,  celle  de  l'étoile  au  pôle  » 
complément  de  la  déclinaifon  de 
l'étoile,  car  on  tirera  de-U  la  >faleur 
de  l'angle  fermé  par  le  méridien  & 
le  cercle  de  déclinaifon  paffant  pat 
l'étoile ,  ce  qui  ajouté  â  la  différence 
d'afcenfion  droite  du  foleil  &  de 
Taftre  pour  ce  jour-là  ,  donnera  la 
diftance  du  foleil  au  méridien ,  ou 
le  temps  qu'on  cherche ,  c'eft-à** 
dire ,  l'heure  du  jour  aa  moment 
&  au  lieu  de  l'obfervation  }  on 
n'auroit  pas  t|ième  befoin  de  con- 
noître  U  napteur  de  l'étoile ,  fi  l'en- 
toile étoit  dans  le  méridien.  En 
effet  I  Pbçure  du  moment  de  l'otn 
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fervation  fef  a  donnée  ^oft  pat  la 
feule  différence  d'afcenfîon  droite 
de  ra;il  Se  de  l'écoile  po.ur  ce  jour- 
li ,  convertie  en  temps  j  ce  mo- 

;  ment  qu'on  aura  trouvé  de  la  forte, 
étant  comparç  i  celui  qui  eft  rpar* 
que  dans  les  tables  pour  la  même 
éclipfe  »  donnera  la  longitude* 

2^.  Le  lieu  de  la  lune  dans  le  zo« 
diaque  n*eft  pas  un  phénomène  qui 
ait,comme  ce  dernier,  le  défaut  de  ne 
pouvoir  être  obfervé  que  rarement; 
mais  en  revanche,  robfervation  en 
eft  difficile ,  &<  le  calcul  compliqué 
&  embarrafTé  à  caufe  de  deux  pa- 
rallaxes »  à  quoi  il  faut  avoir  égard; 
de  forte  qu*d  peine  peut-on  fe  lervir 
de  ce  phénomène  avec  la  moindre 
alTurance ,  pour  déterminer  les  lon- 
gitudes. Il  eft  vrai  que  fi  Ton  artend 
que  la  lune  patfe  au  méridien  du 
lieu,  8c  qu'on  prenne  alors  la  hau- 
teur de  quelque  étoile  remarquable 
(  on  fuppofe  qu'on  a. connu  déjà  la 
latitude  du  lieu)  la  laritude  déduira 
,  afTez  exaftemeru  le  temps  ,  quoi- 
qu'il fût  mieux  encore  aemployer 
à  cela  lobfervation  de  quelques 
étoiles  Htuces  dans  le  méridien. 

Or,  le  temps  étant  trouvé,  il 
fera  aifé  de  connoîrre, quel  point 
de  réclipcique  paHe  alors  par  le 
méridien  ,  &  par-U  nous  aurons 
le  lieu  de  la  lune  dans  le  zodiaque 
correfpondant  au  temps  de  l'endroit 
où  nous  nous  trouvons  ;  nous  cher 
cherons  alors  dans  les  éphémérides 
à  quelle  heure  du  méridien  des 
éphémérides  la  june  doit  fe  trouver. 

.  dans  le  n^ême  point  du  zodiaqpe  ; 
&  nçus  aurons  ainfi  les  heures 
des  dei/x  lieux  dans  le  mtme  inf- 
tant ,  enfin  leur  différence  convertie 
en  degrés  de  grand  cercle  ,  nous 
donnera  la  longitude. 

3*^.  Comme  il  arrive  fouvenrque 
U  hne  d«)ic  écre  obfexvée  dan&  le  1 
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méridîeT/i  les  Aftronomes  ont  tonr- 
rié  pour  cette  raifon  leurs  vues  da 
c6céd'un  autre  phénomène  plus'fré- 

3uenc  pour  en  déduire  les  longttu- 
es ,  c'eft  Tocculcation  des  étoiles 
fixes  par  la  lune;  en  effet  «  l'entrée 
des  étoiles  dans  le  difque  de  la 
lune ,  ou  leur  fortie  de  ce  difque  » 

f^eut  déterminer  le  vrai  lieu  de  la 
une  dans  le  Ciel  pour  le  moment 
donné  de  Tobfervatipn  ;  mais  les 
parallaxes  auxquelles  il  faat  avoir 
égard  ,  ces  triangles  fphériques 
obliquangles  qu'il  faur  réfoudte» 
&  la  variété  des  cas  qui  peavent 
fe  préfenter  ,  rendent  cette  mé- 
thode n  difficile  &  fi  compliquée , 
que  les  gens  de  mer  n*en  ont  fait 
que  très-peu  d'ufage  jufqu*à  prc- 
fenr.  Ceux  qui  voudront  s  en  ferur 
trouveront  un  grand  fecours  dans 
le  zodiaque  des  étoiles ,  publié  par 
les  foins  du  dofteur  Halley  »  &  qui 
contient  toutes  les  étoiles  dont  on 

f^eut  obferver  le$  occultations  par  la 
une. 

Mais  malgré  le  peu  d'ufage  qu*oa 
a  fait  jufqu'içi  de  cette  méthode, 
la  plupart  des  plus  habiles  Âflrono- 
mes  c^  ce  fiècle  croient  que  lobfer- 
vation  de  la  lune  efl  peut-être  le 
moyen  le  plus  exaâ  de  découvrir 
les  longitudes.  Il  n'efl  pas  .néceflaîre» 
félon  eux  y  d'obferver  l'occultation 
des  étoiles  par  ta  lune  pour  mar- 
quer un  infiant  détermine  ;  le  mou- 
vemenr  de  la  lune  efl  fi  rapide,  que 
fi  ori  rapportera  fituatioa  à  deux 
étoiles  fixes  ^  elle  forme  avec  ces 
étoiles  un  triangle  qui  >  changeant 
continuellement  de  figure  ,  peut 
être  pris  pour  un  phénomène  ini^ 
tanranée,  &  déterminer  le  moment 
auquel  on  1  obferve.  Il  n'y  a  plus 
d'heure  de  la  nuit  ,  il  n*y  a  plus 
d*heure  où  la  lune  &  les  étoiles 
foieot   vifibles ,  qui  n'offre  à  nos 
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yaix  an  td  phénomène  ;  A:  nous  \ 
pouvons  par  te  choix  des  étoiles  » 
par  leur  pofition  &  par  leur  fplen- 
deur  prendre  encre  rous  les  crian- 
gles  celui  qui  paroîcca  le  plus  pro- 
pre i  robfervation. 

Pour   parvenir  maintenant  à  la. 
couooîfllànce  <les  longitudes  >  il  faut 
deux  choies  :  Tune  au'on  obfe^rve 
iiir  mer^  avec  aflfez  aexaâicude  le 
triangle  formé  par  la   lune  &  par 
les  étoiles  }  l'aurre  que  l'on  con- 
noifle  adèz  exaâiement  le  mouve- 
ment de  la  lune  pour  favoir  qu'elle 
heure  iharqueroit  la  pendule  réglée 
<lans    le  lieu   d  où  l'on  eft  parti , 
lorfque  la  lune  forme  avec  les  deux 
étoiles  le  crîanjgle  tel  qu'on  lobfer- 
▼e.  On  peut  faire  l'oUervation  af- 
fe2  exaâement  »  parcequ'on  a  alTez 
cxaâement  fur  mer  l'heure  du  lieu 
où  Ton  eft  ,  êc  que>  d'ailleurs  on  a 
depuis  quelques  années  un  infttu- 
xnenc  avec  lequel  on  peut  malgré 
l'agîration  du  vai(j[eau  ,  prendre  les 
angles  encre  la  lune  îc  les  étoiles 
avec  use  juftslle  a(Iez  grande  pour 
dérerminer    le    triangle  donc  nous 
parlons.  La  difficulté  fe  réduit  à  la 
théorie  de  la  lune,  à  connoîtreafTez 
exaâemenc  fes  diftances  &  Tes  mou- 
^emens    pour   pouvoir    calculer  i 
chaque  inftanc  fa  pofition  dans  le 
Ciel ,  &  déterminer  à  qiiel  inftant 
pour  cel  ou    tel   lieu    le   triangle 
qu'elle  forme  avec  deux  étoiles  fi- 
xes ,  fera  tel  ou  tel.  Il  ne  faut  pas 
diflimuler  que  c'eft   en  ceci   que 
cotiûfte  la  plus   grande  difficulté. 
Cet  aftre  qui  a  été  donné  à  la  terre 
pour  fatellite  j  &  qui   Semble  lui 
promettre  les  plus  grandes  utilirés , 
échappe   aux  ufages  que  nous  en 
voudrions  faire  par  les  irrégulari- 
tés de  fon  cours  :  cependant  (I  on 
penfe  aux  progrès  qu'a  faits  depuis 
i}uel<}ues  Temps  la  théorie  tde  U  lu- 
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ne  »  on  ne  faurotç  s'empêcher  de 
croire  que  le  cemps  eft  proche  où 
cet  aftre  qui  domine  fur  la  mer  ,  6c 
qui  en  caufe  le  flux  &  le  reflux  , 
enfeignera  aux  navigateurs  à  %*f 
conduire. 

Il  faut  avouer  au  fur  pi  us  que  cette 
méthode  pour  découvrir  les  longi- 
tudes »  demandera  plus  de  fcience  ôc 
de  (bin  qu'il  nen  eut  fallu,  fi  on  eût 
pu  trouver  des  horloges  qui  confer- 
vaflent  fur  m&r  i\;galué  de  leur 
mouvemenr  ^  mais  ce  fera  aux  Ma- 
thématiciens â  fe  charget  de  la  peine 
des  calculs  y  pourvu  qu'on  ait  les 
élémens  fur  lefquels  la  méthode  eft 
fondée ,  on  pourra  par  des  tables 
ou  des  inftrumens  ,  réduire  à  une 
grande  facilité  la  pratique  d'une 
théorie  difficile. 

Cependant  la  prudence  voudra 
qu'au  commencement  on  ne  falfe 
qu'an  ufàge  fore  circonfpeâ:  de  ces 
inftiumens  ou  des  tables,  &  qu'en 
s'en  fervanc ,  on  ne  néglige  aucune 
des  autres  pratiques  pat  lefquelles 
on  efttme  la  longitude  fur  mer  \  un 
long  ufage  en  fera  connoitre  la  fCi- 
recé. 

Comme  les  lieux  de  la  lune  font 
diffcrens  pour  les  différens  points 
de  la  furface  de  la  terre ,  à  caufe 
de  la  parallaxe  de  cette  planète,  il 
fera  néceiTaire  dans  1er obfer  varions 
qu'on  fera  des  lieux  de  la  lune ,  de 
pouvoir  réduire  ces  lieux  les  uns 
aux  autres  »  ou.  au  lieu  de  la  lune 
vue  du  centre  de  la  retre.  M.  de 
Maupectuis  dans  Con  Difcour^  fur  la 
parallaxe  de  la  lune ,  donne  des  mé- 
thodes très-élégantes  pour  cela  ^  & 
plus  exaâres  qu'aucune  de  celles 
qu'on  avoir  publiées  jufqu'i  lui. 

4^.  On  préfère  généralement 
dans  la  recherche  des  longitu- 
des fur  terré  les  obfervarions  des 
fateUices  de  Jupiter  à  celles   de 
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la  lane ,  parceqae  les  premières  font 
moins  fujettes  à  la  parallaxe  qae  les 
autres ,  &  que  de  plos  elles  peu- 
vent toujours  fe  faire  commodé- 
'  menr  quelle  que  foit  la  fitaarion  de 
Jupiter  fur  l'horizon.  Les  mouve- 
mens  des  fatellites  font  prompts  & 
doivent  fe  calculer  pour  chaque 
heure  :  or  »  pour  découvrir  la  lon- 
gitude au  moyen  de  ces  fatellites  , 
vous  obferverez  avec  un  bon  télef- 
cope  la  conjonébion  de  deux  d'en- 
tre eux  ou  de  l'un  d'eux  avec  Jupi- 
ter, ou  quelques  autres  apparences 
femblables ,  Se  vous  trouverez  en 
même  temps  l'heure  &  la  mmate 
pour  l'obfervation  de  la  hauteur 
méridienne  de  quelques  étoiles. 
Confuhant  enfuite  les  tables  des  fa- 
teliites  ,  vous  obferverez  l'heure  & 
la  minute  à  laquelle  cette  apparence 
doit  arriver   au  méridien  du  lieu 

Î^our  lequel  les  tables  font  calcu- 
ées  ,  &  la  différence  du  temps 
vous  donnera  j  comme  ci-deffus  , 
Ja  longitude. 

Cette  méthode  de  déterminer  les 
longitudes  fur  terre  5  eft  auffi  exaâe 

3u'on  le  puiffe  déHrer ,  Se  depuis  la 
écouverte  des  fatellites  de  Jupiter, 
la  Géographie  a  fait  de  très-grands 
progrès  par  cette  raifon  ;  mais  il 
n'eft  pas  poflible  de  s'en  fervir  fur 
mer.  La  longueur  des  lunettes  juf 
qu'ici  néceilaires  pour  pouvoir  ob- 
lerver  les  immerfions  &  les  émer- 
iions  des  fatellites ,  &  la  petirefTe 
du  champ  de  leur  viiion ,  font  qu'à 
la  moindre  agitation  du  vaifTeau  on 
perd  de  vue  le  fateltite  ^  fuppofé 
qu'on  l'air  pu  trouver. 

L'obfervation  des  éclipfes  de  la 
lune  eft  plus  praticable  fur  mer  ^ 
mais  elle  eft  beaucoup  moins  bonne 
pour  connoître  les  longitndes,  à 
caufe  de  l'incertitude  du  temps  pré- 
cis auquel  l'éclipfc  commence  ou 
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^nit  j  ou  fe  trouve  i  fon  milieu  ;  ce 
qui  produit  néceflai rement  de  Tin* 
certitude  dans  le  calcul  de  la  longi* 
tude  qui  en  réfulte. 

Les  méthodes  qui  ont  pour  foa« 
dément  des  obfervations  de  phéno- 
mènes céleftes  ayant  toutes  ce  défaut 
3u'elles  ne  peuvent  être  toa|oars 
^ufage ,  parceque  les  obfervations 
ne  fe  peuvent  pas  faire  en  tout 
temps ,  Se  étant  outre  cela  d'une 
pratique  difficile  far  mer ,  par  rap- 
port au  mouvement  du  vatQeaa  ;  il 
7  a  par  cette  raifon  des  Mathéma- 
ticiens qui  ont  abandonné  les 
moyens  que  peuvent  fournir  fa  lune 
&  les  farellites  ;  ils  ont  recours  aux 
horloges  &  autres  inftrnmens  de 
cette  efpèce ,  &  il  faut  avouer  cnie 
s'ils  pou  voient  en  faire  d*aiTez  juAes 
&  d'aflèz  parfaits  pour  qu'ils  allaf- 
fent  préciicment  (ur  le  foleil  fans 
avancer  ni  retarder  ,  &  fans  que 
d'ailleurs  la  chaleur  ou  le  froid» 
l'air  &  les  difF^rens  climats  ny  ap- 
portaffenc  aucune  altération ,  on  au* 
roit  en  ce  cas  la  longitude  avec  toate 
l'exaâirude  imaginable  }  car  il  n'y 
auroit  qu'a  mettre  fa  pendule  ou  fen 
horloge  fur  le  foleil  au  montent  do 
départ)  &  lorfqu'on  voudroit  avoir 
la  longitude  du  lieu ,  il  ne  s'agirbit 
plus  que  d'examiner  au  ciel  l'heure 
&  la  minute  qu'il  eft;  ce  qui  fe 
fait  la  nuit  au  moyen  des  étoiles  » 
&  le  jour  au  moyen  du  foleil  :  la 
différence  entre  le  temps  ainfi  ob- 
fervé.  Se  celui  de  la  machine» 
donneront  évidemment  la  longitude» 
Mais  on  n^a  point  découvert  jaf' 
qu'aujourd'hui  de  f  areviie  machi* 
ne.  C  eft  pourquoi  tes  marins  fenr 
réduits  4  des  méthodes  fort  imptr* 
faites  pour  trouver  la  longitude: 
voici  une  idée  eénérale  de  la  princi* 
pie  de  ces  m^hodès.  Us  eftiment 
k  chemin  q^ie  le  vaiiTéaa  a  fait  ^ 
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puis  rendrcit  <l*oà  ils  vealem  comp- 
ter la  longitude  5  ce  qui  ne  fe  peut 
faire  que  par  des  inftruniens  juf- 
qu'ici  fort  peu  exaâs.  Ils  obfervenc 
la  latitude  du  liea  où  le  vaifleau 
eft  arrivé  >  &  la  comparent  à  la  la- 
titude de  l'autre  lieu  pour  favoir 
combien  ils  ont  changé  en  latitu- 
de; &  connoiffànt  à  peu  près  le 
rhumb  de  vent  fous  lequel  ils  ont 
couru  pendant  ce  temps ,  ils  dé- 
terminent par  la  comoinaifon  de 
ces  differèns  élémens  la  différence 
des  longitudes. 

On  voir  aflèz  combien  d'élémens 
fufpeûs  encrent  dans  cette  déter- 
mination j  &  combien  la  recherche 
des  longitudes  à  cet  égard  eft  encore 
loin  delà  perfeâion  qu'on  y  defire. 
LONGITUDINAL,  A  LE;  in  Ion- 
guum  cxunfus*  Terme  Didaâiqùe 
Qui  eft  étendu  en  long. 

Les  membranes  qui  compofent 
les  vailTeaux  ,  font  tiffues  de  deux 
Tortes  de  fibres ,  les  unes  longitu- 
dinales &  les  autres  circulaires,  qui 
coupent  les  fibres  longitudinales  à 
angles  droits. 

Les  fibres  longitudinales  font 
tendineufes  &  élaftiques.  Les  cir- 
cuiaires  font  mufculeufes  &  mo- 
trices ,  comme  les  fphinâers. 

Les  Anatomiftes  appellent  y?/2/^j 
Icngitudinal ^  le  canal  vemeux  qui  fe 
trouve  le  long  de  la  faulx  de  la  dure- 
mère  i  il  y  en  a  deux ,  Vwn/upérieur^ 
l'autre  inférieur.  Le  fupérieur  eft 
formé  par  lefpace  triangulaire 
que  laiflfent  entr'elles  les  deux  la- 
mes de  la  faulx ,  en  s'adolfant  Tune 
contre  Tautre ,  &  en  s*aicachnnt  aux 
bords  de  la  gouttière  ofTeufe  qui  fe 
trouve  pratiquée  à  la  furface  interne 
du  coronal .,  &  le  long  de  toute  la 
fumre  fagittale.  Il  s'attache  d'une 
part  au  trou  qui  eft  devant  1  apo- 
ptyfe  cri/ia-galli  ^  &  monte  en  fe 
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dilatant  peu  à  peu  ,  pour  fe  termi* 
ner  de  l'autre  part  à  l'endroit  où  la 
dure-mère  forme  la  tente  du  cerve- 
let. L'inférieur  eft  fitué  i  la  partie 
inférieure  de  la  faulx ,  près  du  corps 
calleux  »  &  va  s'ouvrir  dans  le  qua- 
trième Qnus ,  ou  celui  qui  reçoit  le 
finus  longitudinal  fupérieur. 

LONGITUDINALEMENT  j  adver- 
be. En  longueur.  Mcfurcr  une  chofc 
longitudinaltmcnt. 

LONGJUMEAU  ;  bourg  de  l'île  de 
France ,  i  quatre  petites  lieues  ^  fud- 
fud-eft ,  de  Paris. 

LONG  LOATH  j  fubftantif  mafcu- 
lin.  On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce à  une  force  de  toiles  de  co- 
ton ,  blanches  ou  bleues  qui  vien- 
nent de  la  côte  de  Coromandel.  La 
pièce  a  7  2  cobres  de  longueur ,  fut 
1  &  un  quart  de  largeur. 

LONGNY  \  bourg  de  France  dans  le 
Perche^  avec  titre  de  fiaronnie,  â 
trois  lieues»  eft-nord-eft  ,  de  Mor- 
tasne.  Il  7  a  une  forge  de  fer  con- 
fidérable.  Les  habirans  de  ce  bourg 
font  fujets  à  paffer»  en  matière  con- 
tentieufe  ,  par  quatre  Tribunaux 
differens  avant  de  recevoir  l'Arrêt , 
qui  feul  peut  mettre  un  terme^  à  la 
chicane.  Rien  ne  peut  mieux  favo- 
rifer  les  vues  du  plaideur  injufte  Se 
opulenr. 

LONGOBARDO  ;  bourg  d'Italie  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  laCala- 
bre  Citérieure  ,  à  deux  lieues  d'A- 
man tea. 

LONGOMONTANUS ,  ou  Longo- 
montan;  (Chiétien)  nom  d'un 
Mathématicien  né  dans  un  village 
de  Dannemarck  en  15^1. Fils  d*un 
pauvre  laboureur  ,  il  eiïuya  dans 
fes  études  toutes  les  incommodités 
de  la  mauvaife  fortune  ,  parta- 
geant ,  comme  le  philofophe  CUun^ 
te ,  tout  fon  temps  entre  la  culture 
de  la  terre  &  les  leçons  que  le  Mi* 
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jiiftre  du  lieu  lui  faifoir.  Il  fe  dé- 
roba de  (a  famille  â  lage  de  14  ans 
pour  fe  rendre  dans  un  Collège  ; 
quoiqu'il  fût  obligé  d^  gagner  fa 
vie  )  il  s'appliqua  à  l'étude  avec 
ranc  d'ardeur ,  qu'il  fe  rendit  très- 
habile  ,  furcout  dans  le§  Mathéma- 
tiques. Longomontan  étant  allé  en- 
fuite  ï  Coppenha^ue  ,  les  profef- 
feurs  de  rUnivermé  conçurent  en 
peu  de  temps  une  grande  eftime 
pour  lui ,  &  le  tecommandèrent  au 
célèbre  Tycho-Braké  y  qui  le  reçut 
ttès-bien  en  1589*  Longomontan 
paffa  8  ans  auprès  de  ce  fameux 
Aftronome ,  &  l'aida  beaucoup  dans 
fes  obfervations  &  dans  fes  calculs. 
Entraîné  par  le  défir  d'avoir  une 
chaire  de  profefleur  dans  le  Danne- 
xuarck,  il  qui  tu  Tycho-Brahé.  Ce 
dernier  ayant  confenti  y  quoiqu'a** 
vec  peine ,  de  fe  priver  de  fes  fer* 
vices  ,  lui  donna  les  atteftations  les 
plus  glorieufes ,  &  lai  fournit  am- 
plement de  quoi  foucenir  la  dépenfe 
du  voyage.  A  fon  arrivée  en  Dan- 
nemarck ,  il  fur  pourvu  d'une  chai- 
re de  Mathématiques  en  1605  *^^ 
la  remplit  avec  beaucoup  de  réputa- 
tion jufqu'à  fa  mort  arrivée  en 
1(^47»  On  a  de  lui  plufieurs  ouvra- 
ges très-eftimables.  Les  principaux 
ioaty  1°.  AJlronomia  Danica^  in- 
fol.  1(140,  Amfterdam.  L'auteur  y 
propofe  un  nouveau  fyftème  du 
inonde,  compofé  de  ceux  de  Ptolé- 
met ,  de  Copernic^  de  Tycho-Brahéy 
mais  ce  fyftème  a  été  rejeté  par 
tous  les  Philofophes.  1^,  Syfitmata 
Mathimatica ,  in-  8^.  j  ^.  Problcmata 
Gtomctrica,  ,  in  4^.  4^.  Difpuiatio 
ethka  de  aninu  humant  morbis  j  in- 
4^.Parmi  les  maladies  de  l'efprit  hu^ 
main  ,  l'auteur  ne  compte  pas  cette 
inanie  dont  éroient  dévorés  les  Phi- 
lofophes de  fon  temps,  qui  vouloient 

ifl^tç  çb^cw  ttû  4yftcmç,  Xo^o-I 
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montan  y  étoit  fujet  comme  Ies)aa« 
très.  Il  croyoic  bonnement  avoir 
trouvé  la  quadrature  du  cercle, 
mais  Pcll  ^  Mathématicien  Ab« 
glois ,  lui  prouva  que  fa  découverte 
étoit  une  chimère. 
LONGONE  j    voyci   Porto -Lon< 

GONE. 

LONGOSARDO  }  petite  ville  de 
Sardaigne ,  vers  la  c&te  feptentrio- 
nale  ,  près  du  golfe  de  Teria- No- 
va. 

LGNGPAN  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Charpentetie.  C'eft  le 
plus  long  côté  d'un  comble  ,  qui  a 
environ  le  double  de  fa  largeur. 

LONG-TEMPS  :  adverbe.  DU.  Pen- 
dant un  long  efpace  de  temps.  //  nt 
'  vivra  pas  long  -  temps.  Cette  guerre 
dura  long  -  temps. 

LONGVAY  i  nom  de  deux  Abbayes 
de  France ,  en  Champaene.  L'une  » 
qui  eft  de  l'ordre  dePrcmontré,.eft 
ucuée  à  deux  lieues  j  fud  eft ,  d'At- 
tigny^  &  vaut  environ  1500  fiv.  de 
rente  au  Titulaire  ;  l'autre  -,  qui  eft 
de  l'ordre  deCiteaux  ,  eft  fituée  foc 
la  rivière  d Aube ,  à  6  lieues ,  ouefi- 
nord*oueft,  de  Langres  ,  &  jouit  de 
7000  à  8000  liv.  de  rente. 

LONGUE  j  bourg  de  France  en  An- 
}ou  fur  lAuthion ,  â  6  lieues,  eft* 
fud-eft ,  d  Angers.  11  eft  partagé  pat 
un  ruilTeau  en  deux  parties ,  dont 
l'une  s'appelle  Longue  en  Franchife^ 
&  l'autre  Longue  hors  de  Franchife, 
Il  s'y  tient  un  marché  confidérable 
toutes  les  femaines. 

LONGUEFAYE  ;  bourg  de  France 
en  Anjou ,  à  deux  lieues ,  notd-eft, 
de  Château^Gontier. 

LONGUEMENT;  adverbe.  Diu.  Du- 
rant un  long- temps»  Ce  Patriarche 
vécut  longuement.  Ce  Prédicateur pri* 
che  longuement. 

(*a  prenii^ce  fy  lUbc  e(l  longue,  k 
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féconde  très-brève,  &  U  trotfièoae 
moyenne* 

LONGUES  ;  Abbaye  de  France ,  de 
Tordre  de  Saine- Benoit  en  Norman- 
die, à  deux  lieues,  nord,  de  fiayeux. 
Elle  eft  en  commende ,  &  vaut  au 
Titulaire  environ  5000  livres  de 
rente. 

LONGUET.  ETTE j^adjeâdf  du  ft'yle 
familier ,  oc  diminutif  de  long*  Qui 
eft  un  peu  long.  Un  petit  mufcle  Ion 
gutt.  Ce  fcrmon  a  été  un  peu  lon- 
guet. 

Longuet  »  fe  dit  aufld  fubftamivement 
en  termes  de  Luthiers ,  pour  dé(i- 
gner  une  forte  de  marteau  dont  les 
Faâcurs  de  clavecins  fe  fervent  pour 
enfoncer  les  pointes  auxquelles  les 
cordes  font  attachées.  Ce  marteau 
eft  aînfi  nommé  à  caufe  de  la  lon- 

Î;neur  de  fon  fer ,  qui  eft  telle  que 
a  tète  puiiTe  atteindre  les  pointes, 
fans  que  le  manche  du  marteau  tou- 
che au  bord  du  clavecin. 

LONGUEVILLE  ;  bourg  de  France 
en  Normandie ,  fur  la  Scie.,  à  qua- 
tre lieues,  fud-fttd*eft,  de  Dieppe. 

LONGUEUR  i  fubftantif  féminin. 
Longitudo.  Étendue  d'une  chofecon- 
(îdérée ,  dans  Textenfion  de  l'un  de& 
bouts  à  l'autre.  Ce  bâtiment  a  twgi 
toi/es  de  Icngutur.  Cet  hahit  n*a  pas 
affi^  de  longueur.  Cette  province  a 
vingt  lieues  de  longueur  &  quin\e  de 
largeur.  Il  a  parcouru  le  Royaumi 
dans  toute  fa  longueur. 

On  appelleV/'^''^  de  longueur ^  une 
épée  de  défenfe ,  &  d'une  jufte  Ion 
gueur,  d  la  différence  des  gerires 
épées  qu'on  a  coutume  de  porter  à 
]a  Cour  &  à  la  Ville. 

On  dit  en  termes  de  Manège  , 
paffager  un  cheval  de  fa  longueur  ; 
pour  dire,  le  (aire  aller  en  rond, 
oe  deux  piftes  ,  foit  au  pas  ,  foit  au 
trot, fur  un  terrein^  étroit,  que  fé\ 
hanches   étant  au  centre  de  la  volte 
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fi  longueur  foit  2  peu  près  le  demi- 
diamètre  de  la  voite ,  &  qu'il  ma* 
nie  toujours  entre  deux  talons ,  fans 
que  la  croupe  échappe,  &  fans  qu'il 
marche  plus  vite ,  ou  plus  lentement! 
à  la  fin  qu'au  commencemenr. 

Longueur  ,  fe  dit  auffi  de  la  durée  du 
temps«  La  longueur  des  nuits  de  l'hi^ 
ver.  La  longueur  du  fiége  a  bienfati^ 

,  gué  cette  armée.  Il  fait  des  vijîtes  qui 
font  d'une  longueur  infupportable. 

On  dit  aulli  ,  la  longueur  d'une 
cadence^  d'iinefyllabe. 

Longueur  ,  fignifie  encore  lenteur 
dans  ce  qu'on  fait ,  dans  le  procé- 
dé ,  dans  les  aflRiires.  //  vouloit  tirer 
Us  chofes  en  longueur. 

La  première  lyllabe  eft  moyenne, 
&  la  ieconde  longue* 

LONG W  Y  ;  ville  forte  de  France  dans 
le  pays  Meflin ,  à  (ix  4ieues  ,  fud- 
oueft ,  de  Luxembourg  ,  fit  àfoixan- 
te-fept  lieues,nord-eft,de  Paris,  fous 
le  1)^  degré,  16  minutes ,  15  fécon- 
des de  longitude ,  &le  49^,  5 1  mi- 
nutes 9  35  fécondes  de  latitude. 
C'eft  le  (iége  d'un  fiaiiliage. 

LONGUYON  ;  ville  de  France  dans 

le  Duché  de  Bar,  au  confluent  de  la 

Chiers  &  de  la  Crunp ,  à  deux  lieues 

.  iç  demie ,  fud  oueft ,  de  Longivy. 

C'eft  le  (iége  d'un  Bailliage. 

LONIGO  \  petite  .'ville  d'Italie  dan^ 
rétatde -Venife ,  à  quatre  lieues  d^ 
Vicenze» 
LONKITE  i  voye\  Lqnchites. 

LONLAYj  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie ,.  fur  la  rivière  dé  Graine ,  4 
deux  lieues,  nord; oueft,  de  Dom-' 
front.  On  y  tient  trois  marchés  par 
femaine.  U  y  a  une  Abbaye  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoit ,  laquelle  eft  en 
'commende ,  &  vaut  au  Titulaire  en- 
viron 4f  00  liv.  de  rente. 
LONS  LE  SAUNIER  \  ville  de  Fran- 
ce en  Franche-Comté ,  fur  le  Sol- 

I     yant  ^  à  neuf  lieues ,  fud^  d&Dole« 
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Ceft  le  Cié^e  d'un  Préfidial ,  d'an 
Bailii{ige,  &c.  Il  y  a  aa(fi  une  Ab- 
baye de  filles ,  qui  vaut  à  TÂbbeflè 
environ  7000  liv.  de  rente. 

LONj-YEN;  fubftantif  mafculin. 
Fcuit  d'un  arbre  de  la  grandeur  de 
nos  noyers  ,  qui  ne  croit  que  dans 
les  provinces  auftrales  de  la  Chine. 
Ce  fruit  eft  de  la  groffeur  de  nos 
cerifes  j  d'une  figure  ronde ,  d'une 
chair  blanche  ^  aigrelette  ,  pleine 
d'eau  &  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  nos  fraifes.  11  eft  couvert 
d'une  pelure  mince ,  liflè  »  d'abord 
grifâcre  ,   Se  jauniffant  enfuite  ,  â 

'  mefure  que  le  fruit  mûrit.  Les 
Chinois  des  Provinces  auftrales ,  & 

,  en  particulier  les  habitans  de  Fo- 
(heu ,  font  la  récolte  de  ces  fruits 
en  Juillet»  &  les  arrofent  d'eau  Ta- 
lée pour  les  conferver  (rais  \  mais 
ils  en  sèchent  la  plus  grande  parue 
pour  les  tranfporter  pendant  Thiver 
dans  les  autres  provinces  »  ils  en 
font  au  (G  du  vin  agréable  »  en  les 
pilant ,  &  les  laidant  fermenter  ^  la 
poudre  des  noyaux  de  ce  fruit  eft 
d'un  grand  ufage  dans  leur  méde- 
cine, 

LONZÂC }  bqurç  de  France  en  Sain- 
tonge  >  à  crgis  Ueues  »  fod-oqeft  1  de 
Cognac. 

LOOCH  ;  voyei  Lok. 

LOQPEN  y  fubftantif  mafculin.  N(e- 
fure  pour  les  grains ,  nfitée  à  Riga. 
Quarante-fix  loopens  font  le  laft  de 
cette  ville  Sç  celui  d'Amfterdam, 

-LOOPÇH  )  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure des  grains  dont  on  fe  fert  en 
?uelqaes  endroits  de  la  province  de 
rife  y  particulièrement  i  Gronin- 
gue,  â  Leuwarden  6ç  i  fiaarhn- 

5 en.  Treqce-fix  logpets  fgnt  Iç  laft 
e  ces  trois  villes, 

LOOT  {  fobftantif  mafcalin.  Ceft  le 

nom  ^n'on  doonc  à  Amftefdaoa»  î 
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la  trente-deuxième  partie  de  la  livre 
poids  de  marc. 

LOPE }  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Qttanefi  >  au  département 
de  Taiping ,  huitième  Métropole  de 
la  province. 

LOPIN  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
populaire.  Morceau  de  quelque  cho- 
ie d  manger  ^&  principalement  de 
viande.  On  lui  cnftrvU  un  gros  lo^ 
pin.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  plai* 
fanterie. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  a  eu 
une  portion  considérable  dans  qoeU 
que  chofe  qui^éroit  à  partager  ^ 
qaUlle  en  a  eu  y  quelle  en  a  emporté 
un  bon  lopin. 

LOPING}  ville  de  la  Chine»  dans 
la  province  de  Xanfi  »  au  départe- 
ment de  Tay  ven  ,  première  mé* 
tropole  de  cette  Province. 

Il  y  a  encore  dans  le  même  Em« 

fiire  deux  autres  villes  de  ce  nom; 
'une  dans    la  province  de  Qaei* 
cheu  y  au  département  de  Tucho  9 
huitième  métropole  de  la  province; 
8r  l'autre  dans  la  province  de  Kiang- 
fi  9  au  département  de  Jaochen ,  fé- 
conde métropole  de  la  Province. 
LOPOS  ;  (  les  )  peuples  (aavag^  de 
l'Amérique  méridionale^  daps  le 
Bréfil.  Us  font  voifins  des  Motayes» 
petits  de  taille  ,  de  couleur  \ft\itity 
de  mœurs  rudes  &  farouches.  Ils 
fe  tiennent  dans   les  montagnçs  » 
où  ils  vivent  en  partie  de  fruits 
fauvages.  Delaet  dit  que  cette  coo- 
trée  abonde  autant  en  métaux  &  en 
pierres  précieufes  qu'aucune  autre 
de  l'Amérique  ;  mais  qu'elle  eft  i 
lUie  diftance  fi  grande  de  la  mer , 

2u'on  n'y  peut  aller  que  tr^-dif- 
cilement. 
LOQUE  ;  fubftantif  féminin  du  ftjle 
familier.    Il    fignifie    proprement 

Eièce  y  morcinu.  Ainfi  1  on  dit  d'an 
abit  extrcmemenç  ufé  ^  quV/  s'tn 


va  en  toques  ;  pour  dite ,  qa*it  s'en 
Va  en  pièces. 

LOQUENAV  ,  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine  ,  fur  la  Sarthe ,  à  flx 
lieues  »  nord  nord-oueft ,  du  Mans. 

I^OQUEN'CE  ;  vieux  mor  qui  ligni- 
âoit  autrefois  facilité  de  s'exprimer, 

LOQUET  ;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  fermeture  fore  (impie  que  Ton 
met  aux  portes  où  les  ferrures  font 
dormantes  Se  fans  demi-tour ,  ou 
k  celles  qui  n* ont  point  de  ferrures. 

Loquets  ,  fe  dit  dans  le  commerce  , 
de  ta  laine  enlevée  de  dcITus  les 
cui^Tes  des  bètes  â  laine  ;  c'eft  la 
moins  eftimée  :  on  en  fait  des  ma- 
telas. Elle  entre  aaiTi  en  trame  dans 
la  fabrication  des  droguets  de 
Rouen. 

LOQUETEAU;  fubftantlf  mafculin. 
Petit  loquet  qu'on  met  ordinaire- 
ment aux  volets  d'en  haut  dune 
fenêtre,  &  auquel  on  attache  un 
cordon  ^  afin  qu  on  puide  les  cKivrir 
&  les  fermer  aifémenr. 

LOQUETTE  ;  fubftantif  féminin. 
Diminutif  de  loque,  &  terme  po- 
pulaire. Petite  pièce  »  petit  morceau. 
Une  loquette  de  pain* 

LORA  ;  ville  d'Efpaghe ,  dans  TAn- 
daloufie  ,  près  du  Guadalquivir  >  a 
dix  lieues  au-defTus  de  Seville. 

LORBUSj  ancienne  ville  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Tunis  en  Barbarie  » 
à  foixance  lieues  »  fud-oueft  »  de 
Tunis.  Les  terres  y  font  fingulière- 
ment  ferrites  en  blé. 

LORCA  i  ancienne  ville  d'Efpagne  , 
au  royaume  de  Murcie,  fur  le  Gua- 
dalentia  >  i  douze  lieues  ,  nord- 
oued  9  deCarrhagène. 

LORD  i  fubftantif  mafculin.  Mor 
•  emprunté  de  TAnglois.  Titre  d'hon- 
neur qaon  donne  en  Angleterre  aux 
perfonnes  cofiftituées  en  dignité.  Il 
iîgnifie  Seigneur  \  &  Milord  veut 
dire  Afonfeigneur.  Il  fe  donne  feu- 
Tome  XFL 
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lemepc  aux  Ducs,  Marquis , Com- 
tes »  Vicomtes  >  Archevêques  ic 
Évèques. 

On  appelle  Lords  des  Comtés  ou 
Provinces  ,  des  Officiers  de  grande 
diftinâion  que  le  Roi  charge  de 
commander  la  milice  du  Comté  , 
&  de  régler  toutes  les  affaires  mi- 
litaires qui  la  concernent.  Ils  font 
généralement  choifis  de  la  première 
qualité  parmi  les  perfonnes  les'  plus 
puitTantes  du  pays.  Us  doivent  af- 
fembler  les  milices  en  cas  de  rébel- 
lion y  &  marcher  à  leur  cèce  où  le 
Roi  ordonnera.  Ces  Lords  ont  le 
pouvoir  de  donner  des  commif- 
fîons  de  Colonels  ,  de  Majors  j  de 
Capitaines,  comme  aulli  de  pré* 
fenter  au  Roi  les  noms  des  députés» 
lieutenans  ,  lefquels  doivent  être 
choiHs  dans  la  meilleure  nobletfe 
du  Comté,  &  faire  les  fondions 
des  Lords  lieutenans  en  leur  ab- 
fence.  Sous  les  Lords  lieutenans 
&  les  dépurés  lieutenans  font  les 
Juges  de  paix  ,  qui  félon  les  or- 
dres qu*iU  reçoivent  des  premiers, 
font  chargés  de  publier,  les  ordres 
des  hauts  &  petits  Connétables  pour 
le  f(?rvice  militaire,  6-^,^ 

LORÉ;  ÉE  j  adjcftif  &  terme  de 
Tart  héraldique.  Il  fe  dit  des  na-* 
geoires  des  poifTons  qui  font  d'un 
email  différent  de  celui  des  poif- 
fons. 

LORÉDOj  petite  ville  d'Italie,  dans 
TEratde  Venife  ,  à  huit  lienes  de 
Rovigo ,  &  ï  douze  du  golfe  de 
Venile. 

LORÉ  ;  vieux  mot  qui  fîgnifioit  au- 
trefois fur  le  bord ,  le  long  de. 

LORETANS  ;  royei^  Lorette. 

LORETTE  \  perite  &  forte  ville 
épifcopaledltalie,  dans  la  Marche 
d'Ancone  ,  à  huit  lieues  ,  nord- 
eft ,  de  Fermo.  Il  y  a  une  Eglife 
riche  &  magnifique  ,  &  dans  cette 

F  f 


l 


^$  LOR 

É^iife  ane  chapelle  où  les  Italiens 
difent  aue  Jésus-Curist  s*eft  in- 
carne* lis  prétendenc  qu'elle  a  été 
tranfporrée  pat  les  anges  de  Palef- 
rine  en  Dalmatie  >  &  de  Dalmarie 
en  Icalîe«  Il  y  va  une  mulricade  pro- 
digieufe  de  pèlerins. 

On  appelle  ,  Chevaliers  de  Notre^ 
Dame  di  Loreue,  ou  Lorétans  parti- 
cipons y  un  Ordre  de  Chevalerie 
înftitué  en  1 58(1  par  le  Pape  Sixte 
V  ,  lorfqu'il  érigea  rÛgUfe  de  No- 
tre-Dame de  Lorecte  en  Évèché. 
La  marque  de  TOrdreécoic  une  mé- 
daille d*or.  Le  Pontife  leur  accorda 
plufieurs  privilèges.  Ils  étoient  au 
nombre  de  deux  cent  ^  ils  dévoient 
faire  la  guerre  aux  cor  (aires  qui  în- 
feftoient  la  marche  d'Ancone  y  don- 
ner la  chaffe  aux  voleurs  de  la  Ro- 
magne  ,  &  garder  la  ville  de  Lo- 
rette.  Cet  Ordre  a  été  fupprimé  ^ 
Se  quoiqu'il  y  ait  encore  â  Rome  des 
Chevaliers  Loretans  ,  ce  ne  font 
que  des  Officiers  de  la  Chancel- 
lerie. 

LORENZETTI  \  (  Ambroife  )  Pein- 
tre né  à  Sienne  en  Italie  ,  &  mort 
à  rage  de  8}  ans.  Il  floriflbit  dans 
le  quatorzième  fiècle.  Ce  Fut  Giotto 
qui  lui  apprit  les  fecrets  de  Ton  art; 
mais  Lorenaetti  fe  fît  un  genre  par- 
ticulier dans  lequel  il  fe  diftingua 
beaucoup.  Il  fut  le  premier  qui 
s'appliqua  i  repréfencer  en  quelque 
forte  ,  les  vents  »  les  pluies  ^  les 
tempêtes  j  &  ces  temps  nébuleux 
dont  les  effets  font  fi  piquans  en 
peinture  \  ce  qui  donne  heu  de  pen- 
ser qu'il  avoir  beaucoup  d'intel- 
ligence pour  le  coloris.  A  Térade 
de  fon  art,  ce  peintre  foîgnit  celle 
des  belles- lettres  &  de  la  philo* 
fophie. 

XORETZ  ;  petite  rivière  de  Sui(Tè  j 
au.canton  de  Zug«  Elle  a  fa  fource 
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dans  le  lac  <l*Égéri ,  &  fon  emloii; 
chure  dans  la  RulT. 
LOREY  y  (le)*bourg  de  France  en 
Normandie  >  â  deux  lieues  &  de- 
mie »  efl-nord-eft  >  de  Coutances. 

LORGES  ',  petite  vilic  de  France  en 
Bretagne  y  avec  titre  de  Duché» 4 
quatre  lieues ,  fud-oueft  ,  de  Sainc- 
Brieux. 

LORGH  A  ;  bourg  d'Irlande  ,  dans  la 
province  de  Mmifter  ,  au  comté  de 
Tipperary  ,  près  du  Shannon. 

LORGNE  ,  ÉE  ,  participe  pafllf.rty. 
Lorgner» 

LORGNER  i  verbe  adif  de  la  pr^ 
mière  conjugaifon.  >  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Regarder 
en  tournant  les  yeux  de  côcé ,  & 
comme  â  la  dérobée.  //  remarqua 
que  fon  pire  le  lorgnoir. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  & 
en  plaifanteiie  ,  qu*itf/i  homme  lorgne 
une  femme  i  pour  dire,  qu*il  la  r^ 
garde  comme  en  étant  amoureux. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, lorgner  une  charge ,  une  mai» 
/on;  pour  dire  j  avoir  des  vues  fur 
une  charge  »  fur  une  maifon* 

LORGNERIE  ;  fubftantif  fcmbin  da 
ftyle  familier.  Aâion  de  brgoer» 
Les  lorgnerks  d*un  fat. 

LORGNETTE  \  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  petite  lunette  qu'on  tient  i 
la  main»  Les  lunettes  â  metcte  fur 
te  nez ,  ou  les  lunettes  à  long  tuyau» 
s'appellent  fimplement  lunettes.  Les 
lorgnettes  s'appelknt  aufli  par  les 
phyfîciens  monocles  y  en  ce  qa  elles 
ont  la  ptoprictc  de  ne  fervir  q"C 
pour  un  oeil ,  au  lieu  que  les  lu- 
^nettes  ou  hejicles  fervent  pour  les 
deux.  Les  lorgnettes  à  un  feul  verie 
*  '  doivent  être  formées  d'an  verre 
concave  pour  les  myopes ,  &  <!*"* 
verre  convexe  pour  les  presbytes, 
parceque  Toiage  de  ces.  lorgnettes 
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.  tft  de  faire  voir  Tobjec  plus  diftinc- 
rement. 

LORGNEUR  ,  EUSE  j  fubftantif .  Ce- 
lui ,  celle  qui  lorgne. 

LORGUES  ;  ville  de  France  en  Pro- 
vence ,  fur  la  rivière  d'Argent  »  â 
quatre  lieues ,  eft*nord-eft ,  de  Brf- 
gnole.  C'eft  le  chef- lieu  d'une 
Viguerie.  Elle  envoie  des  députés 
aux  aflèmblées  générales  de  la  Pro- 
vince- 

LORIGNAC  'j  bourg  de  Fronce  en 

Saintonge y  à  cinq.Tieues »  fud^de 
Saintes* 

LORIOL  ;  bourg  de  France  »  en  Dau- 
phiné ,  fur  la  Drome,  à  cinq  lieues, 
lud ,  de  Valence» 

LORIOT  i  fubftantif  mafcuiin  Cal- 
culas. Oifeau  tk  paflàge  que  l'on 
ne  voit  guère  que-  Tété  en  France , 
à  moins  qu*il  ne  foit  gardé  &  nourri 
en  cage.  Le  nom  dfe  loriot  lui  a  été 
donne  ,  parcequUl  femble  pronon- 
cer ce  mot  ou  celui  de  co/ios  ;  fa 
voix  eft  haute  :«il  eft  grand  comme 
un  merle  j  mais  beaucoup  plus  long; 
les  pieds  font  forts  &  garnis  de  bons 
ongles  :  fes  jambes  font  de  couleur 

I^lombce  :  fon  bec  eft  long  &  rond , 
égèremenr  courbé  ,  très-fendu  & 
de  couleur  de  rofe.  Cet  oifeau  eft 
<1  un  verdâtre  pâle  tirant  fur  le 
jaune  foas  le  ventre  ;  tonte  la  partie 
fupérieure  tft  jaune  :  fes  ailes  font 
noires  fur  les  deux  cotés  »  &  un 
peu  tachetées  de  jaune  :  fa  queue 
eft  plus  longue  Que  les  ailes  y  le  mâle 
eft  beaucoup  plus  jaune  que  la  fe- 
melle :  cet  oileau  convient  pour  la 
grandeur  &  pour  la  manière  de 
vivre  a\^c  ta  grive. 

Le  loriot  aime  les  fruits  rouges; 
il  fe  nourrit  aufti  de  la  vermine  qu'il 
trouve  dans  les  bois  ,  le  long  des 
eaux  8c  des  fleuves  ;fon  nid  eft  fuf- 
pendu  aune  branche  :  il  fait  depuis 
crois  jttfqu  a  cinq  petits  j  qu'il  n'a- 
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baodontie  que  qiundr  ils  font  aflfêz 
fort» pour  (epaUec  des  foins  de  père 
Se  de  mère. 

Le  loriot  d'Inde ,  eft  aufli  d'un 
beau  jaune  :  il  a  fur  la  tète  une  cou- 
ronne ,  (ur  les  ailes.  &  fur  la  queue 
quelques  taches  bleues  :  le  bas  Se 
les  pieds  font  d'un  rouge  éclatant. 

L'oifeau  qu'Albin  nomme  loriot 
verdore^  fait  (on  nid  par  terre  contre 
les  haies  »  Se  eft  une  efpèce  de  ver- 
die r. 

LORIS)  fubftantif  mafcuiin.  Efpèce 
de  petit  animal  qui  fe  ttouveàCey- 
lan  y  Se  qui  eft  très-remarquable 
par  l'élégance  de  fa  figure ,  &  la 
Singularité  de  fa  conformation  :  il 
eft  peut-être  de  tous  les  animaux 
celui  qui  a  le  corps  le  plus  long  re«* 
lativement  à  fa  grofteur }  il  a  neuf 
vertèbres  lombaires  »  au  lieu  que 
tous  les  autres  animaux  n'en  ont 
que  cinq ,  fix  ou  fept»  &  c'eft  de  là 
que  dépend  l'alongement  de  fon 
corps,  qui  paroît  d'autant  plus  long 

?|tt*il  n'eft  pas  terminé  par  une  queue; 
ans  ce  défaut  de  queue  Se  cet  excès 
de  vertèbres ,  on  pourroit  le  com- 
prendre dans  la  lifte  des  Makis,  car 
il  leur  reifemblepar  les  mains  & 
les  pieds  qui  font  â>peu  près  con* 
formés  de  même  ,  Se  aufli  par  la 
qualité  du  poil ,  par  le  nombre  des 
dents  y  Se  par  le  mufeau  pointu  ; 
mais  indépendamment  de  la  fingu- 
larité  qu'on  vient  d^ihdiquer  ,  Se 
qui  réloigne  beaucoup  des  Makis  » 
il  a  encore  d'autres  attributs  parti- 
culiers.  Sa  tête  efttout-à  fait  ronde, 
&  fon  mufeau  eft  nrcfque  perpen- 
diculaire fur  cette  fphère;  les  yeux 
font  exceflivement  gros  &  très-voi- 
(insTun  de  l'autre  ;  fes  oreilles  lar* 
ces  Se  arrondies  font  garnies  en- 
dédans  de  trois  oreillons  en  forme 
de  petite  conque  ;  mais  ce  qui  eft 
encore  plus  remarquable ,  &  peut- 
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être  ttniqae',  ceft  qae  la  femene  j 
urine  par  le  cUcuris  qui  eft  percé  | 
comme  la  verge  du  maie ,  &  que  < 
ces  deux  parties  fe  reffemblenr-  par* 
fairement ,  même  pour  la  grandeur 
&  la  groifeur. 

LORME  ,  (  Philibert  de  )    natif  de 
Lydin  ,  mort  en  1 577,  fc  diftingua 
par  f on  goûr  pour  Tarchiteârare.  11 
alla  dès  lage  de  quatorze  ans  étu- 
dier en  Italie  les  beaurés  de  Tan- 
tique.  De  retour  en  France  j  fou 
mérite  le  fit  rechercher  à  la  Cour 
de  Henri  II ,  &  dans  celles  des  Rois 
fes  61s.  Ce  fut  de  Lorme  qui  fit  le 
fer  à  clieval  de  Fontainebleau  ,  & 
qui  condui(tt  plufieurs  magnifiques 
bâtimens  dont  il  donna  les  aetTeiris  \ 
com  ne   le   château   de  Meudon  , 
celui  d'Ânet ,  celui  de  Saint  Maur  , 
te  Palais  des  Tuileries  ,  &  qui  or- 
na &  rétablit  plufieurs  maifons  roya- 
les. Il  fut  fait  Aumônier  &  Con- 
feiller  du  Roi  ^  &  on  lui  donna  TAb- 
baye  de  Saint  ^loy  &  celle  de  Saint 
Serge  d'Angers.  Ronfard  a  publié 
une  fatyre  contre  lui  ,  intitulée    h 
truelle  crofjéc.  On  a  de  Delorme  un 
traité  fur  la  mnnière  de  bien  bâtir 
Se  à  peu  de  frais  ,  outre  dix  livres 
d'architeâure. 

LORMERIEi  fubflantif  féminin.  On 
appelle  ouvrages  de  tormerie  ,  rous 
les  petits  ouvrages  de  fer  qu'il  eft 
permis  aux  maîtres  cloutiers  lor- 
miers»  de  forger  &  fabriquer,  com- 
me gourmettes  de  chevaux  ,  an- 
neaux de  licol ,  &c. 

LORMIER  ;  fttbftantif  mafculin.  Qui 
fait  des  ouvrages  de  lormerie.  Les 
cloutiers  ,  felliers  &  éperonniers 
font  qualifiés  dans  leurs  (laturs 
Mditres  larmiers  »  parcequll  leur  eft 
permis  de  faire  des  ouvrages  de  lor- 
merie. 

LORMOND  \  bourg  de  France  dans 


LOR 

la  Gnienne ,  d  une  lieue  i  fiord«not^ 
eft ,  de  Bordeaux. 
LORNE  \  contrée  d'Ècoflequi  forme 
proprement  la  partie  (eptentrionale 
de  ta  province  d'Argyle.  Les  terres 
y  font  fertiles. 
LOROUX  y  Abbaye   dliommes  de 
l'Ordre  de  Cîeeaox ,  en  Anjou  »  à 
deur  lieues  ,  fud-eft  ,  de   Bauge. 
Elle  eft  en  cominende  »  &  vaut  aa 
titulaire  environ    tfboo    livres  de 
rente. 
lORO Y }  Abbaye  d'hommes  de  l'Or- 
dre  de  Cireaux  ,  en  Berry ,  à  une^ 
lieue  y  nord-oueft  »  d'Henriche- 
mont.  Elle  eft  en  eommende  & 
vaut  au   titulaire   4000  livres  de 
renre* 
LORQUINT  ;  bourg  de  France  dans 
le  pays   MelHn  >  a  deux  lieues  de 
Sarbourg. 
LORRAIN  ;  (  Robert  le  )  nom  d'un 
fculpteur  né  à  Paris  en  vG6G  »  & 
morr  dans  la  même  ville  en  17 Ai* 
H  fut  élève   du  célèbre  Girardon^ 
Ce  grand  maftte  le  regardoit  com- 
me un  des  plus  habiles  deffmateurs 
de  fon  fiècle.  U  le  chacgeoit  à  Tâge 
de  dix- huit  ans  d'inftiuire  fes  en- 
fans  ,  &  de  corriger  fes  élèves.  Ce 
fut  lui  &  le  Nourriïïbn  qu  il  choi/ît 
pour  travailler  au  maufolée  du  Car- 
dinal de  Rich^ieu.  Le  Lorrain  au* 
roit  eu  un  nom  plus  fameux  dans  les 
arts  j  s*il  eût  poiTédé  le  talent  de  fe 
faire  valoir  ,  comme  il  avoir  celai 
de  Texécution^  On  remarque  dans 
fes  compofitions  un   génie  élevé  , 
un  deflem  pur  &  favant  »  une  ex- 
preflion  élégante  ,  un    choix  gra- 
cieux ,  des  tètes  d'une  beauté  ra- 
viffanre.  On  connoîr  fa  Gaktée.  Il 
fit  aufli  un  Bacchus  pour  les  jardins 
de  VerfaiHes,  un  faune  pour  ceux 
deMarly,  &c.  mais  fes  principaux 
ouvrages ,  6:  ceux  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur  »  font  dans  le  PaLis 
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épifcopal  de  Saverne.  Cet  artifte 
mourut  étant  Reâeur  de  TAcadé- 
mie  rojrale  de  peinture  &  de  fculp- 
tare. 
LORRAIN  i  (  Claude  Gelée,  die  le  ) 
Peintre  ,  né  en  j^oo  dans  la  Pro- 
vince de  Lorraine  »  &  mort  à  Rome 
en  .1682.  Rien  n'annonçoit  en  lui 
les  rares  talens donc  la  nature  la- 
▼oit  doué.  En  vain  on  l'envoya  à 
l'école  f  il  n'y  put  rien  apprendre. 
On  le  mit  chez  un  Pâtiflier  &  il  ne 
profita  pas  davantage.  Sa  feule  ref- 
iuurce  fut  de  fe  mettre  â  la  fuite 
de  quelque  jeunes  gens  de  fa  pco- 
feffion  qui  alloient  i  Rome.  Au- 
gclftin  Tajp  ,  Peintre  célèbre  ,  le 
trouva  zSèz  bon  pour  broyer  fes 
couleurs  ^  fcMgner  fon  cheval  &  flaire 
fa  petiee  cuinne  ;  il  le  prit  i  fon 
fervice  &  lui  donna  quelque  leçons 
de  Peinture.  Gelée  n'y  pue  d'abord 
rien  comprendre  y  mais  les  femen 
ces  de  l'Art  fe  développèrent  peu 
à  peu  &  il  devint  le  premier  Pajb- 
fagifte  de  TEurope.  U  eft  une  preuve 
de  ce  que  peut  la  confiance  du  tra- 
▼ail  «ontre  la  pefanteur  de  l'efprit. 
Aucun  Peintve  n'a  mis  plus  de  fraî- 
cheur dans  fes^teifites  ,  n'a  exprimé 
avec  plus  de  vérité  les  différentes 
heures  du.  jour  ,  &  n'a  mieux  en- 
tendu Jà  perfneâii^  aérienne.  Il 
n'avoir  point  de  tablent  pour  pein- 
dre les  figures.  Celles  qu'on  voit 
dans  fes  payfages  font  de  Philippe 
Laari  ou  de  Courtois.  Ses  defleins 
font  admirables  pour  le  cUir  ob- 
fcar  ;  on  y  trouve  la  couleur  Se 
l'effet  des  tableaux.  Le  Lorrain  a 
gravé  plufieurs  morceaux  à  Teatt- 
ferre  avec  beaucoup  d'art. 

Cet  Arttde  eut  pour  élèves  Jean 
Dominique  Romain  ,  le  Courtois , 
^ngeluccio  &  Hermanfwanefeld. 
Le  Roi  pofllede  plufieurs  tableaux  de 
ce  Maître  y  il  y  en  a  un  fort  ef- 
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rimé  dans  la  colleâion  du  Palais 
Royal. 

1 ORR AIN  ,  AINE  i  idjeûif  &  fub- 
ftantif.  Qui  apparcient  i  la  Lorrai- 
ne ^  qui  cft  de  Lorraine. 

LORRAINE  ^  Province  de  France, 
/uuce  entre  le  Z4*'  degré  4  minutes, 
&  le  xy  degré  2.^  minutes  de  lon- 
gitude y  &  entre  le  47»  degré  50 
minutes ,  &  le  49»  degré  3.9  mi- 
nutes de  latitude.  Nancy  en  td  la 

.  Capitale.  M.  Durival  l'aîné  quia 
publié  un  excellent  mémoire  fur 
cette  Province,  la  divife  en  Lor- 
raine propre,  Voges  &  Lcrraine 
Allemande* 

La  Lorraine  propre  a  les  Vôges  9 
loricn:  6^  au  midi  y  à  l'pccident  la 
Meufe  &  le  Toulois  y  le  Pays* 
Mefiin  au  nord  i  la  Mcurthe  ÔC 
la  Mozeliela  traverfencr 

Les  yôges,  pays  de  montagnes 
te  de  pâturages  j  bordent  la  haute 
Alface  Se  h  Franche-Comté  :  elles 
ont  au  nord  la  Lorraine  propre,  à 
l'occident  le  Barrois.  Plusieurs  ri- 
vières y  prennent  leurs  foutces  : 
l'es  principales  font  laMozelle  &  la 
Meurthe. 

*La  Lorraine  Allemande  touche 
à  Torit^nt  la  fiaffe-AIface  &  le 
Duché  de  Deux  Ponts  ^  au  nord  le 
Palatinat  &  le  Trévirois  y  le  Pays 
Meflin  la  borne  à  l'occident  &  aiv 
midir  La  Sarre  la  traverfe  ,  alhnr 
au  nord  oueft  »  &  y  reçoit  la  filiiè  » 
&:  la  Nied. 

Les  Vôges  couvertes  de  neiges,  la 
plus  grande  partie  de  l'année  por* 
rent  leurs  influences  dans  tout  le 
Pays  qui  eft  plus  ou  moins  froid 
&  humide  »  â  proportion  de  fa  pro- 
ximité &  de  fon  éloignement  de 
ces  montagnes-;  d'où  vient  en  par- 
tie la  diiférence  des  productions  de 
la  terre.  Car  Ipriqu'on  afTure  que  la 
Lprrainc  cft  un  Pays  abondant  en 
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gcsûns ,  vins  y  fniics  Sc  bois  ;  on 
attribue  au  tout  ce  qui  ne  peut  fe 
dire  qoe  de  certaines  parties  ptifes 
féparément  :  telle  jouit  dé  quel-, 
ques-uns  de  ces  avantages  qui  eft 
.  privée  des  autres.  Le  bois  qui  s'y 
trouve  plus  généralement  ,   y  eft 
beaucoup  moins  commun  qu'autre- 
fois.   Les    caufes    principales    de 
cette  diminution  »   font  la  prodi- 
gieufe  confommation  qui  s'en  fait 
dans  les  falines  »  forges ,  fonderies  f 
verreries  }  &  le  grand  nombre  d'a- 
cenfemens  &  de  défrichemens  faits 
pendant  Sc  depuis  le  régne  du  Duc 
Léopold. 

L'efpèce  des  chevaux  y  eft  fort 
petite  ;  Ja  plupart  des  Laboureurs 
ne  les  ferrent  pointa  &  font  obli- 

fés.  d'en  employer  un  grand  nomb- 
re à  la  culture  des  terres  aflez  dif- 
ficiles dans  les  Provinces.  Quelques- 
uns  les  emploient  avec  des  bœufs  , 
même  avec  des  vaches  Se  des  ânes  : 
il  fe  trouve  fouvent  de  toutes  ces 
efpèces  dans  lattelage d'une  même 
voiture.  Il  n'y  a  prefque  point  de 
chevaux  dans  les  montagnes  de  Vô- 
ge  i  on  s'y  fert  ordinairement  de 
bœufs,  efpèce  peu  propre  aux  con- 
vois 8c  tranfporrs  qui  demandent 
de  la  célérité. 

Les  forets  y  abondent  en  gibier 
&  les  rivières  en  poillon. 

On  trouve  des  mines  d'argent, 
d'azur ,  de  cuivre  ,  de  plomb  Sc  de 
fer  en  diffé^ens  endroits  de  la  Lor- 
raine ;  celles  de  fer  furrout  y  font 
en  grand  nombre.  Ces  différentes 
mines  ont  occafiônnc  la  conftruc- 
tion  d'un  grand  nombre  de  forges , 
de  fourneaux  Sc  fonderies. 

Il  y  a  au6i  dans  cette  Province 
une  manufa(%are  de  fer-blanc,  beau- 
coup de  papeteries  ,  de  verreries  .« 
de  fayanceries,  &c. 

Aucun  Êvèché  n'a  £bn  fiége  dans 
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cette  Province ,  quoique  les  Ducs 
&  même  le  Roi  Scan'tdas, aient  tenté 
phifieurs  fois  d'en  faire  établir  un  j 
foit  à  Nancy  ,  foic  à  Saint  Diez, 
&  elle  dépend  pour  le  fpirimel  de 
pluCeurs  Diocèles,  entre  lefquels 
celui  de  Toul  a  la  |arifdi6kion  la 
plus  étendue.  Au  refté,  la  Reli- 
gion n'y  a  jamais  excité  ces  grands 
orages  qui  ont  caufé  tant  de  maux 
dans  d'autres  pays  ;  les  Souverains 
y  ont  maintenu  la  Catholique  Ro- 
maine. Elle  eft  la  feule  autorifée  dans 
la  Province  y  mais  on  y  tolèfe  quel- 
ques Luthériens,  répandus  dans  des 
cantons  qui  bordent  la  Sarre  ou  qui 
avoifinent   l'Allemagne.   C'eft  une 
fuite  des  anciens  traités ,  de  Tin- 
divifion  &  du  mélange  de  quelques 
terres  avec   les  Princes  étrangers. 
Il  y  a  aufli  une    Communauté  de 
Juifs,  compofée  de   quelques  fa- 
milles dont  ie  nombre  diminue  beau- 
coup, &  à  qui,  par  la  déclaration  du 

•  lo  Oâobre  ryi  i  ,  le  Duc  Léopold 
permit  de  refter  dans  fes  États.  Les 
Chefs  font  à  Nancy. 

Les  lois  Ecclcfîaftiques  m*j  font 
ni  bien  fixes ,  ni  les  mêmes  par- 
tout \  la  diftérence  des  reflbrts ,  des 
Diocèfes  &  des  ufages  les  font 
varier. 

Les  lois  civiles  font  les  Ordon- 
nances des  Souverains  ;  les  diffé- 
rentes Coutumes  Mun  cipales  ;  la 
Jurifprudence  des  Tribunaux  Su- 
périeurs Dans  quelques  endroits ,  le 
Droit  Romain.  La  forme  judi- 
ciaire eft  peu  différente  de  celle  de 
France. 

*  Les  coutumes  qui  forment  le 
principal  droit  de  la  Lorraine ,  font 
de  trois  fortes  \  les  unes  pour  la 
Lorraine,  les  autres  pour  le  Barois, 
d'aurres  pour  les  trois  Èvèchés  de 
Metz  ,  Toul  &   Verdun. 

La  Coutume  de  Lorraine  eft  ii)- 
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tkolce  Coutume  générale  du  Duche[ 
de  Lorraine.  L'ancienne  Coucame 
fut  réfoimce  par  le  Duc  Charles 
III  ,   clans   les    États  alTemblés    à 
Nancy ,  le  premier  Mars  1 5  94.  Ce 
Prince  &  le  Duc  Léopold  y  oac  fait 
depuis  plufieuis  changensens  \  elle 
a  été  commentée  par  Canon  &  par 
Florentin  Thtriat^  fous  le  nom  de 
Faierr.  Brayé  a    traité  des  Dona- 
tions &  des  fiefs  ;  d'autres  ont  auili 
écrit  far  la  Coutume  de  Lorraine. 
Il  y  avoir  aicrefois  uneCotxtume 
{particulière  à  llemiremont  »   mais 
elle  a  été  abrogée  depuis  la  rédac- 
tion de  celle  de  Lorraine  ,  que  Ion 
fuir  dans  tout  le  Bailliage  de  Re- 
Diiremont  ^  il  y  a  néanmoins  dans 
ce  Bailliage  une  Coutume  locale 
pour  la  Seigneurie  &  Juftice  de  la 
trèfle  :  les  Habitansde  ce. canton 
fe   gouvernent  par.  des  coutumes 
4)ui  îonc  rimage  des  anciens  temps. 
Le  Duc  Charles  HI  ordonna  en 
1595  quon  les  mît  par  écrit»  & 
les  homologua  le  x6  Février  1601 -y 
le  Duc  CiurleslV  les  confirma  en 
1661  ^  Léopold  en  1^99  9  François 
III  en  17)0,  &  le  Roi  Staniflas 
le  3  Mai  1749*   Les  Habirans  de 
la  Brefle  9  à  Toccafion  d'un  Édit  du 
Roi  Staniflas  3  du  mois   de  Juin 
1 7.5 1  y  portant  fuppreffion  des  an- 
ciens Bailliages ,  &  création  d'au- 
tres nouveaux ,  obtinrentlé  premier 
Juillet  1751  »  Ârrèt  du  Confeii  de 
Lunéville ,  portant  qu'ils  continue- 
ront de  faire  rendre  la  Juftice  par 
leurs  Maire    &  Échevins  fuivant 
TArrct   du  même  Confeii    du   7 
Avril  1^99,  fauf  les  cas  Royaux 
&  privilégiés  qui  ibnt  réfervés  au 
Bailliage  de  Reniiremont,de  même 
que  Tappel  des  Jngemens   de  ces 
Maires  &  Échevins. 

Les  coutumes  da  Bailliage  de 
Saint    Mihiel  fiirent   rédigées   8c  \ 
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examinées  k  la  Cour  des  Grands 
Jours  Se  dans  les  États  de  1571  » 
en  préfence  de  Jean  de  Lenoncourt  » 
Bailli  de  Saint  Mihiel  »  &  en  1 5  9» 
devant  le  Bailli  Théodore  de  Le- 
noncourt. Les  trois  états  de- ce  Bail- 
liage ayant  fait  des  repréfentations 
au  Duc  Charles  III  lur  leur  cou- 
tume »  il  ordonna  le  5  Septembre 
160J  ,  à  Théodore  de  Lenoncourt 
de  les  convoquer  encore  d  ce  fujet, 
le  a  5  du  tnême  mois  ^  ce  qui  ne 
fut  pourtant  fiait  que  le  16  6c  jours 
fuivans  y  \^s  coutumes  y  furent  ré* 
formées  ;  mais  le  Crand  Duc  Char* 
les  étant  mort  en  i6oi  ,  elles  ne 
furent  confirmées  que  le  1;  Juillet 
1^09,  par  Henri  le  Bon  fon  fuc« 
ceifeur.  Henri  Boufmard  qui  avoir 
exercé  pendant  vingt  ans  la  profef- 
fion  d*Avocat  à  la  Cour  Souve- 
raine de  Lorraine  »  s'étant  enfuite 
établi  à  Saipt  Mihiel ,  y  travailla 
an  commenraire  de  la  coutume  de 
ce  Bailliage» 

11  y  a  encore  quelques  courûmes 
parriculières  ,  tomme  celle  d'Êpi- 
nal  ,  de  Chaumont  en  Bailigni  ^ 
&c. 

Cette  dernière  de  Chamnonteti 
Baffigni  fut  réformée  dansleChâ* 
teau  delà  Mothe  en  xéSo>  par  les 
États  de  Baffigni  qui  s'y  etoienr 
aiTemblés  fur  aâe  Ordonnance  du 
Grand  Duc  Charles  >  du  premier 
Oâobre  de  la  même  année ,  véri- 
fiée au  Parlement  de  Paris  en  1^85^ 
elle  eft  pour  rout  le  Baffigni  Bar- 
rifien  :  mais  le  Bailliage  de  Bour- 
monr  érant  fous  te  rellbrt  de  la  Cour 
Souveraine  de  Lorraine  ,  &  le  fur- 
plus  du  Baffigni  fous  celai  du  Par* 
lement  de  Paris,  ces  deux  Cours 
expliouenc  chacune  fuivant  leurs 
prmcipes  j  les  difficultés  qui  s*é- 
lèvent  fur  cette  loi  Municipale.r 

L^^  anciens  Bailliages  de  Los* 
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riîne ont  été fnpprimcs  pir E'Jîr  da 
Roi  SuniiliS  ,  du  mois  de  Juin 
1751  ,  par  lequel  il  a  crée  trente- 
(îx  nouveaux  Bailliages  royaux  qui 
ont  chacun  un  Bailli  d'épce  par 
commillion.  Ces  Bailliages  font 
Nanci  ,  Rozières  ,  Château -Sa 
lins  s  Nomeni  ,  Lunéville  j  Bla- 
mont  ,  Saint  -  Diez  ,  Vezeiize  , 
Comtnerci ,  Neuf-Chateau ,,  Mire- 
court  y  Charmes ,  Chatel ,  Épinal , 
Bruyères  j  Remîremonc  ,  Darnay, 
Sarguemines  ,  Dieuze  ,  Boulai  , 
Bouzonville  ,  Bitche  t  Lixhcin  , 
Schamb6ur(T  ,Fenetrange«  Bar,  la- 
Marche  ,  Bjurmont  &  Saint-Mi 
hiel. 

Il  y  a  eu  fept  Prévôtés  Royales 
créées  par  le  même  Édit  ;  favoir  , 
Bidonviller,  Bailliage  de  Lunévtlleî 
Sainte- Marie-nux-Mines  3c  Saint 
H*polyre  ,  Bailliage  de  Saint- Diez  j 
Dompaire  ,  Bailliage  de  Darnay  \ 
Sxtzlbtik  Bouqusnon  ,  B.iilliage  d.' 
Sarguemines ,  Ligny  ,  Bailliage  de 
Bar. 

Le  Barrois  n*a  pas  toujours  été 
fous  la  numie  domination,  que  la 
Lorraine  ,  &  a  eu  pendant  long 
temps  des  Comtes  &  des  Ducs 
particuliers.  On  le  diftingue  pré- 
fentement  en  Barrois  mouvant  , 
&  Barrois  non  mouvant  :  le  pre- 
mier compofé  des  B.ûlliages  de 
Bar  &  de  la  Marche  ,  &  de  la 
Prévôpc  de  Ligny  ,  eft  fous  le  ref- 
fort  du  Parlement  de  Paris  :  &  le 
B irrois  non-mouvant,  dans  le  ref 
fore  duquel  eft  enclavé. le  Bailliage 
de  Bourmont ,  eft  fous  le  reflbrt  de 
la  Cour  Souveraine  de  Lorraine  & 
Barrois. 

Monnaies.,  On  compte  en  Lor- 
raine par  livres  ,  fous  &c  deniers. 
Trente-une  livres  de  Lorraine  ne 
font  que  vingt-quatre  livres  cours 
de  France.  11  y  a  aufli  le  Fran-Bar- 
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rois  qui  fe  divife  en  douze  gros,  les 
gros  en  quatre  blahs ,  le  blan  en  quatre 
deniers  Barois.  SeptfransBarois  font 
exadlement  trois  livres  de  Lorraine. 
Ainiile  fran  eft  8  fous  67  deniers  de 
Lorraine.  Cette  monnoie,  purement 
fictive,puifqtt  il  n*y  a  réellement  dans 
le  commerce  ni  firans  ,  ni  gros ,  ni 
blans  y  ni  deniers  Barrois  »  jette 
d'autant  plus  d*embarr&s  dans  les 
finances  ,  qu'elle  a  peu  de  rapport 
avec  la  livre  de  Lorraine  »  &  point 
du  tout  avec  celle  de  France  ^  ce  qai 
multiplie  les  fiaâioiis»  8c  r€n4ie5 
comptes  difficiles» 

Les  efpèces  qui  ont  le  plus  de 
cours  dans  les  deux  Provinces ,  font 
les  louis-d*or  ,  l'écu  neuf  6c  Ces  été- 
mens }  on  n'y  trouve  prefque  plus  de 
monnoie  des  Ducs. 

Mcfurcs.  L'arpent  ,  mefure  dwt 
on  fe  fcrt  dans  les  Maîtrifes  des 
Eaux  &  Forets,  eft  de  15^0  verges, 
fuivant  l'Ordonnance  de  iyoy  \\i 
verge  de  dix  pieds ,  le  pied  de  dix 
pouces  ,  le  pouce  de  dix  lignes.  Lis 
dix  pouces  ae  cette  mefure  font  en* 
viron  dix  pouces  fept  lignes  de  roi  : 
mais ,  pour  la  commodité  du  calcul , 
les  ouvriers  divifent  cette  verge  de 
dix  pieds  en  douze  parties  ou  ptàs  \ 
le  pied  en  douze  pouces  »  !e  pouce 
en  douze  lignes. 

On  fe  fett  depuis  quelques  aii- 
nées ,  Am  la  toife  de  Hx  pieds  de 
roi ,  dans  les  travaux  des  ponts  & 
chanifées  ,  &  dans  les  batimcns 
du  Roi  ;  ufage  que  fikivent  dcjl 
beaucoup  d'Ârchiteâes  &  d'Oa- 
vriers. 

La  corde  de  bois  a  trente-deux 
pieds  ;  favôir  ,  huit  pieds  de  lar- 
geur ,  fur  quatre  de  haut  :  &  la  bû- 
che quatre  pieds  de  longueur  entre 
les  deux  coupes.  Celle  des  bois 
diftribués  aux  falines  a  quatre  pieds 
&  demi*    La  bûche  de  bois  daf- 

foaage 
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fadftge^esComouiaaaccjS  doit  avoir  I 
£x  pieds   de  longueur.  Suivant  un  1 
Arrêt  du  Confeil  du  Z3  Janvier  1 70K, 
\l  eft  défendu  do   commercer   les 
bais  de  faline    &  d  affouage. 

La  livre  e(l  de  ftize  «onces , 
poids  de  marc  ,  comme  en  France. 

Une  aune  fepc  huicifèmes  de  Lor- 
raine ,  font  1  aune  de  Paris  y  aifid 
laune  de  Lorraine  doit  être  de 
vingt-deux  pouces  oase  lignes  f  de 
roi.  Les  Marchands  refervenc  ^Mkz 
ordinairement  de  l'aune  de  Paris  j 
laune  de  Lorraine  eft  for^ en  ufâge 
parmi  le  Peuple  dans  le  commerce 
des  toiles.  L  aune  de  Bar  eft  de  vii)g- 
quatre  pouces  de  roi. 

La  grande  mefure  du  vin  k  plus 
uficée  en  Lorraine  «A  le  virli  ou 
tnuid  ;  il  .contient  fept  mefures  j 
h  me  Tare  dix  -  huit  pots  :  lé  vkli 
f^ir  environ  3 1 5  boUcoiUas»  mefure 
de  Paris. 

La  queue  de  Bar  eft  compoCée  ^e 
deux  pièces;  cb^quei  pièce  dose  con* 
rentr  quacre^vingc-^quacre  pots  ,^ui 
reviennent^  doux  cens  vingt  bqu- 
teilles  de- Paris.  . 

La  mefure  des  grains  .eft  le  refai  : 
celui  de  froment  pèfe  environ  cent 

Suatre-vii^t  livres  ;  celui  d'avoine 
lit  quatorze  botilèaux  de  la  mefure 
de  l'atis.  11  fe  divife  en  quatre  ;|t>i- 
chets;  le  btchet^en  douze  pots.^  le 
pot  en  deux  pintes  via  pime  len  daux 
chopines  ;  la  ehopti^  en  deu^x  f^p- 
tiers  ;  le  f'eptieren  trois  verres. . 

Lefromenr^  leméteiU  le  feigle, 
les  pois  fecs ,  haricots ,  lentilles  fe 
memtent  ras.  Lorge,  Ta^voine,  les 
petites  fèves,  le  millet  &  ta  navette 
comble. 

Hiftoire.  Autrefois  la  Lorraine 
coniprenoit  toutes  les  Provinces 
(iti}ées  entre  le  Rhin  «  la  Meufe  & 
s'ctendoit  mcme  jufqu  à  l'Efcaut, 

Sous  Honorius  elle  failoit  partie^ 
Tome  XV L 


de,, la    Belgique   première ,    dont 
Trêves  étpit  la  -métropole. 

Iiors  de  la  décadence  de  Tem- 
pire  ELomain ,  &,  jufqu!à  Tétablillè* 
ment  ^e  la  Mouanchie  Françoife  » 
la  Lorraine  Xou^fric  beaucoup  des 
courfes  des  Barbares  »  qui  la  plu- 
part preaoieiK  leur  route  par  ce 
^pays  y  pour  £e  rendre  dans  les  Pro« 
vinces  oiéûdionales  de  TEmpjre 
Romain. 

Vers  .le  miUeu  du  cinquième 
iîècle^  les  Lorcaios  commencèrent 
a  celpirer  un  peu  fous  la  domina- 
tion Françoiie.  Ces  Reuples  firent 
la  plus  noble  parde  du  Royaume 
d'Âuftsafie  ,  qui  fe  forma  en  5,11 
apiès  la  mort  de  .Clovis  le  Graad  , 
&  fubiifta  jufqu  en  679%  quoiq^ue 
pcna^uiccet  intervalle  *il  ait  été  plu-' 
fiûurs  fois,  réuni  -à  la  Neuftile  »  & 
.enfui te  icpacé. 

Depuis  Tan  ûfÇ  pifqu'à  7  5 1  ^  que 
Pépin  I  réunit  rAuftra(ie  i  la  I^euf* 
trie  ^  la  Lorraine  fe  .maintint  dans 
rindçpeiulance ,  &  fut  gouvernée 
fucceàiveni  entpar  Pépin  a  Hérifliall» 
mort  en  714,,  ^&  par  Charles  Alar* 
tel ,  mort  en  7^1  ^  l!un  &  Itautre 
Ducs  de  Brabant. 

Pépin  I ,  Charlemagne  &  Louis 
I  le  Débonnaire  furent  maîtres  .de 
la  Lorraine. 

Louis  le  Débonnaire  donna  la 
Lorfsaiae  (  TAuftcaiie  )  .,  avec  le 
RoyauoiQ d'Italie,  &  plufieuts  au« 
très  terres  >â  (on  fils  Lothaire  t  ven 
raftpciant  d  TEmpice.  Mais  ajprès 
la  nFvort  .de  .Louis  le  Dcbonnaice  , 
Lo^is.»  Roide  Gercnanie  ,  &* Char- 
les Roi  de«Boûrjf^gne.fon  fils»  s!em- 
parèrenr  des  Etats  que  leur  père 
avoir  donnés  à  leur  frère  Lorhaire  I 
en-deçi  des  Monts ,  &  les  partagè- 
rent enrr'eux.  Cela  occafionua  en- 
rre.les  trois  frèces  .une  guerre  des 
plus  fanglantes.?  Eofin  la  paix  fe  fit , 


13+  LOR 

&  l'on  en  vint  à  un  partage,  i»  Les  i 
>»  Seigneurs  François  >»  (  au  nom- 
bre de  quarante  pour  chacun  des 
trois  frères  )  ,  dit  Mézerai ,  >»  af- 
M  femblés  à  Thionvilie  ,  travailla - 
jy  renr  fi  bien  au  partage  des  trois 
9»  frères ,  qulls  en  vinrent  à  bout 
9»  le  1(9  du  mois  de  Mars  843.  A 
^  5>  Charles  échut  le  Royaume  d'o^ 
»  cident ,  ou  France  occidentale  , 
jn  qui  eft  â  peu -près  ce  que  Ton 
»  nomme  aujoura  hui  la  France  y 
s»  favoir  depuis  la  mer  Britannique, 
>t  jnfqu  a  la  Meufe.  A  Louis  vint 
9)  la  Germanie  jufqu'au  Rhin  , 
9f  avec  quelques  Villages  en-deçà 
9>  qu'il  voulut  avoir  j  parce  qu'il 
9»  y  avoir  des  vignes.  £t  Lothaire  1 
9>  eut ,  avec  le  titre  d'Empereur  , 
9>  le  Royaume  d'Italie ,  la  Provence 
M  &  tout  ce  qui  écoit  encre  les 
*>  Royaumes  de  fes  deux  frères  ; 
9)  favoir ,  les  terres  d'entre  l'Ef- 
39  caut ,  le  Rhin ,  la  Meufe  &  la 
»  Saône  ,  on  appela  cela  en  lan- 
99  eue  Tudefque  Lothcrreich  ,  en 
•  99  langue  Romance ,  Lohierregnc  ; 
59  &  par  abrégé  Lorraine  ;  C'eft- 
9>  â-dire  le  Royaume  de  Lothaire. 
99  Le  pays  qui  porte  ce  nom  au 
99  jourd'hui  n'en  eft  plus  qu'une 
99  très-petite  partie. 

L'Empereur  Lothaire I  poflTéctale 
Royaume  de  Lorraine  depuis  843 
jufquâ  fa  mort  arrivée  en  855.  Il 
eut  pour  fucceflèur  Lothaire  II  fon 
fils  y  qui  mourur  en  8^9  ,  fans  en- 
fans  légitimes  ,  &  laifla  vacant  par 
fa  mort  le  Royaume  de  Lorraine, 
ainfi  que  celui  de  Provence,  dont  il 
avoit  hérité  de  fon  frère.  Alors  Char- 
les le  Qiattve  s'^smpara  du  royaume 
de  Lorraine;  mais  l'année  fuivante 
Xen  870  ,)  il  en  fie  part  à  Loms  Roi 
de  Gsrmanie ,  fon  frère ,  qui  en- 
fuite  le  pofiéda  entièrement. 
Après  la  mort    de   Charles   le 
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Chauve  ^  les  deux  fils  Louis  & 
Chàiles  ,  pofTédèrent  en  commen 
le  Royaume  de  Lorraine  ,  )ufqo'â 
l'abdication  de  Charles  le  Gros.  Ce 
Prince  avoit  potTédé  également  la 
Lorraine  &  la  Souabe ,  &  il  paroît 
qu'il  étoit  Maître  d'une  partie  du 
Royaume  de  Lorraine  »  en  même 
temps  que  les  deux  fils  de  Char- 
les le  vChauve  donnoient  des  loiz 
dans  une  autre  partie  de  ce  Royau- 
me. Il  y  a  plus  ,  c'eft  que  la  plupart 
des  Hiftoriens  font  fuccéder  à  Loais 
le  Germanique ,  Charles  le  Gros , 
fon  croifième  fils ,  &  ne  nomment 
point  les  deux  fils  de  Charles  le 
Chauve*  . 

A  Charles  le  Gros  fuccéda  Ar-- 
nottl ,  fils  naturel  de  Carloman. 

En  895 ,  Arnottl  donna  la  Lor- 
raine ,  à  titre  de  Royaume  ,  à  foo 
fils  naturel  Zwithibold  ou  Zwin- 
thebold  ,  le  même  qui  fut  tué  en 
900*  Ce  fut  alors  aue  le  Royaume 
de  Lorraine  pafla  (ous  la  domina- 
tion de  l'Empereur  Louis  IV 1  dir 
l'Enfant,  mort  en  712. 

Louis  IV  étant  mort ,  une  par- 
tie des  Lorrains  reconnut  pour  Son* 
verain  de  ce  Royaume  »  Charles  le 
Simple ,  Roi  de  France ,  légitime 
faéririer  de  -ce  Prince.  L'autre  par- 
tie â  rimitarion  des  Allemands ,  fe 
foumirâ  Conrad  de  Franconie,é)tt 
Roi  de  Germanie.  Ce  Prince  &  fes 
fucceffeurs  envoyèrent  en  «Lorrain 
ne  »  des  Gouverneurs  ou  Ducs  aiao- 
vibles.  Les  Rois  de  France  firent 
gouverner  de  la  même  manière  la 
parrie  de  la  Lorraine  qui  leur  éioic 
ibumife*  Mais  bientoc  après  les 
Empereurs  Allemands  fe  rendireoc 
maîrres  de  la  partie  qui  obéiflbit 
au  Roi  de  France  \  Louis  d'Oaire- 
mer  n'ayant  pu  s'oppofer  â  cette 
enrreprxfe. 

A  peine  les  Empereurs  %*ixw9i 
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mis  en  poffeffion  de  la  Lorraine  »  que 
ce  pays  fut  dévafté  par  les  Hongrois , 
qui  y  mirent  roue  à  feu  &  à  fang. 

Après  ce  malheureux  événement, 
Bronon  de  Saxe  ,  Archevêque  de 
Cologne  ,  &  frère  de  l'Empereur 
Ochon  l  y  eut  le  Gouvernemeni 
liiprcme  de  la  Lorraine  ^  8c  prit  le 
titre  d'Archiduc.  En  959  ,  ce  Prince 
partagea  la  Lorraine  endeuK-Gou- 
vernemens  ou  Duchés  j  !*•  La 
baA  Lorraine  ;  &  i^.  la  haute 
Lorraine ,  dire  la.  Mofellane. 

Les  Peuples  de  la  baffe  Lorraine 
Croient  appelés  tes  Ripuaru^  8c  ha- 
bitoienr  entre  le  Rhin  ,  la  Roer  & 
la  Meufe  9  aux  environs  de  Nuys  , 
^e  Cologne ,  de  Zulpich  ,  de  Du- 
ren  ,  de  Juliers  8c  d'Andernach. 
Quelques-uns  y  ajoutent  encore  les 
villes  d*Aix-  la-Chapelle ,  de  Gem* 
blonrs,  d'Anvers» de  Nimégue,  de 
Bruxelles  I  8c  plusieurs  autres. 

Ce  fur  vers  ce  temps- là  que  les 
Villes  8c  Évcchés  de  Trêves^  Toul , 
Metz  &  Vêtdun  compris  dans  la 
Mofellane  »  fe  démembrèrent  en 
quelque  forte  de  cette  Province  , 
ic  formèrent  chacun  féparément 
autant  de  petits  États  indcpendans 
des  Ducs  de  Lorraine  ,  8c  qui  rele- 
vèrent immédiatement  de  l'Empire. 

Charles  1  de  France ,  fils  de  Louis 
d'Outremer,  fut  le  premier  Dac 
de  la  Bade  Lorraine  ,  vers  Tan 
9^5  »  ou  9<?7 ,  mais  il  (liroit  qu'il 
n'en  .fut  inveiti  qu'environ  dix  ans 
après ,  par  l'Empereur  Ochon  t  il 
oiottruren99i.  L'an  104(9  ^l'fim- 
pereur  Conrad  le  Salîque  donnd  ce 
I)uché  â  Henri  II  Comre  de  Lu- 
xembourg. A  celui-ci  fuccéda  Go- 
defroy  l  Comte  de  Louvain  ,  dans 
la  Maifon  duquel  refta  le  Duché  de 
la  badè  Lorraine.  Les  Defcendans 
de  Godefroi  I  prirent  indifférém' 
ment  les  titres  de  Comte»  de  Lou* 


vain  &  de  Ducs  de  Lorraine  êc  do 
Braibant.  Cette  partie  de  la  Lorraine 
conferva  long-temps  le  nom  de  Zo- 
ehier ,  d'où  fes  Souveidins  prirent  le 
titre  de  Ducs  de  Lotkicn 

Quant  à  la  haute  Lorraine  ,  dite 
Mofellane ,  dont  il  s*agit  ici ,  elle 
eut  des  Ducs  Bénéficiaires  juf-^ 
qu'en  1048  ,  qu'Alberr  Comte  de 
Namur  ^  Duc  Bénéficiaire  de  la 
Mofellane ,  étant  mort  »  TEmpereuc 
Henri  III  le  Noir  *  en  inveftit  Gc-^ 
tard  y  dit  d*Aiface ,  fils  d'un  autre 
Gérard  8c  pèitt-fiils  d'Albert  ,  ou 
Adalbert ,  qui  dès  l'an  979  portoic 
déjà  le  titre  de  Duc  de  Lorraine  ^ 
félon  Dom  Calmer. 

Ce  même  Gérard  I  ,  Duc 
héréditaire  de  la  Mofellane  en 
1048 ,  &  mort  en  1070  ,  poflcdoic 
de  grands  biens  vers  la  Sarre ,  dans 
le  pays  qui  depuis  a  été  appelé  la 
Lorraine  -  Allemande  »  &  il  tiroic 
fon  origine  des  anciens  Comtes 
d'AIface  ^  dont  Dom  Calmet  éta* 
blit  la  filiaûon  depuis  Leudefe ,  ca 
Leuthcric  ,  Maire  du  Palais  j  fous 
le  Roi  Thierry  III ,  vers  l'an  ^74. 

Les  premiers  Defcendans  de  Gé« 
rard  d'AIface,  ne  po(fédèrent  qu'une 
partie  de  la  Lorraine ,  parce  que  , 
comme  nous  l'avons  dit  y  les  Évè« 
ques  de. Metz»  de  Toul,  8c'  de 
Verdun  f  avoienc  reçu  de  la  libc' 
ràlité  des  pretniers  Rois  d'Auftra- 
fie  &  des  Empereurs  de  très  grands 
domaines  ,  pour  lefquels  ils  ren« 
dirent  feulement  hommage  aux 
Empereurs.  Les  Abbayes  ,  la- plu- 
part Souveraines  en  poflédoienc 
auffi  beaucoup.  Les  Comtes  de  Bac 
&  cea)c  d^e  Champagne  y  avoienc 
également  des  domaines  confido* 
râbles.  #^ 

La  Lorraine  9 1  caufe  de  fa  iitua^ 
tio'n  entre  l'Allemagne  &  ta  Fran- 
ce »  ctokfouyent  le  théâtre  det 
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4.5^  tait 

.    guercesque  fe  faifqlçftc  te»  Alle-^ 

ixiands  &  les  Fr<ançoi&  Les  ivaux 
que  ce^  gaecces  caufoienc  aux  Lor- 
rains ,  éc«»ienc  augmencés  par  les 
guerrés.qui  s'allunioient  aSe^  ibu-, 
venc  encre  les  divers  Pcinces  de 
cecce  CoHcrée  ,  lueme  encre  les  l^ré- 
lacs.  Ceux-«i  pour  ie  maincenir  dans 
leurs  poir^iUons  y  jugàrenc  i  pro- 
pos de  cliercher  d^s  proceâleurs 
connus  aloss  fous  le  nom  è^ Avoués  » 

.  anxQuels  ils  donnèrepc  des  teires 
en  nefis  &  d«nc  les  Ayoq^s  leur 
faifoienc  botiraiage.  La  comiuua- 
lion  des  gmifres  obUgei^  ces  txA- 
xi\^%  Prélac»  à  fair^  des  aliéna- 
riens  coniîdérable»  en  faveur  de  plu- 

,  fieurs  Sei^neacs  qui  leur  fournif- 
foîem  de  rargfcmt  pouribiMmr  les 

.  frais  de  la  goevre.  Les  defcenduns 
de  Gérard  d'Al£ace  proâiiècent  des 
occafions  >  £c  àttgmentèresit  pat-là 
de  beaocQU^p  le  doitiaine  de  leur 
MaifoQ. 

La  poAésiié  de  ce  rocme  Gérard 
d^Àlface  régqa  feule  >  par  uiie  fui  ce 
de  grande  Prinees»  for  la  Lorraine , 
jufqu*à  Renc.  d*Aii joi»  »  Roi  de  Si- 
eib  »  qui  en  14)1  hérifia  doEhi- 
ché  par  Ifabelle,  (a  femme  ^SUe 

.  du  Oitc  Charles  IL  L^année  précé- 
dente ^  le  BaffoiiS  g(m>^efnr  .par 
des  Comtes  &  Ptics-  dçpliis.  U  di- 
xièmes fiède  y  avoi^  écc^éd^à  R^nc 
d.'Ati jou.  C'eft  ainfi  qp'il  ré^ic  les 
deux  Pf ovkiceft ,  excepté  rMtefeis 
lie  Comté  de  Vaod^inont  »  qui  de^ 
«leura  ftox  deficemlane  de  Gecatd 
d'Alfajcev 

h3^th%  U  mort  di^  N-iiK^as  <i' An- 
feu»  en  14:^1. ^Eené  II  >  fils  de 
fferry  ^Comee  dtiV«iltfi^eQic^>  & 
dTolattde  d'AnÎpii^  fameun  par  i^% 
gut^res  contre  le  Duc  dé  fiow^- 
fK.,,hé(iut  dfts  Duciim  de  JU}traiBe 
fc  de  Bar  »  du  lû^âM  même  de 
Reacl  i,  tl tes  tfajpfiptt  <&  n^ofiaui 
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Dac  Antoine  ,  fon  fiU ,  Zi  celui-ci 
au  Duc  Français  I ,  en  1 544.  L'an* 
née  fuivance  ^  Charles  111  fur  Duc 
de  Lorraine»  U  mérita  le  nom  de 
Grand  par  fes.  vertus  »  âc  par  un 
régne  iloriâant  &  paciâque  «  qui 
ne  finit  qu'en  i^oS.  Henri  le  Boa 
lui  fncçéoa  ^  &  mourut  en  '  (  ^  M  » 
laiflant  fes  Ër^its  à  fa  filie  Nicole  > 
&  à  Charles  IV  fou  pevaii, 

Eq  1^x5.^  CliacleslV   foos  pré- 
texte que  la  loi  faliq^e  avoi^fofce 
en  Lorraine  »  &C'  reconnoirre  Fran- 
'^pis  de  Yandemont ,  (un  père  >  pour 
Souverain  légicin^e  ,   iL  qiielqaes 
jouffs  après  il  reprit  de  luî  la  Sou- 
veraineté.^ Son  cégtie  fut  trop  lohg» 
U  écoic  bon  guerriçi  >  miiis  mau* 
Vais  politique»  U  ne  tinr  jaoïais  les 
traités  qu'il  fit  avec  la  Ffaace  }  elle 
l'en    punit  i  h%  Ét;|rC&  furent  ^i- 
membres  &  dcvafté^.   Les  Suédois 
fiuioiu  le ,  défoîèient,  Charles  IV 
mourut en/AHenaagne  ea  1675.  ^^ 
neveu  »  hcyo^j  céièbre  pw  fes  f ic- 
$oires  f^r  les  Turcs  ,  hérita  de  lui 
la.  feule  quarliré  de  Duc  de  Lorraine^ 
U  prkt  le  Dofii  à^  Chacle^  V» 

Léppoid  ,  fils  de  ce  dernier  »  eut 
le  titre  de  DiK  en  i^sto  »  mais  ce 
Be  fur  quen  1(^5^8  qa^il  entra 
en  poiTeffi^o  F/(eUe  de  f«$  États.  Ce 
iage.  Prince ,  Ç\  dig^e  du.  raagnifi- 
q<]f  éloge  qu'up  gj^atid  génie  Ivia 
eofafacré  ,  il  y  ii-qiieiqM^s  années  » 
s'occuiH  du  b0iib«ili^  de  Ces  Peu- 
l^^^fk  répara  lesdéfaftce^de  fe» 
p^ys j  qnil  fçttt  ro^intienir  eo  paix  » 
^rp  .l^s  deH>p  pbs  jgc andee  Puif- 
(aoc^  d^rCurope».  UmoRtnisÀ La- 
fiévsjleen  \'^^9^ 

f^^^pi^  Érf4Me.4eLorisaÎMTiot 
i  U  fin  de  U  v^Mpe  année  ,  pnen« 
4re  poflè0ion  <irs  4uts  de  Iûb  père  ; 
m^  ^f^^  ^  ^  f>^>  kaaces  deftf^ 
nées ,  ii  B«  6t  que  fe  mojirrer  k 
ifis  &#ia  k  ^  la^  k  Bégeaa  à 
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çhtie  di^^stiricfe-  11  fat  Grand  Duc 
deXofcane  en  17^7,  Emp^reiir  en 
1745 ,  ^  il  eft  moj;t  au  mpis  4*Aoûr 
i7^J.CçPrini:$defçendoitauvi9gt- 
troilicmedçgré^ep  lig^e pj^fcuÙne, 
de  Gf  rjurd  cTAK^e. 

Par  1^9  PrçliiTMn,;Mxes(  dç  p^i^  (î- 
gnés  â  Viçnne  le  $  Oâobre  17}  5  , 
ain(i  que  par  Us  convientions  di^  1 1 
Avril  3^  du  ^8  Août  17^^,  &  pai 
1  accelHon  du  Duc  François  III  ^  de- 

f»qis  empereur  )  du  24  Scpcei9J>re 
uivanr ,  les  Duchés  de  lorraine  & 
4e  9af  furenjt  cédés  au  Roi  Sea* 
nijtas  de  Pologne*  '  * 

L^  28  Févçter  «7.57,  jour  au- 
quel {^  devoir  faiVe  tWacu^rion  des 
Places  conquif^  fur  la  Ma)tbn 
d'Aucriche ,  M*  djS  la  Gataiziefe  , 
Chancelier  de  Lorrainje  ,  &  M«  de 
Mèzcheck ,  Maréchat  de  la  Cour 
df  Sa  Majefté  Poleneire,  pcirenj 
enfemble  pQfTeflien  aSuelle  du  Bar- 
wis'y  dans  le  Château  de  Bar.  M. 
de  la  Galaiziere  feul  enprir  pof-| 
4}ffion  erâMm^fm^m  pmif  b' Fran- 
ce ^  le  t4qM  h  fernsefK  d$c  Si^ets 
iepr^foMés  pat  h  Cbambre  des 
Gornpw  te  pac  les  ciiv]  ftaÂilia  du 
BaM^rçia. 

Le  ai  Mar»  d^Us9^iy?ean«ife, 
on  prie  dp  mitpt  poiTeflloo  à»  la 
l^ocraine  à  Hs^cy  dM%  l^  âfiux 
Cpiura  Soufreraine^ 

Dès  le  6  Mar^la  PMcJ^eiT^  dpvaî- 
fiè^  aa^oît  quitté  Lum&yîUe  s  elle 
fiaCa  ^eiqaea  fouets  gii  Ghâneau 
dTH^soibé  ave»  )»  I^^^  4e  Sardai- 
goe  fa  âlk  »  Je  £e  ireo<iic  de^i  en 
4reiiiM^e«  Q>iii»nerc}^  »  i^yeip  laFcin- 
Qi/r<;  Ame  *  CWIojcîe  iie  Lorrai- 
oe  •  i  pr^at  AbbeâR;  de  CUmire- 

EiifiiileRoilMDge  partir  de  ISlIea^J 
^n^pfemief  ^vjil  ^7|T>  9/:rîval 
ki  dbA8.^ÊBaiis»&  wa^ia^ié-l 


$dçnc§  k  I^unéville ,  oii  h  Reine 
de  Pologixe  le.  rejoignit  le  15,  du 
«irêcBe  mois. 

Ce  Pfjaçe  fi  digne  du  titre  de 
Sienfaifant gai  lui  fut  donné  peu* 
dan^fa  vie>  6i  qu'on  lui  a  confirmé 
^tè^  f^  mort ,  fi)t  enlevé  par  uà 
accident  horrible  eniyfô  ,  à  la  Lor- 
rainç  dont  il  fai^pît  lea  délices^ 
après  y  avoir  régné  pendant  vingt-* 
neuf  aa^«  Depuis  ce  cenips  cet(e 
Province  eft  réunie  à  I4  France, 

I^ORREY  ;  Çpufg  de.  France  dans  If 
Ç^tip^is  Fcançois  ,  a  trois  lieui^s  » 
npfd-i)Qrd-eft  ,  do  Nemottr^r*  C  eft 
le  Çége  d'une  Prévoté  Ro^^le. 

LOR^IS  ^  villç  de  France  dans  le 
Gâtinois  Orl^nois^  à  cinq  lieues, 
^4*^ueft  »  ai  Mont^/gU.  Qti  fair 
k  p^verbe  qui  dit  ,  U  eji  do  la 
coutume  de  Lorrh ,  çà  U  battu  paye 
t^m^ndp  ;  oiais  il  eâ  à  propos  d'en 
«ypliquor  iQfigjae  :  autrefois  Igrf- 
qu'un  créancier  habir^i^c  de  Lorris». 
nf  pwvpk  f  wuyçf  fa  di^tjtr  par  icr 
mpini  j  il  RvçH  1?  4f.9it  de  ja  prou- 
ve^ à  dml  ^  p4r  çapiiai  à  lu  ptgh  ^ 

à  f^cmpé  4p.  ff^i^g  Jj$tiimfin$ ,  fons^ 

ferrement  ;  Of  Ji  k  précendt^  dcSiiiur 
4tfllû  v^i««< ,  il  gfiyph^  h  4^ne  au 
créancier  &  cçpt  fçus^  ft'é^nfindfi  ^ 
m^§  .fi  h^^Vënçisf  éfoip  ]>aftu  j  ili 
1»^hh  fim^  ^  *  ^  P^ojt  cptt  fait» 

4'^mmîk  f  a^  )e  hajtn  pi^c 

MVÎ^W»  TwiMd^j  iWfWt  le  pro^ 

verbe. 

tPI^S,  |oiw:  tY#p  «w  a  e#  une  cooi-^ 
jon^ÎQfi  4k  iSgivifif  qpa^«  /tf  ^4Vri- 
r^i  larfif^U  S^a  ùxrivér 

\x^%\ ,  jefvc  qa^lfjDefoÂs  )a  p^ivticule^ 
lik  i  fa.  wrP  }.  ^Ipfis  tl'f ft  préppfi- 
cion  »  &  n'eft  guère  en  ufi^ge  qu'en? 
4|UflKi«p$  phf^fe$dp^Corj9\ïJ^^  coipr 
me  ar  ferjT  d§  faf^  iU^iQn  ,  2e/x  de 
fi^n  mmçgi  y  lors  d^  fp^  ^vè^^men^ 

A  f^mpif^ 

Cb  dit ,  </«-^-^y.f«c  ^e. 
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dès-ce  temps-lâ.  Et  pour  lors ,  pour 
dire ,  en  ce  cemps-là. 

f^oye\  Quand  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en^iftinguenc 
•   Lorfqut,  \ 

Ce  monofyliabe  eft  long. 
LORSCH  i  Abbaye  de  1  Éleûorat  de 
Mayence,  de  laquelle  le  titulaire 
efl:  Prince  d'Empire.  Elle  eft  fituée 
dans  le  bailliage  de  Bensheim. 
LOS ,  vieux  mot  qui  fignifioic  autre- 
fois loumge* 
LOSANGE  i  fubftantif  féminin.  Fi- 

5ure  à  quatre  côtés  égaux  ,  ayant 
eux  angles  aigus  &  deux  autres 
obtus,  Vnê  pierre  taillée  en  lofange. 
Les  Filles  portent  l'écu  de  leurs  ar- 
moiries en  lojange. 

On  appelle  zmSx  lofange  ,  une 
vitre  taillée  en  lofange.  Les  lofan- 
ges  d^ une  fenêtre. 

La  première  fy llabe  eft  brève  >  la 
feconae  longue  »  jc  la  (roiHème 
très-brève. 

LOSANGE ,  ÉE  ;  adjeâtf  Se  terme 
de  TArt  Héraldique.  Il  fe  dit  quand 
le  champ  de  Téca  eft  divifé  en  plu- 
fieurs  lofanges  de  deux  émaux  dif- 
férens. 

Craon  ,  en  Anjoa  ,  lofangé 
d'or  &  de  gueules. 

LOSS,  ou  LoTz,  ou  LooTzi  ville 
de  rEvèché  de  Liège  j  capitale  d'un 
comté  considérable  de  même  nom , 
Ôc  fituée  fur  la  Meufe ,  environ  à 
cinq  lieues  de  Liège. 

LOSSB;  petite  rivière  de  France  en 
Gafcogne.  ^Ue  a  fa  fource  dans 
l'Aftarac,  &  fon  embouchure  dans 
la  Garonne»  vis-à-vis  de  celle  du 
Lot ,  après  un  cours  d'environ  vingt 
lieues. 

}J0T  j  fubftantif  mafculin.  Pars.  Por- 
tion d'un  tout  qui  fe  partage  entre 
plufîeurs  perfonnes.  Il  fe  dit  prin* 
çipalement  en  maci^r^  d'hérédité  & 
d^fttccçflîw»    • 
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Dans  les  fucceffions ,  quand  l'aîné 
fait  les  lots  i  c'eft  ordinairement  le 
cadet  qui  choifit. 

'  Quelquefois  on  les  fait  tirer  par 
un  enfant ,  ou  bien  la  diilribucioa 
s'en  fait  par  convention. 

Entre  co  -  héritiers ,  les  lots  font 
garans  les  ans  des  autres. 

Lot  ,  fe  dit  aufli  en  matière  bénéfiçia- 
le  3  en  parlant  du  partage  des  terres 
&  des  revenus  d'une  Abbaye  oa 
d'un  Prieuré,  entre  l'Abbé  ou  le 
Prieur  commendataire  8c  les  Reli* 
gieux.  Les  lots  font  au  nombre  de 
trois  :  l'Abbé  en  a  le  choix  î  les  Re- 
ligieux choindTent  enfuite  ,  &  le 
troilième  lot,  qu'on  appelle  tiers^ 
lot  9  demeure  encore  entre  les  mains 
de  l'Abbé  pour  l'acquit  des  charges. 
Les  revenus  des  offices  conventuels 
n'entrent  jamais  dans  les  lots. 

Lot  ,  fe  dit  encore  de  ce  que  gagne  i 
une  loterie  celui  à  qui  il  échec  an 
bon  billet.  Il  fe  dit  aufli  du  billet 
mèmef 

Suivant  tm  Arrêt  da  Confeil  du 
19  Oâobre  1718  ,  les  porteurs  des 
billets  des  Loteries  des  Enfa&s- 
Trouvés ,  des  Communautés  Reli- 

S|ieufes  éc  de  Saint  Sulpice»  qui  ne 
e  font  pas  préfentés  dans  les  fix 
mois  du  cirage  de  chaque  loterie  » 
pour  réclamer  les  lors  échus  l  lears 
numéros ,  demeurent  déchus  de 
leurs  droits ,  fans  qu'il  foit  befoia 
de  publier  dçs  liftes  des  lots  non 
réclamés,  &  ces  lors  fe  diftribaeat 
à  différenres  Commanaatés  RcU* 
gieufes.  Aux  termes  d'un  autre  Ar* 
Ter  du  Confeil  du  ij  Aoqt  1755 1 
doit  être  payé  annuellement ,  fur  les 
lots  non  réclamés  dans  les  fix  mois 
du  tirage ,  6000  livres  au  Syndic 
des  Capucins  ^  2000  livres«ux  Filles 
du  Bon  •  Pafteur ,  &  l'excédent  «lu; 
U«tinite$  du  Monc-V^l^cioOt 
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Les  lots  des  Loteries  des  Com« 
munautés  Religieufes  >  des  Enfaos- 
Trouvés ,  &c.  établies  à  Paris ,  ne 
font  pas  faififlables  par  les  créanciers 
de  ceux  qui  les  ont  gagnés  ^  &  par 
une  Ordonnance  du  Z5  Juin  1754, 
M.  le  Lieutenant  de  Police  a  fait 
mainlevée  d'une  oppoûcion  fondée 
en  titre  ^  formée  a  la  requête  du 
créancier  fur  le  débiteur  qui  avoir 
gagné  le  gros  lot. 

Mais  un  lot  feroit  faifîlTable  à  la 
requête  de  celui^qui  auroit  une  por^ 
'  tien  ou  un  intérêt  dans  le  billet  ga- 
gnant, s*il  y  avoit  une  preuve  de 
cet  intérêt ,  foit  par  une  reconnoif- 
lance  particulière ,  foit  par  Tinfcrip- 
fion  du  nom  de  l'intéreiTé  fur  le 
dos  du  billet ,  avec  la  quotité  de 

1»*  /A 

intcrer. 

Si  la  reconnoi  (Tance  de  l'intéreflé 
dans  un  billet  étoic  donnée  par  tout 
autre  que  par  le  porteur  du  billet 
qui  a  gagné ,  la  faiue  n  auroit  aucun 
effet ,  puifqu'elle  feroit  étrangère 
au  porteur  :  elle  ne  pourroit  lui  pré- 
judicièr  que  dans  le  cas  où  il  y  au- 
xoit  fur  le  billet  gagnant ,  une  men- 
tion du  nom  &  de  l'intérêt  de  celui 
qui  a  une  reconnoiflknce  de  fon  in- 
térêt dans  le  billet. 

Un  billet  de  loterie  eft  un  effet 
commerçable»  &  dont  le  produit 
doit  fe  payer  an  porteur ,  fan$«autre 
examen  ni  forme  >  que  le  vifâ  du 
i)uralifte  qui  Ta  vendu.  Le  billet  une 
fois  vifé^  il  doit  être  payé ,  Ç\  le 
numéro  a^rtéj  on  ne  peut  oppofer 
aucune  incapacité  au  porteur.  Âinfi 
ceux  qui  font  morts  civilement  » 
comme  les  Moines,  les  Femmes  en 

{miffance  de  Mari ,  peuvent  toucher 
e  montant  des  billets  gagnans  \  il 
fuffit  que/ ces  billets  foxtnt  repré- 
ientés  &  remis  \  on  ne  donne  point 
de  quittance. 
LOT  >  (  le  )  civière  d6  France  >  qui  a 
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fa  fource  dans  le  Gévaudan  au  deflfus 
de  Mende ,  &  fon  embouchure  dans 
la  Garonne  auprès  d'Aiguillon  , 
après  un  cours  d'environ  80  lieues. 
Elle  eft  fujette  à  iuonder  les  terres 
qu'elle  avoifine. 
LOTERIE^  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  banque  où  les  lots  font  tirés  au 
hafard. 

L'ufage  des  loteries  eft  fort  an- 
cien. Les  Romains  1  pour  célébrer 
les  Saturnales,  en  imaginèrent  dont 
tous  les  billets  ,  qu'on  diftribupit 
gratis  aux  conviés ,  gagnoient  quel- 
que prix/,  &  ce  qui  étoit  écrit  fur 
les  billets  fe  Tiommoxttii  Apephorcta. 
Cette  invention  étoit  une  adrefle 
galante  de  marquer  fa  libéralité  Se 
de  rendre  la  fête  plus  vive  &  plus 
intéreflante  ,  en  mettant  d'abord 
tout  le  monde  de  bonne  humeur. 

Augufte  goûta  beaucoup  cette 
idée  \  6c  quoique  les  billets  des  lo- 
teries qu'il  faifoit  confiftalTent  quel- 
quefois en  de  pures  bagatelles ,  ils 
etoient  imaginés  pour  donner  ma- 
tière à  s'amufer  encore  davantage  ; 
mais  Néron  »  dans  les  prix  que  Ton 
célébroir  pour  Téternicé  de  TEmpire^ 
étala  la  plus  grande  magnificence  en 
ce  genre.  Il  créa  des  loteries  publi- 
ques en  faveur  du  peuple ,  de  mille 
billets  par  jour,  dont  quelques-uns 
fuffifoient  pour  faire  la  fortune  des 

f^erfonnes  entre  les  mains  defquelles 
e  hafard  les  diftribuoit. 

L'Empereur  Héliogabale  trouva 
plaifant  de  compofer  des  loteries 
moitié  de  billets  utiles  &  moitié 
de  billets  qui  gagnoient  des  chofes 
rifibles  &  de  nulle  valeur.  Il  y 
avoit,  par  exemple,  un  billet  de  Cix 
efclaves  ,  un  autre  de  fix  mouches^ 
un  billet  d'un  vafe  de  grand  prix  , 
&  un  autre  d'un  vafe  de  terre  com- 
mune, ain(i  du  refte. 

Enfin  en  1^85^  Louis  XIV  re-. 


ïJ^o  LOT 

tiouvtfrla  <lam  ce  Royaume  la  filé- 
moire  ^«s  ancieniles  Loteries  Ro« 
tnaihës  s  il  eh  fit  «ine  fort  brillante 
au  ftijet  du  tliariage  de  fa  Fille  avec 
M.  lé  Ckic.  Il  écâblit  dahs  le  Salon 
de  Marly  quatre  Boutiques  retn* 
|)lies  de  et  que  Tindadrie  des 'Où- 
viier%  iû  Oafis<ivoic|koduit  de  plus 
liche  6c  de  plus  recherché.  Les 
Dâhifts  8^  tes  Hohihies  nommes  du 
voyage ,  tirèrétii  au  Tort  les  Bijoux 
dont  céë  Boutiques  étoient  gar- 
nies. 

AQ|oand*hni  n^s  Loteties  de  Fi«n- 
ce  ont  commùftéittent  pour  objet 
iie  parvenir  à  faire  des  fonds  def* 
tinéi  à  quelques  oeuvres  pieufes  'ou 
â  quelque  befoin  de  l'Etat. 

On  ne  'peut  établir  de  Loterie 
que  par  permiffion  du  Roi.  Il  y  u  à 
cet  égard  diftcrens  Arrcrs  de  règle- 
mens  ;  entr 'autres  lïtt  du  Parlement 
de  Paris  du  50  Juin  1750^  dont 
voici  le  difpofitif. 

«  La  Cour  fait  défenfes  à  tomes 
»  perfonnêsdé  tenir  aucun  Jeu  de 
»9  hafafd ,  mètne  fous  le  nom  de 
»  Loteries,  i  peine  de  cent  livres 
t>  d  amende,  &  de  confifcatibn  tant 
w  de  l'argent  defdires  Loteries, 
»  que  des  marchandifts  qtii  en  fe- 
>>  ront  le  fonds  3  lefquelles  rhar- 
»  chandtfes  feront  feiues  pour  être 
»  vendues,  &  le  prix  en  être  ap- 
99  pliqué  aux  Hôtels-Dieu  &  Hôpi- 
99  raux  les  plus  proches  des  lieux  où 
h  fefdités  Loteries  auront  été  éca- 
»  blies  ,  même  à  peine  de  punition 
a  corporelle  ,  s'il  y  échet. 

n  Comme  anflî  fait  défenH^s  à 
»9  tous  Jdges  Royaux  du  reffort, 
»  d"accordér  -aucune  permiflfîon  , 
»  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , 
fi  d'établi rkfdités  Loteries^  àpeine 
w  d'ir^rerrlidlion. 

»  E  ijoint  aux  Prévôts  des  Ma- 
)>  réchauffées ,   &  à  Iturs  Lieute- 
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to  Aânsj  chacun  dutis  lenrdépartC' 
n  ment  »  de  tefnt  la  main  à  l'été- 
>>  cutién  du  préfent  Arrêt j  de  faifir 
M  8c  atrrèter  ceux  qu'ils  ttouveront 
»  eh  tontrav^rt^tion ,  8c  de  les  cOn- 
»  duire  dàhs  l^s  prifons  du  lieu  où 
»  ils  titadront  lefdites  Loteries, 
>>  procès  verbal  ptéâlaWertre^t  drcf 
>»/  fé  des  choies  par  eUx  fat(îes ,  p<^ur 
»  y  être  eniiûte  pourvu  par  les  Of- 
»  ficiers  des  lieu^ ,  aihfi  qu'il  appar- 
*»  tiendra.» 

Il  A  depuis  été  rétidn  im  antre 
Arrcc  au  Confetl  d'Ciar ,  le  9  Avril 
1759  9  qui  brdohiie  ^uM  ne  pourra 
erre  publié  &  affiché  aucune  Loterie 
dans  le  Royaume,  qu'elle  ne  foit 
autôrifée  par  Sa  Majefté ,    &  fcit 
défenfes  à  toutes  perfbnnes  Jit  fe 
charger  de  la  diftribution  d'aaeaa 
billet  de  Loterie ,  fans    au   préa- 
lable avoir  obtenu  la  permiffion  da 
Lieutenant  Général  de  Police  de  la 
ville  de  Paris  »    &  <les  ititendâns 
dans  les  Provinces ,  «  i  peine  de 
t)  reftitntion   dés   foirtmes   reçaes 
^  pdur   tes  billets  diftribués ,  de 
»   )  oôo  livres  d*^mende ,  8f  de  plus 
»>  grande  peine  s'il  y  écher.  »  Le 
niime  Arrêt  a  ordonné  au  Siear 
Quimper,   Négociant  i  l'Orient, 
de  rémtuer  ce  qu'il  avoir  reçu  des 
porteut%  des  biHets  de  la  Loterie 
de*  Caldembroul ,  '&<, 

Uti  Notaire  de  Paris ,  notnmc 
Liévin  ,  îlecleveur  'Général  de  L;)- 
terie,  ayant  été  convaincu  d'avoir 
employé  les  deniers  de  fa  recette  a 
acquérir  par  un  commerce  ufurairtdcs 
Papiers  Royaux^  a  été  condamné, 
par  Arrêt  de  la  Chambre  Aq  Juftice 
du  11  Février  1717 ,  i  erre  mis  b 
attaché  au  Pilory  par  trois  jours  de 
' marché conf écutif s  ^  &éannipourànq 
dns. 

Cet  Arrcr  condamne  auffi  Liévin, 
^  par  èo^ps ,  ^  +a  feftitutiôn  J« 

bénéfice* 
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bénéfices  des  Loteries  envers  les 
Corps  Se  Coinmunaucés  poar  lef- 
'  quels  elles  avoienc  été  établies ,  & 
à  payer  à  diffêrens  particuliers  les 
lors  à  eux  échus ,  par  préférence 
auxdics  Corps  Se  Communautés. 

La  Cour  »  par  un  autre  Arrêt  ren- 
du le  9  Janvier  1761  ,  a,  confirmé 
la  Sentence  du  Cliâtelet  du  30  Dé- 
cembre précédent,  qui  condamnoit 
Conftantin  Varoka  au  carcan  Se  au 
banniirement ,  comme  Efcroc  dans 
le  tirage  d'une  Loterie  qu'il  avoir 
faire,  &  qui  n'étoit  point  autorifée. 

Claude  Perroc  ,  Colporteur  de 
billets  de  Loterie ,  a  été  condan^né 
au  carcan  &  aux  galères  pour  neuf 
ans ,  par  Jugement  fouverain  rendu 

Far  les  CommiflTaires  du  Confeil  à 
Hôtel-de-Ville^  le  lo  Août  17<>J, 
pour  avoir  fabriqué  de  faulles  Re- 
connoi (Tances  de  Billets  de  la  Loterie 
de  rHôtel-de-Ville. 

LOTH  -,  fubftantif  mafculin.  Poids 
iifité  en  Allemagne»  Se  qui  fait  une 
demi  -  once  ou  la  trentenleuxième 
partie  de  la  livre  commune. 

LOTH  \  nom  d  un  ancien  Patriarche  » 
neveu  d'Abraham.  Il  fortit  avec  fon 
oncle  de  la  ville  d'IJr,  pour  l'ac- 
compagner dans  la  terre  de  Cha- 
naan.  Comme  ils  avoienc  l'un  & 
l'autre  de  grands  troupeaux ,  ils  fu- 
renc  contraints  de  fe  réparer,  19 10 
ans  avant  Jésus-Chmst  ,  pour  évi- 
ter la  fuite  des  quetelles  qui  com- 
mençoient  a  fe  former  encre  leurs 
pafteurs.*£arA  choifit  le  pays  qui 
croit  autour  du  Jourdain  ,  Se  fe  re- 
tira à  Sodome ,  dont  la  (îtuation 
étoit  riante  Se  agréable.  Quelque 
temps  après  ,  Codorlahomor ,  Roi 
des  Ëlamites,  après  avoir  défait  les 
cinq  petits  Rois  de  la  Pentapole, 
qui  s'éroient  révoltés  contre  lui , 
pilla  Sodome ,  &  enleva  Loch ,  fa 
famille  &  fes  troupeaux ,  1911  ans 
Tome  XVL 
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avant  Jâsus-CnaisT.  Abraham  en 
ayanr  été  informé  ,  pourfuivit  le 
vainqueur  j  le  défit ,  Se  ramena  Loch 
avec  ce  qui  lui  avoir  été  enlevé. 
Celui-ci  continua  de  demeurer  à, 
Sodome ,  jufqu  a  ce  que  les  crimes 
de  cette  ville  étant  montés  à  leuc 

^  comble ,  Dieu  réfoiuc  de  la  détruire 
avec  les  quatre  Villes  voifines.  Il 
envoya  trois  Anges,  qui  vinrent 
loger  chez  Loth  fous  la  forme  de 
jeunes  gens.  Les  Soiomites  les  ayant 
apperçus,  voulurent  forcer  Loth  2 
les  leur  abandonner.  Loth  effraye  à 
la  vue  du  péril  que  couroient  fes 
hores ,  offrit  de  leur  abandonner  fes 
deux  filles.  Cette  offre,  effet  de  fou 
trouble  que  l'on  ne  peut  excufer  , 
n'ayant  pas  arrête  les  Sodomites , 
les  A^ges  les  punirent  à  Tinflianc, 
&  firent  fortir  Loth  de  la  ville  ave^ 
fà  femme  &  fes  deux  filles.  Il  fe 
retira  d'abord  à  Ségor ,  &  enfuîte 
dans  une  caverne  avec  fes  deux  fil- 
les ;  car  fa  femme ,  pour  avoir  re^- 
gardé  derrière  elle  contre  la  défenfe 
expreffe  de  Dieu ,  avoir  été  changée 
en  flatue  de  fel.  Les  filles  de  Loth^ 
s'imaginant  que  la  race  des  hommes 
écoit  perdue ,  eny vrèrent  leur  j^^ère  : 
dans  cet  état,  elles  conçurent  de 
lui  chacune  un  fils  ;  Moah ,  d'oà 
fortirent  les  Moabites  \  Se  Ammon  ^ 
qui  fut  le  père  des  Ammonites.  Oq 
ne  fait  ni  le  ^mps  delà  mort  ni  le 
lieu  de  la  fépulture  de  Loth^  Se  l'E- 
criture n'en  dit  plus  rien. 

LOTH  j  (  Giocarlo  )  Peintre  ,  né  i 
Munich  en  161 1,  5c  mort  à  Venife 
en  1^98.  Il  apprit  de  fes  père  Sc 
mère  à  deffiner  j  Michel  Ange  Sc 
le  cavalier  Liberi,  furent  fes  maî- 
tres pour  la  peinture.  Loch  étoit 
grana  colorifte  y  Se  poffédoit  aufii 
plttfieurs  parties  qui  le  firent  défirer 
de  l'Empereur  Léopold.  Ce  Prince 
le  nomma  fon  premier  Peintre. 

Hh 
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LOTHÂIR£ }  Roi  de  France ,  fils  de 
Louis  <t Outremer  9  te  de  Getberge  j 
fœur  de  TEmpereur  Othonly  naquit 
en  941,  fucaflocicauXrooeen  95!, 
&  fuccéda  k  fon  père  en  95  4^  Il  fit 
la  guerre  avec  fuccès  à  l'Empereur 
Ochon  U,  auquel  il  céda  la  Lorraine 
en  980,  pour  la  tenir  en  fteF  de  la 
Couronne  de  France.  Il  céda  aufli  à 
Charles  fon  frère ,  le  Duché  de  la 
ha(Tê  Lorraine  ;. ce  qui  déplut  d  tous 
les  Grands  du  Royaume.  Il  mourus 
i  Compiègne  en  986^  â  quarante- 
cinq  ans  s  empoifonné  par  EmmeSz 
femme.  Ce  Prince  étoit  recomman- 
dable  pacfa.bravoure  »  fon  aâ;ivité>« 
fa  vigilance,  fes grandes  vues^  mais 
il  étoit  peu  exadt  à  tenir  fa  parole ,. 
&  fi  ni  (Toit  prefque  toujours  mal  après 
avoir  bien  commencé. . 

lïOTHAlRE  ;  nom  d*Bi>  Roi  de  Lor- 
raine ,  fils  de  T Empereur  Lothairel.. 
Il  <yûtzzTh€uth€rge  fa.femme  ,  pour 
époufer  Vàldmde  (zmzmtdt.  Ce 
divorce  fut  approuvé  par  deus  Con- 
ciles ,  l'un  affemblé  à  Metz ,  lautre 
iAix-lasChapeUe.  Le  P^pe  Nicolas 
cafTa  leur«  décrets,  te  Lathaire  (mz 
obligé  de  quitter  la  femme  qti'il  air 
moit  pour  reprendre  celle  qu'il  n'ai- 
moît  pas.  &  qu'il  devoir  aimer»  Le 
Pape  Adrien  II ,  ayant  été  élevé  fur 
leTiône jpomifical,  le  Roi  de  Lor- 
raine pafla  en  Italie  au  fecours  de 
l'Empereur  Louis  f#n  frère ,  contre 
les  Sarrafins  »  efpérant  obtenir  la 
difTolution  de  fon^mariage;  mats  le 
Râpe  lui  fit  jurer  en  lui  donnant,  la;. 
Communion  ,  qu'il'  avoir  fincère- 
ment  quitté  Vàldrade,  &  les>Sei- 
gneurs  qui  accompagnoier^t  ce  Prin^ 
ce  firent  le*aiême.(èrment.  lis  mou-, 
rurent  pte(<]uexous.,ace.qu'on  dit, 
fbbitementpeu<ie  temps  après  ;  to- 
rhake  lur-mcme  fut  attaqué  d*une 
6èvre.  violente,  dont  il  mourub  àt 
tiaifaiice ,  le.  7  Apûr  8tf^ 
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LOTHAIRE I  ;  nom  d*un  fik  de  tomî»: 
le  Débonnaire.  Son  père  l'atTocia  1 
l'Empire  en  8r.7~,  &  le  créa  RoL 
des  Lombards  en  8io.  L'ambitioAi 
J'emporta  chez  lui  fur  la  reconnoiC- 
fance  \,  il  s'unit  avec  Us  grands  Sei^ 
gneurst  pour  détrôner  rEuipereur>^ 
le  faifit  de  fa  perfonne ,  &  t'enfet* 
ma  dans  le  Monaftère  de  Saint  Mct 
dard  de  Soiflbns.  On  verra  les  fuites^ 
de  cet  aitentat  dai»  l'article  dik 
Prince  àéiioné.  Louis  U  D^tonnaue: 
écant  forti  de  fa  prifon  par  les  io* 
trigues.d'ûn  Moine ,  qui.  f&ma  lii 
difcoide  entre  fes  fiîs  rebelles,  eih 
promerrant^ux  cadets  de  faire  aug- 
menter' leur  portion  ;.  ceux  ci  fe 
déclarèrent  cotKre  Lotbaire^ôc  Y(h 
bUgèrent  àldemaoder  psirdon  à  leur* 
^re.  Après  la  mort  de  ce  Prince^ 
mfidrtuoé. ,  L'ambtûeux  Lothairt  • 
s'arrogea:la.fopprioriié  focKfes  frères. 
d&  voulut  les  reftreindre»  l'un  à  la. 
feule  Bavière  &  l'autre  â  i'Aquitai? 
ne.  Us  s'unirenc  contre  lui ,  &  reœ^ 

^    portèrent:  une  célèbre,  viâôite ,  i 
Bontenai ,.  enA 84J. .  Cette  jouraée^ 
fut  fauglanee  ^  il  y  périt,  dit'on»^ 
près  de  ceat*-.  inille  hom:{iies»  Les>. 
trois  frères  fe  difpofoiem  à  de  nou- 
veaux combats  lorfqu'on-  les  enga- 
gea i  convenir  d'une  trêve  »  laquelle 
mt  fuivie  d'un  traité.de  paix.CQndit 
i  Verdua  en  84j>  La  Monarchie. 
firançoife  fut  partagée  en  trois  par^ 
lies  égales^^  &  indépendagtes  l'une. 
de  l'autre.  Latiàire  eut  l'Einpire,, 
l'Italie,  &  lès  Provinces  fîtuées en- 
tre le  Rhin  &  le  Rhône ,  la  Saône,, 
la  Mecife  &  l'Efcaut.    Louis  far- 
nommé  /e  Germanique ,  rcçur  touret? 
les   Pfovioces.  fieuées  fur  la  river 
droite  du Jlhin,.&  quelques  Villes. 
fur  la  rive  gauche ,  comme  Spire  ic 
Mayence-^  propur  vifii  copiam^  di-^ 
fsnt  les  AnnaliAes,  ic  Çhafles  ^t^ 

vincRoidcroui^  U.&ance,  eK%<^ 
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<3e1a  portion  cédée  i  Lothaire.  Ce 
«traité  eft  la  première  époque   du 
'Droit  public  aÂlIemagne.  Lothaire 
^rtagea  enfuite  fes  £tats  entre  fes 
'trois  fils.   L'aîné  ,    Louis  H  j  eut 
TEmpire  &  Tka^ie  \  le  cadet ,  Lo- 
-thairt  II ^  fut    fait  Roi  des  Pays 
(îtués  entre  le  Rh&ne  ,  la  Saône ,  la 
^eufe»  rÉfcaut  &  le  Rhin^    & 
'  Charles  eut  le  Royaume  de  Provence 
l>orné  par  le  Rhône ,  la  Méditerra- 
née &  les  Alpes.  Après  ce  partage^ 
•Lothaire    fatigué  des  troubles  de 
fon  Empire  ,  abdiqua  la  Couronne 
pour  aller  fe  confiner  dans  le  Mo- 
naftère  de  Prum  en  Ardennes  »  où 
il  prit  rhabit  monadique  »  &  mou- 
rat  (ix  jours  après  »  le   2  S   Sep-^ 
tembre  855 ,  à  l-âge  de  foizante 
ans. 
1.0THAIRE  II  ^  nom  d'un  atrtreSnr- 
pereur  d'Ocoident ,  qui  fut  élu  Roi 
de  Germanie  après  la  mort  de  TEm- 
,pereur  Henri  V ^  en  1 125 ,  &  cou- 
ronné EmpereuT   â  Rome  par   le 
Pape  -Innocent  H ,  en  1 1  j  3 .  Ce  Pon- . 
tife  lui  céda  i'ufufruit  des' terres  de 
la  Comteffe  A/arA/We  ;lïmpereur 
l'en  remercia  en  lui  baifarït  les  pieds 
'  &  conduifant  fa  mule  quelques  pas. 
"On  croit  que  Lothaire  eft  le  premier 
Empereur  qui  ait  fait  cette  double 
x^emonie.  L'Empire  aVoit  été  dif- 
|iuté  après  la   mort  de   Henri  1^; 
lothaire  fut  préféré  à  Conrad  6c  i 
TrédeYiCy    fils   HAgnis  >  fœur    de 
TEmpercur  Henri  V ,  ce  qui  caufa 
de  grands  troubles.  11  mourut  le  4 
^Décembre  i  M7 ,  dans  un  village  à 
rentrée  des  Alpes  ^  &  ne  laifla  point 
d'enfans. 
LOTHlANE^  province  marîtinxe  de 
TÊcotTe  méridionale.  Elle  eft  bornée 
att  nord  par  le  golfe  de  Forth}  à 
Vorient  par  la  mer  d'Allemagne  & 
te  comté  de  Mers  \  au  midi  paT  le 
Komcé  de  Twédale  »  ^iîoccideift 
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Sar  les  comtés  de  Clydfdale  &  de 
terling.  C'eft  de  route  I'ÉcoHq  le 
canton  le  plus  fertile  &  le  plus  peu- 
plé. On  j  recueille  toutes  forces  de 
grains  en  abondance.  Edimbourg^  en 
eft  la.  capitale. 
LOTHIËK  \  vieux  mot  qui  s'cft  die 
anciennement  pour  Lorraine.  Jean  3 
Duc  de  Lothier» 
LOTI,  lEj  participe  paflif.  f^oyei^ 
Lotir. 

On  dit  proverbialement  Se  par 
ironie,  d'une  perfoilne  qui  a  fait 
un  mauvais  choix,  prindpalemenc 
en  mariage.  Le  voilà  bien  loti.  La 
voilà  bien  lotit.  Il  a  tpoufé  une  mé" 
gère  ,  le  voilà  bien  loti. 
LOTIDE  ;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mythologie.  Nymphe  qui  vou- 
lant éviter  les  violences  du  diétt 
f^riape ,  obtint  d'être  métamorpho* 
fée  en  arbre,  que  de  Ton  nom  on 
appelle  Lotus.  Il  ne  faut  pas  la  con^ 
Tondre  avecDryopé,  qui  fut  auffi 
changée  en  Lotus  »   coOkme  nous 
l'apprend  Ovide. 
LOTIERj  plante  dont  oh  diftingue 
plufieurs  efpèces.  La  plus  Hugulière 
eft  celle  qu'on  nomme  lotier  odorant ^ 
ou  trèfle  niufquéj  ou  faux  baume  da 
Pérou.  Elle  croit  dans  les  prés ,  (ur 
les  collines ,  &  on  la  cultive  dans 
les  jardins-   Sa  racine  eft  menue> 
fimple ,  blanchâtre ,  ligneufe  &  un 
peu  fibrée  :  elle  pouflfe  plufieurs  ti- 
ges, longues  de  deux  pieds,  grêles» 
cannelées  ,    un    peu   an^uleufes  > 
<:reufes ,  brahchues  dès  le  oas  &  in* 
clinées.  Les  feuilles  naifTent  alter- 
nativem^t,  portées  trois  enfemble 
fur  une  longue  queue  :  elles  font 
verdâtres ,  liftes  &  dentelées.  Des 
aiffelles  des  feuilles  fupérieures,  il 
fort  des  pédicules  longs  qui  portent 
des  bouquets  de  petites  fleurs  légu« 
mineufes ,  d'un  bleu  clair ,  quelque- 
fois jaunâtres  &  d'une  odeur  aro* 

H  h  ij 
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mactquequi  fe  conferve  long-'tetnps , 
mcnie  aprè$  que  la  (leur  eft  féchée  \ 
ii  ces  âeurs  luccèdent  des  goulTes 
qui  renferment  chacune  deux  ou 
trois  graines  jaunes,  odorances  & 
arrondies. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  du  locier 
font  d^ufage  en  médecine.  Cette 
plante  déterge  ,  digère ,  calme  les 
-  douleurs  y  réfout  le  fang  épanché  & 
grumelé,  &  confolide  les  plaies. 
Quelques-uns  même  la.  mettent  au 
nombre  des  alexipharmaques  :  on 
la  mêle  dans  les  potions  vulnéraires 
avec  les  aurres  plantes  vulnéraires. 
Les  fommités  neuries  prifes  à  la 
dofe  d'un  gros  en  décoâion  dans 
du  vin  ou  dans  de  Thydromei ,  gué- 
rilTcnt  ta  pleuréfie  en  procurant  la 
fueur.  Cecte  même  décoction  excite 
les  règles  &  les  urines  :  on  dit  qu'on 
là  donne  encore  utilement,  ou  la 
graine  pilée  à  la  dofe  d'un  gros 
dans  du  vin  ,  contre  le  poifon  » 
quand  on  croit  avoir  été  empoi- 
ibnné. 

On  remploie  extérieurement  dans 
les  décodions  &  les  fomentations 
vulnéraires.  On  fait  avec  les  fom- 
mités fleuries,  macérées  dans  Thuile 
commune ,  une  huile  qui  eft  très- 
propre  pour  réunir  les  plaies  &  les 
défendre  de  rinfl.unmation ,  pour 
guérir  les  hernies  des  enfans,  pour 
amollir  &  faire  aboutir  les  tu- 
meurs. 

On  metd.ins  les  habits  la  plante 
quand  elle  cft  sèche,  &  Ton  croit 
qu'elle  empêche  qu'ils  ne  foient 
mangés  des  vers.  L'eau  diftillée 
pafle  p  ur  vulnéraire  *&  ophtal- 
mique. 

LOTI  EN;  ville  de  la  Chine,  dans  la 
province  de  Huquang ,  au  départe- 
ment de  Hoangcheu  ,  cinquième 
métropole  de  cette  province. 

tOTlNGi  il  y  a  à  la.  Chine  deux 
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villes  de  ce  nom  :  Tune  eft  dans  It 
province  de  (^uancung,  où  elle  a  le 
titie  de  grande  Cité^  &  lautre  eft 
dans  la  province  de  Pékin ,  au  dé- 
partement de  Jungping,  huitième 
métropole  de  cène  province. 

LOTION  j  fubftanrif  féminin.  Lotio. 
Ablution  ,  adfcion  de  laver.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu'en  termes  de  Chimie. 
Tirer  lisfcls  d'un  mixte  par  plujicun 
lotions  réitérées. 

LOTIR  i  verbe  aûif  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Sortiri.  Faire  des 
lots ,  des  portions  d'une  fuccefllon 
à  partager  entre  plufleurs  perfonnes. 
Les  héritiers  ont  loti  les  meubles  de 
la  fuccejfion. 

Lotir  ,  le  dit  auflii  de  toutes  les  autres 
chofes  qu'an  parrage  entre  plusieurs 
perfoiuies.  Ces  négocians  ont  acheté 
toutes  les  étoffes  de  ce  magafin  ,  6* 
enfuite  ils  les  ont  loties  entr^eux. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brèfe. 
Voye^  Verbe. 

LOTlSSAGE.j  fubftanrif  mafculin. 
Opération  de  Docimaftique ,  qui 
confifte  à  faire  un  tas  avec  le  mi- 
néral pulvérifé»  &  à  prendre  dam 
diflerentes  parties  de  ce  tas  de  quoi 
en  faire  l'eflai,  pour  procéder  avec 
plus  d'exaâirude.  • 

Cette  opération  eft  d'une  très- 
grande  conféquence.  En  Allemagne, 
ceux  qui  font  chargés  du  lotilFage 
des  mines  ,  font  des  Officiers  aux- 
quels on  fait  prêter  ferment  de  pro- 
céder avec  une  fidélité  &  une  exac- 
titude fcrupuleuie. 

LOTISSEMENT;  fubftantif  mafculin. 
A&ion  de  faire  des  lots. 

Le  lotiflèment  eft  en  ufage  dans 
les  ports  ou  marchés  entre  les  dif- 
férens  marchands  qui  fe  préfentent 
pour  acheter  :  c'eft  un  bon  expé- 
dient pour  empêcher  le  monopole 
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is  riches  marchands  ou  artifAns  » 
qui  enleveroient  toute  la  marchan- 
dife  au  préjudice  de  leurs  confrères 
moins  en  état  d'acheter  qu'eux. 

LOTISSEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  fait  le  partagé  &  la  divi- 
sion des  lots.  La  plupart  des  com- 
munautés qui  font  lotir  des  mar- 
chandifes,  ont  des  lotifTeurs  choifîs 
d'entre  les  maîtres  de  la  commu- 
nauté ;  quelques-unes,  comme  celle 
des  Corroyeurs ,  ont  des  lotiiTeurs 
en  titre  d'office. 

LOTIZÈ  ;  terme  de  Coutumes ,  qui 
fi;4nifie  partagé.  Unficfloti\é. 

LOtOPHAGES;  (les)  peuoles  d'A- 
frique ,  auprès  du  golfe  de  la,  Sidre  y 
ainii  nommés  ,  parcequ'ils  fe  nour- 
riflbient  du  fruit  du  lotus.  Proie- 
mée  place  Tîle  des  Lotophages  dans 
le  mcme  Golfe.  On  croit  que  c'eft 
prçfentement  l'île  de  Zerbi ,  que 
nous  appelons  Tîle  des  Gerbes. 

Ulyfle,  dit  Homère,  ayant  été 
jeté  par  la  tempêté  fur  la  côte  des 
Lotophages ,   envoya  deux  de  fes 
compagnons   pour    la  reconnoîtrc. 
Les  habitans  enchantés  d'abord  de 
ces  deux   étrangers ,  ne  fongèrent 
qu'à  les  retenir  auprès  d'eux,  en, 
leur  donnant  i  goûter  de  leur  lotus, 
ce  fruit  agréable ,  qui  faifoit  oublier 
la  patrie  i  tous  ceux  qui  en  man- 
geoient. 
LOTTE;   fubftantif  féminin.  Lota. 
Poidbn  à  nageoires  molles  &  épi- 
neu(es  ^  qui  fe  trouve  dans  les  lacs 
&  les  rivières  ,   particulièrement 
dans  l'Isère  &  dans  la  Saône.  Ce 
poidbn  a  le  corps  long  de  neuf  pou- 
ces ,  rond ,  épais ,  &  gliHant  com- 
me la  lamproie;  il  eft  couvert  de 
petites  écailles  dé  différentes  cou* 
leurs ,  tiranr  fur  le  roux  &  fut  le 
brun  ;  les  cotés  font  demi^cerclés  ; 
fa  queue  eft  faite  en  forme  d'épée  : 
fa  langue  eft  rude  par  le  bout  :  il  a 
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les  boyaux  entortillés  ;  le  foie  grand 
pour  la    petitcfle     de  fon   corps  j 
il  a  onze  dents  petites  &  menues  , 
droites  &  inégales  en  grandeur,  & 
on  ne'  les  apperçoii  que  quand  le 
poiffon  eft  cuit.  Ses  mâchoires  font 
d'égale   grandeur  ,    couvertes    de 
grandes  lèvres  enflée^  :  fes  yeux  font 
ronds,  Tiris  en   eft  argentin  &  la 
paupière  bleue  :  il  a,  quarte  ouies 
de  chaque  côté  ,  dont  le  haut  &  le 
bas  font  aflfez  ouverts  :  on  y  re- 
marque fur  la  membrane  fix  olfe- 
lets  ou  arrêtes  affez  diftindèes.  L'a- 
nus eft  plus  proche  de  la  tète  que 
de  la  queue ,  la  nageoire  de  l'anus 
&  celle  du  dos  n'en  font  qu'une, 
&  elle  eft  prefque  continue  jufqu'à 
la  tête  :  les  nageoires  de  la  poitrine 
font  flexibles  &  d'un  rouge  jaune  , 
celles  du  ventre  font  blanches.  On 
remarque  au  milieu  du  corps  une 
ligne  qui  va  depuis  la  tète  )ufqu'â  la 
queue. 

La  chair  de  la  lotte  eft  bonne  ic 
délicate  ,  mais  on  ne  mange  point 
les  œufs  de  ce  poilTon,  non  plus 
que  ceux  du  brochet  &  du  bar^ 
beau ,  parcequ'ils  purgent  avec  vio- 
lence. 

LOTUNG  ;  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Queicheu ,  au  dépar- 
tement de  Tucho ,  huitième  métro- 
pole de  la  province. 

LOTUS ,  ou  Lotos  ;  fubftantif  maf- 
culin. Efpèce  de  nénuphar  ou  de 
nymphduiy  dont  la  tige  reffemble  à 
celle  de  la  fève ,  &  pouffe  quantité 
de  fleurs  blanches  ,  comme  celles 
du  lis.  Ses  fleurs  fe  refferrent ,  plon- 
gent la  tête  dans  l'eau  quand  le  fo- 
leil  fe  couche ,  &  fe  redreffent  quand 
il  paroît  fur  l'horifon.  Il  porte  une 
tcre  &  une  graine  comme  le  pavot , 
ou  femblable  au  millet  dont  les 
égyptiens  faifuient  autrefois    da 
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pain^  ainfi  que  le  témoignent  Hé- 
rodpce  &  Théophraftc.  Cette  plante 
a  une  racine  faite  en  pomme  de 
pin ,  qui  eft  bonne  4  manger  crue  & 
cuite. 

Le  phcnomène  que  préfente  la 
fleur  de  cette  plante  »  la  fit  confa- 
crer  par  les  Égyptiens  au  Soleil,  le 
premier  &  le  plus  grand  des  Dieux 
qu'ils  aient  adorç.  JL)e-là  ed  venue 
la  coucunae  de  la  repréfenter  far  la 
tète  de  leur  Ofiris  «  fur  celle  d'au  • 
très  Divintést  Se  même  fur  celle 
des  Prêtres  qui  éteient  à  leur  fer- 
vice. 

Les  Rois  d*Ègypte  affeâant  les 
Symboles  de  la  Divinité,  fe  font 
fait  des  couronnes  de  la  fleur  du 
lotus.  Elle  eft  anfli  repréfentée  fur 
les  monnoies ,  tantôt  nailfante  %  tan- 
tôt épanouie ,  Se  environnant  fon 
fruit.  Oa  la  voit  avec  fa  tige  comme 
un  fceptre  royal  dans  la  main  de 
quelques  Idoles.  Elle  eft  un  des  at 
tributs  dlfis. 

Il  y  a  en  Afrique  un  autre  lotus  j 
dont  le  fruit  parue  ft  délicieux  aux 
Compagnons  d'Ulyfte  chez  les  Lo- 
tophages ,  que  quand  ils  en  eurent 
mangé  ,  il  fallut  ufer  de  violence 
pour  les  faire  rentrer  dans  leuis 
vaifteaux.  L*arbre  qui  produit  ce 
fruit  fe  nomme  en  (tzn(^ois  micocou- 
lier. 

LOUABLE;  adjeûif  des  deux  gcn- 
res«  LaùdabUis.  Qui  eft  digne  de 
louange,  qui  mérite  d'être  Icmé. 
Une  conduite  louatle.  Un  procédé 
louable. 

Louable,  fignifieauflS  qui  eft  de  k 

Îualité  requife ,  &  dont  il  doit  être 
ans  fon  genre.  Ainft  les  Médecins 
^ifent ,  du  fang  louable;  du  pus  loua- 
ble  ;  des  matières  louables ,  ârc 

LoiïABLB,  eft  encore  an  titre  d1ion« 
que  les  afleo^blées  des  Cantoas 
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Suides  fe  donnent  ordinairement* 
Les  louables  Cantons» 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  U 
féconde  moyenne ,  &  U  troifième 
très-  brève. 

LOUABLEMENT4  adverbe.  Lauda^ 
biliter.,  Du  ne  manière  louable.  // 
agit   trèstouablement  envers  fa  fa- 
mille. 

LOUAGE  4  fubftantif  mafcuUn.  Loca* 
tio.  Contrat    par  lequel  deux  oh 

Flufieurs  perfonnes  conviennent  que 
un  donne  à  l'autre  une  chofe  mo- 
biliaire  ou  immobtliaire ,  pour  ea 
Jouir  pendant  un  certain  temps, 
moyennant  une  certaine  fomme 
payable  dans  les  termes  convenas. 

On  entend  par  ce  terme  de  louage 
l'adion  de  celui  qui  loue  ,  •&  celle 
de  celui  qui  prend  d  titre  àeioyer; 
dans  certaines  provinces  ,  on  en- 
tend auffi  par*  là  l'aâe  qui  concient 
ceue  convention. 

Le  terme  de  louage  eft  génériqae 
&  comprend  les  baux  i  ferme  aafli 
bien  que  les  baux  à  loyer.  • 

Celui  qui  donne  i  Uuage  oûhytr 
eft  appelé  dans  les  baux  le  bailleur  ; 
Se  celui  qui  prend  à  loyer  ouferme, 
eft  appelé  preneur^  c'eft-â  dire ,  {(h 
cataire  oujermier-* 

Le  louage  eft  un  conrrat  obliga- 
toire qui  produit  une  aâ:ion,tant 
en  faveur  du  bailleur  qu  en  faveur 
du  preneur. 

L'aûion  du  bailleor  a  pour  objet 
d'obliger  le  preneur  à  payer  ies  loyers 
ou  fermages ,  &  à  remplir  fes  an- 
tres engage  mens  Y  comme  de  ne 
point  dégrader  la  chofe  qui  lui  t 
ité  louée,  d'y  faire  les  répara- 
tions locatives  ,  fi  c*eft  une  maifon. 

Celui  qui  loue  doit  avoir  le  même 
foin  de  ladiofe  louée,  c^ue  fic^étoit 
la  fienne  propre  ^  il  ne  doit  pas  s'en 
fervir  i  d'autres  ufages  que  ceux  aux* 
quels  elle  eft  deftinée ,  &  doit  k 


Mfifocmeîr^  en  tout  à  fon  bail.  Mais 
on  n'exige  pas  de  loi  une  exaâitude 
a.u(Iî  fcrupuleufe  que  (lia  chofe  lui 
avoir  éié  prêtée  grAtiiiremenr ,  de. 
£on^  que  quand  la  choie  louée  vient 
à  périr  ,  f\  c*cft  par  un  cas  fortuit  ou 
gar  une  faute  très  légère  du  pre- 
neur, la  perte  combe  lur  le  proprié- 
taire^ car  «  dans  ce  contrat,  le  pre?^ 
Bcur  n'ell  tenu  que  de  ce.  qu'on  ap- 
p^cile  en  •  droit. /â/a  aut  Icvis  culpa. 

L'aâion  du  preneur  contre  le. 
bailleur  eft  pour  obliger  celui  -  ci  à 
faire  jyuir  le  preneur  ^ .  le  bailleur 
neft  pas  non- plus  tenu.^^  levijjimâ 
culpâ^  mais  il.  eft  refponfable  du. 
domnia^qui  arrive  en  la  chofe: 
louée  par  fa  faute,  latâ  aut  Icvi. 
culpd,  f^oyc\  LocaTAtiCE. 

Oa.  loue  nour.feulemenc  des  cho* 
fes  inanimées,  mais  les perfonnes^ 
£e  louent  elles-mêmes  pour  un  cer- 
tain cemps.^  peur  faire  quelques 
ouvrage»,  oupouifervir  ceux  qui 
les  prennent  â  ce  titre , .  moyennant 
le  falaire  dont  on  eft  convenu. 

La  première  fyllabe  eft  brève  y 
là  féconde  mojetme  &:  latroiiième 
très-brève, 
ÈOUAGER-,  LO'U  AMUiER.;  vieux 
mots  qui  figniSoient  autrefois  io« 
car  aire. 
tOU  ANGE;  fubftantif  féminiiw/ui//j» 
£lage.«  difcours  par  lequelon  relève 
le  mérite. de  queiqu*un  ,  .de  quel(]^ue 
chofe,  de quelqu'^aâion.. 

Tous  les .  hommes  défirent  k 
làaangei,  ou  parceqp'ils  ont  des 
doutes  fur  leur  propre  mérite,  & 
<]u*élle  les  raiTure  contre  le  fenti- 
ment  de  leur  foiblefle ,  ou  parce- 
qu*e!le  contribue  à  leur  donner 
promptement  le  plus  grand  avan^* 
ttge  de  la  fociéré,.jc*eftjf à-dire:,  l'ef- 
tsme  du»  Ihiblic.  11  faut-  louer  les- 
jaunes*  gens  ,  mais  toujours  avec 
«eftxiâion  v  la,  Ittoange  >.  comme,  le. 
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vin  9  augmente  les  forces  quand  elle 
n'enivre  pas. 

Au  refte  c*eft  une    chofe  a(Ièz 
rare  que  de  favoir  manier  la  louange 
&  de  la  donner  avec  agrément  ^ 
avec  julHce.  Le  mifantrope  ne  fait 
pas    louer  \  fon   difcernemeut  eft 
gâté. par  fon  humeur.  L'adulateur,, 
en  louant  rrop ,   fe   décrédite  »  & 
n^honote  petfonne.  Le  glorieux  ne 
donne  des  louanges  que  pour  en  re-- 
cevoir.    11.  laide  trop    voir     qu'il 
n  à  pas  le  fenriment  qui  fait  louer. 
Les^  petits  efprits  efticnent  tout , 
patcequ'ils  ne   connoiflent   pas   la. 
valeur  des  clK>fes  r  ils   ne   favenc 
placer  ni   l'cftime  ni    le    mépris... 
Uénvieux    ne    loue  perfonne  ,  de 
peur  de  fe   faire  des  égaux.  Un 
nonncte-homme  loue  â   propos.    Il 
a  plus  de  plaifir.â  rendre  juftice». 
qu*Â   augmenter   fa^  réputation   en 
diminuant   celle    des  autres.  Les 
perfonnes  attentives  5c  délicates  fen- 
ttnt  toutes   ces  différences^ 
•     tes  louanges ,  dit  M.  de  Fonte* 
ne  Ile,  ne  diftinguent  pas  les  Prin^ 
ces  :..on   n*én  donne  pas  plus  aux 
bons  qu'aux  autres  \  mais  la  pofté-^ 
rite  diftingue  les  louanges    qu'on 
a  données  d  diftérens  Princes  :.elle  - 

.    confirme  les  unes,  &  déclare  les- 
autres  de  viles  fiatteriesr 

On  dits  proverbi.ilemenr  &  iro- 
niquement d'un  difcours ,  d'un  écrir 
où  il  y  a  quelque  chofe  de  fâcheux  ^, 
de  dcfagréable  pour  quelqu'un ,  que. 
ce  font  des  vers  à  fa  louange* 

On  dit    populairement  à  quel- 
qu'un qui  fe  méprife    lui-même». 
vos  mépris  vous  fervent  de  louanges ^ 
La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde    longue ,   fie  la  troifième/ 

^    très- brève. 

tOUANGÉs  ÉE;.  participe   pafiTif.,. 
f^oye-^ç  Lot^ANCFR-; 

LQUANG£a^.v«rbe.aâifde  lapre^ 
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mière  conjagaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter  Laudare. 
Louer  j  donner  des  louanges.  Il 
ne  fe  dît  guère  qu'en  plaifanterie. 
Pour  lui  plaire  il  faut  la  louanger^ 
LOUANGEUR,  EUSEj  fubftancif. 
Laudator.  Celui,  celle  qui  donne 
des  louanees.  Il  ne  fe  dit  guère  que 
par  mépris.  C*tfi  un  louangeur  Jaf- 
tidieux.  Une    injipide  louangeufe* 

On  appelle  aride  louangeur  ^  un 
homme  qui  ne  loue  pas  les  chofes 
autant  qu  elles  le  méritent. 

LOVANGIRI ,  ou  Loangiri  ;  con- 
trée maritime  d'Afrique  dans  la 
baiïe  Ethiopie,  au  royaume  de  Loan- 
go,  entre  la  province  de  Cilongo 
&  le  royaulne  de  Cacongo. 

LOUANS,  ou  LouHANs;  ville  de 
France  en  Bourgogne ,  dans  une  ef- 
pcce  d'île  ,  entre  les  rivières  de 
Seille,  Salle  &  Solvant ,  à  (ix lieues, 
fud-eft  de  Châlons.  Elle  envoie  des 
députés  aux  Etats  de  Bourgogne , 
alternativement  avec  les  autres  villes 
de  la  BrefTe  Châlonnoife.  Il  y  a 
plafieurs  manufactures  d*étoffes  & 
un  dépôt  établi  pour  les  marchan- 
difes  que  Ton  fait  paffer  de  Lyon 
enSui(re,'en  Allemagne  &  autres 
pays  étrangers  pendant  les  quatre 
foires  franches  de  Lyon. 

LOUANS ,  ou  LouÀNÇEY  ;  bourg  de 
France  en  Touraine ,  à  cinq  lieues , 
fud-fud-eft,  de   Tours. 

LQUBRESSACj  bourg  de  France  en 
Quercy  ,  à  fix  lieues»  nord- pueft^ 
de  Figeac. 

LOUCHE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
Lu/eus.  Qui  a  la  vue  de  travers. 
Les  enfans  deviennent  fouvenf  louches 
par  la  faute  des  noufrices.  V inégalité 
de  force  dans  les  yeux  ejl  la  caufe  du 
regard  louche. 

On  dit,  qu'tf/itf  phrafe^  <\\iune 
êxprejjionefi  louche  i  pour  dire^qu  elle 
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n*ell'  pas  bien  nette  f  qu'elle  paroît 
fe  rapporter  à  une  choie,  &  qu'elle 
fe  rapporte  à  line  autre. 

On  doit  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  peut  rendre  une  phrafe  louche  : 
le  premier  devoir  d*un  Ecrivain  eft 
de  fe  faire  entendre  aifément. 

Les  pronoms  de  la  troifième  per- 
fonne  font  fouvent  des  fens  louches, 
fur- tout  quand  ils  ne  fe  rapporceoc 
pas  au  fujet  de  la  propoficion.  M. 
de  Voltaire  C\  clair  dans  tout  cequ*il 
écrit,  a  foin  de  répéter  les  noms  des 
pcrfonnes  &  des  chofes  dont  il 
parle  ,  &  il  n*emploie  les  pronoms 
// ,  elle  ,  fon ,  fa ,  &c.  que  quand 
ils  ne  peuvent  fe  rapporter  qui 
une  feule  perfonne  ou  à  une  feule 
chofe. 

On  dit ,  que  du  vin  ejl  louche  ^ 
quand  il  ell  un  peu  trouble  ou  qail 
pêche  en  couleur. 

On  dit  auflî  des  perles  ,  quW/ei 
ont  un  œil  louche;  pour  dire  »  qu  elles 
ne  font  pas  d'une  belle  eau ,  & 
qu'elles  ne  font  pas  bien  nettes. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  très-brève. 
LOUCHER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Torvis 
cculis  intueru  Avoir  la  vue  de  tra- 
vers ,  regarder  â  la  manière  des 
louches.  Cette  femme  feroit  beaucoup 
mieux ,  Ji  elle  ne  louchoit  pas. 

La  première  fyllabe  ell   brève, 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy* 
Verbe. 
LO  U  C H  E  T  j  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de    hoyau  propre  à  fouir  la 
terre.  Il  eft  plat ,  tranchant,  droit, 
&  avec  fon  manche  il  relfemble  à 
une  pelle. 
LOUDUN  ;  ville  de  France  en  Poitou, 
entre   les    rivières  de  Dive  &  de 
Creufe,  fur  une  montagne  ,  à  douze 
lieues ,  Bp£d*nord-oue(l  ^  de  Poi- 
riers I 
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tiers  >  fous  le  dix*feptièine  degré  , 

Î|uarame  quatre  minutes,  quarante 
econdes  de  longitude  j  Se  le  qua- 
rante-feptième ,  une  minute ,  qua- 
torze fécondes  de  latitude.  Ceft  le 
fiéged'un  bailliage,  d'uue éleâi jn , 
&c.  II  y  a  une  Collégiale ,  deux  Pa- 
roifTes ,  des  Carmes^  des  Corde- 
liers,  des  Capucins,  des  Urfulines 
fameufes  dans  Thiftoire  d'Urbain 
Grandier,  des>  Vidtandines,  des 
Religieufes  du  Calvaire ,  une  Com- 
munauté de  Filles  de  S.  Thomas  de 
Ville-neuve ,  lefquelles  gouvernent 
THôtel  Dieu  j  des  Filles  de  l'Union 
Chrétienne ,  une  Société  de  Dames 
de  la  Miférîcorde,  &  une  Com- 
maoderie  de  l'Ordre  de  Malthe , 
qai  vaut  au  titulaire  plus  de  5000 
livres  de  rente. 

Cette  ville  eft  le  chef  lieu  d'un 
petit  pays  appelé  Loudunoi% ,  qui  eft 
régi  par  une  coutume  particulière 
que  M.  de  Laurière  a  commentée. 

LOUDUNOlSj  Foyci    Loodun, 

L  O  U  É  j  bourg  de   France  dans  le 

Maine ,  fur  la  rivière  de  Vefgres , 

à  cinq  lieues,  oueft-fud-oueft ,  du 

Mans.C'eft  le  fiége  d'un  grenier  à  fel. 

LOUE  s  ÉE;  participe  paffif,  des 
deuxverbes/oii^r  expliqués  ci-après^ 

LOUEILLEj  bourg  de  FrancQ  en 
An|ou ,  à  trois  lieues ,  nord-Queft^ 
de  la  Flèche. 

LOUER  ;  vetbe  aâif  de  U  première 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter,  tctudarc.  Hono-f 
rer  &  relever  le  mérite  de  quel* 
qu'un  ,  de  quelque  aftion ,  de  quel- 
que  chofe  j  par  des  termes  qm  té* 
moignent  l'eftime  qu*on  en  fait. 
Le  Pfalmifte  invite  les  créatures  à 
louer  le  Créateur.  On  loue  d'çrdi-- 
naires  les  Princes  pendant  leur  vie  , 
&  les  Gçns  de  Lettres  après  leur  mort,  i 
lin  y  a.  point  d'amant  S«<  W  ^«^  l 
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yi  mattrejje.  Cejl  une  ^aStion    digne 
d*être  louée. 

On  dit  proverbialement  &c  fa- 
milièrement d'une  perfonne  qui 
laiile  paroître  trop  de  fatisfaâion 
de  fa  perfonne,  qui  fe  fait  tfop  boa 
gré  de  quelque  chofe  qu'elle  a  faite, 
Q^  elle  fe  loue  &  fe  remercie^  ^elU 
necejfe  de  fe  louer  &  defe  remercier. 
On  dit ,  fe  louer  d^une  perfonne; 
pour  dire ,  témoigner  qu'on  eft  con- 
tent de  fon  procédé,  de  fa  condui- 
te. Ilfe  loue  beaucoup  de  cet  Officier. 

Si  louer  ,  fe  dit  auffî  en  parlant  des 
bètes  &  des  chofes :  ain(î  lorfquon 
eft  content  du  fervice  qu'on  a  retiré 
d'un  cheval ,  on  dit  qu'o/z  s'en  loue 
beaucoup.  Et  l'on  dit ,  fe  louer  de 
l'effet  d'un  femède  ;  pour^  dire,  être 
fort  fatisfait  de  l'opération  ,  de 
l'eftet  d'un  remède.  Ilfe  loue  beaU" 
coup  des  eaux   de  Plombièr^Sn 

Voy.  VANTRR,pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  l.oy  er, 

LOUER  \  autre  verbe  aAif  qui  dgnifio 
donnera  \ovL2ge^  lia  loué jbn  jardin. 
Ce  Tapiffief  vous  louera  des  meubles^ 
On  dit  proverbialement  &  pppu- 
lairement  de  quelqu'un  qui  nc(^  pas 
trop  fage  »  qu'/V  ^  dçs  chambras  à 
louer  dan^  fa  tête, 

Lqver  ,  ie  dit  auffi  des  perfonnes  qui 
fervent  ou  qui  travaillent  d  prix  d'ar-» 
'  gent.  Un  valet ,  un  compagnon  j  ttn 
gardon  dé  boutique ,  des  ouvriers  à  la 
journétfe  louent.  Vnefervante  à  louer. 
On  dit  proverbialement  d'ua 
homme  quiefthprs  d'emploi,  qu'// 
£/?  à  louer. 

fin  tetmes  de  peinture ,  on  ap« 
pelle  familièrement ,  figures  à  louer ^ 
des  figures  inutiles  i  l'aAion  repré- 
fentée  ^  ic  deftinées  uniquenienc  à 
remplir  quelque  vide  qui  choque* 
roit  les  fpeâateurs. 
X.O'UER^fîgniâeencofe  prendre  à  louage 
de  la  perfonne  i  lac^uelle  appartient 

li 
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»2r  chôfe  qai  eft  à  louer.  //  vient  de 
louer  un  appartement  au  marais.  Il 
a  loué  un  carojfe  de  remifc  pour  J aire 
fesvijices.  Combien  paye:^^  vous  aux 
ouvriers  que  vous  loue[  à  la  journée. 
.  Qaand  on  s'excufe  d'ècre  de  quel- 
que partie  parcequ'on  eft  engagé 
ailleurs  ^  on  dit  proverbialement 
&  populairement  par  plaifantecie , 
quW  eft  loué*  '  Je  ne  fouperai  pas 

'  avec  vous  ,  je  fuis  loué  pour  ce  foir. 
LapremièreTylIabe  eft  brève ,  &  la 
féconde  longue  ou  brève.  ^.  Verbe. 
\Je  féminin  qui  termine  le 
fingttlier  du  préfent  de  l'indicatif, 
&c.  s'unit  à  la  pénultième  fyllabe 
&  la  rend  longue. 

LOVÉ,  ÉEjparticipe  p|fl[îf.  V,  Lovbr. 

LOVER;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Terme  de  ma- 
rine. On  dit ,  lover  un  cable  ;  pour 
dire  ,  le  mettre  en  cerceaux  ,  afin 
qu'il  foit  en  état  d'èire  filé.  Les  ca- 
bles doivent  toujours  erre  lovés  dans 
le  vaifTeau,  parcequ'alors  ils  tien- 
nent moins  de  place.  Quand  on  met 
les  cables  en  bas,  il  faut  mettre 
deflbus  quelques  pièces  de  bois  , 
afin  que  s'il  entre  de  l'eau  dans  le 
lieu  où  ils  font  lovés  y  elle  ne  les 
touche  pas.  C*eft  le  contre  -  maître 
qui  en  eft  chargé. 

LOUERRE  ;  bourg  de  France  en  An- 
jou ,  à  trois  lieues»  oueft-nord-oaeft, 
de  Saumur. 

LOUEUR,  EUSEj  fubftantif.  Lau- 
dator.  Celui  j  celle  qui  loue.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu'en  mal  &  en  parlant 
d'un  flatteur  qui  loue  â  tout  propos. 
Un  loueur  bien  faftidieux.  Une  loueufe 
éternelle. 

LOUEUR  ,  EUSE  j  fubftantif.  Loca^ 
tor.  Celui ,  celle  qui  fait  métier  de 
donner  quelque  cnofe  â  louage.  Vn 
louettr  de  carojfe.  Une  loueufe  de  chaife 
du  Palais  Royal.- 
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La  première  fyllabe  eft  brève,  fa 
féconde  longue ,  &la  troifième  du 
féminin  très- brève. 

LOUGBOROUG  j  bourg  d'Angle- 
terre dans  le  comté  de  Leicefter ,  ï 
trois  lieues  de  la  ville  de  ce  nom  du 
côté  du  nord. 

LOUGHLÉNE  i  lac  d'Irlande  dans  ;ie 
comté  de  Kerry  ^  à  la  partie  méri- 
dionale, de  cette  ile,&  qui  contieDt 
environ  trois  mille  arpens  carrés  ; 
on  le  divife  en  fupérieur  &  en  infé- 
rieur. 11  eft  fitué  entre  àts  mon* 
tagnes  y  au  haut  de  Tune  ,  qui  s'ap- 
pelle Maugerton ,  eft  un  lac  dont  on 
ne  connoît  pas  le  fond,  8c  qu'en 
langue  du  pays  on  nomme  pour  cette 
raiion  poulie  iferon  ;  c'elt-i-direy 
trou  d'enfer.  Ce  lac  eft  fujer  i  fe 
déborder  ;  alors  il  en  fort  des  tor- 
rens  très-confidérables  qui  retom- 
bent dans  le  lac  inférieur  j  Se  qui 
forment  des  cafcades  ou  des  chûtes 
d'eau  dont  l'afpeâ  eft  très-  fingulier. 
On  dit  qu'il  le  trouve  des  pierres 
précieufes  dans  ce  lac  3  &  dans  le 
voifinàge  on  rencontre  des  mines 
de  cuivre  &  d'argenr. 

LOUGNÉ  ;  bourg  de  France  en  An- 
jou ,  environ  i  une  lieue  Se  demie  » 
nord-oueft ,  de  Château-Gontier. 

LOUG-NÉAGH;  lac  fameux  dlr- 
lande ,  fitué  au  nord  de  ce  royaume  » 
entre  les  comtés  d'Antrim  ,  de  Ty- 
rone  &  d'Ardmach.  11  a  environ 
trente  milles,  c*eft4-dire  dix  lieues 
de  longueur.  Il  eft  remarquable  par 
la  propriété  que  quelques  Auteurs 
lai  ont  attribuée  de^pétrifier  &  de 
changer  même  en  fer  les  corps  que 
Ton  y  jette.  On  a  ,  dit- on  ,  obfervé 

3 n'en  enfonçant  6^  pieux  de  bois 
ans  ce  lac ,  ils  étoient  an  bout  d'un 
certain  temps  pétrifiés  dans  la  par- 
tie  qui  avoir  été  enfoncée  dans  l'eau, 
tandis  que  la  partie  qui  étoit  reftée 
hors  de  Teau  ^  reftoic  comboftible  » 
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Se  dans  l'étac  d'un  vrai  bois.  M.  I 
Barcon  a  examiné  ce  phénomène 
avec  une  attention  particulière,  & 
il  a  trouvé  que  ce  n'eft  point  une 
incruftatioa  ou  un  dépôt  qui  fe  fait 
a  l'extérieur  du  bois,  comme  M.  de 
Buffbn  l'a  cru ,  mais  toute  la  fub- 
ftance  eft  pénétrée  du  fuc  lapidi- 
fique  &  changée  en  pierre.  Les  bois 
péccifiés  que  l'on  tire  de  ce  lac, 
îbot  de  deux  efpèces }  il  y  en  a  qui 
fe  changent  en  une  pierre  blanche , 
légère,  foreufe&  propre  à  aiguifer 
les  outils.  On  a  trouvé  d'autres  bois 
changes  en  une  pierre  noire,  dure  ^ 
pefante ,  dans  laquelle  il  y  a  fou- 
vent  ,  foit  i  la  furface^  foit  dans  l'in- 
térieur, des  parties  ligneufes  qui 
n'ont  point  été  changées  en  pierre. 
Ces  deux  efpèces  de  bois  pétrifiés 
confervent  le  tiffii  ligneux  ,  Se  font 
feu  iorfqu'on  les  frappe  avec  de  l'a- 
cier j  elles  foutiennent  le  feu  le  plus 
▼ioltnt  fans  fe  calciner  ni  fe  changer 
en  verrej  la  feeonde  efpèce  ,  après 
avoir  été  calcinée  devient  blanche , 
légère  &c  poreufe  comme  la  pre- 
iDière.  On  croit  que  c*eft  du  bois 
de  houx  qui  a  été  pétrifié;  mais  il 
paroirque  c'eft  plutôt  un  bois  réfi- 
ceux  ,  car  on  dit  qu'il  répand  une 
odeur  agréable  lorfqu  on  le  calcine. 
Quelques  gens  ont  cru  que  cette  pé- 
crificatioQle  faifoit  en  fept  ans  de 
temps  ,  mais  ce  fait  ne  paroi t  point 
conftaté. 

La  pétrification  ne  fe  fait  pas  feu- 
lement dans  le  lac  de  Loug-neagh^ 
mais  encore  elle  fe  fait  dans  la  terre 

iui  en  approche  jufqu'à  huit  milles 
e  diftance ,  &  Ton  y  trouve  des 
amas  de  bois  enfouis  eri  terre,  & 
parfaitement  pétrifiés* 
LOUGNONjOui'Ougnon;  rivièrede 
france  en  Franche  Comté.  Elle  a  fa 
fource  aux  frontières  des  Vôges , 
Se  (bo  embouchure  dans  la  Saône , 
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entre  Auxonne  8c  Gray  ,  ftprès  un 
cours  d'environ  1 5  lieues.    « 
LOU  HANS  ;  r^yq  Lou ans, 
JLOUIN  ;  bourg  de  France  en  Poitou, 

dans  rÈUdion  de  Poitiers. 
LOUIS  ;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de    monnoie   ainfi  appelée   depuis 
Louis  XIll  dunom^des  Rois  qui  lont 
^it  fabriquer. 

Le  louis  d'or  du  poids  de  trois 
deniers  fix  grains  trébuchant,  ÔC 
au  titre  de  21  karats ,  valoir  1  o  liv. 
dans  l'origine  \  celui  de  1  deniers 
15  grains»  trébuchant,  valoit  5  liv. 
On  fabriqua  pour  la  première 
fois  en  16^0 ,  la  plus  grande  prtie 
des  louis  d'or  au  mouUn  ,  dont  l'u- 
tilité fut  connue  &  protégée  par  le 
Chancelier  Seguier,  contre  les  op- 
pofitions  &  l«s  cabales  qui  duraient 
depuis  vingt-cinq  ans,  &  quiavoienc 
obligé  Briot  ,  l'auteur  de  cette  in- 
vention ,  â  la  porter  en  Angleterre , 
oii  on  n'héfita  pas  d  Tadopter  fur  le 
chatnp. . 

On  fit  aufii  dans  ce  temps-là  des  <(^- 
mi^louis  i  de^  doubles  louis  3  des  qua- 
druples Çc  des  pièces  de  dix  louisj  mais 
ces  deux  dernières  efpèces  ne  turent 
que  des  efpèces  de  plaifir ,  &  n'ont  pas 
eu  de  cours  dans  le  commerce.  Le  cé- 
lèbre Warin  en  avoir  fait  les  coins  ; 
jamais  les  monnoies  n'ont  été  fi  bel- 
les ni  n  bien  monnoiées  que  pendant 
aue  cet  habile  honnme  en  a  eu  l'inten- 
ance. 

Les  louis  d'or  n'ont  changé  ni  de 
poids  ni  de  titre,  quoique  leur  va- 
leur numéraire  (oit  aiigmentée. 
Ceux  qu'on  fait  aujoar4'hui»  çn 
.  Jyyr»  ^nt  les  mêmes  oa  doivent 
être  les  mêmes  que  ceux  qu'on  fai- 
foit fous  Louis  Xlll  en  i  ^40. 

On  commença  en  1  ^4 1 ,  à  fabri- 
quer des  louis  d'argent.  L'Ordon- 
nance porte  que  les  louis  d'argent 
feront  fabriqués  les  uns  <ie  foixante 

1 1  if 


1^5**  LOU 

foas ,  les  àatrès  de  trente  fous  »  de 
quinze  *fous  &  de  cinq  fous ,  tous  au 
titre  de  onze  deniers  de  fin,  au  re- 
mède de  deux  grains.  Les  louis  d'ar- 
gent de  foixante  fous ,  pefant  vingt- 
un  deniers  huit  grains  trébuchant 
chacun ,  â  la  taille  de  huit  pièces , 
enze  douzièmes  de  pièces ,  au  re- 
mède d*un  douzième  de  pièce ,  8ç 
les  autres  efpèces  à  proportion.  On 
n'avoir  point  .encore  fait  de  mon- 
noie  d'argent  fi  pefante  en  France 
depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie. Les  louis  d'argent  de  Louis 
XV  ont  été  à  la  taille  de  huit ,  de 
dix  au  marc  ,  &  ont  valu  tantôt 
plus ,  tantôt  moins  »  félon  les  opé- 
rations de  finance. 

Dansle  difcour  s  ordinaire  on  ne 
dit  plus  ,  louis  (fargene.  Mais  on 
dit  encore  en  termes  de  Pratique , 
payer  en  louis  d'or  &  d'argent  &  autre 
monnoie  ayant  cours  ;  &  alors  par 
•  louis  d'argent  on  entend  les  écus 
blancs  &  les  autres  efpèces  d'argent 
-  au-deflbus  dé  lc;:u.  ^' 

Quand  on  dit  abfolument  vn 
louis ,  on  entend  toujours  un  louis 
Jtor  ,  valant  aujourd'hui  24  livres. 

LOUISBOURG  ;  petite  ville  de  TA- 
mérique  feptentrionale  >  capitale  de 
ride  Royale  ou  du  Cap  Breton.  Elle 
eft  fitttée  au  détroit  ou  padage  qui 
fépare  ilfle  Royale  de  TAcadie  » 
fur  une  langue  de  terre  qui  forme 
l'entrée  du  port ,  &  qui  eft  très-bien 
fortifiée.  Les  Anglois  enlevèrent 
cette  ville  à  la  France  en  1738,  & 
&  elle  leur  a  été  cédée  de  même 
que  riile  Royale  parle  traité  de  Ver- 
failles  de  i7^j,  avec  cette  claufe, 
que  \t%  François  ne  pourront  exercer 
la  pèche  qu^à  1 5  lieues  des  cotes. 

LOUIS  ;  nom  de  quinze  Rois  de  Fran- 
ce :  le  quinzième  eft  aujourd'hui  fur 
le  Trône. 

Le  premier  j  fiirnemme  le  Dc- 
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honnaire  ou  le  Foihle ,  fils  de  CKar- 
lemagne ,  naquit  en  778  ,  parvint! 
la  Couronne  de  France  en  8 1 4  ;  & 
fut  proclamé  Empereur  la  mcmc 
année  ,  i  Tâge  de  36  ans.  Ce  Prince 
fignola  le  commencement  de  foa 
règne  par  la  permiffion  qu'il  accorda 
aux  Saxons  tranfportés  en  des  pays 
étrangers  de  retourner  dans  leur 
patrie.  Louis  ne  continua  pas  com- 
me il  avoit  commencé  \  le  zèle  ap- 
f tarent  de  Charlemagne  pour  la  re- 
igion  avoir  fortifié  \k  puiifanre ,  & 
la  dévotion  mal  entendue  de  Cbn  fils 
Tafibiblit.  Trop  occupé  de  la  réfor- 
me de  rÉglife  &  trop  peu  du  Gou- 
vernement de  fon  État ,  il  s^ittira 
la  haine  des  eccléfiaftiques  &  per- 
dit Teftime  de  fes  fujets.  Ce  Prince, 
jouet  de  fes  pafiions  &  dupe  de  fes 
vertus  mcmes.ne  connut  m  fa  force 
ni  fa  foibloflfè  y  il  ne  fut  fe  concilier 
ni  la  crainte  ni  l'amour ,  &  avec  peu 
de  vues  dans  le  cœur  ,  il  eut  toutes 
fortes  de  défauts  dans  refprit.  Le 
mécontentement  du  Clergé  ne  tarda 
pas  à  éclater.  Une  cruauté  de  Louis 
en  fut  Poccafion.  Bernard  Roi  dl- 
talie,  petit  fils  de  Charlemagne'» 
irrité  de  ce  que  Louis  lui  avoit  été 
préféré  pour  TEmpirej  prit  lesarme^ 
en  810.  L'Empereur  ayant  marche 
contre  lui  ,  Tinrimida  tellement  par 
fa  préfence,  que  Bernard  abandon- 
né de  fes  troupes  ,  vînt  fe  jeter  à. 
î^  pieds.  Envam  il  demanda  fa  gra- 
ce  ,  Louis  lui  fit  arracher  les  yeux 
&  ce  }eune  Prince  en  mourut.  Ce 
ne  fut  pas  tout  5  Louis  fît  arrêter 
tous  lespartifans  de  Bernard  &  leur 
fit  éprouver  le  même  fupplîcç.  Plu» 
fieurs  eccléfiaftiques  lui  infpircrenc 
des  remords  fur  ces  exécutions  bar- 
bares. Les  Évèques  &  les  Abbés  loi 
imposèrent  une  pénitence  publiqae^ 
Louis  oubliant  qu'il  étott  Roi ,  pafût 
daot  une  aflemblée  d'Âttigni  coar 
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vert  d*an  ciUce.  Cette  humilUtion , 
jointe  à  fon  peu  de  fermeté ,  caufa 
de  noaveauz  troubles.  Dès  Tan  8 1 7 
Louis  avoir  fuivi  le  mauvais  exem- 
ple de  fon  père  en  partageant  fon 
autorité  &  its  États  a  fes  trois  fiU , 
Lothaire ,  Pépin  ôc  Louis,  Il  adbcia 
le  premier  à  l'Empire  ,  proclama  le 
fécond  Roi  d'Aquitaine  &  le  dernier 
Roi  de  Bavière.  Il  lui  reftoit  un 
quatrième  fils  qui  fut  depuis  Empe- 
reur fous  le  nom  de  Charles  le  Chau* 
ve.  Il  voulut  après  le  partage  ne  pas 
laifTer  fans  État  cet  enfant  d'une 
femme  qu'il  aimoit  ^  &  lui  donna 
en  817  ce  qu*on  appeloit  alors  l'Al- 
lemagne ,  en  y  ajoutant  une  partie 
de  la  Bourgogne. 

Judith  mère  de'  cet  enfant 
nouveau  Roi  d'Allemagne  >  gou- 
vernoit  l'Empetcur  fon  mari ,  & 
étoit  gouvernée  par  un  Ber- 
nard ,  Comte  de  Barcelonne  »  fon 
amant ,  qu'elle  avoit  mis  à  la  tète 
des  affaires.  Les  trois  fils  de  Louis 
indignés  de  fa  foiblefTe ,  8c  encore 

t^QS  de  ce  qu'on  avoit  démembré 
eurs  États ,  armèrent  tous  les  trois 
contre  leur  père.  Les  Évèques  de 
Vienne ,  d'Amiens  Se  de  Lyon  , 
déclarèrent  rebelles  à  l'État  &  â  l'É- 

flife  ceux  qui  ne  fe  joindroient  pas 
eux.  La  plupatt  des  autres  Évèques 
fui  virent  leur  exemple  &  abandon- 
nèrent le  parti  de  l'Empereur.  Le 
Pape  Grégoire  IV  qui  étoit  de  ce 
nombre  vint  en  France  à  la  prière 
de  Lothaire.  Le  bruit  courut  qu'il 
vouloit  excommunier  les  Évèques 
reftés  fidèles  à  Louis  ;  mais  ces  Paf- 
ceurs  courageux  lui  firent  répondre 
que  s'il  étoit  venu  pour  excommunier 
il  s* en  retourneroit  excommunié  lui-' 
Tnemem 

Dès  le  mois  de  Juin  de  l'an- 
née 833  ^  Lothaire  fe  mit  à  la  tète 
d'une  puiHànte  armée  9  augmentée 
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bientôt  pat  la  défeârion  prefque  to- 
tale des  troupes  de  fon  père.  Ce 
malheureux  Prince  fe.voyant  aban- 
donné ,  prit  le  parti  de  pafTer  au 
camp  de  fes  enfans ,  campés  entre 
Baie  &  Strafbourg  dans  une  plaine 
appelée  depuis  le  Champ  du  Men^ 
fonge.  Ceft  là  que  de  l'avis  du  Pape 
&  des  Seigneurs  ,  on  le  déclara  dé- 
chu de  la  dignité  impériale  qui  fuc 
déférée  à  Lothaire.  On  partagea 
de  nouveau  l'Empire  enrre  fes  trois 
fils  Lothaire  ,  Pépin  &  Louis,  A  l'é- 
gard de  Charles  >  prétexte  innocent 
de  la  guerre ,  il  fut  relégué  au  Mo- 
naftère  de  Prum  dans  la  forêt  des 
Ardennes.  L'Empereur  fut  enfermé 
dans  celui  de  Saint  Médard  de  Soif- 
fons  &  l'Impératrice  menée  i  Tor- 
tonne  en  Lombardie  après  que  les 
vainqueurs  l'eurent  fait  rafer. 

Louis  n*étoit  pas  à  la  fin  de  fes  mal- 
heurs ;on  tint  dans  le  mois  d'Odlob. 
uneafTemblée  générale  i  Compie- 
gne^où  ce  Prince  fe  laiflà  perfuader 
de  fe  foumettre  à  la  pénitence  publi- 
que ,  comme  s'avouant  coupable  de 
tous  les  maux  qui  afSigeoient  l'État. 
On  le  conduifit  â  TÉglife  de  Notre- 
Dame  de  Solfions  où  il  parut  en 
préfcnce  des  Évèques  &  du  peuple 
fous  les  ornemens  impériaux  &  te- 
nant â  fa  main  un  papier  qui  con-> 
tenoit  la  confedion  de  fes  prétendus 
crimes  :  il  quitra  fes  vètemens  ic 
fes  armes  qu'il  mit  au  pied  de  Tau- 
tel  9  &  revêtu  d'un  habit  de  péni« 
tent  &  profterné  fur  un  cilice  ,  il 
lut  la  lifle  de  fes  crimes ,  parmi  lef- 

Îjuels  étoit  celui  d'avoir  fait  marcher 
es  troupes  en  carême.  Alors  tes 
Évèques  lui  impofèrenr  les  mains  » 
on  chanta  les  Pfeaumes  »  te  on  die 
les  oraifons  pour  l'impofition  de  la 
pénitence. 

Les    auteurs    ont   parlé  diver* 
fement  de  cette  aétion.t  les  uns 
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ont  prétendu  que  c  étoic  un  rraïc  de 
la  politique  de  Louis  ,  qui  crut 
devoir  cette  fatisfaâion  aux  Eve- 
ques  6c  aux  Seigneurs  de  Ton  Royau- 
me :  d'autres  l*ont  regardée  comme 
l'effet  de  fa  venu.  Quoi  qu'il  en  foit, 
il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  c*é- 
toit  poufTer  la  vertu  ou  la  politique 
beaucoup  plus  loin  qu'elles  ne  dé- 
voient aller.  Louis  fut  enfermé  un  an 
dans  une  cellule  du  Monaftère  de 
Saint-Médard  de  Soi  (Tons  j  vctu  du 
fac  de  pénitent ,  fans  domeftiques  , 
fans  confolation  ,  mort  pour  le  refte 
du  monde.  SU  n'avoir  eu  qu'un  fils 
il  étoit  perdu  pour  toujours  ;  mais 
fes  trois  enfans  difputint  Tes  dépouil- 
les j  leur  défunion  rendit  au  père  fa 
liberté  &  fa  Couronne.  Louis  ayant 
été  transféré  à  Saint  Denis  ,  deux 
de  fes  fils ,  Louis  &  Pépin  vinrent 
le  rétablir  &  remettre  entre  fes  bras 
fa  fetnme  &  fon  fils  Charles.  L'af- 
femblée  de  Soiflbns  fut  anathéma- 
tifée  par  une  autre  à  Tbionville  en 
855.  Louis  y  fut  réhabilité;  Abbon, 
Archevêque  de  Rheims  »  qui  avoir 
préfidé  i  1  aflemblée  de  Compiegne, 
&  quelques  autres  Evèques  non 
moins  féditieux  que  lui ,  furent  dé- 
pofés.  L'Empereur  ne  put  ou  n'ofa 
tes  punir  d'avantage.  Bientôt  après 
un  de  fes  mêmes  enfans  qui  l'avoienr 
rétabli ,  Louis  dt  Bavière  ,  fe  révolta 
encore  ôc  le  malheureux  père  en 
mourut  de  chagrin  en  840,  dans  une 
tente  auprès  de  Mayence ,  en  difant  : 
je  pardonne  à  Louis  »  mais  qu  il  fâche 
qu'il  m'arrache  la  vie, 
J^ouis  II  i  dit  le  Bègue ,  à  caufe  du 
défaut  de  fa  langue,  étoit  fils  de 
Charles  le  Chauve.  Il  fut  coutonné 
Roi  d'Aquitaine  en  8^7  &  fuccéda 
à  fon  père  dans  le  Royaume  de 
France  le  ^  Oûobre  877.  11  fut  con- 
traint de  démembrer  une  grande 

p4tû^  4e  fgn  dom^ipe  en  faveur  4c 
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I  Bofon  Bc  de  plufieurs  autres  Sei- 
gneurs mécontens  ,  &  mourut  i 
Compiegne  le  10  Avril  879  ,  à  55 
ans.  Il  eut  d'Anfgarde ,  fa  première 
femme ,  Louis  Se  Carloman  ,  qui 
partagèrent  le  Royaume  entc'euXi 
&  lai  (fa  en  mourant  Adélaïde ,  (à 
deuxième  femme  »  gro({è  d'un  fils 
qui  fut  Charles  le  Simple. 

Louis  III  »  fils  de  Louis  le  Bègue  ,  te 
frère  de  Carloman  .  partagea  le 
Royaume  de  France  avec  fon  frère 
&  vécut  toujours  uni  avec  lui.  Il  eat 
l'Auflrafie  avec  la  Neuftrie  &  Car- 
loman l'Aquitaine.  Louis  III  défit 
Hugues  le  Barard  ,  fils  de  Lothaire 
&  de  Vaidrade  ,  marcha  contre 
Bofon ,  &  s'oppofa  aux  courfes  des 
Normands ,  fur  lefquels  il  remporta 
une  grande  vidloire  dans  le  Vimeux 
en  881.  Il  mourut  fans  enfans  le  4 
Août  fuivant.  Après  fa  morr.  Car* 
loman  fon  frère  fut  feul  Roi  de 
France. 

Louis  IV  <t Outremer  ^  ainfi  nommé 
â  caufe  de  fon  féjour  en  Angleterre» 
fils  de  Charles  le  Simple  ,  luccéda  i 
Raoul  ,  Roi  de  France  ,  en  ^^6.  Il 
voulut  s'emparer  de  la  Lorraine  ; 
mab  l'Empereur  Othon  I  le  força 
de  fe  retirer.  Les  Grands  de  fon 
Royaume  fe  révoltèrent  plufieurs 
fois  &  il  les  réduifit  avec  peine. 
S'étant  emparé  de  la  Normandie  fur 
Richard  fils  du  Duc  Guillaume ,  il 
fut  défait  &  pris  prifonnier  psitAi* 
grold^  Roi  de  Dannemarck ,  &  par 
Hugues  le  Blanc  ,  Comte  de  Pans  i 
en  944*  On  lui  rendit  la  liberté  l'an^ 
née  fuivante  après  l'avoir  obligé  de 
remettre  la  Normandie  â  Richard , 
ôc  de  céder  le  Comté  de  IL^ion  î 
Hugues  le  Blanc.  Cette  cefiion  occa- 
fionna  une  guerre  opiniâtre  entre  co 
Comte  Se  le  Roi  j  mais  Louis  d'Où' 
tremer  étant  foutenu  de  l'Empereur 
0(hçn^  du  Comte  de  Flan4l^e$ft 
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Au  Pape  9  Hugues  le  Blanc  fut  enfin 
obligé  de  faire  la  paix  &  de  rendre 
le  Comté  de  Laon  en  950»  Louis 
d^Outremtr  finie  fes  jours  d*une  ma- 
nière funefte  ;  il  fut  renverfé  par 
ion  cheval  en  poutfuivanc  un  loup , 
&  mourut  a  Rheims  de  cette  chute 
le  10  Septembre  954  â  38  ans.  Il 
laifia  de  Gerberge ,  fille  de  TEmpe- 
reur  Henri  l^Oijeleur ,  deux  fils  Lo- 
thaire  &  Charles.  Lothaire  lui  fuc- 
céda ,  &  Charles  ne  partagea  point 
avec  Lothaire  ^  contre  la  coutume 
de  ce  lemps-li.  Depuis  cette  épo- 
que le  Royaume  ne  fut  plus  divifé 
paiement  entre  les  frères.  L*aîné 
feul  eut  le  titre  de  Roi  &  les  cadets 
n'eurent  que  de  fimples  appanages. 
Louis  JtOutremer  etoit  un  grand 
Prince  à  plufieurs  égards  »  mais  il 
ne  fe  méfioit  pas  afiez  des  hommes 
&  il  étoic  fouvent  trompé. 

Louis  V  le  Fainéant^  Roi  de  France 
après  Lothaire  fou  père  en  986  ^  fe 
rendit  maître  de  la  ville  de  Rheims, 
&  fit  paroître  beaucoup  de  valeur 
dès  le  commencement  ae  fon  règne. 
11  fut  empoifonné  par  la  Reine  Blan- 
che fon  époufe,le  z  1  Mai  v  ^  7  ^'  i^g^ 
d'environ  vingt  ans  &  la  féconde 
année  de  fon  règne.  Louis  étoit  d'un 
caraûère  turbulent  &  inquiet  \  le 
nom  de  fainéant  n^  convenoit  point 
â  un  tel  homme.  Il  parôît  que  ce 
nom  ne  lui  a  été  donné  que  parce- 
que  fon  règne  n'offre  rien  de  mémo- 
rable. 

Louis  V  eft  le  dernier  des  Rois 
de  la  féconde  race. 

I.OUIS  VI  dit  le  Gros  ,  fils  de  Philip- 

£e  I,  naquit  en  1081  ,  parvint  à 
i  Couronne  en  11 08  &  mourut  en 
1 1 37  >  après  avoir  foutenu  différen- 
tes guerres  contre  fes  vaflaux ,  con- 
tre les  Anglois  &  contre  l'Empereur 
.  Henri  V.  Lodisfut  un  Prince  recom- 
mandable   par  la  douceur  de  k$ 
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mœurs,  dit  le  Préfident  Uenault^ 
Se  par  toutes  les  vertus  qui  font  un 
bon  Roi.  Trop  peu  politique  »  il 
fut  toujours  la  aupe  de  Henri  I,  Roi 
d'Angleterre ,  qui  l'étoit  beaucoup. 
Ce  fut  cependant  ce  Prince  qui  com- 
mença à  reprendre  l'autorité  dont 
les  vaffaux  s'étoient  emparés.  Il  en 
vint  à  bout  par  divers  moyens.  Il 
établit  des  commîmes  }  il  affranchie 
des  ferfs  ^  il  diminua  la  trop  grande 
autorité  des  Juflices  fe^^euiiales 
en  envoyant  des  Commiflaires  pour 
éclairer  la  conduite  des  Juges  &  des 
Seigneurs.  A  la  vérité  ce  tut  moins 
fou   ouvrage  que  celui  de   l'Abbé 
Suger^  fon  principal  Miniftre }  mais 
comme  on  tient  compte  aux  Rois 
de  ce  qui  fe  fait  de  mal  fous  eux  » 
on  doit  aufE  leur  tenir  compte  de 
ce  qui  fe  fait  de  bien.  Louis  le  Gros 
efl  Je  premier  de  nos  Rois  qui  aie 
été  prendre  l'orijlame  à  Saint-Denis. 
Louis  VII  dit /^yVi//7£,filsduprécédent> 
né  en  j  1 20  ,  fuccédà  â  fon  père  en 
ii}7  f  après  avoir  régné  avec  lui 
quelques   années.   Le  commence- 
ment de  fon  règne  efl  remarquable 
Ear  fes  démêlés  avec  la  Cour  de 
[orne  ,  excités  par  Thiâaud  Comte 
de  Champagne.  Innocent  II  ayant 
nommé  â  l'Archevêché  de  Bourges» 
fans  avoir  égard  a  Téleâion  que  le 
Clergé  avoir  faite  ,  Louis  fe  déclara 
contre  le  Pape  qui  l'excommunia  de 
mit  fon  domaine  en  interdit.  Le 
Roi  s'en^vengea  fur  Thibaud^  pro- 
moteur de  cette  guerre  facrée ,  & 
mit  en  1 14}  la  ville  de  Yirri  ï  feu 
&  à  fang.  Les  Èglifes  mêmes  ne 
furent  pas  épargnées-  ic  le  peuple 
réfugié  dans  les  Temples  périt  com- 
me tout  le  refte  dans  les  flammes. 
Saint  Bernard  perfuada  i  Louis  qu'il 
ne  pouvoit  expier   qu'en  Palefîine 
cette  barbarie ,  qu'il  eût  mieux  ré- 
parée en  France  par  une  adnùniftra- 
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rion  fage  :  l'Abbé  Suger  ne  fut  point 
d'avis  qu*il  abandonnât  le  bien  cer- 
tain qu  il  poiivoit  faire  â  fes  fujets , 
pour  courir  â  des  conquêtes  incer- 
taines ;  mais  le  prédicateur  l'em- 
porta fur  le  Miniftre.  L'occafion  de 
cette  féconde  croifade  étoit  la  prife 
d^Édeffe  par  Noradin.  Le  Roi  par- 
tit en  1 174  avec  Èléonore  fa  femme 
&  utie  armée  de  80000  hommes.  Il 
mir  le  Hége  devant  Damas  ,  &  fut 
obligé  de  le  lever  en  M4S  ,  par  la 
trahifon  des  Grecs.  C'ell  ainfi  du 
moins  qu'en  onc  parlé  ta  plupart  des 
llifloriens  de  l'Occident  qui  ajou- 
tent à  cette  imputation  diverfes  ac- 
cufations  auflS  peu  fondées  contre 
les  Orientaux  ,  comme  celle  d'a- 
voir empoifonné  les  puits  &  les  fon- 
taines :  mais  fi  l'pn  juge  de  cette 
féconde  croifade  par  la  première  Se 
£  l'on  s'en  rapporte  à  ta  PrincçAè 
jinne  Comnène  »  fille  de  TEmperèur 
Alexis  ,  on  ne  croira  pas  les  Grecs 
fort  coupables.  Son  père  que  Maim- 
bourg  a  tant  noirci  ,  fe  çppduifit 
"avec Tes  Croifés  comme  tout  Prince 
fage  en  auroit  agi  ;  fon  pays  étoit 
innomdé  par  plus  de  700000  Latins  j 
fa  capitale  menacée  :  l'Empereur 
Grec  trouva  le  moyen  de  congédier 
des  h&tes  fi  daneereux  à  force  de 
patience  &  de  i^geffe.  Le  '  foldat 
tranfplanté  fous  un  nouveau  ciel 
éc  ne  refufant  rien  à  fon  intempé- 
rance »  périt  de  maladie  ,  &  de-U 
l'imputation  que  l'on  fit  â  l'Empe- 
reur AUxls  d'avoir  infeâé  les  trou- 
pes. Il  eft  tr^s-probable  que  le  mê- 
me efprit  de  prévention  fit  fopp- 
çonner  fes  fuccefT^urs  de  s'être  en- 
tendus avec  les  Sarrafins  pour  faire 
périr  le;  troupes  de  Louis  le  jeune. 
Ce  Prince  en  revenant  en  France 
fut  pris  fiir  mer  en  1149  par  des 
Grecs  &  délivré  par  le  Général  de 
îR<>g^"^  ?  Roi  4ç  Sicile,  U  cft  furprc- 
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nant  que  ce  Monarque  après  de  tel- 
les aventures  «  ne  fût  pas  dégouré 
des  croifades  :  â  peine  fut-il  arrivé 
qu'il  en  médita  une  nouvelle  ,  mais 
les  eiprits  étoietit  fi  refroidis  qu'il 
fut  obligé  d'y  renoncer.  Sa  femme 
Eléonore ,  héritière  de  la  Guienne 
&  du  Poitou  9  qui  l'avoir  accom- 
pagné dans  fa  courfe  auffi  longue 
que  malheureufe  »  s'étoit  dédom- 
magée à&%  fatigues  du  voyage  avee 
Raimond  d*Antioche  fon  oncle  pa- 
ternel &  avec  un  jeune  turc  d'une 
rare  beasté ,  nommé  Saladin.  Louis 
crut  laver  cette  honte  en  faifant  caf- 
fer  fon  matiage.  C'eft  ainfi  qu'il 
perdit  la  Guienne,  après  avoir  perdu 
en  Afie  fon  armée ,  fon  temps  & 
fon  honneur.  ÉUonore  répudiée  fe 
maria  fix  femaines  après  avec  Hen* 
ri  II  y  Duc  de  Normandie  ,  depuis 
Roi  d'Angleterre  >  &  lui  donna  ea 
dot  le  Poitou  &  la  Guienne.  La 

Î;uerre  s'alluma  entre  .la  France  tc 
'Angleterre  en  1 1 5  6 ,  au  fu jet  da 
Comté  de  Touloufe.  Louis  tantôt 
vaincu  ,  tantôt  vainqueur  ^  ne  rem- 
porta aucune  viéloire  éSlarante.  La 
paix  fut  conclue  entre  les  deux  Mo- 
narques en  ii^j.  Elle  fur  foivie 
d'une  nouvelle  guerre  terminée  ea 
1 177 ,  par  la  promelle  de  mariage 
du  fécond  fils  de  Henri  II  8^  delà 
fille  cadette  de  Louis  le  jeune.  Ce 
Prince  mourut  en  11 80  â  ^o  ans 
d'une  paralyfie  qu'il  contraâa  en  al- 
lant au  tombeau  de  Saint  Thomas 
de  Cantorberi  auquel  il  avoir  donné 
pne  rerraite  en  France.  Louis  le 
jeune  étoit  pieux  ,  bon ,  courageux } 
mais  fans  politique ,  fans  fineffe  te 
'  toujours  emporté  par  fa  dévotioa 
très  -  ma]  entendue  »  plus  digne 
d'une  femme  fuperftitieufe  que  d'un 
Prince. 
Louis  VIII,  Roi  de  France  3  que  fa 
bravoure  a  f^iit  fumopamer  U  XiPflj 
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fils  de  Philippe  Augofte ,  naquit  en 
s  1 87  &  fe  tignala  en  dîverfes  expé- 
ditions du  vivant  de  fon  père.  Il 
monta  fur  le  ciône  en  inj.  C*eft 
le  premier  Roi  de  la  croifième  race 
qui  ne  fut  point  facré  du  vivant  de 
fon  père.  Henri  III ,  Roi  d'Angle- 
terre ,  au  lieu  de  Te  trouver  à  fon 
facre  comme  il  le  devoir ,  lui  envoya 
demander  la  reftitution  de  la  Nor- 
tsandie  ;  mais  le  Roi  refufa  de  la 
rendre  Se  partit  avec  une  nombreufe 
armée ,  réfolu  de  chadèr  de  France 
les  Anglois.  11  prit  fur  eux  Niort , 
Saint- Jea^  d*Angeli ,  le  LimoHn ,  le 
Périgord ,  le  pays  d'Aunis  ^  &c.  11 
ne  reftoit  plus  que  la  Gafcogne  & 
Bordeaux  a  prendre  pour  achever 
de  foumettre  les  Anglois ,  lorfque 
le  Roi  fe  laiilà  engager  dans  la  guerre 
contre  les  Albigeois.  II  fit  le  fiége 
d'Avignon  â  la  prière  du  Pape  Ho- 
noré  III  Ôc  prit  cette  ville  le  1 1  Sep- 
tembre iit6.  La  maladie  fe  mit 
enfuite  dans  fon  armée,  le  Roi  lui- 
même  tomba  malade,  &  mourut  à 
Montpenfier  en  Auvergne  ,  le  8 
Novembre  iii^i  ^9  ans.  Sa  valeur 
Se  fes  autres  venus  l'ont  immor- 
talifé. 
liouis  IX,  ou  Saint  Louis  ,  fils  de 
Louis  VIII ,  &  de  Blanche  de  Caf- 
tille  ^néenxii5,  parvint  à  la  Cou- 
ronne en  ÎI16  fous  la  tutelle  de  fa 
mère ,  qui  réunit  pour  la  première 
fois  la  qualité  de  Tutrice  &  de  Ré' 
geste.  La  minorité  du  jeune  Roi 
fut  occupée  â  foumettre  les  Barons 
&  les  petits  Princes ,  toujours  en 
guerre  enrr'éux  &  qui  ne  fe  réunif- 
loient  quepour  bouleverfer  l'Etat.  Le 
Cardinal  Romain  ,  Légat  du  Pape , 
j  aida  beaucoup  la  Reine  par  fes 
confeils.  Thibaud  VI  ^  Comte  de 
Champagne  ,  depuis  long- temps 
amoureux  de  Blanche ,  fut  jaloux  d^ 
Tafcendant  que  prenoit  Roméùn  6c 
Tenu  XVI. 
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arma  contre  le  Roi.  Blanche  qui 
avoir  méprifé  jufqu'alorsfon  amour^ 
s'en  fer  vit  avecautant.d'habileté  quo 
de  vertu  pour  ramener  le  Comte  ic 
pour  apprendre  de  lui  les  noms,  les 
defleins  ^  les  intrigues  des  faâieux. 

Louis  parvenu  à  r&g^  de  majorité^ 
foutint  ce  que  fa  mère  avoit  fi  bien 
commencé  ;  il  contint  les  préten- 
tions des  Èvèques  &  des  Laïques 
dans  leurs  bornes  j  il  appela  à  fon 
confeil  les  plus  habiles  gens  du 
Royaume  \  il  réprima  labus  de  la 
Juridiâion  trop  étendue  des  Ecclé- 
fiaftiques  ^  maintint  les  libertés  de 
l'Ëglife  Gallicane ,  mit  ordre  aux 
troubles  de  la  Bretagne  ,  garda  une 
neutralité  prudente  entre  les  empor-^i 
temens  de  Grégoire  IX  ôc  les  ven- 
geances de /rtf</mc//,&  ne  s'occupa 
que  du  bonheur  &  de  la  gloire  de 
les  fujets.  Son  domaine  déjà  (orc 
grand  s'accrut  de  plufieurs  terres 
qu'il  acheta.  Une  adminiftration 
lage  le  mit  en  état  de  lever  de  forâ- 
tes armées  contre  le  Roi  d'Angle^ 
terre  Henri  111  Se  contre  des  Vaf- 
faux  de  France  unis  avec  ce  Monar- 
que. Il  les  battit  deux  fois  \  la  pre- 
mière à  la  journée  de  Taillebourg 
en  Poitou  en  1^41  ,  la  féconde 
quatre  jours  après ,  près  de  Xaintes 
où  il  remporta  une  victoire  com- 
plerte.  Le  Roi  Anglois  Fut  obligé 
de  fuir  devant  lui'&  défaire  une 
paix  défavantflgeufe  ,  par  laquelle 
il  promit  de  payer  cinq  mille  livres 
fterlings  pour  les  frais  de  la  cam- 
pagne. Le  Comte  de  la  Marche&  lei^ 
autres  ValTaux  révoltés  rentrèrent 
dansleurdevoir&n'enfortirentplus. 

Louis  n'avoir  alors  que  17  ans. 
On  Voit  ce  qu'il  eut  fait  s'il 
fût  refié  dans  fa  patrie  ;  mais  il 
la  quitta  bientôt  après  pour  paflee 
dans  la  Paleftine.  Dans  les  accès 
d'une  maladie  violente  dont  il  fiu 
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■  attaqué  eti  x  9.44 ,  il  crut  efntendre 
une  voix  qai  lui  ordonnoit  de  pren- 
dre la  croix  contre  les  infidèles }  il 
fit  dès-lors  vœu  de  palTer  dans  la 
Tei;re-Sainte.  La  Reine  fa  mère, 

,  la  Reine  fa  femme ,  le  prièrent  de 
différer  jufqu'à  ce  qu'il  rut  entière- 
ment rétabli ,  mais  Louis  n'en  fut 

.  que  plus  ardent  à  demander  la  croix. 

.  L'Évèquede  Paris  la  lui  attacha  fon- 
dant en  larmes  »  comme  s'il  eut  prévu 
les  malheurs  qui  attendoient  le  Roi 
dans  la  Terre-Sainte«  * 

Louis  prépara  pendant  quatre  ans 
cette  exDéditioiiauâiilluftreque  mal- 
heureuie^  enfin  laidànt  à.famère  le 

Souvernement du  royaume,  il  s'em- 
arqua  en  1148  iÂigues-Mortesavec 
fa  femme  &  fes  trois  frères  :  prefque 
toute  la  chevalerie  de  France  l'accom- 
pagna. Arrivé  i  la  rade  de  Damiette, 
il  s'empara  de  cette  ville  en  1 149. 
Il  avoir  réfolu  de  porter  la  guerre 
en  Egypte  pour  attaquer  dans  fon 
pays  le  Sultan  maître  de  la  Terre- 

.  Sainte  ;  il  paiTa  le  Nil  à  la  vue  des 
Infidelles^  remporu  deux  viâoires 

.  fur  eux  6c  fie  des  prodiges  de  valeur 

.  à  la  journée  de  Maijbure  en  1150. 
hes  Sarrafins  eurent  bientôt  leur 
revanche  y  la  famine  8c  la  maladie 

.  contagieuie  ayant  obligé  les  Fran- 
çois à  reprendre  le  chemin  de  Da- 
miette ,  les  Sarrafins  vinrent  les  at- 
taquer peodast  la  marche ,  les  mi- 
ireat  en^découte  &  en  firent  un  grand 

.  carnaee.  Le  Roi  dangereufement 
malade  fut  pris  près  de  Maflbure 
avec  tous  les  Seigneurs  de  fa  fuite 
te  la  meilleure  parrie  de  Tarmée.  Il 
paya  4Q0000  livres  pour  leur  ran- 

.  f on  ^  tendit  Damiette  pow  la  fienne 
&  accorda  au  Sulran  une  trêve  de 
dix  ans.  Son  deflein  étoit  de  repaf- 
fer  en  France  ;  mais  ayant  appris 
que  les  Sarrafins ,  au  lieu  ^e  rendre 

.  'ks  prifomiiers  >en  d^ffÀstn  fait  périr 
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un  grand  nombre  dans  le^*  toiïtmeM 
pour  les  obliger  à  quitter  leur 
religion ,  il  fe  rendit  dans  la  Palef« 
tine  où  il  demeura  encore  quatre 
ans  jufqu'en  1154-  Le  temps  de  foa 
féjour  tut  employé  i  fortifier  &  â 
réparer  les  places  des  Chrériehs  »  i 
mettre  en  liberté  tous  ceux  qui 
avoient  été  faits  prifonniers  eu 
Egypte  ,  Se  i  travailler  à  la  couver- 
fion  des  Infidelles.  ^         • 

Arrivé  en  France ,  Louis  trouva 
fon  Royaume  dans  un  meilleur 
état  qu'il  n'auroir  du  l'efpérer. 
Son  fejour  à  Paris  fit  le  bon- 
heur de  fes  fujers.  Il  établit  le  pre- 
mier la  JuAice  de  reflbrt  &  les  peu- 
ples opprimés  par  les  Sentences 
arbitraires  des  Juges  des  Baronnies , 
purent  porter  leurs  plaintes  à  qua- 
tre grands  Bailliages  royaux  ctcés 
pour  les  écouter.  Sous  lui  les  hom* 
mes  d'étude  commencèrent  à  être 
admis  aux  féances  de  fes  Parlemensj 
dans  lefquelles  des  Chevaliers ,  qai 
rarement  favoient  lire  décidoient 
de  la  fortune  des  citoyens.  Il  di- 
minua lesimpots  &  révoquaceux  que 
1  avidité  des  Financiers  avoir  intro- 
duits. Il  porta  des  Édits  févères  con- 
tre les  blarphématenrs  &  lesimpies> 
bâtit  des  églifes ,  des  hopiuux,  des 
monaftères  &  réprima  les  eturepd- 
fes  de  la  Cour  oe  Rome  par  cette 
fiimeufe  Pragmatique  fanSion  don- 
née en  1x68^  pour  conferverjes 
anciens  droits  de  TÉglife  noramés 
Libertés  de  tEglife  GallUane.  11  re* 
çit  en  1 1 5  9  un  honneur  qu'on  ne 
peur  rendre  qu'à  un  Prince  vertueux. 
Le  Roi  d'Angleterre ,  Henri  III ,  te 
fes  Barons  le  choifirenr  pour  arbi* 
tre  de  leurs  querelles.  Le  Comte 
à* Anjou  j  fon  frère ,  dut  i  fa  répo* 
ration  te  au  bon  ordre  de  fon  Royal- 
me  rhonneur  d'être  choifi  pat  k 
Papû  pour  Roi  de  Sicile* 


LOU 

Zott/iaagmencoic  cependant  fes  do- 
maines dei  acquiiîtion  de  Namur^de 
Péronne  d'Avranches»de  Morragne, 
du  Perche  ;  il  pouvoir  ôcer  aux  Rois 
^l'Angleterre  tout  ce  qu  ils  pofTé- 
Soient  en  France  ;  les  querelles  de 
Henri  III  8c  de  fes  Barons  lui  en 
faciliroient  les  moyens;  mais  il  pré- 
féra la  judice  i  l'ufurpation  j  il  les 
laiflà  jouir  de  la  Guienne  »  du  Péri* 
gord ,  du  Limoufin  ,  en  les  faifanc 
renoncer  pour  jamais  â  la  Touraine  » 
au  Poitou  )  à  la  Normandie ,  réunis 
à  la  Couronne  par  Philippe  Augujle. 
Treize  ans  de  fa  préfence  réparè- 
rent tout  ce  que  fon  abfence  avoir 
miné ,  lorfqu'il  partit  pour  fa  fécon- 
de croifade  en  i  Z70.  il  afliéga  Tu- 
nis en  Afrique  &  mourut  devant 
cette  place  le  15  Août  de  la  même 
année  d'une  maladie  contagieufe 
qui  ravageoit  fon  armée.  Dès  qu'il 
en  fut  attaqué  il  fe  fit  étendre  fur  la 
cendre  &  expira  à  1  âge  de  5  5  ans 
avec  la  ferveur  d'un  Anachorette  & 
le  courage  d'un  héros. 

Saint  Louis  a  été  >  au  jugement  de 
Daniel  &  du  Préfidènt  Hcuault,  un 
des  plus  grands  princes  &  des  plus  sin- 
guliers qui  ayent  jamais  porte  le  fcep- 
tte^compatifTant  comme  s'il  n'avoir 
^té  c^uemalheureux,libéral  fans  cef- 
ier  d'avoir  une fage  économie,  intré- 
pide dans  les  combats ,  mais  fans 
emportement.  Il  n*étoit  courageux 
que  pour  de  grands  intérêts.  Il  fal- 
loir que  des  objets  puiflàns  ,  la  juf- 
tice  ou  l'amour  de  fon  peuple  exci- 
caflent  fon  ame  qui  hors  de  \ï  pa- 
roiflbit  foible  ^  umple  &  timide., 
Prudent  ic  ferme  à  la  tète  de  fes  ar- 
mées &  de  fon  Confeil ,  quand  il 
éroit  rendu  à  lui  même  \  quand  il 
n'étoit  plus  que  particulier  ,  fes  do- 
meftiques  devenoienr  fes  maîtres  j 
fz  mère  gouvernoit ,  &  les  pratiques 
àc  la  dévotion  U  plus  fimple  rem* 
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plifloient  fes  journées.  U  eft  vrai 
que  ces  pratiques  étoient  annoblies 
par  les  vertus  folides  &  jamais  dé- 
menties qui  formoient  ion  caractère. 

Louis  X ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varie  ,  furnommé  Hutin  ,  c^eft-â- 
dire  murin  ,  querelleur ,  fuccéda  k 
Philippe  le  Bel  fon  père  ,  le  2 9 -No- 
vembre 13 14,  étant  déjà  Roi  de 
Navarre  par  Jeanne  fa  mère ,  &  s'é- 
tant  fait  couronner  en  cette  qualité 
à  Pampelune  le  premier  Oâpbre 
1507.  Il  différa  (on  facre  jufqu'aa 
mois  d'Août  1 5 1 5  ^  à  caufe  des  trou- 
bles de  fon  Royaume  ,  &  parcequ'il 
attendoit  fa  nouvelle  époufe  ,  Clé- 
mence fille  du  Roi  de  Hongrie. 
Pendant  cet  intervalle  ,  Charles  de 
Falois ,  oncle  du  Roi ,  fe  mit  i  la 
tête  du  Gouvernement  te  fit  pen- 
dre Enguerrand  de  Marigni  i  Mont- 
faucon  'y  gibet  que  ce  Minîftre avoir 
lui-même  fait  drefTer  fous  le  fett 
Roi.  Louis  X  rappela  les  Juifs  dans 
fon  Royaume  \  ht  la  guerre  fans 
fuccès  contre  le  Comte  de  Flandre  » 
&  lai  (Ta  accabler  fon  peuple  d'im« 
pocs  fous  prérexte  de  cette  guerre* 
Il  mourut  à  Vincennes  le  S  Juin 
131e  à  x6  ans.  Il  eut  de  Clémence 
un  fils  pofthume  nommé  )ean  ^  né 
le  15  Novembre  i}i<?  ^  mais  ce 
jeime  Prince  n'ayaot  vécu  que  huit 
jours  ,  Philippe  le  Long  ,  fécond 
fils  de  Philippe  le  fiel  »  monta  fur 
le  trône. 

Louis  XI,  fils  de  Charles  VU  nâquk 
a  Bourges  en  14x3  ;  il  fe  fignala 
dans  la  jetmelle  par  plufieurs  ex- 
ploits guerriers  contre  les  Anglois 
Îu'il  obligea  de  lever  le  fiége  de 
>ieppe.  La  gloire  Ç[ue  lui  acquit 
fon  eourage  hir  ternie  par  la  noir-« 
ceur  de  fon  caraékère*  Imnatient  de 
monter  fur  le  trône ,  il  le  révolta 
conrre  fon  père  &  entraîna  dans  fa 
rébellion  plufieurs  grandsSeigneurs» 

K  k  i  j 
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Les  dernières  années  4e  Charles  VU 
furent  remplies  ci*amerrume  ^  fon 
fils  caufa  fa  mort.  Ce  père  infortuné 
mourut,  comme  on  fait  ,  dans  la 
crainte  que  fonenf:(nt  ne  le  fît  mou- 
rir. Il  cnoifit  la  faim  pour  éviter  te 
'poifon  quil  redoutoit.  Louis  XI  y 

{>arvenuà  k  Couronne  ^n  14(71  p^r 
a  mort  de  Charles  Vil  ,  prit  un 
plan  de  conduite  &  de  gouverne- 
ment entièrement  différent.  11  ôta 
leurs  charges  aux  Officiers  &  aux 
Magiftrats  pour  les  donner  aux  re- 
belles qui  l'avoient  fuivi  dans  fes 
retraites  en  Dauphiné ,  en  Franche- 
Comté  ,  en  Brabant.  11  rraita  la 
France  comme  un  pays  de  conquête. 
II  7  a  peu  de  tyrans  qui  ayenr  fait 
tnoutir  plus  de  citoyens  parles  mains 
du  bourreau  &  par  des  fupplices 
plus  recherchés.  Les  chroniques  du 
temps  comptent  4000  fujets  exécu- 
tés tous  fon  règne  en  public  ou  en 
fecret.  Les  cachots ,  les  cages  de 
fer  y  les  chaînes  dont  on  chargeoit 
les  vidimes  de  fa  barbare  défiance , 
font  lesmonumens  qu*a  laiffés  ce 
Monarque.  Triftan  ,  Prévôt  de  fon 
Hôtel  &  fon  ami ,  étoit  le  juge  »  le 
témoin  &  Texécuteur  de  les  ven- 
geances ,  Se  ce  roi  cruel  ne  crai- 
gnoit  pas  d*y  aflTifter  après  les  avoir 
ordonnées.  Lorfque  le  Duc  de  Ne- 
mours ,  accufé  peut-être  fans  raifon 
du  crime  de  leze  -  Majefté  ^  fut 
exécuté  en  1477  par  fes  ordres  j 
Louis  XI  fit  placer  fous  Téchafaut 
les  enfans  de  ce  Prince  infortuné 

I)our  recevoir  fur  eux  le  fang  de 
eur  père.  Ils  en/ortirent  tout  cou- 
verts ,  &  en  cet  état  on  les  conduifit 
à.  la  baflille  dans  deis  cachots  faits  en 
forme  de  hottes ,  où  la  g^ne  que 
leurs  corps  éprotfvoient  étoit  un 
continuel  fupplice. 

Cectuel  Monarque  eut  pour  fes  con- 
fidens  Se  pour  fes  mioiftrçs  des  hom- 1 
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mesdienesdelui:  il  les  tîradelaboae 
fonbarbier  devint  comte  deMeabn 
ficAmbaifadeurj  fon  uilleur  héraac 
d*armes  »  fon  Médecin  Chancelier. 
Il  avilit  la  nation  en  lui  donnant  de 
fi  indignes  maîtres  j  aufli  foas  fon 
règne ,  il  n'y  eut  ni  vertu  ni  héroïf- 
me.  L  obéiflànce  8c  la  baffefTe  tin- 
rent lieu  de  tout  &  le  peuple  fût 
enfin  tranquille  »  dit  un  hif^orienin- 
génieux  ,  comme  les  forçats  le  font 
dans  une  galère  :  ce  cœur  artificieoz 
&  dur  avoir  pourtant  deux  penchans 
qui  auroient  du  adoucir  fes  mœurs: 
1  amour  8c  la  dévotion  ;  mais  fon 
amour  tenoit  de  fon  caradère  in- 
conftant ,  bigarre ,  inquiet  &  peifi* 
de  ,  Se  fa  dévotion  n'étoit  que  la 
crainte  fuperftitieufe  d'une  amebaf* 
fe,  pufillanime  &  égarée.  Toujours 
couvert  de  reliques  &  d'images , 
portant  i  fon  bonnet  une  Notre- 
Dame  de  plomb  ,  il  lui  demandoit 
pardon  de  fes  afTa/Iînars  &  en  cotn- 
mettoit  toujours  de  nouveaux.  Il  fit 
foUici  ter  auprès  du  Pape  le  droit  de 
porter  le  furplis  &  raum.u(re&  de 
le  faire  oindre  une  féconde  fois  de 
l'ampoule  de  Rheims ,  au  lieu  d'im- 
plorer la  miféricorde  de  l'Être  Su- 
prême pour  tant  de  meurtres  com- 
mis avec  le  glaive  de  la  juftice. 
Si  la  nature  le  fit  naître  avec  un  cerur 
pervers  ,  elle  lui  donna  de  grands 
ralens  dans  l'efprir.  Il  avoir  du  cou- 
rage ;  il  connoifibit  les  hommes  & 
les  affaires.  11  avoir ,  fuivant  fes  ex- 
prcfljons  ,  tout  fon  confeil  dans  /a 
tête.  Prodigué  par  politique  autant 
qu'avare  par  goût  ,  il  favoit  don* 
ner  en  Roi.  C'eft  à  lui  que  le  peu- 
ple dut  le  premier  abaidement  des 
Grands.  La  juftice  fur  rendue  avec 
autant  de  févérité  que  d'exaâitude 
fous  fon  règne.  Pans  défolé  par  une 
contagion  rut  repeuplé  par  fes  foins; 
une  police  rigoureufe  7  regaoit» 


LOU 

SHl  avolt  vécu  plus  long-temps  les 
poids  Se  les  mefures  auroient  été 
uniformes  daps  fes  Êuts.  Ce  fut  lui 

?[ai  établie  les  poftes  ^  afin  de  facis- 
aire  fon  goût  pour  les  nouvelles. 
Deux  cens  trente  couriers  à  fes  ga- 
ges portoient  les  ordres  du  Monar- 
que &  les  lettres  des  particuliers 
dans  tous  les  coins  du  Royaume.  Il 
eft  vrai  qu'il  fit  payer  chèrement 
cet  établi  (fement  ;  il  augmenta,  les 
tailles  de  trois  millions  fept  cens 
mille  livres  par  an  ,  ce  qui  pouvoir 
faire  environ  vingt-trois  millions 
d'aujourd'hui  y  au  lieu  que  Charles 
VII  n*avoit  jamais  levé  par  an  que 
dix- huit  cens  mille  francs.  En  aug- 
mefitant  fon  pouvoir  fur  fes  peuples 
par  fes  rigueurs ,  il  augmenra  ion 
Royaume  par  fon  induftrie.  L'An- 
jou, j  lé  Maine  ,  la  Provence  ,  la 
Bourgogne  Se  quelquesrautres  grands 
fiefs  furent  réunis  lous  lui  à  la  Cou- 
ronne. 

Lorfqu'il  fentit  la  mort  s'appro- 
cher il  fe  renferma  au  château  du 
Pleffis-les-Tours  où  l'on  n'entroit 
que  par  un  guichet  >  8c  dont  les 
murailles  étoient  hériilîes  de  pieux 
de  fer.  InacceiCble  à  fes  fujets,  en- 
touré de  gardes  ,  dévoré  par  la  crain- 
te de  la  mort ,  par  la  douleur  d'être 
haï,  par  les  remords  &  par  l'ennui, 
il  fit  venir  de  Calabre  un  pieux  her- 
mite  révéré  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  Sainr  François  de  PauU.  Il  fe  jeta 
à  fes  pieds  \  il  le  fupplia  en  pleurant 
de  demander  à  Dieu  la  prolonga- 
tion de  fes  jours  ;  mais  le  (aint  hom- 
me l'exhorta  à  penfer  plutôt  à  puri- 
fier  fon  ame  qu'à  travailler  à  réta- 
blir un  corps  Foible  &  ufé.  Envain 
il  crut  en  ranimer  les  reftes  en  s*a- 
breuvant  du  fang  qu'on  tiroir  à  des 
enfans ,  dans  la  faufTe  efpérance  de 
corriger  l'âcreté  du  fien.  Il  expira  le 
1 1  Août  148  i  i  60  ans  »  regardé 
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(      comme  le    Néron  de  la   France* 

Louis  XII  )  furnommé  le  Jujic  ou  le 
Père  du  Peuple ,  naquit  à  Blois  en 
1^61  de  Charles  Duc  d'Orléans» 
&  parvint  à  la  Couronne  en  1498 
après  la  mort  de  Charles  VIII.  Son 
humeur  bienfaifante  ne  tarda  pas  i 
éclater  ^  il  foulagea  le  peuple  &  par* 
donna  à  fes  ennemis.  Louis  de  la 
Trlmouille  l'avoir  fait  prifonnier  a 
la  bataille  de  Saint-Aubin  ,  il  crai- 
gnoit  fon  reffenciment  j  il  fut  tafluré 
par  ces  belles  paroles  :  Ce  n*eJlpoiae 
au  Roi  de  France  à  venger  les  quereU 
les  du  Duc  d^Orléans.  Après  qu'il 
eut  réglé  &  policé  fon  Royaume , 
diminué  les  impôts  ,  réprimé  les 
tnchs  des  gens  de  guerre  &  établi 
des  Parlemens ,  il  tourna  fes  vues 
vers  le  Milanez  fur  lequel  il  avoic 
des  droits  par  fon  ayeule  Valentine, 
fœur  unique  du  dernier  Duc,  de  la 
famille  des  Vifcomi.  Ludovic  S  force 
s*éroir  emparé  de  ce  pays.  Le  Roi 
envoya  une  armée  contre  lui  en 
1 499  >  Se  dans  moins  de  vingt  jours 
le  Milan^  fut  a  lui.  Il  fit  fon  entrée 
dans  la  capitale  le  6  Oâ:obre  de  la 
même  annéejmais  parunedecesré* 
volutions  fi  ordinaires  dans  les  guer- 
res d'Italie  ,1e  vaincu  rentrapromp- 
tementdans  le  pays  d'où  on  l'àvoft 
chadé  &  recouvra  plufieurs  places. 
Sforce^àznsct  rctabliflement  pafià* 

ger,payoir  un  ducat  d'or  pour  chaque 
tète  de  François  qu'on  lui  portoit» 

Louis  XII  fit  un  nouvel  ef- 
fort ;  il  renvoya  Louis  de  la  Trl- 
mouille qui  reconquit  le  Milanez. 
Les  Sui  (Tes  qui  gardoienr  S  for  ce  le 
livrèrent  au  vamqueur.  Maître  du 
Milanez  &  de  Gènes ,  le  Roi  de 
France  voulut  encore  avoir  Naples; 
il  s'unit  avec  Ferdinand  le  Catholi^ 
que  pour  s'en  rendre  maître.  Cette 
conquête  fut  faite  en  moins  de  qua* 
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cre  mois  j  en  1 501. Le  Roi  de  Hz^ 
pies  fe  remit  entre  les  mains  de 
Louis  XII  »  qui  l'envoya  en  France 
avec  une  penfion  de  1 10000  livres 
de  notre  monnoie  d'aujourd'hui.  Le 
Monarque  François  écoit  deftinc  à 
avoir  des  prifonniers  illuftres.  Un 
Duc  de  Milan  étoit  Ton  captif  &  un 
Roi  de  Naples  fon  penfionnaire.  Ce 
Prince  infortuné  ne  voulut  pas  trai- 
ter avec  Ferdinand  le  Catholique 
qui  paflbit  p«ur  perfide  &  qui  Té- 
toit.  A  peine  Naples  fut-il  conquis 
qu'il  s'unit  avec  Alexandre  VI  pour 
oter  au  Roi  de  France  fon  par* 
tage. 

Les  Efpagnols  conduits  par  Gon- 
falve  de  Cordoue  ,  furnooHné  le 
Grand  Capitaine ,  défirent  les  Fran- 
cis au  combat  de  ^éminare  8c  à  la 
acaille  de  Cérignoles  en  1503  9 
&  les  chafletent  du  Royaume  de 
Naples.  Le  Roi  ayant  fait  la  paix  en 
1505  »  châtia  les  Génois  révoltés 
*en  1507  ,  fit  fon  entrée  dans  leur 
Ville  &  reprit  le  Milanez.  L'année 
fuivante  fe  fit  la  fameufe  ligue  de 
Cambrai  entre  le  Roi  »4e  Pape  Jules 
IIj  l'Empereur  Maximilieril  &  Fer- 
dinand >  contre  les  Vénitiens.  Louis 
XII  les  défit  en  perfonne  â  la  célè- 
bre bataille  d'Aienadel  »  le  1 4  Al  ai 
1 509  9  5c  prit  fur  eux  Crémone  » 
Padoue  Se.  plufieurj  autres  places  ; 
mais  Jules  II  »  jaloux  de  tant  de 
fuccès  9  fit  contre  le  Rot  en  1 5 10  » 
fine  lieue  avec  Ferdiaand  j  avec 
Henri  VllI ,  Roi  d'Angleterre  ,  & 
avec  les  Suifles  Se  les  Vénitiens.  Il 
excommunia  même  le  Roi ,  8c  mit 
fon  Royaume  en  interdit  :  l^uis 
XII  indigné  de  ces  procédés  »  af^ 
fembla  un  Concile  National  i 
Tours  y  dans  lequel  on  convinr  d'aP* 
figner  un  Concile  général  à  Pife  » 
W  le  Pape  feroitcité.  Jules  II  de- fon 
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de  Latran.  Gafton  de  Fo!x ,  Duc 
de  Nemouis,  qui  commandoit  les 
François  eu  Italie  »  g&gna  fur  les 
Contédérés  la  bauille  de  Raveo- 
nés ,  le  1 1  Avril  x  5 1 1  »  &  fat  toé 
après  la  bataille  %  em voulant  enve- 
lopper un  refte  d'Efpagnols  qui  fe 
reciroieat,  La  mort  de  ce  Grand 
Homme  entraîna  la  perte  du  Mi^ 
bnez ,  ou  les  SuUIès  rétablireDC 
Maximilîen  Sforce ,  fils  de  Ludo- 
vic. Le  Roi  fe  lia  alors  avec  les  Vé« 
nitiens.  Se  fon  armée  commandée 
ar  Louis  4e  la  Ttimouille  reprit 
e  Milanez  pour  la  trotfième  fois 
en  1513.  Mais  les  Suifles  le  défi* 
rent  peu  de  temps  après  i  U  ba** 
taille  ne  No varre  »  6c  chafl^énc  les 
François  du  Milanez.  Ils  attaquèrent 
enfuite  la  France  avec  Maxmiilien 
Se  les  Anglois.  Ceux-ci  barrirent 
les  François  près  de  Guinegathe , 
b  13  Avril  I  51  )  ,  &  après  le  com* 
bat ,  qui  fut  appelé  la  journée  Jes 
lierons  ,  ils  prirent  Théiouene& 
Taumai.  Les  Suifles  de  leur  dote 
afliégèrem  Dijon ,  que  Louis  de  U 
Trimouiilefauva,  Louis  XII  dansces 
extrémités  s'accommoda  avec  les 
Sttiflès  9  traita  avec  le  Pajpe  Léon 
X  »  &t  la  paix  avec  les.  Efpagnols, 
Se  cootraâa  alliance  avec-  les  An- 
gbis ,  en  épooiànt  en  troifièmes 
n&ces ,  le  9  Oârobre  1514»  Marie 
fcrur  de  Hettri  Vill  Roi  d'Angle* 
terre.  U  reprenoit  fes  projets  fur  le 
Milanez ,  lorfqu'il  mourut  le  pre- 
mier Janvier  15 15  »  â  55  ans,  te* 
gretté  de  tous  fes  Sujets.  C'étoît 
an  Prince  jufte,  clément  &  ma- 
gnanime. U  diminua  les  impôts  de 
plusdemoitié,&ne  les  recréa  jamais, 
il  maintint  l'ufage  où  étoîent  les 
Parlemens  du  Royacune  de  choifir 
trcMS  Sujets  pour  remplir  une  pkce 
vacante  }  le  Roi  nomaioit  on  îles 
trois  j  les  xliçnités  d«  la  robe  9'9« 
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tolent  données  alots  qu*aat  Avo- 
cats \  elles  éroienc  l'etiFec  da  mé« 
rite  »  oa  de  la  réputation  qui  fup- 
pofe  le  mcrite.  SonEditde  1499 
ccernellemeni  mémorable ,  a  rendu 
fa  mémoire  chère  i  tous  ceux  qui 
rendent  la  juftice  &  i  ceux  qui  Tai- 
xnent.  U  ordonne  par  cet  Èdit  qu'o/i 
Juive  toujours  la  loi  t  maigri  les  or^ 
aires  contraire  que  Pimportunité  pour- 
roic  arracher  du  Monarque.  Enfin  il 
aima  fesStt|ets,&  témoigna  pendant 
tout  fon  régne  un  défir  extrême  de 
les  rendre  heureux.  Ces  belles  qua- 
lités lui  méritèrent  le  titre  de  Père 
du  Peuple  ;  éloge  infiniment  plus 
glorieux  que  cemi  de  Grand ^à^Au- 
guftc  ,  de  Vainqueur  &  de  Conque^ 
rant  !  François  1  lui  fuccéda. 
Louis  XIII  né  i    Fontainebleau  en 
I  ^o  1  de  Herwi  IF  ic  de  Marie  de 
Médicis  ,  monta  fur   le  trône  en 
1^10,  après  Taflaffinarde  fon  Père , 
fous  la  tutelle  &  la  régence  de  fa 
Mère.  Cette  PrincefTe  changea  le 
fyfiême  politique  du  régne  précé- 
dent &  dépenfa  en  profufions  ^  pour 
acquérir  àts  crj^tures  ,  tout  ce  que 
Henri  U  Grand  avoit  amafS  pour 
jrendrefa  nation  puifTante.Les  trou- 
pes i  la  tètedefquellcs  il  alloit  com- 
battre furent  licenciées  ,.  fon  fidèle 
miniftre  Sully  fe  rerira  de  ta  Cour , 
rétat  perdît  fa  considération  au  de- 
hors éc  fa  tranquillité  aU^dedans. 
Les  Princes  du  fang  &  les  Gritfids 
Seigneurs ,  le  Maréchal  de  Bouillon 
à  la  tece  9  remplirent  la  France  de 
faâions*  On  appaifa  les  mécontens 
par  le  Traité  de  Sainte  Meneheuld, 
Je  1 5   Mai  1^14;  on  leur  accorda 
toiic  de  ils  fe  foumirent  pour  queU 
que  temps. 

Le  Roi  ayant  éré  déclaré  ma- 
jeur le  deux  OAobre  de  la  même 
année,  convoqua  le  27  fuivant  les 
derniers  États  généraux  <ju  on  a  te* 
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nus  en  France.  Le  réfulrat  de  cette 
afTemblée  fut  de  parler  de  beaucoup 
d  abus ,  fans  pouvoir  remédier  pref- 
qu'â  aucun.  La  France  refta  dans  le 
trouble  ,  gouvernée  par  le  Floren- 
tin Concini  connu  fous  le  nom  de 
Maréchal  d* Ancre.  Cet  homme  ob- 
fcur  parvenu  tout  *  à^  coup  au  faîte 
de  la  grandeur  ,  difpofa  ae  rout  en 
miniftre  defpotique ,  &  fit  de  nou- 
veaux, mécontens.    Le    Prince  de 
Condé  fe  retira  encore  de  la  Cour  » 
publia  un  manifefte  fanglant ,  fe  li- 
gua avec  les  Huguenots  8c  prit  les 
armes.  Le  Roi  arma  de  fon  coté  j 
mais  les  foldats  produifant  peu  de 
chofes  ,  on  eut  recours  aux  négo-j 
dations.  Le  Roi  conclut  avec  lui 
ime  paix  Simulée  i  Loudun  eu  1616^ 
ic  le  fit  mettre  i  la  Baftillé  peu  de 
temps  après.  Les  Princes  i  [^  nou* 
velle  de  cet  tmptifonnement  ,  fe 
préparèrent  â  la  guerre  ;  ils  la  fi- 
rent avec  peu  de  fuccès ,   &  elle 
finit  tout  -  a  -  coup  par  la  mort  du 
Maréchal  è^Ancr^  Le  Roi  mécon- 
tent de  la  dépendance  où  fon  Mi- 
mflre  le  tenoit ,  &  conduit  par  les 
confeils  de  Luynes  fon  favori ,  con- 
fentit  1  t'emprifonnement  de  Con^ 
cini  :  Vitri  chargé  de  Tordre  ,  vou- 
lut rexécutei4P^  &  fur  la  ré(îftance 
du  Maréchal ,  il  le  tua  fur  le  pont 
du  Louvre.  L'étoignementde  Marie 
de  Médicis  rélégeéeà  Blois  fuivit  ce 
meurtre.   Le  Duc  d'Épemon ,  qui 
lui  avoit  fait  donner  la  Régence  , 
alla  la  tirer  de  cette  Ville ,  &  la 
mena  dans  fes  terres  i  Angouleme. 
On  Tavof t  haïe  toute  puiflànte ,  on 
Taima  malheureufei 

Louis  XIII  voyant  les  difpofîtions 
du  Peuple  >  chercha  à  fe  raccom- 
moder avec  fa  mère,  &  y  réuflit  par 
le  moyen  de  TEvèque  de  Luçon  »  fi 
connu  &  fi  craint  fous  le  nom  de 
Cardinal  de  iUchelieu.  La  paix  fe  firâ 
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Angoulèmecn  i6i^.  Mats  i  peine 
fut«elîe  (ignée  qu'on  pen  fa  àla  violer. 
La  R;2ine  contciilce  par  l'Evèque  de 
Luçon  qui  vouloir  taire  acherer  fa 
médiation  ,  prir  de  nouveau  les  ar- 
mes, mais  elle  fut  obligée  de  les 
quitter  bientôt  après*  Le  Roi ,  après 
s'èirè  montre  dans  la  Normandie 
pour  appaifer  les  méconcens,  pafla 
a  Angers  où  fa  Mère  s'étoic  reti- 
rée Se  la  força  â  fe  foumettre.  La 
Mère  &  le  Fils  fe  virent  à  Briflàc 
en  verfant  de^  larmes  ,  pour  fe 
.  brouiller  enfuice  plus  que  jamais. 
La  nomination  de  Richelieu  au  Car' 
dinalat ,  fut  le  feul  fruit  de  ce  trâi* 
té.  Louis  JT/// réunit  alors  le  Bearn 
à  la  Couronne  par  un  Édic  folem- 
Del.  Cet.  Edit ,  donné  en  1610  ^ 
rcftituoit  au^  Catholiques  les  Égli- 
fes  dont  les  Protçftaiis  s'étoienc  em- 
parés Ôc  érigepit  en  Parlement  le 
Confeil  de  cette  Province.  Ce  fut 
répoque  des  troubles  que  les  Hu- 
guenots excitèrent  fous  ce  règne. 
.  Rohan  ic  Soubifc ,  furent  les  cnefs 
.  des  fa(5tieux.  Le  projet  des  Calvi- 
.  niftes  étoit  de  faire  de  la  France  we 
République  ,  ils  la  diviferent  alors 
en  huit  cercles  ,  dont  ils  comp- 
coient  donner  Iç  eouvernemônt  à 
des  Seigneurs  de  l4Pr  parti.  Ils  of- 
frirent i  Lefdiguières  le  généralat 
de  leurs  armées  &  cent  mille  écus 
par  mois*;  mais  Lefdiguières  aima 
mieux  les  combattre ,  ôc  fut  fait 
Maréchal  général  des  armées  du 
Roi.  Luynes  ^  devenu  Connétable 
en  même  temps  ,  marcha  contre 
,  les  rébelles  vers  la  Loire  »  en  Poi- 
tou «  en  Bearn.,  dans  les  Provinces 
Méridionales.  Le  Roi  éroit  à  la  tète 
de  cette  armée.  Prefque  toutes  les 
villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  \  il 
foumit  plus  de  cinquante  places. 
S^s  armes  viétorieufes  dans  tout  le 
Royaunie  échouèrent  devant  Mon-. 
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cauban  ,  défendu  par  le  Marqoif 
de  la  Force  j  il  fut  obligé  de  lever 
le  (iège  quoiqu'il  eût  avec  lui  Gx 
Maréchaux  de  France  ;  Luynes 
étant  mort  le  1 5  Décembre  de  la 
même  année  i^ii  ,  Louis  XlUj 
excité,  par  le  Cardinal  de  Richelieu 

2ui  avoir  fuccédc  à  la  faveur  du 
ïonnétable  j  n'en  continua  pas 
moins  la  guerre.  Les  avantages  Se 
let  défavantages  furent  réciproques 
de  parc&  d'autre.  Le  Roi  donna  une 
grande  marque  de  courage  en  Poi- 
tou ,  lorfqu'i  minuit  d  la  tece  de  fes 
gardes  j  il  P^^Ta  dans  Tîle  de  Ré 
aont  il  chaUa  Soubifc  ,  après  avoir 
défait  les  troupes  qui  défendoient 
ce  pofte.  Il  ne  fe  fignala  pas  moias 
au  fiége  de  Royan  en  Xaintonge  \ 
il  monta  trois  ou  quatre  fois  fur  la 
banquette  pour  reconnoitre  la  place 
4vec  danger  évident  de  fa  vie. 
Cependant  les  huguenots  fe  laflbient 
de  la  guerre  j  on  leur  donna  la  paix 
en  1(^1}.  Pindanr  cette  courte  paix 
Louis  Xlll  9  rétabht  la  tranquil- 
lité dans  la  Valteline  en  1^14  & 
fecoufut  en  1(^15  le  Duc  de  Savoie 
contre  les  Génois.  Les  troupes  Fran- 
çoifes  &  les  Piémontoifes  firent 
quelques  conquêtes  qu'elles  perdi- 
rent prefqu'aufllcôt.  Les  Huguenots 
ayoient  recommencé  la  guerre  » 
toujours  fous  le  prétexte  de  l'ina- 
xécution  des  traites*  La  Rochelle  • 
le  boulevard  des  Calviniftes  »  re- 

Frit  les  armes  &  fut  fecourue  par 
Angleterre.  Les  vaiiïeaiuc  Aoglois 
furent  vaincus  près  de  nie  de  Ré, 
&  cette  île  »  dont  les  rebelles  s  e- 
toient  rendus  maîtres  fut  de  nou* 
veau  à  la  France.  Richelieu  médi« 
toit  un  coup  plus  important,  la 
prife  de  la  Rochelle  même.  Une 
femme ,  (  c'étoit  la  mère  du  Dde  de 
Rohan^chef  des  hérétiques  révoltés) 
défendit  cette  ville  pendant  uo  an 

contre 
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'câitre  rArmée  Royale-,  contre  rac-f 
tivicé  du  Cardinal  de  Richelieu  & 
concFe  rincrépidité  de  Louis  XIII 
^ui   affronta  plus    d'une  fois     la 
mort  â  ce  (iége.  Elle  fe  rendit  enfin 
le  28  Oûobre   1618^  après  a(voir 
ibufFert  toutes  les  extrémités  de  la 
faim.On  duc  la  redditibnde  la  place 
à  une  digue  de  cinq  cen^  piedis  de 
long  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
fit  conftrutre  à  l'exemple  de  celle 
^n'Alexandlre'fit  autrefois  élever  de- 
vant Tyr.  Cette  digue  achevée  par 
Pompée  Tragon ,  dompta  la  mer ,  la 
"flotte  Angloife  &  les  Rochellois.  Les 
Angiois  traivaillèrent  envain  à   la 
lôrcer  j  ib  furent  obligés  de   re- 
tourner en  Angleterre  &  le  Roi  en* 
Tra  enfin  dans  la  ville  rébelle ,  qui 
depuis  Louis  XI  jufqu'â  Louis  XIII , 
avoit  été  armée  contre  fes  Maîtres. 
Ce  dernier  (îége  coûta  quarante  mils 
lions. Les  fortifications  furent  démo- 
lies,les  fofles  comblés ,  les  privilèges 
de  la  ville  anéantis    &  la  Religion 
<^atholi  que  rétablie.  La  pri(è  delà 
Rochelle  fut  fuivi  d*un  Édit  appelé 
VEdk  de  grâce  dans  lequel  le  Roi 
parla  en  Souverain  qui  pardonne. 
Après  cet   événement ,   le  Roi 

Ïartit  pour  fecourir  le  Duc  de 
levers  ,  nouveau  Duc  de  Man* 
coue ,  contre  l'Empereur  qui  lui  re* 
fufoit  rinveftiture  de  ce  Duché. 
Arrivé  en  Piémont ,  il  força  le 
pas  de  Sufe  en  1(^19  ,  ayant  fous 
lui  les  Maréchaux  de  Créqui  &  de 
Bàjfompierre  ;  battit  le  Duc  de  Sa^^ 
Voie  &  iigna  un  traité  à  Sufe ,  par 
lequel  ce  Prince  remit  cette  ville 
peut  iureté  de  Tes  engagemcns, 
Louis  XIII  fit  enfuite  lever  le  fiége 
de  Cafal  ic  mit  fon  allié  en  pcf^ 
feflion  de  fon  état.  Le  Duc  de  Sa- 
voie n'ayant  rien  exécuté  du  traité 
de  Sufe ,  la  guerre  fe  renouvela 
«D  Savoie,  en  Piémont  &  dans  le 
Tome  XVL 


refte  de  Tlkalie.    Le   Marquis  d^ 
Spinofa     occupoit    le    Montfetrat 
avec  une  armée  Efpagnole^  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  voulut  lecom^ 
battre  lui  nieme  &  le  Roi  le  fuiviç 
bientôt  après.'   L'AlTmée  Françoife 
s  empare  de  Pignerol  &  de  Cham- 
'  berri    en  deux  jours»  le   Dut  de 
Montmorenci  remporta  avec  peii  de 
troupes  une  viâoire  fignalée  au  com- 
bat de  Veillane  fur  les  Impériaux  » 
les  Efpagnols  &  les  Savcifiens  ,  en 
Juillet  1^50.  La  même  armée  dé- 
fit peu  de  temps  après  les  Efpagnols 
au  Pont  de  Carignan  &  délivra  Ca* 
f^l.jCes  fuccès  amenèrent  le  traité  de 
Quiérafque  conclu  en  1(^31  &  me*- 
nagé  par  Af(i!(tfr/ii , depuis  Cardinal. 
Le  Duc  de  Nevers   fut  confirmé 
dans  la  polTeflion  dé  fes  États.  ' 

Louis  XIII  &  Riciielieu  de 
retour  i  Paris ,  y  trouvèrent  beau- 
coup plus  d'intrigues  qu'il'  ny 
en  avoit  en  Italie  entre  TEmpire  > 
TEfpagne  ,  Rome  &  la  France.  Gaf- 
ton  d*Orléans  frère  unique  du  Roi 
&  la  Reine  mère ,  tous  deux  mé^ 
contens  £C  jaloux  du  Cardinal  j  fe 
retirèrent^  iun  en  Lorraine  &  Tau* 
tre  à  Bruxelles  :  fe  voyant  fans  re& 
fource  dans  ce  pays  ^  Gafton  porta 
le  malheur  qui  Taccompagnoit  en 
Languedoc  ,  dont  le  Duc  de  Mont- 
-^orenci  étoit  Gouverneur.  Mont- 
morenci engagé  dans  fa  révolte,  fut 
blefie  ic  fait  prifonnier  à  la  ren- 
contre de  Caftelnaudari ,  le  premier 
Septembre  1^3 1.  Le  moment  de  la 
prife  de  ce  Général  fut  celui  du  dé* 
couragement  de  Gafton  Se  du  triom- 
phe dé  Richelieu.  Le  Cardinal  fit 
faire  le  procès  au  Duc  de  Monmo- 
renci,&  celui-ci  eut  la  tète  tranthée 
à  Touloufe  fans  que  le  fouvénir  de 
fes  vidtoires  pût  le  fauver. 
Gafton  toujours  fugitif ,  avoit  pade 

deLanguetiocÂBruxelles,&de  Bru- 
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i^elles  en  Lorraine.  Le  Duc  Charles 
IVfac  Uvi&îme  <le  fa  complaifan- 
ce  pour  lui.  Le  Roi  réunie  le  duché 
de  Bar  â  la  Couronne  ;  il  s'empara 
de  la  ville  de  Nancy  eo  i  ^j  j  ,  & 
l'année  fiùvance  de  cour  le  Duché. 
Gafion  ayant  faic  cette  année , 
un  traité  avec  TEfpagne  ,  fut 
invité  de  fe  reconcilier  avec  le  Roi  ^ 
ic  accepta  la  paix  qu  on  lui  offrir. 
Les  Efpagnols  toujours  ennemis  fe* 
csets  de  la  France ,  parce  que  la 
France  étoit  amie  de  la  Hollande , 
furprirent  Trêves  le  x6  Mars  1(^3  5 ^ 
égorgèrent  la  garnifon  Françoile 
&  arrêtèrent  prifonnier  TEleâieur 

3ui  s'éroit  mis  fous  la  proteâion 
u  Monarque  françois.  La  guerre 
fut  auflfitôt  déclarée  à  TEfpagne.  Il 
y  eue  une  ligue,  oifenfive  &  défen- 
Ave  entre  ta  France ,  la  Savoye  &  le 
Duc  de  Parme.  Vickor-Amciic  en 
fut  faic  Capitaine  Général.  Les  évê- 
nemens  de  cette  nouvelle  guerre , 
qui  dura  quinze  ans  contre  l'Empe 
reur,&  vingccinq contre  l*Efpagne, 
furent  mêlés  d'abord  de  bons  &  de 
mauvais  fuccèf.  On  fe  battit  en 
Alface  »  eo  Lorraine ,  en  Franche- 
Comté  ic  en  Provence  y  où  les  Ef- 
pagnols avoient  fait  une  defcente. 
Le  Duc  de  Rohan  les  battit  fur  les 
bords  du  lac  de  Cofme  le  18  Avril 
16^6 'y  mais  ils  prenoient  Corbie 
d'un  autre  côté.  Cet  échec  met 
l'effroi  dans  Paris ,  on  y  lève  vingt- 
mille  hommes ,  laquais  pour  la  plu- 
part ou  apprentis.  Le  Roi  s'avance 
en  Picardie  &  donne  au  Duc  d'Or- 
ieans  laLieutenance  générale  de  fon 
Armée  »  forte  de  cinquante  mille 
hommes.  Les  Efpagnols  furent  obli- 
gés de  repalTer  la  Somme  ;  &  les 
Impériaux  qui  avoient  pénétré  en 
Bourgogne,  repouITés  jufqu'au  Rhin 
par  le  Cardinal  de  la  f^alctee  &  le 
Duc  de  JTcimar  ^  qui  leur   fixent 
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périr  près  de  huit  mille  bomoies; 
L'année  fui  vante  1657  fntencoie 
plus  favorable  i  la  France.  Le  Comte 
d'Harcourt  reprit  Les  îles  de  Lérios 
qu'occupoient    les   E(j>agnols    de- 

Euis  1  <^  5  5  •  Le  Maréchal  de  Schom- 
erg  les   battit  en  Rouffilion ,  le 
Duc  de  Savoie  &  le  Maréchal  de 
Créqui  en  Italie  ,  tandis  que  le  Car* 
dinal  de   la  Valette  prenoit  Lan- 
dreci  &  la  Capelle  »  le  Maréchal 
de  Chatillon  Y voi  6c  Damviiliers  » 
&  que  le  Duc  de  Veimar  battotc 
les  Lorrains.  Ce  général  foutint  la 
gloire  des  armes  Françoifes  en  1^38. 
Il  gagna  ur^  bataille  compleue  dans 
laquelle  il  fit  quatre  Généraux  de 
l'Empereur  prifonniers  »    entr'au* 
très  le  fameux  Jean  d$  Vert.  Loais 
XIII  eut  l'année  fuivance  j  16 ^^ùi 
armées  fur  pied  »  l'une  vers  les  Pajs- 
Bas  ,  une   autre  vers   le  Luxenv 
bourg  ;  la  troifième  fur  les  fron- 
tières de  Champagne ,  la  quatrième 
en  Languedoc  Ja  cmquième  en  Italie 
&  la  fixième  en  Piémont.  Celk  da 
Luxembourg  j  ^commandée  par  le 
Marquis  de  Feuquière  qui  affi^eoit 
Thion ville  »  fat  défaite  par  nco- 
lomini.  La  fin  dé  l'année  1^40  fat 
plus  heureufe.  LaCatalogne  fe  don- 
na â   la    France  ;  le   Portugal  fe 
révolta  contre  TEfpagoe  &  donna 
le  fceptre  au  Duc  de  Bragana. 

On  négocioit  toujours*  en  fai* 
faut  ta  guerre  ;  elle  étoit  aa 
dedans  &  au  dehors  de  la  France. 
Le  Comte  de  Soiflbns ,  inquiété  par 
le  Cardinal  de  Richelieu ,  figna  on 
traité  avec  l'Efpagne  ,  &  eacitades 
rebelles  dans  le  Royaume  :  il  rem- 
porta une  viâoire  à  Marfée  qoi 
auroit  été  funefte  au  Cardinal ,  fi 
le  Vainqueur  n'y  avoir  trouve  la 
mort.  Le  Maréchal  de  la  McUh^aie 
ic  le  Maréchal  de  Bre^é  eareni 
quelques  fuccès  en  Allemagne*  la 


1  ou 

gtterre  y  fut  continué  en  1^41 ,  avec 
dcfavântage  ;  mais  on  fiK  heureux 
ailleurs.  La  MtilUraie  fit  la  con^ 
quête  du  Rouflîllon.  Tandis  qu'on 
enlevoit  cette  Province  i  !a  maifbn 
d'Autriche  ^il  fe  foriiioit  utïe  conf- 
piration  contre  le  Cardinal.  *  Cinq 
mars ,  Grand  Écùyer ,  oui  était  i  la 
tète  de  ce  complot,  rut  puni  de 
mort.  On  dit  que  le  Roi  dont  il 
avoit  été  le  favori  &  qui  l'avoit  ap- 
pelé fouvenr  cher  ami ,  tira  fa  mon* 
cte  de  fa  pothe  â  Theute  de  1  exé- 
cution ^  &  tlit  : />  aàis  que  lé  cher 
ami  fait  à  ptéfeni  une  vilaine  mine. 

Pendant  ces  intrigues  (kngfanres, 
Richelieu  &  Louis  Xlf  I  tous  deux 
attaqués' d'une  maladie  mortelle  , 
étoient  près  dé  dcfcendre  au  tom- 
beau :  ils  moururent  Tim  &  l'autre , 
le  Miniftrelé  4 Décembre  i6j^x^ic 
leRotte  i4Mai  i64)«  datisla^î°^« 
année  de  fon  &ge  /à  pareil  j6ur 
^ae  fon  père  Henri  IV^  après  un 
régne  de  trente- trois  ans. 

Louis  X1H  maître  d'un  beau 
Royaume  ,  mais  né  avec  un  t:a- 
raâère  un  peu  fauvage  »  ne  ^oura 
Jamais  les  plaiHrs  de  la  grandeur , 
s*il  en  eft  ,  ni  ceux  de  l'humanité  ; 
toujours  fous  le  joug ,  &  toujours 
▼oulant  le  fecouer ,  malade  j  trifte , 
forabre  ,  infupportable  i  lui-mètne 
&  à  fes  Cour  titans  ,  fon  goût  pour 
ta  vie  retirée  f attachoit  â  des  fa- 
voris dont  il  dépendoit ,  jufqu*^  ce 
qu'on  )ui  en  eut  fubftitué  d*auttes  \ 
car  iMiri  en  faFloit  \  &  le  titre  de| 
favori  étoit  alors ,  dit  le  Préfident  ; 
Henault ,  comme  une  charge  'dans  ) 
Yttix  :  le  Cardinal  de  Richelieu  le  j 
domina  tou}ours»&tl  n'aima  jamais  j 
ce  Miniftre  ,  auquel  il  fe  livra  fans! 
réferve.  Il  eut  des  maîtrefles  com-' 
me  des  favoris  ;  il  en  étoit  jaloux, 
il  leur  faifoit  part  de  fa  mélancolie  »! 
9c  ciioh  o\i  fes  fencimen^  fe  bo^-^ 
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fioient.  Les  vues  de  ce  Pfirice 
étoient  droite» ,  ion  e^rit  fage  6c 
•éclairé ,  An  c<3eur  porté  à  la  piété  , 
mais  i  cette  piété  qui  tient  beaucoup 
de  la    pufillanimité  &   non  pnî  â 

«k  qui  eft  ta  vertu:  des  grandes 
les.  Il  nmaginoît  point  ,  mais 
il  jugeoit  bien,&  fon  Miniftrç  ne 
le  'gouvernait  ^u*en  le  perfuadanr, 
Auffi  vaillant  que  Henri  IV ^  mais 
d'une  valeur  fans  éclat ,  il  n^eut  pas 

^  été  bon  polir  conquérir  un  Ropu« 
''kne«  La  pirbvidence ,  dit  lllludre 
Auteur  déjà  cité  ,  le  fit  naître  diins 
le  moment  qui  'lui  était  propre  : 
plutôt ,  il  eût  été  trop  foibfe  \  plus 
tard  ^  trop  cirtonfpeâ:-  Fils  éc  père 
cle  deux  de  nei  plus  grands  Rois  , 
il  affermit,  le  trâhé  enëbre  ébranlé 
de  Henri  IV  Se  prépara  les  met- 
veilles  du  régne  de  tânis  \XIF: 

Lduis  XIV  ,  né  à  Saiiit  Ôefmain  ^en- 
Laye,  le  5  Septembre  t^}8  ,  fut 
fnrnommé  *Dieu^Donhéy  parce  que 
les  François  te  regardèrent  comme 
un  prient  du  Çiël  accordé  à  Idurs 

'  vœux  ,  après  Vingt  -  deux  ans'  de 
ftérilité  JPAnneJtAutriiht.  La  gloire 
de  fon  régne  lui  acquit  enfuire  le 
furnom  de  Grand.  Il  parvint  i  la 
Couronne  le  14  Mai  ié^4j  ,  fous 
la  régence  ê^Ahru  d* Autriche  ,  fa 
mère.  Cette  Princéfle  futoblif^ée 
de  continuer  la  gtierre  contre  le  Roi 
d'Efpagne  PAi%)e  IF^  fon  fr'^re. 
Le  Uuc  iTEnguièn ,  Général  de^  ar- 
mées Françoifes  ,  gaena  ta  bataille  \^ 
de  Rocroy ,  qui  entraîna  la  prifb  de 
Thion ville  &  de  BarlenîSn.Le  Ma* 
réchal  de  Briq^/  battit  peu  de  temps 
après  la  flotte  Efpagnole  I  la  vue 
de  Canfiagène ,  tandis  que  le  Ma- 
réchal de  la  Moihe  rem  por toit  plu- 
fleurs  avantages  en  Catalogne.  Les 
Efpagnols  reprirent  Lérida  l'année 
d'après  »  fc  firetit  lever  le  fiége  de 
.  Tarra]gôBe  \  m^ts  Ia  fc^cune  étok 

L  lîj 


x6t  tLOU 

favorable  aux.  François:  en  AlUoP^- 
gne  &  en  Flandre  :  le  Dap  d'An- 
guien  fe  rendic  maître  de  Philif- 
bourg  &  de  Mayence  i  Ro\c  prit 
Oppenhein  &  le  Maréchal  de  Tu- 
renne  conqy.u  Woriçes ,  Lan^a  , 
Nieuftac  &  ManbeifOâ*  ,   ^^ 

L^annce  Xaivance^  i  (54  j  ,fuc,  ençpre 
plus ^loxieilfe  à.la  France.  I<e  Roi 
écendic  fes  conquêtes  en  Flandre  , 
enÂrtçis  ,.  en  Lorrain^  &eQ  Cata- 
logne. T^rfienfon  Généra^  4es:  S^c- 
.  doipi  alliés  de  la  France  y  ijsq^prta 
une  yîâ:oire  ûir  les  Jnxpéûaiixdans 

la  Bohêtçe..    Le.  Masçcl^l  deJ*^- 
renne  prit  Trêves.^,  y  fécablic  TÉ- 

leâeur  s»  devena  libre  par  la  mé- 
diation du  Roi*  V^Duc  d'Ângaien 
'    que  nogs , cy^mpierons^  4e  Prinçe^  de 
Condé  j  ig^gnf  U  barai^e  de  N^rt- 
lingue  ». prH  Farnes  âCt^Dunkecque 
rannée  4  après  ,^   &  repippçajune 
victoire  cumplette  ùit  rÀrcbiduc 
dans  les  glaines  de  Lens  en  i  £48  » 
après  avoir  réduit  Ypres*  Le;  Duc 
.     d'Ortéans^,  flère  du.K|0i  s^'éroifç^i^- 
\^  »  tingué  pat  la.  priie4e  Çouruai,  de 
1  jBergues  &  de  Mardiguesj  la  flotte 
ffpagpole  avpit{  été  bartue  fuif  les 
côces  d'IraÛe  par  une  flotte  Fran- 
çoife  de  vingt ^  vaiiieaux.  &  Tingc 
^     galères  qui   comp^rqient   p^refque 
«     toute  la  marine,  de  France  i  .Gué- 
j     triant  .avoit  jKis  ^oj^he^eil  j.  le 
.  .  Com&e  de  ^â/:ci72rrr  Balagui^ft  Ces 
ûiccès  ne  contribuèrent  pas;  peu  à 
la  paix  conclue  iMjunftçr  .en  i(>48., 
entre  le  Roi  ,   l'Empereur  Ferdi- 
^  •  ^amlfJt,  Çhçiftifxe  Reine  de  Spéde 
j     j^les^ États 4e^rEaipire.  Parcetraitc, 
.     Mer?,Toj,d,Verdup,Mayence&rAl'j 
.  fac^  den^e^rèsent  au  Roi  en  cpute; 
ÎFouveraii^té.,L'Empereur  &  rEmpi- 
le  lui  cédèrent  tous  leurs  droits  lur 
cette  Province  ,  fur  Briflac,  fur  Pi- 
i>  gn^olfSç.fur  qiiejqyes  autres  places;! 
:,,  ,/^Qfkf»  le  WiDi8;qjié  cette:  gai^^l 
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«vaiuageaie    faifoic    re&eâer  ^h 
put  (Tance  de   Louis    Kl  V  ».  ce  Roi 
fe    voyoit    réduit    par   les   Fron- 
deurs ,  parti  formé  contre  le  Car- 
dinal Ma^arîn^  fon  M^niftre«  i  quÂt* 
ter  (a  capitale«ll  ailoic  avec  ia  mère,. 
fçm  fr^re  ^  le  Çardinâ^t  de  pro- 
yinçe  en  province  ^  poutfuivi  par 
{çs  propres  ^  Sujets...  ,Les    Paûfiens. 
excités  par  le  Duc  de  Bcdufor^^  par 
,  le  Coacljuteiu  de  Paris  &  furrQUC 
pai;  )e|Prince  Cqndé  ^  levèrent  det 
troupes  ^  j&  il  en  coût»  du  fang 
a,vapt*que  la  paix  le  fir.»^e  Duc  de 
Bouillon  ^  le  Duc  de  la  RochefQu- 
caul't ,  patci&iis  des  Frondeurs  ,  &- 
tent  foule  ver  la^  guienne  qui  ne  put 
fe  calmer  que  p^r  la  préfence  du  Roi 
,.&  de  .la  Rçine  rég.enfe..   Les  Efpa- 
gnols  pfoâr^ant  deces^  tK>jibles*9  fai* 
loienjc  dir^tfes;  conquêtes  pat  eux-- 
mèraef  pu.,  pat   leuçs,  alliés  1,  ea 
Champagne ,,  en  Lorraine  »  en  Ca- 
talogne Se  en  Italie  ^  mais  le  A^^- 
céchal  da  PUjffis  Praflin.  lesr  battit 
.  âr.Rethel  ^.^  après  avoir  gagné  une 
bataille^  contre  le  Maréchal  ^  r«- 
renne. <i  lié  avec  le  Duc  de  Bouil- 
lon 9  fôn  frère ,  il  recoavra  Châ- 
teau-Porcien  &  les  autres^  Villes» 
entre  la  Meufe  &  la  Loire^ 

Le  Roi  devenu  majeur,  tint  fon  lie 
de.  Juftice  en  \^ 51 ,  poux  déclarer  fa. 
majorité.  L'éloignement .  du  Car- 
dinal MaT{arin  retiré,  â  Cologne  y. 
fembloit  avxiit  rendu  la  tranquillité 
à  la  France  :  fon  retour  en  i6%i ,, 
ralluma  la  guerre  civile«^  Le  Parle- 
ment  de  P^is  ^voit  donné:  envain 
,  pluiie^^s  Ârjfêts  C9nr^e  liii  j.ilsfa- 
tent  cailés  pac  un  Aaèr  dji.ConjTeit 
:  d*Érat^  Le  Prince  de.  Condc  irrité^ 
de  ce  que  le  Cardinal  L'avait  fait 
metn^e  en  prifon  aa  commenxre- 
ment  de  cet^e  guerre  domeftique». 
fe  tourna  du  coté  des  rebelles  ^  & 
fîit  nommé  Géncrali^xme.  desi  ai- 
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mits.  Il  défit  le  Maréchal  d'Hoe^ 
quincoun  à  Bléneau  y  mais  ayant  été 
attaqaé  par  rarmée  Royale  dans 
le  fauxboorg  Saint-Âncoine  ,  il  aa- 
f  ok  été  pris  prifonnier  ,.  fi  les  Pa- 
ïens ne  lui  avoient  ouvert  leurs^ 
{sortes  &  o'avoient  fait  tirer  fur 
es  Troupes  du  Roi  le  canon  de  la 
Baftille.  On  négocia  bientôt  de  part 
&  d'autre  pourappaifer  les  troubles. 
La  Cour  fe  vit  obligée  de  renvoyer 
Alazarin  qui  en  éroic  le  prétexte. 

Cependant  les  Efpagnols  pro- 
fitoienc  de  nos  quereUes  pour 
faire  des  'Conquêtes*/  L'Ârcmduc 

.  UcpolJL  prenoi(  Graveline  & 
Dunkerque  ^  Dom  Juan  d'Aueri^ 
chc  Barcelone  y  le  Duc  de  Mantoue , 

.  Cafal  ;  mais  i  peine  la  tranquillité 
fut  tendue  à  la. France  »  qu*ils  re- 

Eerdirenc  ce  qu'ils  avoient  conquis- 
ses Généraux  François  reprirent 
Rethel^  Sainte  -  Menehouldi,  Bar  ,. 
Ligny  ;.  le  Maréchal  de  Grancty 
;agna  une  bauille  en  Italie  contre 
ie  Marquis*  de  Caraccnc;  on  eut 
des  fuccès  en  Catalozpe  \  le.  Maré- 
chal de  Turcnne  battit  larmée  Ef- 
pagnole  en  K!» 54  >  réduifit  le  Quef- 
Doy  y  &  fît  lever  le  fiége  d'Arras. 
Cet  exploit  important  rafTura  la 
France  &  le  .Cardinal  Ma:[arin  re- 
tourné de  nouveau  en  France  ,  &< 
dont  la  {otZûnp.y  dit  le  Préddent 
Hétiault  y  déjpendoit  prefqiie  .de 
révènementi  de  cette  journée*  Le 
Roi  ne  s'y  trouva  point ,  &  aîurbit 
pu  y  êtf  e.  Ce  fut  dans  cette  guerre 
qu'il  fit  fa  première  campagne  y 
il  étpit  allé  a  (a  tranchée  au  fiége 
.  deS^eoâi  ^  mais  le  Cardinal  ne  vou^- 
liit  pas^  qp*il  expoîTât  davantage ,  (^ 
^  gerionnede laquelle dépendbien^ le 
repos  de  Tétat  &  la  puitTance  du 
Miniftre.  Le  Maréchal  de  Turenne. 
£;>utinr  fa  réputation  les  années  fui^ 
marnes  ^  &   (e  fignala  fur  tout  en 
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x6yS  }  il  prie  Saint  Venant  >^Bo^r« 
bourg,  Mardick,  Ounkerque  >  Fhc«» 
nés  ,  Dixmudes  >  Ypres  ,  Morta- 
gne»  Le  Prince  de  Condé  &  Dom 
Juan  ayant  ramaffé  toutes  leurs* 
forces  s  tentèrent  envain  de  fecourir 
Dunkerque  ^  il-  les  défit  entièce^ 
ment  à  la  journée  des  Dunes. 

La  France  puifTante  au  dehors  pat 
Ta  gloire  de  fes  armes,  &  follicitée 
de  Faire  la  paix  ,  la  donna  d  PEfpa^ 
ne  en  16 y^.  Elle  fut  conclue  dans 
île  des  Faifans  par  Ma:[arin  SC 
Dom  Louis  de  Haro  ,  Plénipoten- 
tiaires des  deux  PuifTances  ,  aprèS' 
vingt-quatre  conférences.  Les  prin- 
cipaux articles  dé  ce  traité  furent- 
le  mariage  du  Roi  avec  l'Infante 
Alaric^Thérèfây  la  reftitution  dç- 
plufieurs  places  pour  la  France  ^ 
celle  de  Juliers  pour  TÉledleur 
Palarin  y  &c  le  rétablKTement  du* 
Prince  de  Condé.  Le  mariage  du 
Roi  fait  à  S.  Jean  de  Luz  avec  beau- 
coup' de  magnificence  ,  couronna*^ 
cette  paix«  Les  deux  époux  revin* 
rent  triomphans  à  Paris  ,  &  leur 
entrée  dans  cette  Capitale  eut.  un 
éclat  dont  pn  fe  fouvint  long-t^mps:- 
le  Cardinal  Mazarin  mourut  Tan^ 
née  fuiv'ante  ,  166  \. 

Le  Roi,  qui  par  reconnoidance  nV 
voit  ofé  gouverner  de  fonyivant,ptir 
en  main  Ieis  rênes  ^de  fort  Egipire  Se 
lès  tinta vec. une  fermeté  qVii  furprit 
dans  un  Jeune  Monarque,qui  n'avi)it: 
montré   j^rqù'alors   que    du  jgôût 
pour  lès    plaifirs.  Tout   prit  tino' 
face  nouvelle*.  Il  fixa  à  chacun  de- 
fes  Minières Jes  bornes  de  fon  pou^ 
voir ,  fe  faisant  rendre  compte  de? 
tQuti  â  .des   heiiifes   réglées  ,  leur 
doiinant    la  confituiçe  .qu'il  falloir 
pour-  accrédiret  leur  miniftère  ,  «&' 
veillant  fur  euxpourles  empêcher 
d'en  trop  abufer.  Une  chambre  fur 
établie  £our  mettre  de  lordxe  dans^ 
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les  fihâneei  dérangées  par  un  loog 
brigandage.  Le  fiir-Intendanc  Fou- 

?mtt  ,  tôfidatnné  par  des  Cotninil- 
aires  â  un  banniliemenc^  eue  pour 
fuèceffeur  le  grand  Colben  ,  Mi- 
tiiilre  qui  répara  cour ,  &  qui  créa 
le  commerce  &  les  arrs.  Des  colo 
nies  Françôifes  partirent  pour  s'é-  , 
tabiird  Madagafcar  &  à  la  Cajen- 
ne  y  les  Académies  des  Sciences , 
de  peinture  &  de  fcalpture  furent 
établies  \  des  manufaûures  de  gla- 
ce ,  de  points  de  France  >  de  toiles 
de  laines ,  de  tapiflTeries  érigées  dans 
tout  le  Royaume.  On  projetoit  dès- 
lors  de  rétablir  la  marine  »  de  for- 
mer une  Académie  d'Ârchiteâure^ 
d'envover  dans  les  difFérens  en- 
droits de  TEurope  &  de  rAfrique,des 
Savans  &  des  Mathématiciens  cher- 
cher des  vérités.  Le  canal  <le  Lan- 
guedoc pour  la  jonékion'  des  deux 
mers  fut  commencé  \  la  difcipline 
rétablie  danii  les  troupes  ;  Tordre 
dans  la  Police  &  dans  la  Juftice  \ 
rous  les  trts  furent  encouragés  au 
dedans  &  m&me  au  dehors  du 
Royaume  \  fpixante  Savans  de  TEu- 
rope  reçurent  de  Louis  XlV  »  des 
récompenfes  &  furent  étonnés  d'en 
être  connus.  Quoique  le  Roi  ntfoit 
pas  votre  Souverain,  leur  écrivoit 
Colbert  ,  il  veut  être  votre  blen^ 
faiteur^  il  vous  envoie  cette  lettre  de 
change  comtne  un  gage  defon  ejlitne^ 
Un  Florentin  »  un  Danois  rece- 
voient  dé  ces  lettres  datées  de  Ver- 
failles.  Plu(ieurs  étrangers  habiles 
furent  appelés  en  France  &  ré« 
compenfés  d*une  manière  digne 
d'eux,  Louis  XlV  faifoit  i  vingt- 
deux  ans  ce  que  Henri  IV  avoir 
fait  â  cinquante.  Né  avec  lé  talent 
de  régner ,  il  fa  voit  fe  faire  refpec- 
içt  par  les  PuilTances  étrangères  » 
autant  qu'aimer  &  craindre  par  fes 

SftjW.  u  exigea  nnp  reptation  »u- 
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rhentîque  en  \66i ,  vk  !  r^fulrc  faîte 
au  Coir.te  3*EfiWd'*s  l^n  Ambaffa- 
deur  à  Lundrcs,  par  le  Baronde -ffar- 
r^viZ/tf^Arabaflàdeur  d'Efpagne ,  qui 
prérendoit  le  pas  fur  lui.  La  fatis- 
fadion  que  lai  fit  deux  ans  après 
le  Pape  Alexandre  Vil  de  rattentac 
des  Corfes  fur  le  Duc  de  Créquy , 
AmbaûTadeur  à  Rome  ,  ne  fut  pas 
moins  éclatante.  Le  Cardinal  Chigi^ 
Légat  &  Neveu  du  Pontife  ^  vint 
en  France  pour  faire  au  Roi  des 
excufes  publiques. 

Quoique  la  paix  régnât  dans  roas 
les  états  chrétiens  »  les  troupes  de 
France  ne  demeurèrent  pas  oiuvesjle 
Rot  envoya  contre  les  Maures  une 
petite  Armée  qui  prit  Gigeri 
&  fecournt  les  Allemands  contre 
les  Turcs.  Ce  fut  principalemenr  i 
fes  troupes  conduites  par  lesCorores 
de  Colieni  &  de  la  Feuillade  qu'oa 
dut  la  vidoire  de  Saint  Gormrd, 
en  1^54.  Ses  armes  rriomphoienc 
fur  mer  comme  fur  terre.  Le  Doc 
de  Beaufort  prit  &*  coula  à  fond 
un  grand  nombre  de  vaiflèux  Ai^ 
gériens.  Les.  Anglois  &  les  Hollao' 
dois  étoient  ^^Urs  en  difpute  pour 
leur  commerce  :  le  Roi  allié  anec 
les  derniers  les  fecourur  conne  les 
premiers.  Il  y  eut  quelques  ba- 
tailles  navales  :  les  Atiglois  perdi- 
rent r71e  de  Saine  Chriftophe  y  mais 
ils  y  rentrèrent  par  la  paix  conclue 
i  Breda  en  \66j.  Philippe  IV  » 
père  de  la  Reine  ,  étoit  mort  deux 
ans  auparavant  ;  le  Roi  croyoii  avoir 
des  prétentions  fur  fon  héritage  & 
fur  tous  les  Pays-Bas.  Il  marcha 
en  Flandre  pour  les  faire  valoir, 
comptant  encore  plus  fur  fes  forces» 
que  fur  fes  raifons.  Il  éroit  i  la 
rète  de  trente-cinq  mille  hommes; 
Tiirenne  éroit  fous  Itfi  le  Général 
de  cette  armée.  Louvois  »  nouveau 

Mu»ift(9  4e  U  çuerre  ^  digne 
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émule  de  Colbcn ,  avoh  fait  Jes] 
préparatifs  immenfcs  pour  la  cam- 
pagne. Des  magafins  de  coure  ef- 
pèce  étoienr  diftribu/:s  fur  la  fron- 
tière. Louis  ççuroir  à  des  conquëres 
aflurces.  11  çurra  r!ians  Charleroi 
comme  dans  Paris.  Âch  i  Tournai 
furent  pris  en  deux  jours  y  Furr 
ces  9  Armenrières  ^  Courcrai ,  Douai 
ne  tinrent  pas  da^vancage.  Lille ,  la 

Îlus  floriflante  ville  de  ce  pays» 
i  feule  bien  forriâée  ,  capitula 
après  neuf  jours  de  ^ége.  La  con- 
quête de  la  Franche-Comté  faite 
l'année  fuivance»  i66iy  fur  encore 

{lus  rapide.  Louis  XiV  entra  dans 
>ole  au  bout  de  quatre  jours  de 
liège  »  douze  jours  après  fon  départ 
de  Saint- Ge;nuain  :  enfin  dans  trois 
femaines  toute  la  Province  lui  fur 
foumife.  Tant  de  fortune  réveilla 
TEurope  aflbupie  j  un  traité  entre 
laHollande^rAngleterre  &  laSuéde^ 
pour  tenir  la  baunce  de  l'Europe  & 
réprimer  l'ambition  du  jeune  Roi , 
fut  propoféfi^  conclu  en  cinq  jours} 
mais  il  n'eut  aucun  effet.  La  pait 
fe  fit  avec  l'Efpagne  à  Aix  la  Cba- 

telle  »  le  i  Mai  de  la  même  année. 
,e  Roi  fe  priva  de  la  Franche  - 
Comté  pat  ce  traité  Se  earda  les 
villes  conquifes  dans  les  Pays-Bas. 
Pendant  cette  paix  ,  Louis 
-  continua  comme  il  avoit  com- 
mencé ,  â  régler ,  à  fortifier ,  à 
embellir  fon  Royaume.  Les  ports 
de  mer  auparavant  déferts  >  furent 
entourés  d'ouvrages  pour  leur  or- 
nement &  leur  défenfe ,  couverts 
de  navires  6ç  de  matelots.  L'Hôtel 
des  Invalides ,  où  des  foldats  bleflés 
trouvent  les  fecours  fpiriraels  ôc 
temporels ,  s'élevoit  en  1671  avec 
une  magnificence  vraiment  Roya- 
le. L'Obfervatoire  étoix  commencé 
depuis  166 S'  Où  traçoit  une  méri- 
dienne d'un  bout  du  Royaume  i 


LOU  271 

l'autre.  Les  traduâlons  des  bons  ua^ 
teurs  grecs  &. latins'  s'imprimoient 
au  Louvre  à  Tufage  du  Dauphin , 
confié  aux  foins  des  plus  éloquens 
&  des  plus  favans  homme;s  de  l'Eu- 
rope. Rien  n'étoit  négligé.  On  bâ- 
ciflbit  des  citadelles  dans  tous  les 
coins  de  la  Fiance  ôc  on  formoit 
un  corps  de  troupes  compofé  de 
quatre  cens  mille  (oldats.  Ces  trou- 
pes furent  bientôt  néceifaires.  Louis 
XI y  réfolut  de  conquérir  les  Pays- 
Bas  Se  commença  par  la  Hollande ^ 
en  167 X.  Au  mou  de  Mai  »  iil 
pafia  la  Meufe  avec  fon  armée 
commandée  fous  lui  par  le  Prince 
de  Condé  &  par  le  Vicomte  de 
Turcnnc.Otfoi,  Vefel ,  Rhinbergue» 
Eroeric,  Grol  fqrenr  réduits  en 
dix  jours.  Toute  la  Hollande  s'at- 
tendoit  â  pafTer  fous  le  joug  dès 

Sue  le  Roi  feroit  au  delà  du  Rhin  ; 
y  fut  bientôt.  Ses  troupes  paf- 
fèrent  ce  fleuve  en  préfence  des 
ennemis.  La  reddition  de  plus  de 

Quarante  places  fortes  fut  le  fruic 
e  ce  padàge.  Les  Provinces  de 
Gueldres  ,  d'Utrecht  &  d'Owerif- 
felfe  rendirent.  Les  états,  afièmblés 
a  la  Hayej  fe  fauvèrent  à  Amf- 
terdam  avec  leurs  biens  &  leurs 
papier  s. Dans  cette  extrémité  ils  font 
percer  les  digues  qui  rerenoient  les 
eaux  de  la  mer.  Amfterdam  fut 
comme  une  vafte  forterelle  au  mi- 
lieu des  eaux  entourée  de  va i fléaux 
de  guerre ,  qtii  eurent  affez  d'eau  j 
pour  fe  ranger  autour  de  la  ville. 
Il  n*y  avoit  plus  de  conquêtes  i 
faire  dans  un  pays  inonde.  Louis 
quitte  foB  armée  >  laiflant  Turenne 
&  Luxembourg  achever  la  guerre. 
L'Europe  effrayée  de  fes  fuccés 
étoit  dès-lors  conjurée  contre  lui. 
L'Empereur,  TEfpagne,  l'Eleâeur 
de  Brandebourg  réunis  étoient  de 
nouveaux    ennemis   à   combattre. 
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Louis   XÎV ,  afin  de  regagner  la 
fupérioriré  d'un  autre  côté,  s'em- 
para de  la    FranchcComcé.    7a- 
r^nne  entra  dans  le^Palatinat  :'  ex* 
pédicion  glorietife   Ci    fes   troupe^ 
Xi  y  a  voient  commis  des  excès  liori 
ribles.    Le  Comte   de    SchorAberg 
battit  les  Efpagnols  dans  le  Rouii- 
fillon.  Le  Prince  de  Condé  défit  le 
Prince  d'Orange  à  Scnef.  Turenne 
qui  avoir  paflê  lie  Rhin  à  Philif-' 
bourg,  remporta  plufieurs  viâoires 
fur  Le  vieux  Caprara ,  fur  Charles 
IV  Dlic  de  Lorraine  ,  fur  fiour- 
nonville.  Ce  Général  fâchant  cour 
i  tour  ceculer  comme  Fabius  Ôc 
avancer  comme  Ânnibal,  vainquit 
l'Eledeur  de  Brandebourg  i  Turc- 
kheim   en  t^7j  >    tandis   que  les 
autres  Généraux  de  Louis  XIV  fou* 
tenoient    la  gloire  de  fes  armes. 
Tant  de  profpérités  furent  trou- 
blées par  la  mort  de  Turenne.  Ce  Gé- 
néral,  la  terreur  (ki  ennemis  &c  la 
gloire  des  armes  françoifes  fut  tué 
d'un  coup  de  canon  au  milieu  de 
^  fes  victoires  »  dans  le  temps  qu'il  fe 
prcparoic  i  battre  Montécuculi.  Le 
Prince  de  Condé  fit  ce  que  Turenne 
auroit  fait  ;  il  força  le  Général  AU 
lemand  à  repaffer  le  Rhin.  Le  Ma-; 
réchal    de   Créquy  eur  moins  dd 
bonheur,  quoiqu'il  eût  autant  def 
courage  \  il  fut  mis  en  dérourb  aii 
combat  de  Conforbrick  &  fur  faic 
prifonnier  dans  Trêves.  La  fortune 
fut  entièrement  pour  les  François 
en  i6j6.  Le  Duc  de  Vivonne  ,  fe-, 
condé  par  Duquefne ,  Lieutenant 
Général  de  l'armée  navale  de  Fran- 
ce ,  gagna    deux   batailles   contre 
Ruyter  , 'Amiral  de  Hollande  >  qiii 
périt  dans  la  dernière  &  qui   tut 
regretté  par  Louis  XIV  ,  comme 
un  grand   homme.  Ce  Monarque 
écoît  ak»u  en  Flandre  où  Condé  , 
Bouchain ,  Aire»  &  le  fort  de  Linck 


reçurent  fesloix.  La  campagtie  de 
1^77  s'ouvrit  par  la  prife  de  Va- 
lenciennes  &  de  Cambrai.  La  pre- 
mière fut  emportée  d'alTaut  &  l'au- 
tre par  cotnpofitidn.  Philippe  'Ouc 
d'Orléans ,  trère  Unique  m  Roi , 
gagna  contre  le  Prince  d'Orange  la 
bataille  dé  Caflfel':  lieu  célèbre  par 
la  viâoire   qu'un  autre    Philippe 
Roi  de  France  7  avoit  remportée 
trois    cent   cinquante  ans  aupara- 
vant. Le  Maréchal  de  Créqaibat- 
tit  le  Prince  Charles  de  Lorraine 
auprès  de  Strasbourg  ,  l'obligea  de 
repaffer  le  Rhin  ,  &  l'ayant  repaffc 
luj-mème  afEcgea  &  prit  Fribourg. 
Nos  fuccès  n'etoient  pas  moindres 
en  Flandre  6c  en   Allemagne.    Le 
Rbl  forma  lui-même  en  167% ,  le 
fiége  de  Gand  &  celui  d'Ypres  & 
fe  rendit  maître  de  ces  deux  pla- 
ces. L'Armée  d'Allemagne  fous  les 
ordres  de  Créquy  >  mit  les  ennemis 
en  déroute  d  la  tète  du   Pont  de 
Rhinsfeld  &  brûla  celui  de  Stras- 
bourg ,  après  en  avoir  occupé  tous 
les  torts  en   préfence   de  l'armée 
'  ennemie.    Cette  glorieufe  campa- 
gne finit  par  la  paix  que  Louis  XlV 
donna  à  l'Europe  «  &  qui  fut  lignée 
par  toute  les  Puiffances  en  167t. 
Il  y  eut  trois  traités,  l'un  entre  U 
France  &  la  Hollande  ,  le  fécond 
avec  PEfpafgnfe ,  le  troifième  àveo 
TEmpereur  &  avec  l'Empire  â   la 
réferve   de  l'Électeur   de  Brande- 
bourg.   Par  ces  traités   la    France 
refta  en  polTeflion  de  la  Franche- 
Comté  qui  fui   fut  annexée  pour 
toujours  »  d'une  partie  de  la  Flan- 
dre Efpagnole  &  ae  la  Fortereflede 
Fribourg  j  ce  qu*tl  y  eut  de  remar- 
quable dans  le  traité  (igné  avec  les 
Hollandois  ,  c'eft  qu'après  avoir  cré 
Tunique  objet  de  la  guerre  de  16-71 , 
ils  furent  les  feuls  i  qui  tout  fut 
rendu.  On  venoit  de  (igner  cerre 

paix 
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paix  i  mmégae ,  lorfqae  le  Prince 
d'Orange  tenu  vainement  de  la  rom- 
pre >  en  livrant  rinutile  combat  de 
Saint-Denis  »  où  le  Duc  de  Luxem- 
bourg  triompha  malgré  la  rufe  & 
lamauvâife  roi  de  fon  adverfaire. 
Louis  XIV  ayant  didté  des 
lois  i  l'Europe  »  vi6borieax  de- 
puis qu'il  régnoit ,  n'ayant  afliégé 
aucune  place  qu'il  ne  Teût  [)rife  y 
à  la  fois  conquérant  &  politique  » 
mérita,  le  furnom  de  Grand  que 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  lui  dé^ 
fera  en  li^So.  Ce  Monarque  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquête  y 
l'or,  l'intrigue  &  la  terreur  lui  ou- 
vrirent les  portes  de  Strasbourg  & 
de  Cafal  »  ville  appartenante  au 
Duc  de  Mantoue  ,  qui  y  lailTa  met- 
tre garnifon  Françoife.  Louis  XIV 
craint  partout,  ne  fongea  qu'à  fe 
faire  craindre  davantage.  Le  Pape 
Innocent  XI ,  ne  s'écant  pas  mon- 
tré favorable  au  deflfein  qa'avoit 
le  Roi  d'étendre  le  droit  de  Ré- 

5 aie  fur  tous  les  Diotfèfes  de  fa 
omination  ,  ce  Prince  fit  donner 
une  déclaration  par  le  Cletgé  de 
France,  renfermée  en  quatre  propo- 
fitions  qui  font  le  ré(ulcat  de  tout 
ce  qu'on  avoit  de  mieux  fur  la  puif- 
fance  Ecclétiaftique.  La  première  , 
eft  que  le  Pape  n'a  aucune  autorité 
fur  le  temporel  des  Rois  }  la  fe* 
conde  que  le  Concile  eft  au-deflus 
du  Pape  \  latroifièmeque  Tufagedê  la 
Puiffance  Apoftolique  doit  être  réglé 
par  les  canons  ;  &  la  quatrième  qu'il 
appa  r  tient  pr inci  palem  en t  au  Pape  de 
décider  en  matière  de  foi;  mais  que 
{es  décifioHs  ne  font  irréformables 
qji'après  que  l'Églife  les  a  reçues. 

Louis  en  veillant  fur  l'Eglife, 
ne  négligeoît  pas  les  autres  par- 
ties de  fon  Empire.  Il  établit  une 
Chambre  contre  les  Empoifonneurs, 
qui  en  ce  temps  là  iafêftoienc  la  | 
TomXFl. 
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France*  tJne  chaire  de  droit  Fran* 
cois  fîit  fondée  ,  tandis  que  d*ha- 
biles  gens  travailloient  à  la  réforme 
des  lois.  Le  can:.l  de    Languedoc 
fut  enfin  navigable  en   1681.   Le 
Port  de  Toulon  fur    la  Méditer- 
ranée fut  conftruit  à  frais  immen-- 
(es  y    pour  contenir  cent  vailTeaux 
de  ligne  ,   avec  un  arfenal  &  ctes 
magaiins  magnifiaues ;  fur  l'Océan, 
le  port  de  Breft  le  formoit  avec  la 
même  grandeur  \  Dunkerque  ,  le 
HaVre  de  Grâce  le  remplilToienc  de 
vaiflTeaux  \  la  nature  étoit  forcée  à 
Rochefort  ^  des  compagnies  de  ca* 
dets  dans  les  places  ,  de  gardes  ma- 
rines dans  les  portSjfurenc  inftituées 
ic  compofées  de  jeunes   gens  qui 
apprenoient,  tous  les  arts  convena- 
blés  à  leur  profedion  fous  des  maî- 
tres payés  du  tréfor  public  ^  foi- 
xante  mille  matelots  écoient  rete- 
nus dans  le  devoir  par  des  lois  au(C 
févères  que  celles  de  la  difcipline 
militaire  y  enfin  on  comptoit  plus 
de  cent  gros  vailTeaux  de  guerre 
dont  pluuenrs  portoient  cent    ca- 
nons :  ils    ne   reftoiént  pas  oififs 
dans  les  ports.  Les  efcadres  fous 
le  commandement  de  du  Quefnc  net- 
toyoient  les  mers  infeftées  par  les 
Corfaires  de  Barbarie.    Alger    fut 
bombardé  en  1684  «  &   les  Algé^ 
riens  furent  obligés  de  faire  toutes 
les  foumiffions  qu'on  exigea  d'eux. 
Us  rendirent  tous  les  Efclaves  Chré- 
tiens Se  donnèrent  encore  de  l'ar^ 
gent.   La  République  de  Gènes  ne 
s'humilia  pas  moins  devant  Louis 
XI  r  que    celle  d'Alger.    Gênes 
avoit  vendu  de  la  poudre  aux  Al- 
gériens &  des  Galères  aux  Espa- 
gnols :    elle    fut    bombardée   ea 
1(^95,  &   n'obtint  fa   tranquillité 
que  par   une  fatisfaâion   propor- 
tionnée ï  l'offenfc  :  le  Doge  ac- 
compagné  de   quatre    Sénateurs  1 

Mm 
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vint  à  rVerFaîIles  faire  tout  ce  que 
le'  Roi  voulue  exiger  de  fa  patrie. 
La  loi  de  Gènes  eft  que  le  Doge 
perd  fa  dignité  &  fon  titre  dès  qu'il 
cft  forti  de  la  Ville  ;  mais  Louis 
voulut  qu'il  les  confervât.  Ues  Am- 
bafladeurs  qui  fe  difoient  envoyés 
du  Roi  de  Siam  pour  adnsirer  fa 
puifTance,  avoienc  flatté  Tannée  d'au- 
paravant le  eoût  que  le  Monarque 
François  avoit  pourles  chofes  d'éclat. 
Tout  fembloic  alors  garantir 
une  paix  durable  ;  Louis  XIF  y 
comproit  fi  bien  qu  il  fignala  (a 
puiUance  par  un  coup  d*autorité 
qui  donna  plufieurs  fujets  â  TÉ- 
glife  »  mais  qui  malheureuferoent 
en  enleva  beaucoup  plus  à  l'État. 
L'Édit  de  Nantes  »  donné  par 
Henri  IV  en  faveur  desCalvtniftes^ 
fut  révoqué  en  \6%%.  Cette  révo- 
cation eut  de  triftes  effets  par  les 
violences  dont  on  ufa  pour  rame- 
ner les  fedaires.  Les  troupes  fu- 
ient employées  à  faire  des  conver- 
fions  que  la  parole  divine  >  le 
bon  exemple  des  Catholiques  &  la 
douceur  compatiflante  des  Minif- 
très  d'un  Dieu  de  paix  auroient 
bien  mieux  opérées.   Près  de  cin- 

Iuante  mille  ramilles  en  trois  ans 
e  temps  fortirent  du  Royaume  & 
portèrent  chez  les  Etrangers  les 
arts  »  les  manufaâures  &  les  tré- 
.  fors  de  la  France.  Une  ligue  contre 
Louis  XIK  fe  formoit  lecretemetu 
en  Europe ,  entre  le  Duc  de  Sa- 
voie y  rèleûeur  de  Bavière  >  l'É- 
lefteur  de  Brandebourg  &  plu- 
sieurs autres  Princes  ,  excités  par  le 
Prince  d'Orange  l'ennemi  le  plus 
implacable  de  Louis  XIV.  L'Em- 
pereur ,  le  Roi  d'Ëfpagne ,  en  un 
mot  tous  les  Confédérés  de  la  der- 
fiièrc  guerre  s'unirent  â  eux.  Cette 
ligue  connue  fous  Le  nom  de  Uguû 
d^-^^gshqur^^^  êckta  ea  i^  ^j*  Pour 
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la  rendre  encore  plus  fortpidable 
on  forma  le  projet  de  châtrer  Jac 
ques  11  du  tionc  de  la  Grande  Bre- 
tagne ,  &  d'y  placer  le  Prince  Ciô/- 
laumc  d'Orange.  Ce  deflfein  fut 
exécuté  l'année  diaprés»  Le  Dau- 
phin fils  onique  du  Roi  »  ouvrit  la 
campagne  par  laprifedePhilisbourg; 
fon  armée  viétorieufe  fut  conduite 
dans  le  bas  Palatinat.  t>epai$  Baie 
jttfqu'à  Coblentz  tout  fut  foumU  le 
long  du  Rhin  ,  mais  les  Confédérés 
ayant  réuni  leurs  fotces,  lesPran* 
çois  abandonnèrent  à  leur  approche 
toutes  les  places  qu'ils  avoient  pri- 
fes  depuis  le  fiége  de  Philisbourg. 
L'année  fuivante  1^90  fut  plas 
beureufe.  Le  Maréchal  de  Lu- 
xembourg gagna  une  bataille  for 
le  Prince  de  raldek  ,  i  Fleu- 
rus.  La  flotte  du  Roi  commandée 

Cr  le  Comte  de  TourviUc ,  défit  dans 
Manche  les  flottes  d'Angleterre 
&  de  Hollande.  Catinat  fe  rendit 
maître  du  Pa's-de-Suze ,  prit  Nice  > 
Yillefranche ,  &  remporta  la  vic- 
toire de  Stafarde  conrre  les  troupes 
du  Duc  de  Savoie.  Le  Prince  d'O- 
range fut  obligé  de  lever  le  fîége 
de  Limerick  en  Irlande.  Mons  dans 
les  Pays-Bas  y  Valence  en  Catalo- 
gne ,  Carmagnole  &  Montméliao 
en  Savoie  furent  les  conquêtes  de 
la  campagne  fuivante.^  Ces  fuccès 
furent  contrebalancés  par  la  perte 
de  la  bataille  navale  de  la  Hogue  > 
en  16^1.  Le  combat  dura  depuis 
le  matin  jufqu'â  la  nuit,,  avec  des 
efforts  (ignalés  de  valeur  de  la  part 
de  nos  troupes,  \  cinquante  de  nos 
vaideaux  combattirent  contre  oua* 
tre> vingt-quatre.  La  fupériorite  du 
nombre  Temporta-  Les  François 
obligés  de  taire  retraite  furent  dif- 
per(es  par  le  vent  fur  les  cotes  de 
Bretagne  &  de  Normandie ,,  &  ce 
q^'it  j  eut  de  plus  malh^isireiR  f  A- 
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mirai  Aiiglois  leur  brûla  treize 
vatlfeaui.  Cette  défaite  fur  mer  , 
une  des  premières  époque  du  de- 
périflementde  la  marine  de  France, 
fuc  afFoiblie  par  les  avantages  qu^on 
remporta  fur  terre*  Le  Roi  alïïégea 
Namur  en  perfonnè  ,  prit  la  Ville 
en  huit  jours  &  les  Châteaux  en 
vîngr-deux  j  Luxembourg  empê- 
cha le  Roi  Guillaume  de  patfer  la 
Klehaigne  à  la  tète  de  quatre- vingt 
mille  nommes  &  de  venir  faire 
lever  le  fîége.  Ce  Général  gagoa 
peu  de  temps  après  deux  batailles  ; 
celle  de  Steinkerque  ,  en  16^1  ^  Se 
celle  de  Nerwinde  en  16^}.  Peu 
<le  journées  furent  plus  meurtriè- 
res &  plus  glorieufes.  L'année  1^94 
remarquable  par  la  difette  qu*on 
fbuffrit  en  (rance  ,  ne  le  fut  par  au- 
cun fuccès  éclatant.  La  campagne 
de  165^5  fe  réduifît  à  la  prife  de 
Cafal  y  dont  les  fortifications  furent 
rafées  entièrement.  Comme  les  re- 
crues fe  faifoient  difficilement  en 
1^95  9  <l€S  foldats  répandus  dans 
Paris  cnlevoient  les  gens  propres  à 
porter  les  armes  »  les  enfermoient 
dans  des  maifons  Se  les  vendoient 
ftuz  Officiers  ;  ces  maifons  s'appe- 
loient  des  fours  ;  ri  y  en  avoit  trente 
^ans  ja  capitale.  Le  Roi  inftruit  de 
cet  attentat  contre  la  liberté  publi- 
que ,  que  le  Magiftrat  n*avoit  ofé 
réprimer  crainte  de  lui  ^déplaire  , 
fit  arrêter  les  enrôleurs,  ordonna 
qu'ils  fulTent  jugés  dans  toute  la  ri- 

Îneur  des  lois  ,  rendit  la  liberté 
ceux  qui  Tavoicnt  perdue  par  frau- 
de ou  par  violence  ,  &  dit  qu'il 
vouloit  être  fervi  par  des  foldats 
êc  non  par  des  efclaves. 

On  s'artendoit  à  de  grands  évè- 

nemens  du  côcé  de  l'Italie  eft  16^6. 

Xe  Maréchal  de  Catinat  qui  avoir 

remporté  Tiniportante  viûoire  de  la 

Mariaille  en  169;  ,  fut  le  Duc  de 
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Savoie ,  étoit  campé  k  deux  lieues 
de  Turin.  Ce  Pance  las  de  la 
guerre  conclut  un  accommodement 
avec  la  France  ,  le  18  S;:ptembre 
1696.  Par  ce  traité  Louis  XIV  lut 
rendit  tout  ce  qu'il  avait  ptis  pen- 
dant la  guerre  ,  lui  paya  quatre  miU 
lions ,  eut  la  Vallée  de  Barcelonne 
ei>  échange  de  Pignetol  &  maria 
le  Duc  de  Bourgogne  avec  la  fille 
aînée  du  Duc.  Cette  paix  particu- 
lière fut  fuivie  de  la  paix  générale  » 
fignée  à  Rifvrick  »  le  10  Oâobre 
1(^97*  Les  eaux  du  Rhin  furent 
prifes  pour  bornes  de  TAIIemagne 
&  de  la  France.  Louis  XIV  garda 
ce  qu'il  polfédoit  en  -  deçà  de  ce 
fleuve  ^  &  rendit  ce  qu'il  avoit  con« 
quis  au-deU.  Il  reconnut  le  Prince 
d'Orange  pour  Roi  d'Angleterre.Les 
Efpagnols  recouvrèrent  ce  que  Ton 
avoit  pt is  jfur  eux  depuis  le  traité 
de  Nimégue ,  qui  fervii  prefque  par« 
tout  de  rondement  à  celui  de  Rif-* 
wich.  Cette  paix  fut  précipitée  par 
le  feul  motif  de  foulager  les  Peuples 
accablés  d'impôts  &  par  la  mifère* 

L'Europe  le  promettoit  envaiti 
le  repos  après  une  guerre  d  lon- 
gue &  fi  cruelle  ,  après  tant  de 
lang  répandu,  après  les  malheurs 
4e  tant  d'États.  Depuis  long- temps 
les  Puidances  foupiroient  après  la 
fucceflîon  d'Efpagne.  Charles  II  ^ 
mort  fans  enfans  en  1 700  ,  laiflfa  fa 
Couronne  i  Philippe  de  France^  Duc 
d'Anjou.  Ce  Prince  prit  polleflion. 
de  cet  important  héritage  fous  le 
nom  de  Philippe  V.  Les  Potentats 
de  l'Europe ,  allarmés  de  voir  la 
Monarchie  d'Efpagne  foumife  à  la 
•France  »  s'unirent  prefque  tous  con- 
tre elle.  Les  Alliés  n'eurent  d Sa- 
bord pour  objet  que  de  démem* 
brer  ce  qu'ils  pourroient  de  cette 
riche  fuiceflîoh  ,  &  ce  ne  fur  qu'a- 
près plufieurs  avantages  qu'ils  pcé« 

M  m  ij 
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tendireiu  ôtet  le  ccone  à  Philippe. 
La  guerre  commença  par  lltalie. 
L'Empereur  y  envoya  le  Prince  Eu- 
gène avec  une  armée  confidcrable. 
11  fe.  rendit  maître  de  tout  le  Pays 
entre  l'Âdige  &  TÂdda  6c  manqua 
de  prendre  Crémone  en  1702,.  L^% 
premières  années  de  cette  guerre 
furent  mêlées  de  fuccès  &  de  revers^ 
mais  l'année    1704  vit  changer  la 
face   de    rEuropc.    L'Efpagne  fut 
prefque  conquise  par  le  Portugal  » 
qui  venpit  a  entrer  dans  U  grande 
alliance  &  dont  les  troupes  etoient 
fortifiées  de  celles  d'Angleterre  & 
de  Hollande.   L'Âlleaiagne  fut  en 
un  moment  délivrée  des  François. 
Les  Alliés  commandés  par  le  Prince 
Eugène  ,  par  Matlboroag  ,   par  le 
Prince  de  Bade ,  taillèrent  en  piè- 
ces â    Hochftet   l'armée  Frànçoife 
commandée  par  Tallard  &  Marfin. 
Cette  bataille  dans  laquelle  vingt- 
fept  bataillons  &  quatre  régimens 
de  Dragons  furent  faits  prjfonniers , 
douze  mille  hommes  tués  ou  blef- 
fés  >  trente  pièces  de  canons  prifes, 
nous  ôra  cent  lieues  de  pay^s  ,  & 
du  Danube  nous  jeta  fur  le  Rhin. 
L'année  1705  plus  glorieufe  pour 
la  France  ,  fut  plus  funefte  pour 
rEfpagne.  Nice  &  Villefranche  fu- 
rent prifes  y  la  viâoire  de  CaflTano 
fut  aifputée  au  Prince  Eugène  par 
le  Duc  de  Vendôme  avec  avanta- 
ge \  la  Champagne  garantie  d'in- 
vafion  par  Villars.  Mais  TeflTé  leva 
le  fiége   de  Gibraltar  }  les  Portu- 
gais, s'emparèrent  de  quelques  pla- 
ces •  importantes  \    fiarcelonne  fe 
rendit  à  TÂrchiduc  d'Autriche ,  le 
.  concurrent  de  Philippe  V  ,  dans  la 
fucceffion  \  Gironne  le  déclara  pour 
lui  'y  la  bataille  de  Ramillies  fut  per- 
due par  f^illeroiy  psalheureux  en 
Flandre  après  l'avoir  été  en  Italie  \ 
Anvers  y  Gand  ^   Oftende  6c  plu- 
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fieurs  autres  Villes  furent  enlevées 
â  la  France.  L'année  1706  fut 
encore  plus  malheureufe  que  la  pté« 
cédente:  Alcantara  en  Efpagne  tom- 
ba etitre  les  mains  des  ennemis  qui  » 
profitant  de  cet'avanuge,  s'avan- 
cèrent jufqu  à  Madrid ,  &.s'en  ren- 
dirent les  maîtres.  On  tenta  vai- 
nement de  prendre  Turin ,  le  Duc 
d'Orléans  fut  défait  par  le  Prince 
Eugène  devant  ,  cette  Ville  que 
délivra  cette  bataille.  Le  mau- 
vais fuccès  de  ce  fiège  fit  perdre 
le .  Milanès ,  le  Modenois  &  pref- 
que tout  ce  que  l'Efpagne  avoir  en 
Italie.  Les  François  n'étoieot  pas 
pourtant  découragés.  Us  mirent  i 
contribution  en  1707  tout  le  Pays 
qui  eft  entre  le  Mein  &  le  Nekre , 
après  que  le  Maréchal  de  Villars 
eut  forcé  les  lignes  de  Stolho£Fen. 
Le  Maréchal  de  Berwick  remporta 
à  Almanza  une  viéboire  fignalée , 

Sui  fut  fui  vie  de  la  réduâion  des 
oyaumes  de  Valence  &  à*^ttz^ 
gon.  La  fortune  ne  favorifa  les 
François  en  i709^ni  en  Allemagne  » 
ni  en  Italie.  La  ville  de  Lille  fut 
prife  par  les  Alliés  qui  gagnèrent 
peu  de  temps  aptes  la  bataille  d'Oti- 
denarde.  Les  Impériaux  qui  se- 
toient  rendus  maîtres  du  Royaupie 
de  Naples  1  année  précédente,  s*em- 
parèrent  du  Duché  de  M^nroue  , 

f rendant  que  les  Anglois  conquirent 
e  Pôrt-Mahon.  Le  cruel  hiver  de 
1 709  acheva  de  défefpérer  la  Fran- 
ce-jjes»  oliviers  ,  les  orangers»  ^eA 
fource  des  Provinces  méridionales  > 
périrent  y  prefque  tous  les  arbres 
fruitiers  gelèrent  j  il  n'y  eîit  point 
d'efpérance  de  récolte  ;  le  décou- 
ragement augmenta  avec  la  mifcre  ; 
Louis  XIV  demanda  la  paix  & 
n'obtint  que  les  réponfes  les  plus 
du res.  Déjà  Marlbqrough  avoir  pris 
Tournai  ^  dont  Eugène  avoir  cou-: 
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rrctt  le  fiége  j  déjà  ces  deux  Gé- 
néraux marchoienc  pour  inveftir 
Mons.  Le  Maréchal  ae  Villârs  raf- 
femble  fon  armée ,  marche  au  fe- 
cours  &  leur  livre  bataille  ^  il  la 
pcrdir  &  fuc  bkiTé  ^  mais  cecce  dé- 
Faite  lui  acc^uit  autant  de  gloire 
Î|u'une  vi&oire..  Les  ennemis  lalf- 
èrenc  fuc  le  champ  de  bataille  ïi 
mille  hommes  tués  ou  blefles  ^  les 
François  n'en  perdirent  que  huit 
jaiille.  Le  Maréchal  de  BoufHers  fit 
la.  retraite  «n  '&  bon  ordre  »  ^u'il 
ne  laifla  ni  canons  ni  prifonniers. 
Le  Roi  ferme  dans  l'adverfité , 
mais  vivement  affligé  des  mal- 
heurs de  fes  Peuples  ^  en- 
voya en    1710  le   Maréchal  d'U- 

'  xelles  &  le  Cardinal  de  Polignac 
pour  demander  la  paix.  Il  porta  ja 

.  modération  jufqu'à  promettre  de 
fournir  de  Targent  aux  Alliéi  pour 
les  aider  i  ôter  la  Couronne  a  fon 
petit-fils  :  ils  vouloient   plus  \  ils 

,  vouloient  qu'il  fe  chargeât  feul  de 
le  détrpaer.  Il  fallut  continuer  la 

f;uerre  quelque  malheureufç  qu'elle 
lit.  Philippe  V  battu  près  tie  Sar- 
ragofTe  ,  tut   obligé  de  quitter  la 
capitale  de  fes  États  ic  y  rentra  par 
une  vidoire.  Les  négociations  pour 
la  paix  recommencèrent  en  17x1 
,&  eurent  un  ^effet'  heureux  auprès 
d'Anne  d'Angleterre.  Une  fuipen- 
.  lion  d'armes  tut  publiée  entre  les 
deux  Couronnes, le  24  Août  171 1. 
On    commença    enfin  à    Utrecht 
des  conférences  pour  une  pacifica- 
tion générale.    La  France,  n'en  fut 
pas  moins  dans  la  conftet nation  ^ 
des  détachemens  confidérables  en- 
voyés par  le  Prince  Eugène ,  avoient 
ravage   une  partie  de  la  Champa- 
gne 6c  pénétré  jufqu'anx  portes  de 
Rheims.  L'allarme   étoit  à    Ver- 
failles    coftime   dans   le   rc(le   du 
Koyaume.  La  mgrc  du  fils  unique 
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.du  BLoi  »'  arrivée  depuis  un  an  jle 
Duc  de  Bourgogne  j  '  la  Ducheire 

,  de  Bourgogne  ,  leur  fils  aine  en* 
levés  rapidement  &  portés  dans  le 
même  ton^beau  ,  le  dernier  de 
leurs  enfans  moribond  ,  toutes  ces 
infortunes  domediques  joiiues  aux 
étrangères  faifoient  regarder  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  comme  un 
temps  marqué  pour  la  calamité  , 
comme  le  commencement  lavoir 
été  pour  la  fottune  &pour  la  gloire. 
Au  milieu  (Te  ces  délaflres  ,  le  Ma* 
réchal  de  Villars  force  le  camp  des 
ennemis  à  Denain  6c  fauve  la  Fran- 
ce :  cette  vidfcoire  eft  fuivie  de  la 
levée  du  fiége  de  Landrecies  car 
le  Prince  Eugène  ,  de  la  prife 
de  Douay  y  de  celle  de  Bouchain) 
rant  d'avantages  remportés  en  une 
feule  campagne  ,  mirent  les  Alliés 
hors  d'état  de  continuer  la  guerre 
&  accélérèrent  la  condufion  de  la 
paix  générale.  Elle  fut  (ignée  i 
utrecht  par  la  France  &  l'Efpagne , 
avec  l'Angleterre  ,  la  Savoie ,  le 
Portugal  »  la  Prude  &  la  Hollande  » 
le  1 1  Avril  171 3  ,  &  avec  l'Empe- 
reur le  II  Mars  17 14,  à  Raftad. 
Par  ces  différens  traités  le  Roi 
reconnut  l'Éleâeur  de  Brandebourg 

, ,  Roi  de  Prufle  ;  il  rendit  à  la  Hol- 

'  lande   ce  qu'il  poITédoir  dans  les 
Pays-Bas    Cathoiiaues,  il  promit 

!  de  faire  démolir  les  fortifications 
de  Dunkêrque  ;  lés  frontières  de 
l'Allemagne  reftèrent  dans  l'état 
où  elles  étoient  après  la  paix  de 
Rifwick.  Les  dernières,  années  de 
Louis  Xl V  auroient  été  heureufes  y 
fans  l'afcendant .  que  le  Jéfuite  /s 
Teliier  ptit  fur  fon  e/prit.  Sa  vieil- 
lelTe  fut  accablée  de  foucis  fur^ 
raffaire  de  la  Conjlitution  dont  ce 
Jéfuite  le  fatigua  jufqu'à  fes  der« 
niers  inftans.  La  mort  de  Louis  fut 
celle  d'un,  héros  Chrétien  qui  quitte 
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la  vie  fans  fe  plaindre  8c  le$  gran- 
deurs fans  les  regretter.  Le  cou- 
rage d'efprîc  avec  lequel  il  vie  fa 
fin  fur  dépouillé  de  cette  ollenta- 
tion  répandue  fur  toute  fa  vie. 
Ce  courage  alla  jufqu*à  avouer  fes 
fautes  il  recommanda  â  Ton  fuccef* 
feur  de  foulager  fes  Peuples  ôc  de 
ne  pas  l'imiter  dans  fa  paCfîon  pour 
la  gloire ,  pour  la  guerre  >  pour  les 
femmes.  Il  expira  Te  i"  Septembre 
1715  >  ^  77  ans  >  dans  la  7)  année 
de  fon  règne.  Quoiauon  lui  ait 
reproché ,  dit  le  meilleur  de  fes 
hiftoriens ,  quelques  petiteffes  dans 
Xbn  zèle  contre  le  Janfenifme  ,  trop 
de  hauteur  avec  les  étrangers  dans 
fes  fuccès ,  de  la  foiblefle  pour  plu- 
fieurs  femmes ,  de  trop  grandes  fé- 
vérités  dans  deschofes  perfonnelles, 
des  guerres  légèrement  encreprifes, 
Tembrafement  du  Palacinat  ;  ce- 
pendant fes  grandes  qualités  mifes 
aans  la  balance  »  Tont  emporté  fur 
fes  fautes.  La  poftérité  admirera 
dans  fon  gouvernement  une  con- 
<  duite  ferme^  noble  8c  fuivie ,  quoi- 
que quelquefois  un  peu  trop  abfo- 
lue;  dans  fa  Cour  le  modèle  de  la 
poli  te  (Te ,  du  bon  goût  ëc  de  la 
grandeur ,  il  gouverna  fes  Minif- 
tres  loin  d*en  être  gouverné  ;  il  eut 
<les  MaîtretTes  >  mais  elles  n*in(luè- 
rent  pas  dans  les  affaires  générales. 
S'il  aima  les  louantes,  il  fouffrit 
la  contradiârion.  Dans  fa  vie  pri* 
vée ,  il  fut  i  la  vérité  trop  plein  de 
fa  grandeur ,  mais  atl^bte  ;  ne  don- 
nanr  point  à  fa  mère  de.  part  au 
gouvernement  ,  mais  remplifTant 
avec  elle  tous  les  devoirs  d'un  6lsj 
infi  Jelle  i  fon  époufe  ,  mais  obfer- 
7  vant  touf  les  devoirs  de  la  bien- 
féance.  Bon  père  >  bon  Maître ,  tou- 
Jours  décent  en  public  ,  laborieux 
dans  le  cabinet ,  exaâ  dans  les  af- 

i»Ues>  penfimt  jufte ,  parlant  bien , 
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8c  aimable  avec  dignité.  On  Ce  fou* 
vient  encore  de  placeurs  de  fet 
reparties  >  les  unes  pleines  d'efprits , 
les  autres  d'un  grand  feiis.  Le  Mar- 
quis de  M4rivaux^  Officier  Géné- 
ral ,  homme  un  peu  brufque/ avoir 
perdu  un  bras  dans  une  a£bion  8c 
le  plaignoit  au  Roi  qui  l'avoit  ré- 
compenfé  autant  qu*on  te  peut  faire 
pour  un  bras  caile  ye  voudrois  bien 
avoir  perdu  auffi  l* autre  ,  dit- il  »  & 
ne  plus  fervir  Votre  Majejlé.  J'en 
ferons  bien  fâché  pouf  vous  &  pour 
moi ,  lui  répondit  le'  Roi  »  Se  ce 
difcours  fut  faivi  d'un  bienfait. 
Lorfque  le  Cardmal  de  Noailles  le 
vint  remercier  de  la  pourpre  qu'il  lui 
avoir  fait  obtef>ir  :je  vous  ajfure^ 
MonReur  le  Cardinal  ^  lui  répondit- 
il  ,  que  j*ai  eu  plus  de  plaijir  à 
vous  donner  le  Chapeau  que  vous 
n*cn  ai  ^^  eu  à  le  recevoir  :  il  avoit 
dit  quelque  chofe  d'auffi  obligeant 
à  Poncharrrain ,  en  lé  failant  Chan- 
celier. Le  Prince  de  Condé  Tétant* 
venu  faluet  après  le  gain  d'une  ba- 
raille  contre  Guillaume  III,  le  Rot 
fe  rrouva  fur  le  haut  du  grand  e£- 
calier  lorfque  le  Prince  qui  avoir 
de  la  peine  à  monter  â  caufe  de  ^ 
la  goure ,  s'écria  ,  Sire ,  je  demande 
pardon  à  f^otrè  Majejlé  y  fi  je  U 
fais  attendre.  Mon  Coufin ,  lui  re- 
pondit le  Rôi  y  ne  vous  pnîfc[pas , 
on  nefauroit  marcher  bien  vire  qtianà 
on  eft  auffi  chargé  de  lauriers  que 
vous  rêtes.  Le  Maréchal  du  Plef* 
Hs  qui  ne  pur  faire  la  .Campagne 
à^  l66t  i  caufe  de  fon  grand  ige, 
ayanr  dit  au  Roi  quMI  portoit  envie 
i  fes  enfans  qui  avoient  l'honneur 
de  le  fervir ,  que  pour  lui  il  fon- 
hairoit  la  morr,  puffqu*il  ne  lui 
ctoit  plus* propre  è  rien  :  le  Rot 
lui  dit  en  rembrafTanr ,  Monfieuf 
le  Maréchal ,  on  ne  travaille  que 
pour  approcher  d^  Ut  répuutiçn  ^i 
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yotts  ûvei  acouifc^  Il  eft  agréable  de 
fe  repofer  après  tant  de  victoires. 
La  difcipiine  ne  pouvoir  pas  être 
beaucoup  plus  févère  chez  les  Roi 
mains  que  dans  les  belles  années 
de  Louis  XIV.  Ce  Pf ince  pa0anc 
Tes  troupes  en  revue  j  frappa  d'une 
baguette  la  croupe  d'un  Cheval. 
Le  cavalier ,  ayant  été  défarçonné 
par  le  mouvement  que  fit  le  che- 
val a  cette  occafîon  »  fut  renvoyé 
fur  le  champ  comme  incapable  de 
fervir.  Dans  le  temps  que  ce  Mo- 
narque cherchoit  à  établir  une  dis- 
cipline auftère  &  inviolable  dans 
fes  troupes,  il  chercha  ToccaCon 
d  en  donner  lui-même  un  exemple 
remarquable*  L'armée  commandée 
par  le  grand  Condé  ayant  campé 
dans  on  endroit  où  il  n*y  avoit  qu'une 
maifon  ,  le  Roi  ordonna  qti  on  la 

Î;ardât  pour  le  Prince.  Condé  vou* 
ut  envaso  fe  défendre  de  l'occuper, 
il  y  fut  forcé;  Je  ne  fuis  que  volon- 
taire ,  dit  le  Monarque ,  &  je  ne 
fouffrirai  poin^que  mon  Général 
foit  fous  la  toile  tandis  que  f  occu- 
perai une-  habitation  commode. 

Ce  qui  immottalife  furtout  Louis 
XIV  »  c'eft  la  prote  Aion  au  il  accor- 
i^  aux  fciences  &  aux  oeaux  arts. 
C7e(l  fous  fon  règne  que  l'on  vie 
éclore  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquen- 
ce, d'hiftoire ,  de  poéfie  ,  qui  feront 
à  jamais,  l'honneur  de  U  France.  Cor- 
neille  donna  des  leçons  d*héroïfme 
&  de  grandeur  aame  dans  its 
immortelles  tragédies.  Racine  s'ou- 
vraut  une  antre  route ,  fît  paroîcre 
fur  le  théâtre  une  paflioo  que  ks 
anciens  n'avoîent  guère  connue  &  la 
peignit  des  couleurs  les  plus  tou- 
chantes. Defpréaux  dans  fes  épi- 
ires  &  dans  fon  art  poétique  fe 
xcndit  régale  d'Hotace.  Molière 
laifla  bien  loin  deriière  lui  les  comi- 
qoes  de  foo  £èck  &  de  Tantiquicé» 
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La  Fontaina  effaça  Éfope  &  Phè- 
dre, en  profitant  de  ^  leurs  idées* 
fioiïiiet  immorralifa  les  héros  dans 
fes  oratfons  funèbres  &  inftruifît 
les  Rois  dans  fon  hidoire  univer- 
felle.  Fenelon  ,  le  fécond  des  hom- 
mes dans  l'éloquence  &  le  pre- 
mier dans  l'art  de  rendre  la  verra 
aimable,  infpira  par  fon  téléma- 
que  la  juftice  &  l'humanité.  Dans 
le  même  temps  que  notre  littérature 
s'enrichiHToit  de  tant  de  beaux  ou- 
vrages ,  Pouffin  faifoit  (ts  tableaux 
&  Puget  fes  ftatues  ^  le  Sueur  pei* 

Î;noit  le  cloître  des  Chartreux  ic 
e  Biun  les  batailles  d'Alexandre  ; 
Quinaut  créateur  d'un  nouveau 
genre,  s'affiiroit  l'immortalité  par 
fes  poèmes  lyriques,  &  Lulli  don- 
noit  â  notre  Mufique  naiffante  de 
la  douceur  8c  des  grâces.  Defcar- 
tes ,  Huyghens  ,  l'Hôpital ,  Caffini 
font  des  noms  éternellement  célè^ 
bres  dans  l'empire  des  Sciences. 
Louis  XIV  encouragea  &  récom* 
^  penfa  la  plupart  de  ces  grands  hom- 
mes :  6c  le  même  Monarque  qui 
fut  employer  les  Condé  ^  les  Tw 
renne  y  les  Luxembourg  ,  les  Cré-^ 
oui ,  les  Catinat ,  les  Fillars ,  dans 
les  armées  y  les  Colbert ,  les  Lou^ 
vois  dans  fes  cabinets  ;  choiftt  les 
fioileau  ôc  les  Racine  pour  écrire 
ion  hiftoire  ;  les  fioflfaet  Se  les  Fé- 
nélon  pour  inftruire  fes  enfans  ;  tc 
les  Flechier  ,  les  Bourdaloue  ,  les 
Maflfillon  pour  Tindruire  lui  même* 
La  faine  Philofophie  ne  fut  connue 
que  de  fon  temps ,  ta  révolution 
générale  ,  qui  fe  iit  fous  fon  règne 
dans  nos  arts,dans  nos  efprirs ,  dans 
nés  mœurs, influa  fur  toute  TÊuro- 
pe.  Elle  s'étendit  en  Angleterre  ; 
elle  porta  le  goût  en  Allemagne  ; 
les  fciences  en  Ruflfie  ;  elle  ranima 
riulie  languiflante ,  &  ces  Peuples 
divers  doivent  de  la  reconnoifiâsice 
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&  de  Padmirarion  â  Louis  XIV. 
LOUIS  i  (  Ordre  Kbyal  &  Militaire 
de  Saine)  Ordre  de  Chevalerie inf- 
tirucen  France  en  iC^i  par  Louis 
XIV  pour  récompenfer  les  OflSciers 
qui  ie  font  diftingués  dans  les  ar- 
mes. Le  Roi  en  eft  le  Grand  Maî- 
tre ;  fous  lui  font  dix  Grands- 
Croix  ,  yingt- neuf  Commandeurs, 
&  un  nombre  indéterminé  de  Che- 
yaliers.  La  Croix  de  l'Ordre  eft  à 
huit  pointes  ,  cantonnée  de  fleurs 
de  lys  d or ,  chargée d*un  coté dun 
Saint  Louis  cuiraUé  d'or  &  coHTert 
<le  Ton  manteau  royal ,  tenant  à  fa 
droite  une  couronne  de  laurier ,  Se 
de  la  gauche  une  couronne  d  épi- 
ne ôc  les  clous  en  champ  de  guea* 
les»  entouré  d'une  bordure  d*azur, 
avec  ces  lettres  d'or  ,  Ludovicus 
Magnus  injlituit ,  x  ^9  3  >  &  de  l'au- 
tre côté  pour  devife ,  une  épée  nue 
flamboyante  j  la  pointe  pafTée  dans 
one  couronne  de  laurier  liée  de  Té- 
charpe  blanche  auflli  en  champ  de 
gueules  »  &  bordée  comme  l'autre 
d'azur ,  avec  ces  lettres  d'or  ,  bel- 
iic£  virtuiis  prAmium.  Les  Grands- 
Croix  la  portent  attachée  à  un  ru- 
ban large  ,  couleur  de  fea,  mis  en 
écharpe ,  &  ont  une  croix  en  bro- 
derie d'or  fur  le  jufte- au- corps  & 
fur  le  manteau.  Les  Commandeurs 
ont  un  ruban  en  écharpe,  mais  non 
la  croix  brodée.  Les  Chevaliers  por- 
tent leufs  croix  attachées  fur  l'ef* 
tomac  avec  un  petit  ruban  couleur 
de  feu.  Lotjis  XV  par  fon  édit  de 
1 7 1 9 ,  érigea  en  titre  d'oflSces  h^ 
réditaires ,  un  G^and-CroiscJSfcan- 
celier  &  Garde  des  fceàux  de  cet 
Ordre  ;  un  Grand- Croix  ,  Grand 
Prévôt  &  Maître  des  cérémonies  \ 
nn  Grand  •  Croix  »  Secrétaire  & 
Greffier  ;  un  Intendant  de  l'Ordre , 
trois  Tréforiers  Généraux  pour  exer- 
cer pat  anqée  ^   crois  Coatroleurs 
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defdîts  Tréforiers ,  un  A'ùmonjer»* 
un  Receveur  particulier  &  Agenc 
des  affaires  de  TOrdre  ,  un  Garde 
des  archives  &  des  Hérauts  d'ar- 
mes. Ce  même  édit  veut  qu'il  ne 
foit  reçu'  aucun  Chevalier  de  l'Or- 
dre de  Saint  Louis ,  qu'il  ne  pro- 
f efle  aâbaellen^ent  la  religion  catho- 
lique ,  apoftoliqae  &  romaine ,  & 
qu'il  n'ait  férvi  le  remps  porté  par  le 
règlement  dudit  Ordrie. 
LOUIS  DE  BOURBON  I ,  Prince 
de  Condé  ,  naquir.en  1^50  de 
Charles  de  Bourbon  »  Duc  de  Ven- 
dôme. 11  fit  fa  première  campagne 
£ous  Henri  II ,  fe  (ignala  à  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin ,  &  recueil- 
lir à  la  Fère  les  débris  de  l'armée. 
Il  ne  fe  diftingua  pas  moins  aux 
fiéges  de  Calais  &  de  Thionville 
en  1558  ;  mais  après  la  mort  fa« 
nefte  de  Henri  II ,  les  mécontente- 
mens  qu'il  effuya  le  jetèrent  dans  le 

{>arti  des  réformés/  Il  fut ,  dit  -  on, 
e  Chef  muet  de  la  confpiration 
d'Amboife,  &  il^auroit  péri  parle 
dernier  fupplice ,  fi  la  mort  deFran* 
çois  II  n'eut  fait  changer  les  affaires. 
Charles  IX  le  mir  en  liberté ,  te 
le  Prince  de  Condé  n'en  profita  que 
pour  fe  mettre  de  nouveau  à  la  tête 
des  Proteftans.  Il  fe  rendit  Maître 
de'  diverfes  villes  ,  &  il  fe  propo- 
foit  de  pouiTer  fes  conquêtes  lorf- 

3u'il  fut  pris  &  bleffé  à  la  bataille 
e  Dreux  en  15^1.  Il  perdit  enfuite 
celle  de  Saint -Denis  en  i$^7& 
périt  à  celle  de  Jarnac  en  1 569.  Il 
avoir  un  bras  en  écharpe  le  jour  de 
la  bataille.  Comme  il  marchoit  aux 
ennemis ,  le  cheval  du  Comte  de 
la  Rochefoucault  fon  beau  -  frère  » 
lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui 
caflà  la  jambe.  Ce  Prince  fans  dai- 
gner fe  plaindre»  s'adrefTa  aux  Gen* 
tilshommes  qui  l'accompagnoient  : 
apprcne^ ,  leur  die  -  il  ^  que  les  ch- 
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^aux  fougueux  nuifcntplus  qu'ils  ne 

^tryent  dans  une  armée.  Un  momenc 

•après  il  leur  dit  :  le  Prince  de  Con- 

dé  ne  craint  point  de  donner  la  ka- 

taille  puifque  vous  lefuive^  ,  &  obar- 

f;ea  <ians  le  moment  avec  an  bras  en 
charpe  8c  la  jambe  caflee.  Dans  ce 
<ruel  état  il  ne  laidk  pas  de  pour- 
iaivre  les  ennemis.  Prefle  de  tous 
câtés  il  fut  obligé  de  fe  rendre  i 
deux  Gentils-hommes  qui  le  traité- 
cent  avec  aflez  d'mhomaniré  ;  mais 
Montefquiou^^  Capitaine  des  Gardes 
du  Duc  d'Anjou  qui  avoir  à  fe  ven- 
ger de  quelque  injure  particulière, 
*ear  la  balTe  cruauté  de  le  ruer  de 
Ang-froid  d'un  coup  de  piftolet. 
Le  Prince  de  Condé  étcHt  petit  » 
hoSviic  cependant  plein  d'agremens, 
fpirituel ,  galant  ,  adoré  des  fem- 
mes. ?amai«  «Général  ne  fut  plus 
aimé  de  ies  foldacs  \  on  en  vit  à 
Pontâ-MoufTon  un  exemple  éton* 
liant.  Il  nianquoii  d'argent  pourfes 
•troupes  &  furcout  pour  les  Reirres 
qui  ctoieni  venus  i  fon  fecours  ,  & 
qui  menaiçoient  de  l'abandonner. 
11  ofa  propoièr  i  fon  armée  qu*il  ne 
payoit  pomtyde  payer  elle-même  lar- 
mée  auiiiairé }  &  ce  qui  ne  pouvoir 
jamais  arriver  que  dans  une  guerre 
de  religion  &  fous  un  Général  rei 
que  lui ,  toute  fon  armée  fe  cotifa 
jufqu'an  moindre  goujar.  Il  ne  man- 
qua à  ce  Prince  né  pour  le  malheur 
&  pour  la  gloire  de  fa  patrie  «  que 
de  foatemr  une  meilleure  caufe. 
Louis  de  Bourbon  II  ,  furnommé 
le  Grande  Prince  de  Condé,  pre- 
mier Prince  du  fang  &  Duc  d'£/2- 
giùen^mcpxtk  Paris  en  léxi  de 
Henri  II  »  Prince  de  Condé.  La  plu* 
parr  des  <!rands  Capitaines  j  dit 
un  Hiftorien  ,  le  font  devenus  par 
degrés:  Condé  naquir  Générât  L'art 
de  la  guerre  fembla  en  lai  un  inf- 
iinâ:  naturel.  A  aaan3  »  en  i<45  >  il 
Tome  XrU 
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gagna  la  bataille  de  Rocroi  fur  les 
Hipagnols  commandés  par  le  Comre 
de  Fontaines.  On  a  remarqué  que 
le  Prince  ayant  tout  réglé  le  foir  » 
veille  de  la  bataille ,  s'endormit  fi 

E profondément  qu'il  fallut  le  réveil- 
er  pour  la  donner*  Il  remporta  la 
viâoire  par  lui-même ,  pat  un  génie 
qui  fe  paflbit  d'expérience  »  par  un 
coup  d'oeil  qui  voyoit  à  la  rois  le 
danger  &  la  reflburce  ,  par  fon  ac« 
rivité  exempte  de  trouble.  Les  Ef- 
pagnoU  perdirent  dix  mille  hom* 
mes  dans  cette  joarnéeî  on  (ir  5  000 
prifonniers*  Les  drapeaux,  les éren* 
daris ,  le  canon  &  le  bagage  reftè* 
reiit  au  Vainqueur.  Le  Duc  d'En- 
guien  honora  fa  viâoire  par  fon  hu^ 
manité^il  eutauunt  de  loind'cpar* 

fier  les  vaincus  ic  de  les  arracher 
la  fureur  du  foldat ,  qu'il  en  avoic 
\ivs  pour  les  vaincre.  Cette  vi&oire 
ur  fttivie  de  la  prife  de  Thionville 
8e  de  plusieurs  autres  places.  L'aR« 
née  fuivanre  1^44;  il  paflaen  AU 
lemagne ,  attaqua  le  Général  Merci 
retranché  fur  deux  éminences  vers 
Fribourg,  donna  rrois  combars  de 
fuite  en  quatre  jours  &  fut  vàin- 

Jueur  toutes  les  trois  fois  \  il  feren*^ 
it  maître  du  pays  depuis  Mayence 
jufqu'à  Landau.  On  dit  que  dans 
un  de  ces  combats  le  jeune  Héros 
jeta  fon  bâton  de  commandement 
dans  les  retranchemens  des  enne» 
mis  &  tnarcha  pour  le  reprendre  » 
Pépée  â  la  main  ,  i  la  rcte  du  Régi» 
ment  de  Conti.  Le  Maréchal  de 
Turenne  auquel  il  laidà  fon  armée^r 
ayant  été  battu  à  Mariendal ,  Condé 
vole  reprendre  le  commandement 
&  joint  â  la  gloire  de  commander 
encore  Turenné  j  celle  de  réparer 
fa  défaite.  11  attaque  de  nouveaii 
Merci  dans  les  plaines  de  Norlin- 
gue  &  y  gagne  une  bataille  corn* 
plette  le  5  Août  1(45  :  le  Général 
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ennemi  refta  fur  le  champ  de  ba- 
taille »  &  GUfne  qui  commandoic 
fous  lui  9  fut  fait  prifonnier.  La 
gloire  du  Duc  d'Enguien  fut  à  fon 
comble  ;  il  afliégea  Tannée  d'après 
Dunkerque  i  la  vue  de  Tarmée  ef- 
pagnole  &  il  fut  le  premier  qui 
donna  cette  place  à  la  France.  La 
Cour  le  tira  du  théâtre  de  fes  con- 
quêtes pour  renvoyer  en  Catalo- 
gne'^ mais  ayant  afliégé  Léridaavec 
de  Inauvaifes  troupes  mal  payées  » 
il  fut  obligé  de  lever  le  fiége.  Bien- 
tôt les  affaires  chancelantes  obligè- 
rent le  Roi  de  le  rappeler  en  Flan- 
dre. L'Archiduc  Léopold ,  frère  de 
l'Empereur  Ferdinand  III  ,  aflîé- 
geoit  Lens  en  Artois  ;  Condé  rendu 
à  fes  troupes  qui  avoient  toujours 
vaincu  fous  lui,  les  mène  droit  i 
l'armée  ennemie  &  la  tailla  en  piè* 
ces.  C'étoit  pour  la  troifième  fois 
qu'il  donnoit  bataille  avec  le  défa- 
vantaee  du  nombre.  Sa  harangue  â 
fes  foldats  fut  courte  mais  fublime. 
II  ne  leur  dit  que  ces  mots  :  nmis 
fouvenc:^^  vous  de  Rocroy  ^  de  Fri- 
bourg  &  de  Nortingue. 

Tandis  que  le  Prince  de  Condé 
comptoit  les  années  de  fa  jeunefTe 
par  des  victoires  «  une  guerre  civile 
occafionnée  par  le  Minillère  de  Ma- 
zarin  »déchiroit  Paris  &  la  France. 
Le  Cardinal  s'adrefla  ilui  pour  l'ap- 
paifer  ;  la  Reine  l'en  pria  les  larmes 
aux  yeux.  Le  Vainqueur  de  Ro- 
croy  ,  de  Fribourg  &  de  Norlin- 
gue  termina  à  l'amiable  ces  querel- 
les funeftes  &  ridicules  dans  une 
conférence  tenue  à  Saint-Germain- 
cn-Laye.  Cette  paix  ayant  été  rom- 
pue par  les  faâieux ,  il  mit  le  (îége 
devant  Paris  défendu  par  un  peuple 
innombrable  ,  avec  une  armée  de 
fept  à  huit  mille  hommes  ,  &  y  fit 
entrer  le  Roi,  la  Reine  &  le  Car- 
dinal Mazarin  qui  oublia  bientôt  ce 
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bienfait.  Ce  Miniftre  jalpuic  de  (a 
gloire  &  redoutant  fon  ambition  » 
ht  enfermer  fon  Libérateur  i  Vin- 
cennes ,  &  après  l'avoir  fait  trans- 
férer pendant  un  an  de  ptifon  en 
prifon  j  il  lui  donna  fa  liberté.  La 
Cour  crut  lui  faire  oublier  cette  fc- 
vérité  eo  le  nommant  au  Gouver- 
nement de  Guienne.  Condé  s'y  re- 
tira tout  de  fuite  y  mais  ce  fut  poar 
fe  préparer  à  la  guerre  &  pour  trai- 
ter avec  1  Efpagne.  Il  courut  de  Bor« 
deaux  à  Montauban  ,  prenant  des 
villes  &  groiCflant  partout  fon  parti. 
11  alla  d'Âgen  à  travers  mille  aven*-* 
tures,  &  déguifé  en  Coutier,  à  cent 
lieues  de  M  »  fe  mettre  à  la  tète 
d'une  armée  commandée  par  les 
Ducs  de  Nemours  &  de  Beauforr. 
Il  profite  de  l'audace  que  fon  arrivée 
imprévue  donne  aux  foldats  \  atta* 

Sue  le  Matéchal  d'Hocquincourt  , 
iénéral  de  l'atmée  royale  campée 
près  de  Gien  »  lui  enlève  plufiears 

?|uartiers  ,  &  l'eût  entièrement  de- 
ait  ,  fi  Turenne  ne  fut  venu  à  fon 
iecours.  Après  ce  combat  îLvole  à 
Paris  pour  jouir  de  fa  gloire  ic  des 
difpeutions  favorables  d'un  peaple 
aveugle.  De  U  il  fe  faifit  des  villa- 
ges circonvoifins  pendant  que  Tu- 
renne  s'approchoit  de  la  capitale 
pour  le  combattre.  Les  deux  Génc* 
raux  s'érant  rencontrés  près  du  faox- 
bourg  Saint  -  Antoine  ,  fe  battirent 
avec  tant  de  valeur  ,  que  la  réputa- 
tion de  l'un  &  de  l'autre ,  qui  fem- 
bloit  ne  devoir  plus  croître  ,  dit  un 
hiftorien  célèbre  >  en  fut  aogmen* 
tée.  Cette  journée  auroit  été  dcci« 
five  contre  le  Prince  fi  les  Pariitens 
n'avoiem  ouvert  leurs  portes  pour 
recevoir  fon  armée.  La  paix  (e  fit 
u  de  temps  après»  mais  il  ne  vou- 
ut  pas  y  entrer.  Il  fe  retira  dans 
les  Pays  -  fias  où  il  foutint  avec 
aSez  de  gloire  les  affaires  des  £f- 
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f^agnols  :  Il  en  acquit  beaucoup  par 
e  fecôurs  qu'il   |eca    dans  Caiis* 
brai ,  &  par  la  faàieufe  recraire  qu'il 
fie  à  la  levée  du  (iége  d'Ârras  en 
1^54.  Deux  ans  après  il  fie  lever 
le  fiégede  Valencienne  i  mais  il  fut 
batru  à  la  journée  des  Dunes  où 
Turenne  fat  vainqueur.    La   paix 
des  Pyrénées  rendit  ce  Prince  â  h 
France  en  (659.  Le  Cardinal  Ma 
zarin  qui  traita  de  cette  paix  avec 
Dom  Louis ,  ne  confentit  au  réta- 
blifTement  du  Grand  Condé  que  par 
l'infiiiuation  que  lui  fit  le  Miniftre 
Efpagnol  y  que  rEfpagne  au  cas  de 
refus ,  procureroit  à  ce  Prince  des 
ërabliffemens  dans  les  Pays-Bas,  éta- 
blifTemens  qui  auroient  caufé  peut- 
être  bien  des  inquiétudes. 
Le  prince  de  Condé  rendu  à  la  patrie» 
la  fervic  utilement  dans  la  conquête 
de  la  Franche-Comté  en  î66S  ic  dans 
celle  de  Hollande  en  t^yi.  11  prir 
Wefel  »  fut  bledé  près  du  fort  de 
Tolhuis  ,  &  continua    les  années 
fuivantes  à  rendre  de^  fervices  im- 
per tans.  En  167  5  il  mit  en  sûreté  les 
conquêtes  des  François ,  s  oppofa  au 
deflfein  des  armées  des  Alliés  &  défit 
leur  arrière-garde  à  la  célèbre  jour- 
née de  Senef  ;  Oudenarde  aflTiégée 
lai  dût  fa  délivrance.  Après  la  rhort 
«lu  Vicomte  de  Turenne  eh  1^75 
il  continua  la  guerre  d'Allemagne 
avec  avantage.    La  goutte  dont  il 
étoit  tourmenté  l'obligea  de  fe  re- 
tirer à  fa  belle  maifon  de  Chan- 
cilli  pour  y  cultiver  les  lAttrefs  en 
ie  repofant  fur  fes  lauriers.  Il  mou- 
rut i  Fontainebleau  en  i6i6  i  65 
ans:  il  s'y  étoit  rendu  pour  voir  Ma- 
dame la  Ducheffe  fa  petite- fille  qui 
avoir  la  petite  vérole  :  peut  -  erre 
que  le  defir  de  faire  par  là  fa  cour 
au  Rot ,  ajoutoit  encore  à  Tintérèt 
qu'il  prenoit  i  cette  Princefle.  On 
W  Vw  aurpir  jamais  foupçonn^  eu 
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1^51  dans  le  temps  des  troubles  ' 
de  la  fronde.  11  voulut  fans  douce, 
après  avoir  fait  les  mêmes  fautes 
que  fon  père ,  dit  lePréfiient  /f/- 
nault  y  clonnet  le  même  exemple 
d'un  rerour  fincère  &  d'un  dévoue- 
ment fans  réferve.  Le  génie  du 
Grand  Condé  pour4jles  fciences  , 
pour  les  baux  arts  ^  pour  put  ce 

?|ui  peut  être  l'objet  des  connoif- 
ances  de  l'homme,   ne  le  cédoit 
point  dans,  lui  à  ce  génie  prefque 
unique  pour  conduire  &  comman* 
der  les  armées.  Il  donhoit  toujours 
par  écrit  fes  ordres  i  fes  Lieute- 
nans ,  &  leur  impofoit  la  loi  de  les 
fuivre.  Turenne  difoit  aux  fiens  ce 
qu'il   croyoit  convenable   &   s'en 
rapportoit  à  leur  prudence.il  arriva 
de  là  que  celui-ci  eut  beaucoup  d'il- 
luftres  élèves  »  &  que  l'autre  n'eu 
forma  que  peu  ou  point.  Ces  deux 
grands  hommes  s'edimoient  -^/a^ 
vois  à  me  changer ,  difoit  Condé,,y> 
voudrois  me  changer  en  Turenne  ,  fip 
c*eft  lefeul  homme  qui  puijfe  me  faire 
défirer  ce  changement- là.  Sa  phyfio- 
Domie  annonçoit  ce  qu'il  étoit  ,  il 
avoit  le  regard  d'un  aigle.  Ce  feu» 
cette  vivacité  qui    formoient   fon 
caraAère^  lui  firent  aimer  la  fociécé 
des  beaux  efprits.  Corneille,  Bojfuec  » 
Racine  ,  De/préaux ,   Bourdaloue  , 
étoient  fouvent  àChancilli  Se  ne  Vy 
ennuyoient  jamais. 
LOUISIANE  i  grande  contrat-  de  TA* 
mérique  feptentrionale  »  arrofée  par 
le  fleuve  MiflSflipi  qui  la  traverfe 
du  nord  au  fud.  Fernand  de  Soto  ^ 
Efpagnol  j  la  découvrit  le  premier 
&   mourur  dans  le  pays.  Le  Père 
Marquette ,  Jéfuite  &  M.  Joliet  y 
abordèrent  en  1 67^.  Dix  ans  après 
M.  Cavelier  de  la  Salle  perfeâionna 
cette  découverte ,  &  pour  faire  fa 
cour  ii  Louis  XIV  >  la  nomma  Loui- 
fiant.  Ses  bornes  à  l'occideac  ne 
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fbot  pas  fixées  :  elle  eft  ficaée  en- 
cre le  nouveau  Mexique  »  le  Canada 
êc  la  Floride.  Elle  comprend  outre 
les  llinois ,  plufieurs  peuples  (kuva- 

tes  dont  leiprincipaux  ronc  les- Af- 
nibaib  ,  les  Panis.  »  les  Padoucas , 
les  Causés  »^es  Canis  ,  les  Chica- 
chas. 

Le  Roi  céda  en  lyioi  M.Cro- 
zac  le  privilège  excluiif  du  com- 
merce «e  ce  pays  pour  feize  ans  ; 
Biais  M.  Crozat  ayant  remis  fon 
privilège  à  Sa  Majefté  »  elle  accorda 
en  1 7 1 7  la  propriété  de  la  Louifiane 
à  la  Compagnie  d^occiicnt  qui  a 
donné  naiflance  à  celle  des  Indes  » 
ae  s*en  réfervant  que  les  foi  & 
hommage.  La  Compagnie  des  In^ 
<les  en  nt  une  récrocemon  au  Roi 
en  1730  )  &  en  vertu  de  lettres- 
patentes  du  10  Avril  de  cette  mè* 
me  année  ,  M*  de  Salomon  en  prit 

foflèâion  au  nom  de  Sa  Majefté,  qui 
a  cédée  à  rEfpagne  en  176^  parle 
traité  de  VerfaïUes. 

La  Louifiane  e(b  un  des  meilleurs 
pays  que  Ion  connoiiTe.  Elle  eft  fer- 
tile en  palmiersj  en  chênes  »  en  châ^ 
tâigniers  >  en  frênes ,  en  mûriers , 
&c.  en  maïs ,  en  blé  &  en  toutes 
fortes  de  (impies  &  de  plantes  in» 
connues  en  Europe  pour  la  plupart. 
Elle  produit  aufll  de  très-bon  ris  , 
du  feigle  »  de  l'orge  &  de lavoine. 
Tous  les  légumes  qu'on  y  a  portés 
d'Europe  y  réuftifTent  mieux  qu'en 
France  lorfqu'ils^renconcrenc  un  ter- 
rein  qui  leur  convient.  On  y  pcche 
des  eftureeons  »  des  faumons  ,  des 
truites,  ces  brochets  ,  des  carpes 
&  bien  d'autres  poi (Ions- :  les  bois 
y  font  remplis  de  betes  fauves, 
comme  cerfs  ,  chevreuils ,  &iL  Les 
oifeaux  y  font  en  ii  grand  nombre 
qu'on  ne  peut  en cônnoître  toutes  les 
efpèces.  Les  plus  remarquables  font 
l'aigle  plus  petit  ^e  celui  dea  AI- 
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'^es  i  mais  bien  plus  beau  »  étant 
prefque  tout  blanc  »  à  l'excepcioit 
de  l'extrémité  àt%  plumes  qai  eft. 
noire  \  le  dindon  lauvage  qai  eft 
plus  gros  y  plus  beatt  &  meillear  i 
manger  que  celui  de  France.  Les 
faifans  j  les  perdrix ,  les  bécaflès  & 
les  bécaflines  font  femblables  aai 
nètres ,  excepté  que  les  trois  der* 
aières  efpàces  ont  la  chair  blaoée 
&  fans  fumet.  Les  pigeons  ramiers 
y  (ont  en  très -grand  nombre,  & 
en  y  diftingue  trois  efpèces  de  a-> 
nards  (auvages.»  fana  parler  depla* 
fieurs  efpecesd'oifeauxqu'onne  voit 
point  en  Europe.  Il  y  a  aafli  dans. 
la  Louifiannc  beaucoup  de  bœafs 
fauvagesqui  font  la  principale  oour- 
riture  des  naturels  du  pays  ;  en  j- 
voit  des  ours  dont  la  chair  eft  aès* 
bosine ,  très- faine  &  ËDurDÎt  beau- 
coup de  graille  qui  n'eft  point  \sr 
férieure  au  fain*doux  des  porcs  roo^ 
y.  a  de  l'huile  aufli  bonne  que  la  meil- 
leure huile  d*olive». 

LOUNIGUIN  i  fubftanrif  mafcnlin 
&  terme  de  relation.  Nom  denné- 
par  les  Sauvages.  d'Amérique  ^  aa 
trafer  d'une  terre  qui  fait  la  diftaoce- 
du  paftàge  d*uoe  tivièse  i  une  an- 
tre ,  pendant  lequel  trajet  00  eft 
obligé  de  porter  fon  canot  far  la 
tête  ou  fur  les  épaules.  Ufetrowc 
auftl  des  endroits  dans  les  rivières 
où  la  navigation  eft  empkhéepat 
des  fauts  ,  par  des  chutes  d'eau  en- 
tre 4es  rochers  qui  rérréciiTent  le 
paiTage  &  rendent,  le  courant  fi  ra- 

Iâde ,  que  l'on-  eft  forcé  de  porter 
e  canot  |ufqu*â  l'endroit  ou  le  coar^ 
de.  la  rivière  permet  qu'on  enfaflc 
ufage  ;  quelquefois  le  portagç  da 
canot  eft  de  quelques  lieues  &  fe  ré« 
pète  affèz  fouventi.mais  ccponage 
jie  fatigue  ni  n'arrcre  les  Sauvages» 
à  caule  de  la  légèreté  de  kors^ 
canotSb 
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KOUP^  fabftantif  mafcnlin.  Lupus. 
ApiiDâl  quadrupède  &  carnaflier 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  les 

J;rand  chiens  mâzins  pour  la  raille» 
es  proportions,  du  corps  &  la  con- 
formation intérieure.  Le  principal 
trair  oui  diftingue  la  face  du  loup 
de  celle  du  mâtin ,  eft  dans  la  di- 
reâion  de  rouverture  des  paupiè* 
tes  qui  eft  fort  inclinée  au  Iteu  d'ê- 
tre horizontale  »  comme  dans  les 
chiens  :  les  oreilles  font  droites  \  le 
loup  a  le  corps  plus  gros  que  le 
mâtin ,  les  jambfes  plus  courtes»  la- 
tête  pi  us  large  »  le  front  moins  éle- 
vé »  le  mufeau  vn  peu  plus  courr  & 
plus  eros  »  les  yeux  plus  petits  & 
plus  éloignés  Tun  de  l'autre.  U  pa- 
xojt  plus  robuRe ,  plus  fort  &  plus 
gros  y,  mais  là  longueur  du  poil  con- 
tribue beaucoup- â  cette  apparence» 
principalement  le  poil  de  la  tête 
qui  eft  au-devant  de  l'ouverture  des 
oreilles  ,  celui  du  cou,  du  dos,des^ 
ftdts  &  de'  la  queue  qui  eft  fort 
gro/I^.  Les-  couleurs  du  poilTont  le. 
noir  »  le  fauve  ,  le  gris  &  le  blanc 
mêlé  différemment'  fur  différentes^ 
panies. 

Le  loup  eft-  le  plus  robujte  dés 
animaux  carnaflîers  dans  les  climats 
tempérés  de  l'Europe  :  il  a  furtout 
beaucoup  de  force  dans  les  parries 
antérieures  du  corp^:.il  eft  pourvu 
d'haleine  »  de  vîtefle  6c  d'un  fbad 
de  vigueur  qui  le  rend  prefqu'in- 
ftitigable.  Avec  ces  avantages  »  la 
nature  lui  a  encore  donné  des  fens 
très-déliés  :*il  voit ,  t\  entend  fine- 
xnent^  mais  fon  nez* principalement 
eft  lorganed'un  fentimenr  exquis. 
Cèft  le  nez  qui  apprend  â  cet  ani* 
Bial ,  à  de  très-grandes  diftances , 
où  il  doit  chercher  fa  proie ,  & 
qui  l'inftruit  des  dangers  qu'il  peur 
xenconrrer  fur  fa  route.  Ces  dons 
de:  lajuture  joints  au  befoia  de  fo 
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nourrir  de  chair  »  paroiflent  deftinet 
le  loup  fingulièrement  à  la  rapine  : 
en  effet  c'eft  le  feul  moyen  qu'il  aie 
de  fe  nourrir.  Nous  l'appelons  cr/^^/» 
parceque  fes  befoins  font  fouvenc 
en  concurrence  avec  les  nôtres.  Il 
attaque  les  troupeaux  que  l'homme 
rcferve  pour  fa  nourriture  ,  &  les 
bêres  fauves  qu'il  deftine  â  (ts  plai- 
firs.  Auffi  lui  faifons-nous  une  guerre 
déclarée;  mais  cette  guerre  même 

3ui  fait  périr  un  grand  nombre  d'in- 
ividus  de  cette  efpcce  vorace ,  ferc 
â  étendre  l'inftinâ  de  ceux  qui  ref- 
tent  :  elle  multiplie  leurs  moyens  » 
met  en  exercice  ta  défiance  qui  leur 
eft  naturelle  ,  ic  fait  germer  en  eux* 
des  précautions  &  des  rufes  qui 
ians  cela  leur  feroient  inconnues. 

Avec  une  grande  vigueur  jointe 
â  une  grande  fagacité ,  le  loup  four- 
niroit  facilement  â  iès  beioias  fi* 
l'homme  n'y  mettoit  pas  mille  ob« 
ftacles  ;:mais  il  eft  contraint  de  pa& 
fer  tout  le  four  retiré  dans  les  bois 
pour  fe  dérober  â  la  vue  de  fon 
ennemi  :  il  y  dort  d'un  IbmmeiL 
inquiet  &  léger ,  &  il  ne  commence 
à  vivre  qu'au  moment  où  l'homme 
revenu'de  fes' travaux,  laiffe  régner 
le  filence  dans  les  campagnes.  Alors 
il  fe  met  en  quête ,  &  marchant 
toujours  le  nez  au  vent ,  il  eft  averti, 
de.  fort. loin  du  lieu  où  il  doit  trou- 
ver fa  proie  i.  dans  les  pays  ou  les 
bois  fonr  peuplés  de  bêtes  fauves  » 
la:  cfaaflè  lui  procure  aifément  de 
quoi  vivre.  Un  loup  feul  abar  les v 
plus  gros*  cerfs.  Lorfqu'il  eft  rafta- 
fié'il  enterre  ce  qui  luixefte  pour  le 
retrouver;  au   befbin;.mais  il  ne 
revient  jamais  d  ces  reftes  que  quand 
là' chaffe  a  été  malheureufe.  Lors- 
que les  bêtes  fauves  manquentr,  le 
loup  attaque  lés  troupeaoi  ,  cher- 
che dans  les  campagnes  quelque 
cbeval  ou  quelque  âne  éearéiil  eft 
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très  -  friand  furcoac  de  la  chair  de 
rânon. 

Si  les  précautions  des  bergers  ôc 
la  vigilance  des  chiens  meccem  lei 
troupeaux  hors  d*infuhe ,  devenu 
hardi  par  pécetlicé  ,  il  approche  des 
habicans  ,  cherche  à  pénétrer  dans 
les  bafTeS'Cours  ,  enlève  les  volail- 
les &  dévore  les  chiens  qui  n'ont 
pas  la  force  ou  Thabitude  de  fe  dé- 
fendre contre  lui.  Lorfque  la  difette 
rend  fa  faim  plus  prelFance  >  il  atta- 
que les  enfans>  les  femmes  »  &  mê- 
me après  s*y  être  accoutumé  par 
degré  ,  il  fe  rend  redoutable  aux 
hommes  faits.  Malgré  ces  excès  cet 
animal  vorace  eft  louvent  expofé  à 
mourir  de  faim.  Loffqu'il  eft  trahi 
par  Tes  talens  pour  la  rapine ,  il  eft 
contraint  d'avaler  de  la  glaife  »  de  | 
la  terre,  afin  ,  comme  Ta  remarqué 
M-  de  BufFon ,  de  lefter  Ton  efto- 
mac ,  &  de  donner  à  cette  mem-^ 
brane  importante ,  Tétendue  ôc  la 
contention  nécelTaires  pour  que  le 
refTort  ne  manque  pas  à  toute  la  ma- 
chine. 

Il  doit  i  ce  fecours  l'avantage 
d'exifter  peut  -  ctre  quelques  jours 
encore;  &  il  lui  doit  la  vie  lorfque 
pendant  ce  temps  le  hafard  lui  of- 
fre une  meilleure  nourriture  qui  le 
répare. 

Les  loups  reftent  en  famille  tant 
qu'ils  font  jeunes  ,  parcequ'ils  ont 
befoin  d'être  enfemble  pour  s'aider 
réciproquement  à  vivre.  Lorfque 
vers  l'âge  de  dix-huit  mois  ils  ont 
acquis  dç  la  force  iç  qu'ils  la  fen- 
rent ,  ils  fe  féparent  jufqu'à  ce  que 
l'amoUr  mette  en  fociécé  un  tnale 
&  une  fetnelle  :  parmi  oeUes«rci  les 
vieilles  entrent  en  chaleur  les  pre-^ 
mières.  Elles  font  d'abord  fuivies 

Înt  plufieurs  mâles  que  la  jalou- 
ie  f^it  combattre  entr'eux  cruelle- 
,    fB9n(  :  <|uelc^aes-uns  y  ^rifteat  j 
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mais  bientôt  le  plus  vigoureux  écarte 
les  rivaux ,  &  l'union  étant  une  fois 
décidée  ,  elle  fubiifte.  Les  deux 
loups  que  Tamour  a  joints  chaffent 
enfemble ,  ne  fe  quittent  point  ou 
ne  fe  fépareuc  que  de  convention  & 
pour  le  rendre  mutuellement  ta 
chaiïe  plus  facile.  Le  temps  de  la 
chaleur  n'eft  pas  long  ,  mais  la  fo' 
ciété  n'en  fubfifte  pas  moins  pen- 
dant les  crois  mois  ôc  demi  que  dure 
la  geftation  de  la  femelle  &  même 
beaucoup  au-deli.  On  prétend  que 
la  louve  fe  dérobe  au  mâle  pour 
mettre  bas  fes  petits  ;  mais  il  eft 
certain  que  très  -  fouvent  le  père 
chafle  encore  avec  elle  après  ce 
temps  ,  &  au*il  apporte  avec  elle  a 
manger  aux  louvietaux. 

La  vigueur  &  la  finefte  des  feos 
dont  les  loups  font  doués  >  leur  don- 
nant beaucoup  de  faciliré  pourana-* 
quer  à  force  ouverte  ou  furprendre 
leur  proie  ,  ils  ne  font  pas  comna* 
nément  forcés  à  beaucoup  d'induf- 
trie  :  il  n'eft  pas  néceflaire  que  leat 
mémoire  ,  quant  â  cet  objet  »  foit 
chargée  d'un  grand  nombre  de  faits, 
ni  qu'ils  en^  tirent  des  indu^oos 
bien  compliquées.  Mais  C  le  pys 
quoiqu'abonclant  en  gibier  eft  affié* 
gé  de  pièges  »  le  vieux  loup  infttuit 
par  l'expérience  eft  forcé  à  des  con- 
traintes qui  balancent  fon  appétit  i 
il  marche  toujours  entre  le  double 
écueil ,  ou  de  donner  dans  l'emba^ 
che  ou  de  mourir  de  faim.  Son  ioft 
finâ  acquiert  alors  de  l'étesdue  , 
fa  marche  eft  précautionnée  \  toas 
fes  fens  excités  par  un  intérêt  aulS 
vif  ,  veillent  à  fa  garde  ,  &  il 
eft  trèsrdiâicile  de  furprendre  fa  déi 
fiance. 

On  a  pour  chafler  le  loup  des 
équipages  de  chiens  courans  com^ 
pofés  comme  ceux  avec  lefqu'els  on 

çh^lTe  ie$  bêtç;  fs^aycs  ;  mus  il  «ft 
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néceflâire  que  tes  chiens  d'un  équi- 
page de  loup  foienc  plus  vîtes  ;c*eft 
pourquoi  omles  cire  ordinairement 
d'Angleterre.  U  faut  auifi  que  les 
chevaux  aient  plus  de  vigueur  & 
de  fonds  d*haleine ,  parcequ'il  eft 
impoffible  de  placer  sûrement  les 
relais  pour  la  chafife  du  loup.  Quoi- 
que ces  animaux  aient  comme  les 
autres  des  refuites  qui  leur  font 
familières  ,  leur  défiance  naturelle 
&  la  finefTe  de  leur  odoKit  y  met* 
cent  beaucoup  plus  d'incertitude  : 
ils  en  changent  dès  qu'il  fe  préfente 

Îuelque  obftacle  fur  leur  route. 
>'ailleurs  le  loup  va  toujours  en 
avanr ,  &  il  ne  fait  guère  dereroursj 
à  moins  que  quelque  bleifure  ne  l'ait 
atïbibli. 

La  raifondes  rerours  qui  fontfa^ 
miliers  à  la  plupart  des  bères  fau- 
ves qu'on  chafle ,  eft  pour  les  unes 
la  foiblefTe  ,  &  pour  d'autres  la 
crainte  de  s'égarer  dans  des  lieux 
inconnus.  Les  cerfs  nés  dans  un 
pays» ne  s'écartent  guère  quand  ils 
ibtft  châtrés»  de  l'enceinte  des  trois 
ou  quatre  lieues  qu^ils  connoiflent. 
^lis  lorfque  dans  le^emps  du  rut, 
l'effervefcence  amoureufe  8c  la  di- 
iette  de  femelles  les  a  forcés  de 
quitter  le  lieu  de  leur  naiffance  pour 
chercher  au  loin  la  jouiflance  &  te 
plaifir  j  s'ils  font  attaqués  »  on  les 
voit  auflitôt  prendre  leur  parti  & 
refuir  fans  retour  dans  les  bois  d'où 
ils  étoicnt  venus.  Or  le  loup  con- 
noît  toujours  une  grande  étendue 
de  pays  ;  fouvent  il  parcourt  vingt 
lieues  dans  une  feule  nuiift^Né  va- 
gabond &  inquiet  >  il  n'eft  retenu 
que  par  l'abondance  du  gibier  \  & 
cet  attrait  eft  aifément  détruit  par 
le  bruit  des  chiens  &  la  néccffite  de 
fe  dérober  i  leur  pourfuite. 

On  va  en  quête  avec  le  limier 
pour  détourner  le  loup  aufli  bien 
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que  pour  le  cerf  j  mais  il  faut  beau- 
coup plus  de  précautions  pour  s'af- 
furer  du  premier.  On  peut  appro- 
cher aflfez  près  du  cerf  i'ans  le  raire 
lever  de  la  re{x>fée  ;  mais  le  moin- 
dre bruit  fait  partir  le  loup  du  li- 
teau. Ainfi  Guand  on  l'a  rembuché, 
il  faut  prendre  les  devans  de  très- 
loin  pour  s'aflfurer  s'il  n'eft  pas  pafTé 
plus  avant.  On  eft  forcé  fouvent  de 
faire  ainH  plusieurs  lieues  à  la  fuire 
d'un  loup  :  fouvent  encore  d'en- 
ceinte en  enceinte  on  arrive  au  bord 
d'une  plaine  où  l'on  trouve  qu'il 
s'eft  déchauffé ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  a 
piflé  &  gratté  comme  fait  le  chien; 
alors  il  eft  sûr  qu'il  a  pris  fon  parti 
de  percer  en  avant  »  &  il  eft  inutile 
de  le  fuivre. 

Il  feroir  très-rafe  de  forcer  les 
loups  avec  des  chiçns  couraos,  parce 
qu'il  eft  peu  de  chiens  qui  puiâenc 
jouter  de  vigueur  contre  ces  ani- 
maux. Ainfi  quand  on  chaffe ,  des 
gens  i  cheval  cnerchent  à  gagner  les 
devants  pour  tuer  ou  du  moins  bleC- 
fer  le  loup  à  coups  de  fufiL  On 
l'attend  aufli  dans  les  plaines  qu'on 
fuppofe  qu'il  doit  traverfer  ,  &  on 
l'y  fait  attaquer  par  des  lévriers  & 
des  mâtins  qu'on  tient  en  laifte  pour 
cet  ufage.  Les  lévriers  atteignent 
affèz  promptement  le  loup  :  pen- 
dant qu'ils  l'amufent ,  les  matins 
plus  lourds  ont  le  temps  d'arriver. 
Alors  le  combat  devient  inégal  Se 
fanglant  ;  &  pendant  que  le  loup  eft 
occupé  i  fe  défendre,  on  le  tae  aflez 
facilement  à  coups  d'épée. 

La  chafTe  du  loup  eft  en  général 
vive  &  piquante ,  par  le  defir  que 
les  chalfeurs  ont  de  tuer  lanimal» 
ar  la  rapidité  du  train  &:  la  (ingu* 
arité  des  refuires  ;  mais  elle  a  cet 
inconvénient ,  qu'on  n'eft  jamais  sûr 
de  rrouver  loccafion  de  chaflfer.  Le 
moindre  bruit  fait  vider  l'enceinte 
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aux  loups  les  mieux  détournés  ;  8c 
les  buiftous  creux  font  ctès-ordinai- 
res  à  cette  chiSè.  Dans  les  provins 
ces  où  les  Seigneurs  n'ont  point 
d'équipages  »  on  s'allènible  pour  .tuer 
le  loup  en  battue.  Les  payfans  ran- 
gés ôc  ferrés  paîTent  dans  le  bois  en 
f aifant  beaucoup  de  bruit  «  &  les 
chaiTeurs  fe  poftent  pour  artendre 
&  tuer  les  bêtes  effrayées }  mais  or- 
iginairement il  en  échappe  beau- 
coup X  outre  que  fouvent  les  battues 
font  mal  faite%&  les  jpoftes  mal 
gardés  >  ces  animaux  dénans  éven- 
tent de  loin  les  embufcades  &  re- 
roornent  fur  les  batteurs  malgré  le 
bruir. 

Toutes  ces  chaffes  d*appareil 
n'ont  pas  un  grand  fuccès  pour  la 
deftruâion  des  loups.  Le  plus  sûr 
moyen  d'y  parvenir  »  c'eft  a'ètr>e  af- 
iidu  â  leur  tendre  des  pièges  »  i 
multiplier  les  dangers  tous  leurs 
pas  »  &  à  les  attirer  par  des  appas 
convenables.  Le  meilleur  piège  » 
lorfqu'on  fait  en  faire  ufage»  eft 
celui  qui  e&  connu  dans  beaucoup 
d'endroits  fous  le  nom  de  Traque^ 
nard.  Avant  de  le  tendre  »  on  com- 
mence par  traîner  un  cheval  ou  quel- 
qu'autre  animal  mort  dans  une 
plaine  que  les  loups  ont  coutume 
de  traverfer  ;  on  le  laide  dans  un 
gueret  )  on  pafTe  le  rareau  fur  la 
terre  des  en  virons  pour  |uger  mieux 
les  pas  de  l'animal  &  d'ailleurs  le 
familiarifer  avec  la  terre  égalée  qui 
doit  couvrir  le  piège.  Pendant  quel- 
ques nuits  le  loup  rode  autour  de 
cet  appât  fans  oler  en  approcher  f 
il  s'enhardit  enfin  ;  il  faut  le  laiflfer 
%y  aflTurer  plufieurs  fois.  Alors  on 
tend  plufieurs  pièges  autour ,  &on 
les  couvre  de  trois  pouces  de  terre 
pour  en  déiober  la  connoitTance  au 
défiant  animal.  Le  remuement  de 
la  terre  ^e  cela  occafionne  ,  ou 
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peut-être  des  particules  odorantes 
de  l'homme  qui  y  reftent ,  réveil- 
lent  toute  l'inquiétude  du  loup,  te 
il  ne  faut  pas  efpèrer  de  le  prendre 
les  premières  nuits  i  mais  enfia 
l'habitude  lui  fait  peidrela  défiance 
&  lui  donne  une  fécuricé  qui  le 
trahir.  Il  eft  un  appât  d'un  ancre 
genre  qui  attire  bien  plus  puilTam- 
ment  les  loups  ,  àc  dont  les  gens  da 
métier  font  communément  un  myf- 
cêre.  Il  faut  tâcher  de  fe  precurer 
la  matrice  d'une  louve  en  pleine 
chaleur  :  on  la  fait  fécher  dans  le 
four  &  on  la  garde  dans  un  lien 
fec.  On  placeeniuite  â  plufieurs  en- 
droits y  foit  dans  le  bois  ,  foit  dans 
la  plaine ,  une  pierre  autour  de  la- 
quelle on  tèpand  dufabie.  On  frotte 
la  femelle  de  ies  fouliers  avec  cette 
matrice  »  &  on  eR  frotte  bien  fur* 
coût  les  différentes  pierres  qu'on  a 
placées.  L'odeur  s'y  conferve  pen- 
dant plafieurs  jours ,  &  les  loups 
maies  ic  femelles  Tèventent  de 
tr^s-loin  }  elle  \fis  attire  &  les  oc- 
cupe fortement.  Lorfqu'il$.(e  font 
accoutumés  à  venir  gratrer  quel- 
qu'une de^ces  pierres  ^  on  y  tend  le 
piège  9  ic   rarement  fans^  fuccès 
lor  {qu'il  eu  bien  tendu  &  bien  cou-, 
vert. 

Quelque  défiant  que  foit  le  loup; 
on  le  prend  avec  aflèz  de  facilite , 
partout  où  les  pièges  ne  lui  font 
pas  connus  i  mais  lorfqn'il  en  eft 
mftruit  par  l'expérience  «  il  mec  en 
défaut  tout  fart  des  loiivetiers.  Cet 
animal  naturellement  grofliîer  parce- 
qu'jlkeft  fort,  acquiert  alors  un  de- 
gré|lupérieurd'inielHgence,  &  ilap- 
prend  i  fe  fervir  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  donne  la  finelTe  de  fes 
fens  :  il  devient  néceffaire  de  con- 
noître  toutes  les  nifes  de  l'animal, 
&  de  vatier  â  l'infini  celles  qu'on 
leur  oppofe-  Cet  affemblage  aob- 
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fetvatîofis  8c  de  coDnoiiTtnces  for- 
me une  fcience  donc  la  perfedion  » 
comme  celle  de  coûtes  les  aacres  » 
paflè  les  bornes  de  l'erprir  humain. 
Il  eft  eer.caiii  que  fans  tous  ces 
moyens  de  deftruâion ,  la  multipli- 
cation des  loups  deviendroit  funefte 
i  1  efpèce  humaine.  Les  louves  font 
ordinairement  en  état  de  porter  à 
dix-huit  mois  ;  elles  font  quelque- 
fois jufqu'à  huit  bu  neuf  petits  & 
jamais  moins  de  trois  :  elles  les  dé- 
fendent avec  fureur  lorfqu'ils  font 
attaqués  ,  &  s'ezpolent  aux  plus 
grands  périls  pour  les  nourrir. 

On  prétend  que  le  loup  fournit 
lui-même  un  remède  très- efficace 
à  ffi  voracité  j  8(  Ton  afTure  que  (i 
l'on  frotte  les  brebis  avec  fa  fiente, 
il  ne  leur  fait  plus  aucun  maL  Pour 
cet  effet  on  dit  qu'il  n'y  a  qu'i 
détremper  de  la  fiente  de  loup  dans 
de  Teau  j  on  en  frotte  en  fuite  la 

forge  y  le  dos  &  les  cotes  des  bre- 
is  }  cette  fiente  s'attache  fi  for- 
tement â  leur  laine  »  qu'elle  y  refte 
pendanctrès-longtemps.  On  prétend 
que  les  loups  ont  de  lantipachie 
pour  l'odeur  qui  en  part ,  &  qu'ils 
lie  touchent  point  aux  animaux  qui 
ont  été  ainfi  frpttés.  C'eft  i  l'expé- 
rience i  conftater  un  fait  qui ,  s'il 
ie  trouvoit  véritable  j  feroit  'd!un 
très  •  grand  avantage  dans.l^cono- 
mie  ruftique«.f^yq[  les  mémoires  de 
VAcadémit  de  Sucdi ,  année  1 7  5 }  • 

On  fait  avec  la  peau  du  loup 
des  fourrures  groffièrès  qui  font 
chaudes  &  durables.  On  en  double 
la  chaufiure  des  goutteux  Se  de 
ceux  qui  craignent  le  froid  des  ex- 
trémités. On  aflure  même  que  les 
puces  craignent  l'odeur  de  cette 
peau  &  qu'elles  s'en  éloignent.    . 

On  dit  proverbialement  %  que  la 
faim  chajfe  le  loup  hors  du  hois  ^ 
faîtfortir  le  loup  du  bois  :  pQftr  dire* 
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que  la  néceflSté  oblige  à  chercher  de 
quoivivre. 

On  dit  proverbialement  &  figti* 
témenti  quand- on  parle  du  loup  on 
en  voie  la  queue  ;  6c  cela  fe-  dii^  de 
quelau  un  qui  entre  dans  une  com- 
pagnie dans  le  temps  qu'on^  parle 
de  lui. 

On  dit  aufli  proverbialement  ic 
figurémeni  de  quelqu'un  qui  eil  û 
enroué  qu^il  ne  peut  prefque  plus 
parler  s  qu'i/  a  crié  au  loup.  Et  qu'il 
41  vu  le  loup  ;  qttand  il  ne  peut 
parler» 

On  dit  aufli  proverbialement  'Se 
figurément  >  <^*un  homme  a  vu  le 
loup  j  pour  dire  ,  bu  qu'il  s'eft  trou- 
vé  en  plufieurs  ocdafions  de  guerre» 
#u  qu'il  a  fait  beaucoup  de  voyages 
&  dans  des:  pays  dangereux  ,  bu 
qu'il  eft  extrêmement  rompu  dans 
les  affaires  »  dans  le  commerce  da 
monde* 

On  dit  encore  proverbialement 
Se  figurément,  mettre  fUelqu*uh  à  la 

Îueule  au  loup-^  du  lôùp  ;  pouf  dii'e , 
expofer  à  un  péril  évident.Ec  tenir 
le  loup  par  les  oreilles  ;  pour  dire  » 
ne  fa  voir  quel  parti  prendre  »  parce 
qu'il  y  a  du  danger  de  tous  côrés. 

On  dit  aufiî  proverbialement  Sc 
figurément  ,  qu'i/  faut  hurler  avec 
les  loups  ;  pour  dire  j  que  quand  on 
fe  trouve  avec  les  autres ,  il  fkut 
quelquefois  s'accommoder  i  leurs 
maniâtes ,  quoiqu'il  y  ai(  quelque 
chofe  â  reprendre. 

On  dit  encore  proverbialement 

&  figurément ,  le  loup  mourra  dans 

fa  peau;  pour  dire ,  qu'il  arrive  ra« 

rement  qu'un  méck^t  homme  Va« 

mendet 

On  dit  suffi  proverbialement  Se 
figurément ,  donner  la  brebis  à  gar^ 
der  au  loup  ;  pour  dire  9  donner  à 

Îardqr  quelque  chofe  à  une  pet** 
oone  qui  ea  abafera  Se  en  fera  fon 
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profit.Et  'À  brebis  cotnpUcs  le  Ibup  en 
mange  une  ;  pour  dire  »  que  quel- 
.  qae  foin  qu'on  ait  de  bien  garder 
ce  qu'on  a  &  d'en  favoir  le  compte, 
on  ne  lailTe  pas  quelquefois  d'erre 
volé. 

On  die  encore  proverbialement 
&  figurément»  quife  fait  brebis  le\ 
loup  le  mange  ;  pour  dire  ,  que  ceux 
qui  font  endurans  ,  donnent  lieu 
aux  méchai^s  de  leur  nuire  \  que  la 
trop  grande,  bonté  »  la.  trop  grande 
douceur  eft  fouyent  préjudiciable* 

On  die  ^gurëment  &  familière- 
ment y  enfermer  le  loup  dans  la  ber- 
gerie i  pour  dire  ^  mettre  >  laiflfer 
Jji^elqu'un  dans  un  Heu  où  il  peut 
aire  beaucoup  de  mal.        i 
La  même  dioife  s'emploie  aufli 
.  pour  dire ,  laifTer  fermer  une  plaie 
ou  un  apoftème  avant  qu'il  enr  foit 
temps  t  ou  faire  rentrer  au- dedans 
un  mal  qu'il  falloit  attirer  au-  de- 
hors. 

On  dit  proverbialement  &  figu> 
^  rémenr^qu'tf/i  homrfte  tji  connu  comme  I 
U  /M/y^m^poiu  dire, qu'il  eft  extrê- 
mement connu»  &  cela  ne  fe  dit  que 
d'un  homme  de  qui  on  peut  h  don- 
ner la  liberté  de  parler  familière- 
>    ment. 

On  dit  figurément  &  familicre- 
.    ment,  entre  chien  &  loup;  pour.fi- 

Î;nifier  la  partie  du  crépufcole  du 
bir  ou  du  matin ,  pendant  laquelle 
on  ne  fait  qu'entrevoir  Ars  objets 
fans  les  pouvoir  diftinguer.  //  éto'a 
;  entre  chien  &  loup  lorfque  nous  les 
rencontrâmes  <i  &  ils- ne  rtous  connu 
rent  pas.  U  fe.  dit  plus  ordinairement 
du  foir  que  dut  matin. 

On   dit  proverbialement  j  mar- 
cher à  pas  ae  loup;  pour  dire ,  mar- 
cher doucement  &:  à  delTein  de  fur- 
prendre.  £t  familièrement ,  manger 
.    comme  un  loup  j  pour  dire^  manger 
.    i)eaucoop. 
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On  appelle y2E«r  Je  loup ,  an  foflS 
aiTez  large  pour  n'être  pas  franchi 
par  im  loup  ,  &  qu'on  creofe  au 
bouc  des  allées  d'un  parc  pour  les 
fermer  fani  leur  ôter  la  vue  de  la 
campagne. 

En  termes  d*Âftronomie  »  on 
appelle  le  loup  ,  une  conftdla- 
tion  méridionale  qui  comprend  19 
étoiles. 

.Cette  conftellation  doit  ion  ori- 
gine ,  félon  quelques -tm  s  j  i   Ly- 
'  caon  9  Roi  d'Arcadie  ,  contempo- 
rain de  Céctops  »  qui  facrifioic  éts 
viâimes  humaines ,  te  qui  i  caufe 
de  cette  cruauté  ,  fut  changé  en 
loup.  D'autres  onr  dit  que  c'étoit 
le  loup  que  •  facrifia  le  Centaure 
Chiron. 
•Loup',  fe  dit  en  termes  de  Chirurgie, 
d'une   force    d'ulcère  virulent  & 
chancreux  qui  vient  aux  jambes. 
U  fe  dit  d'ordinaire  au  pluriel*  Avcir 
des  loups  aux  jambes. 
LouP)  en  termes  de  Chimie,  eft  un 
des  noms  que  les  Chimiftes  ont 
donné  i  l'antimoine  ,  parce  qci'il 
dévore  dans  la  fonte  tous  les  mé- 
taux ,  excepté  Tor  &  l'argent  \  qu'il 
divife  ou  qu'il  diffout  non  feule- 
ment ces  fubftances»  mais  même 
tout  limon ,  fable  00  pierre  avec 
lefqttels  on  1«  fait  fondre. 
Loup  »  fe  dit  en  termes  de  pèche , 
dTune  efpèce  de  filer  dont  on  fait 
ufage  fur  la  c6te  de  l'Amirauté  de 
Nantes; 
Loup,  fe  dit  en  termes  de  Librairie, 
d'un  inftrvment  de  bois  applati  dont 
on  fe  fert  pour  drefler  les  paquets 
'  quand  iU  font  tordes. 
Loup  ^  (è  dit  auffi  d'une  efpèce  de 
mafque  de  velours  noir  que  por- 
toient  autrefois  les  dames  pour  fe 
>   préferveir  du  haie ,  Se  qui  leur  cour 
vroir  tout  te  vifage. 
Ce  qionof]rliacK&  eft  bref. 
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Le^  final  nefe  fait  pas  fenrir. 

LOUP*,  rabftantif  tnafcalin.  M.Cef- 
^  toni  donne  ce  nom~i  une  faufTe  che- 
nille qui  eft  l'ennemie  des  petites 
brebis.  Cet  infeâe  fe  métanTorphofe 
en  moucheron. 

Les  pajrfans  appellent  aufli  du 
nom  de  loùp  ,  d'autres  petites  elp è- 
ces  de  chenilles  qui  rongent  àts 
boutons  d'arbres  »  particulièrement 
des  poiriers ,  cerifiers  &  pommiers. 
Ces  mêmes  chenilles  caufent  de 
très-grands  dommages  aux  reje- 
tons :  elles  n'en  peuvent  être  chaf- 
fits  que  par  une  longue  pluie  ;  car 
elles  endurent  Tans  peine  le  froid  & 
le  chaud.  Pour  conferver  la  boritc 
du  fuc  aux  boutons  qu'elles  ron- 
gent ,  elles  les  enveloppent  d'une 
matière  foyeufe  &  les  renforcent 
de  feuilles  :  c'eft  le  foir  &  le  ma- 
tin qu'elles  prennent  leur  nourri- 
tare.  Elles  doivent  leur  origine  à 
des  papillons  gris  qui  vont  depofer 
leurs  œufs  fur  les  feuilles  des  ar- 

'  bres  fruitiers.*  Le  matin  ils  en  fu- 
cent  l'humidité  &  la  rofée  ;  en 
hiver  ils.  fe  riennent  dans  les  éta- 
bles  te  dans  les  granges. 

LOUP  î  (le)  petite  rivière  de  France 
en  Provence,  qui  fe  jette  dans  la 
Méditerranée  ,  entre  le  War  ic  la 
ville  d'Antibes  ,  après  un  cours 
d*envîron  lept  ifèues. 

LOUP-CÈRVIER;  fubftaniif  mafcu 
lin.  Efpèce  d'animal  qui  relTemble 
à  un  grand  char  fauvage  ,  &  qu'on 
appelle  autrement  lynx.  Voyez  ce 
mot. 

LOUP  DES  EAUX;  fubftantifmaf- 
culin.  On  donne  ce  nom  au  brochet 
&  à  la  loutre  ,  parcequ'ilsdéctuifènt 
beaucoup  de  poifTons. 

LOUPDORÉ  j  fubftantîf  mafculin. 
C'eft  le  même  animal  que  le  chacal. 
Voytx  ce  mot. 

LOUPE  \  fubftantif  féminin.  Taipeor 
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ordînairemei^r  enkiftée  &  le  plus 
fouvent  ronde  bu  ovale ,  ayant  plus 
ou  moins  de  cônfiftance  félon  la 
matière  dont  elle  eft  formée.  Elle 
eft  quelquefois  groflè  ,  quelquefois 
petite  ;  lins  douleur ,  fans  inflam- 
mariàit  fie  fan^  changerfient  de  cou- 
leur âla  peau.  Il  y  a  bien  des  foVtes 
de  loupes  â  raifon  dîi  lieu  où  elles 
font  lituëes  ,  &  de  la  matière 
Qu'elles  contiennent.  Celle  qui  eft 
raite  de  chài^  ,  refient  proprement 
le  nom  de  loupt ,  loupt  charnue;  celle 
de  la  gorge  s'appelle  gouhrc  ;  celle 
qui  eft  remplie  de  gràifle  épaiflîe, 
lipome  ;  quant)  la  matière  renfer- 
mée dans  le  kiftê  eft  dure ,  fem- 
blable  à  du  fùif ,  la  loupe  fe  nom*- 
me  fiéatome  ;  Vaiheromt  contient 
iine  matière  reflemblante  â  de  la 
bouillie  }  le  millceris  en  contient 
une  qui  a  la  couleur  &  la  confia- 
tance  du  miel.  Le  fiége  de  ces  tu- 
meurs eft  dans  les  glandes  féba- 
cées  du  cuir.  Les  tuyaux  excréteurs 
de  ces  organes  venant  i  s'obf- 
cruer  ,  la'  matière  qui  y  abonde 
toujours  9  diftend  le  follicule  petit 
i  petit  »  &  par  continuation  de 
temps  le  gonfle  jufqu'à  un  vo- 
lume quelquefois  très  confîdérable; 
mais  ces  fortes  de  tumeurs  ne  font 
point  de  douleur ,  parceque  la  ma- 
tière qu'elles  renferment  eft  douce. 
Elles  gênent  plus  en  comprimant 
les  vaifTèaux  voifins  quand  elles 
ont  acquis  un  certain  volume  ; 
&  fouvent  l'incommodité  qu'elles 
procurent  par-là  »  oblige  à  les  faire 
emportera 

La  Chirurgie  emploie  quatre 
moyens' pour  gaéVir  les  loupes,  !**• 
la  réfolution  \  1^.  la  fuppuratioa 
en  les  ouvrant;  )^.  La  ligature  , 
quand  la  bafe  en  eft  étroite  \  4*» 
çnfin  l'extirpation.     ^ 

On  tente  donc  premièrement  de 

Oo  ij 
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refondre  ces  tumeurs  en  appKqaant 
deflus  des  cacaplafmes  &  des  fo- 
meiuations  émolliences  &  réfoluci- 
ves  faites  avec  la  guimauve ,  l'ab- 
iinthe  »  l'armoife  »  la  fauge  Se  la 
graine  de  genièvre.  Si  la  tumeur  eft 
fort  dure  >  on  y  fera  des  linimens 
avec  de  l'huile  de  lys  ,  de  camo- 
mille 9  de  lin ,  de  limaçon  >  de  vers, 
de  terre  ou  de  fureau  >  on  y  appli- 

3uera  des  emplâtres  de  ciguë ,  de 
iabotanum  y  celui  de  favon  ,  de 
grenouilles  avec  le  mercure ,  ^c. 
On  les  prelTe  enfuite  entre  les 
doigts  avec  force  &  en  pétriflfant  à 
pluneurs  reprifes  jufqu'à  ce  que  le 
fac  foit  crevé  j  alors  on  met  deflus 
des  réfolutifs  ,  &  Thumeur  venant 
i  fe  réforber  ,  fe  diflipe  avec  la 
madè  par  les  voies  naturelles  ^ 
ce  que  l'on  facilite  par  les  purga» 
rions. 

La  fuppuration  ne  fe  fait  jamais 
auflli  bien ,  &  le  pus  dans  ces  fortes 
de  tumeurs  n*eft  jamais  auffi  louable 
que  dans  les  phlegmons  qui  fup- 
purent  y  on  ouvre  la  tumeur  avec 
un  biftouri  3  on  laide  écouler  l'hu- 
meur,  puis  on  applique  des  fuppu^ 
ratifs  qui  emportent  le  fac.  Ces 
fuppuratifs  doivent  néceffairement 
le  taire  tomber  ,  fans  quoi  il  n'y 
auroit  point  de  guérifon  i  atten- 
dre ,  6c  fouvenc  ils  font  infuffifans. 
Dans  ce  cas  ,  au  lieu  de  fuppura- 
tifs i  on  fe  fert  de  remèdes  caufti- 
ques.  On  emplit  le  fac  de  charpie 
garnie  d'onguent  rongeant^ ,  que 
l'on  renouvelle  tous  les  jours  juf-- 
qu  d  ce  que  le  kifte  foit  entièrement 
ôc    tombe    fans   beaucoup 


ronge 


de  difficulté  «  ou   même  de   lui- 


mcme. 


Quand  la  loupe  a  la  bafe  étroite , 
*  &  qu'il  y  a  apparence  qu'elle  tom- 
bera ,  on  en  fait  la  ligature  ;  on 
prend  un  crin  de  cheval  on  un  fil 
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de  Un  ou  de  foie  ddnt  on  entoure 
le  pédicule  de  la  loupe  >  on  le  fèrr^ 
de  plus  en  plus ,  la  tige  fe  coupe 
&  la  loupe  tombe  :  il  feroic  fiu$ 
court  de  remporter  d'un  coup  de 
biftouti  \  mais  les  malades  pré- 

,    fèrent  fouvent  la  voie  la  plus  lon- 
gue. 

Le  quatrième  moyen  de  guérit 
les  loupes ,  c'eft  de  les  extirper.  On 
'l'emploie  quand  les  émoluens  9c 
les  réfolutifs'  ont  été  impuiflans,  & 
furtout  quand  la  bafe  de  la  tumeur 
eft  large  >  &  qu'elle  eft ,  comme  die 
Dionis ,  enclavée  ou  enfoncée  dans 
les  chairs. 

Loupe  5  fe  dit  en  rermes  de  Dioptrie 
que  ^  d'un  verre  ou  lentille  i  deux 
faces  convexes  ,  dont  les  rayons 
font  fort  petits  ;  cette  lentille  a  la 
propriété  de  groffir  les  objets ,  & 
elle  les  groftit  d'autant  plus  que  ion 
foyer ,  c'eft-à-dire  y  le  rayon  de  U 
convexité  »  eft  plus  court.  Suppo- 
fons  que  l'objet  placé  au  foyer  Je 
la  loupe  ,  puifte  être  vu  diftinâe* 
ment  fans  loupe  à  8  pouces  de  dif- 
•     tance  ,  te  que  le  foyer  de  b  loupe 
foit  d'une  demi-ligne  »  l'objet  fera 
augmenté  en   raiK>n  de  demi-li« 
gne  à  8  pouces  »  c'eft-à-dire  9  d'an 
a  j^i ,  parceqae  la  loupe  fait  voir 
l'objet  diftinûement  (  comme  s'il 
étoit  à  la  diftance  de  8  pouces }  k 
feus  le  même  angle  à  peu  près  où 
on  le   verroit   fans   loupe  ,  mais 
confufément  à  la  diftance  de  demi- 
ligne. 

Loupes  ,  fe  dit  dans  les  Monnoies> 

.  des  briques  Se  des  carreaux  desr 
vieux  fourneaux  qui  ont  fervi  à  la 
fonte  de  lor  8c  de  l'argent.  On  les 
broyé  &  on  les  concaflè  pour  en 
tirer  par  le  moyen  du  moulin  aox 
lavures  »  les  particules  de  ces  deax 
métaux  qui  peuvent  s'y  être  aush 
chees» 
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I.OUP1  >  fe  clic  en  termes  de  Joailliers» 
des  pierres  précieufes  qae  la  nature 
n  a  pas  achevées. 

Les  pierres  qui  reftent  le  plus  or- 
dinairement en  loupe  »  font  les 
iâphirs  >  les  rubis  te  les  éme- 
raudes. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  très  brève 

LOUPELANDE  i  bourg  de  France , 
dans  le  Maine  »  i  trois  lieues  »  fud- 
oueft ,  du  Mans. 

LOUP-GAROU  î  fubftantif  mafcu- 
lin.  Homme  que  le  peuple  fup« 
pofe  être  forcier  &  courir  les 
rues  &  les  champs  transformé  en 
loup. 

L'idée  fuperftitieufe  que  les  hom- 
mes pouvoient  être  changés  en  loups 
&  reprendre  enfuire  leur  forme  or- 
dinaire ,  eft  très-ancienne  :  il  paroit 
que  cette  opinion  extravagante  ét&it 
même  encore  regardée  en  France  j 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle ,  com- 
me une  vérité  j  car  la  Rochefla- 
vin  rapporte  un  arrêt  du  Parlement 
de  Franche  -  Comté  du  1 8  Janvier 
1574,  qui  condamne  au  feu  Gilles 
Garnier  ^  lequel  ayant  renoncé  à 
Dieu  &  s'étknt  obligé  par  ferment 
à  ne  plus  fervir  que  le  Diable  > 
avoir  été  changé  en  loup-garou. 

XOUPIAC  j  petite  ville  de  France  , 
en  Gafcogne  ,  à  deux  lieues  j  fud- 
oueft  ,  de  Vie  -  Fezenfac.  C'eft  le 
fiége  d'une  Juftice  Royale. 

LOUP-MARIN  i  fubftantif  mafculin. 
La  plupart  des  voyagent  s  rapportent 

Îiue  c'eft  un  animal  amphibie  qui  ne 
e  nourrit  pour  ainfî  dire  que  de 
poiffon.  Les  uns  lui  donnent  quatre 
pattes  onglées  :  les  autres  deux ,  avec 
detix  mams  palmées  placées  proche 
la  queue.  Dans  leur  defcription  on 
leconnoit  des  caraâcres  qui  con- 
viennent fort  au  phocas  ou  veau  ma* 
lin ,  8c  quelquefois  auffi  à  l'ours 
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marin:  ils  font  également  veli^s; 
même  manière  de  marcher  »  de  ron* 
fier  &  de  gronder  \  ils  font  égale- 
ment fufceptibles  de  mourir  avec 
une  efFufion  de  fang ,  dès  qu'on  les 
touche  fur  le  nez  :  leUr  chair  eft 
de  même  d'un  mauvais  goût,  & 
fe  fond  prefque  toute  en  huile. 

Les  Indiens  de  Chiloé  en  font 
fécher  la  chair  pour  fe  nourrir  ;  les 
vaifTeauxfrançois  en  tirent  de  Thuile 
pour  leurs  befoins*  La  pêche  en 
eft  allez  facile.  Ceux  du  nord  font 
grands  comme  de  bons  mâtins  : 
ceux  du  Pérou  ont  à-peu-près  deux 
pieds  de  long;  leur  peau  fert  i 
taire  des  ballons  pleins  d'air  j  donc 
les  Américains  fe  fervent  au  lieu  à% 
bateau. 
Loup  Marin  y  fe  ditauffid'un  poidon 
â  nageoires  molles  »  fans  écailles  9 
qui  eft  très-vorace.  Sa  peau  eft  unie 
&  prefque  femblable  i  celle  des 
anguilles  :  elle  eft  bleuâtre  Se  om«- 
bree  de  noir:  fa  tête  eft  grande^ 
ferrée,  comme  en  forme  de  pôi- 
enard;  fes  joues  font  enflées;  fes 
dents  (ont  redoutables  >  elles  fonc 
grandes  &  fortes  comme  celles  d^un 

.  chat  de  fix  mois.  Il  a  une  nageoire 
garnie  d'aiguillons  mous  ,  qui  s'é- 
tend depuis  la^tète  jufqu'à  la  queue. 
Il  a  proche  des  ouies  deux  grandes 
nageoires  rondes.  On  pêche  de  ces 
poiffons  en  Angleterre  dans  le  duché 
d'Yorck,  &  dans  le  Norihumber- 
land-  On  donne  auflî  le  nom  de 
loup  marin  au  grand  chien  de  mer 
ou  lamie. 

LOUP  de  mer  vulgaire  ,  ou  Lupih 
ou  LuBiK  j  fubftantif  mafculin.  Ex- 
cellent poiflon  de  met  à  nageoires 
épineufes.  Il  a  toujours  la  gueule  ou- 
verte ,  &  dévore  très-promptemenc 
fa  proie  ;  ce  qui  eft  caufe  qu*on  le 

1     prend    facilement.    On    diftingue 
deux  efpèces  de  iubins  j  Tua  a  le 
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das  entre  blanc  &  blea  }  Taotre  eft 
fan$v  taches.  On  trouve  le' premier 
dans  les  étangs  falés  »  &  Taucre  aux 
embouchures  des  rivières  \  celui-ci 
a  des  petits  deux  fois  Tan. 

Le  loup  de  mer  vulgaire  eft  un 
poiilbn  grand  j  épais  &  couvert  d'é- 
cailles  moyennes.  Il  a  la  tcte  grande» 
ain(i  que  Touverture  de  la  bouche  : 
les  dents  des  mâchoires  font  très-pe* 
cires ,  mais  il  a  dans  te  palais  des  os 
rudes  &  âpres.  Ses  yeux  font  grands  : 
cet  animal  reflemble  aflez  par  le 
corps  au  faumon.  Il  a  fous  1  épine 
du  dos  un  lieu  vide  plein  d  air ,  & 
quatre  ouies  de  chaque  c6té.  Près 
des  ouies  &  au-deffous  fonc  quatre 
nageoires  ;  au  dos  font  des  aiguil- 
lons pointus  &  inégaux  qui  riennent 
à,  une  peau  mince.  La  nâgeoirequi  eft 
•  proche  la  queue  ,n'a  qu'un  aiguillon^ 
celle  de  l'anus  en  a  trois  \  il  a.  hnir 
nageoires  en  tout.  La  nourriture  de 
ce  pdiflon  con(tfte  en  poiflfbns  & 
petits  cruftacées  :  il  manee  même 
de  i*algue.  Quoique  goulu,  il  a 
grand  loin  de  ne  point  prendre  la 
chevrette  qui  porte  une  perite  corne 
fur  la  tète ,  parcequ'elle  lui  pique- 
roi  t  le  palais. 

On  trouve  deux  pierres  dans  la 
tète  de  ce  poiflbn.  Les  pécheurs  ont 
remarqué  que  les  lubins  vieux  na- 
geant au  delfus  de  Peau  ,  y  périffc^nt 
fouvent  de  froid)  aufli  les  jeunes 
n'habitent^ils  que  le  fond  des  eaux. 
Ce  poiffon  fe  prend  facilement  à 
Thameçon ,  â  caufe  de  fa  voracité. 
Mais  auffi  a-t-il  la  rufe  d'enfoncer  fa 
queue  dans  le  gravier  pour  que  les 
rets  des  pécheurs  coulent  par-defTus 
fon  corpSf 

La  chair  de  ce  poiflfon  nourrit 
peu  ,  &  ne  vaut  rien  dans  le  temps 
du  froid*  Le  meilleur  loup  eft  celui 
<\^\  vit  en  haute  toer ^  on   £Uç  te  \ 
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Ton  en  sèche  les  œufs  comme  ceitf 
des  muges. 

M.  Barrere  dit  qu'il  fe  trouve 
aufli  d^ux  fortes  de  lubin  ou  lubine 
dans  l'île  de  Cayenne  j  l'un  de  ri- 
vière, qui  eft  excellent}  &  l'autre 
de  mer  &  à  écailles ,  qui  eft  encore 
plus  délicar. 

LOUP  DE  MEXIQUE  ;  fubftantif 
mafculin.  Animal  quadrupède  qui 
fe  trouve  au  M<^xique  &  dans  la 
nouvelle  Efpagne.  U  a  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant ,  quatre  i  ceux 
de  derrière  j  les  oreilles  longues  Se 
droites  &  les  yeux  étincelans  comme 
nos  loups;  mais  il  a  la  tète  un  peu 
plus  grolTe  ,  le  cou  plus  épais  &  la 
queue  moins  velue:  au-cfetTus  de 
la  gueule  il  y  a  quelques  piquans 
aum  gros  »  mais  moins  roides  que 
geux  du  hériflbn  :  fur  un  fond  de 
poil  gris  ,  (on  corps  eft  marqué  de 
quelques  taches  jaunes.  La  tête  de 
la  même  couleur  que  le  corps  »  eft 
traverfée  de  raies  brunes  ,  6c  le 
front  eft  tacheté  de  fauve  :  les  oreil- 
les font  grifes  comme  la  tète  ôc  le 
corps  :  il  y  a  une  longue  tache  fauve 
fur  le  cou ,  une  féconde  tache  fem* 
blable  fur  la  poitrine  &  une  troi- 
(ième  fur  le  ventre  :  les  flancs  font 
marqués  de  bandes  tranfverfales  de-' 
puis    le  dos    jufqu'att   ventre;   la 

Î|ueue  eft  grife& marquée  d'une  uche 
auve  dans  Ton  milieu  ;  les  jambes 
font  rayées  de  haut  en  bas  de  gris 
&  de  brun.  Ce  loup  eft  »  comme  on 
voit ,  le  plus  beau  des  lonps  j  8c 
fa  fourrure  doit  être  recherchée  par 
la  variécé  des  couleurs;  mais  ao 
reftc  ,  rien  n'indique  qu'il  foit  d'une 
efpèce  différente  des  nôtres ,  qui  va< 
rient  du  gris  au  blanc,  du  blanc aa 
noir  &  au  mêlé ,  fans  pour  cela  chao* 
ger  d'efpèce. 

LOyPPEî  (  la)  bourg  de  France  dans 
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le  Perche ,  à  fept  lieues  »  oueft-nord- 
oueft ,  de  Chartres. 

LO U9-T1GRE  j  fubftanûf  mafculîn. 
Ç'eft  le  même  animal  que  Ton 
nomme  guépard.  Voycii  ce  mor.  On 
le  trouve  dans  les  terres  voifioes  du 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Pendant  le 
four  il  refte  caché  dans  quelques 
creux  de  rochers,  &  ne  va  chaflèr 
fa  proie  que  pendant  la  nuit.  L'ar- 
deur avec  laquelle  il  la  cherche  eft 
apparemment  caufe  qu'il  heurlepen-- 
dant  la  nuit^  mais  fon  cri  fait  fuir 
fouvent  les  animaux ,  &  donne  lieu 
au  chafTeur  de  l'attendre  pour  le  tuer 
si  quelque  pafTage. 

LOURD,  DEi    adjeôtif.  Pragrayis. 
Pefant ,  difficile  â  remuer,  à  por- 
ter. En  ce  fens  il  eft  oppofé  â  léger. 
'  Un  fardeau  trop  lourd  pour  un  hom- 
me. Cette  charge  ejl  bien  lourde. 

Lourd  ,  fe  dit  auflides  perfonnes& 
des  animaux  qui  fe  remuent  pefam- 
ment  j  &  alors  il  eft  oppofé  à  agîle  , 
difpos.  Les  baufs  font  des  animaux 
bien  lourds.  Sa  groffeffe  la  rend  lourde. 

Lourd  j  fe  dit  figurémenc  des  gens 
ennuyeux  qui  ont  l'efprit  pelant. 
C^ejf  un  homme  bien  lourd* 

On  dit  y  faire  une  lourde  chute; 
pour  dire  tomber  de  tout  fon  poids, 
de  route  fa  hauteur ,  fans  fe  fou- 
tenir. 

On  dir  figurémenr,ytf/r^  une  lourde 
faute;  pour  dire,  faire  une  faute 
groffière. 

Lourd  ,  lignifie  aufli  fignrément ,  dif- 
ficile Se  rude  i  faire  j  &  dans  ce 
fens  il  ne  fe  dit  guère  que  dans  les 
phrafesfuivanres.  Une  befbgne  lourde* 
Une  lourde  tâche. 

Lourd»  fe  dit  encore  fîgurément  de 
•  l'efprit,  &  alors  il  fignifie  propre- 
ment ftupide ,  groffier.  //  a  toujours 
eu  l'efprit  lourd. 

Lourd,  en  termes  de  Peinture, 
{ignlfie  qui  n'eft  pas  peint  ou  deffiné 
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avec  légèreté ,  avec  franchife ,  avec 
élégance ,  dont  les  contours  ne  (ont 
pas  coulans ,  dont  les  formes  ne 
font  pas'de  bon  goût.  On  dit,  une 
figure  lourde. .  Un  goût  lourd.  Une 
compqfition  lourde.  Une  touche  lourde. 
Un  draperie  lourde.  Des  contours 
qui  font  lourds. 

Foye:^  Pesant  pour  les  différences 
relatives  qui  en  diftinguent  Lou^d« 
Le  d  final  du  mafculin  ne  fe  fait 
jamais  fentir. 

LOURDAUD,  AUDE;  fubftantif, 
Bardus.  Groffier  &  maladroir.  Ce 
n*efl  quun  lourdaud.  Cefi  une  vraie 
lourdaude. 

Lé  d  final  du  mafculin  ne  fe  fait 
jamais  fentir. 

LOURDE;  petite  ville  de  France,: 
Atuée  en  Bigorre,  dans  une  gorge 
des  Pyrénées,  auprès  du  Gave  de 
Pau,  â  quatre  lieues  &  demie  » 
oueft -nord-oueft, de  fiagnères.C'eft 
le  chef-lieu  de  la  vallée  de  Lavédan. 

LOURDEMENT;  adverbe.  Stupidi^ 
Pefamment,  rudement.  //  marche 
lourdement. 

Lourdement,  fe  dit  aufC  figurémeht 
&  fignifie  grolfièremenr.  llfe  trompe 
lourdement  dans  fon  calcul. 

LOURDERIE  ;  fubfiantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Ineptia.  Faute  groffière 
contre  le  bon  fens ,  contre  la  ci- 
vilité j  contre  la  bienféance.  Il  ne 
fait  que  des  lourdenes. 

LOURDIER  ;  vieux  mvt.  qui  figrii- 
fioit  autrefois  lourdaud. 

LOURDISB;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  lourderie* 

LOURDOIS;  vieux  mot  qui  figni^ 
fioit  autrefois  for,  défagréable. 

LOURE;  fubftantif  féminin.  Terme 
de  mufique.  Sorte  de  danfegrave  qui 
fe  bat  à  deux  temps  &  d'un  mouve- 
ment marqué. 

LouRE  ,  eft  aufli  le  nom  d'un  ancien 
inftrEmenc  femblable  â  une  mufette. 
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fur  lequel  on  joue  l'air  de  la  danfe 
donc  on  vient  de  parler. 

La  première  lyllabe  eft  longue  ^ 
&  la  leconde  très-brève. 

LOU  RÉ»  ÊEj  participe  pafGf.  f^oyc^ 
LouRBa. 

LOURERi  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fé  con- 
jugue comme  Chant£r.  Terme  de 
Mufîque,  Il  fe  die  des  notes  qu'on 
lie  encr'elles  en  les  chantant  ou  en 
les  jouant.  Lçurtr  des  noWn  Lourcr 
un  air. 

LOUROUX;  (le)  bourg  de  France 
en  Touraine,  à  trois  lieues»  oueft- 
nord-ouefl: ,  de  Loches. 

LOUROUX  BECONNOISj  (le) 
bourg  de  France  en  Anjou ,  i  cinq 
lieues ,  oueft-nord-oueft  d'Angers. 

I.OUTH  ;  petice  ville  d'Irlande ,  dans 
la  Province  de  I  éinfter,i  deux  Ueues 
de  Dundalk.  Elle  efl  capitale  d'un 
comté  qui  a  huit  lieues  de  longueur 
Se  quatre  de  largeur ,  auquel  elle 
donne  fon  nom. 

LOUTRE  y  fubftantif  féminin*  Sorre 
de  quadrupède  qui  a  le  corps  â-peu* 

{»rès  aufli  long  &  aufli  gros  que  ce* 
ui  du  blaireau }  mais  les  jambes  de 
la  loutre  font  de  beaucoup  plus 
courtes.  Cet  animal  a  la  tète  platej 
le  mufeau  fort  large  5c  la  mâchoire 
du  dclfous  plus  étroite  &  moins 
longue  que  celle  du  defTus }  le  cou  eft 
fi  court  Se  û  gros  9  qu'il Temble  faire 
partie  de  la  tète  ;  le  corps  eft  fort 
alongé  j  les  jambes  font  très-cour- 
tes,  (Se  la  queue  eft  grofTe  i  l'ori- 
gine ,  &  poinme  â  l'extrémité.  Il  y  1 
il  de  chaque  côté  du  mufeau  des 
mouftaches  compofées  de  gros  crins 
blancs  Se  bruns  ^  il  y  en  a  d'autres 
^U-deiTpusde  la  mâchoire  in férieure» 
^u-deU  4«s  coins  de  la  bouche  Se 

(>ràs  de  l'angle  poftérieut  des  yeux } 
çs  plus  longs  ae  ces  crins  on(  près 
^9  W9i?  pQ^cç?,  1 
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La  loutre  a  deux  fortes  de  poils; 
les  uns  plus  longs  &  plus  fermes  que 
les  autres ,  qui  font  une  forte  do 
duvet  foyeux  de  couleur  grife  blan- 
châtre fur  la  plus  grande  partie  de 
fa  longueur  j  &  brune  â  la  pointe. 
Les  poils  les  plus  longs  font  gris- 
blanchâtres  fur  la  moitié  de  leur 
longueur  depuis  la  racine  »  &  de 
couleur  brune  très-luifante  dans  le 
refte  de  leur  étendue  jufquâ  la 
pointe  :  le  brillant  de  ces  poils  ef- 
face le  brun  ,  lorfqu  ils  font  oppofés 
au  jour»;  mais  le  brun  parole  fed 
fous  les  autres  afpeéls  fur  toute  la 
parcie  fupérieure  de  cet  animal» 
depuis  le  Dout  du  mufeau  jufqu'â  la 
4ueue ,  fur  la  furface  excérieure  des 
jambes  Se  fur  la  face  fupérieure  de 
la  queue*  Les  côtés  de  la  tcte  «  la 
mâchoire  inférieure  >  la  gptge  >  le 
deftbus  te  les  c6cés  du  cou»  la 
poitrine ,  le  ventre  >  les  aiflelles , 
les  aines  9  la  face  intérieure  des 
jambes  »  font  de  couleur  blanchâtre 
Se  luifante ,  parceque  les  longs  poils 
ont  cette  couleur  depuis  la  racine 
jufqu'àla  pointe:  le  poil  des  pieds 
eft  fort  court  &  de  couleur  brune  » 
mêlée  d'ime  légère  teinte  rouflatre} 
les  plus  longs  poilsdu  corps  ont  qua- 
torze lignes.  Les  doigts  tiennent 
les  uns  aux  autres  par  une  forte 
membrane ,  qui  eft  plus  longue  dans 
les  pieds  de  derrière  que  dans  ceux 
de  devant  »  parceque  les  doigts  des 
pieds  de  derrière  font  les  plus  longs  s 
il  y  en  a  cinq  dans  chaque^  pied  : 
les  doigts  des  pieds  de  derrière  ont 
de  petits  ongles  crochus  ;  ceux  des 

3tutre  autres  doigts  des  pieds  de 
errière  font  les  plus  larges. 
La  loutre  eft  un  animal  vorace» 
plus  avide  de  poiftbn  que  de  chair  » 
qui  ne  quitte  guère  le  bord  des  ri- 
vières ou  des  lacs ,  &  qui  dépeuple 
quelquefois  les  ^ta^gs  :  elle  a  plus  de 

fmcilité 
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facilité  qn*un  autre  pour  nager ,  pîus 
même  que  le  caftor ,  car  il  n'a  des 
membranes  qu  aux  pieds  de  derrière 
&  il  a  les  doigts  réparés  dans  tes  pieds 
de  derant,  randis  que  la  loutre  a 
des  membranes  i  tous  les  pieds  ; 
elle  nage  prefqae  auffi  vite  qti'elle 
marche  \  elle  ne  va  point  à  la  mer , 
comme  le  caftor,  mais  elle  parcourt 
les  eaux  douces,  8c  remonte  ou  def- 
cend  les  rivières  à  des  dîftances  con- 
sidérables :  fouvent  elle  nage  entre 
deux  eaux ,  &  y  demeure  allez  long- 
tempsj  elle  vient  enfuite  à  la  furfacé, 
afin  de  refpirer.  A  parler  exaAement, 
elle  Oj^ft  point  animal  amphibie , 
c'eft-a-dûe ,  animal  qui  peut  vivre 
égalem4P&  dans  Tair  8c  dans  Peau; 
elle  n'eft  pas  conformée  pour  de- 
meurer dans  ce  dernier  élément, 
ôc  elle  a  befoin  de  refpirer  ,  à-peu- 
près  comme  rbus  les  autres  animaux 
terreftres  :  Ci  même  il  arrive  qu'elle 
s'engage  dans  une  nafle  i  la  pour- 
faite  d'un  poilTon,  on  la  trouve 
noyée  »  &  1  on  voit  qu'elle  n'a  pas 
eu  le  temps  d'en  couper  rous  les 
ofiers  pour  en  fortir.  Elle  a  les  dents 
comme  la  fouine  ,  mais  plus  grolTes 
&  plus  fortes»  relativement  au  vo- 
lumedefon  corps.  Fauredepoidbns, 
d'écreviffes ,  de  gtenouilles ,  de  rats 
<l*eau,  ou  d'autre  nourriture,  elle 
coupe  les  jeunes  rameaux  »  &  mange 
récorce  des  arbres  aquatiques  ;  eue 
mange  auffi  de  l'herbe  nouvelle  au 

I^rintems;  elle  ne  craint  pas  plus 
e  froid  que  Thumidité';  elle  devient 
en  chaleur  en  hiv^r  ,  &  met  bas  au 
mots  de  Mars*  Les  portées  font  de 
tcois.  ou  quatre.  Ordinairement  les 
jeunesanimaux  font  jolis:  les  jeunes 
loutresfont  plus  lâiaesqueies  vieil- 
les. La  cète  mal  faite  ,  les  oreilles 
placées  bas  ^^des  yeux  trop  petits  8c 
couverts;  l'air  obfcur  Jes  mouve- 
snens  gauches ,  toute  la  figure  igno- 

tom4  xri. 
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ble ,  itiforme  ;  un  cri  qui  paroît  ma"* 
chinai ,  &  qu'elles  répètent  à  toqC 
moment ,  fembleroient  annoncer  un 
animal  ftupide:  cependant  la  loutre 
devient  ihduftrieufe  avec  lage ,  au 
moins  allez  pour  faire  la  guerre, 
avec  grand  avantage  aux  poifTons 
qui  pour  rinftinâ  &  le  fentimenc 

font  très-inférieurs  aux  autres  ani- 
maux. 

M.  Jean  Lots  de  l'Univerfité  de 
Lund  en  Scanie,  8c  Membre  de 
l'Académie  de  Stockolm  ,  a  publié 
un  Mémoire  fur  la  manière  de  dref- 
fer  la  loutre  pour  prendre  du  poif- 
foo :  il  faut  qu'elle  foit  jeune:  on  la 
nourrir  d'abord  pendant  quelques 
jours  avec  du  poifion  8c  de  l'eau  ; 
enfuite  on  mêle  déplus  en  plus  dans 
cette  eau ,  du  lait  y  de  la  foupe,  des 
choux  8c  des  herbes  ;  8c  dès  qu'on 
s'apperçoit  que  cet  animal  s'habitue 
i  cette  efpèce  d'alimenr ,  on  lui  re- 
tranche prefqu'entièrement  les  poif- 
fons,  8c  en  leur  place  on  fubilitue 
du  pain,  dont  il  fe  nourrit  très-bien. 
Enfin  il  ne  faut  plus  lui  donner  ni 
poi  (Tons,  entiers ,  niinteftins,  mais 
feulement  des  têtes  \  on  drefle  en- 
fuite  l'animal  à  rapporter ,  comine 
on  dre(te  un  chien.  Lorfqu'il  rap« 
porte  totjt  ce.  qu'on  veut,  on  le 
mène  fur  le  bord  d'un  rutdèau  clair: 
on  lui  jece  du  poifTbn  qu'il  a  bientôt 
joint,  &  qu'on  lui  fait  rapponer^ 
&  on  lui  donne  la  tête  pour  récom- 
penfe.  Un  homme  de  la  Scanie  ^ac 
le fecours d'une  loutre ,  ainfidreflee^ 
prenoit  journellement  autant  de 
poi({bns  qu'il  lui  en  falloit  pour 
nourrir  route  fa  famille.  Au  refte  > 
cette  manière  de  chaffer  n'eft  pas 
nouvelle  en  Suède,  fie  doir  avoir 
été  beaucoup  plus  commune  autre- 
fois qu'aujourd'hui  ;  puifque  Jonf- 
reo ,  dans  fon  Hijloirt  des  jtnimaux^ 
rapporte  que  les  cuifiniers  en  Suède 
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a  voient  i'ûfage  d'envoyer  des  loutres 
dans  les  viviers  »  pour  leur  apporter 
dupoilTon. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  il  paroÎE  xyie . 
ce  n  eft  pas  une  loi  commune,  que 
routes  les  loutres  foient  ainû  fu(^ 
ceptibles  d'éducation  ^  fans  cela ,  on 
en  verroit  certainen^^çt  davantage  > 
&  elles  nous  fervkoienr  pour  la  pè- 
che, comme  nos  chiens. nous  ler- 
vear  pour  la  chalTe.  Toutes  les  jeu« 
nés  loutres  qiie  M,  BufFon  a  voulu, 
priver ,  chercHoient  à  mocdce ,  nar- 
ine eoL  crenaut  du  lair,  &  avain 
d'être  allez  fortes  pour  mâcher  di|- 
poiffon  :  au  bouc  de  quelques  jours , 
elles devenoieotplusr douces;  mais 
ce  n'étoit  peut-ècreque  paxcequ'eJles 
ccoienr  malades  &  foioles  s.îojn  de 
s  accoutumer  à  la.vi^  doa)€(liqu< ,. 
toutes  celli^  qu'il  a.youla.fai^re^éle- 
nier,  {ont  mortes  dao&le.premier'8g^. 
La  loutse  en  général  eft  ^  de  fon  na- 
turel ,..fauvage  '&.  cruelle  :. quand 
ellie  peut  entrerjdans  un  vivier ,  elle 
iFait  ce  q^e  -le.  pufipi^  fait,  daasf.tin 
poulailj||ri  elle  tjue  bleaucoiipî  plus 
de  poi0oin$  qu'elle  ne  (^euit  en  .mai^- 
ger,  fie eniuiie.  elle  eO)  eoipor<te  un 
dans,  fa  gueule.. 

Les  .loutres  ne.>  £i  ctfeufent  point 
kur  domiciie-elles^-memes:*,  eikts^e 
.gâtent âans  l^spreipiers  trou^ quicife  \ ) 
préfcnqenr,  fous  les  racine^^es) peu- 
pliers »  des-.fauJef,.  dims  les  fecu4s 
'des  rochers,  2c  mêmes dan^J^spiies 
de  bois  a  flotter  vi  elle^  y  font  attfli 
leurs  petits  fur.  uo  Ut  de  bûchettes 
.Se  d!hdrbe&»   Leur  xetraite  eft   ia- 
!fu(5bée  de  la  roauvaifeQdeutrdu  dé- 
bas  de^poiiTons  q^v'elle^ y  lai^Ièot 
P9urrir. 

La  loutre  ne  meeguère  ;  fape^u 
d!hiver  eft  cependant  plusbcunc,  de 
fe  vend  plus  chejr  Que  f^eU^  d'été: 
eik  fait  une  bonne  foucfiMre^;«oa(fln 
fjitp?ui:,rhiver.,:d€,C  C«i*nW4U*:qtte  [  ^ 
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reau  ne  peut  traverfer.  Les  Gwnget: 
du  Canada  (e  fervent  des  peaux  de  • 
lou;res  d'une  erandeuc  extraordi^ 
naire  pour  en  mre  des  robes ,  lef- 

uelles  étant  portées  fic.engraiflfées, 
e  leur  fueoc  fie.  des  grailTes  qu'ils 
manient^,  font,  pcopres  à  faire  de 
meill.euss  cha(^att?(  que  ceux  quont 
fait  du  feivl  poil  de  caftor  trop  fec  & 
rrop  difficile  à  mettre  es  omvre  fans . 
aucun  mélange. 

Lâchait  de  la  loutre  fei  mange, 
en  maigre,  fica>  enefTer^ua  maa« 
vais  ^oût  de  ppiQoo  y  ou  plocôt  de 
marais.  Les  chiens  chaftent  laioutre 
volontiers ,    8c    raiteignem^   aifé- 
ment  lorfqu'elle.  eft  éloiggée  de  foA . 
gîte  fie. de  l'eau ^  mais  dPhd  ils  la 
fainilent ,  elle,  fe  défencTTies  mord . 
ciu^llimejity.  fit   quelquefois  avec 
tant  de   forcerai:    d athamemeot , . 
qu'elle  leurbrifd  le^  os  des  jambes, . 
fie  qu'il*,  faut,  la?  tuw  pot»:  JoL  £airej 
lâchée  U  pri(e^ 

Li)  luttttre.eftiiQe'eff  èôeid^aaimal; 
qiih^.  £ais'  être  en  .très-g^and  nom- 
bre  y  efttgénéralon:ient:  répandue  en 
Ë^rop^  9.  depiii^  la.  Suède  juiqu'â 
Nuples;/elle  fe  trouver  dans^l'Âmé* 
rique  fep tentrionaU  »  oà  eHfe  ref- 
femble.tou^à^&it:  â4  qqU«.  det  r£a«. 
s;0pe«  fi;  ce  a'efr  que  â.  fimmire 
eft  eowneiîplaa  noiee  «fici  plus» belle 

lie  celle  de.<^larlotMfie;.de  Suède  oa 

e  MofcovievËllebfd  rea«onnre  vrai^ 
femhlabUment  dans  toa&.  les  di-- 
mats  tempérés ,.  fiic-tout  dan»  les. 
lieux  oà  il  y.t  beaucoup  d'eau: ^  car 
elle  ne^  peut  habiiiee  ni^ks  fibies. 
brûlaHs>5  ni  ie^  d^fentn  ariJe^:  eller: 
Âiiti  égaleniebt:  tes  rivières  Aétiles-fic: 
ks  fleiuves  rropsfViqiieficés.i 

La.gnd0ede.làloufre»  dep^nèmev 
que  celledes  GKM<n»Sf>  ne  fe  coagule 

point  par  le: (toid.^jBbreftetm^onrs 
j^ude.:e:UeeftTéfpliutiVe^  dtgeftive: 

Qf)  rettiglditipo^ir.  k^  do^leaii^  des 
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ijointnrêfi  i   6c  peur    (ôrciier    les 
'  nerfs. 

\dc  loture^   cerrains  «hcipeaux  <iàns' 
'iefqaels  ils  fuppofeiH  ^jii'il  entre  du: 

poil  de  kmtte.  £t  ^«nd  on  parle^ 
•^<i*ttn  'dft  ces  dhapetuxi  on  ék  un 

Icmerc* 

La  première  lyilftbe  eft  brève  ,éc 

la  féconde  très^brèv<. 
9LOWA  ou  Oiseau  pecReuii  ;  fiabf- 

caroîf  maficitflin*  C^  une  «f^èce 

^cennofftn  que  les  Chinois  ac- 

cottcooiem  âk  chBtfk  eu  pèètie  duj 
rpoifdbn.    Çee  -oi  féaux  parlent  au 

lignai  domiép^^un  ooûpde  rame! 
'fur  Peau  j  ils  Blongent  &  faifiijfènr , 
'le  pciiTon  par  te  milieu  du  corps  ,^ 

fmts  recoufflenr  à  la  barque  avec 
eur  proie.  On  leur^met  un  anneau 
au  bas  du  ceu^^di'les  e«ypcche 
<l'avalef  4e«ir  pfife.  On  dit  que  fi  le 
'poiflon  eft  trop  ^ros,  pkilieurs  (e 
^joignent  enièuible  &  s'atdent  mii- 
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nouvelle  ville  s'agrandit  pr<^||»re* 
ment ,  fe  {>eupla  ^rodîgteufe^netl^Y 
Se  devint  dans  relpace  de  deux  cens 
ans  la  plus  grande  >  ta  pius  riciie  6c 
ia  plus  Marchande  de  tout  Vepa^tf» 
Son  principal  trafic  cènfiftoic  en 
<Irap ,  W  faine  ,  eh  KJïle ,  &  ck 

-trafhc^oitiS  flptkTaï^t  au  rinitiét  du 
quatorzième  fîècle  ,  qu'en  y  comp- 
rit-plus dé  quatre  mille  maifoirs 
4e  orâptérs  ou  de  tiflerans  ,  &  pliïs 
de  1 50  miHe  ouvriers  j  -mais^  le 

-commerce  vint  i  céflet  totrc  d'un 
coup  par  les  révotuiidns  que  Cflfufa 

Aa  révolte  de  i  j8i  contré  Veftceflas 
D^c  de  ©rabant*  Tous  les  ouvriers 

-qui  étoient  entrés  dans  U  rcvôhe 
Turent  pendus  ou  bannis.  Alors  les 

^enilés  le  retirèreht  pour  la  pldpart 

*en  Angleterre  ,  où  ils  Furent  reçui 
â  bras  ouverts  j  airifi  Louvain  de- 
inenra  dépeuplée  faute  de  commerce 

^  d'hâbitaiis , -^  ^le  ne  s'eft  ja- 
mais relevée  depuis. 


cueilement-,    Tun    s'arrudie  i    la    lOUVEj  fubftantif  féminin,    lapa. 
queue  j  l'autre  à  la  tcte  ,  &  ils  Kap-.      tLa  femcUe  du  loup.  F'oyei  Lovp 


portent  aoffi  légèrement  que  'fidel- 
lemenraii  bateau  duplècheut. 

Ï-GUVAIME;  bourg  de  France  en 
Anjou  ,  À  ÛK  lieues  ,  nord:-oueft  , 
d'Ângefs« 

tOUVAlN  î  vitte  corifidérable  des 
Pays^^  Autrichiens ,  dans  le  fira- 
bant ,  furia  Dyle  ,  â  doute  lieues»; 
'nord'oueft  ,  de  Namur  ,  te  ^'65! 
lieues  ,  nor d-eft  j  de  Paris  ,  fous  j 
le  21^  degré ,  17  minutes  de  Ion-, 
'gitudej  èc  le  jo*  ,  5?  minutes  de* 
htttude.  W  J  a  tme'Univerficé  qui; 
jouit  de  grands  privilèges.  Cette' 
ville  a  d'^ailleufs  le  droit  d'être  la 

£reniière  à  faCTemblée  des  États  de 
rabant. 

Louvain  tf écoit  qu*un  T^ourg  au 
ccmmeneement  du  douzième  iiè- 
<le.  Le  Duc  Godefroy  le  fit  enfou- 
«Sir 4e  ftKKtîMes'^n  ^i^j.'  C%cté«{ 


Les  Pottcs  ont  feint  que  Ri  mus 

8c  Rotntiias  fondaretirs  de  Rome , 

furent  allaitée  par  une  louve.  Cette 

Louve  fe  trouve  foavent  dans  les 

anciens  mon  u  mens  de  Rome  avec 

les  deux  etifans<!]^iii  te.ttent. 

On  dit  d'une  temme  abandonhée 

'  à'Iâ  débauche  ,  que  céjlunt  louve. 

•Louve ^,  flpdit  auQî  d'un  outil  de  fer 

•  qtf  on  pllcc  dans  un  trou  feir  exprès 
à  une  pierre  qu'on  veut'élever.  Ctt 
outil  ert  fait  de  façen  que  le  poids 
delà  pierre  fait. écarter  en  devix  la 
partie  qui  eft  engagée  dans  le  trou, 
av  pçyert  de  quoi'la  pierre  fe  tfpiive 
ibûfenue  fatts  pouvoir  romber.  * 

XOUVÈ;  (la^  rivière  de  Fiance  en 
■Franche-Comté,  Elle  a  fa  fourcc 
dans  les  motiragnes^â  trois  lieues, 
Tnd  oueft ,  d^Otnans  5   &fon'em- 

•  ^boucbtffè  dins  'le  Dcrti^  ;•  i'  trck 

Ppij 


300  LOU 

lieues  ati-deflbas  de  Dâle  »  après 
un  cours  d'environ  dix  huit  lieues.' 
Elle  eft  rapide  ,    poi^Ionneufe  & 
très-utile  pour  y  flouer  des  bois. 
X'OU VÊ  »  ÊE  'j  participe  paflif.  f^oyei 

,  LOUVER. 

LOUVENCOURt  (Marie de)  na- 
quît i  Paris  en  1^80,  ic  mourut 
en  17 1  a  ,  â^ée  de  irentetdeux  ans. 
Cette  demoifelle  apporta  en  naif- 
fant  des  difpofitions  neureufes  pour 
tous  les  genres  de  tistiens.  EUe  etoit 
belle  &  modefte  »  fon  cacaâère  étoit 
doux ,  &  fa  conver(ation  enjouée  ^ 
elle  avoir  une  voix  brillante  >  elle 
^chantoit  avec  Ctace  8c  avec  goût , 
elle  jouoit  aum  du  tuorbe  ;  oiais 
elle  a  particulièrement  réuffi  dans 
la  poëue«  Ses  vers  font  la  plupart 
des  cantates  en  mufique  »  &  gravées: 
en  voici  les  titres  j  Ariane ,  Céphalc 
&  r  Aurore ,  ZépKire  &  Flore ,  P/f- 
ché  dont  Bourgeois  a  fait  la  mu- 
fique \  f  Amour  piqué  par  une  abeille, 
Médée ,  Alphée  &  Arethufe ,  Léan- 
dre  &  Héro  ,  la  Mufette ,  Pigmalion^ 
Pirame  &  Thisbé.  La  mufique  de  ces 
fept  dernières  cantates  eft  de  la 
compofition  de  Clerambault. 

LOUVER  ;  verbe  a£bif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chantw*  Terme  de  bâ- 
timent. Faire  un  trou  dans  une 
pierre  pour  y  placer  l'outil  de  fer 
qu'on  appelle  louve. 

LOII VERNAY  i  bourg  de  France  , 
dans  le  Maine  »  à  une  lieue  ,  nord- 
nord-eft  ,  de  Laval,  v^ 

LOU  VESTAN  i  pays  d'Afie  ,  fitué 
entre  le  Tigre ,  le  Curdiftan  &  la 
Perfe.  M.  Fréret  juge  avec  beaucoup 
de  vraifemblance  ^  que  c'eft  la  Bac- 
triane  de  Xénophon ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  Baâriane  qui 
s'étendoit  fur  la  rive  méridionale 
du  fleuve  Oxus,  &  dont  Baâra, 
aujotttd'hiii  Termend  »  furie  Gibon, 
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étoit  la  capitale ,  au  fentimenc  de 
plufieurs  Géographes* 

LOUVET/ETTEj  adjeOif.  Il  ne 
fe  dit  qu'en  parlant  de  la  couleur 
du  poil  d'un  cheval.  Cheval  louvet^ 
c*eft  un  ifabelle  foneé  mile  d'un 
ifabelle  roux  »  le  tout  apjirochant 
de  la  couleur  du  poil  d'un  loup. 

LOUVETEAU  ;  fubftamif  mafculin. 
Petit  loup  qui  eft  encore  fous  la 
mère. 

On  emploie  la  peau  do  loureteau 
i  faire  des  manchons  8c  autres 
fourrures  fèmblaUea  qui  font  plus 
ou  moins  eftimées  »  fuivanc  la  beau* 
té  8c  la  finefle  du  poil. 

LOUVETER  'y  verbe  neutre  de  la 
première  conjc^ai(on.  Il  fe  <iit  d'a- 
ne  louve  qui  fait  fes  petits. 

LOU VETERIE  ^  f^bftantif  fémioin. 
L'équipage  pour  la  chafle  du  loap. 
Les  Officiers  de  la  lotiveeerie. 

Louv BTEKiB ,  fe  dit  auifi  du  lieu  def- 
tiné  dans  quelques  maifons  royales 
pour  loger  l'équipage  dont  on  vient 
de  parler. 

LOUVETIER  j  fubftantif  mafculio. 
Officier  qui  commande  réquipge 
pour  la  chafle  du  loup. 

Il  y  avoit  autrefois  des  louvetîers 
entretenus  dans  toutes  les  fotcrs , 
8c  il  en  refte  encore  en  beaucoup 
d'endroits.  Le  grand  Louvetiet  a 
deux  tètes  de  loup  au-deflus  de  Té- 
cu  de  fes  armes  :  ce  fut  Francis  I 
qui  en  créa  la  charge  en  1 5  ao.  Le 

f;rand  Louvetier  prête  ferment  emie 
es  mains  du  Roi ,  les  autres  Of- 
ficiers de  la  louveterie  le  prêtent 
entre  fes  mains . 

Le  ravage  que  caufa  dans  les  Pro- 
vince^ la  grande  multiplication  de 
loups  occafionnée  par  la  dépopula* 
tion  qui  fuivit  les  incurfions  des 
barbares  dans  les  Gaules  «attirèfent 
,  l'atteniion  du  Gouvernement  :  il  y 
1     eut  des  lois  faites  i  ce  fujec.  U  fut 
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ordonné  par  celles  des   Bourgni-l 

f  fions  fie  par  les  cajpicolaires  de  nos 
Lois  ,  d'avertir  les  feignears  du 
nombre  de  loops  que  chacun  aura 
tués  «  d'en  préiemer  les  peaux  ali 
Roi  i  de  chercher  &  de  prendre  les 
louveteaux  an  mois  de  Mai  ;  &  aux 
Vicaires  ou  Lieutenans  desGouvcr- 
neors ,  d'avoir  chacun  deux  louve- 
tiers  dans  leur  diftri A  :  on  propofa 
des  prix  i  ceux  qui  prendroieiit  des 
loups.  On  finir  par  établir  des  fou- 
venert  dans  chaque  for&c ,  Se  par 
créer  un  grand  ionvetier  auauel  les 
autres  feroient  fubordonnes.  Les 
places  de  louvetiers  en  chaque  Pro- 
vince n'étoient  que  des  commif- 
iions ,  lorfque  François  I  les  mit  en 
titre  d'office  »  6c  au-deflus  de  ces 
Officiers  t  celui  de  grand  Louvetier 
de  France.  On  attribua  d'abord  aux 
louvetiers  deux  deniers  par  loup  8c 
trois  deniers  par  louve  »  falaire 

3 ni  dans  la  fuite  fut  portéi  quatre 
eniers  par  louve  »  Se  qui  dût  être 
payé  par  chaque  feu  de  village  ^  à 
deux  lieues  a  la  ronde  du  lieu  où 
l'animal  avoir  été  pris.  Les  habi- 
tans  de  la  BanUeue  de  Paris  en  fu- 
rent &  ont  continué  d'en  être 
exempts. 

LOU VEUR  ;  fubftantif  mafcultn  & 
terme  de  bâtiment.  Ouvrier  qui 
fait  un  trou  dans  la  pierre  pour  y 
placer  la  louve. 

LOUVIERS  i  ville  de  France  ,  e» 
Normandie ,  fur  la  rivière  d'Evreux. 
Il  y  a  une  manufaâure  confidcrable 
de  draps ,  à  laquelle  font  occupés 
environ  deux  mille  ouvriers*. 

LOU  VIGNER  i  bourg  de  France ,  en 
Gafcogne  ,  au  pays  des  Landes  >  â 
quatre  lieues ,  nord  •  de  Lelcar. 

LOU  VIGNY;  bourg  de  France ,  dans 
le  Maine  ,  à  deux  lieues ,  eft-fud- 
eft  >  de  L^vaL         » 
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LOU  VILLE,  (  le  Chevalier  de  )  né 
dans  la  Beauce  en  1(^7 1  ,  fervit  d'a- 
bord fur  mer ,  enfuite  fur  terre.  Il 
fut  Brigadier  des  armées  de  Philip- 
pe V,  &  Colonel  d'un  régiment  de 
dragons.  La  paix  d'Utrecnt  l'avant 
rendu  i  lui-même ,  il  fe  conlacra 
aux  mathématiques  ,  8c  principale* 
ment  à  l'aftronomie.  Il  alla  à  Mar- 
seille en  1 7 1  )  ou  1 4  9  dans  la  feule 
vue  d'y  prendre  exaâement  ta  hau- 
teqr  du  pôle  qui  lui  étoit  nécefTaire 
pour  lier  avec  plus  de  sûreté  fes 
obfervations  à  celles  de  Pythéas  ^ 
faites  depuis  environ  deux  mille 
ans.  En  171 5  il  fit  le  voyage  de 
Londres  exnrès  pour  y  voir  l'éclipfi» 
totale  du  foieil  qui  fut  plus  fenfible 
fur  cette  partie  de  notre  hémif* 

Çhère.  L'Académie  des  Sciences  de 
aris  l'avoir  reçu  au  nombre  de  fes 
membres  \  la  Société  royale  de  Lon- 
dres lui  fit  le  même  honneur  quel- 
2ue  temps  après.  Le  Chevalier  de 
ouville  revenu  en  France  ,  fixa 
fon  féjour  dans  une  pecire  maifon 
de  campagne  »  à  un  quart  de  lieue 
d'Orléans  ,&  s'y  livra  entièrement 
aux  obfervations  aftronomiques.  Les 
curieux  qui  le  vifitoient  ne  pou- 
voient  le  voir  qu'à  table  ,  8c  le  re- 
pas fini  j  il  rentroit  dans  fon  cabi- 
net.  Il  avoit  Tair  d'un  parfait  Stoï- 
cien ,  renfermé  en  lui-même  &  ne 
tenant  à  rien  d'extérieur;  bon  ami 
cependant ,  officieux  »  libéral  »  mais 
fans  ces  aimables  dehors  qui  fou- 
vent  ,  dit  M.  de  Fontenelle ,  fup- 
pléent  à  l'elTentiel ,  ou  du  moins  le 
font  extrêmement  valoir.  Il  vécur 
en  philofophe  jufqu'à  la  fin  de  fa 
carrière  qu'il  termina  en  1751 ,  i 
6\  ans.  On  a  de  lui  plufieurs  dif- 
fertations  curieufes  fur  des  matières 
de  phyfique  &  d'aftronomie  impri- 
mées dans  les  mémoires  de  TAca- 
démi^  des  Siences  »  8c  quelque 
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^ucresdans  le  Mercure  depuis  ^710, 
contre  le  Père  Caftel  }éfuice.  Le 
Chevalier  de  LouvilU  faifoic  de  Tes 
propres  m^ins  coût  ce  qu'il  y  ^voic 
de  plus  diâicite  Se  de  plus  ^n  daos 
fes  inftiumços  aftcoaomiqaes. 

LOWITZ ,  ou  LowiEcz  jou  Lovicx^ 
ville  force  dç  Pologne ,  au  P^laMnar 
de  Rava  ,  fur  le  r^iiire?^  de  Bzura , 
à  fepc  lieues  »  fi^i  »  de  Plocipko. 
C'eft  U  réfidence  des  Archevêques 
de  Gnefne. 

LOU  VO*>  belle  ville  d'ÂÇe^au  rof  ao- 
me  de  Siam  ,  avec  uo  palais  où  les 
Rois  de  Siam  padeac  une  partie  de 
Tannée*  J^Ue  eft  fore  peuplée  fc  fi- 
ruée  dans  une  belle  plaioe  â  oeuf 
lie  lies  de  la  capitale  avec  laquelle 
elle  communique  par  un  canal. 

LOUVOYER  i  verbe  neutre  de  k 
première  conjugaifpn  ;  lequel  fe 
conjugue  comme  Ch^mtea.  Faire 
p|u^«^urs  routes  fur  mer  ep  portant 
le  cap  tantôt  d*un  côcé  ,  tantôt  d*un 
autre ,  pour  mieux  pjrbâter  du  vent. 
Lcvaîjfiau  nafaUqi^  l^voyer  pen- 
dant irais  jçurs. 

LOUVRE  i  fixbftamif  tn^fcuUn.  Pa- 

.  ;laisdes  Rois  de  France  i  Paris. 
Le  Louvxe  £uc  comçiencé  grof- 
n^tem^nc  e9  1-114  foMS  Philippe 
Augu(û  s  6c  hors  de  la  ville.  Fran- 
çois i  jeta  les  foiidemens  des  ou- 
vrages qu  on  appelle  ie  vieux  Louvre; 
H^nrilifpn  nls  employa  d  habiles 
architeiSUs  pour  le  rendre  régulier. 
Louis  XiU  éleva  le  p;kviUon  du 
milieuçouverc  eu dôaie carré}  Louis 
^IV  ii(C  exécuter  la  fi^p^be  façade 
du  Louvre  q^i  eft  a  l  ojriei^Tr  du  côté 
de  Saine-Germain  rÂa;perrois.  Elle 
eft  composée  d'u^  premier  é^Age , 

{lareil  à  celui  des  autres  façedes  de 
'ancien  U^vre  ,  4k  elle  a  au^lef- 
ius  un  grand or'dre  de  colonnes. co 
tintbM^Qui^s  iCQiipl^  avec  des  pi- 
Wim  4s  ^^P».*  Qe^s  /oj^nde  Ion- 
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goe  d'eaviron  iZ  tcuiês  »  (è  pLttage 
en  trois  avant  cocps  :  «a  aa  -imiiea, 
9c  detix  aux  extràmiiés. 

L'avanc-corpâ  du  milieu  «ft  orné 
die  huit  colotMies  couplées  ,  -&  eft 
terminé  jpar  uojgraodfroo  ton ,  dont 
la  ciouiie  eft  de  deux  Seules  pierres 
qui  09c  chacune  cinouance  -  deux 
pieds  de  looguent  »  iiuu  de  largeur, 
&  quacorse  ponces  d'épaiilèur. 

'Ciaiode  Perrault  donna  le  def« 
ieinxlc  cette  façade  >  qui  4^  deve^ 
nue  par  l'exéention  no  des. pins  aa- 
gttftes  momuiiens  qui  foienc  au 
monde.  Il  inv;enta  même  les  ma- 
chines  avec  lefqntUes  on  ttanA 
porta  les  deux  ^itfries  dent  on^eot 
-de  parler. 

L'achèvement  de  ce  tnâ|eRneaK 
édiâce  ,  exécncé  dans  la  plus  grande 
magoificence  ,  refte  totifouis  i  dé- 
lirer. 
Louvre.»  fe  dit quélquefeis  âes  mai- 
ions  fupefbei  &  magnifiques.  La 
maifon  fut  /ce  financier  habat  efi  un 
Louvre.  C'eft  iptt  aihns  ^oe  qael- 
que^-iios  appellent  €smrc  ,  loates 
\ùs  maifons  où  le  Roi  loge. 

On  app&Ue  icskonnours  du  Lou- 
vre »  des  diftinââone  que  le  Roi  a 
attachées  â  certaines  dignités  >  com- 
me d'entter  en  carx^fie  dans  k 
coo^  da  (.ouvre-,  &c.  . 

La  première  fyllabe  eft  longue  > 
&  la  féconde  très.-biève. 
LOUy  RES  i  bourg  de  rUc  de  France, 
^  ciaq  lieues  9  4iord-8ord->eft  ,  <ie 
Paris. 

LOUYSIANE  ;  vcya  LotnsiXHi. 
LOUZ  Y  \  bourg  de  France  .en  Poi- 
tou 3  à  une    lieue  »  nord-eft  »  de 
Thouars. 
LOX  A  ;  ville  dïfpagne ,  ati  royaume 
de  Grenade  »  fur  le  JCenii  ,  à  fie 
*     iieuesde  Grenade. 

Il  y  a  une  autre  pente  vitk  de 
.  même  noxxi  au  -Pdioii  »  iiaoa  iW- 


£ence*<ie  Qaito.    Elle  eft  ficuéé  , 
dit  M.  de  la  Condamine  ^  à  quacre 
degrés  au-rdelà  de  la  ligne  équino- 
xuU  ,  environ  cent  lieues  au  fad 
de  Qairo  ,  un  degré  plus  à  Toueft. 
là  montagne  de  Caxamima  ,  cé- 
lèbre pac  LexceHem  (piinqutna  qui 
y.croît,  eft  à  plus  de  deux  lieues    : 
&  demie.au  fud.de  £oar A  Gerce  pe- 
tite ville  a  été  fondée^  en  154^  ^  dans 
HO.  vallon  a(Fex  agréable  par  Mer- 
cadillo^i  l*ttn  des  Capitaine»  de  Gon- 
ç^ie  Pizarre  :  fou*  wl  eft  d'environ, 
xioo*:  roiies.  aH^dedti^  du  niveau- 
de  la.  mer.  Le  climat  j  eft  fore  doux, 
quoique  les  chaleur-s  y  foienc  quel- 
quefois incommodes. 
SDXODRONOB  ;   fubftantif  fcirlu 
nin  Se  cerme  de  Marine;-  Il  fignifie 
la  route  i^iquA-  d'uA  vaiffeau  ,  ou 
la  ligne  courbe  qu'il  dccrîc  en  fui- 
^ant loujpor^ ,  le.  mime  rhumb  de 
vent 
lOX0DR0Mli(^ÙE  j   ad|<5aif  des 
'  deux  genres.  Qui  a  rapport  à  la  Lo- 
xodromie.  Ligne  Loxodromique,  . 

On  appelle  iahhs  Lo^odromiqaes^ 
âes  table»  drefTéeS'  pour  Tufage  dbs 
navigacieurs ,  lefquellès  coniienneht 
les  latitudes  &  la  loneimde  d*an 
Heu  qui  répond -à  U  longueur  du 
chemin-^  &  aUrhumbde  verit  fur 
-l^quelonlafaity^  &*quidbtinent  d^ 
m^e'  le^  chetAÎn-  61-'  le*  *rhuftib  de 
vent  j  quait<t  ht  difféwrtce  etv  loh- 
gitude  &  en  latitude  eft  connue  \  Se- 
ceja  évite  la  peine  de*  faire  le  cal- 
cul de  Topémcioiv  pair  le  quartier  de 
•  tédlfâioAl: 

HOYAb  5  AkE;  adjeârif:  (^'v  éft  de 
Ja  G6tfllitîon>  requilé  par  la  loi ,  par 
Toi^dAnaifce;  DuiM  loyal  &  mdr^ 
€hand. 

Ondi^en-  ternie»  ^e  Ptîitique, 
ks  frais  &  ioyâuX'-cc^cs  ;  pour  dire ^ 
dui^fi^is^léghityve^ent  faits.     ' 
dfitti.  oui  exercent  des  retfain»^ 
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fènc  obligés  de  rembourfer  à  l'ac- 
quéreur qu'ils  évincent ,  toutes  les 
dépenfes  néceffaires  qu'il  a  faites  à 
l'occafion  de  fon  acquisition  \  &  ce 
font  ces  dépenfes  que  l'article  119 
de  la  coutume  de  Paris  nomme 
loyauX'Coûts. 

Les  lovaux  -  cours  comprennent 
lés  frais  clu  conrrac  de  la  vente ,    (î 
elle  a  été  volontaire  »  &  de  décrec  : 
ou  de  Iicitation>  àc.  avec  les  accef- 
(bioeSy  il  elle  a  été  judiciaire. 

Le  pot-de- vîn  ou  épingles  don- 
nées au  vendeur  ou  a  fa  femme  » . 
&  même  â  fes  enfans. 

Les  frais  du.  porc  de  Targenr,  s'il  7 
en  a. 

L'iiifinuacion  &  le  centième  de* 
nier. 

Les  droit»  feigneuriaux  ;  fur  quoi  \ 
il.fautobfeiver  que  fi  le  Seigneur  a 
fait  une  remtfe  ,  elle  eft  perfon- 
nelle  à  l'acquéreur ,  &  que  le  re- 
trayant  ne    doit  pas  en  profiter  ;  . 
qu'au  contraire  il  doit  rembourfer 
la  totalité   des  droits  feigneuriaux  ^ 
qui  étoienc  exigibles    &c  dûs    au  ' 
Seigneur, 

Si  l'acquéreur  par  l'efFet  d'un  pri-^ 
viléee  pcrfonnel: ,  n'avoic  pas  payé 
dexuoitS'feigneuriaux,  le  retfayanr, , 
quoique  non  exempt  >  ne  devroit  pas 
les  lui  rembourfer,  mais  dans  ce  cas 
Û  devToit  les  payer.au  Seigneur  di«  * 
reéfce  menti 

fit  (î  c  eft  un  privilégié  quiexerce 
le  retrait^  il    doit   rembourfer  les  • 
droits  feigneurinnr   à  .l'acquéreur 
non  exempt^  parcecjue  celui-ci  doit  c 
toujours  être  indemnifé* 

Aucomraire,  fi  le  retrayant  &r 
l^àcqliéreur  font  tous  deux  privilé-  - 
gîés ,  il   n*y  a  aucun  rernoonrfe-» 
ment  à  fair^.- 

Dans  lès  loyaur*coiirs  font  eW  • 
-  «ore  compris  les  frais  de  labour  ^  : 


304  t  O  Y 

de  femences,  donc  le  recrayant  pro- 
fite. 

Les  réparations  néceffaires  qae 
Tacqucreiir  a  faites  fur  rhéricage  } 
après  en  avoir  fait  conftarer  la  né- 
cellicé  par  autorité  de  Jufticc. 

Les  frais  d*inféodation  ,  récep- 
tion de  foi  &  hommage  j  aveu  & 
dénombrement,  &  déclaration  au 
terrier ,  s'il  en  a  été  donné. 

Les  frais  du  décret  volontaire 
commencé  ou  fini ,  foit  que  la  fa- 
culté de  décréter  ait  été  accordée  à 
l'acquéreur ,  ou  ne  Tait  pas  été  » 
parcequeces  fortes  de  frais  ont  pour 
objet  la  confervation  de  lacho(e  ac- 

2uife  >  &  que  le  retrayant  en  pro- 
te. 

Les  deux  deniers  pour  livre  dûs 
i  loccafîon  du  décret  volontaire, 
s'ils  font  payés. 

Les  droits  de  francs-fiefs. 

Les  arrérages  de  rentes  on  in- 
térêts du  prix  qu'a  payé  l'acquéreur, 
pour  le  temps  qui  s'eft  écoulé  avant 
ta  demande  en  retrait,  6c  même 
ceux  échus  depuis ,  jufqu'au  rem- 
bourfement ,  u  l'acquéreur  n'a  pas 
contefté  la  demande ,  &  éludé  l'ad- 
judication du  tetrait. 

Les  frais  faits  par  Tacquéreur 
dans  l'inftance  du  retrait  j  «  quand 
>9  il  n'y  a  point  eu  de  conteftation 
4>  de  fa  parr ,  &  qu'il  a  rendu  le  gi- 
«t  ron  après  la  généalogie  juftifiée.  » 

Le  temps  du  rembourfement  des 
loyaux-couts  dans  les  retraits  n'eft 
pas  fatal ,  comme  le  rembourfe- 
.  ment  du  ptix ,  i  moins  qu'ils  ne 
foient  fixés  par  le  contrat  même 
ou  par  des  mentions  Se  quittances 
authentiques  écrites  fur  le  contrat. 
Sans  cette  circonstance ,  il  fufiît  que 
le  retrayant  rembourfe  les  loyaux- 
coûts  ,  après  qu'ils  font  liquidés»  Us 
ne  donnent  i  lacquércur  ^viacé 
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qtt*une  aâion  ordinaire ,  mais  pri- 
vilégiée fur  l'héritage. 

Loyal,  feditaufiî  desperfonnes,& 
alors  il  fignifie  plein  d'honneur  & 
de  probité.  Cejl  le  Magifirat  IcpUs 
loyal  <U  la  ville. 

Dans  le  ferment  qu'on  reçoit  des 
Ducs  &  Pairs  au  Parlement ,  M.  le 
Premier  Préfident  leur  die ,  yciis 
promette^  de  vous  comporter  comme 
un  loyal  &  magnanime  Pair. 

Loyal  ,  fe  dit  encdre  en  parlant  delà 
ptobité  &  de  la  droiture  des  perfon- 
nés.  Ceji  une  perfonne  itun  procédé 
franc  &  loyal. 

En  termes  de  Manège ,  on  ap- 
pelle cheval  loyal  ^  celui  qui  étant 
recherché  de  quelque  man^e,  em* 
ploie  fa  force  pour  obéir ,  &  ne  fe 
défend  point  quoiqu'on  le  mal- 
traite. Et  l'on  dit  qu'i/  a  la  Bouche 
loyale;  pour  dite,  qu  il  a  la  bouche 
excellente. 

LOYALEMENT  i  adverbe. /Me&er. 
Avec  fidélité ,  de  bonne  foi.  On  dck 
agir  loyalement. 

LOVANG }  ville  de  la  Chine ,  dans  U 
province  de  Qoangfi ,  au  départe^ 
ment  de  Taipmg ,  huitième  Mé- 
tropole de  la  province. 

LOYAUTÉ  \  vieux  mot  qui  fignifioîc 
autrefois  fidélité  *  probité. 

LO  YE  \  ville  de  la  Chine  dans  la  pro- 
vince de  Honan ,  au  département  de 
Queite,  féconde  métropole  de  U 
province. 

LOYER }  fubftantif  mafcolin*  Le  prix 
du  louage  d'une  maifbn. 

L'Ordonnance  de  1^19»  article 
141  »  dit  que  les  loyers  des  maifoos 
&  prix  des  baux  à  fermes  »  ne  pour- 
ront être  demandés  cinq  ans  après 
les  baux  expirés.  Cette  décîfion  pa- 
roit  futvie  au  Parlement  de  Paris 
lorfqu'il  y  a  on  bail  par  ccrtt. 

Ldrfqu'il  n'y  a  pomt  de  bail ,  les 
Ipyer^  fpat  préfumés  pay^  après 

que 
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que  le  Locataire  eft  fort!  publique^ 
ixienc  des  lieux ,  fans  réclamation 
•do  Pnopriéraire. 

Si  fans  sccre  oppofé  >  ou  fans 
avoir  rérendiqué  les  meubles  de  Ton 
Xocaraire  dans  un  temps  voilin  de 
la  fortie ,  le  Propriécaire  aûionne 
le  Locataire ,  on  admet  celui  -  ci 
â  affirmer  qu  il  a  payé  :  telle 
eft  fur  cela  la  Jurifprudence  de  la 
Chambre  Civile  du  Cfaâtelet  de  Pa- 
ris. 

Les  meubles  du  Locataire  font 
affeâés  à  la  fureté  des  lieux  qu'ils 
garnidènc  »  &  le  Propriétaire  de  la 
maifon  a  pour  fes  loyers  ,  un  pri- 
vilège fupérieur  à  celui  qui  a  vendu 
les  meubles  &  à  qui  le  ptix  en  eft  du 

Âinfi  lorfque  les  meubles  du 
Locataire  font  vendus ,  foir  après 
décès,  ou  en  toute  autre  circon- 
fiance ,  foit  volontairement ,  foit 
forcément ,  le  Propriéraire  de  la 
xnaifon  peut  invoquer  la  faveur  de 
ion  privilège,  pour  fe  faire  payer 
fur  le  prix  de  la  vente ,  pour  trois 
termes  Qc  le  courant ,  lorfqu'il  n'y  a 
point  de  bail. 

Il  en  eft  de  même  lorfque  le  bail 
«ft  fous  fignarate  privée. 

Mais  lorfqu'il  y  a  un  bail  authen- 
tiqué y  le  Propriétaire  eft  préféré 
for  le  prix  des  meubles  du  Loca- 
taire ,  pour  tous  les  loyers  qui  peu- 
venr  écheoir  pendant  le  cours  entier 
•du  bail ,  fanf  aux  parties  intérefTées 
à,  faire  leur  profir ,  8c  i  louer  les 
lieux  donc  les  loyers  font  ainfi  ac- 
quittés. 

Le  Parlement  juge  aolfi  que  tous 
les  loyers  dus  en  conféquence  d'un 
bailpafTé  devant  Notaire  ,  échus  & 
à  écheoir ,  font  privilégiés  fur  les 
meubles  qui  ont  une  fois  garni  la 
maifon. 

Il  a  même  été  jugé  par  Arrêt 
rendu  le  Vendredi  f  Juin  1 760 , 

Tome  XV L 
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que  le  Propriétaire  qui  n*avoîc point 
formé  oppolîcion  ,  pouvoir  néan- 
moins exercer  fon  privilège  fur  le 
prix  provenu  de  la  vente  des  meu- 
bles encore  exiftanr  entre  les  mains 
de  THuifllier-  Prifeur ,  non  <-  feule- 
ment pour  les  loyers  échus  depuis  la 
vente  ,  mais  encore  pour  quelques 
réparations  dont  le  Locataire  etoic 
tenu. 

Le  privilège  du  Propriétaire  eft 
fi  favorable ,  qu'il  peut  empêcher  la 
vente  des  meubles  de  fonLocataire» 
s'ils  font  faifis  par  d'autres  créan- 
.  ciersj  &  ceux-ci  ne  peuvent  vaincre 
cet  obftacle ,  qu'en  fe  chargeant  &. 
donnant  même  caution  de  faire 
vendre  les  meubles  à  fi  haut  prix , 
que  le  Propriéraire  foit  payé  de  la 
totalité  des  loyers  échus  &  à  écheoir 
pendant  le  temps  du  bail  »  s'il  y  en 
a  un ,  &  feulement  de  trois  termes 
&  du  courant»  s*il  n'y  a  point  de 
bail  \  telle  eft  la  Jurifprudence  da 
Châtelet. 

Quelque  favorable  que  foit  le 
privilège  du  Propriétaire ,  il  n'a  ce* 
pendant  lieu  qu'aptes  les  frais  funé- 
raires acquittés  :  ces  frais  funérai- 
res font  préférés  à  tout ,  mais  pour 
'  ce  qui  eft  de  néceflîté  feulement. 

Lorfque  le  Locataire  enlève  fes 
meubles  fans  avoir  payé  fes  loyers^ 
(^article  171  de  la  coutume  de  Pa- 
ns ,  accorde  au  Propriétaire  la  fa- 
culté de  les  fuivre  ,  c'eft-i-dire,  de 
les  revendiquer  où  ils  font  trouvés. 
Ces  revendications  doivent  ètte  fai« 
tes  en  vertu  de  l'ordonnance  du 
Maeiftrat,  &  dans  un  temps  voifin 
de  l'enlèvement.  Autrement  fi  le 
Propriétaire  laifibit  paflèr  un  cer-- 
tain  temps  fans  fe  plaindre  ,  fon 
a&ion  ne  pourroit  pas  nuire  â  l'au- 
tre Propriétaire^  dans  la  maif  m  du- 
quel les  meubles  auroient  é:è  por- 
Û^s^  &  qui  auroit  auflli  acquis  ua 
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privilège  far  les  mêmes  Oienbles»  à- 
caufe  de  leur  occapation* 

Le  principal  Locacaire  a  far  les 
meubles  de  Ces  fous-Locataires  ^  U 
même  privilège  qu!a  le  Proprié- 
uire. 

On  voie  des  conceftattons^  crès'- 


lor 

ea  patlanc  do.  prix  qu'on  paye  m^ 
qu  on  reçoit  du  bail  d'une  ferme. 

Loyer,  (igniâe  aa(£  falaire»  ce  ^ni: 
eft  dû  à  un  ferviteuc,  i  an<  ouvrier, 
pour  fes  fervices ,  pour  fon  rravaiL, 
On  ne  dpU  point  réunie  le  loyer  dxu 
mercenaire. 


fréquentes  au  Châcelet  fur  le  prix. MorER,  fignifié  encore  récompenfc,. 
&  1^,  rnnif^nnonc  r«Uriv^«  niiY  Irw       L^ honneur  eft  U  loyer  ilela  bravoure.. 


&  les  conventions  relatives  aux  lo^ 
cations  verbales.  Lorfque  les  der- 
nières qciirtances^  de  loyers  .ne  coi^-» 
ûenncnt  rien  qui  puilTe  éclairer  les 
Ma^iftrats ,  ils  admettent,  fur  cela 
Kaffirmation  du  Propriétaire»  pour- 
vu que  le  Locataire  ioit  encore  dans 
les  lieux*  S'il  n*y  écoit  pas ,  &  (i , 
pap  exemple ,  un  principal  Loca^ 
taire  ou  un  Propriétaire  vouloir  le., 
forcer  de  venir  occuper  des  lieux 
qu'on  diroit  lui  avoir  été  loués  un 
certain  prix*.»  pour  ua  certain  icriiie 
&  à  certaines-  conditions  ,  c'eft^ 
TafErmation  du  Locataire  qui  feroit 
admife  >.  en  cas  que  les  parties  fe: 
trouvatTent  contraires  en  fait  :  iL 
ti*t(h.  point?  d'ufage  d'admettre  la- 

{^reuye  de  ces  fortes  de  conventions,^ 
brs  même  qu'elles  n'ont  pas  pour 
objet  une.  valeur  au^  cleflus  de  cent, 
livres.. 

Le  Locataire  ne  peutr  pas  vala- 
blement payer  fes^loyers  aavance , 
au  préjudice  des  créanciers  du  Pro- 
priétaire »  &  d«s  faifies  qui  pei^vent 
furvenir  en  fes  mains ,  à  moins  qu^il 
n'y  air  convention  expredè  par  le* 
bail  devant  Notaires^  que  les  loyers 
ieront  ainfi  payés  j  encore  ne  per- 
met on  en  ce  cas  que  le.  payement 
d'une  demi  -  année  d'avance  j  fans- 
cette  convention^  le  Locataire  pour- 
loit  être  contraint  à  payer  une  ife» 
conde  fois^  au-  faififlant ,  fauf  fon 
secours  contre  le  Propriétaire. 

Remarquez  que  quoiqu'oadi&^ 
dùnner  un  enferme  à  hyer  ,  on  ne  fe 
&^  ce^^endan  t:  pas .  du  ^oLde  loy^r^^ 


En  ce  fens  il  ne  fe  dit  ni  ao» pluriel , . 
ni  dans  le  Ryle/amilier* 

EOYS  ;  (les)  peuples  quLhabîtcntT 
le  Royaume  de  Champa  ou  Siampa. 
dans  les  Indes  Ckientales  ;  ils  ont- 
été  fub|uguéi^  par  les  CocbiiKhinoit 
quijbnt  aujourd'hui  les  maîtres da. 
pays  »  &  à  qui  les  premiers  payent 
tribut.  Les.I-oys  ont  les  cneveux: 
m^rs ,  le  nez  applati  -,  des  moufta- 
ches  ,  &  fe  coavrent  de  toile  de  co- 
ton. Ils  (ont  plus  laborieux^  plus  ri^ 
ches  &  .plus  humains  que  les  Co^ 
cbinchinoii  leurs^  maures.  Parmi 
eux  les  gens /du^ba^  peuple  n'oot^ 
point  la  permi(&Qn>  d'kvoic  de  Tar-^ 
gent  chesLiSux. 

LOYSEAU  ,  (Charles  )^  Avocat  do. 
Parlement  de  Paris  »  &  habile  Ja^ 
rifconfultej  fut  Lieutenant  partico* 
;^    lier  i  Sens  y  puis  Bailli  de  Château^ 
-;    dun  ,  .&  enfin  A-vocar  Confnltantà 
.-    Paris  ,  où  il  m^uroten  1^x7 ,  i6^^ 
an&  On  a  de  lui  pluiicurs  ouvrages 
eAimés ,  parmi  lefquels  on  diftingoe: 
|iarticulièremenr  fon  traité  du  dct* 
guerpiffément*. 
ÈOYTZ  ;,  ville  d'Allemagne  au  Ccr^ 
de  de ,  la  haute  Sixe  »  dans  la  P(k 
méranie  citérieore  »  fur  la  Pêne  »  à 
neuf  lieues»  £iàà\  de  S^'alfund'. 

I^OYUEN  ;,  ville  de-  là  CMne  dans  la. 

province  de  Fokien,,au  départe*- 

ment:  de  Focheu>,  première  Aiéoo* 

pôle  de  la  province. 
£OZ'^  vieux  mot  qui  fignifioic  aoiter 

iali$  lQuan2^e«.. 


%.t7  y  irietix  mot  qui  fignifioh  aiftre- 
fois  lumière. 

>LU ,  UE^participe palGf,  F6yc[ijiKn. 

XU  A  ;  ceitne  de  Mythologie  &  nom 
propre  d'une  divinité  que  les  Ro- 
mains invoquoienc  â  la  guerre.  Ti- 
te-Live  rapporte  qu'après  un  combat 
*  contre  les  y  olfques ,  le  Conful  qui 
«xommandoitTarmée  Romaine,  con- 
'f<|cra  â  la  déelTe-Lua  les  armes  des 
"^mortsqui  fe  trouvèrent  fur  le  champ 
^e  bataille.   Loméïer  infère  de-là 
«^u'il  éroit  d'iifage  de  faire  des  ex- 
piations après  un  combat  »  d'où  il 
conjeâure  quei.ua  étoit  la  déeiïe 
qui  préfidoit  i  ces  expiations. 

XU ARD  *y  bourg  de  l^rance  dans  le  ; 
Maine,  fur  la  rivière  de  Jouane, 
a  quatre  Iteues ,  nord  -  eftr»  de  Lavlal..  • 

^UÂRD}  (  le  )  bourg  de  France  dans^ 
le  Maine ,  à  cinq  lieues  »  eft-nord- 
eft,  du  Mans. 

a-UBBEN  i  petite  ville  d'AHemaghe,^ 
capitale  de  la  baffe  Luface ,  fur  la 
Sprée,  i  huit  lieues  de  Cocbas.' 
'Elle  appartient  à  l'Ëieâeur  de  Saxe  ' 
depuis  k  mort  du  Duc  de  Merfe-  : 
bourg. 

XUfiECK  ^  |râhde ,  belle  ,  riche , 
forte  &  célèbre  ville  d'Allemagne 
dans  le  Cercle  de  la  haute  Saxe ,  ca- 

£iule  de  ht  Vagrie  ,  fituée  près  de 
i  mer  Baltique ,  fur  la  Trave  & 
le  Wackenîrz  ,   à  quinze  lieues, 
'iiord-eft  ,  de  Hambourg  ,  &  à  cin- 
'quan te- trois,  fud-oueftde  Coppen- 
hague ,  fous  le  -18^  degré ,  16  mi- 
-tiutes  de  longitude ,  &  le  5  j^ ,  5 7 
minutes  de  latitude.  Cette  ville  a 
nin  Evèché  dont  TEvèqueeH  Prince 
d'Empire.  £lle  eft  d'ailleurs  libre  > 
4mpénale^  Anféatique^,  &  fait  une 
^efpèce  de  République  fubordotinée 
1  l'Empire.  Elle  embrasa  la  Con- 
fefllion  d'Augfbourg  en  i\yy  On 
prétend  que  cette  ville  fut  fondée 
KU  1140,  pai:  Adolphe  S  $  Goime  i^ 
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^e  fiolftein.  Les  édifices  publics  y 
font  très-beaux ,  &  la  plupart  des 
rues  garnies  de  tilleuls.  11  y  a  une 
citadelle  &  «n  bon  port. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  ville 
de  Lubeck  avec  t'Evèché  de  Lu* 
beck ,  dont  les  biens  &  l'autorité 
ibnt  abfolument  diflférens.  Le  Cha^* 
pitre  de  Lubeck  eft  compofé  de 
trente  Chanoines  ,  dont  vingt  *  (ne 
font  Proteftans  &  quatre  Catholi«- 
ques.  La  Cathédrale  &  leurs  mar^ 
ions  font  (imées  dans  l'enceinte  de 
4a  ville ,  &  les  biens  de  TEvèché  qui 
appartiennent  au  Chapitre  ,  tou-» 
client  à  la  ville.  L^Evèque  eft  élu 
alternativement  par  la  ville  de  Lu^ 
beck  Se  par  le  Chapitre  même ,  de 
ie  Sénat  exerce  fur  la  Cathédrale  le 
droit  de  patronage.  Ce  n'eft  point  à 
lubeck ,  mais  â  Eutin ,  petite  ville 
à  huit  lieues  de  Lubeck,  que  le  Pré* 
kt  fait  fa  rcfidence  :  les  Lubekois 
podèdent ,  outre  leur  ville ,  le  poic 
de  Travemunde»  la  petite  ville  de 
BcrgedorfF,  en  commun  avec  les 
Uambourgeois  ^  la  terre  appelée  les 
Quatre  pays  ,  quelques  bailliages 
dans  le  Duché  de  Saxe-Lavenboiirg, 
&  placeurs  beaux  domaines  aux 
frontière^  du  Holftein. 

On  appelle  te  Droit  de  Lubeck ,  le 
"droit  quecette  villea  originairemetK 
établidans  fon  reObrt  ;pdur  le  régix 
&  le  gouverner. 

Comme  autrefois  cette  ville  avoic 
acquis  une  grande  autorité  par  £1 
f^ttiflance  &  par  fon  commerce  ma- 
iritime>  il  arriva  que  fes  lois  &  fes 
ilatttts  fttpent  adoptés  par  la  plu- 
*part  des  villes  (îtuées  fur  la  mer  da 
ïiord,  Stralfund  ,  Roftock  &  Wif- 
mar  en  particulier ,  obtinrent  de 
leurs  maîtres  la  liberté  d'introduire 
ce  droit  chet  elles ,  &  d'autres  villes 
le  reçurent  malgré  leurs  Souve« 
raim» 
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Plufieurs  Âarears  placent  les  corn- 
menceniens  de  ce  droit  fous  Frédé- 
ric II ,  qui  le  premier  accorda  la 
liberté  à  la  ville  de  Lubeck  »  &  de 
plus  en  confirma  les  ftatuts  &  l'au- 
torité. Il  y  a  néanmoins  apparence 
aue  le  droit  qui  la  gouverne,  ne 
rut  pas  établi  tout  â  la  fois  »  mais 
qu  on  y  joignit  de  nouveaux  arti- 
cles de  temps  si  autre  ,  félon  les 
diverfes  conjonâures.  Ce  ne   fut 
même  qu'en  1581  que  le  Sénat  de 
Lubeclc  rangea  tous  fes  ftatuts  en 
un  corps  de  lois  qui  vit  le  jour  en 
1 5  8^.  L'autorité  de  ce  droit  eft  en- 
core aujourd'hui  fort  confidéré  dans 
le  Holftein ,  la  Poméranie ,  le  Mec- 
klenbourg ,  la  Prufle&  la  Livonie  : 
quoique  les  villes  de  ces  pays  n'aient 
plus  le  privilège  d'appeler  à  Lu* 
beck  »  on   juge    néanmoins    leurs 
procès  félon  le  droit  de  cette  ville , 
ce  qui  s  obferve  particulièrement  au 
Tribunal  de  Wifmar, 

LUBEN  i  ville  de  Siléfie  dans  le  Du- 

.  ché  y  Sci  quatre  lieues ,  nord  >  de 
Lignitz. 

XUBENCE ,  ou  LuBBNTiNE  ;  fubf- 
tantif  féminin  &  terme  de  Mytho  - 
logie.  Les  Romains  f  évéroient  (bus 
ce  nom  la  déelTe  qui  préfidoic  aux 
défirs. 

LUBIE  j  fubftamif  féminin  du  ftyle 
familier.  Fantaifie  impertinente  » 
caprice  extravagante  Elle  a  fouvcnt 
dts  Lubies» 

LUBIEUX  ,  EUSE  ;  adjeûif  peu 
ufité.  Qui  eft:  fiijet  à  avoir  des  La- 
biés. 

LUBINj.vqyq[.  Loup  bb  Mer  vul- 
gaire. 

XUBLIN  i  ville  confidérable  de  Po- 
logne >  capitale  d\in  Palatinat  d& 
même  nom ,  fur  la  Byftrzna  »  à  30 
lieues  »  fud-eft  y  de  XTarfovîe ,  fous 
te  4o«  degré,  50  minutes  de  longi^ 
iudej^  &  le  %\^  x  V  miomea  de 
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latitude*  Il  y  a  une  chadelte ,  mé 
Académie ,  &  les  Juifs  y  ont  une 
belle  Synagogue.  C  eft-là  que  font 
les  grands  Tribunaux  judiciaires  de 
la  Pologne.  Il  s'y  tient  annuelle- 
ment  ttois  foires  confidérables  qui 
font  fréquentées  par  des  Négociai» 
de  toutes  les  nations. 

Le  Palatinat  de  Lublin  eft  borné 
au  nord  par  la  Mazovie  &  la  Podia- 
quie  \  i  l'orient ,  par  la  Lithaanie 
&  le  Palatinat  de  Ruffie  \  aa  midi» 

{^ar  le  Palatinat  de  Sendomir,  Hi 
'occident  par  la  Viftule  &  k  rivière 
de  Viepers. 
iUBOLO  ;  pays  d'Afrique  dans  l'É- 
tbiopie  orientale  »  au  Royaame 
d'Angola. 
LUBRICITÉ  i  fubftantîf  ftroiiiio. 
Salacuas.  Lafciveté.  Juvcnal 'mtç* 
tive  contre  la  lubricité  de  Mcjfalinc* 
Ses  yeux  ^  (on  gefie  ,  fes  difcours 
annoncent  Ja  lubricités 

Tout  eft  bref  au  fingulier ,  mais 
la  dernière  fyllabe  eft  longue  aa 
pluriel. 
LUBRIFIÉ  ,    ÉE  ;     participe  ^^ 

f^oye:^  Lubrifier. 
LUBRIFIER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière confugaifon ,  lequel  fe  con- 
gguc  comme  Chakter.  Terme 
idaâique.  Oindre  ,  rendre  gli(- 
fanr*  V huile  dL* amande douubibn^ 
les  hntejlins^ 
LUBRIQUE  i  adjeftif  des  dcax  geih 
res»  Impudicus^  Lafcif,  impudique» 
Les  Géorgiennes^  Jvnt  fort  lériquts. 
Une  contenance  lubrique.  Dcsngirù 
lubriques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très-brève. 
Cet  adjeAif  ne  doir  pas  rcgolic- 
rement  précéder  le  fubftamif  auquel 
il  fc  rapporte  :  on  ne  dira  pas  une 
lubrique  femme ,  tnais  une  fenunt  h*" 
brique. 

LUBRK^EMENTi  adyabe»  lopl 


LUB 

dîci.  D'ane  manière  labrique.  Dan^ 
fer  lubriquemenr* 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  très- brève  y  & 
la  dernière  moyenne. 

LUBSCHUTZ  ;  petite  ville  de  Silé- 
fie  y  dans  le  Duché  Se  à  quatre  lieues 
de  Jagerndorf. 

1AJC  y  (  Saint  )  nom  d'un  des  quatre 
Évangeliftes.  II  étoit  d'Âmioche  > 
Métropole  de  Syrie  y  &  avoir  été 
Médecin.  On  ne  fait  s'il  éroit  Juif 
ou  Païen  de  naiiïànce  ;  il  fut  com- 
pagnon des  voyages  &  de  la  prédi- 
cation de  S.  Paul  y  &  commença  à 
le  fuivre  l'an  5 1 ,  quand  cet  Âpotre 
paila  de  Troade  en  Macédoine. 

Saint  Éphiphane  croît  qu'il  an- 
nonça l'Évangile  dans  la  Dalmatie  y 
dans  les  Gaules  ,  dans  Ilcalie ,  & 
dans  la  Macédoine.  Métaphrafte 
veut  qu'il  ait  prêché  dans  l'Egypte  > 
dans  la  Libye  &  dans  la  Thébaïde. 
On  croir  qu'il  furvécut  de  plufieurs 

années  à  S.  Paul,  ^^^n^  ^<^^^  ^^ 
^chaïe»  dans  une  extrême  vieillef- 
ie  y  âgé  de  quatre-vingt  ou  quatre- 
vingt-quatre  ans*  Nicéphore  dit 
qu'il  mourut  â  Thèbes  de  fiéotie , 
où  l'on  voit  encore  aujourd'hui' un 
tombeau  j  que  l'on  croir  être  celui 
de  S.  Luc   S.  Hippolire  rapporte 

Ju'il  fur  crucifié  i  Èlée  >  dans  le 
éloponèfe»  Dororhée  dans  fa  Sy- 
nope,  aiTure  qu'il  mourut  &  fur 
enterré  à  Êphèfe.  Bède ,  Ufuard  , 
Adon  Se  le  Martyrologe  Romain  y 
prétendent  qu^il  mourut  en  Bichy- 
nie.  On  eft  partagé  fur  le  genre  de 
fa  moFt.  Les  uns  croyenc  qu'il  fouf- 
frit  le  martyre  y  Se  les  nouveaux 
Grecs  veulent  qu'il  ait  été  crucifié 
à  un  olivier.  Élie  de  Crète  au  con- 
traire fuppofe  comme  Conftant , 
qu'il  ne  mourut  pas  d^ine  dioic 
violente ,  &  c'eft  le  fentimenc  de 
plttfieurs  Modernes» 
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Outre  l'Évangile  de  S.  Luc  qu'il 
écrivit  fur  les  Mémoires  des  Apô- 
tres, &  dont  le  caraékère  eft  d'être 
plus  hiftorique  ,  &  de  rapporter 
plus  de  faits  que  de  préceptes  qui 
regardent  la  morale,  on  a  de  lui  les 
aékes  des  Apôtres  ,  c'eft-à  dire  , 
l'hiftoire  de  leurs  principales  ac"« 
tions  à  Jérufalem  &  dans  la  Judée, 
dejpuis  l'Afcenfion  de  Jésus-Christ 
julqu'â  leur  difperfion.  Il  y  rapporte 
les  voyages ,  la  prédication  &  les  ac- 
tions de-  S.  Paul ,  jufqu'à  la  fin  des 
deux  années,  c'eft-à-dire,  jufqu'à 
l'an  6}  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  ce  livre  rue 
compofé  à  Rome.  Il  contient  l'hif- 
toire de  trente  ans ,  &  S.  Luc  l'é- 
crivit fur  ce  qu'il  avoir  vu  lui-même. 
Toute  rÉglife  l'a  toujours  reconnu 
pour  un  livre  canonique.  Il  eft  écrie 
en  grec  avec  élégance ,  la  narration 
eft  noble ,  &  les  difcours  qu'on  y 
trouve  font  remplis  d'une  douce 
chaleur.  S.  Jérôme  dit  que  cet  ou- 
vrage ,  compofé  par  un  homme  qui 
étoit  Médecin  de  profeffion ,  eft  un 
remède  pour  une  ame  malade.  S» 
Luc  eft  celui  de  tous  les  Auteurs 
infpirés  du  Nouveau  Teftament, 
dont  les  ouvrages  font  le  mieux 
écrirs  en  grec.  On  penfe  que  c^eft: 
l'Évangile  de  S.  Luc  que  S.  Paul 
appelle  fon  Évangile  dans  l'Épftre 
aux  Romains.  L*Eglife  célèbre  la 
fcte  de  cet  Évangélifte  ,  le  18  Oc- 
tobre» 

LUC  ;  bourg  de  France  en  Dauphî- 
né,  à  trois  lieues,  fud-eft,  de 
Die^ 

LUC  V  (  le  )  bourg  de  France  en  Pro- 
vence ,  avec  titre  de  Comré ,  à 
trois  lieues  ,  eftnord-eft  ,  de  Bri* 
gnoUes» 

LUC  A  IN  ;  nom  d'un  po?re  qui  na^^ 
qnit  à  Cordoue  en  Efpagne,  vers 
I     Tan  55  de  Jésus-Chjlist  ,  d'A»- 
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nœus  MeU,  frère  de  Sénèque  le 
philofophe.  Il  vint  à  Rome  de  bon- 
ne heure,  &  s'y  (it  connoître  par 
fes  déclamations  en  grec  &  en  latin. 
L'Empereur  Néron  charmé  de  ion 
génie,  le  fie  élever  avant  l'âge  aux 
charges  d'Augufte  &  de  Qaefteùr. 
Ce  Monarque  voutoit  avoir  fur  le 
Parnaffe  le  même  rang  qu'il  occu* 
poir  dans  le'  ttionde.  Lucain  eut  la 
noble  imprudence  de  difputer  avec 
.  lui  le  prix  de  la  pocfie ,  &  le  dan- 
gereux honneur  de  le  remporter. 
Les  fujets  qu'ils  traitèrent  tous  les 
deux  ,  étoient  Orphée  &c  Nioèc. 
Lucain  s'exerça  fur  le  premier ,  & 
Néron  fur  le  lecend.  Cet  Empereur 
«ut  la  douleur  devoir  fon  rival  cou- 
ronné Air  le  théitre  de  Pompée.  Il 
chercha  toutes  les  occaûons  de 
mortifier  le  vainqueur  en  attendant 
celle  de  le  perdre.  Elle  fe  préfenta 
bientôt.  Lucain  irrité  contre  fon 
perfécuteur  ,  entra  dans  la  conju- 
ration de  Pifon  ,  &  fut  condamné  à, 
tnort.  Toute  la  grâce  que  lui  fit  le 
tyran ,  fut  de  lui  donner  le  choix  du 
iupplice.  Il  fe  (it.  ouvrir  les  veines 
dans  un  bain  chaud,  ôc  prononça 
dans  fes  derniers  txuimens  les  vers 
qu'il  avoir  faits  fur  un  foldat  qui 
étoit  mort  de  la  forte.  11  mourut 
l'an  65  de  Jésus-Ctirist  ,  avec  la 
fermeté  d'un  philofophe.  Ses  en- 
nemis prétendirent  que  pour  échap- 
per au  fupplice  >  il  chargea  fa  mère, 
&  rejeta  iur  elle  tous  les  complots. 
Il  eft  difficile  de  concilier  cette  ta* 
cheté  avec  les  fentimens  élevés  que 
fes  ouvrages  refpirent.  De  tous 
ceux  qu'il  avoit  compofés ,  il  ne 
nous  refte  que  la  PharfaU ,  ou  la 
guerre  de  Céfar  &  de  Pompée. 
Lucain  n'a  ofé  s'écarrer  de  l'hif- 
^oire  dans  ce  poifme  ,  &  ^r-là  it 
•l'a  rendu  fec  &  aride.  En  vain  veut- 
41  fuppléer  au  défaut  d'invention 


LU  C 

pat  la  grandeur  des  fentimens,  3 
eft  prévue  roujours'  tombé  dans 
renflure ,  dans  le  faux  fublime  8c 
le  gigantefque.  Céfar  &  Pompée  y 
fonr  quelquefois  petits  à  force  d'y 
être  grands.  Le  pocte  Efpagnol 
n'empfoie  ni  la  poéfie  brillante 
d'Homère  ,  ni  l'harmonie  de  Vir- 
gile. Mais  s'il  n'a*  pas  imité  les 
beautés  des  poètes  grec  &  latin,  il  a 
•auffi  des  traits  qu'on  chercheroit 
vainement  dans  llliade  &  dans  i'Ë« 
neïde.  Au  milieu  de  fes  déclam»- 
'tions  ampoulées  ,  nk  ofire  ^  pen- 
fées  mâles  &  hinrdies  ,  de  ces  ma* 
«imes  politiques  dont  Corneille  eft 
cempli.  Quelques-uns  de  fes  dit 
cours  ont  la  majefté  de  ceux  de  Tire- 
Live ,  &  la  force  de  Tacite.  U  peint 
xomme  Sallufte,  une  feule  ligne  et 
un  tableau-;  mais  lorfqu^l  narre^ 
il  eft  bien  moins  heureux^ 

LUCANIE^  {  la  }  ancienne  iSgioa 
d'Italie ,  ^ui  comprenok  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  laAi/- 
iicate ,  avec  la^partie  méridionale  de 
la  Principauté  citérieure  9  &  one 
f>ortion  de  la  Calabre. 

Pline  dit  que  les  Lucsniens  ti* 
Toient  leur  origine  dee  Samnires. 
Élien  rapporte  qu'ils  avoient  une 
belle  loi ,  laquelle  condamooit  i 
l'amende  ceux  qui  refufbient  de 
loger  les  étrangers  qui  anivoient 
dans  leurs  villes  après  le  Soleil 
couché  ;  cependant  du  temps  de 
'Strabon  ,  ce  peuple  étoit  tellement 
^ffeibli ,  qu'à  peme  ces  mêmes  vil- 
ief ,  fi  bonnes  hofpitalières,  étoient 
elles  reconnoifiables. 

LUCANIENS}  ^  Jes  )  ^ayci  Lwa- 

HIB. 

LUCÂR4ES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
riel  &  ternie  de  Mythologie,  fèces 
Romaines  qui  tombaient  au  il 
JutlUc ,  &  qui  p^enoient  leur  imiti 
d'un  bois  iaccé  ^  Imcu€  ^-fitué  entre 
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1A  Tibre  Çc  le  cbemûi  appelé  yia 
Salaria.  Les  l^omains  célébrôienc  les 
iJucaries  dans  ce  lieu  là ,  en  mé- 
moire de  ce  qu'ayant  été  battus  par 
l«a- Gaulois  9  ils  s'étoient  fauves 
dans  ce  bois>.  &  y  a  voient  trouvé* 
ùa  l^useus  aille*  EVautres  tirent 
l'origine  de  cette  fôte  des  offrandes 
en  argent  qu'on  faifoic  aux  bois:  fa- 
€iés>  âr  qu'on  appeloit  LucL  Plu- 
iarque  oblerve  qtie  le  jour  de  la  cé^ 
lébratien  des  Lucari;.es  on  payoit  les 
comédiens  des  deniers  qui  prove-. 
noient  des  coupes  réglées  qu'on  fai- 
foit  dans.-le  bois  faccé. dont  ilefti 
queft  tonv .  * 

IJPCARNE  ;.    fubftantif     féminin. 
Scandularia  fenejlra.  Sorte  de  fenê- 
tre pratiquée  au  toit  d'une  maifon, 
pour  donner  du  jour  au  grenier,, 
au  galetas. 

Les-  Architeétes  diftingttent 
•plttfieurs  fortes  de  Lucarnes ,  'ils 
appellent,. 

Lucarne  à' la  Capucine'^  une  lu- 
carne couverte  en.  croupe  de  com* 
ble. 

Lucarne- Bombée  yMvy^  lucarne  .qui 
eA  fermée  en^arc  de  cercle. 

Lucarne  demoifclU ,  une  petite.Iu* 
carne  de  charpente,  qui  porte^fur 
l^es  chevrons  »  &  qui  eft  ouverte  en 
contre-vtfnt,  ou  en  triangle. 

Lucarne  fauière  y.  une  lucarne 
prife  dans  le  haut  d'un  comble.  Se 
qui  eftrcouverte  en  nij^nière.  de  pe^ 
tic  pignon  fait  de  deux  noutecsv 

Lucarne  Flanrande^^  pne  lucarne 
qui  eft  con(Vruice  de  maçonnerie , 
couronnée  dun  froncon».^  appuyée 
fiir  rê&tai>lement.  . 

Lucarne  xasri€  y  une  lucarne  dont 
ht  largeur  eft  égale  à  U  hauteur  >  ou 
^i.  eft  fermée  carrément  en  platcr 
Mande. 

Lucarne  /aAti^j^ une  lucarne,  ckt? 
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tréepar  fa  fermerare^ôu  dont  la  baie 
eft  en  rond. 
LUCAS  ,^  (Paul)   né  à  Rouen  en 
i^tf4,d'un  Marchand  de  cette  ville^ 
eut  dès  fa  jeunefle  une  inclination 
extrême  pour  les  voyages ,  &  il  la 
iktisfit  dès  qu'il  le  put  :  il  parcou- 
rut plufieurs  fois  le  Levant  2  TÈ* 
gypte  j  la  Turquie  &  difFérens  au- 
tres pays.  11  en  rapporta  un  grand 
nombre  de  médailles  &  decurioficés 
pour  le  cabinet  du*  Roi  qui  le  nom- 
:    ma  fon  antiquaire  en  1714 ,  &  lui 
ordonna    d'écrire  l'hiftoire  de  fcs  > 
voyages.  Louis  XV  le  fit  partir  de 
nouveau  pour  le  Levant  en  171;» 
Lucas  revint  avec  une  abondante 
moidbn  de  cbôfes  rares ,  parmi  le.f-- 
queiles  on  diftingua  quarante  ma- 
nuicrits  pour    la  Bibliothèque  du 
Roi,  &  deux  médailles  d'or  très- 
curieufes.  Sa  paflion  pour  les  voy?.*- 
'    ges    s'étant  réveillée  en   175^»  il - 
partir  pour  l'Efpagne  te  mourut  à  • 
■    Madrid  Tannée  d'après  ,  après  huit  ' 
\    mois  de  maladie»  Les  relations  de  - 
^   ce  célèbre  -Voyageur  font  en  plu- 
^    fieurs  volumes.  Ses  deux-  premiers  * 
voyages  de  1^99  jufqu-en   1769  > 
font  renfermés  dans  quatre  volumes  ^ 
in-  XI  ,  à  Paris  1 7  i  z  &  1 7 1 4 ,  avec  v 
'    figures  ;  le  troifième  dé  fe^  vy^g^ 
îj    fetiten  1714,  fiit  publié  à  Rouen  ' 
'    en-t7r9,  en  trois  vol.  in-ii.  G)n 
;    affure  que  Ses  voyages  ont  été  mis 
'    en  ordre  par  dîiFérenries  perfonnes,  1 
lé  premicu:  par  Dandetot  de  Datyal^ 
le  fécond  par  Fout  mont  ^  ic  le  troi-- 
fi^e  par 'l'Abbé  Banicr,  \\s  font 
paffiblemcnt  écries  &  afTez  amu- 
fans»  L'auteur  ne  dit  pas  toujours  U  * 
vérité.  Il  fe  vante  d'avoir  vu  le  Dé* 
•mon  Aimodée  dans  la  haute  Egyp- 
te 'y  xnais  on  lui  pafTe  ces  contes  en 
feveur  des  inllruâions  qu'il  donner ^ 
fiir  ce  pays.: 
LUCAY  >^  bourg  de  Erance  en  Bcrry  „ 
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d  fepc  lieues ,  nord-oueft ,  de  Châ- 
teau roux* 

LUCAYESi  (les)  îles  de  l' Amérique 
jfepcencrionale  dans  la  mer  du  nord, 
dux  environs  du  Tropique  du  Can- 
cer ,  à  l*orient  de  la  prefqu  île  de 
la  Floride ,  au  nord  des  lies  de  Cuba 
Se  de  Saint- Oomingue. 

Ces  lies  qu'on  met  au  nombre  des 
Antilles,  de  dont  Bahama  eft  la  plus 
confidérable  »  font  prefque  toutes 
déferte« ,  grandes  Se  petites.  C*eft 
cependant  par  elles  que  Chriftophe 
Colomb  découvrit  le  nouveau  mon^ 
de  'y  il  Us  appela  Lucaycs  »  parce- 
qu'il  apprit  que  leurs  habitans  fe 
nommoient  ainfi.  Les  Efpagnols  les 
ont  dépeuplées  par  la  rage  funefte 
de  s'enrichir  »  employant  ces  mal- 
heureux infulatres  à  l'exploitation 
des  mines  de  Saint-Domingue. 

tUCAYONESQUE  j  l'une  des  îles 
Lucayes.  Elle  e(l  au  fud^eft  de  l'ile 
de  Bahama ,  au  nordoueft  de  l'île 
de  Cigateo ,  &  au  midi  du  grand 
banc  de  Bahama.  Elle  eft  entourée 
d'écueîls  au  nord,  i  l'orient  &  â 
loccidepr» 

JLUCCA ,  pu  LuKÀ  {  petite  ville  d'Al- 
lemaene  au  cercle  de  la  haute  Saxe , 
dans  rOfterland ,  à  huit  lieues  d'Al- 
tembourg.  Elle  eft  remarquable  par 
la  vid^oire  qu'y  remporta ,  çn  1 308 , 
Frédéric ,  Margrave  de  Mifnie ,  fur 
les  Impériaux. 

J.UCCAU  ;  ville  d'^llem^igne ,  dans 
la  baflè  Luface  ,  près  des  frontières 
de  Saxe  ,  entre  Calau  &  Sonn- 
waldt.  Elle  appattient  i  l'i^led^eur 

tUCCIOLE  î  fubftantif  féminin, 
lyiouche  luifante»  Il  y  en  a  une  pro- 
dig'ieufe  quantité  près  de  Samogia  » 
village  Htué  à  dix  milles  de  Boulo- 
gne t  les  haies  en  font  couvertes  j 
elles  en  font  comme  des  buiiïbns 

jirjjçaç.  ÇUe?  fonT  à  pe^  pr^^  d«  U 1 
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forme  des  hannetons»  mab  plas 
petites  :  l'endroit  brillant  eft  fous  le 
ventre  y  c*eft  uo  petit  poil  velouté 
de  couleur  citron ,  qui  s'épanouit  i 
chaque  coup  d  aîle ,  &  qui  jette  ea 
même  temps  un  trait  de  lumière. 

LUCÉ  ;  petue  ville  de  France ,  dans 
le  Marne ,  à  anatre  lieues  »  nord- 
nord*eft  »  de  Château  du  Loir. 

Il  y  a  auffi  un  bourg  de  ce  nom 
dans  la  même  Province  »  à  une  lieue  » 
eftt-fud-eft»  de  Beaumoat-le- Vi- 
comte. 

LUCE  ;  (  eau  de  )  fubftantif  féminiiu 
C  eft  une  efpèce  de  favon  volatil , 
de  en  liqueur ,  dont  lodeuc  eft  très- 
forte  8e  très-pénétrante. 

Cette  liqueur  eft  compofiîe  de 

*  l'alkali  volatil  T^tf or  ^  daielamoKH 
niaç  fait  par  la  chaux  »  de  d'huile 
de  fuccin  reâifiée  »  qu'on  mêle  en* 
femble  de  manière  qu'il  en  réfultc 
une  eau  4*^n  blanc  maç  9c  lai- 
teux. 

l^'Eau  de  Luce  ne  fe  peut  biea 
faire  fans  le  fecours  de  quelques 
manipulations  particulières  y  car  fi 
l'on  le  contente  de  mcler  &  d'agiter 
enfemble  l'efprit  volatil  du  fel  am- 
moniac &  l'huile  de  fuccin  re&ifiée , 
il  en  réfultè  à  la  vérité  une  liqueur 
laiteufe,  telle  qu'on  la  défire,  mais 
cette  cpulear  n  eft  point  de  durée  ; 
elle  difparoît  par  le  repos»  &eR 
alTex  peu  de  temps ,  foit  parceque 
Talkali  volatil  diffbut  complette- 
/ment  l'huilé  de  fuccin  lorfqu  il  j 
en  a  peu ,  foit  parceque  cette  huile 
fe  débarraflè  d'entre  les  parties  de 
l'alkali  vohitil ,  &  fait  bande  à  part; 
cela  arrive  lorfqu'il  y  en  a  une  affes 
grande  quantité.  Dans  l'un  &  dans 
fautre  cas ,  la  liqueur  devient  claire 
&  tr^nfparente»  Or ,  la  beauté  de 
l'Eau  de  Luce  eft.de  conferyer  tou* 
jours  fon  blanc  laiteux.  Voici  une 
i:çcç(çe  p^r  J[e.ja\ojrea  de  laquelle  ou 

pçu» 
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"  meûthkt  de  VEm  de  Lace  ezcel- 
f  lente. 

Pr^iMT  quatre  ^onces  â*erpric-(te- 

*  vin  reâiné^  diflblvez-y  dix  ou  douze 

3'  nins  de  (àvan  blanc  ;  filerez  cette 
i/IblucidR}  faker  diflfoudr^  enfuire 

*  dans  cet  efprit-de-vin  ciiaigé  de  fa* 
von  un  gros  d*hiiile  de  fiiccin  lec- 

•^cifiée,  Bc  filtrez  de  nouveau  à  Tra- 
'vers  le  papier  gru  :  mêlez  de  cette 
^-diiToliitiOQ-  dans  de  l'efprit  volatil 
'  de  fei  amiBoniac ,  le  plus  fort  &  le 
plus  pénétrant  y  .>jaiqtt*à  ce  que  le 
mélange  <]a*on  doit  faire  dans  4in 
^con,  &  qu'on  doit  fecoaer  à  itie- 
îfure  qu'il  fe  fait ,  foit  d'un  4>eatt 
iblanc  de  bit  Inen  mat:?  s'il'fe  forme 
*vne  crèsie  âk-furface,  aloutez^ 

*  un  peu  d'efprît^de-  vin  huileux. 

Cette  recette  eft  de  TAuteur  de 
l'édition  françoiie  de  la  PJiarmaco- 

•    péé  de  Londres. 

nLuCEAU  ;  bourg  deTiance ,  dans  le 
Maiqe  yà  une  lieue^  nord-oueft  y  de 
Château  duXoir. 

îLUCENA;  petite  ville  d-£fpagne>, 
dans  l'Andaloufie ,  fur  le  Tinio ,  à 
deux  lieoet  de  la  .cote  du  golfe  de; 
Cadix. 

LUCëRA  )  ancienne  ville  épifcopale 
d'Italie  t  au  Royaiune  de  Naples, 
dans  la  Capitanate%  â  douze  lieues» 
fnd-oueft ,  de  Manfredonia. 

3LUC£R£S.^  fubftantif  mafculin  plu- 
riel &  terme  d'antiquité.  Nom  de 
la  troifième  tribu  du  peuple  Ro- 
main au  commencement  ^e  la 'fon- 

-  dation.  Romttlus ,  dit  Varron  ,  di- 
vifa  les  habitans  de  la  nouvelle  ville 
en  troisrtribus-:  ceux  de  la  première 
fe  nommèrent  Tatkns .,  ceux  âfi  la 
féconde  Rkamnes^  8c  <eux  de  la 
troifième  Lucères. 

IA7CÊRÎE  \  ancien  non  de  la  ville  de 
Lacera. 

3UJCÉR1EN ,  ENNE }  ad jedif  &  tetv 

de  Mythologie»  l^^s  Ancienri 
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donnèrent  cette  épithète  â  Jupiter 
&  à  Junon ,  parceqa*ils  les  re^r* 
>doient  comme  les  Divinités  qui 
diftribuoieot  Ja  lumière  à  Tum- 
vers. 

IX'ŒRNAIRE^  fubftantif  mafculin. 
On  a  donné  ce  nom  dans  la  Li^r* 
gie  aux  répons  <}ui  fe  chantent  aux 
vêpres.  On  a  encore  airtlî  appelé  les 
vêpres  mêmes ,  parcequ'elles  fe  di- 
£bient  au  foleil  couchant  >  dans  le 
temps  qu'on  allumoit  les  lampes  & 
les  bougies  ,  ou  {>ancequ'efFeâive- 
ment  on  fe  fervoit  de  lumières  pour 
'dire  les  oraifons-^  d'où  eft  venu 
l'ufage  d'y  porter  des  cierges  sdlu- 
més.  Le  Lucernaire  des  Grecs  eft 
<ompofé  d'un  grand  nombre  de 
prières  plus  longues  que  les  vêpres 
des  Latins* 

liUCERNEj  ville  de  SuifTe  »  autrefois 
Impériale,  capitale  d'un  Canton  à^ 
fnême  nom»  8c  fituée  fur  le  lac  de 
Luceme ,  dans  l'endroit  où  la  RuflT 
fott  de  ce  Lac ,  à  douze  lieues^  fu4- 
oueft ,  de  Zurich  ,  ic  i  quatorze 
lieues-»  nord-eft  »  de  Berne ,  fous  le 
15^  degré,  '51  minures  de  longitit- 
de ,  &  le  47%  5  minutes  de  latitude. 
Son  gouvernement  civil  eft  arifto- 
cratique  »  &  fort  approchant  de  ce- 
lui de  Bçrne  ;  mais  a  l'égard  du  gou- 
vernement Eccléfiaftique ,  les  Lu^ 
cernoi|||tons  Catholiques  dépendent 
de  1  Él^ue  de  Conftance  »  &  les 
Nonces  du  Pape  7  exercent  aufii 
leur  autorité.  Ils  feconèrent  en  1  )  ;  j 
le  joug  de  la  ^aifon  d'Autriche  , 
<&  entrèrent  dans  la  ligue  des  Cai> 
tons  de  Schwits  »  t5ri  ^  Under- 
vald. 

Le  Canton  de  Luceme  tient  le 
Troifième  rang ,  parmi  les  treize 
Cantons  qui  compofem  le  Corps 
Helvétique ,  &  il  eft  le  premier  des 
Cantons  Catholiques,  il  eft  borné 
i^i'Queût  per  les  Catit^fns  d'Undec^ 

Jfcr 
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vald»  ie  Schvicz  6c  de  Zug  ,  & 
ailleurs  par  le  territoire  ou  Canton 
•  de  Berne.  Le  pays  eft  aflez  fertile  , 
&  abonde  en  poi(Ibn ,  â  caufe  du 
Lac  où  il- eft  fi  tué,  lequel  porte  le 
iiom  de  Lucerne,  de  même  que 
celui  de  Lac  des  quatre  Cantons  ^ 
parcequil  avoifine  encore  les  Can- 
tons d*Uri,  de  Schwitz  &  d'Un- 
dervald.  Ce  Lac  a  huit  lieues  de 
longueur  &  deux  de  largeur  :  en 
plufieurs  endroits  il  eft  entouré  de 
rochers  efcarpés ,  qui  font  le  repaire 
des  chamois  y  des  chevreuils ,  de  au- 
tres bêtes  fauves  de  cette  nature. 
Le  Canton  de  Lucerne  a  encore  en 

Î particulier  deux  ou  trois  petits  Lacs 
ertiles  en  ccrevifTes  afTez  groflfes  , 
qui  ne  deviennent  point  rouges  d  la 
cuiflTpn,  mais  prennent  une  couleur 
livide* 

LUCHÈ  ;  bourg  de  France ,  dans  le 
Maine  j  fur  le  Loir ,  i  trois  lieues , 
eft-nord-eft ,  de  la  Flèche. 

LUCHEU^  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Nankin-,  dont  elle 
eft  la  neuvième  métropole.  Elle  a 
fept  autres  villes  dans  fon  départe- 
ment. 

LUCHEUX  'y  bourg  de  France ,  dans 
réleâion  de  Perinne  en  Picardie , 
â  une  lieue  »  nord-eft  »  de  Dour- 
lens. 

LUCHING)  ville  de  la^ne,  dans 
la  province  de  Xanfi  ^m  départe- 
ment de  Lugan ,  quatrième  métro- 
pole de  la  province, 

LUCIANISTES;  (les)  Hérétiques 
du  fécond  (iède ,  qui  furent  ainfi 
appelés  de  Lucianus  leur  chef,  le- 

3uel  fut  Difciple  de  Marcion ,  dont 
fuivit  les  erreurs ,  &  y  en  ajouta 
de  nouvelles.*  Saint   Êpiphane  dit 

tiu'il  abandonna  Marcion,  en  en- 
eignant  de  ne  point  fe  marier ,  de 
cramte  d'enrichir  le  Créateur.  Ce- 
fendant  y  comme  a  remarqué  le  | 
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Père  le  Qaien  ;  c'étoit  U  ùnejerreur 
de  Marcion,  &des  autres  Gnofii- 
ques.  Il  nioit  l'immortalité  de  Tamet 
qu'il  croyoit  oMtérielle* 

11  y  a  eu  d'autres  Luciani/les  nui 
ont  paru  quelque  temps  aorès  les 
Ariens  j  ils  difotent  que  le  Père 
avoir  toujours  été  le  Père  »  &  qe'il 
en  avoir  pu  avoir  le  nom  avant  d'à* 
voir  produit  fon  Fils,  parcequ'il 
avoit  la  viertu  de  le  produire,  ce 
qui  fuppofe  Terreur  des  Ariens  aa 
mjet  de  l'éternité  du  Verbe. 
LUCIDE  'y  adjeâif  des  deux  genres. 
Il  n'eft  guère  ufîté  qu^n  cette  pbra- 
fe ,  où  en  parlant  d'un  homme  qui 
a  le  cerveau  attaqué ,  Se  qui  raifonne 
bien  en  certains  momens  »  on  dit, 
qu'i/  a  des  interf  ailes  lucides. 
LUCIE  i  { bois  de  Sainte-  )  Foyci 
Bois. 

On  appelle  Ut  de  Sainte-Luàc, 
une  des  îles  Antilles,  fîruée  dans 
rOcéan,  à  fept  lieues  de  diftance 
de  la  pointe  méridionale  de  la  Mar- 
tiniaue ,  &  i  dix  de  la  partie  d« 
nord  de  l'île  de  Saint* Vincent.  ^ 

Sainte>Lucie  peut  avoir  environ 
vingt  cinq  lieues  de  tour  \  la  nature 

Îf  a  formé  un  excellent  port ,  daoi 
equel  les  vailTeaux  de  toutes  gcan- 
deurs  peuvent  fe  mettre  à  l'abri  des 
ouragans  &  de  la  grolTe  mer;  cette 
lie  eft  forr  monragneufe ,  très-brifct 
&  arrofée  de  plufieurs  rivières.  La 
terre  y  pioduir  un  grand  nombre 
de  fruits  &  de  plantes,  dont  on 
ponrroir  faire  un  objet  de  commer- 
ce y  les  beftiaux  y  multiplient  bean* 
coup ,  &  la  chaâCe  ainfi  que  la  pccbe 
y  fono  très-abondantes  ;  ces  avan- 
tages font  up  peu  balancés  par  les 
maladies  qu'occafionne  le  clim^^t. 
Se  par  la  ppodigieufe  quantité  d'in- 
feàes  venitneux  8c  de  ferpens  dont 
le  pays  eft  rempli. 

En  1640  p  Vile  de  Sainte^LuM 
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.  ii'Àanc  •ecopée  par  aucune  nation  » 
M  du  Parquée ,  Gouverneur  général 
des  îles  ,  en  prit  pofleffion  au  nom 

.  du  Roi  t  fans  nulle  oppoficion  de  la 
part  des  Asglois  de  la  Barbade  ^  il 

.    y  fit  pafTer  une  Colonie»  qui  de- 

•  puis  ce  temps  ne  s'eft  pas  fort  éten- 
oue« 

Les  Anglois  s'en  étoient  emparés 
en  17^1 ,  mais  ils  la  rendirent  i  la 
France  en  1 7^3  pat  le  traité  de  Ver«> 
failles* 

LUCIEN}  né  à  Samofatj  fous  TEm* 
pire  de  Trajan  »  d'un  père  de  con- 
dition médiocre ,  fut  mis  entre^les 
mains  d'un  de  fes  oncles  >  hatxile 
Scuplteur.  Le  jeune  homme  ne  fen- 
cant  aucune  inclination  pour  Fart  de 
ion  parent  j  cafla  la  première  pierre 
qu'on  lui  mit  entre  les  mains.  Dé- 
goûté de  la  Sculpture ,  il  fe  jeta  dans 
les  Belles  -  Lettres  >  fur  un  fonge 
dans  lequel  il  crut  voir  la  littérature 
qui  Tappeloit  à  lui  &  qui  l'arracboit 
à  fon  premier  métier.  Il  embrafla 

^«l'aboro  la  profèfliond  Avocat  j  mais 
aufli  peu  propre  à  la  chicane  qu'au 
cifeau  >  il  fe  confacra  i  la  philofo- 

rûe  8c  i  l'éloquence*  Il  la  profefTa 
Antioche ,  dans  l'Ionie^  dans  la 
Grèce  ,  dans  les  Gaules  &  dans 
riralie.  Athènes  fut  le  théâtre  où  il 
l>rilla  le  plus  long-temps.  Marc- 
Aorele ,  inftruit  de  fon  mérite ,  le 
nomma  Gre£Ser  du  Préfet  d'Egypte. 
On  croie  qu'il  mourut  fous  1  Em- 
pereur Commodt  j  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  nous  refte  plufîeurs  Ou- 
vrages de  ce  Philofpphe»  traduits 
élégamment  en  françois  par  d'i^« 
blancoun,  en  a  vol.  i/i-ix.  Son  ftyle 
eft  naturel,  vif,  plein  d'efprit  & 
«l'agrément.  Il  fait  éprouver  ces  fen- 
fanons  vives  &  agréables  que  pro* 
dttifent  la  firoplicité  fine  &  l'en- 
joument  naïf  de  la  plaifanterie  at- 
tiqœ.   Lucien  eft  principalement 
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connu  par  fes  Dialogues  des  Mons. 
11 Y  peint  avec  autant  de  fineflfe  que 
d'enjoument  les  ^travers  ,  les  ridi- 
cules &  la  foite  vanité  de  l'erpèce 
humaine.  Il  ridiculife  fur-tout  le 
fafte  des  Philofophes  qui  afFeâenc 
de  miprifer  la  mort ,  en  fouhaitant 
la  vie.  Quoiqu'il  faflfe  parler  une 
infinité  de  perfonnagcs  d'âge ,  de 
fexe  &  d'états  difFérens,  il  conferve 
i  chacun  fon  catadère.  Rollin  lui 
reproche  avec  raifon  de  blefler.  la 
pudeur  dans  fes  Ouvrages  >  &  d'y 
faire  parpître  une  irréligion  tropr 
marquée.  Lucien  s'y  moque  égale- 
ment des  vérités  de  la  Religion 
Chrétienne  &  des  fupetftitions  du 
Paganifme.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  n'a  jamais  combattu  l'e* 
xiftence  de  Dieu  dans  fes  Écrits. 
Suidas  prétend  qu'il  mourut  déchiré 
par  les  chiens  »  en  punition  de  .  ce 

2u'il  avoit  plaifanté  fur  Jésus- 
Ihrist  y  mais  cette  fable  eft  ré- 
futée par  le  filence  de  tous. les  Au- 
teurs contemporains. 
LUCIFER  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Aftronomie.  On  a  donné 
ce  nom  à  la  planète  de  Vénus ,  lorf- 

3 u  elle  paroit  le  matin  avant  le  lever 
u  foleiU  Comme  cette  planète  ne 
s'éloigne  jamais  du  foleil  de  plus 
de  ^i  degrés ,  elle  doit  parwre  fur 
l'horifon  quelque  temps  avant  le 
lever  du  foleil,  lorfqq'elle  eft  plut 
occidentale  que  le  foleil.  Elle  an- 
nonce alors  pour  ainfi  dire  le  leveC 
de  cet  aftre ,  &  c'eft  pour  cette  rai- 
fon  que  les  Aftronopies  &  les  Poc*tes 
l'ont  nommée  Lucifer,  c'eft-à-direj 
qui  apporte  la  lumière. 
Lucifer»  eft  auffi  le  nom  dq 'Prince 
dçs  Démons ,  ainfi  appelé  i  caufe 
de  la  beajité  &  des  autres  avantages 
dont  il  étoit  orné ,  &  qui  le  rai- 
foient  paroître  comme  un  aftre  bril- 
Unt  ^  avant  fon  péché.  Les  Chrc^ 
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tiens  lui  ont  donné  ce  notn  «Fàptèè 
ce  paflage  dlfa'ie  :  Comment  es-tu 
tombé  du  Ciel  j  Lùciftr  ^  toi  '  qui 
farù}ffôi%>fi  btUlant  au  ppint  du^ 
jour  ^ 

lUClFÈRE j^adjeAif  fiminin  &  ter- 
me de  Mythologie.  Sarnom  de  la 
triple  Hécate  oa  de  Diane  Lune, 
qui  eft  représentée  couverte  d'un 
grand  voile  parfemé  d'étoiles  y 
portant  un  croiflant  fur  fa  thtCj 
êc  tenant  à  U  maioi  ua  flandbeau 
'  élevé. 

ÈUCIFÉRIENS}  (les)  Hérétiques^, 
Seâateurs  de  Lucifer  ^  Évèque  de< 
Caglrari  en  Sardaigne^  dans  Je  qna-- 
trième  fiècle.  Après  avoir  édifié 
rÉglife  par  la  régularité  dé  fcs 
mœurs ,  &  la  confiance  de  fa  foi , 
la  févérité  inflexible  de  fon  caraârère 
le  porta  i  fe  féparer  des  Catholi- 
ques qui  recevoient  à,  lâ.Commurr 
nion-  de  TÊglife  les  Évêques  Aciens 
lorfqu*ils-  revenoient  de  leurs  er-t 
reors.. Lucifer-  fit  fchifme  avec* les 
Catholiques  en  jh^  j^  &  mourut  dans 
fon  opiniâtreté.  Il  eut  quelques  par^ 
ttfans  •  répandus  ^dans  la  Sardaigne 
'&  en  Efpagne.i  qui  loigpirent  Thé- 
réfie  au  fcnîfn>e ,.  prétendant  qu'il 
falloir  rebaptiler  les  Ajâens  qui  re- 
venoient à  l-Églife.  Saint  Jérôme  & 
Saint  Ayguftio  ont  écrir. contre  les 
Luctfériens. 

MK^INE  y  terme  de  Mythologie  & 
nom-propre  d'une  Déelfé  qui  prêt 
/idoit  aux  accouchemens  1  des  fem- 
mes &  i  la  naiflance  des  enfâhs. 
Dès  que  les^  feromef  en  rravail  in- 
voquoient  Lucine  , .  elle,  venoit 
pour  les  affifter  Scieur  procitrertme 
'  heuteufé  déKvrance.  Les  Pa^rques 
accouroient  auffi  de  leur  coté ,  mais 
c'étoir  pour  fe  rendre- maître  (Tes  de 
(a  deftinée  de  l'enfant^  au  moment 
de  fa  naiffknce.  Ovide,  qui  décric 
l^.foni^ioas  de  cette  ,DéeU<i>.  nous 
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apprend  que  les  courotftes  S  ^ 
guirlandes  entroienc  dans  les  céié^ 
iBontes  de  foir  culte.  TaniÂc  on  !»• 
cepréfencoit'  comme  une  matrone^ 

3m  tenoic  une  :  coupe  di  la  mabi 
coite  8c  une  lance  de  la.  main  gaiK 
che  ^  rantât^  elle  eft  figurée  aflife  focr 
une  chalfe ,  tettanc  de  la  main  gaa-i 
che  un  enfant  emmaiâbté^&  de  hi 
droite  .une  fleur  ^  faite  en  lys.  Quel* 

3uefoison  luLdoonoi^nnecoatoDoe* 
e  diâamne  ,  parcequ'on .  eroyoic 
i    que   cette   plantei.  pçodoifoit  uoft.' 

prompte  ô^  hetiteofe  délivrance* 
LUCINIENNE;  adyeétif  féminin  k 
terme  de  Mythologie*  Sarnom  de; 
Junon  L'ucine-chez les  Romains. 
LU,CKENWALDE;  petite  ville  cli>« 
Duché,  de  Magdebourg^  capitale. 
d'un-  Cercle  de  même  nom ,  entre 
;    la^NCircbè  dé  ficandebonrg  &  le^ 

Cercle  Èleâôral  de  Saxe^ 
LtJCKO  i .  viUe  épilcopale  Bc  confia 
dérable  de  Pologne,  capitale  3e k> 
;    Volhinie.,  fur  la  Sler,  à  vingt-fit 
;    lieues^  iîord-^(b^  de  Efembourg,* 
i    â  foixantedix^  lieues»  fttd*eft,  <lfi.^ 

Vr  a  clo  vie»  • 
LUCO ;  bourg'dTtalîë i znKà^^mt 
;    de  Naplesj   dans  l'Abnizze  uW-- 
;    cieure  ^  près  du*  J>ord  occidental  <la.i 

lac  de  Célano.' 
LUÇON}  ville  éptfcopalé  déFrancei. 
en  Poitou^  à  fept  lieues ,  nord  nord* 
oueftti  de  la  RocbèHe,  .&  â  quatre^ 
vingt-quitize  lieues,  fud-oucfti  de 
Pktis,  fous  le  i<*  degrés  ^9  "'^' 
nutes>  i6  fécondes  de  iongitacfc^ 
&  le  4i$<,  19  minutes  ^  1  J^,kcotit% 
de  latitude* 

L'Évcché  dé  Ltaçon  fiit  érige  c» 
1}  17  par  le  Pkpe  Jçan  XXII»  L^ 
Chapitre  de  la  Cathédrale  a  ooze 
Dignités  5  qui  font>  Je/Doyeny  k 
Grand  Archidiacre,  deux  antres 
Archidiacres  ,  un-Chamre ,  on  Pré- 
vQX^i  deuxauires  Prévôts ,  ^ll»CllS»^ 


ceVer,  afiSons^Doyen  â^unSbas* 
Ghanire  ;  il  y  a  vii^t  ^trois  Cha- 
mines.  Le  Doyenné  eft  ileâif-con- 
âirnuirif }.  Je$  antres  Dignités  8c  les 
Gaooiiicats  font  â  la  nomination  de . 
J£vè<}ae«    Le   Dtocèfe  comprend 
deox  cens^  trente  ParoilTés.  UÉvèque. 
prexul  le  titre  de  Baron  de  Luçon** 
Il  a  Ttngt  BiiUe  liv^res  de  revena» 
IIUÇpN  j   Ste  confidérable   d'Afie  ^ 
dans  rOcéan  oriental ,  la  pius  gran- 
de ft  fa  pItM  fepcenrrionale  des  îles. 
Philippines,   muées  i  la.  latitade- 
d'enviioe  1 5vdegrc5.  Elle  eft  cepen- 
dant faine»  &a'les  eaux -les  meils 
Ittures  da  monde  ;,  elie  produis  tons 
les  fruits  €fd  croiilenc  dans  les  cli- 
mats chauds ^.&  eft  admirablement 
placée  poar  le  commerce  de  la-Chine 
&  des  tftd^B^  ^ 

On  la  nomme  auffi  MUflky  dup 
nom- de  fa  capitale  ;  elle  a  environ 
160  lieues  de  long,  j^o  à  4P  de 
ktrge ,  &  fj6o  de  circuit.  On  y  trou-^ 
ve  de  la  ci^ie ,  .du^ coton*,  de  la-cans 
nelle  fauvage ,  du  foufre,  da  cacao, 
du-  lisi  de  l'or ,  .des  chevaux ^fanva- 
ges , .  des  '  fangliets  Se  des  buffles.^ 
Die  fat  conquife  en- 1 571  par  Mt^ 
f;hel  Lbpezi  Espagnol,  x]ui  y  fonda 
la  ville  de  Manille }  les  habicans  font 
Efpagnds  &^Indiens ,  uibocaires  de 
l'Efpagne. 

La  baiev:&  lé  port  de  Manille , 
qui  font  fur 'la  câre  Occidentale, 
n'ont  peut-être  rien  de  pareil.  La 
baie  eft  un- baffint  circulaire  de  ptès 
de  dix  lieaes  de  diamètre ,  renfermé 
prefque  cour  par  lés  terres. . 
IJUCQUES  i  ville  confidérable  d*Ita-- 
lie,  capitale  de  la  troifième  Répu- 
blique de  cette  Région  ^  fituéê  près 
du  ftéuve  SércMo ,  i-  cinq  'lieues  de 
laî  mer  déTofcane,  è^quarre  lieues^ 
nord  eft ,  de  Pife ,  6c  à  61  lièues , 
jiord-baeft,  de  Rome»  fous  le  iS.^ 
dkgtjé  9  u^  nUnu(e^  de  longitude , 
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&  le  43*,  50   minutes  de  latir 
tude. 

Lucques  eft  une  ville  fi  ancienne , 

S*onen  ignore  la  fondation;  elle 
ibit  partie  de  l'ancienne  Répu- 
blique des  -  Tofcans ,  que  les  Ro'* 
mains  détruifîrent  environ  joo  ans 
avant  JisusCHUiST.Tite-Live  nous 
apprend    que    Titos  Sempronius , 
après  unecampagne  contre  Annibal , 
fe  retira  à  Lucques  pendant  l'hivei:. 
Strabon,  dans  le- cinquième  Livre 
de  fa  Géographie ,  parle  avec  éloge 
des  habiuns ,  &  du  cas  que  le  Sénat 
en  faifoic.   Quoique  fournie  aux ^ 
Romains-,  cette  ville  avoit  des  pri<- 
viUges  confidérables ,  avec  le  rang. 
de  Colonie  Romaine^  elle  jouilToic ' 
dvune  efpèce  de  liberté,  &  fe  gou- 
vernoic  pas  fi^loix;  Elle  étoic<  alors  • 
la  première  viUe  par  laquelle   on 
enrroit-  de  la  Tofcane  dans  4a  Gaule  • 
Ciiàlpine. 

L'époque  la   plus  célèbre   dans^ 
rUiftoive  de  la  ville  de  Lucques , . 
eft  le  féJDur  queJules-Céfar  y  fit: 
Tan  5)  avant  Je  sus- Cbrist,  Tors  ^ 
du  premier  Triumvirat  ^  il  y  paffa  ^ 
l'hiver }  Pompée  &  Cra^us  $*y  ren-  • 
dirent  avec  une  multitude  de  ptr- 
ânnages  diftingués.  Appian  d'Ale- 
xandrie dit  que  tous  les  Magifiratss 
de  Rome  j<^ vinrent,  &  qu'on  vit 
paroitre  à  la  fois  deux  cens  Séna- 
reurs  devant  là  porte  de  Céfar  j  cela  • 
prouve  que  dès  ce  remps-ld  Lucques^  ^ 
étoit  une  ville  grande,  agréable  8c 
commode.  Saint  Pierre  en  fit  peu^ 
de  temps  après  une  Egtite  épifco' 
pale;  ce  qui  prouve'  encore   que^' 
cette  ville  étoit  diftinguée  du  temp9  • 
des  premiers  Empereurs.  Saint  An- 
toine OU'  Antonin ,  premier  Her* 
mite,  étoit  un  ^^ctre  de  Lticques;  ; 
il  fe  retira  furie  mom  Pifanus,  au- 
jourd'hui la^  montagne    de  Saint-* 
Pancaléon ,  où  îL  inftitua  ce^iicerv 
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de  vie  qui  a  continué  fort  long- 
temps au  tnème  lieu ,  &  qui  a  donné 
la  nai  (Tance  à  beaucoup  d'autres 
Ordres  d'Hermites ,  plus  de  500 
ans  avant  Saint  Paul  »  Hermite. 
Totila  s'empara  de  la  ville  de  Luc- 
ques  en  550  ;  les  Goths  ayant  oc- 
cupé pour  lors  une  grande  partie  de 
ritalie,  étoient  établis  i  Lucques 
dans  le  Cixième  (iède ,  lorfque  mr-r 
,  ses  9  Général  de  TEmpereur  Jufti- 
nien  »  ayant  détruit  leur  Royaume, 
prit  »  après  la  bataille  de  Noccra  j 
toutes  les  villes  de  la  Tofcane  ;  il 
fit  le  (îége  de  Lucques ,  où  il  em- 
ploya tous  les  artifices  d'un  Général 
habile }  il  y  fut  occupé  fept  mois 
entiers ,  &  les  habitans  ne  fe  ren- 
dirent que ,  lorfque  manquant  de 
tout,  ils  pei^direni  l'efpérance  de 
recevoir  de  France  les  fecours  qu'on 
leur  avoir   promis.    Ce    fut    l'an 

Cette  ville  eut  enfuite  divers 
Souverains  particuliers  »  fous  je 
nom  de  Ducs ,  de  Comtes  ou  de 
Marquis}  un  des  plus  célèbres  fut 
Adaibert,  furnommé  le  riche,  qui 
vivoit  Tan  p  17,  &  qu'on  appeloit 
Marquis  de  la  Tofcane  j  fon  tom« 
beau  eft  à  la  porne  de  la  cathédrale 
de  Lucques  :  c'^ft  de  lui  que  Mu- 
ratori  rait  defcendrc  les  Princes 
d'Eft,  6c  la  Maifon  de  Brunfwik- 
Ijanovre  ,  qui  règne  en  Angle- 
terre. 

La  Comtetfe  Mathilde  étoit  auflli 
fille  d'un  Duc  de  Lucques  ^  qui 
mourut  en  lo)t'^  elle  étoit  Princefle 
de  Tofcane,  de  Looibardie^  Vipe- 
Reine  de  la  Ligurie*  Elle  foutint 
pendant  trente  ans  les  guerres  les 
plus  périlleufes  contre  les  Schifma- 
tiques  &  les  Anti  papes  ;  elle  chafla 
dltalie  l'Empereur  Henri  IV,  qui 
étoit  excommunié,&  donna  fcs  États 
à  l'égUre.  Cettç  illttftris  PrinççOç 
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avôit  eu  tous  fcs  Ancêtres  à  Luc^ 
ques,  &  peut-être  y  naquit  elle  aafli: 
elle  mourut  en  i  i  1 5  ,  &  la  ville 
de  Lucques  reprit  alors  fa  liberté. 

Dans  le  treizième  fiècle ,  Florence 
&  Lucques  étant  du  parti  des  Guel- 
fes &  clu  Pape ,  eurent  beaucoup  i 
fouffrir  des  Gibelins  ;  Lacques  fiit 
forcée  en  1 165  de  fe  ranger  du  parti 
de  l'Empereur  &  des  Gioelins  ;  elle 
revint  enfuite  au  parti  des  Guelfes; 
elle  fut  fou  vent  d'un  grand  fecoors 
aux  Florentins,  mais  elle  forma 
roujours  une  République  diftinâe 
de  la  leur. 

Elle  fut  gouvernée  vers  i  j  to  par 
Caftruccio  CaJIracani ,  célèbre  capi- 
taine Gibelin  »  qui  gagna  U1>ataille 
d'Altopafcio ,  contre  les  Florentins, 
le  i  Septembre  1315  ;  l'Empereac 
HeiJIP^  rendit  la  liberté  a  cette 
ville  en  1 369 ,  Se  tu  ttioitts  depuis 
1430 ,  elle  s'eft  toujours  maintenue 
dans  la  forme  Républicaine.  Nico- 
las Piccinino  lui  aida  beaucoup  a 
conferverfa  liberté  vers  l'an  1450; 
cependant  elle  fut  obligée  de  fe 
mettre  alors  fous  la  proteâion  de 
l'Empereur,  qui  la  regarde  toujours 
comme  fief  de  l'Empire  \  mais  elle 
fe  foutient  toute  aufli  indépendante 
que  Venife,  Gênes  &  les  aunes 
Etats  de  l'Italie,  qui  ont  prefcrit 
depuis  plus  de  quatre  fiècles  en  fa- 
veur de  la  liberté  contre  l'ancienne 
fouveraineté  des  Empereurs  :  il  y  a 
des  mon  noies  de  Lucques  où  l'on 
avoir  mis  la  figure  de  l'Empereur , 
mais  aâuellement  on  y  met  la  cé- 
lèbre image  appelée  le  Folto  Santo, 
dont  on  narlera  ci-après. 

La  ville  de  Lucques  a  environ 
4euip  milles  d'Italie,  ou  iSoo  toifes 
de  tour  ;  elle  eft  eft  environnée  de 
onze  badions  de  briques ,  avec  de 
très -beaux  remparts  »  commences 
vers  1 5  5  Q  >  après  qu'on  eut  démoli 
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les  vieilles  marailles  de  pierre  &  dé 
brique ,  Faites  fous  Didier ,  Roi 
des  Lombards.  Les  nouveaux  rem- 

Îarts  ont  été  achevés  en  i6xo  ,  ils 
eroient  très-forts  s'il  y  avoir  à  l'ex- 
térieur des  ouvrages  avancés.  Ces 
remparts  font  plantés  de  grands  ar- 
bres qui  forment  tout  autour  de  la 
ville  des  promenades  très-agréables , 
où  Ton  peut  aller  a  pied  &  en  car- 
roITe.  Lorfqu  on  apperçoit  la  ville 
de  loin  ,  il  lemble  voir  un  bois  de 
hante-futaie ,  au  milieu  duquel  s'é- 
lève un  clocher.  Les  foffés  font 
baignés  par  un  des  bras  du  Serchio. 
Au-deflus  de  la  porte  d'entrée  on 
lit  ces  paroles  en  lettres  d*or  :  £i- 
bertas. 

La  ville  eft  bien  bâtie,  quoiqu'il 
tiy  ait  prefque   aucim  édifice  de 

Î;rande  importance ,  les  maifons  font 
brt  élevées ,  &  les  rues  pavées  de 
grandes  pierres ,  comme  â  Florence , 
ce  qui  les  rend  très-propres. 

La  cathédrale  9  ilduomo  ^  eft  une 
^glife  dédiée  â  Saint  Martin ,  qui 
fut  bâtie  en  1070.  L'extérieur  en 
eft  mauvais  >  mais  le  dedans  eft  d'un 
joli  gothique.  ^ 

On  y  conferve  on  Crucifix  mira- 
culeux ,  qu'on  appelle  le  Volto 
Santo.  Ceft  une  rrès-mauvaife  figure 
de  bois  de  cèdre,  ayant  une  cou- 
ronne de  pierres  précieufes  avec  des 
pantoufles  de  velours  cramoify ,  âr 
qui  paroît  avoir  été  faite  dans  le 
bas  âge;  car  avant  le  feptième  fiècle 
on  ne  faifoit  point  de  figures  en 
plein  relief  ^ elle  fut  faite  (ans  doute 
au  Leyant ,  &  avant  que  les  Icono- 
claftes  enflent  aboli  le  culte  des 
Images. 

Le  Père  Serrantoni ,  Auguftin ,  a 
fait  un  Ouvrage  exprès  pour  prou- 
ver que  ce  Crucifix  fut  fait  par  Ni- 
codëme ,  ddnt  il  eft  parlé  dans  l'E- 
vangile )  qa'il  parvint  i  Lucques  | 
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Tan  78a  9  après  one  longue  fuite  de 
révélations^ &  de  miiacles;  d'autres- 
difent  que  ce  fut  Tan  ii8i.    Ce 
Crucifix  étoit  autrefois  dans  l'Églife 
de  Saint  Frédiano  ;  il  eft  adkuelle- 
menr  dans  celle  de  Saint  Martin  , 
où  il  s'eft ,  dit-on  ,  transféré  de  lui- 
même.  Pour  conferver  le  fouvenir 
d'un  fi  grand  événement,  on  fait 
tous  les  ans  le  14  Septembre  une 
Proceflion  folemnelle  de  la  cathé-  , 
drale  à  l'églife  de  Sainr  Frédiano  > 
&  le  Sénat  y  aflifte  avec  la  plus 
grande  pompe.  On  ne  découvre  le 
f^oUo  Santo  que  trois  fois  Tan  9  ou 
dans  les  be(bins  les  plus  preflkns  de 
l'Ètar.  La  vénération  qu'on  lui  porte 
eft  extrême }  la  chapelle  eft  remplie 
de  richefles  offertes  par  la  dévotion 
des  fidelleSf  &  l'on  a  fufpendu  à 
l'extérieur  tout  autour  quarante-fîx 
groflès  lampes  d'argent  qui  brûlent 
nuit  &  jout. 

L'Archevêché  de  Lucques  relève 

immédiatement  du  Saint-Siège ,  il 

eft  à  la  nomination  du  Sénat,  & 

produit  vingt  mille  livres  de  rente* 

Le  palais  de  la  République  eft  le 

batjftient  le  plus  remarquable  de  la 

ville }  il  a  deux  faces  extérieures  % 

donc  les  côtés  font  d'aflez  bon  goûr, 

ainfi  qu'un  balcon  foutenu  par  des 

•colonnes  d'ordre  dorique,  il  y  en  a 

une  partie  d*Ammanati  •  l'autre  de 

Philippe  Juvara.  Les  deux  faces  in- 

rérieures  donnant  fur  la  Cour ,  ne 

fonr  pas,  à  beaucoup  près,  fi  bien  : 

elles  préfentenr  de  grandes  arcades 

à  boflàçes  &  refends  >  qin  font  mal 

proportionnés,    &  iupportent  des 

batimens  fort  communs  ^  les  deux 

autres  cotés  de  la  Cour  ne  font  poinf 

(ïâtis. 

On  rend  tous  les  appar remens 
de  ce  château  en  velours  cramoify, 
lorfque  l'on  y  veut  donner  quelque 
fèie  coofidérable. 


Uarfenal  eft  dans  le  palais  mime 
'^e  la  République ,  &  contient  quel- 
<]ues  mortiers,  plufieurs  autres  ar- 
mes 6c  vingt  mille  fufils rangés  dans 
deux  chanibres»  Tune  fur  l'autre, 
&  entretenus  très-proprement.  11  y 
a  aufli  i  'Lucqaes  une  efpèce  de 
mortier,  dont  le  fervice  eft  très- 
facile  ,  Se  une  machine  curteufe 
pour  forer  les  canons  dans  une  fitua- 
>rion  horifonrale. 

•La  loge  du  Podefiat  t&  on  por- 
tique aflèz  laid.|  qui  eft  fur  la  place 
publique ,  autrement  xlite  la  place, 
iic  Saint-MichcL 

Le  gouvernement  ^e  la  Rcpubli  ; 
que  de  Lacques  produit  dansr  ce 
petit  État  une  profperité ,  une  abon- 
iiance  &  une  population  ^rodigieu- 
fes  4  voici  à  cet  égard  les  détails 
que  nous  en  adonnés  M.  de  la  Lande 
dans  fon  Voyage  d'Italie. 

Le  gouvernement  de  Lacques  eft: 
ariftocra tique  :  il  faut  avoir  vingt- 
cinq  ans  pour  entrer  au  confeil ,  & 
l'on  compte  aujourd'hui  environ 
deux  cens  cinquante  Nobles  capa! 
fcles  d'y  être  admis.  La  noblefle  eft 
héréditaire  :  cependant  on  4&obtient 
quelquefois  ou  par  un  mécite  per- 
lonnel ,  ou  par  le  payement  d'une 
fomme  d'argent ,  en  fuppufant 
qu'on  foit  de  Donne  &  ancienne  fa- 
mille. 

Les  Nobles  font  divifés  en  deux 
.  .  Congrégations.,  chacune  de  quatre- 
jvingt-dix  perfonnes,  avec  plus  de 
trente  Adjoints  ;  ces 'deux  Congcé- 
gâtions  forment  alternativement  le 
Confeil ,  chacune  une  année ,  & 
celle  qui  «termine  l'année  de  fon 
gouvernement  ,  cfaoifit  dans  .  fon 
Corps  vingt  Perfonnes ,  qui  élifent 
enfuite  les  Membres  de  la  nouvelle 
Congrégation  pour  l'année  fuivante , 
en  les  prenant  parmi  les  Nobles  qui 
31'étQicntpas  compris  dan«  celle  qui  ) 


XTJC 

quitte,  car  l'an  ne  peu^  entrer  deuK 
ans  de  fuite. 

Les  Magiftrats  qui  rempliflèot 
diverfes    ronâions    particulières ., 

fiour  l'économie  ou  la  politique., 
bnr  tous  tirés  du  Corps  de  la  No* 
blefle  :  on  les  élit  chaque  ^nnée, 
excepté  la  fuprème  Magiftrature 
compose  des  neuf  anciens  &  da 
Gonfalûnier,  qui  changent  tons  les 
deux  mois.9  ëc  torment  ce  qu'on 
appelle  fupremo  Magijirato. 

L'éleâion  de  tous  ceux  qui  font 
deftinés  i  devenir  Gonfaloniers  oa 
anciens ,  fe  Êiit  pour  trois  )ans»  dans 
un  Confeil  detcente-^x  Perfonnes^ 
qui  eft  auffi  chargé  de  l'éleâion  de 
plufieufs  autres  Magiftrats ,  concor* 
rem  ment  avec  dix- huit  Adjoints. 
Cette  éleâion'fe  (kit  avecbeaueoup 
de  folemmré ,  &  s'appelle  commu- 
nément Rinuova\ionc  itlla  Tafia  ^ 
parcequ'en  renouvelle  alors  k  boite 
des  fcrutin«. 

Le  renouvellementie  fait  aa  bout 
de  detUE  ans  &  demi  ou  trois  ans , 
fuivant  le  nombre  des  fujets  i  on 
choifit  cent  cinquante  ou  cent  qoa- 
tre-vingt  Nobles;  parmi  ceox*là, 
neuf  font  deftinés  à  ÎFaite  i'éleâion, 
on  les  appelle  Afforthorii  ils  choi- 
fifTent  d'al>ord4e  Gonfklonier^  &ili 
font  enfuite  le  choix  des  Magiftrats 
qui  devront  de  deux  en  deux  rormer 
4e  Confeil  fupreme  ^  fiipremo  Ma- 
■^ifèrato. 

Les  Aff^îfi  mettem  dans  la  boîte 
avec  le  plus  grand  fecret  les  noms 
qu'ils  ont  choiiis  diK  â  dix;  &  tous 
les  deux  mois  on  en  extrair  dix  per- 
Tonnes  pour  former  4es  neuf  anciens 
&  le  Gonfalonîer,  qui  font  aiofi 
tirés  au  fort  parmi  ceux  qu'on  avoir 
choifis  lors  du  cenouvetwment  da 
fcrutin. 

La  faculté  légiflative  &  le  pou- 
voir fupreme  réfideot  dans  le  Con- 


teW  »  formé  par  ks  denx  Congt^- 
fions  réunies.  La  plupart  des  décrets 
ne  peuvent  pafTer,  i  moins  qu'ils 
n'^ayent  les  trois  quarts  des  fuffrages 
de  ceux  qui  font  ptéfens ,  &  qu'il 
n'y  ait  au  moins  quatre-vingt  Nobles 
aUemblés^  pucre  les  grands  Magif- 
crats. 

Le  Gonfâlonîer  &  lés  anciens  te- 
pdréfentent  le  Prince  6u  la  Républi- 
que »  Se  ils  ont  le  droit  de  propoter 
AU  Confeil  les  objets  de  délibération 
qui  leur  paroififent  convenables  ;; ,  le 
Gonfalonier  eft  le  prçiniér .  repié- 
Tentant»  le  premier  propoÛint ^  c^êlt 
à  quoi  fe  réduit  tout  fon  pouvoir  : 
il  porte  une  robe  de  velours  ou  de 
damas  cramoify  &  une  vefte  galon- 
née \  il  a  la  qualité  de  Prince  dé  la 
République ,  Se  ea  lui  parlant  on 
lui  donne  le  titte  d'Excellende  ^  il 
loge  dans  le  palais  de  la  République, 
où  il  eft  nourri  aux  dépens  de  l'État  ; 
il  a  tous  les  honneurs  de  la  fouve* 
rai<ieré ,  mais  il  eft  hbts  d'éut  d'en 
abufer.  Il  7  a  une  garde  à  la  pointe 
eu  Gonfalonier ,  ou  plutôt  du  palais 
de  la  République  \  eUe  eft  compofée 
de  foiianté-dix  SuilTes ,  vctus  avec 
des  pourpoints  &  des  culones  i  fond 
bleu ,  rayés  de  rouge  8c  de  blanc  \ 
leur  petit  nombre  fait  qu'ils  fe  ran- 

Î;ent  tous  fur  une  miniè  ligtie  quahd 
e  Sénat  défile. 

La  puiltânce  exécutrice  rélide  en 
partie  dans  les  anciens  &  le  Gonfa- 
lonier ,  mais  en  partie  aulfi  dans  les 
divers  Màgxftrats,  chacun  pour  la 
panie  dont  il  eft  chargé. 

La  troifième  puKfance  de  l'État , 
qui  eft  celle  de  la  îuftice ,  eft  confiée 

firefqu'en  entier  a  cinq  Auditeurs  \ 
•un  ^  qui  s'appelle  Podcjla  ,  eft  def- 
tiné  à  juger  les  caufes  criminelles  \ 
les  quatre  autres  font  pour  les  caufès 
civiles. 

Tom4  Xn. 


Ces  Jug^i  font  toujours  étrangers, 
ainfi  que  dans  plufieurs  autres  villes 
dMtalie  y  àiSn J  qu'ils  n'ayent  dans  le 

f>ays  ni  pSLXtïiXt  ni  liàifons  qui  pilif- 
ent  les  colrrôm^re  \  quaiid  le  ^o« 
déA'a  condamne  à  mort ,  il  envoyé 
fa  fehtënce  au  Sénat,  qui  la  laifle 
exécuter  9  ou  qui  fait  grâce  ^  s'il  lé 
jage  â  propos.  Lorfque  le  Podéfl:a 
marche  en  cérémonie ,  il  porte  une 
verge  d'argent  d^ehvi'ron  tin  pied, 
fur  lâ<^uel&  éft  écrite  la  devife  d^ 
la  République ,  lilertas  »  &  à  l'ex- 
trémité il  y  b  une  patîthère ,  fy  mbolc 
de  la  force. 

Là  policé  eft  exercée  à  Lucqiies 
avec  nnè  très-grande  rigidité.  11  jr  a 
quarante  Sbires  ^  dti  nombre  def- 

J[uels  en  tire  detix  efcouades  pôuc 
aire  la  patrouille  pendant  la  nuit; 
elles  font  chacune  accompagnées 
d*un  Eftâfièr ,  portant  la  liviee  du 
Prince  de  là  République  \  cet  E((a« 
fier  marche  avec  elle  pour  fervir  de 
témoignage  eiicasdeoefoin.  Com<» 
me  le  port  d'armes  y  eft  défendu  9 
fi  quelque  citoyen  eft  furpris  avec 
des  armes  blanches  j  le  lendemain 
il  eft  condamné  aux  galères  ;  fi  on 
lui  a  trouvé  des  armes  â  feu  »  on 
l'envoie  également  aux  galères  ; 
mais  préalablement  on  lui  donne 
trois  feconftès  d'eftrapade.  A  l'égard 
des  étrangers  »  on  permet  depuia 

Îuelqtiës  années  de  porter  l'epée 
ans  la  ville.  Il  eft  abfolument  né« 
ceflaire  que  la  police  foit  bien  ôd« 
fervéeà  Lucques  \  car  la  populace.  7 
eft  très^féroce»  ainfi  qiae  dan$  routea 
les  républiques  où  Vidée  aVanta« 
geufé  de  là  liberté  entretient  tou- 
jours les  efprits  dans  une  efpèce 
d'indépendance  &  dé  fierté  ,  qui 

Îuoique  bien  atlbrtie  aux  principes 
'un  gouvernement  libre  »  produi- 
'  roit  une.  Véritable  brutalité,  fi  les 
n'étant  pliis  d*acCocd  avec 
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les  lois,  on.venpic  à«Q*;i!Koir-  frien  i 
*    craindre. 

Pour  entretenir  dans  Tefprit  da 
peuple  Taoïour  de  la  liberté  j  on  jFaic 
chaque  année  ,  le  Dimanche  de 
Quafimoio^  une  proceflion  folen- 

.  xielle.  accompagnée  de  beaucoup  de 
cérémonies  qui  font  deftlnées  i  rap 

'  pelcfr  le  fouvënir  delà  liberté ^  & 
qui  en  porte  le  nom. 

Tout  l'État  de  la'  république  de 

'  Lucques  ne  contient  que  cent  dix- 
huit  mille  âmes  >  dont  vingt  mille 

'habitent  la  capitale  \   les   quatre* 
vingt-dix  mille  sucres  habitent  les 
villages  &  les  châteaux  de  l'jÈtat. 
.   Si  Ion  compare  cette  population 

^  avec  l'étendue  du  terrain ,  on  trou- 
vera deux  cent  quatre-vingt-quinze 

'  perfonYies  par  mille  ,  ou  dix-huit 

^  cent  foixante-trois  perfonnes  pour 
une  lieue  carrée  ,  t^eft  le  double  de 
ce  qu*6n  houre  en  France  pour,  pn 
même  efpace  de  terrain  i  mais 
quand  on  compare  feulement  Té-- 
tendue  de  la  plaine  avec  le  nombre 
des  babitans  qu'elle  contieni;.»  p& 
trouve  cinq  mille  deux  cent  foi- 
xante-quatoize  perfonnes  pour  une 

'  lieuê  en  carré ,  au  lieu  a  environ 
xieuf  cent  qu'on  trouve  en  France. 

Pour  favorifer  &  accroître  cette 
profpéjité  &  cette  population  »  le 
Coofeii  porte  fes  vues  fur  tous  les 
détails  dfu  bien  public  avec  la  plus 

Î;rande  attention  ;  dans  les  maladies 
pidémiques  on  envoie  des  méde- 
cins dans  les  campagnes ,  &  Ton 
établie  des  hôpitaux;  dans  des 
temps  de,  cherté  on  diftribue  du 
•*paîh  au  peuple  pour  le  prix  ordi- 
naire ;  tous  les  fours  appartiennent 
à  la  république  yles  Magiftrats  char- 

5;és  de  cette  partie  »  &  qui  compo^ 
.  ent  Vt^ffi:i[i0  dell  ahondan\a\^  veit 
'  tenr  i^  ce.  qti!oo  y.  travaille  tpujqu  ri  ; 
%  ^li  ^  ^^'  ^^^  bouti^es:  9JÙ:  t^i  H 
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rende  du  pain  y  Aç  il  eft  défeodb 

d'en  faire  cuire  chez  foi  y  auffi  les 
Magiftrats  ont-ils  foin  de  tenir  too- 
jours  les  niaga£ns  publics  bien  four- 
nis. Pour  fourenic  le  commerce» 
tat  p't étende  Targent  a  cens  qui 
méritent  ce  fecours» 

Le  fervice  militaire  ne  dépeuple 
point  les  campagnes»  car  la  repu* 
blique  n'a  jamais  de  guerre  pi  y  & 
deux  cens  ans  qtt*elle  n'a  va  d'en- 
nemis fous  fes  murs  ^  les  impoiî* 
rions  font  très  -  modiques  »  elles 
ne  vont  pas' à  plus  de  fîx  ceiu  mille 
livrés  \  tes  iLchelTes  cie  ta  république 
A>nt  entre  lés  mains  des  particuliers» 
où  elles  fe  trouvent  au  befoin  ^  car 
Lncques  avoir  prêté  ï  la  rq^ence  de 
Toicane  des  fommes  cjônuaérabfet 
dans  la  dernière  guerre. 

.  Chacun  j  jouit  de  la  plus  grande 
sûreté  dans  ia  perfonne  &  dans  iès 
biens  ;  les  injufticesy  font  rigoureu* 
fement  punies,. &  les  nobles  mêmes 
ibnt  hots  d'état  de  mure  1  qui  qae 
ce  foit. 

Il  n'y  a  point  die  pauvres  ni  de 
£ainéans  dans  cette  république^  le 
luxe  n'a  point  encore  corrompu  i^ 
mœurs  >  l'égalité  républicaine  y  eft 
maintenue  autant  qu'il  eft  poffible; 
tous  les  nobles  font  habillés  de  noir» 
â  moins  qu'ils  ne  foient  a  la  cam* 
pagne  \  le  Gon&lonier  eft  le  feol 
qui  ait  du  gallon  fur  fon  habir  :  il 
n'y  a  ni  Marquis  ni  Comtes ,  ni  au- 
tres titres  dediftinâion. 

L'état  militaire  compofô  d'oor 
Colonel  &  autres  Officiers ,  eft  fu- 
bordonné  a  des  Commiflaires  tirés 
de  la  noblefle  ,  &  qu'on  appelle; 
Cdmmiffaires  de  t ordonnanct. 

Un  de  leurs:  principaux  devons. 
eft  de  raflcmbler  les  milices  ,  &  \èt 
^ire  mfircher  fur  le  champ  au  fe- 
Cûurf  dft  la  viik  ^jCû%  apgercfi  voienç 
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faaai  aHumè  far  la  cour  dû  palais 
de  la  république. 

11  7  a  toujours  vingt  tntUe  hom- 
mes de  milices  exerces  ôc  en  écar  de 

*  prendre  les  armés  au  befoin  ^  mais 
on  ie  contente  d'entretenir  aâuel- 
lement  iiz  mille  homdies  de  milices 
réglées  &  payées»  polir  fef  vir  pcomp- 
tement  ôc  au  premier  fignaL 

Tout  le  territoire  de  la  république 

-  n'a  que  quarante  milles  de  long  fur 
^inze  de  large ,  ou  plusexaâe- 

-  méat  quatre  cent  milles  carrée  ;  le 
.mille  a  neuf  cent  huit  toifes  de 
long  y  cela  faic  trois  cent  foixance- 
Hx  mille  arpens  de  Paris,-  8c  équi- 
vaut i  huit  lieues  en  tout  fens.  Le 

-  cerrain  eft  fort  montueux  j  il  j  a 
cependant  qu^ques  *  plaine^  ;  par 

-  exemple* ,  celle  où  eft  4a  ville  de 
-  I^ucques  ;•  c'éft  W  première,  vallée 

3 ue  forme  l'Apefinm  'au  -fnd-oùeft 
e  ritalie. 

L'agriculture  y  eft  dans  la  plus 
grande  viguieur  ,  les  terres  y  ren- 
aent  quinze  i  vingt  pour  Un  dans 
'  la  plaine ,  3c  un  même  champ  donne 
ordinairement  trois  récoltes  en  deux 
^ns;  favoir  ^  du  blé  y  du  millet ,  ou 
autres  menus  grains ,  &  des  raves 
qui  fervent  à  nourrir  les  beftiaux 
pendant  l'hiyer ,  &  qui  fe  femènt 
dans  les  mois  de  Juillet  Se  d'Âoâc. 

Les  montagnes  font  prefque  tou- 
tes plantées  de  vignes  ,  d'oliviers , 
<le  châtaigniers  ,   de  mûriers  ,    & 

-  l'on  y  trouve  même  de  petits  champs 

*  à^  blé.  Il  n'y'  a  prefque  ni  bois  ni 
lieux  incultes;  &en  donnant  beau- 
coup d'attention  i  l'agriculture  » 
on  tire  parti  des  montagnes  qui 
parrout  ailleurs  feroient  abandon» 

'  liées  ;  auffi  ce  terrain  eft  divîfé  entre 

'  plufîenrs  propriétaires  qui  n'en  ont 

chacun  qu'une  portion  médiocre  ; 

*  on  y  fuit  le  précepte  de  Virgile , 
€xiguMmcûIao  ykcxct  excellent  pour 
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la  perfeftion  de  toute  efpèce  de  ré- 
gie. II  n'y  vient  cependant  pas  atTez 
de  blé ,  éc  l'on  eft  obligé  d'en  tirer 
de  l'étranger  à.  caufe  de  la  grande 
population  de  ce  petit  É  ta tk 

Le  pays  étant  très-bas  «  furtouc  da 
côté  de  la  mer ,  on  y  nourrit  beau* 
coup  de  beftiaux  qui  fourniflenc  du 
laitage  en  abondance  ;  mais  il  y  a 
peu  de  chevaux.  Le  poiffon  y  eft 
très-bon  &  en  fi  grande  abondance  » 
furtput  dans  le  lac  c)e  Sefto  &  dans 
celui  de  Ma(racivoli ,  qu'on  en  porte 
dans  les  provinces  voifines.  Les 
truites  &  les  anguilles  qu'on  prend 
dans  les  eaux  qui  coulent  des  mon^ 
tagnes  font  fort  eftimées,  de  mcnie 
oue  les  crabes  de  mer  ôc  ceux  d'eaa 
douce,    i 

Les  vers  à  foie  qu'on  y  élève  don-* 
.nent  chaque  ^nnée  vingt^cinq  i 
trente  mille  livres  de  foie  »  &  une 
patrie*  fe  fabrique  dans  le  pays  mè" 
me  )  c'étoit  autrefois  une  branche 
de  commerce  extrêmement  cond'^ 
dérable  »  qui  avoir  fait  appeler  cetre 
:  ville  Lucea  ù'indufitioféi  ;  on  y  rrt(^ 
vaille  encore  aâuet lement  beau- 
coup d'étoffes  d^oie  ,  &  les  nobles 
mêmes  en  peu^nt  faire  le  com- 
merce fans  déroger. 

La  récolte  d'huile  forme  un  o^ 

('et  très-confidérable  pour  la  répUr 
>lique ,  d'autant  plus  qu'une  partie 
eft  de  la  première  qualité  qu'il  y  ait 
en  Italie;  les  olives  font  furtont 
fort  recherchées  ,  ôc  l'on  en  fait 
plus  'de  »cas  que  des  huiles  ;  peut- 
etse  que  l'art  de  faire  l'hurle  pouv-^^ 
roit  y  être  perfeâionné  ;  quoi 
qu'ilen.foit,  on  en  recueille  qua- 
rante mille  barils  t  pefant  chacuti 
foixanterfeize  de  nos  livres^  ^louze 
mille,  fuffifent  pour  la  confomma- 
don  du  pays  ^  le  refte  s'exporte  ÔC 
vaut  environ  un  louis  le  baril. 
Une  grande  partie  de  la  plaine  j 
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dc  farcûttt  da.  côfédes  rivaget  de 
Fia  R^ggio  j  eft  rouécageafe ,  mal- 
faine  »  &  ne  produit  prefque  cien  ; 
le  niveau  eu  eft  plus  bas  que  celui  de 
la  mer  ^  enforie  qa'oo  o*a  auccme 

.  efpc tance  de  parvenir  â  un  entier 
deifôchemeot  ^  cepeadant  par  le 
moyen  des  di^es  qui  empêchent 
la  communication  de  Teaa  de  la 
mer  avec  l'eau  douce  >  &  au  moyen 

,  du  défrichement  ^%  bois  qui  cou- 

;  vroient  cette  plage  oh  lia.  beaucoup 

'  améliorée  y  ic.  depuis  trente  &  qua* 
rancei  ans.  le.  nombre  des.  habitans  de 
Via  Reggio   eft  devenu  cinq  fois 

.  plus  conndérable  qu'il  n'étoic 

La  plupart  des  marchandifes  de 
Lupqoes  s'tnvoyienc  par  terre  iLi- 
vourne  ,  quelques-unes  i  Via  Reg- 
gjio  >  qui  eft  le  port  de  la.  répubu- 
que»  à  quatre  lieues  d«  Lucquea^  â 
1  embouchure  du  canal. 

Les  mefures  donr  on  fe.  fore  à 
Lucques  font  le  iraccio  qui  vaut  un 
pied  neuf  pouces  neu0igne8&  demie 

<  de  France  \  la  pcrtica  qui  eft  de  cinq 
brades  9  OU'  environ  neuf  piads'  \ 
V arpentait ccdurt  y. oui  eft  de  quatre 
cent  foixante  perches  carrées;  le 
harilc  qui  pèfe  cent-dix  livres  de 
Lucques ,  ou  environ  Ibixante  livres 
|>oids  de^niarct  On  y  compte  par 

Jeudi  i  le  fcndi  vaut  environ  cinq 
fous,  commet. Florence*    . 

•  '  Lncqueaaétéla  patziedeqoatre 
Papes,  de. deux  Empereurs  &  de 
pUifieursfavans., 

La: part  que  tons  les ;nobles  ont 
itt. gouvecnement  les. porte,  tous  i 
sUnitrutre  :  &  entretemr  parmi  eux 
legoût  de  l'application  &■  de  W- 
tude^  cela  fe  répand  dans  U  na- 
tion^ te  les  Lucquois  font  en. géné- 
ral fort  cultivés;  ils  ont  cette  repu- 
ution  dans  Tltalie ,  &  même  celle 
d'avoir  des  calens  naturels  dc  de  la 

«fiaeife  d'efpric» 


TUCQlf  OIS:î  (  le  )  rétttdè  Intépo- 

,    blique  de  Lucques.  Fcy.  Lucqqes. 

LUCRAllF ,  IVE  i  adjeûif.  Lucro^ 

fus^  Qui  apporte  du  lucre.  Un  un- 

pUi  lucrai^.  Vm  cammiffion  iumi-^ 

dye. 

Les  deux  pc eimèiM  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  Cfoifièm^  moyenne  au 
fineulier  mafcuUn  j  mais  celle><i 
eft  longue  au  pluriel  &  au  Céminin  ^ 
qui  a  une  quatrième  fyllabe  très- 
brève.. 

Ce£  adjeAif ne.doic  pas  réguliè- 
rement précéder  le; fubftancifauqnel 
il  fe  rapporte  :  on  ne  diia  pas  »  une 
lucrative  charge  »  mais  une  charge  k^ 
cràtive^ 
LUCRE  ;  fttbftantîf  ma^tin.  '  Iir- 
>  crum*  Gain  >  profit  qui^  fe  tire  de 
rindttftrÂe ,  d*un  négoce  »  d'un  tra- 
vail mercenaire;  de  l'exercice  d'une 
charge.»  d*un  emploi.  //  travaille 
moins  pour  le  lucre  que  potu  thon* 


ncur. 


La  première  fyllabe  eft  brève  > 
le  la  teconde.très<^hrèye» 

V:oye\  Pa.oFiT,.pour  les  di£ë' 
rences  relatives  qui  en  diftingueot 

LucRi,  ÇfC. 

LUCRÈCE»  Dame  romaine  »  époufa 

CoUatin^panent  de  Tarquin  >  roi  de  . 

Rome.  Un  jour  que  ion  époux  étoit 

i  table  avec  les  fils  de  ce  Monanpie, 

.   il  peignit  la  beauté  de  fa  femme 

avec  Ms  couleurs  fi  brillantes  y  qae 

Se;ctus  fils  aîné  de  Tarquin»  prit  du 

goût  pour  elle.  CoUatin  Tarant  me* 

né  cbea^loi  le>m^e  foura^il  vit  qde 

leporttaitn'écoirpas  fiacté»  Ac  Iod 

amour  naifiSint  devint  une  paflion 

'    violente*  Impétueux  dans  ies  défirs» 

il  fe  déroba  quelques  jours  après  du 

oamp  d'Ardée  pour  voir  Tobjet  de 

fes  vœux*  Il  fe  glifla  pendant  la  nuit 

'  ;  dans  b  chambrîéde  Lticrèceirépéè.à 

!  «  la  main  &  le  feu  dans  les  yeux.  Lu- 

{    crèce  inflexible  i  fes  .prières  »  ne  fie 


qtt*taifeflMnet  daranttge  (cftttrckttr. 
.oexcos  menaça  de  û  caer»  &  avec 
elle  L'ekktve  qui  la  fiiiTok ,  afin  que 
le  cacbiyre<ierce  «i^eucetix  placé 
aupf es  4'eIIe^ .  4an$  tui  «lème  ik  » 
fit  cfoiré  que  la  mort  de  Tiin  &.de 
Tanifie!  avQÎc  été  W  châtiment  de 
leac  crime«  Lncçèce  fiiccomba'  à 
ceice  ccatntê ,  &  Seytas  ajnèraToic 
iàttafak  &a  défirs,b> laide  dans  l'a- 
neroiBierde  k  plnsT.vive  donlcur  : 
eUefaii  appeler,  àrinftanrfoo  pèib» 
^  fatk  fltari  &  &Sr  pareos^v  kor  fait 

•  pcomoeiei  do.vei^ger  •  foti.  cmuage  » 
&  s'enfonce  no:  poignooé  dans  le 
caeiirr509  aafi;aiEan»Jssii^s-CiiKi)5rr, 
ians^qaefon  p^rn  ^  fon:épmia  puf- 
lencL»  rappeler  à  la  nâe»  Jjsfer  âb- 

,    ^iMit  dkJDC  éllb  s'éojtr  percée  fuc)Ie 
"  figoaldcrik;  liberté  romaine  ::  on 

-  .ceovoqnaile«Sénar^'oncxporaî  fes 

•  yens  le  oorps.  de  Luaèce  y  Se  les 
Tarquins  fin^nc  profcTÎcs  â  jamais^ 

l^UCfiUËCE:;.  nomi4*un.  poëtef:philt>. 

.  .ftpkerné  à  Aboue' eiivipon^  un.  âècle 
avant  Je9us^Ghiu9V.^  Uvfirfes  éru- 

«  €ies.i;tAciiâneSia3fec  beaucoup;  de 
iuccès;.  G'èft  dans  eette  ville  qu'il 
pnifa  les  prtncîpea  d^  la  phiJofophîè 
d'JEpicuce;.  li  fut- le  premier  qui  fit 

..  .paamrre'  la  phyfique  dans  Rome , 
oraéer  dçst  neurs-  de  Id  j^oëReé  Le 

.  ;poëtbpinIofbphefl(d(»pta»hnfini  d-A- 
TMwrtmaiidre.  8c  les  atomes  dtf  Dé- 
mocrite-  IL  tâcha  de  conciliev  lès 

.  principes  ^le^ces^dettK  phtiofopfaes 

:  avec  ceiixécptcure-dans^fen  poë- 

...n)0  deren^  namrd ,  ^M  C\ti  éhants. 

-  Son. ouvrage  eft:  moins  UA  , poëme 
hérbïqnfiqa'ane  fuite  de  tàifonne- 

rtfiensquelqiiefiQâe  trè^bons  &  plus 
.jTouyenc  trèsi^  dangereux.  Jatmis 
'  homme  pe  tlia  pins  hardiment  la 
t  |iroviiience ,  &:'  ne  parla  avet  plus 
.  deucémérité  del  VÈxtt  fuprèmé.  Il 
:  £énible  que  fon  but  n*ait  été  que  de 

•  «iccosire  Tèmpice  cW-k  Divinité^ 


lue  ^ij 

'  mûe'*fî  nous  mettons  2  Vécart  le 
piiilofophe  pour  confidérer  le  pocte^ 
oa  iie  peut  nier  qae  le  génie  poc^ 
tiqse  ayec  lequel  il  étoit  né  n'éclate 
dms  pliifieoss  endroits  de  fon  ou* 
vmge.  On  ne  feuroît  tirbp  admirer 
fa  Jiardi^e  à  peindre  des  objets 
pour  :k£;]oels  le  pinceau- de  la  poëfie 
ne  paroiflbir  point  fait.  Son  pro* 
Ic^oe  eft  admirabk  j  la  defcription 
de  k-  pefte  vive  Se  animée^  Texorde 
du;  fecond  livtre  a  'beaucoup  d'éléva^ 
cie»^  6c  malgré  là  fiitigante  uni* 
feroiité  de  ion  ftyfe ,  la  fécherefle 
de  fk' vec^fication  8c  kroideur  de 
fon  pinceau,  il  eft  quelquefois  em- 
poché paF  une  êfpèce  d'emhoufiaf- 
'  in«,fiirK>ut  dàm  cette  profo^pée 
où  k  «Eiture  refpioche  aux  kotnmes 
k  forblèfle  qtfils  ont  de  craindre  k 
mort;  Lucf èce^mourut  à  la  fieur  de 
ion  âge ,  dans  une  frénefie  caufée 
par  un  filtré  que  lui  donna  fa  fem- 
me oo'  £i  ntsirrefTe.  Ce  filtre  ayoic 
!  dérafngé  '  '  fon  elprit  depnis  long-* 
I  tempsv  il  ^^avoit- que  quelques  mo- 
\    mens  dont  il  profitoic  pour  mettre 

en  ordre  fon"  p6cn!ie.' 
LU  CRIN  ;  (  le)  nom  d'un  ancien^  lac 
dltali^qai  étoit  fur  tes  cotes  de  k 
Càmj^ame',  entre  le  promohrpiréde 
.  Msch^  *•  les*  viltes'  de-  Bayes  &  de 
Pèii2zôiesv>au*fond^dti  golfe  Tyr- 
rhétïhrtr.    '  -  '  ^ 

En  1 5 }S ,  le  ij  àeçtcmbre;  le  kc 
Lucrin  fût  prefqae^mièfement  com- 
blé^, kterre  après  ptufieui's' fècQuf- 
ies ,-  s'ouvrit ,  jrtaf  des  flânâmes  6c 
;   des  pierres'  brûlées    en  :  fi    grande 

Quantité ,  qt/tn  vingt  quatre  heures 
e  rêttips  il  s^éieva  du  fond  une  nou- 
velle montagne  qu'on  nomma  /77o;zr^ 
nttovô  dï  cinerc  ,  &  que  Jules-Céfar 
Cappacio  a  décrire  dans  fes  Anrl* 
gniréls  dciPouzzoles. 
LuCULLEES  \  ou  Jeux  Lvctjlltensj 
:  ^FStes  ou  jeux  publics  que  k  Prc- 
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'  viDce  d*A(ie  inftîrtia  en  méoioire  de 
radminiftracioii;  fage  6c  équitable  de 
Lucullus.  Ce  Général  Romain  cé- 
Ubre  pat  •  (on  élpquence  « .  par  Ces 

..viétoires  ^  pat  Cçs^whtSes  ,  après 

,  sLyokt,ç\uSè  Mithci^ace  du  Pont  »  & 

.  foDQiis  prefque  tout .  le  refte  du 
royaume ,  employa  près-  d'un  an  à 

.  réformer  les  abus  q^eJes  exaâions 
des  traitans  y,  avoient  inttoduits.  il 
remédia,  à  cous  les  défordres.  & 
gagna  il  fort  reftinie.&  le  coeur  de 
couc^  la  province, 'qu'elle  inftitua 

.  llan  70i)aY^nt  Jcfas  Çhrîft ,  des  jeux 
publics  en  fon  honneur ,  qui'furenc 

.  tiointaés  LucuUUns  ^  Sç  qui  durèrent 
adez  long-temps:^  on  les  célébroit 
toits  les  ans  avec  on  nouveau  pltifir  ; 

.  mais  le^  par cifans  v^gnt  l^uts  groflfes 
fortunes  détruites  p^r  les  réglémens 
deLucullas»  vinrent  cab^Ur  force- 
menti  Rome  contre  lui»  Se  firent 
û  bien  par  leur  argent  &  leurs  in- 
trigues »  qu*pn  le  rappela  »  8c .  qu'on 
lui  '  dpnna.   un  ruccelTeur    qui  re- 

ceuillit  les  Uuriers  4i)$  i  fes  vic- 
toire?. 
LUCÛLLUS  'y  (  Luciiis  Lucinias  )  nom 
d'un  Romain  célèbre»  qui  après 
avoir  paru  avec  écUt  dans  le  bareau  , 
fut  fait  Quefteur  en  Âfie  &  Préteur 
en  Afrique*  11  gouverna  ces  defix 
provinces  avec  I^e^uçpup  de«  jufti(e 
8c  d'humanité.  Ses  premiers  explo>rs 
furent  contre  HamiUar^  fur  lequel 
.  il  remporta  deux  viâoires  navales. 
$levé  au  Confulac  »  il  fut  chargé  de 
faire  la  guerre  à  Mithridate  ;  iT  dé- 
.  gagea  fpn  Collègue  Cotta  que  l'en- 
nemî  avoir  enfernié  dans  Calcédoi- 
ne »  &  remporta  une  viâbôire  fur  les 
bords  du  Granique,  -jx  ans  avant 
Jéfiis-Chrift.  Cannée  d'aptes  il  re- 
prit  toute  la  jiiythinie  %  4  l'exception 
de  la  ville  de  Nicomédie»  où  Mi- 
thridate s'étoi t. renfermé.  Udétruifit 
dm%  4^t^^  joarnée^  Ujgte  flotte  ^e 


ce  Prince  envoyoit  en  Italie.  Le 
vaincu  défefjpéré  de  la  perte^de  fes 
forces  maritimes  i  fe  Acira  dans  foa 
royaume  »  où  le  vainqueur  le  pour-- 
faivit.  Les  progrès<de  LucuUos  fa- 
rénc  d'abord  afTez  lents  j  mais  k 
fortune  le  féconda  enfuite  ao^deUde 
fes  efpérances  »  &  le  dédommagea 
bien  du  daneet  qu'il  avoir  couru 
d'ècre  airafiiné  par  un  transfuge  ven- 
du zMiihridau.  Les  troupes  de  ce 
Princeayantatcaquédanscm  lieu  dédi- 
irancageuxiim  copvoiefcorcé  par  quel- 
ques milliers  de  Romains,eUes  dirent 
entièrement  défaites  âcdiffipées.  L'a- 
larme fut  Cl  vive  dans  le  camp  de 
Mitkcidàte  »  qu'il  prit  la  fuite  fur 
le  champ  »  &  fe  réfugia  chez  £m 
gendre  -  Tigrane »  Roi  d'Arménie, 
7 1  ans  avant  jéfus-Chrift.  Lacullus 

Îafla rEuphrate»  &  vint  fondre  fur 
Igrane  »  qui  Tattendoit  avec  une 
armée  formidable.  Ce  lâche  Mo- 
narque fut  des  premiers  à  toamer  le 
doa»  dès  qu'il  vit. de  Général  Ro« 
main  s.'àvancer  fièrement' â  pied  te 
l'épée  â  la  maiih;  Il  laiffa  fon  dia- 
dème qui  tomba  entre  les  mains  de 
Lucullus  »  lequel  avec  une  poignée 
d'hommes  »'  lui  tua  ou  lui  prircenc 
mille  fantaffins  &  prefque  toute  (a 
cavderie*  Ll&pnfrdeTigranocette, 
capitale  du  royaume  •  fiiivir  de  près 
cette  .viâ»iré.  Le  Roi  d'Arménie 
avoir  tfranfporté  line  partie  de  fet 
richefles  dans  cette  ville }  elles  de- 
vinrent la  proie  da  vainqueur.  Ces 
(vicçiis  ne  fe  f outinrent  pas  :  il  n*e/r 
iuya  perfonnellenient  aocmie  dé- 
faite »  mais  il  aliéna  l'efprit  de  fes 
foldaçs  par  trop  de  févérité  te  de 
hauteur.  Pompée  vint  lui  ocer  le 
commandement.  Les  deux  Gé- 
néraux, eiirent  une  entrevue  dans 
une  bourgade  de  la  Gidatie»  &  fe 
firept  l'uni  (autre  des  reproches  fect 

wnçra  ^ .  u^trvrais.  Pompée  te» 


LU:;C  tX^n  r3i7 

Motâba^àLwaUiss  &n,ai{iilttéd)K)a^lLU.C?UM^  4  cAibflaOmf:  .mafailin. 
Usricbeffisâ,  &.  LycpUns  i^eprochàni  Efp&4e:d^:pri2mer  dkliGuVaii^  qtfi 
à  Pompée  (on  eo.vte  &  .ion  Wfibi^  '  l'on^appeUe  suffi  ^une  d'œuf,  Cé^ 
.:„ .  :i 1--  j — :  -.:r.^        j^rbre  eft  très  beau*  très-clevé  -  fore 
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tien  :  ils  avoient  tous Jes  deuxjraifon, 
LeiVain^earde.Tigrane»  de  retour  ^ 
â^.Rome.5  obeinC'  I^.  èetoeurs  du 
..tiiomphe  ;  m^srca  txtompbe  fur  le 
dernier: jour  de  faxglotve;  .Sa  vie  fut 
depuis  ce  temps. moins  -brillaiite ; | 
nais  plus  douce  &  plus  tranquille. 
Il  reconnut  &  il  le  dit  fouvent  â  fes 
amlique  la  fortune.  nvoU  des  bornes 
fuun  homme  d'efprie  Jenfouconnoicre. 
Livré  i  récade  Se  m  (ioQuherce  ides 
hotnmes.  l^s  plus  ingéot»ux'j  fie  i  lesl 
pltis  poilîs  de  fon  iii^le  y  it.piflbir 
avec  eux  les  jours  entiers  dans  une 
richebiblioth^que  qu'il  avoit»  rem*  . 
plie  de  Uvies  précieux  ii&  ideftîoés  à 
l'ufage.  àe  tous  teSi  ^aytoix  :  lUfnr- 
pafla  -en  magnificence  i  A'  en .  loxe  les 
plus  .  grande  .Rois  de   i'AHe  '  qui! 
.^VQÎt  Tu  vaincre.  IL  .avoir  phtfieurs 
falloos ,  â  chacun  defauels  si  donna 
le  nom  d'une; divinité  »  &  ce  nom 
:  défait  pour  ffm  otottre   d'bocel.  le 
•  jGgnâl.  de  h  dépenCet  quUl  .vouloir 
£iijae.  Pbtnpée  &  Cici^ron  1  ayant 
lurpris  .un  jour,  il  dît  (edèment 
qu'il  Ibupetoit  dans  le  lalonî  d^'Apol- 
lon ,  '&  on  leur  fervir  un  repas  qui 
coûta  vingr-ciiK)  mille  livres.  Il  fe 
ficha  un  jour  erès-fétieiifemiiBm  tiaU 
cre  ion  maitre  .d'hôtel  qui  >  fachanr 
qu'il  dévoie  fouper  feol  ^  avoir  fait 
préparist  un  repas  moins  &raptneux 
€pi*z.  l'ordinaire:  Ncfavois^tu  pas , 
loi  dis^il  »  qu*auywpd*kui  Lucuibis, 
yéUvohfoupe^f* ekes^-lAicuUMs*  Ce  fut 
lui  qnt-apporiaidu  R€>]raocne  de  Pilnt 
les  premi^s  ,cerifief s  Iquè  Ton  ait 
TUS  en  Europe.  Ce  grmd  homme 
tomba  en  démence   dans  fes.  der- 
niers jours.  B  mourut  avec  la  répu- 
tation! d'oa  homme  qui  égaloit  Sylla 
pour  le   méri^e^*  milite  ».  âj^  1^ 


4roic  &  touffu  :  fes  racines  fonc 
longues  ^;  profondes.  Son  écorce 
ed  gercée  A  d'un  vert  grifâ«ra-  Xfes 
feml^s  foitt  .  alten^es  9  ver;et  & 
nerveuTei.  ,Spft  ftuit  i,  U  fij^i^d'un 
cœur  arrondi  te  apUti  par  les  deux 
bouts.  Son  diamètre  a  trois  poiices 
,4»ps  fa  Urgi^t^  :^  environ  ifeix 
dans  fa!iQP£umri.  La  thair;  qui  l^li  eft 
molafEe,  dQaee&cj:e,.d^uQ  biatlcifale 
&  couverte  d'une  peau  forr  m^iqce^ 
renferipe  au  miJieUdciilat  ou'tidts 
noyaux  de  figure  ronde  .&  de  couleur 
jaunâtre.  Ce  fruii  eft  fi  nourrifianc  > 
que  deux  ;  personnes  êxiiées  fur  lé 
g^aitd^  îl^i  pour  avoir  trâtûé^  ttiie 
çoqfpiration  y  Se  condi(moée#  à  y 
niputir.  de  faioi  ,,y  ;vécur:^nc  pen- 
(cklut  trois  ;mois  nourries  de  ce  ieul 
^    Fruit y&  en  meilleurefanréqu  elles n'yr 

écoientarriYées.C'eft  dommage  qu'un 

•  v^tçl  £ruir  faSeJomberi  les  peau^  dé  ta 
.  {  bouche  quand  bn  m  mangée 
lUCUMONv  &bftafltif  mai'culin.  Se 

.  term$  dL'itfitiqûité*  Princ^^ou  chef: 
.    parrijcg^liec  de  chaque  peupledes'an- 

^cîens  Ècrufques.  Cooime  rÉtrurre 
£é  partageo^t  én^  douze  peiipl^^,  eha* 

:  tUfi.aYPiQ  ton:  Lutumon^  qni^rs^an 
,    d'eus,  |oui0àU;: d'une  fturorÎAi  j^os 

raïide  qiiriuîes;.atittw»^:  J^^j^ijvlvi- 

^est  vdiftinâàts-de^  .LucianfioiQs, 
écoienr  d^  s'avoir  en  public  dans 
une  chaire  d'ÎA^^ire,  d'ècreptéicédés 
.  psM^i.doif^^ili^^ws»  de'irorrer  une 
«mniqite  4e.[k)iii^ferenrlchieiï^^  ^fic 
fur  Ui  iète  ^  une  couronne  d pr  ^  avec 
i|n  içepcte  ati  bouc  duq)iel«  peodoic 
une  aigle»  '  >    , 

LUDE  i  (  le  )  viUe  de  Fifànce  en  An- 
jpu  ,  fur  le  Loir  „  i  cinc^  Ueues-  ^ 
Borcl-eft  ^  de  Baugé.. 

LUDIM'  y,  ili^s  )}  peuples^  donc  pade 


\ 
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rÊcrirare*Saince  »  Se  qu!  jtoîefit 
cendan»  de  Laditn  fils  de  Mifraïm» 
Ils  habitèrent  TÉgypte  ;  mais  il  fe- 
roit  difficile  de  déterminer  le  canton 

au'ils  occupoient.  Ils  furent  détraits 
ans  les  guerres  d'Ethiopie. 
.  }JUDLOW  ;  ville  d'Angleterre  dans 
lecomtéxieShrop,  fur  les  frontières 
du  pays  de  Galles  y  i  $6  iieties  ^ 
nora-ouell  »'  de  Londres.  Elle  a  des 
Dépotés  au  l^arlement. 
LUDON }  petite  rivière  de  France  en 
Gafcogné.  Elle  pafife  par  le  mbnt  de 
Marfan  ;  &.  fe  jette  dans  i'Adour  , 

*  près  de  Tartas% 

LUëNCH;  vieux  mot  qui  fîgnifioic 
autre(x>is  loin, 

LUES  )  vieux  mot  qui  fîgnifioit  aittre 
fois ,  MffitÀc  que ,  ^près  que. 

LUETS^  fubOantif  mafculin  pluriel  & 

^  cerrae  de  coutume»  En  Bretagne  on 
appelle  iievoir  de  luees  »  une  rede« 
Vance  d'un  boifleau  de  feigle  d«e  par 
chaque  ménager  unant  feu  &  fumée  ^ 
&  labourant  terre  en  la  Paroiffe. 

LUETTE  ;  fubibutif  féminin.  Gut- 
gulio.  Morceau  de  chair  môHalfè^ 
qui  eft  â  rentrée  du  palais  i  Textré* 

'  mité  db  gôfier.  Son  ufage  ^  eft  de 
briferla  force  det'air  froid,  6c  d'émis 
pécher  qu'il  s'entre  avec  trop  de 
précipitation  dans  le  poumon,    > 

Là  luette  eft  mue  par  deux  patrçs 
de  mufçle^  »  &  fufpendue  pafautanr 

*  de  ligamens%  Les  rwSc\tetont  texter- 
ne  zppeliJphenO'/lapfyËnySc  ¥  interne 
Uppelé  ptérigo^'fiùphylin.  Le  premier 
f  ire  la  luette  en  haut  flc  en  arrière  » 
&  empêche  les  alim^s  qui  ont  été 
machei ,  de  paflèr  dans  1^  tndus 
des  narines  pendant  la  déglutition. 

'  Ju  interne  ou  ptengo-^phyfin  ,  tire 
la  luerteen  haut  &  en  devant 

Ces  deux  mufcles  tirent  la  luette 
en  haut  pour  faciliter  la  dégluti- 
tion ,  &  fervent  a  la  relever  lor f- 
au!cUe  eft  réfôchée  &  tombée.  Diam  I 


LXTE 

te  eas«U  »  on  a  coonmie  S^ààtt  i 

la  relever  »  en  y  appliquait  im  peu 
de  poivre  concaflî  que  l'on  met  fur 
le  oout  d!nne  cuiller. 

-  Bartholin  ^dit  ^que  ceux  qui  n  ont 
point  de  hietse  lotie  iujets  à  la  pbihi- 
fie,&  çn  mettant  ordinairemeat^pat 
ce  que  rait/eoid  entrantitrop  rapide* 
ment  dans  les  poumons^lescorrompt. 
Gerce  partie  eft  fujette   a  s'en- 
fla«imer  »  &  i  idevenir  grolTe  le 
longue  par  tm  engorgement  d^n- 
meur  pituiieufe.  Uans  le  premier 
cas»  Us  iaîgnées»  te  r^ime  ha« 
'  menant ,  6c  tesfargariimes  rafraî* 
cfaiflans  peuvent   calmer   rinflam* 
ixiatibn  »  8e    réfoudre  la   rameur. 
Si  elle  le  terminoit  par  gangrène , 
comme  on  le  voie  quelquefois  dans 
-la  maladie  Vénérietuie ,  il  faudroit 
'    esk  faire  l\imputation. 
I     *  La  luette  relâchée  par  des  fan- 
meurs    exige   des  gargarifones  al^ 
frin^ens  &  fortifians.  Œi  loi  donne 
auffi  du  reflbrt  en  mettant  dans  aoe 
petite  cuiller  du  poivre  en  poodre 
^•  .fine,  quç  l'on  porte  fous  la  luette 
prour  la  laupoudrer.    Mais  fi  elle 
.  jétoit   devenue  blanche  *,    longée  » 
fans  irriubiliré  &  incapable  d'être 
f  établie  <ians  fon  état[namrel,  il  fku* 
droit  retrancher  la  partie  exdUente. 
LUEUR;  f9bflantif.iémiiiiti;  Fu^. 
Glané  fbîble:o«  affoibhe.  1/  a  lu 
acte  lettre  if  ùi  bteur  \U  la  bsne.  Tra-^ 
vaUter  à  liae  tueur  du  feu.  Nous    ép* 
perçûmes  la  lueur  ^tune  iaugie. 
Lueur  »  s'emploie  auffi  figurément  & 
fignifie  légère  apparence.  Et  en  <e 
lens  il  ne  fe  dk  guère  que  et  Tef* 
prit ,  de  la  raifiM-,  de  la  fortune  » 
&  d'âutses  cho^s  de  même  nasore. 
On  remarque  quet^es  lueurs  iefjfnt 
dans  cet  ouvrage.  Cette  vertu  prêtai^ 
due  néioii  qu  unefaujfe  Jueur.  li  a 
Uife  lueur  de  fortune. 

QniUi  4voi»qu^e  btmr  Jf^- 

péruau 
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péranct;  pour  dire,  avoir  quelque 
fujet  apparent  d'efpérer. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

Diâférences  relatives  tniit  lueur , 
clarté ,  fpUndeur. 

La  lueur  eft  un  commencement  de 
clarté.  8c  h  Jplendeur q(ï  la  perfec- 
tion :  ce  font  les  trois  diffcrens  dé- 
grés de  Teffet  de  la  lumière. 

Tout  le  fecours  de  la   lueur  fe 
Docne  à  faire  appercevoir  &  décou- 
vrir les  objets  :  la  clartéles  fait  plei- 
nement diftinguer  &  connoître  :  la 
fpUndeur  les  montre  dans  leur  éclat. 
LUFAN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  deQueicheu  ,  au  départe- 
ment deQueyiang,   première  Mé- 
tropole de  la  province. 
LUFFA  ;  fubftantif  féminin.   Plante 
dont  les  fleurs  font  des  badins  di- 
vifés  en  cinq  parties  jufque  vers  leur 
centre.  Sur  la  même  plante,  on  trouve 
quelques-unes  de  ces  fleurs  qui  font 
nouées,  &  quelques  autres  qui  ne  le 
font  pas.  Celles  qui  font  nouées, 
lennent  à  un  embryon ,  qui  devient 
ou  fruit  femblahle  â  un  concombre  \ 
mais  ce  fruit  n'eft  pas  charnu  ;  on  ne 
voit  fous  fa  peau  qu'un  tiflîi  de  fibres 
qui  formenr  un  réfeau,&  qui  laiflcnt 
crois  loges  dans  la  longueur  du  fiuit , 
lefquelles   renferment    des    grains 
prefque  ovales. 
LUG  ;  civière  d'Angleterre  qui  a  fa 
fburce  au  pays   de  Galles  dans  le 
comté  de  Radenor,  traverfe    une 
partie   de  celui  d'Héréford,  &  va 
fe  jeter  dans  la  Wye,  au-deflbus  de 
la  ville  tfHéréford. 
LUG  j  vieux  mot  quifîgnifîoit  autre- 
fois corbeau. 
LUG  AN;  ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Xanfi  dont  elle  eft  la 
quatrième   métropole.  Elle  a  ftpt 
autres    villes  dans  fon  département. 
LUGANOi  ville  dlialie ,  thef  lieu 
Tome  XrU 
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fd'un  Bailliage  de  même  nom  j  lur 
les  frontières  du  Milanez  ,  d  dix 
lieues,  fud  oueft^  de  Chiâvtnne. 
Elle  appartient  aux  Sui (Tes  qui  l'ont 
enlevée  aux  Ducs  de  Milan  en  1 5 1 1, 
avec  le  Bailliage  qui  en  dépend. 

LUGDE;  ville  d'Allemagne  dans  l'É- 
vêché  de  Paderborn  ^  mr  la  rivière 
d'Emmer  ,  ï  fept  lieues  de  Lem« 
gow ,  vers  le  levant. 

LUGNY;  bourg  de  France  en  Bour- 
gogne ,  à  trous  lieues ,  nord-oucft  , 
de  Maçon, 

LUGOj  ancienne  ville  épifcoijale 
d'Efpagne  en  Galice ,  fur  le  Minm^  , 
à  14  lieues ,  f ud-oueft  j  d*Ovicdo, 

LuGO,  eft  auflî  le  nom  d  un  bourg  d'I- 
talie ,  dans  l'état  de  TEglife ,  entre 
Ravenne  &  Bologne. 

LUGUBRE  i  adjeûif  des  deux  gen- 
res. Lugubrii.  Funèbre  ,  qui  roarcjue 
de  la  douleur,  qui  eft  propre  à  inf- 
pirer  de  la  douleur.  Des  cris  lugu-' 
1res.  Un  air  lugubre.  Des  idées  lu* 
gubres.  Un  appareil  lugubre.  Une  mu>i 
Jique  lugubre.  Un  ton  lugubre. 

Quelques  Voyageurs  ont  appelé 
oifeau  lugubre  ^  un  oifeau  du  Biciîl^ 
dont  le  plumage  eft  d'un  gris  cendré. 
Il  eft  de  la  groffeur  d'un  pigeon  ,  il 
a  un  cri  lugubre  &  affligeant  >  qu  il 
ne  fait  entendre  que  pendant  la 
nuit,  ce  qui  le  fait  refpefter  parles 
Bréfiliens  fauvaees  ,  lefquels  font 
pet  fuadés  qu'il  eft  chargé  de  leur  por- 
ter des  nouvelles  des  morts.  Léry 
voyageur    françois     raconte     que 

{►affant  par  un  village  ,  il  en  fcanaa- 
ifa  Ieshabitans,pour  avoir  ride  l'ar- 
tentionavec  laquelle  ils  écoutoient 
le  cri  de  cet  oifeau.  Tiz/j-^o/,  lui  dit 
rudement  un  vieillard,  nenousempê^ 
che  point  d^ entendre  Us  nouvelles  que 
nos  grands  pères  nous  font  annoncer*  . 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  longue  6c  la  troifième  t^è** 
brève. 

T  t 
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Cet  adjeârif  ne  doit  pasrcguUc-' 
rement  précéder  le  fubllantif  aaquel 
il  fe  rapporte  :  on  ne  dira  pas  un  lu- 
gubrc  fpcclacU ,  mais  VLtiJpcUacU  lu- 
gubre. 

LUGUBREMENTi  adverbe.  I«S«£)/2. 
D'une  manière  \\i^\xhît  Les  lamenta^ 
tlons  de  Jérémit  fe  chantent  lugubre^ 
ment. 

LUI  \  pronom  de  la  rroifîème  perfonnc. 
Il  eft  du  nombre  (inguHer.  Quand  la 
prépofîtion  à  eft  foufencendue , 
comme  fi  j  e  dis ,  je  lui  raconterai  j 
qui  eft  la  même  chofe  quey^  racon- 
urai  à  lui  ;  ce  pronom  eft  alors  com- 
mun aux  deux  genres,  mais  en  deux 
cas  feulement  j  le  premier  lorfqu'il 
précède  le  verbe.  Quand  vous  ire^ 
^Aq[  cette  dame ,  vous  lui  remettrei 
cette  lettre.  Le  fécond ,  quand  le 
Terbe  eft  à  l'impératif.  Si  vous  voyei 
la  Princejfe ,  racontei^'lui  votre  aven- 
ture.^oxs  delà ,  le  pronom  luinàp- 
partient  qu'au  genre  mafculin.  Ce  fut 
lui  qui  nous  informa  de  votre  arrivée. 
Cet  ouvrage  eft  de  lui^on  a  parlé  pour  lui. 
^     Ce  monofyllabe  eft  bref. 

LUICHEUî  ville  de  la  Chine  dans  la 

province  de  Quangtung,donr  elle  eft 

la  neuvième  métropole.  Elle  a  deux 

autres  villes  dans  fon  département. 

LUlET-BAUDOlNi  (le)  bourg  de 
France  en  Normandie   fur  la  Tou- 

3ues»  à  une  lieue»  fud-fud-oueft, 
e  Lifieux. 

LUIGNÉ  î  bourg  de  France  en  Anjou  y 
fur  la  p<;tite  rivière  de  Layon  ,  à 
trois  lieues^  Tud-fud-oueft,  d'Angers. 

LUINES,  ouLuYNEs  \  ville  de  France 
en  Touraine  ,  avec  titre  de  duché- 
pairie,  fur  la  Loire  ,  à  trois  lieues  y 
oueft'fud-oueft ,  de  Tours. 

LUIRE  \  verbe  neutre  irrégulier  de  la 
quatrième  conjugaifon-I^rc^r^.  Éclai- 
rer, jeter ,  répandre  de  la  lumière. 
JLefolcU  cçmmcnfçit  â  luir€.  Les  étoi^ 
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les  luifoïtnt.  Une  bougie  qui  tuît.  On 
voyou  luire  les  armes  des  combattansm 
On  dit  figurémenr,  voilà  un  rayon 
£ejpérance  qui  nous  luit. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  très-brève. 

Conjugaison  &  quantité  piofo^ 
dique  du  verbe  luire.. 

Indicatif,  préfent.  Singulitr^  Je 
luis,  tu  luis  ,  il  luit. 

Pluriel.  Nous  luifons  ,  vous  lui- 
fez  ,  ilsluifenr. 

Le  monofyllabe  des  deux  pre- 
mières  perfonnes  du  fingulier  eft 
long  :  celui  de  la  troifième  eft  bref. 
Les  deux  premières  perfonnes  dtt 
pluriel  ont  la  première  fyllabe  brève,  ' 
&  la  féconde  longue.  La  troifième 
perfonne  a  la  première  fyllabe  longue 
&  la  féconde  rrès-brève. 

Imparfait.  Singulier.  J«  loifois  j  t'a 
luifois ,  il  luiioit. 

Pluriel.  Nous  luifions,  vous  hi- 
fiez,  ils  iuifoienr. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
brève,  &  la  féconde  longue,  excep- 
té la  troifième  perfonne  du  fingulier, 
quia  fa  féconde  fyllabe  moyenne. 
Futur ftmple.  Singulier»  Je  luirai , 
tu  luiras  ,  il  luira. 

Plu  fiel.  Nous  luirons  ,  vous  lui- 
rez ,  ils  luiront. 

•  La  première  &  la  troifième  pe^ 
fonne  du  fingulier  ont  leurs  deux 
fyllabes  brèves.  La  féconde  perfonne 
du  fingulier  &  les  rrois  du  pluriel  ont 
la  première  fyllabe  brève  &  la  fé- 
conde longue. 

Conditionnel    préfent.     SinguTier. 
Je  luirois  ,  tu  luirois  ,  il  luiroit. 

Pluriel.  Nous  luirions  »  vous  lui- 
riez ,  ils  luiroient. 

La   quantité  profodique   eft  la 
même  que  celle  de  l'imparfait. 

Subjonctif.  Prefenu  Singulier. 
Que  je  Ittife^  i^ue  (aluife^qa'iflnifoi 
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Pluriel.  Que  nous  luidons  »  que 
vous  luidez ,  qu'Us  luiienr* 

Participe  DU  présent,  &  Ge- 
RONDiE,  Luifanr. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
la  féconde  longue. 

Participe  du  p^ssi.  Lui. 
Ce  monoryllabe  eft  bref. 
Les  autres  temps  (impies  de  ce 
verbe  ne  font  pas  en  ufage.  . 

Les  temps  compofés  fe  conju- 
guent avec  l'auxiliaire  avoir.  Il  a  lui, 
il  auroit  lui ,  &c. 
LUISANT,  ANTE  ;  adjeftif.  Fuigcns. 
Qui  luit ,  qui  jette  quelque  lumière. 
Unvcrluifanc. 
Luisant,  ngnifie audi  qui  a  quelque 
éclat.  Il  a  les.  cheveux  gras  &  lui- 
,  Jans.  Une  couleur  luifante. 
Luisant  ;  s'emploie  aulli  fubftantive- 

ment.  Le  luifant  de  cette  étoffe. 
Luisante  ,  fe  dit  encore  fubftantive- 
ment  au  féminin  en  termes  d'Aftro- 
nomie,    en    parlant   de    quelques 
étoiles  remarquables  par  leur  éclat 
dans  différentes  confie  Hâtions.  On 
appelle  la  luifante  de  la  couronne  ^ 
une  étoile  fixe  de  la  féconde  gran- 
deur, fituée  dans  la  couronne  fep- 
rentrionale.  Et  luifante  de  la  lyre , 
une  étoile  brillante  de  la  première  . 
erandeur  dans  la  conftellation  de  la  1 
lyre. 

'  Il  y  a  auifi  dans  la  conftellation 
de  l'aigle ,  une  étoile  brillante ,  ap- 
pelée luifante  de  V aigle  ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue  ,  &  la  troifième  du 
féminin  très-  brève. 

Ce  mot  employé  comme  adjeâif 
ne  doit  pas  régulièrement  précéder 
]e  fubftantif  auquel  il  fe  rapporte. 
On  ne  dira  pas  une  luifante  encre  ^ 
oiais  une  encre  luifante. 
LUISSEAU  ,  LuissSL  ,  Luisselet; 
vieux  mots  qui  fignifioient  autrefois 
peloton  de  ni. 
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LUITES  j  fubftantif  féminin   pluriel 
&  terme  de  chalTe.  Tefticules  d*un 
fanglier. 
LUKl}  il  y  a  la  Chine  deux  villes  de 
ce  nom  :  Tune  dans  la  province  de 
j      Huquang,  au  département  de  Xin- 
CiHeu  9  douzième  métropole  de  cette 
province,  &  l'autre  dans  la  province 
de   Kiangfi ,    au   département    de 
Kienchang  ,  fîxième  métropole  de 
cette  province. 
LUKlANGj  il  y  a  à  la  Chine  deux 
villes  de  ce  nom  ^  l'une  dans  la  pro- 
vince de  Kiangnan  ou  Nanquin  ,  au 
département  de  Lucjieu',  neuvième 
métropole    de  cette   province  ;   te 
l'autre  dans  la  province  de  Junnan , 
au  département  de  Jungchang ,  hui- 
tième ville  militaire  de  cette  pro- 
vince. 
LULA ,  ou  LuHLA  j  ville  de  la  Lapo- 
nie,  fur  le  bord  du  golfe  de  Bothnie^ 
â  l'embouchure  d*une  rivière  donc 
elle  porte  le  nom. 
LULLIj   (Jean-Baptifte  )  nom    d'im 
fameux  Muficien  ,  né  à  Florence  en 
i6jj,  &  mort  à   Paris  en   1^87. 
Un  Officier  françois  engagea  Lulli 
encore  jeune  à  venir  s'établir  à  Paris. 
Peu  de  jours  après  fon  arrivée,  cet 
Artifte  fe  fît  connoître    &  recher- 
cher pour  le  goûc  avec  lequel  il  jouoic 
du  violon.  Mademoifelle  de  Mont- 

E enfler  l'attacha  à  fon  fervice  y  8c 
ouis  XIV  lui  marqua  bientôt  après 
le  cas  qu'il  faifoit  de  fon  mérite  , 
en  lui  donnant  l'infpeâion  fur  fes 
violons  :  on  en  créa  même  une  noa- 
velle  bande  en  fa  faveur,  que  Von 
nomma  les  petits  violons  ,  par  oppo- 
fition  â  la  bande  des  vingt^quatre ,  la 

Elus  célèbre  alors  de  toute  r£urope« 
.es  foins  de  Lulli  ,&  la  mufique  qu'il 
fournit  i  fes  élèves ,  mirent  en  peu 
de  temps  les  petits  violons  dans  la 
plus  haute  réputation. 
Lttlli  a  faitplttfieurs  ch^ngemens 
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dans  la  mufiqae,  qui  lui  ont  tous  réuf- 
fi.  Avanduî  la  bafle  &  les  parties  du 
milieu  n*écoienr  qu'un  fi  mple  accom- 
pagnement ;  on  ne  confidéroit  que  le 
chant  du  defTus  dans  les  pièces  de  vio- 
lon i  mais  Lulli  a  fait  chanter  toutes 
les  parties  aufli  agréablement  que  le 
deffiis  :  il  y  a  introduit  des  fugues 
admirables  ;  il  a  étendu  l'empire  de 
Tharmonie;  il  a  trouve  des  mou- 
yemens  nouveaux  fie  jufque-là  in- 
connus à  tous  les  maîtres  ^  il  a  fait 
entrer  dans  tous  les  concerts  juf- 
[u  aux  tambours  &  aux  timbales  ^ 
is  faux  accords  &  des  difTonances, 
ccucils  ordinaires  où  les  plus  habiles 
cchouoienr ,  Lulli  en  a  lu  compofer 
les  plus  beaux  endroits  de  fes  ou- 
vrages,  par  Tart  qu'il  a  eu  de  les 
préparer ,  de  les  placer ,  &  de  les 
îau ver .  L'Abbé  Perrin  céda  à  ce  grand 
Muficien,  au  mois  de  Novembre 
1(^71,  le  privilège  qu'il  avoir  ob- 
tenu du  Roi  pour  le  fpeAacle  de 
lopéra.  Le  caraAère  de  la  mufique 
de  ce  célèbre  Artifte ,  eft  une  va- 
riété merveilleufe,  une  mélodie  & 
une  harmonie  qui  enchanrent.  Ses 
chants  fonr  fi  naturels ,  qu'on  les 
retient  j  pour  peu  qu'on  ait  de 
goût  Se  de  dirpoiirion  pour  la  mufi- 
que. Quelque  envieux  lui  dit  un 
jour  qu'il  ne  devoir  fa  réputation 
qu'aux  vers  de  Quinaulr,  &  qu'une 

Eoéfie  mâle  &  énergique  l'auroit  em- 
ar raflé.  Lt  Muficien  fenfible  à  ce  re- 
proche ,  fe  fenrit  faifi  de  fon  génie  , 
&  chanta  auflfîtôt ,  en  s'accompa- 
gnanc  fur  le  clavecin^  ces  beaux 
vers   de  Racine  : 

Un  Prérrc  environné  d'une  foule  cruelle  , 
Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle  ; 
Déchirera  fon  fein ,  &  d'un  œil  curieux  , 
Dans  fon  cœur  palpitant  coufulcera  les 
Dieux. 

*•  Un  des  auditeurs,  dit  M.  Ra- 
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I»  cine  (ils  »  m'a  raconté  qu'ils  fe 
»  crurent  tous  préfcns  à  cet  affreux 
9»  fpedacle,  6cque  les  tons  eue  Lulli 
»>  ajoutoit  aux  paroles  ,  leur  fai- 
i>foientdreflèrles  cheveux  à  la  tète. 

On  rapporte  que  Lulli  étoit  char- 
mé d'entendre  chanter  les  airs  de  £i 
compofition  fur  le  Pont-Neuf, 
&  qu'il  faifoir  quelquefois  arrêter 
fon  carrofle  pour  donner  au  chan- 
teur &  au  joueur  de  violon  le  mou- 
vement jufte  de  l'air  qu'ils  exé- 
cutoient.  Lulli  s'étant  frappé  rude- 
menr  le  bout  du  pied  en  barrant  la 
mefure  avec  fa  canne»  il  vinr  dans 
cet  endroit  un  mal,  qui  s'irricant 
de  plus  en  plus ,  le  mit  au  tombeau. 
Ce  Muficien  célèbre  a  compofé  dix- 
neuf  grands  opéia^  fa  voir,  CadmuSy 
Alceftt^  Thefde  ,  Atys^  IJU^  Pfich:^ 
BtUérophon  j  Profcrpinc  ,  P€rJ\<:  , 
Phaécon  ,  Amaiis ,  Roland  ^  Armidc^ 
tragédies  en  cinq  aâes  ;  les  Feus  de 
t  Amour  &  de  Bacchus ,  Acis  &  Ca- 
lotie ,  paftorales  en  trois  aâes  :  le 
carnaval ,  mafcarade  &  entrées  :  le 
Triomphe  de  r  Amour ,  balet  en  vingt 
entrées  :  l'Idylle  de  la  paix  &  téglo- 
guc  de  Verfailles ,  diverriffemeos  : 
le  Temple  de  la  Paix ,  balcr  en  ÇvL 
entrées.  Outre  ces  pièces ,  Lolli  a 
encore  fait  la  mufique  de  vingt  ba- 
lets  pour  le  Roi  \  comme  ceux  des 
Mujesy  de  r  Amour  diguife\  de  la 
Princejfe  d'Elide  ^  &c.  C  eft  encore 
de  lui  qu'eil  la  mufique  de  f  Amour 
Médecin ,  de  Pourceaugnac ,  du  Bour- 
geois  Gentilhomme  ,  &c.  On  a  auffi 
de  ce  Muficien  àts  fuites  de  fym- 
phonies ,  des  nio  de  violons  &  plu- 
fieurs  motets  à  grands  Choeurs. 

Lulli  époufa  la  fille  de  Lamberr, 
célèbre  Muficien  françois.  Il  en  eat 
plufieurs  fils.  Louis  Lulli  l'aîné  a 
travaillé  avec  Jean  I  ulli  fon  fécond 
frère  ,  i  l'opéra  de  Zéphkrc  &  Fhre^ 
paftorale  en  trois    aâes;   Orphie^ 
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tragédie  en  trois  aâes  »  eft  de  Louis 
Lulli  féal. 

LUMACHEIXE}  adjeétif.  On  appelle 
marbre  lumachtlU^  une  efpèce  de 
marbre  rempli  d'un  amas  de  pences 
coquilles.  On  trouve  des  carrières  de 
ce  marbre  en  Italie ,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne ,  &  en  France. 

LUMBIER;  Petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  haute  Navarre ,  fur  la  ri- 
vière de  Salazar ,  environ  i  deux 
lieues ,  au-deflîis  de  SanguelTa. 

LU  MfiON)  arbre  qui  croit  dans  les 
îles  Philippines.  Il  produit  des  ef^ 

-  pèces  de  petites  noix  donc  Técorce 
cft  très-dure  &  le  dedans  indigefte  : 
on  en  tire  une  huile  qui  fert  au  lieu 
de  fuif  pour  efpalmer  les  vaifleaux. 

LUMIÈRE;  fubftantif  féminin:  Lu- 
men. Clarté  ,  fplendeur  ,  ce  qui 
éclaire  &  qui  rend  les  objets  vifibles. 
La  moindre  étincelle  iumineufe 
peut  être  apperçue  dans  tous  les 

E oints  d'une  fphère,  au  centre  de 
iquelle  l'étincelle  eft  placée  ,  & 
donc  l'œil  occupe  la  furface.  La  lu- 
iBière  ne  fe  voit  pas  »  lorfqu'il  fe 
trouve  un  corps  opaque  pofé  en  ligne 
droite  entre  Tœil  &  l'écincelle.  On 
voit  donc  la  lumière  comme  dans  des 
rayons  tirés  du  centre  d'une  fphère 
mathématique  jufqu'à  fa  (urface. 
C  eft  pour  cela  que  les  philofo- 

{»hes  ont  appelé  rayons  de  lumière  , 
a  lumière  qui  part  en  ligne  droite 
d'un  corps  lumineux  ou  éclairé. 

La  ténuité  de  ces  rayons  furpafte 
Vidée  qu'on  s'en  peut  former  :  on 
peut  la  comparer  à  des  lignes  géomc» 
tii  ]ucs  \  elle  en  diffère  néanmoins , 
pmique  ces  rayons  font  matériels. 

Si  Ton  fait  un  trou  à  une  carte 
avec  une  épmgle ,  un  obfervateur 
qui  regardera  tranquillement  par 
ce  trou  &  qui  fera  couché  fur  le  do^s  » 
pourra  diftinguer  tous  les  objets  qui 
xempUiTenc.   Thémifphère    célefte« 
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Mais  s'il  fe  tient  debout  ^  il  ne 
poutra  diftinguer  alors  que  la  qua- 
trième partie  du  ciel ,  &  en  même 
temps  tous  les  objets  qui  feront  pla« 
ces  dans  Thorifon  à  la  fui  face  de  la 
terre  &  devant  lui.  Or  on  ne  peut 
voir  &  diftinguer  tant  d'objets  dif- 
férens  que  par  une  multitude  de 
rayons  qui  partent  des  objets  lumi- 
neux ou  qui  font  réfléchis  des  corps 
opaques ,  &  paffent  fans  fe  confon- 
dre  par  le  trou  de  la  carte  qu'on 
vient  d'indiquer.  D'où  l'on  peut 
conclure  qu'elle  doit  être  la  délica- 
teffe  &  la  ténuité  de  ces  rayons. 

Si  l'on  place  fur  le  fommec  d'une 
tour  une  chandelle  ordinaire  de  fuif, 
on  poutra  la  voir  pendant  la  nuit  à 
la  diftance  d'un  demi- mille  ;  par 
conféquenc  il  n'y  aura  aucun  endroit 
d'une  Iphère  d'un  mille  de  diamètre 
qui  ne  reçoive  un  rayon  de  lumière 
de  la  flamme  de  cette  chandelle  : 
or  tous  ces  rayons  étoient  originai- 
rement rciifermés  dans  cette  flam- 
me ,    laquelle  étant  extrêmement 
petite ,  à  proportion  de  cette  fphère 
&  furtout  à  proportion  de  la  fur- 
face  éclairée  ,  prouve  lafubtilicé  de 
chacun  de  ces  rayons  &  des  parties 
qui  les  conftituent.  Dans  la  furface 
d'une  telle  fphère  ,  on  peut  certai- 
nement comprendre  9^551537^  pu- 
pilles d'yeux  FuTiams.  Or  comme 
cette  chandelle  peut  encore  fe  voir 
â  une  plus  grande  diftance  ,  le  nom- 
bre des  rayons  lumineux  qui  en  par' 
tent  eft  encore  bien  plus  grand. 

La  lumière  fe  fait  jour  à  travers 
les  pores  des  diamarts  »  des  perles  » 
des  verres  ;  ces  pores  font  ceperj- 
dant  fî  petits  qu'on  ne  peut  les  dif- 
tinguer à  l'aide  des  meilleurs  mi- 
crofcopes  qui  groftinfent  néanmoins 
fuflSfamment  pour  qu'on  puifle  voir 
diftinâement  un  objet  dont  les  di* 
meniions  ne  furpafTeroienc  point 
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la  millionième  partie  d'un  grain  de 
fable  :  il  faut  donc  que  les  particu- 
les de  la  lumière  foienc  encore  plus 
petites  que  ces  pores. 

La  fubcilité  de  la  lumière  eft  fi 
grande  qu'on  ne  peut  point  l'exa- 
miner feule  ou  dans  fon  état  de  fim- 
plicité  ^  elle  pénètre  tous  les  vafes  » 
'  on  ne  peut  la  tenir  dans  aucun.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  plufieurs  Phy- 
ficiens  n'ont  pas  o(é  croire  qu'elle 
fût  matérielle  i  ils  lont  regardée 
comme  une  fubftance  intermédiaire 
entre  ce  qui  eft  matériel  Se  ce  oui 
ne  l'eft  pas.  Mais  c'eft  une  pure  ac- 
tion; la  lumière  eft  un  véritable  corps. 
Lorfqu  on  fait  pader  un  faifceau 
de  rayons  du  foleil  par  un  trou  rond , 
percé ,  par  exemple ,  au  volet  d'une 
fenêtre  »  &  que  ce  faifceau  eft  diri- 
gé félon  la  longueur  d'une  chambre 
longue ,  obfcure  &  remplie  d'une 
maile  d'air  également  denfe  dans 
toute  fon  étendue,  ce  faifceau  fe 
propage  en  ligne  droite  «  Se  va  pein- 
dre au  fond  de  la  chambre ,  fur  une 
table  verticale  ,  une  image  circu- 
laire du  foleil  proportionnée  à  la 
diftance.    Cette  image  ne  s'étend 
point  latéralement    &    circulaire- 
ment  j  comme  feroient  des  ondes  : 
ce  qui  prouve  que  la  lumière  ne  fe 
meut  point  comme  le  fon  dans  l'air, 
ni  comme  les  ondes  dans  l'eau  >  ainfi 
que  Huyghens  l'avoir  imaginé  >  & 
que  pluneurs  grands  Phyficiens  l'ont 
prétendu  après  lui  :  l'ombre  que  jet- 
tent derrière  eux  les  corps  qui  font 
(Tclairés  »  prouve  encore  que  la  lu- 
mière^fe  meut  direâement.  Celui 
cependant    qui  confidère  de  côté 
un    faifceau   de   rayons  lumineux 
direâement  dirigés  félon  la  lon- 
gueur d'une  falle  ,   en  remaraue 
plufieurs  qui  s'échappent  latérale- 
ment \  mais  cet  effet  vient  de  ce  que 
Dliifieuts  des  rayons  qui  cQmpofient 
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un  faifceau  tombent  fur  de  petltef 
pouflières  qui  voltigent  dans  Tat- 
mofpbère  ,  &  qui  réftéchiflênt  en 
toutes  fortes  de  fens  les  rayons  in- 
cidens  :  ce  qu'on  peut  remarquer  très- 
fenfiblement  en  rempliifant  d'une 
pouffière  très-fubtile  toute  l'éten- 
due d'une  falle  qu'un  faifceau  de 
lumière  parcourt. 

Quoiqu'un  petit  faifceau  de  lu- 
mière fe  .meuve  en  parcourant  une 
ligne  droite ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour 
cela  que  la  lumière  fe  meuve  de  la 
même  manière  en  ligne  droite  lorf- 
qu'elle  a  de  très-grands  efpaces  2 
parcourir  »  &  cela  parceque  la  deo- 
lité  du  milieu  qu'elle  doit  traverfec 
n'eft  pas  conftamment  la  même  dans 
toute  l'étendue  de  ces  efpaces  :  au 
contraire  elle  eft  très*differente  dans 
les  différentes,  parties.  Mais  fi  Tef- 
pace  étoit  vide  dans  toute  fa  lon- 
gueur j  ou  qu'il  fût  homogène  8c 
de  même  denfité  dans  tonte  (on 
étendue  &  qu'il  n'éprouvât  aucun 
changement')  on  pourroit  être  afTuré 

[»ar  l'obfervation  précédente,  que  la 
umière  s'y  propageroit  en  ligne 
droite.  Si  cependant  les  efpaces  que 
la  lumière  parcourt  étoient  eux-mê- 
mes en  mouvement ,  ou  s'il  fe  trou- 
voit  dans  ces  efpaces  d'autres  caufes 
qui  agiffent  fur  la  lumière  »  on  ne 
pourroit  point  afiurer  que  la  lo« 
mière  fe  mût  en  parcourant  une 
ligne  droite. 

La  longueur  des  rayons  lumineux 
eft  prefque  infinie;car  non-feulement 
les  rayonsdu  foleil  qui  partent  dudif^ 

Î|ue  de  cet  aftre  ic  qui  parviennent 
ur  notre  globe ,  ne  parcourent  pas 
moins  qu'un  efnace=  10157  de- 
mi-diamètres de  la  terre  \  efpace 
qu'un  boulet  de  canon ,  porté  avec 
toute  la  vîteffe  qu'on  peut  lui  don- 
'ner,  ne  pourroit parcoutir  qu'en  1^ 
ans  ;  mais  encore  les  étoiles  fixes  1^ 
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Î^lms  éloignées  rempHitenc  âufli  de 
eur  lumière  toute  l'étendue  de  Tef- 
pace  qui  les  fépare  de  notre  globe  : 
diftance  qui  elî  beaucoup  plus  con- 
iidérable  que  celle  i  laquelle  nous 
fommres  du  foleil,  puifque,  fuivant 
les  dernières  obfervacions  de  Bradr 
legs  «  la  diftance  dts  étoiles  fixes  à 
la  cerre  eft  400000  fois  plus  grande 
que  celle  du  foleil  ^  elpace.  qu'un 
bouler  de  canon  ne  pourroir  parcou- 
rir qu'en  1 0000000  ans  :  étendue 
immenfe  »  &  que  Tefprit  de  l'hom- 
me  ne  peut  fai/ir  &  fe  repréfenter. 
Puifque  les  rayons  de  lumière  qui 
partent  des  étoiles  fixes  les  plus  éloi- 
gnées y  confervenc  encore  fur  notre 
globe  une  lumière  très-vive ,  la  viva- 
cité ou  la  force  de  ces  rayons  ne  doit 
point  être  diminuée ,  ou  elle  ne  doit 
l'être  que  très-peu  :  ce  qu'on  ne 
peut  concevoir  ji  moins  que  les  ef- 
paces  céleftes  que  cci  sayons  par- 
courent ,  ne  foient  prefaue  vides  de 
matière  (  excepté  de  celte  de  la  lu- 
mière qui  cft  très-rare  ) ,  8c  confé- 
queroment  qu'ils  n'éprouvent  ,  en 
traverfant  ces  efpaces ,  aucune  réfif- 
tance  y  &  qa  ils  n'y  rencontrent  au- 
cun corps  qui  les  réfléchidè  ou  qui 
les  abforbe.  De  ce  que  la  vivacité 
de  la  lumière  qui  nous  vient  des 
étoiles  fixes  ne  diminue  pas  fenfi- 
blement ,  nous  pouvons  concevoir 
aifément  comment  la  lumière  que 

I>roduifent  les  bouches  à  feu  dans 
eurs  exploitons  ,  ne  décroît  point 
&  conferve  tout  fon  éclat  à  la  dif- 
tance de  18500  toifes  »  ainfi  que  l'a 
obfervé  M.  Caflini. 

La  lumière  s'échappe  de  tout 
corps  lumineux  &  s'en  échappe 
comme  on  Ta  dé|i  remarqué  »  avec 
une  vitcfle  incroyable  ,  puifquelle 
parcourt  dans  14  minutes  environ 
66  millions  de  lieues.  Voici  comme 
Qo  le  prouve;  Jupiter  eft  une  pla- 
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nère  environnée  de  quatre  efpèces 
de  lunes  que  Ton  nomme  Satellites , 
&  éloignée  du  foleil  d'environ  134 
millions  de  lieues.  Cette  planète  fe 
trouve  tantôt  apogée  &  tantôt  péri- 
gée ,  c'eft.à-dire,ellefe  trouve  tan- 
tôt dans  fon  plus  grand  ,  tantôt  dans 
fon  plus  petit  éloignement  de  la 
terre.  La  différence  qu'il  y  a  par 
rapport  à  nous  entre  Jupiter  apogée 
&  Jupjter  périgée,  eft  très-confidc- 
rablej  elle  eft  d  environ  66  millions 
de  lieues-  Tout  cela  fuppofé,  voici 
ce  que  l'expérience  journalière  nous 
apprend.  Toutes  les  fois  que  Jupi- 
ter fe  trouve  enrre  fon  premier  fa- 
tellite  &  la  terre  ,  ce  fatcllite  eft 
échpfé  par  rapport  à  nous,  &  nous 
ne  recevons  fa  lumière  que  lorfqu'il 
eft  forti  de  l'ombre  de  fa  planète 
principale,  Jupiter  eft-il  périgée  ? 
nous  recevons  la  lumière  de  ce  fa- 
tellitei4  minutes  plutôt;  eft-il  apo- 
gée ?  nous  la  recevons  1 4  minutes 
plus  tard  i  donc  la  lumière  parcourt 
dans  1 4  minutes  environ  66  mil- 
lions de  lieues. 

A  l'aide  d'un  miroir  fphérique  , 
concave,  ou  d'une  loupe ,  on  dérour- 
ne  les  rayons  du  foleil  du  parallélif- 
me  qu'ils  afFeftent ,  &  on  les  fait 
co-incider  en  un  point.  Cette  in- 
flexion des  rayons  de  la  lumière  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement ,  & 
d'ailleurs  l'impétuofîtéavec  laquelle 
ces  rayonsagirfènrcon  tre  les  corps  qui 
fonr  expofés  i  leur  a<aion,dccèle  afllez 

3ue  ces  rayons  &  leurs  parties  font 
oués  d'un  mouvement  très- rapide* 
On  peut  auffi  féparer  les  rayons 
de  la  lumière  par  le  moyen  des  ver- 
res concaves ,  &  diriger  la  lumière 
vers  tout  endroit  (Quelconque  versle- 

Îuel  elle  ne  tendoir  point  a  fe  porter. 
L  l'aide  d'un  prifme  de  verre  on  ré- 
fraûe  un  rayon  de  foleil ,  &  on  lui 
fait  changer  fa  figure  ronde  en  une 
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image  oblongue  peinte  dé  difTéreti* 
ces  couleurs  :  en  oppofanc  un  autre 
prifme  au  premier,  on  détourne  en- 
core les  rayons  de  lumière  du  che- 
min qu'ils  çendoienc  à  parcourir  : 
'  or  tous  ces  effets  ne  pourroienc  point 
avoir  lieu  (i  la  lumière  n'avoir  un 
mouvement  progreffif. 

On  obferve  outre  cela  que  les 
rayons  de  lumière  font  accélérés  ou 
retardés  par  les  réfraftions  Qu'ils 
éprouvent  en  traverfant  difFerens 
milieux  y  d  où  il  fuit  manifeftement 
qu'ils  fe  meuvent. 

Ces  obfervations  détruifent  de 
fond  en  comble  la  doârine  de  DeJ- 
canes  ,  qui  penfoit  que  la  lunoière 
écoit  diftufe  dans  toute  Tétendue  de 
rUnivers  qu'il  regacdoit  comme 
plein.  Il  imaginoit  que  cette  lumière 
ainfi  répandue  ,  étoit  prefTée  par  le 
corps  lumineux  ,  &  qu  en  vertu  de 
celte  preffion  qu'elle  éprouvoir ,  elle 
devenoit  fenfible  à  l'œil  jufqu'à  l'ex- 
iiémité  du  rayon.  Si  cette  hypothèfe 
étoit  vraie ,  il  n  y  auroit  jamais  de 
ténèbres  y  puifque  la  lumière  étant 
un  fluide ,  elle  eft  foumife  aux  lois 
qui  conviennent  i  cette  efpèce  de 
corps  &  conféquemment  a  celle  qui 
fuir.  Si  un  fluide  compris  dans  un 
vafe  fermé  de  toutes  parts  »  Se  qu'il 
remplit, eftpreflédansunedefes  par- 
ties, la  pre(uon  qu  iléprouverafedif- 
tribuera  circulairement  en  toutes 
forces  de  fens ,  &  cette  preffion  fera 
égale  de  toutes  parts  »  en  avant  , 
en  arrière  &  latéralement  :  cela  poféj 
fuppofons  que  le  foleil  foit  la  caufe 
qui  comprime»  que  le  monde  foit 
un  vafe  rempli  de  lumière,  &  qu'elle 
foit  comprimée  par  le  foleil  &  re- 
pouffce  par  les  limites  du  momie  y 
cette  lumière  fera  preflee  en  toutes 
-  fortes  de  fens  ;  &  conféquemment 
l'œil  placé  dans  toute  partie  quel- 
conque duoionde  8c  frappé  par  cette 
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lumière  en  mouvement  pourra  voir: 
&  cet  ettet  aura  lieu ,  foit  que  le 
foleil  demeure  fur  notre  horilon , 
foit  gu'il  foit  au  deflbus  de  notre 
horifon^  puifque  la  preffion  qu'il 
exercera  9  fe  diftribuanc  en  tomes 
fortes  de  fens  dans  toute  l'étendae 
de  la  fphère ,  doit  néceiTaicement 
rendre  fenfible  à  l'œil  l'image  du 
foleil  :  or  cet  effet  eft  contraire  i 
l'expérience  qui  nous  fait  éprouver 
la  fenfation  des  ténèbres  pendant  Ii 
nuit. 

Dans  l'hypothèfe  de  Defcartes , 
on  ne  verroit  jamais  d'ombre  ;  puif- 
que la  lumière  répandue  derrière  an 
corps  opaque  quelconque  ferotr  pref 
fée  de  même  que  celle  qui  eft  diflc- 
minée  à  fes  côtés  :  car  la  preffion 
d'un  fluide  fe  diftribue  également 
en  toute  forte  de  fens. 

Si  l'on  fuppofe  un  globule  de  Iu« 
mière  entq^ré  de  plufieurs  aucres 
globules  de  même  efpèce  ,  &  que 
ces  derniers  étanr  prelfés  félon  dif- 
férentes direâions  ^  déploient  la 
preffion  qu'ils  éprouveac  contre  le 

§  lobule  intermédiaire ,  ce  dernier 
oit  repouflèr  tous  ces  globules  fé- 
lon des  direûions  contraires  :  mais 
cela  ne  peut  arriver  dans  certe  occar 
fiofi  »  parceque  toures  les  preflions 
ambiances  fe  réduifeot  à  tme  feule  ; 
&  comme  le  tout  fe  réduit  â  deux 
preffions  oppofées  ,  ces  preffions 
doivent  fe  détruire  &  leur  effet  de- 
meurer nuK 

Ceux  qui  t  pour  expliquer  le 
temps  queja  lumière  emploie  à  fe 

Eropager ,  imaginent  que  les  glo- 
ules  de  la  lumière  font  féparés  par 
un  petit  efpace ,  &  qu'ils  font  pouf- 
fes les  uns  contre  les  autres ,  (ont 
obligés  d'admettre  un  efpace  vide , 
ce  qui  eft  contraire  à  leur  fenriment  : 
car  cette  diftapce  qu'ils  admettent 
entre  les  plus  petits  globules  j  qaoi- 

qac 
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qa^plttt  petite  qo'an  de  ces  globu- 
les »  eft  v^iubletnem  un  vi4e«  • 
Si  nous  faifons  attention  à  la  ca- 

fndité  fttrprenante  avec  laquelle  la 
uooiÂre  du  foleil  fe  meut ,  ôc  que 
nous  coûfidérions  en  même  (emps 
les  effets  peu  confidérables  qu*elle 
prodttît  fur  les  corps  qui  en  fent 
cckirés  ,  nous  aurons  une  autre 
preuve  de  la  fnbtilit^  extraordinaire 
ces  rayons  de  la  lumière.  Le  foleil 
eft  éloigné  de  notre  globe  de  14900 
demi- diamètres  de  la  terre  j  oc  un 
demi-  diamètre  de  la  terre  eft ,  fui- 
vant  le  calcul  des  Mathématiciens 
d'aujourd'hui ,  de  1 9^  1 5  7  8 1  pieds , 
de  forte  que  la  diftance  du  loleil  i 
la  terre  eft  de  4707887(^8000  pieds. 
La  lumière  parcourt  cet  efpace  en 
8  minutes ,  &  elle  parcourt  par  con- 
iéquent  dans  le  temps  d'une  fécon- 
de 9808099} 5  j  pieds;  mats  un 
boulet  de  canon  tiré  avec  la  plus 
grande  viteflfe  poffible ,  ne  parcourt 
que  ^o  pieds  etï  une  féconde ,  par 
conféquent  la  rapidité  avec  laquielle. 
la  lumière  fe  meut  eft  â  celle  d'un* 
boulet  de  canon ,  comme  i £$468 51 
eft  i  1  ou  a  peu  près.  Suppolbns 
'  que  le  boulet  de  canpn  pèfe  1  ô  li- 
vres on  76800  grains  >  ce  poids 
multiplié  par  le  carré  de  (a  vioelTe 
donne  fes  forces ,  cfe  même  que  le, 
poids  de  chaqoe  particule  de  lu- 
mière multiplié  par  le  carré  de  fa. 
lâeeffe  donne  aufli  fes  forces  :  or  le 
carré  de  la  vîretTe  de  la  lumière 
donne  1(^7x188$  10489  ;  par  con- 
féquent  fi  chaque  particule  de  la  lu- 
mière^pef^Mt  la  ^j^/^,-^,  partie d*un 
grain ,  elie  aûoit  à  peu  près  la  mè'^ 
me  force  que  le  boulet  de  canon* 
précédent.  Un  femblaUe  boulet  de 
canon  agit  avec  beaucoup  de  force 
iur  les  corps  qu'il  rencontre ,  brifanr 
&  mettant  tout  en  pièces  *>  fi- une. 
particule  de  la  lumière  avoir  la  pe* 

TùfM  xri. 


faotétir  que  nous  venons  de  maf^' 
quer ,  elle  devroit  aûffi  preduirerle 
même  effet  fur  tes  corps  :  mais  com- 
me le  foleil  ne  détruit  pas  les  plus 
tendres  boutons  ni  les  piiîs  petijces 
feiiilles  des  plantes ,  fur  lefquelles 
il  darde,  fes  rayons  ,  &  que  ces 
rayons  ne  prodirifent  fur  elles  d'au- 
tre effet  que  celui  de  mouvoir  ié« 
gè'rement  lai  fucs  qu'elles  contien- 
nent 'j  nous  devons  encore  conclure 
de- là  que  les  particules,  de  la  lu- 
mière doivent  être  extrêmement 
fubciles  &  aue  chacune  de  ces  par- 
ticules doit  être  infiniment  plus  âne 
que  la  partie  d'un  grain  que  nous 
venons  d'indiquer.  Peut-être  qu'un 
rayon  tout  entier  de  lumière,  plon- 
gé du  foleil  jufques  fumotre  globe , 
ne  pèfe  pas  un  grain. 
.  Par  conféquent  la  lumière  que  le 
foleil  fc  les  étoiles  répandent  par 
tout  l'univers  eft  fort  '  rare  à  caufe 
de  fa  grande  fubtilité  »  &  cette  ra« 
reté  eft  caufe  qu'elle  ne  fait  prefaue 
aucune  .réfiftance  contre  la  lumière 
des  co^ps  lumineux  ou  contre  les 
corps  qui  £e  meuvent. dans  le  ciel. 
' .  Un  rayon  de  lumière  entier  com- 
me celui  qui  parrd'un  corps  lumi- 
neux ,  eft  compofé  d-une  lumière 
qui  fe  meut  fucceffivement  d'efpaçe 
en  efpace  «  &  d'une  autre  -  lumière 
qui  paflè  en  même  teAips.  En  effet , 
un  rayor^de  himière  entiereft.com- 
me  im  pinceau,  compofé  de  plu- 
fieurs  antres  petits  rayons  de  lu- 
mière dont  chacun  po^ede  une  cou- 
leur £xe ,  te  tous  les  netits  rayons 
.réoms  s'avancent  en  même  temps. 

La  lumière  eft  iine  matière  fort 
fluide ,.  &  elle  eft  par  cdnféquenc 
compofée ,  domme  les  autres  flui- 
des ,  de  particules  qui  n'ont  pref* 
que  aucune  adhérence  les  unes  aux 
Mitres  ;  de  forte  que  venant  à  côm^ 
hcc  fiir.im  corptriolide  &  ôpaqîie» 

Vf 
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elie  peut  h  réfléchie  en  fermant 
toare  f&rte  cl*angle«  ,  fuivanc  la  loi 
Àt  répercaflk>n  des  autres  corps  nui- 
font  portés  contre  des  obftactes 
iolidds. 

Comme  pktâean  rajrons  de  lu- 
mière réflécnts  par  divers  objets  paf- 
'  fent  par  un  petit  trou  ,  &  que  cha- 
cun d  eux  repréfente  fur  un  plan 
blanc  le  point  de  l*llbjet  par  k<]uel 
il  eft  réfléchi ,  i\  paroît  que  les 
tayons  ne  fe  mêlent  pas  les  uns  ^vec 
les  autres  dans  ce  trou ,  ic  ou'iU  ne 
it  confondent  pa«  f nretnble  :  éela 
prouve  encore  qu'une  lomière  ne 
trouble  pas  ic  nîempèche  pas  le^ 
mouvement  ou  la  direâion  d'cine  ; 
autre  lumière  ;  de  forte  que  |^s 
rayons  de  lumière  Ibnt  comme  des 
£ls  entiers  parfaitement  roides  &' 
immuable» qui  «*érendent  de  lob-' 
jet  dont  ils  parcent  jufqu au  plan* 
iiix  lequel  ils  vont  repréfeuter  ou 
peindre  ce  même  objet. 

On  peut  faire  fur  cette  mnrière 

'  bienr  des  ooeftions  ,  auxquelles  il 
efl:  impdimle  de  réponére  }ufquà 
pnéfem  d^'unemaniière  folîde,  0c  fur| 
lefqnelles  on  ne  peut  rien  dire  que 
par  conjeâure^»  comme  on  le  verra 
par  celles  qu'on  >va  propbfer. 

'i^.'Le  fea'&  la  lumière  diffèrent- 
ils  l'un  ^  l'outre  ,  enferce  qifils 

.  fomient  di^x  corps  différens  ?  ou 
iear-^diâPi^^retice'ne  vient-elle  que  de 
hsL  grandeor  des  parties  ou -de  la 

*   •  direétion  de  leur  m'oorement  ?  P^ut- 

'  Icre'nc  ibnt-ils  qu'une  feule  ôc  mê- 
me fcA^re  de-^coTfs  donrles  mîties 
foonrségaleffengrmdetrr ,  ptrariquiunc 
glande  quantité  ude  lumièwjréunte 
a  toujours  les ^araâèresdu  feu  r. ce- 
pendant le  feu  ne  luir  pas  i  .moins 
qu'il  ne  vienne  frapper  Tecil  en  li- 
gne droite. 

1^.  Les  coïpsJtBrreftres.^fuvent- 

,   'lis  fe  changer  en  ilonisère^  Usa  en^ 
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^veiumt  plut  6ns ,  en»  ^  l^riÊpit  i 

ou  en  fe  atvtfam  de  qaelqae  atttro 
manière  que  ce  foit  ?  11  y  a  toute 
apparence  qu'il  ne  fuftc  pas  pour 
cela  que  ces  corps  deviennent  plus 
fins  ,  mais  qu'il  faut  encttce  qae  les 
parties  ayent  la  même  iblidisè  »  la 
mèise  figure  ,  ia  oiÊme  mobîlîcé  & 
la  même  candeur.  Le  çoiKour»  éc 
toutes  ces  chofes  pournoît  rendre 
lumineux  ce  qui  ne  l'étoic  pas  aupa- 
ravant ;  mais  il  femUe  qoe  ceb 
n'arrive  pas  lorfqo'on  £ût  anconoo 
aux  propriétés  du  feo  &  à  la  dîftri- 
btftion  qui  s*en  fait  d*une  manière 
égale  te  uniforme  dans  tous  les  im^ 
terftices  8c  tous  les  corps# 

)^.  Quelle  eft  Ifa  canfe  qm  pro- 
duit l'émanation  de  -la  lumière  do 
foieiJ  <&  d'une  chsmdeUe  aihmsée , 
ou  de  quelque  autre  corps  l  Cette 
émanaâoii  ne  viesKiroit-eUe  pas  de 
ce  que  les  ^parties  des  corps  s*%tti' 
ranc  naturellement  les  mies  les  suf 
très ,  font  foreir  iiocs  d'ettes-ncmes 
la  lumière  qu'^elies  i enferoienc  ,  ce 
qui  les  dcfunit  &.canBaHHiiqiie.à  la 
Ipuiière  cesre  grande  captdisé  que 
#ioQs*lûi  remarquons  i  Le  cséuMuf- 
iement  decesfocpsfesoit-il  lacaufe 
de  cette  émanation^,  ou  doit-ou'i'at' 
rriboer  à  isvilafticité  ^  à  ceUede 
la  i  ornière  ?  Tout  cek  ^ne  Aaroir 
eUcoce  Êicrsfaiie  9  car^  ftu/vjust  ce 
qu'on  ia  fait  voir^ci^deifiis  »  le  aaou- 
vement  de  k  lumière  ésant  fi  mpi- 
de  qu'un  èouler  de  ioanon  -fe  «peut 
'i6f^6S^  fois  plus  leticement  qœ  la 
lumière ,  il  paroïc  comme  ùnpoffi- 
bbe  qcte  le  ieul  srémcMsflpneoc  oa 
raèttafticn  motuelie  des  pantes  do 
•eorps  IdoUneax  puîflent  comosiuii» 
mier  nneifi  amnne  rapidité  aux  par- 
tfcules  de  la  lunnese.  MaiS'nejde- 
vroLt-on  p(H  plutôt  attribuer  ttéma- 
/nation  de  la  fainiière  du  foleil  Se  des 
.  aattes.  coisps  à  la  fc»ce  prefifoo  de 
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Patmorphire  qoi  ncoure  le  fokil 
Ac  les  corps  8c  taie  (bicir  la  lainière 
qui  fe  trouve  entre  leurs  parties  » 
ce  qui  (èroic  la  caufe  de  fa  grande 
rapidité  ?  Cette  hypotbèfe  n  eft  pas 
non  plus  fans  difficnké  i  poiGaa'il 
ieroit  befoin  d'une  pceffion  jpreK|iie 
infinia»ent  force  pour  produire  eetre 
rapidité  étonnante  avec  laquelle  la 
lumière  (é  meuc;  prelBen  qu'on  ne 
fauroit  fiippafecdans  luieatuiafplière 
de  cette  natoce.  En  fécond  lieu,  de 

3ttelle  manière  là  lumière  fort-clle 
a  {diofpbare  uriueux  ?  Lotfqu*on 
•xpofe  le  phofphore  i  l'air ,  &  que 
nocre  atmorphere  ^ent  à  k  compri- 
mer ,  il  ne  répand  que  peu  de  lu- 
mière 'j  mais  lorfqu'ofli  le  met  dans 
le  f  ide  Se  qu'on  empèclw  qu'il  ne 
IbfC  comprimé  extérieurement  ,  il 
luit  alors  avec  beaucoup  d'éclat  :on 
voit  donc  ici  que  la  luanière  s'échap- 
pe d'un  corps  ,  Cins  quil  (bit  com- 
Erimé  extérieurement.  En  troifième 
eu  ,  le  folejd  fe  trouvera- t-il  aflez 
comprimé  par  (on  atmofphére  pour 

£e  les  rayons  de  la  lumière  puif- 
i€  paifer  à  travets  le  fluide  qui 
cauiè  cette  preffion  ?  Quatrième 
ment  ,  comment  fait^-on  £  cette 
preffion  peut  agir  avec  rant  de  for- 
ce ?  Cinquièmement ,  la  lumière 
qiM  fore  de  nos  lampes ,  des  flam 
Maux  Se  des  teux  que  nous  aUu- 
mons  9  vient^elie  aum  de  la  pref 
lien  de  tiotre  atmofpbère  ?  Comme 
cette  preifion  eft  fort  foible  ,  die 
ne  iiauroic  eommuniquet  une  eran- 
dt  rapidité  i  la  lirmière  :  d'ailleurs 
aucun  des  corps  terreftrés'ne  jpoâr- 
Toit  luire  dans  le: vide  ,  ce  qui  eft 
contraire  i-l'expértence. 

4^«  La    lumière    part-elle- avec 

la  mfitne  vketfe  de  tout  corps  Jumi- 

lieux  quelcotique  ?  Nojus  ne  le  non- 

vous  encore  (avoit  jufqu  à  pcefitnt 

fHM:  ks  obfai;vations  ip^uc^ctce  j.  a^ 


t*i[  une  grande  différence  dans  la 
vîceiTe  avec  laquelle  la  lumière  fe 
meut ,  poifqae  las  parties  de  tous 
les  corps  ne  s'attirent  pas  les  unes 
les  autres  avec  la  tnème  force  ^  6c 
que  par  conléquent  çlles-n'expulfinc. 
pas  la  lumière  également  fort  ]  Tup- 
po£é  que  cette  actra^on  mutuelle 
puifle  être  la  caufe  de  réman^tion 
de  la  lumière. 

On  pourroitauffi  demander  ici  ^ 
fi  un  rayon  de  lumière  fe  meut  par- 
tout avec  la  même  rapidiré  daus  le 
trajet  qu'il  eft  obligé  de  parcomir 
depuis  le  fokil  jufque  lur  notre 
g'obe  »  quoiqu'il  traverfe  l'efpace 
vide  ?  ou  bien.s'il  ie  OKiit  d'abord 
plus  vite  Itrfqu'il  ne  fait  que  pairie 
du  fokil ,  &  enijQiite  d^iiatant  plus 
lentement  qu'il^^'en  cloigne  davan- 
tage? ^i  l'on  ^onHdèie  que  la  lu' 
miière  eft  compofée  de  parties  pe- 
iàntes  ,  tk  que  cette  pifanrcur  les 
fait  tendre  vers  le  foieil  >  il  doit 
s'enfuivre  q^e  les  rayons  qui  par- 
tent du  ioleil  fe  meuvent  de  la  iviê- 
me  manière  c}ue.nos  corps  téxtef- 
tf  es  jetés  de  defliis  la  terre  perpen- 
diculairement en  haut ,  &  dont  le 
mouvement  fe  trouve  continuelle* 
méat  retardé  dm» manière  wii for- 
me i  morfure  qu'ils  avancenr.  La 
grande  rapixiiié  avec  laquelle  ia  lu^ 
mière  fe  meuc  dans  ce  premier  inf^ 
tant  qu'elle  part  du  foleil  ou  des 
étoiles  fixes ,  doit  donc  erre  tout  d 
fait  étonnante ,  puifqoe  fa  pefanteuc 
ne  Tempeche  «pas  du  root  cie  fe  mou- 
voie  datis  ce  long  tcajet  qui  eft  en* 
tr  elle  &  la,  tenrcé  U  fauit  avouer'<)ue 
Tefprit  humain  ne:  fauroit  jamais 
concevoir  un  phénomène  fi  lurpru' 
nant. 

j^.  Loffque  la  lumière  fe  réâc- 
chit»  fe  meut-elle  alors  avec  la  liu*- 
me  vîcefle  tjue  celle  qu'elle  avotc 
aiipaïayaitf  itn  fartant  du  corps^u-- 
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.   mineux  ?  Si  Tangle  de  réflexion  eft 
.   égal    à   l'angle  d'incidence  »  la  la- 

mièje  ne  cefleca  d'avancer  avec  la 

tâèine  vitefle,  félon  que  les  corps 
.  f^r  lefquels  eUe  tombe  font  pUsou 
:   moins  elaftiques; 

£n  efPet  >  plus  les  corps  font^laf- 

tiques  »  plus  grande  eft  la  force  avec 
.   laquelle  ils  repouifenc  les   autres 

corps  qu'ils  rencontreiK  ;  au  lieu 
.  que  ceux  qui  n'ont  que  peu  d'élafti- 
.   cité  ne  repouâent  les  corps  que  foL- 

*  blement  &  leur  font  perdre  beau- 
coup de  leur  mouvement.  La  même 
chofe  ne  peut- elle  pas  auffi  avoir 
lieu  à  l'égard  de  la  lumière  ?  Si  on 

.  fuppofe  qu'elle  ait  e£Feâivement 
Keu  y  la  lumière  qui  vient  des  Satel- 
lites de  Jupiter  vers  notre  globe 
doit  fe  mouvoir  beaucoup  plus  len- 
tement que  celle  oui  fe  rend  du  fo- 
leil  ou  des  étoiles  taxes  vers  la  terre. 
6\  Oà  réfide  la.  lumière  que  le 
ibleil  lance  depuis  tant  de  nècles 

.  dans  l'efpace  ou  les  planètes  &  les 
comètes  font  fufjpendues  ?  Retombe- 
t-elle  dans  le  loleil  par  ùl  propre 
gravité  après  avoir  perdu  le  mou- 

•  vement  qu'elle  a  reçu?  Continue- 
t-elle  â  £e  mouvoir  dans  un  efpace 
infini  ?  C'eft  ce  qui  eft  encore  in- 
certain. 

7^.  Pourquoi  le  bois  de  vieux 
arbres  »  la  chair  des  animaux  ter- 
xeftres  ^plulieurs  poiflbns  lorfqu'ils 
fe  pourri(Iènt>  &  Us  endroits  qu'on 
arrofe  fréquemment  d'urine  »  jet- 
tencrils  une  ù  belle  lumière  pendant 
Ja  nuit  ?  Le  changement  que  la  pu- 
tréfaâion  occaHonne  aux  corps  leur 
<bnneroir-il  la  faculté  d'abforbet  la 
matière  delà  lumière  ;  faculté  qu'il» 
perdent  lorfque  la  putréfaction  eft 
complette  ?;  En  quoi  confifte.  cette, 
fecutré?; 

8r^.  Pburquollesjeiix  de  plufieurs 
animaux-  ^^  uta.  moucbes  qjii  yolcinti 


pendant  k  naît  dans  l'Allemagne  fc 
dans  l'Italie  ,  les  fcacabées  ,  gco& 
comme  des  abeilles  ^  mais  furtout 
les  mouches  des.  Antilles  qui  font 
munies  de  quatre  ailes ,  ou  les  fca- 
Eabées  d'un  rouge  brun  qui  font  ap- 
platis  f  qu'on  trouve  dans  l'Afrique  » 
aux  environs  du  fleuve  Gambis  » 
jettent- ils  une  lumière  fl  vive  qu'en 
les  renfermantdansun  verre,on  pe«c 
lire  auffi  Ëicilement  pendant  la  naît 

3ue  G  l'onétoit  éclaii»  avec  une  chan^ 
elle  :  fl  l'on  renferme  en  Italie  tf  ois^ 
(carabées  dans  un  tube  de  verre 
blanc  ,  la  lumière  qu'ils  répandront 
fera  fuffifance  pour  éclairer  tous  les^ 
objiets  qui  feront  dans  une  Chambre. 
L'éclat  des  mouches  &  des  fcarabées. 
diminue  lorfque  ces  animaux  font 
malades ,  fie  ils  ceflent  de  briller 
fitot  qu'ils  font  morts.  Lorfqu'ils 
font  effort  pour  voler  ,  on  voit  £ar- 
sottt  la  lumière  (brtir  de  leur  ven- 
tre. Pourquoi  les  vers  qu'on  trouve 
dsAs  les  huîtres  font* ils  tumineux 
ain(i  que  cette  humeur  vifqneufe 
qui  fe  trouve  dans  le  eofier  de  cer- 
tains poiflbns  *y  cette  humeur  fette 
de  la  lumière  lorfqu'on  en  frotte  un 
morceau  de  bois ,  de  elle  continue 
à  briller  jufqu  a  ce  quelle  fôit  def- 
féchée  ?  Les  anciens  ainfi  que  les 
Phyfidens  modernes,  nous  appren- 
nent que  les  couteaux  de  mer  Ibnr 
fiirtout  lumineux  :  ils  ont  fait  a  cet 
é^ard  quantité  de  belles  obferva- 
tions.  La  lumière  de  ces  poifloos: 
qui  eft  d*un  blanc  tirant  fut  le  Ueu, 
fe  fait  remarquée  non*  -  fenleoaent 
lorfqu'ils  font  vivans-^  ;mais  encore 
après  1  eur  raorf^dlecontnittè  même 
à  briller  lorfqu-onlesjettedtnsl'eau^ 
dans  l'huile ,  dans  l'Huile 'de' tartre  , 
dans  t'efpDÎr  de  feLammontac  »  dans 
le  la't  V  niais  cetœ  lumièce  s'éteint 
fl  on  les  plonge  dans  da  vin:»  dut 
iânaigre:,r  de.  -  L'efgrit  de  vin  ^  de 
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Farine  p  de  la  folution  de  vitriol , 
de  la  folacion  de  iel  de  Saturne  »  &e. 
Ayant  jeté  des  couteaux  de  mer 
dans  de  l'eau  chaude  depuis  le  60^ 
jufqu'au  15)^  degré  ».  la  lumière 
4]u  Hs  répandirent  fut  toujours  la 
même  ;  elle  s'affbiblit  lorfciue  l'eau 
fîit  plus  chaude.  La  même  chofe 
arriva  lotfque  la  température  de 
Teau  dans  laquelle  on  les  plongea 
fut  au-deflbus  de  ^o  degrés  fufqu'à 
5 1.  D  où  il  fuit  qu'il  y  a  certains 
fluides  qui  confervent  aux  couteaux 
de  mer  la  lumière  dont  ils  brillent , 
&  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  la  leur 
font  perdre  >  qu'une  certaine  cha- 
leur  i'ai^mente  »  &  qu'une  trop 
grande  T^eint»  Tous  ces  phénomè- 
nes dépendent -ils  de  cette  faculté 
qui  rende  dans  tous  les  corps  >  de 
s'imbiber  6c  de  repoufler  au- dehors 
la  lumière  ?  Mak  en  quoi  confifte 
cette  faculté  ?  Quelle  doit  être  la 
conftitution  des  parties  ?  Ceft  ce 
que  nous  ignorons  tout  à  fait* 

On  voie  par  conféquent  que  les 
Philofophes  ont  encore  bien  des  re- 1 
ciierches  ^  faire  fur  cette  matière  : 
il  faut  donc  s'en  tenis  maintenant 
»vec  un  Auteur  modecne  aux  afler-^ 
fions  fttivances  r 

La  lumière  fe  propage  fuivsmt 
sne  lig^e  droite  d'une  manière  qui 
nous  eftinconnue  «  &  les  lignes  droi- 
tes faivanc  lefquelles  eUe  (è  propage, 
£>nc  nommées,  fes  rayons.  Ce  prin* 
cipe  eft  le  fondement  de  Loptique. 

Ïle9  rayons-  de  lamièce  fe  réflé- 
chifTenr  pat  ua  an^le  égal  à  Tangle 
d'iAcideuce.  Ge  Brincîpe  eft  le  £bn-r 
démens  de  toute  l»caroatrique. 

Les  Payons-  d)&  lumière  qui  paf- 
lenr  d'hall  milieu  dan»  un  autre ,.  fe 
fompent  de  manière  que  le  (ious 
d*inctd«ace  etb  au:  finiu  de^  réfrac-- 
tiott^e»  hiifpnïconftante^  Ce  prin- 
«i^  eft  1^  fond^neng.  de  touie^  U 
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dtoptrtque*  Avec  ces  propofitions 
bien  (impies  «  la  théorie  de  la  lu* 
mière devient  une  fcience  puremenc 
géométrique  ,  &  on  en  démontre  les 
propriétés  (ans  favoir  ni  en  quoi 
elle  condfte ,  ni  comment  fe  fait  fa 

Propagation ,  à  peu  près  comme  le 
rofefleur  Saunderfon  donnait  des 
leçons  d'optique  quoiqu'aveugle  de 
naî  (Tance. 

Lumière  zomACAiB  ,  fe  dit  d'une 
clarté  ou  blancheur  fouvent  afTcs 
fembkbie  à  celle  de  1%  voie  laâce  , 
que  l'on  apperçoit  dans  le  ciel  en 
certains  teams  de  Tannée  après  le 
coucher  du  (oleil  ou  avant  fon lever, 
en  forme  de  lance  ou  de  pyramide  » 
le  long  du  zodiaque  oà  elle  ell  tou- 

.  ^urs  renfermée  par  fa  pokite  &  par 
fon  axe  ,  appuyée  obliquement 
fur  l'horifon  par  Ul  bafe  ^  elle  fut  dé- 
couverte )  décrite  &  ainE  nommée 
par  feu  M.  Caffini. 

La  lumière  zodiacàte  n'eft  autre 
chofe  que  ràtmo(phère  du  foleil  ^ 
c'eft  un  fluide  ou  une  autre  matière 
rare  &  tenue  «  lumineufe  par  elle* 
même  y  ou  feuleinenr  éclairée  par 
les  rayons  du  ibleil  qui  environné  le 
globe  de  cet  aftre ,  mais  qui  eft  en» 
plus  grande  abondance  &  pluséten^ 
due  autour  de  (on  équateur  q^e  par^ 
tout  ailleufs.^ 

Les  premières  obfervations  de 
feu  M.  Caflini  fur  la  lumière  zodia- 
cale furent  faite»  au  prineemp»  de 
J1683  &  rapportées  dan»  le  Journal 
des  Savans  ou  (o  Mal  de  la  même 
année.  M.  Fatio  de  Dtiillier  qui  fe* 
trottvok  alors  à'  Paris  en  liaifoa  avec 
M.  CaflSni  &  qui  éroic  tr^-capable 
de  fenrir  route  la  beauté  de  cette 
découverte  ,  y  fur  témoin  de  plu« 
fieurs  de  ces  obfervations  :  étant  re- 

.  tourné peude  temps  après â:Genève>> 
il  obièrva:  de  fon  coté  rrè»-foign(u 

:   £&inenc  le  même  phénomène*  d< 
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:  danc  les  années  1684 ,  itfl^  9c  Jttf* 
ques  vers  le  milieu  de  i6i6.  Il  écri- 
vit alors  à  M.  Callini  une  grande 
lettre  qai  fut  imprimée  à  Amftcr- 
dam  la  mémo  année.  M.  Caffini  a 
i^&it  mention  de  cette  lettre  avec 
éloge  en  plus  d'un  endroit  du  traité 
qu'il  nous  a  laiiTé  far  ce  fujec  & 
qui  a  poor  titre  ,  Découverte  de  la 
lumière  célejle  qui  paraît  dans  le  |o- 
diaque,  Cettaité  prut  en  1^90  daM 
le  volume  dee  voyages  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Il  eft  parlé  eiicore 
dans  les  Mifctllanea  Natura  eurio^ 
forum  »  de  fàufioiirs  obfervaiions  de 
icctte  lumière  faites  en  Allemagne 
pat  MM.  Kirk  9c  Eimmart  ,  en 
1688,  \6%^^  \6^\  ^  i6^i  y  |af- 
qu'au  commencement  de  i<^94  \ 
maïs  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nom- 
bre qui  y  foient  détaillées  :  depuis 
de  temps  là,  ces  obfcrvatiof»  fo- 
rent entièrement  néj^ligces  fufqu'au 
riemps  où  M.  de  Mairan  commença 
i,  s'en  occuper ,  à  1  occafio»  de  la 
fameufe  aurore  boréale  du  1 9  Oc- 
tobre i7i(>. 

M.  Caffini  ne  dour#it  pas  c{iie  la 
lumière  zodiacale  n'eût  été  vue  au- 
trefoîs,quoiqu'eUenefoit  pas  décrite 
&  citée  exprelTément  dans  les  an- 
cieoe  autours*  Defcartes  dans  fes 
principes  ,  articles  i}^&  1)7  delà 
^j'  partie ,  &  Chtldrey  ,  (  Britannîa 
Baconka) ,  font  les  plus  anciens  Au- 
teurs qui  en  ayent  parlé  \  mais  cela 
n'approchoit  pas  de  la  manière  dont 
M.  Caffini  de  M.  de  Mairan  nous 
l'ont  décrire. 

La  lumière  zodiacale  a  ordinanre- 
tnenc  la  figure  d'un  fufeau,  ain(i 
qu'une  lentille  qui  feroit  vue  de 
profil*,  la  pointe  fe  termine pr  deu^ 
lignes  droites  qui  forment  quelque- 
fois entre  elles  un  angle  de  i6  degrés 
&  quelquefois  un  angle  de  dix  de- 
gsés  \  iwsj^ny  lar£qoe  l'aiv^  eft  un 
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peQ  chargé ,  on  la  voir  00  fr<mqaée 
ou  coorbee  en  ferme  de  fau*z  \  mais 
iâ  figure  ta  pltis  ordinaire  eft  celle 
d'une  tance  »  ^'aii  f  afoaa  oa  d'one 
pyramide. 

La  iorigiiear  de  la  lumière  lodia- 
cale  prife  depuis  le  foleil  qm  en  eft 
la  bafe ,  juffqu'au  fommec  »  parotc 
aetquefois  de  45  degrés ,  qoelqae- 
ois  de  1 00 }  fa  largeur  dans  £1  par- 
tie viable  vers  l'horifcm  «  va  entre 
8  degrés  &  )o  degréa  fuivaiH  les 
temp$* 

Le  temps  te  plus  commode  pour 
bien  voir  cette  tomière  à  Paris,  tft 
vers  le  premier  de  Mars ,  i  7  l%eu- 
res  ^  da  foîr  ,  le  crépufcule  finif* 
faut ,  8e  le  point  -équinozial  étant 
dans  l'horifon  :  fi  le  ciel  eft  beau  & 
que  la  lune  oe  Toit  pas  fur  l  bori- 
k>n ,  on  doit  voir  alors  la  lumière 
xodiacale  dirigée  le  long  de  l'éclip* 
tique  »  environ  fufques  Vers  jiidé^ 
tara/t  ',  fon  aie  ^aifant  avec  11iori«- 
fon  un  angle  de  £4  degrés;  fi  on 
la  regardoic  le  foit  dans  la  même 
faifon  ,  ion  aie  ne  fat  faut  plus 
qu'un  angle  de  t:6  degrés  avec  Tbo- 
rifon  >  il  feroit  beaucoup  plus  <iàf- 
ficile  de  l'appercevoir. 

Dans  le  temps  du  folftice  d'bîver 
on  peut  voir  la  lun>ière  zodiacale 
te  matin  &  le  foir ,  fon  axe  finfitm 
avec  riiorifonun  en^e  de  5  5  degrés 
le  fliatin,  fc  de  45  degrés  le  foir. 

On  ne  doute  point  anjoard'hai 
que  la  lumière  zodiacate  ne  foit  fat- 
morphère  du  foleil  ;car  etteaGcom* 
{iagne  toufours  cet  aftra. 
LuMiicie  scneNTRiorNAie  ,  fe  dît 
d'un  phénomène  journalier  qaoa 
obferve  dons  le  Groenland  ,  &  qu'il 
ne  faur  pas  confondre  avec  ta  lu- 
mière zodiacale.  Il  ie  lève  dans 
eette  contrée  pei%dam  tout  fhivor , 
au  commencement  de  chaque  fiuir, 
une  4iin4ère  qoî  éoiaire^ovt  fe^^js 
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comme  &  la  lone  écoic  dans  fon 
pkin.  Plus  la  nuit  eft  obfcare  »  plus 
cette  lumière  luit  \  elle  éiit  fon 
cours  du  coté  du  nord.  Elle  reflem- 
ble  i  un  feu  volant  &  elle  s'étend 
en  l*air  comme  une  haute  6c  longue 
paliiTade  \  elle  paflè  d*un  lieu  à  un 
autre  avec  une  promptitude  incon- 
cevable }  elle  dure  toute  Ja  nuit  & 
elle  s*évanQuit  avant  le  foletl  le 
vaut.  M»  de  Mairan  prétend  que 
Tair  groflier  que  1  on  refpire  dans 
les  pays  fitués  près  du  pôle  Arâioue, 
èc  les  glaces  qm  (è  trouvent  dans 
ces  coQcrces  »  font  propres  à  tiAé- 
cbir  les  rayons  de  la  lumière  ,  de  i 
c^uÇer  cesse  clarté  que  les  habirans 
du  pays  nomment  lumikrc  fepun- 
triûuaU. 

On  appellepoétiquemem  le  foleil, 
Icpcrc  de  la  lumière. 

On  appelle  ablblument  lumière , 
de  Ja  -bougie  »  de  la  chandelle  al- 
ludoée    faiiâs  apporur  de  la  lu- 


mitre. 


Un  dit  poétiquement ,  commencer 
Avùir  la  lumière  »  la  lumiir^dujmr; 
potkT  dire  ,  naître.  Jouir  d£  la  lu^ 
tnièri  :  pour  dire  »  vivre*  Et  perdre 
ia  lumière  ,  êire  privé  dt  la  lumière  ; 
.pour  dire ,  mourir. 

On  dit  d'un  homme  devenu  aveu- 
gle ,  qu'i/  a  perdu ,  qu'i/  tft  privé  de 
ia  lumière. 

Dans  le  ftyle  de  TÉcritute  on 
dû  £gucémen£  ,  que  Dieu  habite 
une  lumière  iaaaeffible.  Et  l'on  dit 
.auffi  dans  le  même  ftyle  ,  Aoigts  de 
banièrje  ,  enfaos  de  lymhe  «  par  op- 
poficiun  à  Auges  de  ténèbres ,  à  xn- 
Jaus  de  ténèbres. 

rOn  appelle  en  théologie  >  lumière 
de  gloire ,  la  grâce  par  laquelle  lame 
.eft  Tendue  capable  de  voir  Dieu 
&  de  le  connoîcre  dans  Tautre 
vie. 

On  dk  figntéa»en(  »  mettra  un 
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>  un  ouvrage  en  lumihre  ;  ppuf 
dire ,  Timprimer»  le  rendre  puMic, 
le  mettre.en  vente. 

On  dit  auQi  d'un  ouvrage  d*ef- 
prit  ^  qu  i/  na  point  encore  vu  la 
lumière  ;  pour  dire  »  qui!  n'a 
Doini   encore    paru   dans   le   pu- 

LvHiinE  »  Te  dit  en  termes  de  Pein- 
ture ,  de  Timication  des  effets  de  la 
lumière  ,  repiéfentés  dans  un  ta^ 
bleau:  on  dit,  voila  une  lumièreb'u^ 
entendue ,  une  belle  intelligence  de  lu- 
mière ,  une  belle  diJlrVution^  une  belle 
économie  de  lumière  ,  un  coup  hardi  de 
lumière^  &c. 

Il  y  a  lumière  naturelle  &  lumière 
artificielle.  La  lumière  naturelle  eft 
celle  qui  eft  produite  par  le  foleil 
lorfqu'il  n'eft  wint  caché  par  des 
nuages  ,  ou  ceïïe  du  jour  lorfqu  il 
en  eft  caché  j  &  la  lumière  artificielle 
eft  celle  que  produit  tout  corps  en- 
flammé ,  tel  qu'un  feu  de  bois ,  de 
paille ,  un  flainbeau ,  &c.  On  ap- 
pelle lumière  direcle  ,  foit  qu'elle 
loit  naturelle  ou  artificielle  ,  celle 
qui  eft  porxée  fans  interruption  fur 
les  objets.  Et  lumière  dt  reflet ^  celle 
qui  renvoyé  en  fens  con,jtraire  les 
objets  éclairés  fur  le  coté  ombré  de 
ceux  qui  les  entourent.  H  ne  faut 
qu'une  lumière  principale  daris  un 
tabUau  ,  de  que  celles  qu'on  pour- 
roit  y  introduire  par  une  porte  ^  par 
une  lucarne  bu  à  Paide  d'un  flam- 
beau y  &€.  qu'on  appelle  acciden'^ 
telles  ,  lui  fqietK  fuoordonnées  en 
étendue  &  en  vivacité.  11  faut  que 
les  objets  éclairés  participent  à  la 
n<iture  des  corps  lumincus  qui  les 
éclairent,  c'eft-i«dire ^ qu*ils  (oiènt 
plus  colorés  fi  c'eft  on  Sambeau^ 
que  n  c'eft  un  foleil  y  8c  plut  colov 
ses  fi  c'eft  le  foleil  »  que  fi  c\ft  le 
joiir  qui  les  éclaire* ,  &c.  Ondoie 
obfeiver  que  c£i,s  Lumières  coloncnc 
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plus  €>a  moins  les  objets  »  fmvâttt  les 
aififëcetues  heures  du  jour. 

(.UMi^RB  ,  fe  dh  en  termes  d'Artille- 
rie 8c  d'Arquebufiers  ,  de  Touver- 
ture ,  du  petit  trou  qui  eft  â  la  eu- 
lafle  d'un  arme  à  feu ,  d'un  caoon  , 
d*ua  fufii^&c.  8c  par  où  l'on  y  met 
le  feu.  La  lumière  des  pièces  de  ca- 
non doit  être  percée  dmns  le  milieu 
^*unt  majfe  de  cuivre  rouge  ,  fuivant 
l'ordonnance  du  7  OSobre  1 7  J  t. 

Lumière  ,  fe  dit  dans  les  inftrumens 
de  Mathématiques  à  pinuUes ,  du 
petit  trou  à  travers  lequel  on  apper- 
çoît  l'objet  obfervé. 

Lumière  ,  fe  dit  en  termes  de  Fac- 
teurs d'orgue  ,  de  l'ouverture  par 
laquelle  le  vent  entre  dans  un 
tuyau. 

En  termes  de*Marine  on  appelle 
lumière  de  la  pompe  ,  l'ouverture 
qui  eft  i  côté  de  la  pompe  ,  8c  par 
laquelle  Teau  fort  pour  entrer  dans 
la  manche. 

Lumière  ,  fignifie  figurcment  intelli- 
gence» connoiflance  »  clarté  d'ef- 
prit.  Cet  hon^m^  manqua  de  lumière 
pour  remplir  Us  fondions  defon  état^ 
Il  na  point  de  lumière  pour  lesfcun- 
ces. 

LuMiiRB  9  fe  dit  auffi  figurément  de 
tout  ce  qui  éclaire  Tefprit.  //  riunip- 
joit  h  lumièrç  des  fciençe^  ^n  génie  le 
plus  vaflcf 

On  dit  des  Saints  Doreurs  de 
l'Églife  j  que  cçfont  les  lumières  de 
tEgi'fe.  Saint   Auguftiji    &  Saint 

Jean  Chryfçfimçfomdçs  lumières  de 
l'Églife, 

On  dit  d'un  homme  d'iin  grand 
mérite,  d'vmffrand  favgir  ,  que^'^ 
la  lumière  dcjonfièçle. 

Lumière  ,  fignifie  aufl!  éclairciflè- 
ment ,  indice  fur  quelque  fujet  j  fur 
.quelqu*afFaire.  Ilpourravous  donner 
,dçf  Imièresjiir  cet  objit^ 
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En  termes  de  l'Art  Héraldufte  t 
on  appelle  lumières ,  les  yeux  de  cer- 
tains animaux  qui  font  d'un  èin^il 
différent  de  celui  de  l'animal.  Un 
fanglier  d*or  aux  lumières  de  gueule. 

La  première  fyllabe  eft  brève  % 
la  féconde  longue  j  &  la  troifiècne 

LUMIGNON  i  fttbftanrif  mafculin. 
Le  bout  de  la  mèche  d'une  bougie 
ou  d'une  chandelle  allumée  Le  lu- 
mignon ejl  tombé  en  mouchant  la 
chandelle^ 

Lumignon  ^  fe  dit  auffi  de  ce  qui 
refte  d'un  bout  de  bougie  ou  dé 
chandelle  qui  achève  de  hixàex. Cette 
chandelle  va  finir ^  il  n  enrefie  prefque 
plus  qu*un  lumignoh. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  9  mais  la  dernière  eft  longue 
au  pluriel 

On  mouille  gn. 

LUMINAIRE  J  fubftantif  mafcalin. 
Luminare.  Ce'terme  n*a  d'nfage  posr 
fignifier  un  corps  naturel  qui  éclai- 
re 9  que  dans  cette  phrafe  de  l'écri* 
tare  ^  Dieu  fit  deux  grands  laminai^ 
res  9  fun  pour  préfider  au  jour  ^  & 
t autre  pour  préfider  à  la  miit^ 

Luminaire  »  eft  au(È  un  terme  coI« 
le(!i^if  fous  lequel  on  comprend  les 
torches  8c  les  cierges  dont  on  fe 
fert  à  l'Églife  pour  le  fervice  divin. 
//  a  pa^é  cent  francs  pour  le  lumi^ 
nuire. 

On  dit  populairement  ^  le  lumlf 
naire  ^  pour  la  vue. 

Les  deux  premières  fyllabes  Ibnc  - 
brèves ,  la  troifième  longue  8c  U 
quatrième  très-brève. 

LUMINEUX ,  EUSE  ;  adfeaif.  In- 
cidus.  Qui  a ,  qui  jette  de  la  lu- 
mière ,  qui  envoie  j  qui  répand  de 
la  lumière.  Les  étoiles  jont  des 
corps  lumineux.  Une  planète  lumU 
neufe. 

l^^yyiNEu;^  ,  fe  dit  figurément  dç 


Lu  M 

reprit'  &  des  ouvrages  d'efprîr ,  & 
alors  il  (îgnifie  qui  e(l  rempli  de 
connoilTances,  qui  marque  de  Télé* 
vacion  y  de  la  fublimicé  ,  qui  four- 
nir de  grandes  ciarcés.  //  pajfc  pour 
un  tfprit  lumineux^  Il  y  a  beaucoup 
de  traits  lumineux  dans  cet  ouvrage. 
Une  penféc  lumincufe. 

En  marière  de  fciences ,  en  par- 
lant   d*un    principe  dont   on    cire, 
quantité  de  belles  connoi(Iànces  ^on 
dit ,  que  c\fi  un  principe  fécond  & 
iumineux. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  rroinème  longue  Se  la 
quatrième  très  brève. 

XUMINIERi  fubftantif  mafcuIin.On 
donne  ce  nom  dans  quelques  en- 
droits aux  Marguilliers ,  â  caufe  que 
ce  font  eux  qui  prennent  foin  de 
l'entretien  du  luminaire  de  TÈglife. 
Us  font  winfi  appelés  dans  la  coutume 
d'Auvergne. 

JLUMME;  fubftantifmafculin.t'eft, 
félon  M.  Ânderfbn ,  un^  très  -  bel 
oifeau  aquarique  d*I(lande  &  du 
Groenland  :  il  eft  de  la  grofleur 
d'une  oie  :  il  relTemble  en  cela  & 
par  fon  chant ,  à  l'imbrim  des  îles 
de  Féroé  :  il  a  le  bec  étroit  &  noir: 
£q%  ^iles  font  petites  ,  &  dès  qu'il 
augmente  en  graifTe  &  en  pefan- 
leur,  il  voie  difficilement:  fes  pattes 
font  très;-reculées  &  ne  lui  permet* 
cent  de  marcher  ni  vire  ni  long- 
temps y  auflt  dès  qu'il  apperçoit 
luelqu'un ,  fa  feule  relTource  eft  de 
e  coucher  à  terre  &  de  fe  tapir  ,  à 
moins  que  le  vent  ne  fouffle  beau-, 
coup  \  alors  il  s'aide  un  peu  de  fes 
ailes  pour  mieux  courir.  Cer  oi- 
feau pour  couver  fes  deux  œufs  en 
sûreté  jchoifît  des  endroits  écartes 
&  déferts  où  il  bâtit  fpn  nid  fur 
l'eau  douce  &  fur  de  petites  émi- 
tiences  qui  fe  trouvent  tout  proche 
du  rivage  y  afin  de  pottvoic  boire  j 

^  T0m€  XVI. 
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étast  affis  fur  fes  œufs  ^  de  ne  fortic 
que  pour  fes^  befoins,  &  de  rentrer 
lans  beaucoup  fe  fatiguer. 

Le  même  auteur  prétend  que 
quand  les  petits  font  en  état  de  vo- 
ler y  les  vieux  les  conduifent  à 
l'eau  &  leur  apprennent  à  trouver 
leur  sûreté  &  leur  nourriture  eu 
plongeant  à  propos  \  mais  leur  fa- 
çon de  les  y  conduire  eft  tout  i 
fait  Cngulière  :  l'un  des  vieux  lum- 
mesvole  toujours  au-defTous  du  pe- 
tit ,  afin  que  fi  celui-ci  venoit  i 
manquer  dans  fon  vol ,  il  tombac 
fur  fon  dos  ,  au  lieu  de  s'écrafer 
en  tombant  à  terre  ,  ou  de  devenir 
la  proie  des  renards  qui  ne  man- 
quent jamais  de  guetter  ces  occa- 
fions  :  un  autre  vieux  fe  tient  tpu* 
jours  aU'defTus  du  petit  pendant  la 
toute  ,  pour  faire  face  en  cas  de 
befoin  ,  aux  oifeaux  de  proie*  Si 
malheureufement  un  petit  tombe  i 
terre»  foit  du  nid, ou  en  voyageant» 
les  vieux  s'y  précipitent  aùflitôt  &c 
le  défendent  (i  vigoureufement  j 
qu'ils  fe  laiiïent  manger  eux-mê- 
mes par  les  renards  ou  prendre  par 
les  hommes  plutôt  que  de  l'aban- 
donner. Une  fois  ariivés  à  la  mer  » 
chaque  vieux  lumme  fe  charge  d'un 
)eune,rinftruit  comme  on  l'adit^fic 
lui  fait  quitter  bientôt  après  la  côte 
pour  le  raire  hiverner  vers  l'Améri- 
que d'où  ils  reviennent  tous  enfem- 
ble  dans  le  Groenland  à  l'approche 
de  Tété.  Les  vieux  lummes  qui  par 
hafardont  perdu  leurs  petits,  oa 
qui  ne  font  plus  en  état  de  couver, 
ne  viennent  jamais  a  terre ,  ils  na*» 
gent  toujours  par  rroupe  de  foixame 
ou  de  cent  >  mais  ils  s'en  vont  avec 
les  autres  en  Août.  Dès  qu'on  jette 
un  petit  lumme  dans  la  mer  ,  ils 
viennent  fur  le  champ  l'entourer  » 
&  chacun  s'emprefle  de  l'accompa- 
gner au  point  de  fe   battre  autour 
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de  lui  ^  jafqa*i  ce  que  le  plus  fore 
remmène  y  mais  h  par  nafard  la 
mère  farrienc  ,  toute  la  auerelle 
cefTe  aullitôt  y  6c  on  lui  cède  Ton 
enfant. 
LUMSA  j  ou  LoMSA  ;  petite  ville  de 
Pologne  ,  au  Palacinat  de  Mazovie» 
'  fur  la  rivière  de  Narew  j  près  des 
frontières  de  la  Podlaquie. 
LUN  i  fubftantif  mafculin.  Arbrifleau 
du  Chili  qu'on  trouve  à  trente-trois 
degrés  de  hauteur  du  pôle  auftral. 
La  tige  de  cet  arbriileau  s'élève  à 
huit  ou  dix  pieds  ,  fe  divife  Se  fe 
fubdivife   en  branches  8c  en  ra* 
meaux  ^  elle  eft  hérifTée  de  piquans 
fort  courts  mais  peu  pointus  :  les 
feules  extrémirés  des  tiges  &  des 
branches    font  garnies  de  feuilles 
allez  femblables  â  celles  de  lolivier. 
Les  fleurs  naident  de  raifTelle  des 
feuilles }  elles  font  portées  fur  un 
embryon  de  fruit  qui  fe  termine 
par   un  calice  d'un  beau  rouge  , 
taillé  comme  un  entonnoir  :  la  par- 
tie poftérieure  eft  un  tuyau ,  lequel 
s'évafe  en  un  pavillon  découpé  en 
cinq  lobes.  Ce  calice  renferme  une 
fleur  de  la  même  couleur  &  de  la 
même  figure. 
LUNA  j  ancienne  ville&  port  d'Italie, 
dans  rÈtcurie  ,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Macra. 
LuNA  ,  eft  aufli  le  nom  d*un  bourg 
d'Efpagne  ,  dans  le  Royaume  d'Ar- 
ragon ,  â  huit  lieues  de  Sarragoife  » 
vers  le  nord. 
LUNAIRE  ;  adjeftif  des  deuxgen- 
res.   Lunaris.   Qui   appartient  à  la 
lune. 

Les  mois  périodiques /c^/ztfir^j  font 
de  17  jours ,  7  heures  &  quelques 
minutes. 

Les  mois  fynodiques  lunaires  font 
de  29  jours ,  1 2  heures  \. 

L'année  lunaire  eft  de  3  5  4  jours. 

Dans  les  premiers  âges  toutes  les 
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Naiions  fe  fervoient  de  Pannée  hr 
naire.  Les  variétés  du  cours  de  la 
lune  étant  plus  fréquentes  &  par 
conféquent  mieux  connues  auxhom* 
mes  que  celles  de  toutes  les  autres 

f>lanètes  ,    les  Romains   réglèrent 
eurs  années  par  la  lune  jufqu'aa 
temps  de  Jules  Céfar. 

Les  Juifs  avoient  auffi  leurs  mois 
lunaires.  Quelques  Rabins  préten- 
dent que  le  mois  lunaire  ne  com- 
mençoit  pas  au  premier  moment  où 
la  lune  paroidoit ,  mais  qu'il  y  avoit 
une  loi  qui  obligeoit  la  première 
perfonne  qui  la  verroit  paroître  » 
d'en  aller  avertir  le  Sanhédrin:  far 
quoi  le  Préfident  du  Sanhédrin  pro- 
nonçoit  folennellement  que  le  mois 
étoit  commencé ,  &  on  en  donnoic 
avis  au  peuple  par  des  feux  qu'on 
allumoit  au  haut  des  montagnes  ; 
mais  ce  fait  ne  paroît  pas  trop  cer- 
tain* 

On  appelle  cadran  lunaire ,  un 
cadran  qui  marque  les  heures  par  le 
moyen  de  la  lune. 

Dans  le  Levant  on  appelle  intérêts 
lunaires  ,  les  inrérêts  ufaraires  qoe 
les  nations  chrétiennes  payent  aox 
Juifs  chaque  lune. 

Quelques  -  ^ns  ont  appelé  piem 
lunaire ,  une  pierre  qui  fe  trouve 
dans  quelques  mines  de  Suède  : 
elle  eft  ronde  ^  plate  8c  lifle  d'un 
côté  j  on  prérendoit  y  voir  des 
demi  -  cercles  qui  repréfencoient 
comme  une  demi- lune  d*une  cou- 
leur jaune ,  &  l'on  étoit  dans  le  pré* 
jugé  de  croire  que  cette  tache  km* 
Diable  à  la  lune,  croiflbit  &  décroif- 
foir  avec  cet  aftre  j  mais  Kunkel 
affure  n'avoir  jamais  remarqué  ce 
phénomène  ,  &  dit  que  la  tache 
reftoit  toujours  dans  le  même  étatt 
quoique  cependant  l'humidité  de 
l'air  contribuât  quelquefois  i  ren- 
dre cette  uche  plus  apparence  ^ 
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dfet  que  l*oo  pouvoir  produire  en 
pouflanc  l'haleine  fur  cette  pierre. 

On  a  encore  donné  le  nom  de 
pierre  lunaire^  au  talc ,  à  U  félénite, 
i  la  pierre  fpéculaire ,  &c. 

La  première fyllabeeft  brève»  la 
féconde  longue  &  la  troiCéme  très- 
brève. 
LUNAIRE  ;  fubftantif  féminin.  Lu- 
noria.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpè- 
ces  principales  :  Tune  appelée  mé- 
daille »  qui  a  fa  racine  glanduleu- 
ie  ,  poulie  une  tige  haute  de  deux 
à  trois  pieds  ,  grolTe  comme  le 
doigt  j  rameufe  »  velue ,  de  couleur 
verre-rougeâcre  :  fes  feuilles  font 
dentelées  ,  femblables  à  celles  de 
Tortie  communément  plus  grandes  : 
les  fleurs  difpofées  comme  celles  du 
chou  ,  &  compofées  chacune  de 
quatre  feuilles  rangées  en  croix  , 
iont  rayées  \  leur  couleur  eft  pur- 

Ï urine  :  i  ces  fleurs  fucccdent  des 
liques  oblongues  ,  très-platres ,  & 
arrondies  :  les  lames  extérieures  de 
ces  codes  font  traverfées  des  deux 
côtés  par  un  bord  de  couleur  d'ar- 
gent :  elles  contiennent  des  femen- 
ces  formées  en  petits  reins,  d'un 
rouge-brun  &  d'une  faveur  acre  , 
&  amère.  L'antre  efpèce  fe  nomme 
Sulbonack  :  elle  croît  de  même  que 
]a  précédente  ,  avec  ou  fans  cul- 
tute  :  ks  feuilles  font  plus  larges , 
lès  filiques  plus  longues  &  plus 
étroites  que  dans,  la  médaille.  Les 
femences  de  ces  plantes  font  efti- 
mées  diurétiques  &  antiépilepti- 
ques. 
LUNAISON  j  fubftantif  féminin. 
Tout  le  temps  qui  s'écoule  depuis 
le  commencement  de  la  nouvelle 
lune  jufqu'à  la  En  du  dernier  quar- 
tier. 

La  lunaifon  eft  auflî  nommée 
mois  fynodique  ,  &  elle  eft  compo- 
tétdpi9  jours  »  iz  heures  |« 
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La  lunaifon  eft  fort  dlflTéreiite  de 
l'efpace  de  temps  que  la  lune  meta 
faire  fa  révolution  autour  de  la 
terre  ;  car  cet  efp)ace  de  temps  qu'on 
appelle  mois  périodique  lunaire  ^  eft 
de  xj  jours  7  heures ,  43  fécondes 
plus  court  d'environ  1  jours  que  la 
lunaifon. 

Après  1 9  ans  les  mêmes  lunai- 
fons  reviennent  au  même  jour  j 
mais  non  pas  au  même  inftant  du 
jour  j  y  ayant  au  contraire  une  dif- 
férence d'une  heure  ,  2  5  minutes  , 
3  j  fécondes  ;  en  quoi  les  anciens 
croient  tombés  dans  l'erreur,  croyant 
le  nombre  d'or  plus  sûr  &  plus  in- 
faillible qu  il  n'eft. 

On  a  trouvé  depuis  qu'en  jii 
ans  les  lunaifons  avancent  d'an  jour 
furie  commencement  du  mois  \  de 
façon  que  lorfqu'on  réforma  le  ca- 
lendrier ,  les  lunaifons  arrivoienc 
dans  le  ciel  quatre  â  cinq  jours  plu- 
tôt  que  le  nombre  d'or  ne  le  mar- 
quoit.  Pour  remédier  à  cela  nous 
raifons  maintenant  ufage  du  cycle 
perpétuel  des  épaâes. 

Nous  prenons  1 9  épa&es  pour  ré- 
pondre a  un  cycle  de  19  ans  ,  &c 
quand  au  bout  de  300  ans  la  lune  a 
avaticé  d'un  jour  ,  nous  prenons  1 9 
aurres  épaâres  \  ce  qui  le  fait  auflî 
lorfqu'on  eft  oblieé  de  rajufter  pour 
ainfî  dire  ,  4e  calendiier  au  (oleil 
par  l'omiflion  d'un  jour  intercalaire, 
comme  il  arrive  trois  fois  dans  400 
ans. 

Il  faut  avoir  foin  que  l'index  des 
épaâes  ne  foit  jamais  changé  ,  fi 
ce  n'eft  au  bout  du  fiècle  ,  lorfqu'il 
doit  l'être  en  effet  par  rapport  â  la 
métemptofe  ou  proemptoie. 
LUNATIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Il  ne  s'emploie  au  propre. 

?tu'en  parlant  d'un  cheval  qui  eft^ 
ujet  à  une  fluxion  périodique  fur 
les  yeux  ,  dont  la  diminution  iC\ 
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raugmentation  ont  été  atrrîbaées 
très*mal  à  ptopos  au  cours  de  la 
lune. 

Lunatique  j  fe  dit  auffi  figurémenr 
&  familièrement  d'une  perfonne 
fantafque  &  capricieufe.  Cifi  une 
ftmmt  lunatique. 

Lunatique  ,  s'emploie  encore  fubC- 
cantivement  ,  &  alors  il  ne  fe  dit 
guère  au  propre  qu'en  ces  phrafes , 
le  lunatique  de  V Evangile.  Jésus- 
Christ  guérit  le  lunatique. 

On  dit  auflî  fubftantivement  & 
£gurément  d*un  homme  fantafqae 
&  capricieux  ,  que  c*efi  un  lunati^ 
que. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 

:   brèves  &  la  quatrième  très  -  brève. 

LU  N'A  Y  \  bourg  de  France  ,  dans  le 
VendômoiS)  a  deux  lieues>  oueft , 
de  Vendôme. 

LUNDEî  fubftantif  féminin.  Oifeau 

•  ^ui  eft  un  peu  plus  gros  qu'un  pi- 
geon ,  &  qui  a  un  bec  fort  &  cro- 

>   chu  :  il  eft  toujours  en  guerre  avec 

*  le  corbeau  qui  en  veut  à  fes  petits. 
Dès  que  le  corbeau  s'approche  >  la 
lunde  s'clance  {tir  lui ,  le  faifit  â  la 
gorge  avec  fon  bec  &  lui  ferre  la 
poitrine  avec  fes  ongles  »  &c  pour 
ain(i'dire  ,  fe  cramponne  à  lui  '; 
quand  le  corbeau  s'envole  ,  la  lundi 
le  tient  toujours  attachée  à  lui  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  arrive  au-deffus 
de  la  mer  ;  alors  elle  Tentraine  dans 
l'eau  où  elle  l'étrangle.  La  lunde  fait 
fon  nid  dans  des  antres  pierreux  ; 
quand  fes  petits  font  en  état  de 
prendre  Fe({br  >  elle  nettoyé  fon 
nid  ,  ôte  toutes  les  branches  qu'elle 

■  y  avoir  apportées,  te  y  remet  du 
gafon  frais.  On  prend  les  petits  de 
ces  oifeaux  dans  leurs  nids ,  en  fai- 
fant  entrer  des  chiens  dans,  les  creux 
où  il  y  en  a.  Il  s'en  trouve  beaucoup 
dans  les  îles  de  Féroé. 
|.UNDEN  i  ville  confidérable  deSac- 
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de  j  capitale  de  la  province  de  Scho* 
ne  j  à  lept  lieues  ,  eft  ,  de  Copen- 
hague ,  &  à  90  lieues  ,  fud-oueft , 
de  Stockolm ,  fous  le  50®  degré  >  5  { 
minutes  ,  45  fécondes  de  longi- 
tude ,  &  le  5  5* ,  42  minutes  ,  10 
fécondes  de  latitude.  Il  y  a  un  Eve- 
'  que  de  la  ConfeflSon  d'Augsbourg, 
&  Charles  XI  y  fonda  une  Univei^ 
iicé  en  i66i>  Ce  fut  près  de  cette 
ville  que  ce  Monarque  défit  Chrif« 
tian  V  ,  Roi  de  Dannemarck  j  ea 
1676. 

LuNDEN ,  eft  auffi  le  nom  d'une  pe* 
tite  ville  ou  bourg  d'Allemagne ,  au 
duché  de  Holftein  ,  dans  le  Oie- 
marfe  ,  proche  TEyder  »  z  trois 
lieues  ,  fud-eft  ,  de  Tonningen. 

LUNDI  'y  fubftantif  mafculin.  Le  fe- 
cond  jour  de  la  femaine.Son  nom  lui 
vienr  de  ce  que  chez  les  payeos  il 
étoit  confacré  i  la  lune. 

Dans  l'office  de  l'Èglife  le  lundi 
eft  appelé  féconde  férié. 

On  appelle  lundi  gras  ^  le  lundi 
qui  précède  le  four  de  carème-pre« 
nant.  Et  lundi  faint^  le  lundi  de  h 
(emaine'fainte^ 

La  première  fyllabe  eftmoyenoe» 
.  &  la  féconde  brève  'au  fingulier  \ 
mais  celle-ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 

LUNE  ;  fubftantif  féminin..  Znmi.  Pla- 
nète qui  eft  plus  proche  dé  la  terre 
que  routes  les  autres. 

Les  premiers  peuples  du  monde 
&  fervireot  de  la  lune  pour  compter 
les  temps  j  il  n'y  avoir  dans  le  ciel 
aucun  ugnal  dont  les  différences  y. 
les  alternatives  &  les  époques  fuC 
fent  plus  remarquables  j  il  eft  pro- 
bable que  tous  ces.  peuples  avoient 
puifé  dans  la  plus  haute  antiquité  > 
&  comme  dans  la  fource  commune 
du  genre  humain  9  ou  dans  un  inf- 
ûoft  également  naturel  à  (oof^ 
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'  cette  manière  de  diftribuer  leurs 
exercices  8c  de  fixer  leurs  afTem- 
blées  par  le  moyen  de  la  lune. 

Les  premiers  phénomènes  que  les 
hommes  apperçurent  dans  le  mou- 
vement de  la  lune  j  furent  les  chan- 
gemens  de  figure  que  nous  appelons 
les  phafej.  Après  avoir  difparu  pen- 
dant quelques  jours  elle  commence 
à  fe  montrer  le  foir  du  côté  de 
Teccident  peu  après  le  coucher  du 
foleil ,  fous  la  forme  d'un  filet  de 
lumière  »  ou  d'un  croidànt  dont  la 
lumière  eft  foible ,  parcequ'elle  e!t 
diminuée  par  Téclat  du  crépufcule. 
Hévélius  n'a  jamais  obfervéla  lune 
plutôt  que  40  heures  après  fa  con- 
ionâion  ou  z8  heures  avant  j  mais 
il  ajoute  que  fi  la  lune  a  voit  eu  alors 
une  décUnaifon  plus  fepcenttionale, 
étant  périgée  &  dans  les  fignes  af- 
cendans  ,  on  auroit  pu  h  voir  14 
heures  après  la  conjonâion  ;  mais 
cette  circonftance  eft  fore  rare ,  on 
n'apperçoit  guère  la  lune  que  le 
troifième  jour  après  fa  conjonétiun^ 
quoique  Kepler  ait  dit  qu^on  pou- 
voit  voir  la  lune  mcme  en  conjonc- 
tion »  lorfque  fa  latitude  eft  de  5 
.  degrés. 

Le  lendemain  on  voit  la  lune  i 
pareille  heure  plus  élevée  au-deffus 
de  rhorifon ,  &  par  conféquenc  plus 
éloignée  du  foleil.  Son  croisant  eft 
plus  fort  'y  on  le  voit  plus  aifément 
&  plus  long-temps  ;  cnaque  jour  ce 
progrès  augmente ,  la  lune  s'éloigne 
du  foleil  en  s'avançant  vers  l'orient, 
ia  lumière  fe  fortifie ,  Se  vers  le 
/îxième  jour  elle  parou  exaâement 
fous  la  figure  d*un  demi-cercle^  on 
dit  qu  elle  eft  alors  dans  fon  premier 
quartier* 

Après  avoir  paru  fous  la  forme 
d'un  demi-cercle  lumineux  ,  la  lune 
continue  de  s'éloigner  du  foleil  & 

(}'augmemec  en  lumière  pendaac 
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huit  |ours  'y  elle  paroîc  alors  tout  i 
fait  circulaire  ;  ton  difque  entier  &C 
lumineux  brille  pendant  toute  la 
nuit ,  &  c'eft  le  jour  de  la  pleine 
lune  ou  de  loppofition  y  on  la  voit 
pafler  au  méridien  à  minuit ,  &.fe 
coucher  dès  que  le  foleil  s'élève  j 
tout  annonce  alors  qu^elle  eft  direc- 
tement oppofée  au  foleilpar  rapport 
â  nous. 

Après  la  plei/ie  lune  arrive  le  4^" 
cours  qui  donne  les  mêmes  phafes 
&  les  mêmes  figures  que  nous  ve- 
nons dlndiquer  en  parlant  de  l'ac- 
croKTement  de  la  lune  ;  elle  eft  d'a- 
bord ovale ,  puis  dickotome;  ou  fous 
la  forme  d'un  demi-cercle ,  &  c'eft 
le  dernier  quartier. 

Bientôt  le  demi -cercle  de  lu- 
mière diminue  6c  prend  la  forme 
d'un  croiHanr  qui  devient  chaque 
jours  plus  étroit  &  dont  les  cornes 
font  toujours  du  côté  le  plus  éloi* 
gné  du  foleil^  la  lune  alors^fe  trouve 
avoir  fait  le  tour  du  ciel  &  fe  rap- 

f>roche  du  foleil  :  on  la  voit  fe  lever 
e  matin  un  peu  avant  le  foleil  > 
dans  la  même  forme  qu'elle  avoir 
le  premier  jour  de  roofervation  : 
elle  fe  rapproche  du  foleil  ôc  fe 
perd  enfin  dans  fes  rayons  y  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  nouvelle  lune  ou 
la  conjonàion. 

La  mefure  la  plus  naturelle  du 
temps  fut  celle  que  préfentoient 
les  phafes  de  la  lune  ;  en  changeant 
tous  les  jours  d'une  manière  fen« 
fible  le  lieu  de  fon  lever  ôc  de  fon 
coucher  ,  en  variant  fans  ceife  de 
figure  &  recommençant  enfui  te  un 
nouvel  ordre  de  changemens ,  tons 
femblables  ,  elle  offroit  une  règle 
publique  &  des  nombres  faciles  » 
lans  le  fecours  de  l'écriture  ,  des 
calculs»  des  dates^  des  almanachsi 
les  peuples  trouvoient  dans  le  ciel 
un  ayertiilement  perpétuel  de  c^ 
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qu'ils  avoienc  à  faire  î  les  famil- 
les des  enfans  de  Noë  les  plus  dtf- 
perfées  dans  les  plaines  de  Sen- 
naar  ,  fe  réuni flbient  fans  méprife 
au  terme  convenu  de  quelque  phafe 
de  la  lune. 

La  néominie  fervit  à  régler  les 
exercices  publics  ,  les  aflemblées  , 
les  facrifices  :  ce  culte  &  ces  fèces 
n*avoienc  pas  la  lune  pour  objer  » 
mais  pour  indication  \  on  comptoic 
la  lune  du  jour  que  l'on  commençoit 
à  l'appercevoir.  Pour  la  découvrir 
aifémenc  on  s'aflembloic  le  foir  fur 
les  hauteurs  :quand  le  croiflfant  avoir 
été  vu  ,  on  cclébroit  la  néoménu  ou 
le  facrifîce  du  nouveau  mois  qui 
étoit  fuivi  de  fètes  ou  de  repas. 
Les  nouvelles  lunes  qui  concou- 
roient  avec  le  renouvellement  des 

Î^uatre  faifons  ,  &  auxquelles  on  a 
nbftitué  nos  quatre-temps  »  étoient 
les  plus  folennelles. 

on  retrouve  dans  les  hiftoires 
de  tous  les  peuples  du  monde  , 
cette  coutume  de  fe  réunir  fur  les 
hauts  lieux  ou  dans  les  déferts  , 
d'obferver  la  nouvelle  phafe ,  de  cé- 
lébrer la  néoménie  par  des  facrifi- 
ces ou  des  prières  :  la  folennicé  par- 
ticulière cie  la  nouvelle  lune  qui 
concoùroit  avec  les  femailles  ou 
qui  fuivoit  l'entière  récolte  des 
biens  de  Ta  terre  ,  fe  trouve  dans 
toutes  les  hiftoires  \  les  Hébreux , 
les  Égyptiens  ,  les  Arabes  ,  les 
Grecs ,  les  Romains ,  les  Gaulois  & 
même  les  Américains  étoient  dans 
cet  ufage. 

On  dût  remarquer  naturellement 
que  les  éclipfes  de  foleil  qui  ont 
lieu  au  moms  tous  les  4  à  5  ans , 
arrivent  entre  le  dernier  croisant 
d'un  cours  de  Une  fini  &  la  pre- 
mière phafe  d'one  nouvelle  lune  , 
ç'eft  -  à  -  dire  »  entre  le  temps  où  la 
innç  s  approche  le  {>lifs  4()  toiçil  9i 
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celui  ou  elle  commence  i  s'en  âoî- 
gner  j  on  voit  alors  fur  le  foleil  ua 
corps  rond  &  parfaitement  noir ,  oa 
le  voit  fe  slilltr  peu  i  peu  devant 
le  difque  ou  foleil  flc  en  intercepter 
la  lumière  do  moins  en  parrie,  cpiei- 
quefois  en  entier  :  les  premiers  ob- 
servateurs virent  bien  que  ce  corps 
obfcur  ne  pouvoir  être  autre  chofe 
que  celui  de  la  lune  qu'on  avoit  vu 
les  jours  précédens  s'avancer  de  plus 
en  plus  vers  le  foleil^  &  qu'on  vojoit 
en  lui  te  un  ou  deux  jours  après  ,  fe 
placer  de  l'autre  côté  du  foleil  »  & 
s'en  éloigner  avec  la  même  vitefle. 

La  lune ,  après  avoir  intercepté  la 
lumière  du  foleil  en  plein  joar , 
paroifibir  abfolument  noire  &  opa» 
que  *y  on  comprit  par  la  qu  elle  œ 
brilloit  qu'autant  qu'elle  étoit  éclai- 
rée i  le  coté  qu'elle  toumoit  v^i% 
nous  dans  le  temps  d'une  éçlipfede 
foleil ,  ne  pouvant  recevo  ir  aucune 
lumière  du  foleil ,  ne  nous  en  ren- 
doit  aucune.  C'eft  ainfi  que  les  pre- 
miers bergers  durent  comprendre 
que  la  lune  ccoit  un  globe  maifif , 
opaque  >  qui  ne  renvoyoit  vers  nous 
lés  rayons  tombés  fur  fa  furface , 
que  parcequ'ils  ne  la  pouvoienc  tra- 
verfer  ,  &  qui  n'éroit  lumineux  que 
lorfqu'il  étoit  éclairé  par  le  foleil  \ 
on  vit  d'ailleurs  que  la  lune  n'étoit 
jamais  plus  Inmineufe  &  plus  ref- 
plendifiante  due  quand  elle  éroit 
oppofée  au  foleil ,  de  manie  te  i 
nous  réfléchir  toute  la  lumière  qae 
le  foleil  envoyoit  fur  fa  furface  ou 
fur  fon  difque  \  preuve  qu'elle  ne 
renvoyoit  vers  nous  qu'une  lumière 
empruntée. 

Quatorze  ou  quinze  jours  aptes 
une  éclipfe  de  foleil ,  on  voit  quel' 
quefois  une  éclipfe  de  lune*  Avant 
le  commencement  de  cette  éclipfe 
la  lune  étoit  pleine  >  ronde  »  lami- 

Dçofe  &  oppof^  au  foleil  »  «Uç  h 


LUN 

levoic  le  foir  î  au  coucher  même 
du  foleil  )  elle  paflfoic  toute  la  nuit 
fur  l'horifon  ôc  fe  couchoic  le  matin 
au  foleil  levant  j  c*eft  le  temps  de 
toppofition  ou  de  la  pleine  lune. 

il  fe  pailè  à  peu  près  19  jours  & 
demi  d'une  nouvelle  l'une  à  l'au- 
tre y  c*eft  une  obfervation  facile ,  & 
les  premiers  pafteurs  ne  manquèrent 
pas  de  la  faire  ;  c*eft  ce  qu'on  ap- 
pelle un  mois  lunaire ,  mois  fynodi- 
que  ou  lunaifon. 

La  lune  étant  comme  on  Ta 
dit  y  un  corps  opaque  y  fans 
lumière  qui  lui  foit  propre  »  elle 
nous  cache  le  foleil  lorfqu'elle  pafle 
devant  lui  ,  &  le  cache  de  ma- 
nière â  nous  jeter  dans  les  plus  pro* 
fondes  ténèbres  y  comme  cela  eft 
arrivé  à  Paris  en  1706  &  en  1724. 

Le  foleil  éclairant  toujours  la 
moitié  du  difque  lunaire  ,  nous  ne 
pouvons  voir  la  lune  pleine  que 
quand  nous  appercevons  cette  moi- 
tié éclairée ,  &  que  nous  Tapperce- 
▼ons  toute  entière  ;  Ci  nous  fem- 
mes placés  de  côté-»  en  forte  que 
nous  ne  puiffions  voir  que  la  moitié 
de  la  partie  éclairée  y  c'eft  à-dite , 
de  rhrniifphère  expofé  au  foleil , 
nous  ne  verrons  qu*un  demi- cercle 
de  lumière^  la  lune  paroîtra  en  quar- 
tier :  telle  eft  la  caufe  des  phafes  de 
la  lune. 

On  voit  diftinâement  après  la 
Douvelle  lune ,  que  le  croifTant  qui 
en  fait  la  partie  la  plus  lumineufe» 
eft  accompagné  d'une  lumière  foi- 
ble  répandue  fur  le  reftedudifoue^ 
on  entrevoit  alors  toute  la  rondeur 
de  la  lune  y  &  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  lumière  cendrée. 

La  terre  réfléchit  la  lumière  du 
foleil  vers  Xzlune^  comme  la  lune 
la  réfléchit  vers  la  terre  :  quand  la 
lune  eft  en  conjonâion  ,  la  terre  eft 
pour  elle  en  oppofttion  \  c'eft  pro- 
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prement  pleine  terre  pour  la  lune , 
comme  dit  Hévélius  ,  &  la  clarté 
que  la  terre  répand  fur  la  lune ,  eft 
telle  que  la  lune  peut  encore  nous 
la  réfléchir  j  ainfî  nous  apperce- 
vrions  la  lune  entière  lorfqu'elle  eft 
en  conjonâion  j  (i  le  foleil  que  nous 
voyons  en  même  temps  ,  n'ab- 
foFboit  entièrement  cette  lueur 
terreftre  réfléchie  fur  le  globe  lu- 
naire y  &  n'empèchoit  de  voir  la 
lune* 

Les  anciens  eurent  beaucoup  de 

freine  a  expliquer  la  caufe  de  cette 
umière  y  les  uns  l'attribuoient  à  la 
lune  même  ou  tranfpa rente  ou  phof- 
phorique.  Tycho  l'attribaoit  à  ta  lu- 
mière de  Vénus  \  d'autres  aux  étoi- 
les fixes.  Moeftlinus  fut  le  premier 
qui  découvrit  la  véritable  caufe  de 
cette  lumière  cendrée  j  Galilée  en 
donna  enfuite  la  même  explication^ 
&  ce  fentiment  a  été  généralement 
adopté  comme  Une  chofe  de  ladet» 
nière  évidence. 

^  Cette  lumière  paroît  beaucoup 
plus  vive  quand  on  fe  place  près 
dSin  mur  de  manière  à  ne  point 
voir  la  partie  lumineufe  de  la  lune 
qui  efface  un  peu  la  lumière  cen- 
drée }  elle  eft  luffifante  alors  pour 
nous  faire  diftinguer  les  grandes 
taches  de  la  lune ,  telle  aue  la  mer 
des  crifes  ,  furrour  vers  le  3*^  jour 
de  la  lune  y  de  le  matin  aux  environs 
de  l'éqninoxe  du  printemps. 
^  La  lumière  de  la  lune  n'eft  ac- 
compagnée d^aucune  chaleur  ^  M. 
de  la  Hire  le  fils  expofa  le  miroir 
concave  de  TObfervatoire  ,  qui  a 
3  5  pouces  de  diamètre,  aux  rayons 
de  la  pleine  lune  lorfqu'elle  padbic 
au  méridien  dans  le  mois  d*06to- 
bre  1705  ,  Se  il  raffembla  ces 
rayons  dans  un  cfpace  io6  fois  plus 
petit  que  dans  l'état  naturel  :  cepen- 
dant cette  lumière  concentrée  ne 


(»rodui(ic  pas  ,1e  moindre  effet  far 
e  chcrmoitiècre  de  M.  Amoncons  > 
qui  écoic  crès-fenfible. 

M.  Bouquet  a  trouvé  par  expé- 
rience que  Ta  lumière  de  la  luncett 
300  mille  fois  moindre  que  celle 
du  foleily  &  cela  en  les  comparant 
l'une  ^Sc  l'autre  avec  la  lumière 
d'une  bougie  placée  dans  l'obfcu- 
rite. 

Révolution  de  la  lune.  Les  plus 
anciens  Philofophes  comprirent  d'a- 
burd  que  la  lune  tournoi t  chaque 
mois  tout  autour  de  la  terre  , 
qu'elle  en  étoit  la  compagne;  &  , 
comme  nous  difons  aAueilement , 
le  facellite  :  Ariftote  j  au  rapport 
d' Avçrrov's ,  difoit  que  la  lune  lui 
paroirtbit  comme  une  terre  xthé- 
rienne  \  on  peut  voir  dans  Macrobe 
&  dans  Pluiarque  ,  tour  ce  que 
les  Philofophes  avoient  dit  à  ce 
fujet. 

Il  eft  donc  évident  que  la  lune 
tourne  autour  de  la  terre  ,  &  il  ne 
$*agiç  plus  que  de  connoître  la  durée 
de  fa  révolution. 

Les  premiçrs  Obfervateur^- du- 
rent reçonnoître  bien  facilement 
que  dans  Fçfpace  de  59  jours  la 
nouvelle  lune  arrivoit  deux  fois  ;  en 
fortâ  que  la  durée  d'une  lunaifon 
écoit  de  %o  jours  &ç  demi }  mais 
cette  règle  à  peu  près  vraie  »  éroit 
fujerte  à  plu/ieurs  exceptions  &  à 
plusieurs  inégalités  qu'on  ne  dé- 
veloppa que  bien  long  temps  auprès. 

La  première  connoiffance  èxaâe 
que  Ton  ait  eue  dans  la  Grèce  du 
mouvement  de  la  lunt  ou  de  la  du- 
rée exaâie  de  fa  révolution  ,  fut 
celle  que  donna  Méton  qui  vivoit 
environ  430  ans  avant  Jésus-. 
Christ  II  reconnut  ou  il  apprit 
des  Orientaux,  qu'en  19  ans  fo- 
Iaires>  il  fe  paifoit  Z55  mois  lusai- 
res  complets  ^  &  cette  détermina^ 
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rion  n^efl:  en  défaut  que  dVin  \^ 
fur  5 1  a  ans  ;  ainfi  la  règle  de  Mé- 
ton étoir  aflez  exaâe  pour  les  olages 
de  la  fociéré. 

Hipparque  trouva  enfuite  plor 
exactement  que  dans  l'efpace  de 
}04  ans  il  y  avoit  17(90  mois  lu- 
naires exaâement,  &  cette  période 
fut  appelée  la  grande  année  d'Hip- 
parque  ;  il  fuit  de  cette  règle  qae 
le  mois  lunaire  eft  de  19  jours , 
1 2  heures  ,  44  minutes  ou  en- 
viron. 

Le  mois  fynodique  de  2.9  jours, 
12  heures  qu'on  appelle  autVi  lu- 
naifon^ ne  finit  que  quand  la  knt^ 
après  avoir  fait  le  tour  du  ciel ,  eft 
revenue  en  conjonâion  avec  le  fo« 
leil  \  mais  dans  cet  intervalle  de 
temps  le  foleil  a  faittui-cnèinei) 
degrés  par  fon  mouvement  propre 
d'Occident  en  Orient  ^  ainfi  \zluni 
a  fait  29  degrés  de  plus  que  le  cour 
entier  du  Ciel  \  d'où  il  eft  aifé  de 
voir  qu'elle  n'auroit  employé  que 
27  jours  &  un  tiers  à  faire  les  j^o 
degrés  ,  c*eft-à-dire  ,  à  revenir  i 
un  même  point  du  ciel  \  c'eft  cette 
révolution  de  27  joars  &  un  tiers 
qu'on  appelle  mois  périodique. 

La  moyenne  diftance  de  la  lune 
â  la  terre',  eft  d'environ  60  demi* 
diamètres  de  la  terre  ,  ce  qui  fait 
environ  80000  lieues. 

L'excentricité  moyenne  de  fon 
orbite  eft  d'environ  7^57  de  fa 
moyenne  diftance  \  ce  qui  produit 
une  variation  dans  la  diftance  de 
cette  planète  à  la  terre  »  car  elle 
'  t'en  approche  &  s'en  éloigne  alter- 
nativement de  plus  d'un  dixième  de 
fa  moyenne  diftance. 

Le  diamètre  de  la  lune  eftàcelot 
de  la  terre  à  peu  près  comme  n 
eft  à  40  ,  ç'eft  -  à  -  dire  ,  qu'il  eft 
d'environ  7  ^  j  lieues ,  fon  diamètre 
apparent  moyeu  eft  de  5 1  minores, 
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i^  fécondes  \ ,  Se  ceiui  da  fbleil , 
de  3 1  minutes ,  1 1  fécondes. 

La  farface  de  la  iune  contient  ep- 
riron  155 5555  lieues  carrées  ,  &c. 
La  denuré  de  la  iune  eft  â  ceile  de  la 
terre,  ftnvant  M,  Neifidh,  comme 
48911  efti  39zi4,&  a  celle  du  fo- 
leii  comme  4811 1  eft  à  toooo  :  fa 
quanricé  de  matière  eft  k  celle  cte  la 
terre  i  peu  près  comme  1  eft  a  5  9 , 
&  la  force  de  gratitë  fur  fa  farface» 
eft  i  la  force  de  gravité  fur  la  fur 
face  de  la  terre  comme  i  ;  9  eft  à  407- 
Les  Âftronomes  font  aflëz d'accord 
entre  eux  fur  la  plupart  de  ces  rap- 
pons  qui  font  alfez  exactement  déter- 
minés par  les  obferv^tiens.Celui  qui 
jufqu*a  préfent  eft  le  plusincertain , 
eft  le  rapport  de  la  denficé  de  la  lune 
â  celle  de  la  terre  ou  du  loieil;  le 
rapport  que  nous  venons  d'en  don- 
ner ,  eft  celui  qu'a  a(Sgné  M  New- 
ton :  mais  les  obfervations  &  les 
calculs  defquels  il  la  déduit ,  nepa 
roilTent  pas  fatisfaifans  i  M.  Ber- 
xiouilli  dans  fa  pièce  fur  le  flux  & 
le  reflux  de  la  mer  :  il  eft  certain 

aue  la  décermination  de  la  denlité 
e  la  lune  eft  un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  de  l'Âftronomie. 

Irrégularités  de  la  lune.  Les  irré- 
gularités du  mouvement  de  la  lune 
&  de  celui  de  fon  orbite  font  très- 
confidérables  :  car  i  ^.  quand  la  terre 
eft  dans  fon  aphélie  ,  la  lune  finit  fa 
révolution  dans  un  temps  plus  court; 
au  contraire  quand  la  terre  eft  dans 
Ion  périhélie ,  la  lune  rallentit  alors 
fon  mouvement  ;  ainfl  fes  révolu- 
tions autour  de  la  terre  fe  font  en 
moins  de  temps  ,  toutes  chofes 
d ailleurs  égales, lorfqqe  la  terre  eft 
dans  fon  aphélie  que  lorfqu'elle  eft 
dans  fon  périhélie ,  de  forte  que 
les  mois  périodiques  ne  font  point 
^aux  les  uns  aux  autres. 

t®.  Quand  la  lunc  eft  d^ns  fes 
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fyBjgies  ,  c'eft-à-dire  dans  la  droite 
qui  joint  les  centres  de  la  terre  6c 
du  folei)  j  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  ,  dans  fa  conjonâion  pu  fon 
opposition  ,  elle  fe  meut  (  toutes 
chofes  égaies  d'ailleurs)  plus  vite 
que  dans  ie%  quadratures. 

5^.  Le  mouvement  de  la  iune  va«* 
rie  fuivanr  les  différentes  diftances 
de  cet  aftre  aux  fyzygi^St  c'eft-à- 
dire  ,  â  roppofîtion  ou  à  la  conjonc- 
tion dans  le  premier  qu  tttier  , 
c'eft-â-dire  >  depuis  ta  conjunûion 
jufqu'â  la  première  quadrature  , 
elle  perd  un  peu  de  fa  vitefle  pour 
la  recouvrer  dans  le  fécond  quar-* 
tier  9  de  elle  en  perd  encore  un 
peu  dans  le  troiRéme  pour  la  re- 
couvrer dans  le  quatrième.  Tycho- 
brahé  a  découvett  le  premier  cette 
inégalité  &  l'a  nommée  rariation  de 
la  lune, 

4^.  La  lune  fè  meut  dans  une 
ellipfe  dont  l'un  des  foyers  eft  placé 
dans  le  centre  de  la  terre  ,  &  fon 
rayon  veâeur  décrit  autour  de  ce 
point  des  aires  proportionnelles  au 
temps  »  comme  il'arriVe  aux  plané** 
tes  â  l'égard  du  foleil  *,  fon  mouve- 
ment doit  donc  être  plus  rapide 
dans  le  périgée  »  de  plus  lent  dans 
l'apogée. . 

5  ^.  L'orbite  même  de  la  lune  eft 
variable  &  ne  conferve  pas  toujours 
la  même  figure  ,  fon  excentricité 
augmentant  quelquefois  &  dimi- 
nuant d'autres  fois.  Elle  eft  la  plus 
grande  lorfque  la  ligne  des  apA-^ 
des  coïncide  avec  celle  des  fyzy- 
gies  j  &  la  plus  petite,  lorfque  U 
Kene  des  apfîdei  coupe  l'autre  â  an- 
gles droits. 

6^.  On  trouve  que  Tapogée  de  la 
lune  fe  meut  en  avant  ,  lorfqu'il 
coïncide  avec  la  ligne  des  fyxygiés  » 
te  en  arrière  »  loriqu'il  coupe  cette 
ligne  à  angles  droits.  Ces  deux  moU' 

^  7 
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vemens  en  avant  &  en  arrière, 
ne  font  pas  non  plus  égaux.  Dans  la 
conjonâion  ou  l'oppoGcibn  ^  le  mou- 
vement en  avanc  eft  aflez  rapide  ; 
dans  les  quadratures,  ou  bien  l'apo- 
gée fe  meut  lentement  en  avant , 
ou  bien  il  s'arrête  ,  ou  bien  il  fe 
.  meut  en  arrière. 

7^.  Le  mouvement  des  noeuds 
n'eft  pas  uniforme  ;*mais  quand  la 
ligne  des  noeuds  coïncide  avec  celle 
des  fyzygies  â  angles  droits  >  ils 
vont  en  arrière  d'orient  en  occi- 
dent j  &  M.  Newton  fait  voir  que 
c'eft  avec  une  vitelTe  de  i6  fécondes 
i^  tierces  14  quattes  par  heure. 

Le  feul  mouvement  uniforme 
<]u  ait  la  lune ,  eft  celui  par  lequel 
elle  tourne  autour  de  fon  axe  preci- 
fémeoe  dans  le  même  efpace  de 
temps  qu'elle  emploie  i  faire  fa  ré- 
volution autour  de  nous  dans  fon 
orbite,  d'où  il  arrive  qu'elle  nous 
préfente  tou/ours  à  peu  près  la 
même  face  :  nous  difons  â  peu  pris , 
&  non  pas  exaâement  ;  car  comme 
le  mouvement  de  la  lune  autour  de 
fon  axe -eft  uftifofme ,  &  que  ce- 
pendant fon  mouvement  ou  fa  vi- 
teffè  dans  fon  orbite  eft  inégale,  il 
arrive  de  là  que  quelque  partie  du 
limbe  de  la  lune  s'éloigne  quelque- 
fois du  centre  de  fon  difque ,  &  que 
d'autres  fois  elle  s'en  approche  j  & 
que  quelques  parties  qui  étoient  au- 

Iiaravant  invisibles ,  deviennent  par- 
â  vifîbles. 

Si  la  lune  décrivoit  un  cercle  au- 
tour de  la  terre ,  &  qu'elle  décri- 
vît ce  cercle  d'un  mouvement  uni- 
forfne  dans  le  même  temps  qu'elle 
tourne  autour  de  fon  axe ,  apure- 
ment ce  feroit  toujours  le  plan  du 
même  méridien  lunaire  qui  pa(Te 
roi  t  par  notre  œil  ou  par  le  cenrre 
de  la  terre  ,  &  Ton  appercevroit 
exaâement  chaque  jour  le  même 
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hémifphère.  Il  fuit  def  ces  cbfetva* 
rions,  que  (1  la  lune  eft  habitée, 
quelques-uns  de  fes  habirans  doi- 
vent, tantôt  voir  la  terre ,  &  tantôt 
ne  la  plus  voir ,  que  près  de  la  moi- 
tié doivent  ne  la  voir  jamais  »  &  près 
de  la  moitié  la  voir  toujouts.  Ceue 
efpèce  d'ondulation  ou  de  vacilla- 
tion de  la  lune  fe  fait  d'abord  d  oc- 
cident en  orient ,  enfuite  d  orient 
en  occident  ;  deforte  que  dîverfes 
régions  qui  paroiftbient  fituées  vers 
le  Dord  occidental  ou  oriental  de  la 
lune ,  fe  cachent  ou  fe  montrent  al- 
ternativement :  on  a  donné  â  ce 
mouvement  le  nom  de  Ubration^ 

Cette  uniformité  de  rotation 
produit  encore  une  autre  irrégula- 
'  ri  té  apparente  i  car  l'axe  de  laltine 
n'étant  point  perpendiculaire  au 
plan  de  Ion  orbire.>  mais  étant,  un 
peu  incliné  à  ce  plan  ,  &  cet  axe 
confetvânt  continuellement  fon  pa- 
rallélifme  dans  fon  mouvement  au- 
tour de  la  terre ,  il  faut  nécelfaire* 
ment  qo'il  change  de  fituation  y  par 
rapport  à  un  obiervateur  placé  dans 
la  terre ,  &  A  la  vue  duquel  il  pré- 
fentera  tantôt  l'un  des  pôles ,  & 
tantôt  l'autre.  Deforte  que  l'obfer- 
yateur  ,  placé  fur  la  furface  de  \t 
terre 9  ne  verra  pas  toujours  exac- 
tement un  hémifphère  terminé  par 
un  plan  qui  paflTe  par  l'axe  de  la 
lune ,  mais  l'axe  fe  trouvera  pref 
que  toujours  tantôt  d'un  côté  de  ce 
plan  ,  tantôt  de  l'autre  \  ce  qui  fait 

2u'il  paroît  avoir  une  efpèce  d'on* 
ulation  ou  vacillation. 
Divers  phénomènes  et  PHoPRiiiÉs 
DE  LA  Lune.  La  lune  difpatoit 
quelquefois  par  un  ciel  clair,  f^' 
rein ,  de  façon  qu'on  ne  fauroit  li 
découvrir  avec  les  meilleurs  verres, 
.  quoique  des  étoiles  de  la  cinquième 
&  fixième  grandeur  reftent  toujours 
vifibles*  Kepler  a  obfervé  deux  fois 
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ce  phénomène  eni58i&i58};& 
Hévétius  en  ^  (S  lo  }  Riccioli ,  plu- 
lieurs  Jcfuices  de  Boulogne,  &  bçau- 
coup  d'autres  peribnnes  dans  la 
Hollande  obfervèrçnc  la  même  cho- 
fe  le  14  Avril  1 6^x  »  quoique  ce- 
pendant la  lune  fùc  reftce  toujours 
vifible  à  Venife  &  à  Vienne.  Le  z  j 
Décembre  1 703  »  il  y  eut  une  an- 
cre difparicion  totale ,  la  lune  pa- 
rut d'abord  à  Arles  d'un  brun  jau- 
nâtre tfic  i  Avignon  elle  parut  rou- 
geâtre  &  tranfparente  comme,  fî  le 
foleil  avoir  brillé  au  travers  \  i  Mar- 
feille ,  un  des  côtés  parut  rougeâtre 
&  l'autre  fort  oblcur  \  &  â  la.  fin 
elle  difparuc  entièrement ,   quoi- 

3ue  par  un  temps  ferein  :  il  eft  évi- 
ent  dans  ce  phénomène  que  ces 
couleurs  qui  paroilfoienr  différentes 
dans  un  même  temps  ^  n'apparte- 
noient  pas  â  la  lune ,  mais  qu'elles 

f»rovenoient  de  quelque  matière  qui 
'entouroit  &  oui  fe  trouvoit  diffé- 
remment dipolée  pour  donner  paf- 
ûge  â  des  rayons  de  telle  ou  telle 
couleur. 

L'œil  nu  ou  armé  d'un  télefco- 
pe  «  voit  dans  la  face  de  la  lune  des 
parties  plus  obfcures  que  d'autres  » 
qu'on  appelle  macuU  ou  taches.  A 
travers  le  télefcope ,  les  bornes  de 
la  lumière-  paroi^ent  dentelées  & 
inégale ,  compofées  d'arcs  diffem- 
blables  >  convexes  &  concaves.  On 
obferve  auffi  des  parties  lucides  y 
difperfées  ou  femées  parmi  de  plus 
oblcures  ^  &  on  voit  des  parties 
illuminées  par  de-U  les  limites  de 
nilumination  \  d'autres  intermé- 
diaires ,  reftant  toujours  dans  l'obC- 
curité  &  auprès  des  taches ,  ou 
même  dans  les  taches  :  on  voit  fou- 
vent  de  ces  petites  taches  lumineu- 
ies.  Outre  les  taches  ou  avoient  ob- 
fervées  les  anciens  ^  il  en  efl:  d'au- 
tres variables  ^    inviiibles  i,  l'œil 
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nu  >  qtt*on  nomme  taches  nouvel-' 
les  y  lefouelles  font  toujours  oppo» 
fées  au  loleil  »  &  fe  rrouvent  par 
cène  raifon  dans  les  parties  qui 
font  le  plutôt  éclairées  dans  le 
croiflant  »  &  qui  perdent  dans  le 
décours  leur  lumière  plus  tard  que 
les  autres  intermédiaires  ^  tournant 
autour  de  la  lune .»  & .  paroi(&nc 
quelquefois  j>lus  grandes  &  quel- 
quefois «plus  petites. 

Or,  comme  toutes  les  parties  de 
la  furface  de  la  lune  font  également 
illuminées  par  le  foleil  ,  puif- 
qu'elles  en  font  également  éloi^ 
gnéés  ;  il  s'enfuit  de-là  que  s'il  y 
en  a  qui  paroiflent  plus  brillantes  » 
&  d'autres  plus  obfcures ,  c'eft  qu'il 
en  eft  qui  réfléchiffenc  les  rayons 
du  foleil  plus  abondamment  -  que 
d'autres ,  &  par  cpnféqUent  qu'el- 
les font  de  difiFérente  nature  :  les 
parties  qui  font  le  plurôc  éclairées 
par  le  (oleil ,  font  nécelTairemenc 
plus  élevées  que  les  autres  «  ceft-à« 
dire ,  qu'elles  font  au-deifus  du  refte 
de  la  furface  de  la.  lune  :  les  nou- 
velles taches  répondent  patfaîce- 
ment  aux  ombres  àes  corps  tertef- 
tres. 

Hévélius  rapporte  qu'il  a  fou- 
vent  trouvé  dans  un  terops  très- 
ferein  »  lors  même  que  l'on,  pou- 
voir voir  les  étoiles  do  la  ûxième^âc 
de  la  feptième  grandeur  ,  qu'a  la 
même  hauteur  &  à  la  même  élon- 
gation  de  la  terre.  Se  avec  le  même 
télefcope  qui  étoit  excellent ,  la  lune 
&  fes  uches  n'ctoient  pas  toujours 
également  lumineufes  ,  claires  &c 
vifibles,  mais  qu'elles  étoleot  plus 
brillâmes  ,  plus  pures  &  plus  dif- 
rindes  dans  un  temps  que  dans  un 
autre.  Or,  par  les  circouftancesde 
cette  obiervation  ,  il  eft  évident 
qu'il  ne  faut  point  chercher  la  rai- 
*  iU>n  de  ce  phéoooiène ,  ni  dans 


no- 
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treait,  ni  dans  h  luoa  »  ai  dans 
Vœll  d^  fpcékarear  >  m^s  daas  quel- 
qu'aiMce  choft  qui  environne  le 
corps  de  la  hiAe^ 

Caffini  a  fouveiK  obfefW  que  Sa- 
toffae  ,  Japîcer  8fi  tes  étoiles  fixes , 
lorfqu'eUes  £i  cachoient  derrtôfe  la 
lune  y  pafoîfibiefit  près  de  fon  lim- 
lie  )  ioit  éclairé  >  foie  obfcor ,  chan- 
ger leur  figure  circulaire  en  ovale  j 
&  dans  d'autres  occultations ,  il  n'a 
point  trouvé  du  tout  d'altération  ^ 
il  arrive  de  même  que  le  foleil  &  la 
l^ne  fe  levant  &  (f  couchant  dans 
un  borifon  vaporeux  ne  paroilTent 
plus  circulaires ,  mais  elliptiques. 

Or ,  comme  nous  favons  par  une 
expérience  certaine  que  la  figure 
circulaire  du  foleil  Ac  de  la  lune  ne  fe 
'  change  en  elliptique  qai  caufe  de 
la  sétra&ion  que  les  rayons  de  ces 
alhes  &>uflTenc  dans  l'atmoiphère , 
il  eft  doue  permis  d'en  conclure  que 
dans  les  remps  où  la  fignre  prefque 
circulaire  des  étoiles  eft  changée  par 
la  lune  »  cet  aftre  eft  alons  entouré 
•d'une  matière  denfe  qui  réffaâeles 
rayons  que  les  étoiles  envoient  ;  & 

Îiue  ii  daofr  d'autres  remps  on  n  ob- 
erve  point  ce  changement  de  âgu* 
re  ,  cette  même  matière  ne  ie  trou- 
ve plus  autour  de  la  lune. 

La  lune  eft  donc  un  corps  opa- 
que-, cou  ver  r  de  montagnes  8c  de 
*  ualiées.  Riccioli  a  meAiré  la  hau> 
teur  d'une  de  ces  montagnes ,  8c  a 
trouvé  qu'elle  avoir  neuf  milles  ou 
environ  trois  lieues'  de  haut.  11  y 
a  de  plus,  dans  la  lune  de  grands 
efpaoes  ,  dont  la  fiace  eft  unie  & 
égale ,  Se  qui  réfléchi  dent  en  même 
oemps  moins  de  lumière  que  les 
autres.  Or ,  comme  la  furface  des 
corps  fluides  eft  naturellement  unie, 
&  que  ces  cosps  en  tant  que  tranf- 
parens  tranfmetfenfi  une  grande 
partie  de  La  lumière  ^^ ,  9c  D  en-  lé-  \ 
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fiéchîflTent  que  fort  peu ,  plufieurj 
Aftionomes  ont  conclu  de-là  que 
les  taches  de  la  lune  font  des  corps 
fluides  rranfparens  ,  8c  que  lorf- 
qu'elles  fort  étendues  ,  ce  font  des 
meus.  Il  y  a  donc  dans  la  lune  des 
montagnes ,  des  vallées  &  des  mers» 
De  pmS)  les  parries  Inmineufes  des 
taches  doivent  être  par  la  même 
raifon  des  îles  &  des  peninfules  \  & 

f>uifque  dans  les  taches  &  près  de 
eur  limbe  on  remarque  cerraines 
parties  plus  hautes  que  d'autres  »  ii 
faut  donc  qu'il  y  ait  dans  les  mers 
de  la  lune  des  rochers  8c  des  pro^ 
montoires. 

11  faut  avouer  cependant  que 
d'autres  Aftronomes  ont  prétendu 
qu'il  n'y  avoit  point  de  mers  dans 
Ift  lune  \  car  fi  on  regarde  ,  difent- 
ils  »  avec  un  bon  télefcope  les  gran- 
des taches  que  l'on  prend  pour  des 
mers  >  on  y  remarque  une  infinité 
de  cavernes  ou  de  cavités  très-pro- 
fondes ,  ce  qui  s'appcrçoir  princi- 
palement par  le  moyen  àt%  ombres 
qui  font  jetées  au-dedans  lorfque  la 
mne  croit,  ou  lorfqu'elfe  eft  en  dé- 
cours. Or ,  c'cft  ,  ajoutent-ils  ,  ce 
qui  ne  pacoît  guère  convenir^  i  des 
mers  d'une  vafte  étendue.  Ainfi  ils 
croient  que  ces  régions  de  la  lune 
ne  font  point  d^es'  mers ,  mais  qu'el- 
les font  d'une  matière  moins  dure 
&  moins  blanche  que  les  antres 
contrées  des  pays  montueux. 

La  lune  eft  entourée  y  felqn  plur 
fleurs  Aftronomes  ,  d''une  atmof-* 
phère  pefante  Se  éiaftique  ,  ()ans 
laquelle  les  vapeurs  &  les  exhalai- 
fons  s'élèvent  pour  retomber  en- 
fuite  en  forme  de  rofée  ou  de 
pluie. 

Dans  une  écf jpfe  totale  de  foleil  > 
on  voit  la  lune  couronnée  d'un  an- 
neau lumineux  parallèle  â  fa  cic^ 
coi^iéreDce. 
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Selon  les  Aftronomes  »  on  en  a 
trop  d'obfecvatîoiis  pour  en  douter. 
Dans  ]a  grande  ^cÙpfe  de  1715  > 
on  vit  Tamiea»  à  Londres ,  &  par- 
coar  ailleurs  j  Kepler  a  obfervé  qu'on 
a  vu  la  même  cliofe  â  Naples  &  à 
Anvers  dan^  une  éclipfe  Je  1^05  ; 
&  Wolf  la  obfecvé  aufli  i  Leipfick 
dans  une  de  1 70^  »  décrite  fore  au 
long  dans  les^&i  Eruditorum ,  avec 
cette  circonftamce  semarquaUe  que 
la  panie  la  pbs  voUîne  de  la  lune 
croit  vifiblement  plus  brillante  que 
celle  qui  en  éroit  plus  éloignée  , 
ce  qui  eft  confirmé  par  les  obfer- 
varions  des  Aflronomes  François 
dans  Us  Mcmoires  tU  f  Académies  de 
l* année  ijo6\ 

'  Il  faut  donc  9  concluent^ils  »  qu'il 
y  ak  autour  de  la  lune  quelque  flui- 
de doht  U  %uf  e  correfponde  i  celle 
de  cec  aftre ,  èc  qui  cou£  i  la  fois 
réfléckiflè  &  brife  les  rayons  du 
fbleil  \  il  faut  aufli  que  ce  fluide 
fbit  plus  denfe  près  du  corps  de  la 
lune,  &  plus  rare  au-delTuSi^  or, 
comme  Tair  qui  environne  notre 
terre  efl:  un  fluide  de  cette  eipèce, 
on  peur  conclure  de*lâ  que  la  lune 
doit  avoir  fbn  air  \  6^:  puifque  la 
différence  deniîté  de  notre  air  dé- 
pend de  fa  différente  gravité  Se 
élafticité,  il  faut  donc  aufli  atrri« 
buer  la  différente  denfTté  de  lair 
lunaire-  L  la  même  caufe. 

La  lune  eft.  donc  à  tous  égards  un 
corps  femblable  i  la  terre  ,  &  qui 
paroît  propre  aux  mêmes  fins  y  en 
effet ,  nous  avons  fait  voir  qu'elle 
eft  denfe  ,  opaque ,  qu  elle  a  des 
montagnes  &  des  vallées  ;  félon 
plufieurs  Auteurs  »  elle  a  des  mers 
avec  des  tles  ,  des  peninfules,  des 
rochers  ft  des  promontoires  >  une 
atmofphère  changeante  où  les  va- 
peurs &  les  exhalaifons  peuvent  s'é- 
lever  pour  7  retomber  enfuite  y 
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enfin  ,  elle  a  un  jour  &  une  nuit , 
un  foleil  pour  éclairer  l'un  ,  &  une 
lune  pour  éclairer  l'autre ,  un  été  & 
un  hiver  ,  &c. 

On  peut  encore  conclure  de  là 
par  analogie  une  infinité  d'autres 
propriétés  dans  la  hine.  Le$  chan- 
gemens  auxquels  fon  atmofphère  eft 
fouette ,  doivent  produire  des  vents 
&  d'auuea  météores  >  ea  fuivanc 
les  diiEeren(es  faifens  de  l'année  » 
des  pluies  >  des  bsouillards ,  de  la 
gelée ,  de  là  neige  y  &<u  Les  in^a- 
Urés  de  la  furface  de  la  lune  doivent 
produire  de  leui!  coté  des  lacs ,  des 
rivières  »  des  fources ,  &c. 

Or  y  comme  nous  Êivons  que  la 
nature  neproduit  rien  en  vain ,  que 
les  pluies  &  les  rofées.  tombent  fur 
notre  terre  pour  faire  végéter  les 
planrei,  &  que  les  plantes  prennenc 
racine ,  croiflèiut  &  produifent  des 
femences  pour  nourrir  des  ani« 
maux  \  comme  nous  favons  d'ail* 
leurs  que  la  narure  eft  uniforme  & 
conftante  dans  fes  procédés,  que 
les.  mêmes  chofês  fervent  aux  mê- 
mes fins:  pourquoi  ne  conclurions- 
nous  donc  pas  qu'il  y  a  des  plantes 
&  des  animaux  dans  la  lune  ?  A 
quoi  bon  fans  cela  cet  appareil  de 
provifions  qui  paroît  fi  bien  leur  être 
deftiné  ?  Ces  preuves  recevront  une 
nouvelle  fiorce  quand  nous  ferons 
voir  que  notre  rerce  eft  elle-même 
une  planète ,  8c  que  fi  on  la  voyoic 
des  aurres  planètes ,  elle  paroiraoic 
dans  Tune  lemblable  a  la  lune,  dons 
d'autres  â  Vénus  ,  dans  d'autres  à 
Jupiter,  &€.  En  effer,  cette  nef^ 
femblance,  foit  optique,  foir  phy- 
fique,  enrre  lesdiffiérentesplanèies, 
fournit  une  préfomption  bien  forte 
qu'il  s'y  trouve  les  mêmes  chofes» 

On  a  attribué  autrefois  beaucoup 
de  puiflance  i  la  lune  fur  les  corps 
terreftres  >  U  plufieurs  peribnnes 
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font  encore  dans  cette  opinion  ^  que 
les  Phiiofophes  regardent  comme 
chimérique.   Cependant  Ci  on  exa- 
mine la  chofe  avec  attention  ,  il  ne  | 
doit  point  paroitre  impoflible  que  | 
la  lune  ne  puiiFe   avoir  beaucoup 
d'influence  lur  lair  que  nous  refpi- 
rons  y   Se  les   difTérens  effets  que 
nous  obfervons.  11  eft  certain  que 
le  foleil  &  la  lune  fur-tout  »  agif- 
fenc  fur  l'Océan  ,  Se  en  caufent  le 
flux  Se  le  reflux.  Or  »  fi  laAion  de 
ces  aftres  eft  fi  fenfible  fur  la  mafle 
des  eaux  ,  pourouoi  ne  le  feroit-elle 
pas  fur  latmolphère  qui  les  cou- 
vre ?   Pourquoi   ne    caufera  t-elle 
pas  dans  cette  atmofphère  des  mou- 
vemens  Se  des  altérations  fenfibles  ? 
Il  eft  vrai  que  le  vufgaire  tombe 
dans  beaucoup   d'erreurs  à  ce  fu- 
jet,  &  Ton  ne  doit  point  adopter  fes 

{>ré jugés  fur  la  nouvelle  lune ,  fur 
es  effets  de  la  lune  >  foit  en  croif 
fant ,  foit  en  décours ,  far  les  re- 
mèdes qu  il  faut  faire  quand  la  lune 
eft  dans  certains  fignes  du  zodia 
que  {    mais    on  peut   dire  ,    par 
exemple  »   que  plufieurs   vents  Se 
les  effets  qui  en  réfultent ,  peuvent 
être  attribués    très-vraifemblable- 
ment  à  Tadion  de  la  lune  î  que  par 
fon  aâion  fur  l'air  que  nous  relpi- 
rons ,   elle  peut  changer  la  difpofi- 1 
tion  de  nos  corps  >  Se  occafionner 
des  maladies  :  il  eft  vrai  que  corn* 
me  les  dérangemens  qui  arrivent 
dans  Tatmofphère  ont  encore  une 
infinité  d'autres  caufes  dont  la  loi 
ne  paroît  point  réglée  >  les  effets 
particuliers  de  la  lune  £e  trouvant 
mclés  &  combinés  avec  une  infinité 
d'autres ,  font  par  cette  raifon  tràs- 
difficiles  a  connoître  &  i  diftineaer; 
mais  cela  n'empcche  pas  qu'ils  ne 
foient  réels ,  Se  dignes  de  l'obfer- 
Vation  des  Pbilofophes. 

Pans  l'antiqivce  »  h  lunt  étoit 
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après  le  foleil  une  des  prîncipalet 
divinités  du  Paganifme.  Pindare 
l'appelle  Vœil  de  ta  nuit  »  &  Horace 
ia  reine  du  filcnce.  Héfiode  la  fait 
fille  de  Théa  ,  c eft-idire  ,  de  la 
divinité.  Une  partie  des  peuples 
orientaux  Thonoroient  fous  le  titre 
^Uranie  ou  de  CéUJle.  C'eft  elle 

Î|ue  les  Égyptiens  adoroienc  ibus  le 
ymbole  du  Bœuf  Apis  \  les  Phé- 
niciens fous  le  nom  SAfiané  ;  les 
Arabes  fous  le  nom  àAli\at  ;  les 
Africains  fous  le  nom  du  dieu  Za- 
nus  ;  les  Grecs  Se  les  Romains  foos 
le  nom  de  Diane. 

L'Écriture -Sainte  parle  foavent 
du  culte  que  l'on  rendoit  â  la  reine 
du  ciel ,  car  le  foleil  en  écoit  le 
roi  ;  Se  Macrobe  a  prétendu  qae 
routes  les  divinités  des  Payens  poa- 
voient  fe  rapporter  à  ces  detu  affres. 
Du  moins  il  eft  lur  qu'ils  firent  Ton 
,Se  l'autre  les  premiers  objets  de  Ti* 
dolatrie  chez  la  pluparr  des  peuples 
de  la  terre. 

Les  hommes  frappés  de  ces  deux 
globes  lumineux  qui  brilloient  far 
tous  les  autres  avec  tant  de  grao^ 
deur  Se  de  régularité,  feperfuadèrent 
aifémenr  qu'ils  étoienr  les  maîtres 
d|i  monde ,  &  les  premiers  dieux 
qui  le  gouvernoient.  Ils  les  crurent 
animés  ^  Se  comme  ils  les  voyoient 
toujours  les  mêmes ,  &  fa  ns  aucune 
altération ,  ils  jugèrent  qu'ilsctoient 
immuables  &  éternels. 

DèS'lors  on  commença  à  fe  prof- 
terner  devant  eux  ,  à  leur  bâtir  des 
temples  découverts,  &  à  leur  adref- 
fer  mille  hommages  pour  fe  les 
rendre  favorables. 

Mais  la  lune  ne  paroiffànt  que  la 
nuit»  infpira  plus  de  crainre  &de 
frayeur  aux  hommes  ;  fes  influences 
furent  extrêmement  redoutées  ^  de* 
U  vinrent  les  conjurations  desMa^ 
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gkiennes  de  TheiTalie  ,   celles  des  j 
femmes  deCrocone»  les  fortiléçes  & 
cane  d  autres  fuperftitions  de  divers 
genres»  qui  n  ont  pas  encore  difparu 
de  delTus  notre  hémifphère. 

Ce  far  nç  donne  point  d'autres  di^ 
vinitcs  aux  peuples  du  nord,  &  aux 
anciens  Germains  que  le  feu  ,  le 
foleil  &  la  lune.  Le  culte  de  ce  der- 
nier aftre  franchir  les  bornes  de 
l'Océan  Germanique  ^  &  pafTa  de 
la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne. 

il  ne  fut  pas  moins  répandu  dans 
les  Gaules  j  &  fi  nous  en  croyons 
l'Auteur  de  la  religion  des  Gaulois , 
il  y  avoic  un  oracle  de  la  lune,  def- 
Tervî  par  des  DruidefTes  dans  Tile 
de  Saïn ,  fituée  fur  la  côte  méri- 
dionale de  la  bafle-Bretagne. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment de  ceux  qui  crient,  contre  une 
perfonne  k  laquelle  ils  ne  peuvent 
faire  de  mal,  qu'i/lr  aboient  à  la 
lune. 

On  dit  auffi  figurément  &  fami- 
lièrement d'une  perfonne  qui  a  le 
vifage  fort  plein  &  fort  large  9  que 
cefi  une  lune  y  un  vifage  de  pUine 
lune* 

On  dit  proverbialement ,  vouloir 
prendre  la  lune  avec  les  dents  ;  pour 
dire ,  vouloir  faire  une  chofe  im« 
poflible. 

On  dit ,  cpLun  cheval  efi  fujet  à 
la  lune  ;  pour  dire  ,  qu'il  a  la  vue 
grade ,  que  fa  vue  le  charge  & 
s  obfcurcit  de  temps  en  temps. 

On  dit  figurément  Se  familière- 
ment ,  <\fxun  homme  a  fait  un  trou 
2l  la  lune  i  pour  dire,  qu'il  s'eneft 
allé  fans  rien  dire  ,  &  fans  payer 
/es  crcancfers. 

Poétiquement  on  dit ,  lune  ;  pour 
dire  »  mois*  Depuis  quatre  lunes , 
c'eft-à-dire ,  depuis  quatre  mois* 

On  dit  populairement  d'une  per- 
sonne qui  eft  fttjette  à  des  fantaifies» 
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â  des  caprices ,  ocelle  a  des  lunes. 

En  termes  de  Chimie  ,  par  le 
nom  de  lune ,  on  entend  l'argent.  Ec 
l'on  appelle  lunt  cornée ,  la  combi- 
naifon  de  l'acide  marin  avec  i'ar* 
gent.  Cet  acide  a  en  général  une 
grande  affinité  avec  les  métaux ,  & 
particulièrement  avec  ceux  qu'on  ' 
nomme  métaux  blancs  ou  métaux 
lunaires  ou  mercuriels.  L'argent  eft 
le  premier  de.  ces  métaux.  L'acide 
marin  a  de  la  peine  i  difToudre  ces 
métaux  par  les  moyens  ordinaires } 
il  faut  le  plus  fouvent  qu'ils  foienc 
dans  une  très -grande  divifion,  pu 
que  l'acide  foit  concentré ,  réduit 
en  vapeurs  ,  &  aidé  d'un  degré  de 
chaleur  très  -  confidérable  pour  les 
difibudre  ;  ce  qui  eft  vrai ,  furtouc 
à  l'égatd  de  l'argent  &  du  mercure. 
Mais  lorfque  ces  métaux  font  dif- 
fous  d'abord  dans  l'acide  nitreux  , 
l'acide  marin  ^  qui  a  beaucoup  plus 
d'affinité  avec  eux  que  le  nitreux  » 
4es  faifit  t tes- facilement ^  les  fépare 
de  cet  acide ,  Se  forme  avec  eux  une 
nouvelle  combinaifon. 

Pour  faire  cette  combinaifon  avec 
l'argent ,  on  le  fait  donc  diftbudre 
d'abord  dans  i'acide  nitreux  :  on 
verfe  dans  cette  difiblution  de  l'a- 
cide marin  j  ou  plus  communément 
dafelcommun,diflbusdans  de  l'eau: 
le  mélange  fe  trouble  auflitôt ,  &  il 
sy  forme  un  précipité  abondant , 
qui  a  toujours  la  forme  dé  caillé  : 
on  ajoute  ainfi  de  la  diftblution  de 
fel  jufqu'à  ce  qu'on  voie  qu'il  ne  fe 
forme  plus  de  précipité  :  ce  préci* 
pité  féparé  de  la  liqueur  qui  fur- 
nage  eft  ce  qu'on  nomme  la  lune 
cornée* 

L'adhérence  de  l'acide  marin  avec 
l'argent  eft  très- forte  dans  la  lune 
cornée  :  fi  l'on  expofe  cette  matière 
toute  feule  i  l'aâion  du  feu ,  cet 
acide  enlève  avec  lui  une  pottipa 
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de  l'argent,  quoique  ce  métal  loit 
très-fixe  ;  le  reftc  fefond,  ôc  prend 
une  forme  qui  a  quelque  reffem- 
blance  avec  la  corne ,  fuivant  ce  que 
difent  tous  les  Chimiftes  ;  &  c'eft 
de-là  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
iun<  cornée.  Au  refte ,  il  doit  y  avoir 
des  difFcrences  dans  la  combmaifon 
de  largem  avec  Tacide  marin  »  fui- 
vant la  manière  dont  elle  eft  faite , 
&  furtout  fuivant  la  proportion  des 
deux  fubftances. 

La  lune  cornée  n*eft  employée  , 
fit  dans  la  Médecine,  nt  dans  les 
arts  i  elle  Teft  même  fort  peu  dans 
la  chimie ,  fi  ce  n'eft  pour  des  opéra- 
tions &  des  recherches  particuliè- 
res :  cette  précipitation  eft  très- 
commode  ,  par  exemple  ,  dans  Te- 
xamen  des  eaux  minérales  ,  ou  de 
toute  autre  liqueur ,  pour  reconnoî 
fre  fi  elles  conriennent  de  lucide 
marin ,  dans  quelque  bafe  qu  il  foit 
engagé  j  à  moms  que  cette  bafe  ne 
foit  métallique  i  car  lorfqu'ilyw 
H ,  quand  même  il  n'y  feroit  qu'en 
fort  pçjite  quantité ,  il  ne  manque 
pas  d  occafionner  dan$  If^  diflblu- 
tion  d'argent  par  Tacide  nitre^ix ,  la 
précipitation  de  la  lune  cornée,  qui 
eft  rrès-reconnoiffable  par  fa  forme 
çaîlUbottée, 

On  fent  bien  qve  lorfque  Tacide 
marin,  qui  forme  la. lune  cornée j 
çft  engagé  dans  une  bafe ,  il  faut 
qu'il  quiète  fa  bafe  pour  fe  combi- 
ner avec  l'argent ,  &  qu'elors  Ta- 
cide  nitreux  qui  étoit  uni  avec  l'ar- 
gent devient  libre ,  H  fe  joint  avec 
|a  fqbftance  qui  étoit  d'abord  com- 
binée avec  Tncide  marin  ^  enforte 
qil'il  fe  fait  deux  compdfitioni  dont 
il  réfulte  deux  combin^ifons  :  ainfi. 
lorfqu'on  fait  la  lune  cornée  avec 
«ne  diffolution  de  fel  commun  ,  la 
liqueur  contient  après  l'opération  , 
4h  IHC>^^  Quadrangulaire.  ^i  op  U 
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fervoit  de  fel  marin  à  bafe  terreu* 
fe ,  il  fe  rransformeroit  dans  cette 
opération  ,  en  nitre  à  bafe  terreu- 
fe ,  &  de  même  des  autres. 

Le  meilleur  moyen  de  féparer 
l'argent  d*avec  Pacide  marin ,  ou , 
comme  difent  les  Chimiftes,  de  le 
revivifier  de  la  tune  cornée ,  c'eft  de 
le  mêler  bien  exaAement ,  &  de  le 
faire  fondre  dans  un  creofet  avec 
une  rrès-grande  quantité  de  quelque 
alkali  fixe  \  mais  il  faut  aller  peui 

[»ea ,  &  ménager  beaucoup  la  cha- 
eur ,  jufqu'â  ce  que  Teffenrefcence 
&  le  gonflement  qui  arrivent  par  la 
réaâion  de  l'alkali  &  de  l'acide  ma- 
rin ,  foienr  celfés  ;  alors  on  doit 
poulfer  la  chaleur ,  &  donner  une 
bonne  fonte  :  on  crotive  après  cela 
l'argent  reifufcité  en  calot  au  food 
du  creufer.  Cet  argent  eft  regardé, 
avec  raifon  ,  comme  Ife  plus  pur  de 
tous ,  lorfque  toutes  les  opérations 
ont  été  bien  faites  :  mais  il  eft  dif- 
ficile qu*il  n'y  ait  quelque  perte, 
Îarceque  la  lune  cornée  eft  fa  jette 
s'évaporer  en  partie  ,  &  a  paifer 
mêci)e  un  peu  à  travers  les  créa* 
fers. 

LUNB  DB   MER,  OU   RONQ     DE     KER , 

fe  dit  d'un  ppiflTon  plat  d'Afrique, 
qu'on  appelle  ainli  à  la  Côte  d  or , 
.  i  caufe  de  fa  refTemblance  avec  un 
poiiTon  qui  fe  noti^me  de  même  eu 
Amérique ,  Se  donc  la  forme  eft 
prefquè  orbict^laire.  Le  poiflbn  lu- 
ne a  dix- huit  ou  vingt  pouces  de- 
puis  la  têce  jufqu'à  la  queue ,  douze 
pouces  de  large  &  deux  ou  trois 
d'épaiiTeur  i  ce  poifton  feroit  pref- 
què ovale  fans  fa  queue.  Sa  peau  eft 
blanche  ,  argentée ,  iç  reluit  la 
nuit)  fa  gueule  eft  petite  &  armée 
de  deux  rangées  de  dents  j  il  a  le 
front  large  &  ridé ,  les  yeux  rcMids, 
grands ,  &  fort  rouges  ^  il  a  deu3( 
grandes  nageoires  qui  commencerit  i 
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c%tî  des  ouïes  :  fa  chair  eft  blan« 
che  ,  ferme  ,  grafTe ,  nourriflaïue 
8c  de  bon  gouc. 

.  Ce  poiflon  ne  mord  point  â  Tha 
meçon  dans  les  mers  de  t  Âmértqae, 
&  aa  contraire  il  ne  fe  prend  qu*à 
rhameçon  far  la  Câce  d  or  en  Afci- 
que. 

Le  poiffon  lune  d'Amérique  a 
également  la  peau  blanchâtre  &  un 
petit  moignon  de  queue  :  il  a  de- 
puis (ix  jufqu'â  huit  pouces  de  dia- 
mètre ,  &  un  pouce  ou  environ  d'é- 
paiffeur. 

De  quelque  manière  qu'on  ac* 
commode  ces  poiflbns,  on  bouillis» 
ou  frits*  ou  r&tis ,  ib  font  toujours, 
dit  Labat ,  très-bons  &  très-faciles  â 
digérer. 

Les  poifibns  lunes  diffèrent  des 
poïjfons  ajjicttcs  ,  en  ce  qu'ils  ont 
fur  le  dos  &  fous  le  ventre  deux 
jgrandes  mouftaches ,  qui  femblent 
repréfenter  une  lune  en  croiffant. 

Redi  fait  aufli  mention  d'une  au- 
tre efpece  de  poiflon  de  mer  ap- 
pelé également  luntj  Se  dont  Jonf 
f on ,  Aldrovande ,  Rondelet  &  Sil- 
yien  ont  parlé.  La  lune  dont  Redi  a 
donné  la  defcription ,  pefoir  xent 
livres  ;  elle  lui  avoir  été  donnée  en 
1^74,  par  le  Çraod  OucCofmellL 
Ce  poiflon  étoit  tout  couvert  d'une 
pe^il  locale  ic  rude  comme  celle 
dts  poiffo.ns  cartilagineux  :  il  n'a- 
Toit  que  quatre  nageoires ,  mats  re- 
vêtues de  cette  même  peau  rude  : 
la  bouche  étoir  d'une  petitefle  extrê- 
me â  proportion  de  la  grandeur 
énorme  du  corps:  les  trous  des 
iOuies  étoient  au  nombre  de  deux  : 
au  fond  de  chacun  de  ces  trous 
Croient  quatre  gr^indes  ouies  6c  une 
|rfus  pente;  on  remarquoit  far  le 
devant  de  la  mâchoire  fupérieure  » 
un  os  tranchant  fait  en  denaicercle, 
Mtquel  fépondoit  un  os  femblable 
Tomt  XVh 
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danf  la  mâchoire  inférieure  :  cet 
deux  os  lui  tenoient  lieu  de  dents  : 
rentrée  de  la  gorçe  étoit  tapifl*ée 
d'un  grand  nombre  de  piquanslongs^ 
aigus  »  recourbés  &  très  durs.  Redi 
ajoute  qu*il  trouva  tout  l'eftomac  8c 
les  inteftins  remplis  d*une  efpèce 
de  bouillie  blanche  ,  qui  contenoit 
des  vers  brunâtres  &  â  queue  four- 
chue. 

LUNEfiOURG  ;  ville  d*Alle«agne 
au  cercle  de  la  bafleSaxe  »  capitale 
d'un  Duché  de  même  nom  ,  fuc 
TElmeisov ,  â  quatorze  lieues ,  fud-* 
eft ,  de  Hamboure ,  fous  le  iV  de- 
gré ,  15  minutes  de  longitude ,  &  le 
5)®,  18  minutes  de  latitude.  Elle 
fut  autrefois  Impériale  j  mais  au- 
jourd'hui elle  appartient  i  l'Elec- 
teur d'Hanovre  »  de  même  que  le 
Duché  ,  donc  le  dernier  Duc  réfi- 
doit  i  Zell.  Celui-ci  n'ayant  eu 
qu'une  fille  »  il  la  donna  en  mariage 
â  George  I  roi  d'An^lererre  &  Elec- 
teur d^Hanovre ,  qut  hérita  du  Du- 
ché dont  nous  parlons  ,  après  U 
mort  de  Ton  beau  père,  il  7  a  des 
Salines  coiifîdérables. 

LUN  EL;  petite  ville  de  France ,  en 
Languedoc  ,  près  du  Vidourle ,  â 
quatre  lieues ,  nord-eft ,  de  Mont- 
pellier. On  y  recueille  d'excellent 
vin  mufcat. 

LUl>ïELS  \  fubftantif  mafculîn  pluriel 
8c  teroie  de  l'Art  Hiraldique.  Il  fe 
dit  de  quatre  croiflans  appointés 
comme  s'iis>  formoient  tme  rofe  i 
quatre  feuilles. 

LUNETTE  ;  fubdantif  féminin.Verre 
taillé  de  telle  forte  qu'il  (bulage  la 
vue ,  &  rend  la  vifion  plus  nette  ic 
plus  diftinfte. 

On  ïKt  lunettes ,  au  pluriel ,  quand 

on  parle  àt%  deux  verres  de  lunette 

aflemblés  dans  une  même  enchâf- 

fure.    * 

Le  défaut  de  la  vue ,  le  plus  o rdv: 

s 
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;  naire  &  pr^fque  ihiyitftbU  &  un  <fcr- 1 

.  tain  s^e  ^  c*eft  de  ne  pouvoir  plus 
diftinguer  netcemenc  les  petits  ob- 
jets ,  À  k  diftance  de  huit  ou  dix 
pouces»  coname  6n  le  fait. ordinai- 
rement dans-  la  jeunefle.  Les  hom* 

'  mes  qui  tious  ont  précédés  de  qua- 
tre ou  cinq  fiécles  ou  davantage , 
(verdoient  lainH  Tufage  de  la  vue» 
ong-remps  avant  de  mourir^  pen^ 
daigt  nombre  d'annéi»,  ils  croient 
réduits  4  ne  voir  que  lesgrands  ob- 
jets :  mais  enfin,  Vers  xjoo.»  on 
fit  une  Keureufe  application  de  lai 
propriété  qu'ont  les  verres  convexes 
d'amplifier  l'image  des  objets  ;  pro- 
priété connue  200  ans  auparavant  » 
mais  dont  on  n'avoic  tiré  jufqu'a-l 
lors  aiucune  utilité* 

On  a  cru  (ans  preuve  faffifante , 
que  le  moine  Roger  Bacon ,  fit  le 
premier  cette  importante  découvern 
re^  il  eft  beaucoup  plus  vraifem-; 
blable  qu^on  la  doit  au  Flbredtini 
Salvino  de  igrArrarati  ,    mort    en! 

'  '  1.)  17 ,  &  dont  répitaphe  qui  fe  H-: 
foit  autrefois  dans  la  cathédrale  de 
Florence ,  lui  atrribue  expreflémenc 
riovenriori  des  lunettes.  Quoi  qu'il 
en  foit  »  il  eft  certain  qu'au  com-^ 
mencement  du  quatorzième  fiécl^ 

.  l'ufagedes  lunettes  étx^it  une  inven- 
tion nouvelle.  - 
Dans  les  vieillards  ,  le^  humetaf  s 
de  l'oeil  ayant  rrofp  1  pciu  de  convexi- 
té 9  les  rajoDS  qui  viennent  d'uft  ob- 
jet placé  i  huit  ou  dix  pouces  »  cou- 
chent le  fond  de  Toisane  avant  d'î-» 
ri'e  rafièmblés.»  d  ou  naîtra  vifidn 
confûfe.  ' 
Les  verres  convexes  de  liiMftek 
que  le  vieillard  nasf>eritre  I'cmI  St. 
Fobjet,  féunid^tles  rayons  jùfte^ 
ment' fur  la céctne  :  loriquelaconr 
vexitc  du  verre  aftpisoportiounée  a^ 
défaut  de  rœil  ^  l'image  devient jtrès- 
aette.   *         :l .'  jr,"^!    -           ^  J 
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*  Ot  que  Ibn  nomme  confcrves^  (om 
des  lunettes  comme  celles  des  vieil-* 
lards ,  à  cela  près  qu'elles  font  moins 
convexes  j  fi  elles  ne  Tétoient  point 
du  tout  s  comme  certaines  perfon- 
nés  s'efforcent  de  le  faire  croire  ,  il 
feroit  inutile  de  s'en  mafquer  le 
vifage ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  oà 
Ton  auroit  le  fond  de  l'asil  fi  fenfi- 
ble,  qu'on  fût  obligé  de  modérer  la 
lumière  qui  vient  des  objets  que 
Ton  regarde  :  alors  on  pourroit  fe 
iervir  de  lunettes  compolées  de  ver- 
res plans  6c  d'une  couleur  un  pea 
verre. 

L'art  du  Lunetier  rend  auŒ  aa 
tiès'graad  fervice  à  ceux  qui  ont  la 
vue  très-courte ,  6c  qui  font  on  q^eU 
que  forte  â  demi' aveugles  9  paif- 
qu'ils  ne.peuverrt  prefque  point  voir 
ce  qui  fe  paife  à  cinq  ou  fis  .pas 
d'eux  y  les  lunettes  à  verres  conca^ 
ves  qu'il  leur  fournit ,  réuniifent 
juibs  fur  la  rétine  les  images  des 
.  objets  qui  fe  forment  avant  d'y  ar*- 
river* 

Il  eft  très  -  fingttlier  que  Ie$  an* 
cieps  qui  connoifloient  les  effets  de 
la  réi^ûionj  puifqu'ils  fefervoieos 
de  fphères  de  verre  pour  brûler, 
n'aienr  pas  connu  l'effet  des  verres 
lenticulaires  pour  groiEr.  Il  eft 
même  très-fingulier  que  le  bafard 
ieul  ne  leur  ait  pas  fait  connoîrre 
cette  propriété  ^  mais  il  l'eft  encore 
davantage  qu'entre  Tinvention^des 
lunettes  fimples ,  qui  eft  d'environ 
1  joô  (  car  il  y  a  des  preuvesqu'el- 
ies  ctoiefnt  connues  des  1x99  ),  & 
l'invention  des  lunettes  â  pluficurs 
verres  «  ou  luncnes  d'approche  »  il 
,(e  fojt  écoulé  300  ans;  car  l'inven- 
•  tion  de  ces  dernières  eft  du  conw 
•i  mencement  du  dix-feptième  fiè- 
•cie.>  &  due.}  eu  quelque  mamè- 
le  au  baiard«  Le  fils. d'un  ouvrier 
d'Al^inaer,^  nommé   Jacques  Mi^ 
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tius  »  oa  plutôt  Jakob  M€t(ii  »  qui 
faifok  dans  cetce  ville  de  la  Nord- 
Hollande  y  des  Uuitcces  à  portée  fur 
le  nez  9  teaoic  d'ane  main  un  verre 
convexe  ^  comme  (ont  ceux  dont  fe 
fervent  les  prefbytes  ou  vieillards , 
&  de  l'autre  main  un  verre  concave 
qui  fert  pour  ceux  qui  ont  la  vue 
coune.  Le  jeune  homme  ayant  mis 
par  amufement  ou  par  hafard  le 
verre  concave  proche  fon  oril ,  & 
ayant  on  peu^  éloigné  ^  le  convexe 
qu'il  tenois  au*devant  de  l'autre 
main,  il  sapperçut  qu'il voy oie  au 
travers  de  ces  deux  verres  quelques 
objets  éloignés  beaucoup  plus 
grands  y  &  plus  difttciâement  qu'il 
ne  les  voyoit  auparavant  à  la  vue 
limple.  Ce  nouveau  phénomène  le 
frappa  j  il  le  fie  voir  d  fon  pèi«  , 
qui  fur  le  champ  affembla  ces  mè-- 
jnes  verres  &  d'autres  femblablês , 
dans  des  cubes  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  long ,  &  voilà  la  pre- 
mière découverte  des  lunettes  d'ap- 
proche. 

Elle  fe  divulgua  prompte  ment 
dans  toute  l'Europe  ,  &  elle  fut  fai- 
te I  félon  toute  apparence  en  1^09  ;  1 
car  Galilée  publiant  en  1610  fes 
obfervations  aftronomiques  avec  les 
luneues  d* approche ,-  reconnoïc  dans 
fon  nunàus  fydcreus ,  qu'il  y  avoir 
neuf  mois  qu'il  étoitindraic  de  cette 
découverte. 

On  diftingue  trois  fortes  de  lu- 
nettes  d* approche.  La  première  eft 
compofée  de  deux  verres ,  dont  l'un 
eft  concav*e  6c  l'autre  convexe.  La 
féconde  de  quatre  verres  convexes , 
&  la  troifième  de  deux  verres  con- 
vexes. On  appelle  celle-ci  téiefcope^ 
parce  qu'on  s'en  fert  pour  décou- 
vrir les  objets  éloignés.  Voy€\  le 
mot  Télescope,  ou  nous  parlons 
des  deux  dennères<  . 

La  première  qu*oa  appelle  âufll 


"lunatà  on  lorgnmt  à^opér^f  ,  eft  » 
conmie  oa  vieui  de  le;  dir« ,  com- 
pofée de  doux  verres  ,  l'un  conve- 
xe ».  noipufié  objectif  y  parcequ  il  efl: 
placé  du  côté  de  Tobj^ec,  l'autre 
concave  qui  eft  à  coté  de  Tœil  »  dt 
qui  f&  nomme  Oculaire^  Cetce  lu- 
nette a  ckw  tuyaux  qui  entrent  Tuâ 
dans  lantr^ »  &  aux  extrémités  def« 
quels  font  placés  les  deux  verres. 
Le  tuyau  de  l'oculaire  doit  être  aflez 
long  pont  pouvoir  ctre  rire  ou 
pouâe  félon  la  longueur  de  la  vue. 
A  rextréaûié.de  ce  tuyau  eft  un 
cercle  de  bois  percé  à  jpur  dans  le 
milieu:  ce  morceau  de  bois  s'appelle 
diaphragme  ;  fon  ouverture  eft  or* 
dinairemenr  du  tiers  du.  diamètre 
de  TobjeâdR  11  fest  à  exclure  toute 
lumière  étrangère  qui  viendroii 
d'un  autre  objet»  quexrelui  que  Ton 
veut  obferver.  II  faut  remarquer  que 
plus  le  foyer  dn  verie  concave  eft 
court,  plus  il  alonge  la  lunette,  ce 
qui  fait  que  les  propoxtîonsL  d'une 
lunette  à  deux  verres  varient fuivant 
la  longueur  du  foyer* 

Qn  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement d'un  homme  qui  a  le  nez 
fort  grand  ^qu'i/  a  beau  nc^  à  porter 
luneiteSé 

On  dit  iittffi  proverbialement  8c 
figurément  de  quelqu'un  qui  n'a  pas 
vu  bien  clair  dans  une  affaire,  qui 
n'a  pas  remarqué  quelque  chofe 
d'important ,  qu  //  na  pas  bien  mis  » 
qu'il  na  pas  bien  chauffe  fis  lunct" 
tes ,  ou  qu*i/  a  mis  fis .  lunettes  de 
travers. 

En  termes  d'Architeéfaire  ,  on 
appelle  lunettes  ,  de  petits  jonrs  ré^ 
fervés  dans  le  berceM  d'une  voûte  » 
&  de  petites  ouvertures  pratiquées 
dans  la  âcche  d'un  clocher ,  pour 
donner  du  jour.&  de  l'air  à  la  char- 
pente.    •  ^ 

LunETTis  f  fe  dit  en  termes  de  mar 
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nége  »  de  certains  petics  ronds  de 
fenêtre  y  ayant  la  égare  d'un  petit 
chapeau  qu*on  met  i  côté  des  yeux 
des  chevaux  dé  manège  ,  pour  les 
mener ,  pour  les  monter  plus  facile- 
ment. Ct  cheval  c fi  difficile  à  monter 
quand  il  lia  point  de  lunettes. 

Lunette  ,  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gers ,  de  la  partie  de  la  boite  d'une 
montre  dans  laquelle  on  place  le 
cryftal. 

Lunette  ,  fe  dit  en  termes  d'Orfè- 
vrerie »  de  la  partie  d'un  foleil  def- 
tinée  à  recevoir  l'fioftie.  Elle  eft 
fermée  de  deux  glaces,  &  entourée 
d'un  nuage  d'où  fortent  des  rayons. 

Lunette  ^  te  dit  auffi  d'un  rond  percé 
dans  un  ais  pour  fervir  de  fiege  à 
un  privé  ouil  une  chaife  percée. 

Lunette  ,  fe  dit  dans  les  verreries ,  de 
certaines  ouvertutes  pratiquées  aux 
fourneaux. 

Lunette  ,  fe  dit  en  termes  de 
Tourneurs  3  d'un  trou  carré  où 
font  deux  pièces  de  cuivre  ou  d'é- 
cain  ,  lefquelles  y  font  retenues  par 
une  pièce  qu'on  appelle  chaperon  ^ 
&  qui  eft  attachée  a  la  poupée  avec 
des  vis. 

Lunette  >  fe  dit  en  termes  de  Cor- 
xoyeurs  ,  d'un  iuftrument  de  fer  , 
dont  les  corroyeurs  &  autres  ou- 
▼tiers  en  cuir  fe  ferveur  pour  ratif- 
fer  &  parer  les  cuirs  ;  elle  eft  de 
figure  iphérique  ,  plate  &  irès- 
franchante  par  fa  circonférence  ex- 
térieure. Il  y^  a  au  milieu  une  ou- 
▼eaiire  ronde  aflez  grande  pour  que 
l'ouvrier  puifle  v  pafTer  la  main 
lorfqu'il  \é  feft  ae  l'inAroment. 

LuNETTE»fedit  en  termes  de  peadfiers^ 
d'an  outil  de  fer  fort  mince ,  rond, 
&  dont  ces  attifans  fe  fervent  pour 
adoucir  les  peaux  du  côté  de  la 
chair ,  &  en  enlever  toutes  les  iné- 
galités. 

Lunette  \,  fe  dit  en.  teniie&  de  for cifiL- 
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cation,  d'une  petite  demi^Iune On 
place  ordinairement  les  lunettes  de 
côté  &  d'autre  d'une  demi  lune ,  en 
manière  de  contre-garde.  Il  y  en  a 
de  grandes  &  de  petites. 

Au  jeu  des  dames  3  on  dit  j  maî- 
tre dans  la  lunette ,  quand  le  joueur 
place  une  dame  entre  deux  dames 
de  fon  adverfaire  ,  enforte  que 
Tune  des  deux  eft  forcée. 

Au  jeu  des  échecs  >  on  dit  auffi  » 
donner  une  lunettt ,  quand  l'adver- 
faire  peut  avec  un  pion  ou  une  pièce 
attaquer  deux  pièces  ,  de  manière 
que  l'une  des  deux  foit  forcée. 

Lunette  ,  fe  dit  auili  d*un  os  fovr« 
chu  qui  eft  au  haut  de  l'eftomac  d'an 
poulet  ,  d'un  chapon ,  d'une  per- 
drix 9  &c.  Lever  la  lunette  d^ui^epoih 
larde^ 

On  dit  d*im  fer  de  cheval  dont 
les  éponges  font  coupées  jufqu'à  la 
première  étampure,  que  e*efi  un  fer 
à  lunette.  Et  un  fer  à  demi-luneuc^ 
quand  une  feule  éponge  eft  aixif 
coupée. 

LUNETTIER  )  fnbftantif  mafculim 
Faifeur  de  lunettes  j  marchand  de 
lunettes  pour  la  vue.  Les  lunctaers 
de  Paris  ne  font  quunfeul  &  mime 
corps  avec  les  miroitiers. 

LUNÊVILLE  ^  ville  de  France  en 
Lorraine ,  fituée  au  confluent  de 
la  Meurthe  &  la  deVezouse^à  cinq 
lieues  »  fud-eft,  de  Nancy ,  fous  ie 
24^  degré  »  1  o  minutes  »  é  fécondes 
de  longitude»  &  le  48^ ,  j(  minU'- 
tesj  3 }  fécondes  de  latitude. 

Cette  viUe  qui  eft  le  chef-lieu 
d'un  Bailliage  royal  >  eft  la  plu» 
peuplée  &  la  plus  confidcrable  de 
a'  Province  après  Nancy.  Les  Ducs 
de  Lorraine  y  faifoient  leur  icfi'* 
dence.  On  croit  qu'anciennement 
ce  n'étoit  qu'une  umple  mai  (on  de 
chafTe  où  il  y  avoir  une  chapelle» 
Elle  s'accrut  teUemem  dans  la  fuite 
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.  qn^itt  dixième  fiècle  c'écoit  déji  le 
chef-Uea  d'un  Comté  coniidérable, 
que  Machiea  1  unit  à  la  Lorraine 
en  1 1  (^7*  Elle  augmenta  encore  da« 
vancage  fous  le  règne  de  Léopol^ } 
la  place  neuve  ,  le  Bittxbourg  des 
Carmes  i  droite  de  la  Vezouze , 
ceux  de  Viller  &  de  Ménil  font  de 
ce  temps-là  ,  &  la  ville  excède  au- 
jourd'hui de  beaucoup  fes  anciens 
xxiurS}  dout.il  y  a  encore  quelques 
reftes. 

L  ancien  château  eft  entièrement 
détroit»  Le  Duc  Léopold  fit  bâtir 
le  moderne  fur  les  delfeins  de  Bof- 
frand  qui  les  a  fait  graver  dans  fon 
architeâure.  La  chapelle  étoit  en 
petit  fur  le  modèle  de  celle  de  Ver- 
iailles.  Une  partie  de  ce  château 

3ui  étoit  très-beau  »  fut  confumée 
ans  Tincendie  du  3  Janvier  lyao , 
mais  promptement  réparée.  Cet 
édifice  eft  aâuellement  occupé  par 
la  gendarmerie. 

LtJNG  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  de  Quanefi ,  au  départe- 
ment de  Taiping ,  nuitième  métro- 
pole de  cette  province. 

LlJNGCHUEN:  nom  de  deux  villes 
de  la  Chine  »  dont  Tune  qui  eft  dans 
la  province  de  Junoan  »  a  fon  Gou- 
verneur particulier  y  &  l'autre  eft 
Il  tuée  dans  la  province  de  Quaog- 
tung,  au  département  de  Hoeicheu, 
quatrième  métropole  de  la  pro- 
vince.   ' 

LUNGCIVEN  ;  nom  de  deux  villes 
de  la  Chine.  L'une  eft  dans  la  pro- 
vince de  Chekiang  ^  au  départe- 
ment de  Chttcheu  »  feptième  mé- 
tropole de  la  province  }  &  l'autre 
dans  la  province  de  Kiangfi  »  au  dé- 
partement de  Kiégan  ,  neuvième 
métropole   de    la   province. 

LUNGGAN}  viUe  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Suchuen ,  dont  elle 
eft  la  feptième  métropole.   Elle  a 
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trois  autres  villes  dans  fon  dépar- 
tement 

Il  y  a  une  autre  ville  de  ce  nom 
dans  la  province  de  Quangfi  ,  au 
département  de  Nanning ,  feptième 
métropole  de  cette  province. 

LUNGLl  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la 
province  deQueicheu,  au  départe- 
ment de  Liping^  feptième  métro- 
pole de  la  province. 

LUxNGMUEN  i  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Quantung ,  au 
département  de  Quangcheu ,  pre- 
mière métropole  de  la  province. 

LUNGNAN  i  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Kiangfi ,  au  départe- 
ment de  Caucheu,douzième  métro- 
pole de  la  province* 

LUNGNIEN  î  ville  de  la  Chine  , 
dans  la  province  de  Fokien  ,  au  dé-* 
partementde  Changcheu,  troifième 
métropole  de  la  province. 

LUNGPING }  ville  de  la  Chiné  ,dâns 
la  province  de  Pékin ,  au  départe- 
ment de  Chinting ,  quatrième  mé- 
rropole  de  la  province. 

LUNGTE  i  ville  de  la  Chine,  dans 
la  province  de  Xanfi  ,  au  départe- 
ment de  Pingleang  j  quatrième 
métropole  de  la  province. 

LUNGYÀNG  j  ville  de  la  Chine , 
dans  la  province  de  Uuqaang ,  aa 
département  de  Changte ,  onzième 
métropole  de  la  province. 

LUNGYEN  i  ville  de  la  Chine ,  dans 
la  province  de  Chekiang  ,  au  dé* 
partement  de  Kiucheu  ,  fixième 
métropole  de  la  province* 

LUNISOLAIRE  ^  ad|eâif  des  deux 

Î genres  ,  &  terme  d'aftronomie.  Il 
e  dit  de  ce  qui  eft  compoTé  de  la 
révolution  du  foleil  &  de  celle  de 
la  lune. 

Le  cycle  fotaire  eft  de  cinq  Cent 
trente-cfeux  ans.  11  eft  fc^mé  pat  la 
multiplication  du  cycle  lunaire  qui 
eft  de  dix-neuf  ans  j  &  do  cycle  £^ 
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Uirequ!  eft  de  vingt  huit.  Le  pro-  ! 
duit  de  ces  deux   nombres  eft  de 
cinq  cent  trente*deux. 
LUiNULE;  fubftamif  féminin  &  ter- 
me de  (léomértie.   Figure  plane  en 
forme  de  croiiram  «  terminée  par  des 
portions  de  circonférence  de  deux 
^  cercles  qui  fe  coupent  à  fes  excré- 
-  mirés. 

Quoiqu'on  ne  foit  pas  encore  ve- 
nu à  bout  de  trouver  la  quadrature 
du  cercle  en  entier  ^  cependant  les 
géomètres  ont  trouvé  mo^en  de 
quarrer  pluHeurs  parties  du  cercle. 
La  première  quadrature  partielle 
qu  on  air  trouvée  »  a  été  celle  de  la 
lunule.  On  la  doit  â  Hippocrate  de 
Chio. 
LuNutB  ,  eft  aaffi  un  terme  d'anti- 
quité i  par  lequel  on  déHgne  un  or- 
nement que  les  Pi.triciens  portoient 
fur  leurs  fouliers,  ccMnme  une  mar- 
que de  leur  qualité  Se  de  l'ancien- 
•  neré  de  leur  race» 

Cer  ornement  inventé  par  Nu- 
ma ,  étoit  félon  Topinion  la  plus  gé- 
néralement reçue ,  une  éfpèce  d*an- 
n'^au  de  boucle  d'ivoire  ,  qu'on  at- 
tachoit  fur  la  cheville  du  pied. 
LUNUS  i  terme  de  Mythologie  ,  & 
nom  propre  d'une  Diviniré  des  an- 
ciens qui  n'eft  autre  chofe  que  la 
lune. 

Dans  plufieurs  langues  de  l'O- 
rient cet  aftrea  un  nom  mafculin  ,  ( 
dans  d'autres  un  féminin  y  8c  dans 

auelàuesrunes  comme  en  hébreu  , 
a  deux  genres,  un  mafculin  & 
un  féminin;  deU  vient  que  ptuHeurs 
peuples  en  ont  fait  un  L>iêu,  d'au- 
tres une  Dée(ïê  ,  &  quelques-uns 
une  Déefle  hermaphrodite. 

Les  Egyptiens  font  les  premiers 
qui  de  la  même  Divinité  ont  fait 
nn  Dieu  8c  une  Déelfe  ;  8c  leur 
exemple  ayant  été  fuivi  par  Ie&  au- 
tres nations  »  une  partie  des  habi- 
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tans  de  TAHe  &  ceux  de  la  McAh 
potamte  en  particulier  »  honorèrent 
ta  lune  comme  Dieu,  tandis  que  les 
Grecs  qui  lui  avaient  donné  place 
entre  les  Déefles ,  l'adoroient  fous 
le  nom  de  Diane. 

Mais  entre  (es  peuples  qui  mirent 
la  lune  au  rang  des  Divinités  mâles , 
les  habitans  de  Chartes  en  Méfopo- 
tamie ,  ne  doivent  pas  être  oubliés  ; 
ils  lui  rendoienr  de  fi  grands  hon- 
neurs «  que  Caracalla  ht  un  voyage 
exprès  dans  cette  ville  pour  en  ciré 
témoin. 

Les  médailles  frappées  en  Carie  > 
en  Phrygie,  en  Vifidie  ,nous  oCPrent 
afTez  fouvent  le  Dieu  Lunus  repré- 
fente  fous  la  forme  d'un  jeune  hom- 
me portdnt  fur  fa  tère  un  bonnet  a 
Târménicnne  ,  un  croiflant  fur  le 
dos ,  ren.int  de  la  main  droite  une 
btide  y  de  la  main  gauche  un  flam- 
beau ,  8c  ayant  un  coq  à  fes  pieds. 

LUP  ANNA  i  île  de  la  mer  Adriatique, 
dans  rÉtat  de  la  petite  répabliqce 
de  Ragnfe  it  proche  de  Tilede  Mezo. 
Il  y  a  un  bon  port ,  &  elle  eft  bien 
cultivée.  On  y  recueille  furteut 
d'excellent  vin. 

LUPERCAL  ;  fubftantif  mafculin. 
Nom  de  la  grotte  où  la  fable  dit  que 
Rémus  &  Romulus  fifrenr  alaités 
par  une  louve.  Cette  grotte  eft  au 
pied  du  mont  Palatin ,  près  de  Ten- 
droitoù  Êvandre  ,  natir  d'Areadie, 
avoir  long-temps  auparavant  bâti 
un  temple  au  Dieu  Pan ,  8c  établi 
les  lycées  ou  les  lupercales  en  fon 
honneur.  Ce  temple  prit  enfuire  le 
nom  de  Lupercal ,  &  les  Luperq;)ei 
inftituées  par  Romulus ,  continuè- 
rent d'y  nire  leurs  facrifices  au 
même  Dieu. 

LUPERCALES  ;  fubftantif  féminio 
pluriel  8c  terme  de  mythologie.  Fccei 
qui  fe  célébroienrâ  Rome  en  Thon- 
neur  du  Dieu  Pan ,  le  x  5  des  cdeo- 


LUP 

des  de  Mars  »  &  donc  les  <r|(réino- 
tiies  écoienc  indécenies  &  licen- 
cieufes.  Les  prêtres  da  Dieu  »  nom- 
mis  Luperquesy  coacoienc  tout  nus 
par  U  ville ,  actnés  d'un  fouet  de 
peau  de  bouc  »  donc  ils  frappoîenc 
cous  i:eax  qu'ils  cenconcroienc.  Les 
fenunes  fe  meuoienc  à  portée ^de 
lecevoir  des  coups  de  ce  fouet , 
parcequ'elles  étoient  periuadées  que 
c'étoir  on  moyen  sur  po,ur  devenir 
fécondes.  Cetce  fête  extravagante 
s'eft  confervie  â  Rome,  long-temps 
après  rétablilTement  du  chriftianif- 
tne.  Le  Pape  Gelaiè  réuffit  enfin  â 
labolir  en  4p^. 

On  prétend  que  les  Xuperc^les 
furent  inftituées  en  Ârcadie  par  le 
roi  Évandre ,  long-temps  ayant  la 
fondation  de  Rome. 

L.UP£R£  'y  fubftantif  mafculin.  Lu- 
fer  us  4  Infeâe  coléoptère  dont  les 
antennes  filiformes  ont  les  articles 
alongés,  &  d'une  inégale  groiTeur 
tant  à  leur  bafé  qu'à  leur  extrémité. 
Son  corfeler  eft  un  peii  aplati  6c 
gaini  de  rebords  :  fa  démarche  eft 
lourde  de  lenre/ 

LUPERQUE  i^  fubftantif  mafculin. 
Lupetcus,  C'eft  le  nom  que  por- 
roient  chez  les  Romains ,  les  Prê- 
tres du  Dieu  Pan.  Èvandre  ,  roi 
d'Arcadie,  les  avoir  inftitués  long- 
temps avant'la  fondation  de  Rome. 
Ces  Prêtres  n'étoient  dans  leurpri- 
gine  que  des  bergers  ,  lefquels  à 
certains  jours  s'aUembloi^nt  pour 
célébrer  Ja  fcte  de  Pan. /Dieu  des 
(rojapeaux  &  des  bergers.  Les  Lu- 
perques  devinrent  dans  la  fuite  con- 
fidérables  à  Rome.  Ils  étoient  di- 
visés en  trpis  collèges  ou  çpmpa- 
l^ies.  Oc  appeloit la  piemîère ^Icî 
Fabius  ;  la  féconde  ^  /es  Quinii» 
liui ,  &  la  troi/ième  j  Us  Jules* 

Les  Luperqnes  étoient  nus  du* 
ranrJes  céréa)oniè$  du  cuire 4e  P^n^ 


À  Ovide  en  donne  une  raifon  fort 
fingulière  que  voici  :  Pan  amou* 
reux  dOmphale  »  ayant  pris  un  jpur 
Hercuje  pour  cette  Piinceile  »  par- 
cequ  en  voyageant  avec  ce  Héros  » 
elle  s'éroit  amufée  à  changer  d'ha* 
bits  avec  lui  ^  fut  fi  outré  de  fa  vçii- 

firife ,  &  eut  tant  d'humeur  contre 
es  iûbits  qui  l'avoient  ttompé  ^ 
qull  défendit  i  fes  Piètres  d'en 
f^Lre  ufagc  en  célébrant  fon  culte. 

LUPJERSAT  j  bourg  de  France  ,  en 
Auyergtie  ,  à  trois  lieues  ^  fud- 
oueft ,  d'Auzance. 

LUPIN  j  fubftantif  mafculin.  Lupinfis. 
Plante  que  l'on  cultive  dans  les  pays 
mcri^iqnaux  de  la  France  :  fa  ra-« 
cine  eft  ordinairement  unique  ,  ,li- 
gneufe  &  fibrée  :  elle  pouife  une 
tige.haute  de  deux  pieds  y  ronde  y 
droite ,  velue ,  lameufe ,  de  couleur 
verte  »  jaunâtre  &  moelleufe.  Apres 
que  les  fleurs  placées  au  fommet  de 
cette  tige  font  féchées,  il  s'élève 
trois  rameaux  aU'de(raus  :  fcs  feuil- 
les font  en  éventail  «  ou  en  main 
ouverte  >  verdâtres  &  velues  er« 
defTous  :  les  fegmens  de  la  feuille 
s'approchent  &  le  relferrent  au  cou- 
cher du  foleil ,  &  de  plus  ils  s'in* 
clinent  vers  la  queue  &  fe  réâ^* 
.  chiflent  vers, la  ^erre.:  les  fleurs  font 
légumineufes  &  rangées  en  épi  au 
fommet  des  tiges  \  il  leur  fuccède 
des  gonfles  épaifles  >  larges  &  apla- 
ties »  longues  de  trois,  pouces  en- 
viron ,  jointes  plusieurs  enftm- 
ble  »  renfermant  cinq  ou  fix  grai- 
nes aflez  grandes  ,  orbiculaires  ^ 
un  peu  anguleufes  &  aplaties ,  lef- 
quelles  contiennent  une  plahtule 
fort  apparente,  &  font  un  peu  crcu< 
fées  eu  nombril  du  côré  qu'elles 
tiennent  à  la  goufle^ blanchâtres  en- 
dehors  y  jaunâtres  en-dedans  &  fort 
amères. 

Galien  &  Pline  tflfirent  que  de 
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Isar  temps  les  lupins  écoient  an  alU 
ment  alTez  ordinaire }  le  dernier  de 
ces  aureurs  rapporte  que  Protogene 
n'a  voit  vécu  que  de  lupins  pendant 
qu'il  éroit  occupé  à  pt;indre  un  ce 
labre  tableau.  Pluiieurs  modernes 
ont  avancé  au  contraire  avec  Aver- 
roés  ,  que  la  graine  de  lupin  prife 
tncérieuremeut  étoit  unpoifonj  & 
ont  rapp9rré  des  faits  lut  lefquels 
ils  ont  appuyé  cette  opinion  :  mais 
ces  faits  font  peu  conciuans  $&  s'il 
eft  vrai  que  les  lupins  avalés  avec 
toute  leur  amerrume  naturelle  ayent 
occafionné  une  irritation  dans  les 
organes  de  la  digeftion  ,  &  même 

auelques  agitations  convulnvesdans 
es  fujets  foibles ,  il  eft  au  moins 
ttès- vraifemblable  que  ce  légume 
n'a  aucune  qualité  dangereufe  lorf- 
qn'il  a  pçrdu  fon  amertume  ,  de 
laquelle  on  le  dépouille  facilement 
Co  le  faifaat  macérçr  ds^ns  de  Peau. 

Quoi  qu'il  en  foit»  nos  payfans 
inème  les  plus  pauvres  n'en  man- 
gent pas,  nos  peinttes  ne  s'avifent 
pas  de  fe  uiettre  au  liipin  pour  toute 
pourriture  lorsqu'ils  exécutent  les 
plus  grands  ouvrages  »  &  on  ne  les 
ordonne  point  intérieurement  coin- 
|ne  remède. 

On  n'emploie  Içs  lapins  qu'es^té- 
f ienrement  ^  foit  en  déco^ion ,  (bit 
en  fubftanc«  ^  iç  réduits  en  farine. 
I^a  àicoQtxon  de  lupins  appliquée 
0n  fon^entation  »  paife  pour  guérir 
les  darttçs ,  la  teigne  &  les  autiîes 
maladies  de  la  peau.  L^  farinç  de 
lupin  eft  unç  d^j  quatre  h%\sits  fi- 
foiutives. 

1LUQUES  ;  voye7[  Lucques. 

Ï-UQUOISE  pu  LucQyoïsï  ;  fqbC 
tantif  féminin.  Sorte  d'étoffe  de 
foie  dont -la  chaîne  eft  très-mince. 
Elle  a  été  imitée  en  France  fur  celles 
oui  fç  f^briouoient  à  Lncaûos. 
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LURE  ;  bourg  de  France  en  Franche-^ 
Cotnté ,  à  trois  lieues  ,  fud*eft  » 
de  Luzeuil.  Il  y  a  une  fameufe  Ab-* 
baye  d'hommes  de  l'Ordre  de  St. 
Benoît ,  dont  l'Abbé  a  le  titre  de 
Prince  de  l'Empire. 

Il  y  a  une  autre  Abbaye  de  mémo 
nom  âcdô  même  Ordre  en  Provenu 
ce  p  au  diocèfe  de  Sifteron  »  laquelle 
eft  en  commende  »  de  vaut  au  tira* 
laire  environ  1500  livrei  de  rente. 

LURUS  j  fubftantif  mafculin-  Ma- 
gnifique (erpent  de  l'Amériqae  » 
que  leslnfulaites  ont  nommé  ainli, 
patcequ  il  eft  tout  couvert  de  ban^- 
delettes  de  diverfes  couleurs  artif« 
tement  tiffues  t  fa  tète  efT  joliment 
peinte  &  entourée  d'an  collier  roa* 
ge  :  les  bandes  les  plus  belles  font 
d'un  rouge  corallin  »  tiqueté  dç 
noMids  couleur  de  ponceau  t  il  a 
d&$  écailles  paillées  en  formç  de  ré- 
feau ,  tiquetées  d'un  bleu  mourant: 
le  ventre  eft  marqueté  de  points 
rouges. 

L  U  R  Y  ;  petite  ville  de  France  , 
dans  le  Berry ,  fur  TArnon  »  à  cinq 
lieues  j  oueft-nord  oueft,  de  Bonr-» 
ges. 

LUS  ;  bourg  de  France  dans  le  comté 
de  Bigorre,  fur  le  Gave»  i  huit 
lieues  ,  fud  ,  de  Tarbes. 

LUS  ACE  j  province  d'Allemarae  dans 
la  Saxe  ,  entre  l'Elbe  &  lX>der.  Ello 
eft  bornée  au  nord  par  le  Brande* 
bourg  )  â  Portent  pir  la  Siléfie  \  aa 
midi  par  la  Bohême ,  &  à  roccîdeni 
par  la  Mifnie  &  le  duché,  de  Saiew 
Elle  a  environ  48  lieues  de  longwar 
ëc  $6  de  largeur.  Ses  principales  ri- 
vières font  la  Sprée ,  la  Neilf,  la 
Queiff  8c  l'Efter.  Les  terres  y  font 
fertiles  en  tout  ee  qui  eft  néceflàire 
âla  vie  ,  &  il  s*y  fait  un  commerce 
confidérable  de  toiles  de  lin  Si  de 
fil.  On  divife  cette  province  en 
l^atttç   9ç  ba({e    {^uface.   La  haata 
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âpIMJiient  à  TEleâear  de  Saxe,  de- 
puis i6}6.  fiautzeneneft  la  capi- 
.    cale.  La  baflè  eft  partagée  encre  le 
Roi  de  PralTe    &    TËleûeur   de 
.    Saxe» 

LUSIGNAN }  ^tite  ville  de  France 

,    en  Poicoa,  lur  la  Vonne»  i  cinq 

lieues,  (ud^oueft,  de  Poitiers.  Il  y 

.  a  un  Siège  Royal. 

I^USITANIE}  ç'écoîç  une  des  crois 

provinces    qui  conapoibient    TEf- 

pagne,  mais  Tes  Umices  ne  furenc 

.    pas  coujours  les  mêmes  ;  &  d'ailleurs 

.   on  a  fouvenc  confondu  la  province 

.    crès-étendue  de  la  Luficanie ,  avec 

celle  qu  habicoient  les   Luiicaniens 

.    proprement  dits.  Quoi  qu'il  en  fpit  ^ 

.    ce  pays  produifoic  non  -  feulement 

toutes  les  denrées  néce(Iàires  â  la 

vie,  mais  de  plus  il    abondoic  en 

mines  d'or. 

La  province  de  LuHcanie  jointe  i 
celle  de  Galice  &  des  A  fturies  payoit 
"  aux  Romains  vingt  mille  livres  d'or 
,  cous  les  ans.  On  trouve  encore  des 
paillettes  d  or  dans  le  Tage.  Pol)  be 
remarque  qu'un  veau  «  qu'un  cochon 
<lu  poids  de  cent  livres  ne  valoir  en 
LuÂcameque  cinq  drachmes  j  qu'on 
vendoic  une  brebis  pour  deux  drach- 
mes ,  un  bœuf  pour  dix  ,  &  que  les 
animaux  eues  dans  les  forets  le  don- 
noient  pour  rien. 

Comme  une  partie  de  l'ancietme 
•    Lufitanie  répond  au  Portugal,  on 
nomme  ptéfentement  en   latin  ce 
Toj^nme  Lujleania  ;  mais  il  faut  fe 
-rappeler  que  c'eft  très  •  impropre- 
ment >  parceque  les  bornes  en  font 
fort  différentes   de  celles  de  l'an- 
cienne Lufitanie. 
LUSITANIENS  i  (les)  anciens  peuples 
d'Efpagne  qui  habicoient  dans  la  Lu* 
fitanie. 
LUSO  'j  petite  rivière  d'Italie  dans  la 
Romagne.    Elle  a  fa  fource  ve;s  le 
.    mont  Feltre  près  du  duch^  d  Ui^bin , 
Tom€  Xn. 
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&  (on  eoibouchure  dans  le  golfe  dé 
Venife  encre  Çervia  &  Rimini.  C  ell 
le  Rubicon  des  ancienst 

LUSSAC)  petite  ville  de  France  ea 
Poitou ,  fur  la  Vieni\e  ^  à  8  lieues  » 
fud-eft,  de  Poioei^s.  Il  y  a  une  Juftice 
Royale. 

LUSSAN  ;  bourg  dç  France  dans  l'Ar* 
magnac ,  à  deux  lieues ,  eft-iud-eft  » 
d'Aufch. 

LUSSAN,  (  Mareuerice  de  )  Fille  d'un 
cocher  &  de  la  Fleury,  célèbre.  di« 
feufe  dç  bonne  aventure  ,  naquit  i 
Paris  vers  iGtu  Quoique  fa  naif- 
fancQ  ne  fur  pas  trop  brillante  ,  çUe 
reçue  une  édu^^rion  aiTez  noble. 
Le  favanc  Huct  tut  occafion  de  la 
connoîcre  ,  goûta  (on  efpric  &  l'ex- 
horca  i  compofer  des  romans.  "UHif- 
toirc  de  la  Com^ffc  de  Gondcs  ^  en  a 
vol.  in-i  a  ^  qui  hn  le  premier ,  juf- 
lifia  le  confeil  du  Prélac  :  il  eft  vrai 

3ue  fi  elle  trouva  un  Èvèque  pour 
émèler  fon  imagination  ,  elle  ren- 
contra un  galant  homme  pour  l'ai^ 
der.  Ce  fut  M.  de  la  Serre ,  mor( 
il  y  a  quelques  années,  Auceut  de 
neuf  ou  dix  opéra  ,  encr'autres  de 
Pyrame  &  Tisbé.  11  dirigea  le  pre- 
mier ouvrage  de  Mademoifelle  de 
LulHm  ;  il  ajufta  la  charpei^te  qu'il 
n'auroic  pu  imaginer  ;  il  s'y  peignit 
lui-même  fous  le  nom  de  Cé^lemahe  , 
perfonnage  plaifant  &  intéreffant  de 
Ion  invention;  il  vécut  toujours  avec 
Mademoifelle  de  LufTan  dans  la  plus 
grande  intimité.  Elle  commença  par 
avoir  pour  lui  des  fentimens  qui 
padbieiit  les  bornes  de  la  reconnoif- 
fance  \  elle  fie  croire  enfuite  paf  la 
continuité  de  fes  attentions,  qu'il 
écoit  fon  mari  ;  on  fe  trompoic.  Ma« 
demoifelle  de  Luflan  enchantée  du 
cacaârère  de  la  Serre  avoir  fait  fon 
ami  de  fonamantjufqu  à  l'âgedeprcs 
décent  ans  que  cet  homme  de  lettres 
ptQkngea  (a  vie ,  il  fut  pour  elle  ce 

Aaa^ 
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2a'an  père  refpeûable  €ft  poar  la 
Ue  la  plas  cendre.  La  Serre  écoic 
bon  Gentilhomme    de  Cahors  :  il 
avoir  ane  belle  ame  &  des  moeurs 
très-doaces.  Il  éroic.  né  avec  1 5  000 
livres  de  renres  qu*il  perdit  au  jeu  : 
il  voulut  devenir  poète»  il  joua  tou- 
jours de  malheur.    Heureafement 
pour  Mademoifelle  de  Luflan  ,  c'é- 
coit  un  excellent  critique ,  &  réelle- 
mène  hoinme  de  goût  &  de  bonne 
compagnie.  Son  peu  de  calens  a  écar- 
té le  foupçon  qu*il  étoit  TAuteur  des 
romans  de  fon  amie;  mais  la  gloire 
quelle  en  a  retirée  n'a  pas  toujours 
cté  pure  &  fans  mélange^  On  attri- 
buoit  â  M.  l'Abbé  de  Boifmorand 
les  Anecdotes  de  la  Cour  de  Philippe 
jÊugufte  y  en  6  volumes  in-i  1 ,  qui 
virent  le  jour  en  17))  >  &  qui  ont 
fouvent  été  réimprimés  depuis.  C'eft 
fans  contredit  le  meilleur  ouvrage 
qui  air  paru  fous  le  nom  de  Made- 
moifelle de  Luifan.  On  n'y  voit  pas 
les  faits  publics  démentis  ou  cor- 
rompus dans  leur  fubftance.  Tout  ce 
9ui  pourroit  un  peu  bledèr  la  vrai  - 
lemolance  eft  de  voir  Philippe  &  fa 
Cour  avoir  àts  maors  &  des  ma- 
nières crès-modernes.  La  figure  de 
Mademoifelle  de  Luflan  n'annonçoit 

Ïoint  ce  qu'elle  devoit  i  la  nature» 
.lie  étoit  louche  ,  brune  i  l'excès. 
Quiconque  Teiit  entendue  fans  la 
voir,  l'eût  prife  pour  un  homme  :  & 
quiconque  Teût  vue  fans  qu'elle  par* 
lat ,  Teût  encore  prife  pour  un  hom* 
me^fa  voixSc  ion  air  n'appartenoient 
point  à  fon  fexejmais  elle  en  avoit  Ta- 
Bie,  elle  étoit  fenfibte,  compariflante^ 
pleine  d'humanité,  généreufe,  ca- 

Îable  de  fuite  dans  l'amitié,  fujette 
la  colère,  mais  jamais  â  la  haine  ; 
elle  eut  des  foibleffes;  mais  fa  paf* 
lion  principale  fut  de  fzire  de  belles 
aâions.  Klle  éroit  vive ,  gaie  &  mal- 

fa^tti  cufeoaenr  goturmande  :  cet  excèi  | 
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dans  le  manger  n*aété  néaomoioa  qW 
l'occafion  &  non  lacaufe  de  fa  perte: 
on  doit  l'attribuer  â  l'ignorance  d*uQ 

Eetit  Chirurgien  qui  lui  ordonna  le 
ain  y  parcequ'elle  avoit  trop  dîné. 
Elle  étoit  dans  Thahitude  des  indi« 
geftions;  mais  comme  elle  nétoic 
pas  dans  l'habitude  du  remède^  elle 
en  mourut  i  Paris  le  même  jour 
qu'elle  le  prit  »  le  )  1  Mai  175  S*  « 
âgée  de  7  5  ans.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé ,  on  a  d'elle  » 

10.  Les  FeUUes  de  Tkeffalie ,  4  vol. 
in- IX.  C'eft  un  recueil  de  contes 
agréables  &  de  fiâions  ingénienfes. 
a^.  Mémoirtr  fecrets  &  intrigues  it 
la  Cour  de  France  fous  Charks  VIU» 
1714  iiz-ii.  )P.  Anecdotes  de  Ut 
Cour  de  Franfois  /,  1748  ,  J  voL 
in- 1 1. 4^.  Marie  d'Angleterre ,  1749» 
fn-ii.  5^«  Annales  de  la  Càur  de 
Henri  11^  t749>  *  vol.  i/i-11.  ^•. 
On  a  vu  paroitre  auffi  fous  fon  nem 
fHiftoire  de  ta  vie  &  du  règne  de 
Charles  FI ^  Roi  de  France ^  17^5  » 
8  volumes  iit-i  2.  VHifiokedu  règne 
de  Louis  JT/,  175  f  ,  6  volumes  in^ 

11.  El tHiftoire  delà  dernière réya^ 
lu  tien  de  Naples^  175^  >  4  volumes; 
in- 1 2  :  mais  ces  trois  derniers  oa« 
vrages  font  de  M.  Baudos  de  JuUi  » 
le  même  qui  en  1^96  donna  fHif- 
toire  de  Charles  Fil  ^  x  volumes io- 
1 1  réimprimés  en  175$*  Madcmoi-- 
felle  de  LufiTan  lui  rendoit  U  moi* 
tié  du  profit  qu'elle  retiroit  des  li- 
vres qu'elle  adoptoit ,  &  lui  faâfoîr 
cent  piftoles  de  penfion  de  deux  cens 
xju'elle  avoit  obtenues  fur  le  Mer* 
cure.  j^.  La  vie  du  brave  Crillan  » 
I7j^  ,  1  volumes  in-i»  ,  ouvrage 
prolixe  &  mal  écrit  ^  ce  grand  hom* 
me  Rvéritoit  un  autre  hiftorien.  Le 
défaut  de  préciHon  eft  celui  de  preC- 

ue  tous  tes  écrits  de  MademoifeUe 

e  Lutlàn.  Il  y  a  de  la  chaleur  dans 

fcs  roman^i^  iea  événemens  j  ibac 
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wépâtés  8c  entremêlés  aree  art  » 
les  fictticions  vivement  rendues ,  les 
paffions  bî^n  maniées  ;  mais  la  né- 
ceffiré  où  elle  étoit  d'entafTer  vola- 
mesfur  volâmes  pour  vivre ,  i'obli- 
geoit  d'étendre  fes  récits  &  par  con- 
féquent  de  les  rendre  ioibles  &  ian- 
gaiffans. 
LUSTRAL .  ALE  ;  adjeftif ,  qui  n*a 
guère  d'ufage   qu'en  ces    pnrafesj 
Jourluftraly  ÔC  eau  iufirak.  On  ap- 
peloit  Jour  luftral\  chez   les  Grec^ 
êc  chez  les  Romains ,  le  jour  au- 
quel les  enfans  nouveaux  nés  rece- 
voient  leur  nom.  Voici  la  cérémonie 
qui  fe  pratiquoit  à  ce  fujet.  Les  àc- 
coucheufes  après  s'être  purifiées  en 
lavant  leurs  mains  ,  faifoient  trois 
fois  le  tour  du  foyer  avec  fenfant 
dans  leurs  bras  ;  ce  qui  défignoit  d'un 
côté  Ton  entrée  dans  la  famille ,  & 
Jit  l'autre ,  qu'on  les  mettoit  fous  la 

Îroteâion  des  Dieux  de  la  maifon 
la<|ueUe  le  foyer  fetvoit  d'autel  \ 
enfuite  on  jetoit  par  afper(ion  quel- 
ques  gouttes  d  eau  fur  l'enfant. 

On  célébroit  ce  même  jour  un 
feftin ,  avec  de  grands  témoignages 
de  joie ,  &  on  recevoit  des  préfens 
de  fes  amis  à  cette  occafion.  Si  l'en- 
fant étoit  un  mâle  »  la  porte  du  logis 
-étoit  couronnée  d'une  guirlande  d'o- 
lives; fi  c'étoit  une  femelle,  la  porte 
étoit  ornée  d'échevaux  de  laine  , 
i^mbole  de  l'ouvrage  auquel  le  beau 
iexe  devoir  s'occuper. 

On  appelok  eau  luftrale ,  Teau  fa- 
crée  qu'on  mettoit  dans  un  vafe^  à 
la  porre  des  temples ,  &  qui  fervoit 
à  purifier  le  peuple.  Les  Prêtres  con- 
facroient  cette  eau  en  y  plongeant  un 
tifon  allumé  pris  au  feu  4it%  facri- 

LUSTRATiON j  fubftantif  féminin. 
Lufiratio.  Il  fe  dit  des  facrifices ,  des 
cérémonies  »  par  leCquelies  les  an* 
fiens  payens  purifioient  les  villes  > 
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Tes  champs  j  les  troupeaux  »  les  mai- 
f#ns  ,  les  armées  >  tes  enfans ,  le» 
perfonneaibuillées  de  quelque  crime 
par  l'infeâion  d\in  cadavre  ou  par 
quelqu'autre  impureté. 

On  faifoit  les  luftcations  de  trois 
manières  différentes  \  ou  par  le  feu , 
le  foufre  allumé  &  les  parfums  »  pu 

Far  l'eau  qu'on  répandoit  »  ou  par 
air  qu'on  agitoit  autour  de  la  cbofe 
qu'on  vouloit  purifier. 

Les  luftrations  étoient  ou  publi-* 

J|ues  ou  particulières.  Les  premières 
e  faifoient  à  l'égard  d'un  lieu  pu- 
blic^ comme  d'une  ville ,  d'un  tem- 
ple, d'une  armée,  d'un  camp.  On 
conduifoit  trois  fois  la  viâime  au« 
tour  de  la  ville,  du  temple,  dix 
camp  ,  &  l'on  brûloir  des  parfums 
dans  le  lieu  du  facrifice. 

Lts  luftrations    particulières    fe 

Eratiquoient  pour  l'expiation  d'un 
omnie ,  la  purification  d'une  mai- 
fon ,  d'un  troupeau.  A  tous  ces 
égards  il  y  avoit  des  luftrations  donc 
on  ne  pouvoir  fe  difpenfer,  comme 
celle  d'un  camp,  d'une  armée,  des 
perfonnes  dans  cerraines  conjonc*- 
tures,  fcdes  maifons  en  temps  de 
pefte  i  &c.  Il  y  en  avoit  d'autres 
dont  on  s'acquittoit  par  un  fimple 
efpriede  dévotion. 

Dans  les  armiluftres  q.ui  étoienc 
les  plus  célèbtes  des  luftrations  pu* 
bliques ,  on  aftembloit  tout  le  peuple 
en  armes  au  champ  de  Mars  ^  on  en 
faifoit  là  revue ,  &  on  Texpioir  par 
un  facrifice  au  Dieu  Mars:  cela  s'ap-* 

Îeloit  condere  luftrum ,  &  le  facti- 
ce fe  nomtQoiryô/i  taurilia ,  pafce- 
que  les  viftimcs  étoient  une  rruie , 
une  brebis,  Se  un  taureau.  Cette  céré- 
monie du  luftre  fe  faifoit  ou  devoir 
fe  faire  tous  les  cinq  ans  le  lyOâo- 
bre;maison  lareculoitfortfouvent» 
furtoutlorfau'il étoit  arrivé  quelque* 

malheur  i  la    république^  comme 

•  V        •  •  • 
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naas  rapprtiioiii  et  Tit0-Liv€. 

Les  anciens  Macédoniens  pori- 
fioient  chaque  Mnée  te  Roi,la  famille 
Roprale^&cooce  l*arniée«par  une  force 
deluftrationqa'ilsfaifoiencdans  leur 
mors  Xantbus.  Les  croupes  s  a(rem- 
bloienc  dans  une  plaine  »  &  ie  parta- 
geoienc  en  deux  corps»  qui  après  quel« 
nues  évolttcions  »  s'atiaquoienc  l'un 
1  aucre,en  imiiacion  d  un  vrai  combac« 
Dans  les  luftracions  des  croupeaux 
chez  les  Romains,  le  berger  arro- 
fbic  une  parcte  cboifie  de  ion  bécail 
avec  de  l'eau ,  btûioit  de  la  fabine  » 
du  laurier  &  du  foufre  »  faifoic  crois 
fois  le  tour  de  fon  parc  ou  de  fa  ber- 
;erie  ,  &  ofFroic  enfuice  â  la  décfTe 
^alès  y  du  laici  du  vin  cuit,  un  gâ- 
teau ,  &  du  miller. 

A  l'égard  des    maifons  particu- 
lières  ,  en  les  purifioic  avec  de  Teau 
&  avec  des  parfums  ,  compofés  de 
kurier ,  de  Genièvre j  dolivier ,  de 
fabine ,  &  autres  plantes  femblables. 
Si  l'on  y  joignoit  le  facrifîcede  quel-^ 
queviâime,  c'écoic  ordinairement 
celui  d'un  cochon  de  lait< 
LUSTRE}  fubftaittif  mafcttlin.Fft^t^rr 
L'éclat  que  l'on  doi}ne  i  une  chofe  y 
ibic  en  la  polifTanc  ,  foie  en  em- 
plovanc  quelque  eau  y  quelque  com- 
poUtiôn.  Cteu  étoffe  a  un  beau  luftfe* 
Un  iaffiias  qui  a  perdu  fon  lufire. 
Vihine  prend  un  beau  lu/ire  quand 
onlepoÙt. 
Lustre  ,  fe  die  auffi  en  cermes  de 
Chapeliers»  Fourreurs,  Cortoyeurs, 
&c.  de  la  compoficion  donc  ces  arci* 
fans  fe  fervenc  pour  donner  du  luf- 
tre  aux  chapeaux  y  aux  fourrures  > 
aux  cuir^ .  ac. 
LustRB ,  fe  dit  figurément  pour  Signi- 
fier l'éclat  que  donne  la  parure ,  la 
beauté  ,  le  mérite ,  la  dignité.  Les 
.  diatnâns  donnent  un  grand  lujlre  à 
cette  aflriee.  Cette  dame  nefl  pas  au- 
jourd'hui dans  fon  It^fln*  Il  a  donné 
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ék  iujbre  k  cette  charge,  lafsvtur  in 
Prince  fit  tout  le  lufire  de  at  komme^ 
On  dit  aufli  que  la  laideur  dtunÉ 
femme  fert  de  lufire  i,  une  autre  ; 
qu'if /i  tableau  firt  de  lufire  à  un  au* 
tre  ;  pour  dire ,  eue  la  laideur  d'une 
femme  relève  la  beauté  d*nne  antre 
femme ,  ou  qu  elle  la  fait  paroîire 
belle  y  te  que  les  imperfeâions  d'os 
tableau  relèvent  la  beauté  d'un  autre 
tableau.  Dans  toutes  ces  acceptions^ 
lujlre  n'a  point  de  pluriel* 

LtiSTaB,  fe  dit  àufli  d'un  chandelier 
de  cryftal  ou  de  bronze  à  plufieurs 
branches,  qu^on  fufpend  ao  plan- 
cher pour  éclairer*  LesJpeQaclesfoai 
ordinairement  éclairés  par  des  lufiies 
de  cryfiaL 

LusTRB,  fignifisr  encore  on  intervalle 
de  cinq  années.  On  a  ainfi  appelé  cet 
efpace  de  temps  â  caofe  d'un  facri-- 
fice  expiatoire  que  les  Cenfenrs  fai- 
foient  pour  purifier  le  peuple  lors  de 
la  clôture  du  cens  ou  dénombre-* 
ment  des  citoyens }. ce  qui  avoit  otf 
devoir  avoir  lieu  tous  les  cinq  ans* 
Dans  cette  dernière  acception  y  le 
mot  lujlre  n'eft  plus  guère  ufité  qa'en 
poéfie* 

Deux  tufires  &  demi  quum  an  i 
peine  augmente*  •  «  «  « 

yoye[  Éclat  ,  potBf  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftingoenc 

LuSTftB  ,  &c^ 

LUSTRÉ  y  ÉE  )  participe  paflif.  Fayc:{ 
Lustrbr. 

LUSTRER }  rerbe  ad^df  de  U  pteoiièrv 
con}ugaifon  y  lequel  fe  conpigue 
comme  Chantbr»  Fulgorem  adâne* 
Donner  le  luftre  â  un  chapeau ,  % 
une  fourrure ,  â  un  cuir  ,  bc  Lufirer 
un  drap* 

En  termes  de  Miroitiers  y  on  dit, 
lujlrer  une  glace  i  pour  dire,  la  re- 
chercher avec  le  luflroir  après  qu'on 
l'a  entièrement  polie* 

LUSTRINE  ^  fttbftantif  fcminia.  ïi- 


fiké  et  Jfoguet  i»  foie»  Vm,  htUc 

lufirincé 

LUSTROIR }  fobftaatif  marculin.  On 
uppelle  ainfi  dans  les  œanufaâures 
de  glace  une  petite  règle  de  bois 
doubl<ie  de  c)ia]>eau/  de  trois  pou- 
ces de  long  /ur  qb  poace  &  demi 
de  large»  donc  on  le  ferc  poUr  re- 
chercher les  glaces  après  qu'elles 
ont  été  polies  ,  &  poar  enlever  les 
tathes  qui  onc  échappé  au  poUflbir. 
Ce<  inftrumcnc  fe  nomme  aufl^ 
moléttt» 

X.UT  }  fabftantif  marcsUn.  tutum. 
C'eft  parmi  les  Chimiftes  une  fnb- 
ftance  tenace  c|uon  applique  aui 
vaiflèaux  chimiques  j  loit  pour  les 
garantir  de  la  trop  grande  aAion 
du  feu ,  de  la  fraâure  ou  de  la  fonte, 

.  fott  pour  fermer  exaÛement  leurs 
jointures  afin  de  retenir  les  fabftan-* 
Q^ti  qu'ils  contiennent  lorfqu'elles 
l'ont  volatiles  &  réduiresen  fapeurs. 

Le  lut  dont  on  enduit  les  cornues 
cle  verre  &  de  grais  doit  être  com- 
|>oré  d'à  peu  près  parties  égales  de 
iablon  &  d'argiile  réfraâaire  :  on 
délaye  ces  matières  avec  de  l'eau ^ 
on  let  mêle  bieA  enfemble  &  on 
y  ajoure  un  peu  de  bourre  qu'on  y 
mêle  bien  aulli.  On  fait  une  pâte  un 
leu  liquide  de  ces  matières  »  avec 
[aqùelle  on  enduit  les  vaitTeaux  cou- 
che par  couche  â  telle  épaiflTeur 
qu  on  le  juge  à  propos. 

Le  fablon  qu^on  mêle  avec  Tar- 
gile  eft  néceHâire  dans  ce  lut  pour 
empêcher  les  fentes  &  les  gerçures 
qu'occafionne  toujours  la  grande  re- 
traite que  prend  l'argille  en  fe  fé- 
chant  lorfqn'elieeft  pure.  La  bourre 
iert  auifi  à  lier  les  parties  de  ce  lut , 
&  i  le  retenir  appliqué  fur  le  vaif* 
/eau  )  car  malgré  le  fable  qu'on  y 
fair  entrer  ,  il  s'y  forme  roujours 
quelques  gerçures  qui  font  caafe 
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411'ftl    (e  détache  qoeI<|Mlbîs  par 
pièces. 

Les  luts  avec  le/qjaeU  qb  ferme 
les  jointureis  des  vaideaux  font  de 
dive^fes  efpèces ,  fuivant  la  laature 
des  oipérattons  qu'on  y  fiait ,  &  oelle 
des  fttbftance^  qu'o»  y  diftille. 

Quand  09  n'a  à  contenir  que  les 
vapeurs  de»  liqaeurs  de  nature 
aqutufe  &  nullement  corrofives>  il 
fufEt  d'entourer  les  jointures  du 
récipient  &  le  bec  de  l'alembic  oa 
de  la  cornoe  avec  des  bandes  de 
papier  ou  de  linge  endititesde  colle 
de  fariner  On  lute  auffi  aflez  com- 
modément dans  ces  fortes  de  ca$ 
avec  des  bandes  de  veiCe  de  cochon 
nK)uiUééSr 

Quand  on  a  affaire  à  des  vapêuis 
plus  pénétrantes  &  plus  di^olvantes, 
on  fe  fert  d  an  lut  fait  avec  de  U 
chaux  éteinte  à  l'air ,  qu'on  bac  & 
qu'on  réduit  en  p2te  hquide  avec 
du  blanc  d'oeuf:  on  étend  cette  pîte 
fur  des  bandés  de  linge  qu'oa  appli- 
que exaâement  autour  de  la  join- 
ture des  vai(Ièaux.  Cfe  lut  qs'on 
nomme  d€  chaux  &  de  blanc  d'œuf^ 
eft  très -commode  s  il  fe  sèche  faci- 
lement >  prend  du  corps  &  deviens 
affe^  ferme. 

Enfin ,  lorfqu'il  faut  contenir  des 
tapeurs  falines  ,  acides  &  corrofi- 
ves ,  alors  on  a  recours  au  hit  qu'on 
nomme  lut  gras.  Poor  faire  ce  lue 
on  prend  de  l'argille  très  -  sèche  ^ 
réduite  en  potidre  fine  &  padée  aii 
tamis  de  foie  ^  on  l'hiimeâe  &  on 
la  réduit  en  pâte  ferme  en  la  pilant 
bien  dans  un  mortier  avec  de  1  huile 
de  lin  cuite  ,  c'eft  à-dire  ,  rendue 
ficcative  par  un  peu  de  litharge 
qu'on  lui  a  fait  diffoudre  :  c'efl  l'hui- 
le ficcative  dont  on  fe  fert  dans  le 
peinture.  Ce  lut  prend  &  retient 
facilement  la  forme  qu'on  lui  veut 
dcKiner  ^  on  le  roule  en  cylindres  de 
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^groilettt  convenable-;  on  les  appli- 
que en  les  applatiiTanc  fur  les  jpin- 
rures  dès  vailteauz ,  lefquelles  doi- 
vent être  parfaitement  sèches ,  atten- 
du que  la  moindre  humidité  empè-. 
cheroit  le  hit  de  s^  appliquer  &  d'y 
adhérer.  Quand  les  jointures  font 
bien  exaâement  fermées  avec  ce 
lut  eras  ,  on  recouvre  le  tout  avec 
des  bandes  de  linge  enduites  de  lut 
de  chaux  &  de  bianc  d*oeuf  î  on  les 
ftflujettit  même  avec  des  ficelles. 
Ce  fécond  lut  eft  tiécelTaire  pour 
maintenir  le  lut  gras  ,  parceque  ce 
dernier  refte  mou  8c  ne  prend  pas 
aflez  de  confiftance  pour  fe  bien 
maintenir  tout  feul. 
Le  r  final  fe  fait  fentir. 
LUTÉ ,  EE  j  participe  paffif,  f^oyei 

LuTER. 

UJTENfiERO)  bourg  d'Allemagne, 
dans  la  Styrie ,  entre  la  Drave  &  la 
Muer  j  à  douze  lieues ,  fu4-eft ,  de 
Gratz. 

XUTER;  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon  »  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Enduire  de  lut , 
fermer  avec  du  lut  les  vaidèaux  qu'on 
met  au  feu.  Luur  un  vaiffeaujélé, 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  Içngue  ou  brève.  Kqye[ 
Verbe. 

LUTH  j  fubftantif  mafcnlin.  Inftra- 
ment  de  mufique  du  nombre  de  ceux 
dont  on  joue  en  pinçant  les  cordes* 
Le  luth  ne  diffère  pour  ainfi  dire 
du  théorb^  qu'en  ce  que  celui-ci  a 
deux  manches.  Ce  dernier  eft  beau- 
coup plus  en  ufage  que  le  premier  i 
ainu  voy€:[  TnioRBE. 

JLUTHER  ^  (  Martin  )  nom  d'un  fa- 
meux héréfiarque  qui  naqpit  à  Ifleb 
en  Saxe  en  1 48  ) .  Après  avoir  achevé 
fes  études  de  grammaire  â  Magde- 
bourg  &  à.  Filenac ,  il  fit  fon  cours 
de  Philofophie  â  Erford ,  &  fut  reçu 
)yji4(rç-^s-^rt$  dâps  TUpiverfité  de  | 
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cette  vilfe  :  il  fe  livra  enfuit^  k  T 
rude  du  droit  &  fe  deftinoitauBar* 
reau.  Un  coup  de  tonnerre  qui  coa 
i  fes  côtés  un  de  (e%  amis  cnangen 
fa  deftination  &  le  détermina  â 
entrer  dans  TOrdre  des  Religieux 
Auguftins. 

Il  étudia  en  Théologie  â  Wirtem^^ 
berg ,  y  acquit  le  degré  de  Dodeur  » 
fut  fait  profelTeur  &  devine  célè- 
bre au  commencement  du  feizième 
.  fiècle. 

L'Europe  étoit  tranquille ,  &  tous 
les  Chrétiens  y  vivoient  dans  k 
Communion  &  fous  1  obéiflance  de 
rÉglife  de  Rome.  Léon  X  occapoic 
le  liège  de  Saint  Pierre  :  ce  Pape 
avoit  apporté  au  Pontificat  de  gran- 
des qualités ,  il  connoiiToit  les  bel- 
les lettres ,  il  aimoit  &  favorifoic  le 
mérite  \  il  avoit  de  l'humanicé ,  de 
la  bonté ,  une  extrême  libéralité  »  Se 
une  (i  grande  ajETabilité ,  qu'on  trou- 
voit  quelque  chofe  de  plus  qu'hu- 
main dans  toutes  fes  manières  ;  mais 
fa  libéralité  &  fa  facilité  â  donnée 
épuisèrent  bientôt  les  tréfors  de 
Jules  II  auquel  il  fuccédoit ,  &  ab- 
forbèrent  {t%  revenus. 

Cependant  Léon  X  forma  le  pro« 
jet  d'achever  la  magnifique  Églilê 
de  Saint-Pierre  9  ^  accorda  des  in« 
dulgences  i  cçux  qui  concribueroienc 
aux  frais  de  cet  édifice. 

Le  foin  de  faire  valoir  la  bulle 
expédiée  pour  cet  effet  ayant  été  con- 
fié aux  Dominicains  ,  les  Augoi^ 
tins  en  conçurent  de  la  ialouGe  & 
engagèrent  Luther  â  prêcher  contre 
la  bulle  &  contre  les  Moines  qui 
vendoient  les  indulgences.  Luther 
qui  étoit  d'un  caraâcre  violent,  ac« 
cepta  la  commiffion ,  &  en  la  rem- 
pliflànt  il  paflfa  les  bornes  de  la  mo- 
dération :  les  Dominicains  ayant 
déféré  fa  do&rine  à  la  Conr  de  Rome  » 
le  pape  la  cçnfura  par  une  bulle  par^ 
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ticniUf e  St  déclara  Luther  hérécî- 
<)iie  {sr*il  ne  fe  récraâoic  pas  dans  un 
temps  qa  il  lui  6xa. 

Bien  loin  de  fe  rérraâer ,  Luther 
appela  de  la  bulle  au  Concile ,  & 
ayant  mis  l'Èleâeoc  de  Saxe  dans 
fes  intérêts ,  il  parvint  à  faire  brûler 
publiquement  cette  même  bulle  à 
wiitemberg.  La  guerre  ainfi  ^Hu- 
mée ,  on  tint  en  1 5 1 1  une  Diette  i 
Worms  où  Luther  fut  ciré  6c  Ton  y 
fit  un  décret  contre  lu^  Dans  ce 
décret  Charles-Quint  après  avoir 
raconté  comment  Luther  tâchoit  de 
f  épandre  fes  erreurs  en  Allemagne  j 
déclare  que  voulant  fuivre  les  tra- 
ces des  Empereurs  Romains  fes  pré- 
décelTeuts ,  pour  fatisfaire  â  ce  quM 
doit  à  l'honneur  de  Dieu ,  au  ref- 
peft  qu'il  porte  au  Pape,  &  à 
ce  qui  eft  dû  à  la  dignité  impé- 
riale dont  il  eft  revêtu  j  du  confeil 
êc  du  confentement  des  Éleébeurs , 
Princes  &  États  de  1  Empire^  &  en 
exécution  de  la  Sentence  du  Pape  , 
il  déclare  qull  tient  Martin  Luther 
pour  notoirement  hérétique ,  &  or- 
donne qu'il  foit  tenu  pour  tel  de  tout 
le  monde ,  défendant  à  tous  de  le 
recevoir  ou  de  le  protéger ,  de  quel- 

Sue  manière  que  ce  foit  ;  com man- 
ant i  tous  les  Princes  &  États  de 
l'Empire ,  fous  les  peines  portées  , 
de  le  prendre  &  emprifonner  après 
le  terme  de  vingt-un  jours  expirés , 
&  de  pourfuivre  fes  complices  , 
adhérans  &  fauteurs ,  de  les  dépouil- 
ler de  leurs  biens  >  meubles  &  im- 
.|nettbles,.£'c. 
^  Lorfque  cet  Édit  eut  palTé ,  Fré- 
déric de  Saxe  fit  partir  fecrettement 
Luther  &  le  fit  conduire  en  lieu  (ur; 
maison  n'exécuta  point  ledécretde  la 
éicte  contre  les  partifans  de  Luther. 
Ainfi  l'Èglife  de  Rome  à  laquelle 
fOQC  étoic  ioumis»  oui  avoir  armé 
iCiirope  entière  ^  fait  trembler  les 
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Soudans,  dépofé  les  Rois»  donne 
des  Royaumes  »  Rome  â  qui  tout 
obéiffbit ,  vit  fa  pui (Tance  &  celle 
de  l'Empire  échouer  contre  Luther 
&  contre  fes  difciples. 

Cette  efpèce  de  phénomène  étoit 
préparé  depuis  longtemps}  Its guer- 
res qui  avoient  éteint  les  ari^  &  les 
fciences  dans  TOccidenr .,  avoient 
produir  degrands  abus  dans  le  Clergé. 

Les  Papes  &  les  Avèques  accou-* 
tumés  depuis  l'onzième  liècle  â  tout 
fubjuguer  avec  l'anathème  ^  les  in- 
dulgences ,  ne  connoi^Toient  pcçf- 
que  point  d'autre  moyen  que  la  force 
pour  combattre  Théréfie  }  ils  em-^ 
ployoient  les  foudres  de  l'Èglife 
contre  tout  ce  qtii  s'oppofoit  à  leurs 
defleins  ou  à  leurs  intértrs  »  quils 
confondoienr  fouvent.  avec  ceux  de 
l'Èglife  &  de  la  Religion  :  ainfi  de- 
puis les  guêtres  des  croifés ,  on  avoic 
vu  les  Papes  dépofer  les  Souverains 
qui  ne  leur  obéiiToient  pas  ;  des  anti- 
Papes  excommunier  les  Rois  qui 
reconnoilToient  leurs  concurrens 
dans  le  fouverain  Pontificat  j  délier 
du  ferment  de  fidélité  lesiujets  de 
ces  Souverains ,  accorder  des  induU 
gences  ^  ceux  qui  leçcombattoient, 
donner  leurs  royaumes  â  ceux  qui  les 
conquerroient  ^  on  avoit  vu  les  peu- 
ples abandonner  leurs  Souverams^ 
lacrifier  leur  fortune  pour  obéir  aux 
décrets  des  Papes  >  &  pour  gagner 
des  indulgences. 

La  profonde  ignorance  peut  don« 
ner  une  longue  durée  à  une  pareille 
pui  (Tance  \  elle  pourroit  même  être 
immuable,  parmi  des  peuples  qui  ne 
raifonneroient  point  y  mais  il  s^en 
falloit  beaucoup  que  refpriides  peu-' 
pies  d'Allemagne  fût  dans  cet  état 
d'immobilité  &  de  quiétude  :  tou- 
tes les  (^ùes  réformatrices  qui  s'é- 
toient  élevées  depuis  les  HenricienSy 
les  Albigeois  &  les  Vaudois  ^  s'é- 
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toient  réfugiées  en  Allecnagne  ;  elles 
y'ayoienc  des  partifans  cachés  qui 
câchoienc  de  Faire  des  profélices  ,  & 

'  qui  Tcpandoienc  des  principes  con- 
traires à  la  foi  &  à  laucoricé  de l'É- 
glifô  ;  les  livres  de  Wiclef ,  de  Jean 

^  Hos,  s*y  écoienc  muitipliés»  &  on 

'  les  iifdit, 

Les'fèâaires  dachés  &  une  partie 

'  des  ouvrages  de  W^iclef  &  de  Jew 
Htts  actaquoient  des  excès  mani- 
feftes ,  6c  une  autorité  dont  l'abus 
incocmnodoit  prefque  tout  le  mon- 

*  de:  aînfi  TÉglife  de  Rome  &  le 
'  Clergé  ^voient  beaucoup  d'eunemis 

*  fecrets. 

Ces  ennemis  n*étoient  point  des 
'  fanatiques  ignorans  »  ridicules  ou 
débauchés  ,  c'écoient  des  homntes 
qui  raiibnnoient ,  qui  précendoient 
'^  ne  point  atcac^uer  rÉglife  >  mais  les 
'*  abus  dont  les  hdelles  étoienc  fcanda- 
'   lifés  &  qui^létrutfoient  la  difcipline. 
On  avoir  vu  dans  les  Conciles  de 
Conftance  &  de  fiâle  des  hommes 
célèbres  par  leurs  lumi'ères  &  par 
leur  vertu  ^  demander  ,  mais  inuti- 
lement ,  la  réforme  des  abus  ^  on 
^  voyoît  qi^'on  ne  pouvoit  Tefpérer 

*  &  l'obtenir  qu'en  reformant  les  abus 
malgré  le  Clergé  8c  la  Cour  de 

*  '  Rome  \  mais  fon  autorité  toujours 
'  redoutable  contenoit  tout  le  monde ,  | 

&  il  y  avoit  dans  une  infinité  d  ef- 
'  prits  une  efpèce  d'équilibre  entre  le 
défit  de  la  réforme  ôc  la  crainte  de 
l'autorité  du  Clergé. 

Luther  en  attaquant  l'autorité  du 
Pape ,  les  indulgences  &  le  Clergé , 
rompit  cet  équilibre  qui  produîtoir 
ce  calme  dangereux  que  l'on  prend 
pour  de  la  tranquillité  ;  il  commu- 
nioua  à  une  înnaité  de  perfonnes 
l'eiprit  de  révolte  contre  l'Églife,  & 
fe  trouva  tout-à-coup  à  la  tête  d-un 
parti  (î  confidérable ,  que  les  Princes 
a  Allemagne  crurent  ne  pouvoir  exé- 
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cuter  te  décret  de  la  Dîete  coQire 
Luther  fans  exciter  une  fédition. 

D'ailleucs  plufieurs  de  ces  Ptinoes 
n*avoient  accédé  à  ce  décret  qQ*a« 
vec  répugnance  j*  ils  ne  voyoidot 

Ïu'avec  beaucoup  de  peine  fortir 
s  leurs  États  les  fommes  immeo- 
*  fes  que  les  directeurs  des  indulgen- 
ces ênlevoient  \  ils  n'éroieat  pas  fâ- 
chés qu'on  attaquât  &  qu'on  relTer' 
rat  la  potdance  du  Clereé  qails 
redoutoiem  8c  dont  ils  foQûaicoleoc 
l'abaifTement. 

Luther  revînt  donc  à  Wirtcm* 
berg  malgré  Charles-Quint.  L'U- 
ni vetfité  adopta  fes  fentimenstoa 
Y  abolit  la  MeflTe  ,  on  attaqua  l'an- 
torifé  des  Évcques  ,  &  Tordre  mê- 
me de  l'épi  fcopat  :  Luther  prit  le 
titre  d'Eccléfiafte  ou  de  Prédica- 
teur de  Wirtemberg,  afin,  ditil, 

en  écrivant  aux  Évcques ,  »  qu'ils 
M  ne  prétendent  caufe d'ignorance, 

»  Que  c'eft  la  nouvelle  qualité  qa'il 
f>  le  donne  à  lui-même,  avec  uo 
»  magnifique  mépris  d'eux  &  de 
»  Satan  ;  qu'il  poucroit  i  auffibon 
tf  titre  s'appeler  évangéliftc,  pr 
^>  la  grâce  de  Dieu  ,  &  qoc  tiis- 
99  certainement  Jésus -Christ  k 
M  nommoir  ainfi  y  8c  letenoit  po&t 
99  Eccléfiafte. 

En  vertu  de  cette  céleftcmiffio^j 
Luther  faifoit  tout  dans  l'Éçlife/" 
prcchoir,  il  vifitoit,  ilcotngcoit| 
il  rctranchoit  des  €crértonie$,  » 
en  établiflbit  d'autres ,  il  inftiwoïc 
8c  deftituoir }  il  établir  même  m 
Éycque  â  Nuremberg  :  fon  iraac- 
nation  véhémente  échauffa  les^ei- 
prits ,  il  communiqua  fon  c^»^^' 
fiafme ,  il  devint  l'oracle  &:  l'Apô- 
tre de  la  Saxe^  &  d'une  gf«^f 
partie  de  l'Allemagne  :  étonné  de 
la  rapidité  de  fes  progrès.  ilj5 
crut  enfih   un  homme  extraof*- 

naire  :  n  je  n'ui  pa^  encoçe  m^^f 
'  .ma» 
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A  mûn  i  la  moindre  pierre  poar 
»  la  renverfer  ^  diibic-ii  »  je  n'ai 
M  fait  mettre  le  feu  â  aucun  Mo- 
j»  naftère  }  mais  prefque  tous  les 
19  Monaftères  font  ravagés  ,  par  ma 
»y  plume  &  par  ma  bouche ,  &  on 
M  publie  que  fans'  violence  j*ai  moi 
»  leul  plus  fait  de  mal  au  Pape , 
99  que  n'auroit  pu  faire  ai^cùn  Koi 
f)  avec  toutes  les  forces  de  fon 
j»  Royaume. 

.  L-écricure  feule  étoît  i  félon  Lu- 
ther ,  la  règle  de  la  foi  »  Se  chacun 
étoit  en  droit  de  Tinterprérer.  Ce 
principe  féduiiît  un  nombre  infini 
de  pèrfonnes  en  AUemaene ,  en 
Bohème  &  en  Hongrie.  Dans  ces 
circonftances ,  les  États  d'Allema- 
le  s  aflemblèreat  à  Nurembetg. 
êon  X  étoit  mort  »  &  Adrien  IV 
lui  avoit  fuccédé  :  ce  nouveau  Pon- 
tife envoya  à  la  Diète  un  Nonce, 
pour  fe  plaindte  de  la  liberté  qu  on 
accordoïc  à  Luther  >  &  de  ce  qu'on 
ne  tenoit  point  la  main  i  l'exécu- 
cion  de  l'Edit  de  W^orms. 

Les  États  répondirent  que  |^s 
Partifans  de  Luther  étoient  it  nom- 
breux 9  que  Texécution  de  l'Édit  de 
Worms  allumeroit  une  guerre  ci- 
vile. Les  Prince^  laïques  dred^rent 
enfuite  un  long  mémoire  de  leurs 
lu)|ts  de  plainte  &  de  leurs  préten- 
tions contre  la  Cour  de  Rome  & 
contre  les  Eccléfiaftiques  y  ils  sé- 
4uifirentce  mémoire  à  cent  chefs 
Auxquels  ils  donnèrent  pour  cela  le 
titre   de   Csntum  Gravamina  :  ils 
envoyèrent  ce  mémoire  au  Pape  » 
avec  proteftation  qu'ils  ne  vouloient 
plus  tolérer  ces  griefs  %  &  qu'ils 
létoient     réfolus     d'employer    les 
moyens  les  plus  propres  à  les  ié« 
primer. 

Les  Princes  fe  plaignoient  des 
taxes  qui  fe  pay oient  pour  les  dif- 
peofes  6c  pour  les  abiolutions  ^  de 
^Tom  XVL 
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Targent  qui  fe  tiroit  des  indulgen- 
ces y  de  l'évocation  iles  procès  i 
Rome  »  de  l'exemption  des  Ecclé- 
iiaftiques  dans  les  caufes  crimineU 
les,  Sic* 

Tous  ces  griefs  fe  réduifoienti 
trois  principaux  ;  favoir  j  que  les- 
Ëccléhaftiques  réduifeienc  les  Peu- 
ples en  fervitude  ,  qu'ils  les  dé- 
pouilloientde  leurs  biens  »  &  qu'ils 
s'appropriotent  la  juridiâion  àt% 
Magiftrats  laïques. 

La  Diète  fit  aufli  un  règlement 
pour  calmer  les  efprits  »  &  pour 
défendre  d'imprimer  ou  enfeigner 
aucune  doârine  nouvelle. 

Lqs  Luthériens  &  les  CacholU 
ques  interprétèrent  ce  décret  cha- 
cun â  leur  avantage ,  &  prétendi* 
rent  n'enfeigner  que  la  doébine  des 
Pères  &  de  TÉelife  \  ainfi  ce  dé- 
cret ne  fit  qu'allumer  le  feu  de  la 
difcorde. 

Adrien  IV  reconnoiCToit  la  né^ 
ceilité  de  réformer  beaucoup  d'à-  ^ 
bus  y  6c  paroiflfoit  détermine  à  tra- 
vailler à  cette  réforme  }  mais  il 
mourut  avant  d'avoir  pu  Texé- 
.  cuter. 

Jules  de  Médicis  lui  fuccéda  , 
fous  le  nom  de  CléÀient  VII  :  ce 
Pape  envoya  ï  la  Diète  de  Nurem- 
berg un  Nonce  »  qui  dreflfa  une 
forte  de  réformation  pour  l'Alle- 
magne }  mais  on  trouva  qu'elle 
laiiToit  iubfifter  les  abus  les  plus 
dangereux ,  &  qu'elle  ne  reniplif- 
foit  point  les  vœux  de  la  Diète  pré- 
cédente. 

Cependant  le  Légat  engagea  Fer- 
dinand frère  de  l'Empereur  &  plu- 
(îeurs autres  Princes,  i  approuver 
fon  décret  de  réforme.  La  publi- 
cation de  ce  règlement  offenfa  tous 
les  Princes  &  tous  les  Évèques  qui 
n'y  avoient  pas  voulu  confencir  dans 
la  Dicte  :  le  mécontentement  aug*- 
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menca  par  les  lettres  impérSeufes 
que  Charles-Quint  écrivit  i  la  Die- 
te  }  &  les  états  de  rEmpire  s'étanc 
aflemblés  à  Spire  >  fur  la  Bn  du  mois 
de  Juin  1551»  on  délibéra  par  or- 
dre de  l'Empereur  ,  fur  des  lettres 
de  ce  Prince  par  lefquelles  il  leur 
déclaroit  qu'il  alloit  paffer  en  Italie 
pour  s*y  faire  couronner  y  &  pour 
prendre  avec  le  Pape  des  mefures  , 
pour  la  convocation  d'un  Concile  : 
en  attendant ,  il  vouloit  qu'on  ob- 
fervât  redit  deWorms,&  défendoit 
de  traiter  davantage  des  matières 
de  religion  dans  la  Diète. 

La  plupart  des  villes  répondirent, 
que  u  par  le  paflTé  on  n'avoir  pu 
obferver  le  décret  deW^orms^il  étoit 
encore  plus  dangereux  de  le  tenter 
alors  ,  puifque  les  controverfes 
étoienr  plus  animées  que  jamais  : 
on  fit  donc  un  décrer ,  qui  portoit 
en  fubflance  »  que  comme  il  étoit 
néceflfaire  ,  pour  remettre  l'ordre 
dans  les  affaires  de  la  religion  ,  & 
pour  maintenir  la  liberté ,  de  tenir 
un  Concile  légitime  en  Allemagne  , 
ou  d'en  procurer  un  ^ui  fût  uni- 
verfel  »  6c  de  l'afTembler  avant  le 
terme  d'une  année  »  on  enverroit 
des  Âmbaffadeurs  i  l'Empereur  , 
pour  le  prier  »  de  re^^arder  avec  corn- 
paffion  rétat  tumultueux  &  mifé* 
Table  de  l'Empire,  &  de  retourner 
au  plutôt  en  Allemagne  >  pour  faire 
affembter  le  Concile  :  qu'en  atten- 
dant l'un  ou  Taucre  des  Conciles  y 
les  Princes  &  les  États  de  leurs 
Provinces  euffeat  à  fe  conduire  dans 
leurs  gouvernemens  ,  fur  le  fait  de 
la  Religion  de  manière  qu'ils  paf- 
fent  en  rendre  bon  compte  â  Dieu 
&  à  l'Empereur. 

L'Empereur  Se  te  Pape ,  après 
s*ètre  brouillés  ôc  raccommodés 
plufieurs  fois  >  réublirenc  enfin  la 
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paix  y  que  des  intérêts  temporels 
avoient  troublée* 

Un  des  articles  du  Traité ,  fait 
entre  l'Empereur  Se  le  Pape ,  fut 

3ue  fi  les  Luthériens  perfiftoient 
ans  leur  révolte  ,  le  Pape  em- 
plojeroit  pour  les  réduire  les  ar* 
mes  fpirituelles  »  &  Charles-  Quînt 
avec  Ferdinand  ,  les  armes  rem- 
porelles  ;  que  de  plus  le  Pape  en* 
gageroit  les  Princes  Chrétiens  à  fe 
joindre  à  l'Empereur. 

Charles  -  Quint  convoqua  l^ 
états  d'Allemagne  i  Spire ,  eo  1 5 19< 
Après  bien  des  conreftations ,  on 
fît  un  décret ,  qui  portoit  que  ceux 
qui  avoient  obfervé  l'Edit  de 
W^orms  continueroient  à  le  faire  1 
&  uferoient  du  pouvoir  d*y  con- 
traindre leurs  peuples  »  jufqu'l  la 
tenue  d*un  Concile  ;  qu  à  l'égard 
de  ceux  qui  avoient  change  de 
doârine  ,  Se  qui  ne  pouvoient  IV 
bandonner  fans  crainre  de  quelque 
fédition  ,  ils  s'en  tiendroient  i  ce 
qui  étoit   fait  »  fans  rien    innover 

«avantage  ,  jufqu'au  même  temps  ; 
que  la  Meflè  ne  feroit  point  abolie  j 
Se  ^ue  dans  les  lieux  mêmes  où  la 
nouvelle  réforme  avoir  été  établie, 
on  n'emp^beroit  point  de  la  célé- 
brer; que  les  Prédicateurs  s'abfHcn- 
droient  de  propofer  de  nouveaux 
dogmes,  ou  des  dogmes  qui  fuScnt 
peu  fondés  fur  l'écriture  ;  mais 
qu'ils  prccheroient  TEvangiie  fefen 
Pinterprération  approuvée  pat  TE- 
gKfe ,  fans  toucher  aux  cho(es  qui 
étoienr  en  difpute  j  fufqu'à  la  déter-- 
mination  dn  Concile. 

L'Èleâeur  de  Saxe  ,  celui  de 
Brandebourg,  les  Ducs   de  Lune- 

'  bour^ ,  le  Landgrave  de  Hefle ,  & 
le  Prince  d'Anhalt ,  avec  quatosze 
des  principales  villes  d'Allemagne» 
d'éclarèrent  qu'on  ne  ponvoit  dé- 
roger au  iéctei  de  la  uiece  préoé- 
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dente  %  qui  avolc  accordé  i  cha- 
cun la  liberté  de  religion  jufqirà 
la  renae  d'un  Concile  ,  &  préten- 
dirent que  ce  décret  ayant  Cté  fait 
du  confentement  de  tous,  il  ne 
poovpit  au(G  être  changé  que  d'un 
confentemenc  général}  qu'ainii  ils 
proteftoient  contre  le  décret  de 
cette  Diette  ;  ils  rendirent  publique 
leur  protefiation  ,  &  1  appel  qu  ils 
firent  de  ce  décret  i  l'Empereur 
&  au  Concile  général  futur  »  ou 
à  un  Concile  National  ;  &  c*eft  de  là 
que  le  nom  de  ProHjlane  fut  donné 
à  tous  ceux  qui  avoient  fait  pro 
feffion  de  la  teligion  Luthérienne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès ,  Luther 
n'étoit  pas  fans  chagrin.  Carloftad  , 
chafle  d'Allemagne  par  Luther , 
s'étoit  retiré  en  Suiffe  ,  ou  Zuingic 
&  i£colampade  avoient  pris  fa 
<iéfenfe  :  leur  doArine  s'éroit  éta- 
blie dans  ce  piys  &  elle  avoit  paflfé 
en  Allemagne ,  où  elle  falfoit  des 
progrès  ailet  rapides.  Cette  doâri- 
ne  étoit  abfolument  contraire  aux 
dogmes  de  Luther  j  il  la  combattit 
avec  emportement,  6c  vit  les  par- 
cifans  de  la  réforme  fe  partager 
entre  lui  &  les  facramentaires.  On 
tâcha  j  mais  inutilement ,  de  récon- 
cilier ces  réformateurs,  il  n'y  eut 
{'amais  entre  eux  qu'une  union  po- 
itioue  :  les  facramentaires  &  les 
Luthériens  fe  déchiroient  »  &  ces 
reformateurs,  qui  fe  prétendoient 
les  juges  abfolus  des  controverfes , 
crouvoient  dans  l'Ecriture  Sainte 
des  dogmes  diamétralement  op* 
pofés. 

{.'Empereur  cependant  après  s*ètre 
'  fait  couronner  à  Bologne  en  i  $30, 
palTa  en  Allemagne  &  convoqua  une 
Diète  à  Auglboure. 

L'Éledfceur  de  Saxe  préfenta  à  la 
Diette  la  profeflion  de  foi  des  Pro- 
ceftans  s   elle  coniaftoit  ta   deux 
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patries  ;  l'une  contenoit  le  Jog« 
me,  6c  elle  étoit  en  grande  par- 
tie conforme  a  la  foi  Catholi- 
que ,  mais  elle  oioit  la  néceflité  de 
la  confeflion  ,  établiflbit  que  TÉ- 
glife  n'étoit  compofée  que  d'élus , 
«trribuoit  aux  feules  difpofîtions 
des  fidèles  les  effets  des  facremens 
Se  nioit  la  néceffité  des  bonnes 
œuvres  pour  le  £ilut. 

La  féconde  partie  étoit  beaucoup 
plus  contraire  a  la  doârioe  de  TÈ* 
glife  V  on  y  exigeoit  l'abolition^des 
melTes  baÂes  &  des  vœux  monaf- 
tiques  ^  le  rétablilTement  de  la 
communion  fous  les  deux  efpèces^ 
elle  déclaroit  que  la  tradition  n'é- 
toit point  une  régie  de  foi ,  &  que 
toute  la  puiflance  Eccléfiaftique 
ne  confiftoit  qu'à  prêcher  6c  ad- 
miniftrer  les  Sacremens. 

Les  Théologiens  Catholiques ,  8c 
les  Théologiens  Proteftahs  ne  pu- 
rent convenir  fur  ces  articles ,  6c 
la  Diète  fe  fépara. 

Après  le  départ  des  Proteftans 
l'Empereur  fit  un  édit  par  lequel  il 
défendoit  de  changer  aucune  chofe 
dans  la  Meflfe  &  dans  TAdminif-* 
tration  des  Sacremens  »  &  de  dé« 
truite  les  images. 

Les  Proteftans  l'apperçurent  que 
l'Empereur  avoit  réfolu  de  les  fou- 
mettre  par  la  force  des  armes  )  ils 
prirent  leurs  mefures  pour  lui  ré- 
fifter  ;  le  Landgrave  de  Hefle  con- 
voqua les  Princes  Proteftans  i 
Smalcade ,  où  ils  firent  une  ligue 
contre  l'Empereur  :  ils  écrivirent 
enfuiteà  tous  les  Princes  Chrétiens, 
pour  leur  faire  connoître  les  mo- 
tifs qui  les  avoient  déterminés  i 
embrafTer  la  réforme,  en  arten- 
dant  qu'un  Concile  prononçât  fur 
les  matières  de  Religion  qui  trou- 
bloient  T Allemagne. 

Luther  ^  qui  jufqu'alots   avôif 
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cm  que  la  réforme  ne  devoir  s*é- 
rablir  que  par  la  perfuafion ,  & 
qu'elle  ne  devoir  fe  défendre  que 
par  la  patience  »  autorifa  la  ligue 
de  Smafcade. 

»  11  comparoir  le  Pape  i  un 
j»  loup  enragé  ,  contre  lequel  t#ur 
»  le  monde  s*arnie  au  premier 
»)  fignal  y  fans  attendre  Tordre  du 
»  Magiftrat  :  que  fi  renfermé  dans 
7  »  une  enceinre  le  Magiftrat  le  dé- 
9»  hvce ,  on  peut  continuer  a  pour- 
»  fuirre  cette  bète  féroce ,  &  arta- 
^  quer  impunément  ceux  qui  au- 
j»  ront  empêché  qu'on  ne  s  en  dé- 
»  fît.  Si  on  eft  tué  dans  cette  atta 
»  que  ,  avan  r  d'avoir  donné  à  la 
»  bète  le  coup  mortel,  il  n']r  a 
»>  qu'un  feul  fujet  de  repentir  y 
9>  c'eft  de  ne  lui  avoir  pas  enfoncé 
»  le  couteau  dans  le  fein.  Voilà 
9>  comme  il  faut  traiter  le  Pape  : 
9»  tous  ceux  qui  le  défendent ,  doi- 
99  vent    auffi   être   trairés  comme 

• 

9ê  les  foldats  d'un  chef  de  brigands, 
•»  fu^Tent  -  ils  des  Rois  &  des  Ce- 
M  fars,  n 

.  Les  Proteftans  traitèrent  donc 
le  décret  de  l'Empereur  avec  mé- 
pris ,  6c  Ton  fe  vit  à  la  veille  d  une 
âuerre  également  dangereafe  aux 
eax  paiiis  &  funefte  â  TAlle- 
Biagne. 

L'Empereur  «  menacé  d'une  guerre 
prochaine  avec  les  Turcs,  fie  avec  les 
Princes  Proteftans  un  rraité.  Ce  trai- 
fé  portoit  qu'il  y  auroit  une  paix  gé- 
nérale entre  TEmpereur  &  tous  les 
éuts  de  l'Empire  ^  tant  Eccléfiafti- 
ques  que  Laïques  ,  jufqu'à  la  con- 
vocation d'un  Concile  général  libre 
9c  Chrétien  ^  que  perfonne  pour 
caofe  de  Religion  ne  pourroit  faire 
k  guerre  i  un  autre  ^  qu'il  j  auroit 
encre  tous  une  amitié  nncère  Se  une 
concorde  Chrétienne  :  que  Ci  dans 
«a  an   le  Conpk  a^  a'airembloit 
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pas ,  les  Êrats  d'Allemagne  s'aflêm^ 
bleroient  pour  régler  les  affaires  de 
la  religion ,  &  que  l'Empereur  ûiT- 
pendroit  tous  les  procès  incecités 

four  caufe  de  religion  ,  par  foia 
ifcal,  &  par  d'autres,  contre  FÈ- 
ledteur  de  Saxe  6c  conrre  fes  Alliés  » 
jufqu'â  la  renue  d'un  Concile  ,  qui 
pût  remédier  aux  maux  de  TAllC'* 
magne.  Le  Pape  confeorit  à  in<ift« 
quer  im  Concile  ^  mais  il  vouloic 
que  les  Proteftans  promiflenr  de 
s'y  foumettre ,  6c  que  les  Princes 
Catholiquesvs'engageaftent  â  pretH 
dre  la  défenfe  de  l'Églife  contre 
ceux  qui  refoferoienc  de  s'y  foo-. 
mertre* 

Les  Princes  proteftans  refusèienc 
ces  condition^.  Clément  Vil  mou- 
rut ,  6c  Paul  \\\  qui  lui  fuccéda  » 
réfolut  d'affembler  un  Concile  à 
Mantoue  ;  mais  les  Proteftans  dé- 
clarèrent qu'ils  ne  fe  foumettraient 
point  â  un  Concile  tenu  en  Iralie  ; 
lis  vouloienr  d^aille^rs  que  leurs 
Dodleurs  eufTent  voix  déubécacive 
dans  le  Concile. 

Le  Concile ,  qui  avoir  été  re^r« 
dé  comme  le  feul  moyen  de  réunir 
les  Proteftans  à  VÊglife ,  deveooic 
donc  impraticable. 

Le  Landgrave  de  Heftê  n'oublia 
rien  pour  réconcilier  les  Luthé- 
riens avec  les  Zuingliens  ,  qui 
malgté  le  befoin  de  s'unir  pouj  le 
foutenir  contre  les  armes  des  Pria* 
ces  catholiques»  ne  ceflbienc  de 
s'attaquer. 

Ce  fur  dans  ce  temps  que  le 
Landgrave  profitant  de  ion  ccédîtr 
dans  Te  parti  Pr^reftanc ,  ebtint  la 
permiffion  d'avpir  a  la  fois  deux 
femmes  y  cet  aâede.condefcendaii- 
ce  de  la  part  des  Théologiens  Pro-^ 
reftans  ,  Tartacha  irrévocablemene 
â  leurs  intérêts  &  le  rendit  enne-- 

mi  irréconciliable  de  VÊgUfe  Car; 
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tholique  5  qui  n'auroic  jamais  toliti 
£1  polieamie. 

Qaelqu*împorcances  que  fatCent 
les  affaires  de  la  Religion ,  elles  n  oc- 
cttpoienc  pas  feules  le  Pape  ôc  les 
Princes  Catholiques. 

L'Empereur  &  le  Roi  de  France 
aboient  des  defleins  fur  llcalie ,  & 
le  Pape  ou  les  Proreftans  n*étoienc 
pas  inutiles  pour  ces  projets.  Fran- 
çois premier  envoya  des  Âmbalfa- 
deurs  à  l'aflemblée  de  Smalcade  , 
pour  engager  les  Prottftans  à  agir 
de  concert  avec  lui  f  relativement  au 
lieu  où  le  Concile  devoit  s'aiTembler . 

D'ailleurs»  Charles- Quint  qui 
▼oyoit  que  le  Pape  ne  vouloir  l'en- 
gager dans  la  guerre  contre  les  Pro- 
reftans que  pour  l'empêcher  de  s'em* 
parer  de  Milan  »  difoit  que  pour 
Juttifier  cette  guerre  il  falloir  con- 
voquer un  Concile  »  afin  de  faire 
Yoir  qu  il  n'a  voit  pris  les  armes  qu'ar 
près  avoir  tente  tous  les  autres 
moyens. 

Le  Pape  convoqua  donc  le  Concile 
à  Mantoue ,  mais  le  Duc  de  Man- 
toue  refufa  fa  ville ,  Se  le  Concile 
fur  indiqué  i  Trente ,  de  Paveu  de 
Charles*  Quint  &  de  François  pre- 
mier. 

L'Empire   éroit   menacé   d*une 

5aerre  prochaine  de  la  part  des 
^urcs ,  &  l'Empereur  demandoit 
du  fecours  aux  Princes  Proreftans, 

3ui  refufoient  cotiftamment  d*en. 
onner  y  à  moins  qu'on  ne  leur  don- 
nât deaiif|rorances. d'entretenir  la 
paix  dflB||gion  ,  &  qu'ils  ne  fe- 
loient  pcREl  obligés  d'ooéit  au  Con- 
cile de  Trente  :  rien  ne  fut  capable 
de  les  faire  changer  de  réiohition  , 
&  l'Empereur  renouvela  tous  les 
traités  faits  avec  les  Proreftans  juf- 
qu*â  la  Diète  prochaine  qu  il  indi- 
qua pour  le  mois  de  Janvier  iuivant 
â  Ratifboime  >  en  1 5  46» 
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Pendant  que  le  Concile  s'alTem- 
bloit ,  rÉleâeur  Palatin  introduific 
chez  lui  la  communion  du  Calice, 
les  prières  publiques  en  langue  vul- 

f;aire ,  le  mariage  des  i'rêcrcs  ,  6c 
es  autres  points  de  la  n^forme» 

Ce  fut  cette  même  année  que 
Luther  mourut  4  Iflcb  ,  où  il  étoit 
allé  pour  terminer  les  differens  qui 
s  eroienr  élevés  entre  les  Comtes 
de  Adansfeld. 

.  Du  Luthéranifnte  depuis  la  mort 
de  Luther  jufqu  à  la  paix  religieufe. 
L'Empereur  avoi(  convoqué  un  col- 
loque à  Ratifbonne  pour  elTayer  de 
terminer  par  la  voie  des  conféren- 
ces les  difputesde  religion  qui  trou- 
bloient  l'Allemagne.  Lorfqu'il  arriva 
â  Ratifbonne ,  le  colloque  étoit  déji 
rompu:  il  s'en  plaignit amèremenr, 
&  voulut  que  chacun  propofât  ce 
qu'il  favoit  de  plus  propre  à  pacifier 
l'Allemagne  :  les  Proteftans  deman- 
dèrent un  Concile  national ,  mais 
les  Ambadadeurs  de  Mayence  &  de 
Trêves  approuvèrent  le  Concile  de 
Trente  »  &j)rièrent  l'Empereur  de 
le  protéger. 

L'Empereur  profita  de  cette  dif- 
pofition  &  fe  prépara  â  faire  ja 
guère  atfk  Proreftans  :  il  fe  ligua 
avec  le  Pape  qui  lui  fournit  de  l'ar- 
gent y  8c  lui  permit  de  lever  la 
moitié  des  revenus  de  l'Eglife  d*E(^ 
pagne.  Charles- Quinr  faifoit  pour- 
tant publier  qu'il  ne  faifoit  point  la 
guerre  pour  caufe  de  Religion  j  mais 
rÉleûeur  de  Saxe  &  le  Landgrave 
de  HeiTe  publièrent  un  manifefte 
pour  faire  voir  que  cette  gue^CiS 
eroit  une  guerre  de  Religion ,  Se 
que  l'Empereur  n'avoir  ni  à  fe  plain- 
dre d'eux ,  ni  aucune  jufte  préten- 
tion contre  eux. 

Les  Proteftans  fe  préparèrent 
promprement  â  la  guerre ,  &  mirent 
lur  pied  une  arma  qui  ne  put  em* 
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[rècher  Charles-Quint  de  foumettre 
a  haute  Allemagne  :  Tannée  fui- 
vante  les  Proteftans  furent  défaits 
Se  1  Élcâreur  de  Saxe  fut  fait  prison- 
nier. Le  Landgrave  de  Heife  penfa 
alors  à  faire  la  paix  :  il  vint  trouver 
l  Empereur  &  fut  arrêté  contre  la 
parole  expreffe  que  ^Empereur  lui 
avoir  donnée. 

L'Empereur  leva  alors  de  grolTes 
fommes  fur  toute  l'Allemagne ,  pour 
le  dédommager,  difoit-il ,  des  frais 
de  la  guerre,  qu'il  n*avoic  entre- 
prife  que  pouc  le  bien  de  l'Aile - 
magne. 

Le  parti  Proteftant  paroiflfoic 
abattu  \  il  y  avoit  cependant  encore 
des  villes  qui  réfiftoient  à  l'Empe- 
reur ,  &  les  peuples  confervoient 

'  tout  leur  attachement  i  la  réforme  : 
Charles-Quint  lui-même  avoit  ac-. 
cotdé  à  quelques  villes  la  liberté  de 
conferver  la  Religion  Luthérienne, 
&  Maurice  de  Saxe  avoit  traité  avec 
bonté  Mélandbon&  les  Théologiens 
de  Wirtcmberg  ;  il  les  avoit  même 

'  exhortés  a  continuer  leurs  rravaux. 
L'Empereur  témoignant  un  grand 
déHi"  de  terminer  les  différends  de 
Religion  qui  troubloient  l'Allema- 
;ne ,  tint  une  Diète  en  1 547 ,  dans 
laquelle  il  exigea  qu'on  fe  fournît 
au  Concile  de  Trente  j  mais  le  Pape 
avoit  transféré  îè  Concile  à  Boulo- 
gne ,  &. cette  tranflation  qui  n'avoir 
poînt  été  approuvée  par  les  Pères  ,. 
avoit  arrêté  toutes  les  opérations 
du  Concile.  L'Empereur  demanda 
donc  que  le  Pope  fît  continuer  le! 
Concile  i  Trente ,  &  voyant  qu'il 
ferôit  fdrt  diffitilé  de  l'obtenir ,  il 
chercha' 'd'autres  moyens  de  pacifier 
TAUemigne. 

.  Ou  rem^t  à  f'Empereur  le  foin 
de  choifir  les  perfonnes  les  plus  pro* 
prè^  à  compofer  un  formulaire  qui 
fht  «contenir  à  rour  les  partis  ;  ie9 
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Théologiens  ckoifîs  compoftreof 
un  formulaire  de  Religion  qai  fat 
enfuite  examiné  &  corrigé  fiiccefli- 
vement  par  les  Proteftans  8c  par  les 
Catholiques  ,  auxquels  on  le  com- 
muniquoit  pour  avoir  leur  appro* 
bation. 

Ce  formulaire  contenoit  les  ob- 
jets que  l'on  devoit  croire  ,  en 
attendant  que  le  Concile  général  eut 
tout  à  fait  décidé  :  ce  formulaire 
fut  appelé  rinurim. 

Uintérim  de  Charles-Quint  dé- 
plut aux  Proteftans  &  aux  Catholi- 
ques :  les  États  Proteftans  refusèrent 
i>our  la  plupart  de  le  recevoir,  ou 
e  reçurent  avec  tant  de  reftriâfons 
qu'ils  l'anéanti ftoient. 

L'Empereur  trouva  bien  plus  de 
difficulté  daus  la  bafte  Allemagne  ; 
la  plupart  des  villes  de  Saxe  rcfu* 
sèrent  de  le  recevoir,  &  la  i^ltede 
Magdebourg  le  rejeta  d'une  ma- 
nière fi  méprifante ,  Qu'elle  futmife 
au  ban  de  l'Empire  &  foutinr^ne 
longue  guerre  ,  qui  enrretint  dans 
la  baffe  Allemagne  un  feu  qui  rrois 
ans  après  confuma  les  trophées  de 
Charles*  Quint. 

Malgré  le  danger  qu'on  coaroit 
en  écrivant  contre  V intérim  ,  00  vit 
paroi tre  une  foule  d'ouvrages  contre 
ce  formulaire ,  de  la  part  des  Catho- 
liques &  de  la  part  des  Proteftans. 

Cependant  Charles-Quinr  s'a- 
bandonnoit  point  le  projet  de  faire 
recevoir  Y  intérim  :  pour  y  rcoffir  il 
employa  les  menactaÉÉps  careflTes  y 
il  força  beaucoup  àÊ^Êk'Sc  d'Éntts 
à  le  recevoir ,  maislnévolta  tous 
les  efj^rits. 

Le  Concile  étoît  rétabli  à  Trente. 
Charles- Quint  crut  qu'il  poarroit 
rétablir'  le  calme  ;  il  employa  tout 
pour  obtenir  que  les  Proteftans  pof- 
fent  ^tre  écoutés  dans  le  Concile  ; 
mais  les  Proteftans  8c  les  Ëvcques 
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Gad&oliqnes  ne  parent  jamais  con- 
venir fur  la  manière  dont  les  Pro- 
teftans  feroîent  admis  dans  Taflem- 
blée  8c  for  le  caraâère  qulls  j  pren- 
droient. 

Tandis  que  là  politique  de  Char- 
les-Qainr  croyoic  faire  fervir  alrer- 
natiiremenr  le  Pape  ic  les  Proteftans 
â  fes  vaes  Oc  à  fes  intérêts ,  cous  les 
efprits  fe  foulevèrent  contre  lui. 
Henri  II  profita  de  ces  difpofitions 
&  fit  an  traité  avec  Maurice  de 
Saxe  &  avec  les  Proteftans;  il  entra 
en  Lorraine ,  prit  Ton! ,  Metz  & 
Verdun  j  canais  que  Maurice  de 
Saxe  à  la  tète  des  Proteftans  rendoit 
la  liberté  à  rÂliemagne. 

Charles-Quint  fentit  qu'il  ne  pou- 
voir rcfifter  â  rous  ces  ennemis  ^  il 
fit  fa  paix  avec  les  Proteftans  j  il 
remit  en  libçrté  le  Duc  de  Saxe  & 
le  Landgrave  de  Hefle*  Par  ce  traité 
de  paix  conclu  à  Pallaw ,  on  convint 
que  TEmpereûc  »  ni  aucun  autre 
Prince'i  ne  pourroit  forcer  la  conf- 
cienot  ni  la  volonté  de  perfonne  fur 
la  Religion  ^-de  qaelqoe  manière  que 
ce  fôt.  Alors  on  vit  toutes  les  villes 

{^roteftantes  rappeler  les  Doâeurs  de 
a  Confeffion  d'Augsbourg  ;  on  leur 
rendit  leurs  églifes ,  leurs  écoles  & 
l'exerdce  libre  de  leur  Religion, 
jofi^a'à  ce  qoe  dans  k  Diète  pro- 
chaine -oto  trouvât  un  moyen  d'é- 
teindre poUr  jamais  la  foUrce  de  ces 
Vivifions» 

Enfin  ,  trois  ans  après  on  fit  a 
Augsbourg  la  paix  que  Ton  appela 
la  paix  c6ligi)îufe  ;  &  l'onetl  mitf  Jes 
«rticles^entré  ks  lois  perpénieHes 
de  l'Empire.  - 

Les  principaux  articles  font,  que 
les  Proteftans  jouiront  de  la  liberté 
de  confcience ,  &  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre parti  ne  pourra  aftr  d'aucune 
-violence ,  fous  prétexte  de  Religion. 
Que  les  biem  eccléfiaftiqoce  donc 
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les' Prôtisftans  s'étoient  faifis  leur 
demeureroient ,  fans  qu'on  put  leur 
fufciter  aucun  procès  pour  cela  de- 
vant la  Chambre  de  Spire  :  que  les 
Évèques  n'aoroient  aucune  juridic- 
tion fur  ceux  de  la  Religion  Protes- 
tante )  mais  qu'ils  fe  gouverneroient 
eux-mêmes  comme  ils  le  trouve- 
roientxà  propos  :  qu'aucun  Prince  ne 
pourroit  attirer  i  fa  religion  les  fu- 
jets  d'un  autre  \  mais  qu'il  feroic 
permis  aux  fujets  d'un  Prince  qui  ne 
feroir  pas  de  la  même  religion  queux» 
de  vendre  leurs  biens  8c  de  fortir 
des  terres  de  fa  domination  :  que 
ces  articles  fubfifteroient  ,  jufqu'à 
ce  qu'on  fe  tut  accordé  fur  la  Reli- 
gion par  des  moyens  légitimes. 

Du  Luthcranlfme  j  depuis  la  paix 
Religitufc  jufquà  la  paix  de  W'tfi^ 
phaLie.  La  dernière  ligne  des  Pro* 
teftans  avoir  été  l'écueil  de  la  puif- 
fance  de  Charles-Quint  :  le  R.oi  de 
France  qui  s'étoit  joint  aux  ProteC* 
tans  f  avoit  pris  les  trois  Évècbés. 
L'Empereor  après  avoir  fait  fa  paix 
avec  les  Proteftans ,  mit  fa&  pied 
une  nombrenfe  armée  8c  afliégëa 
Metz  :  cette  entreprife  fut  le-  terme 
de  fes  profpérités  ;  il  fut  obligé  de 
lever  te  fiége»  8c  réfôlut  de  finir 
fet'jonrs  dtfn$  la  retraite.  Il  réfigna 
l'Enlpire  i  Ferdinand  fon  frère  ,'& 
>thit  Philippe  fon  fils  far  le  Trône 
d'Efpagne.    • 

Le  gouvernement  dur  de  Philip- 
è ,  l'imprudence  de  fes  Miniftres  ^ 
es  progrès  cachés  de  la  Religion 
Proteftante  8c  l'établi ffement  ^de 
Kinqùifirioti ,  (bulevèrenr  les  Pays* 
Bas  contré  ce  Prince  &  firent  de 
ces  contrées  le  théâtre  d'une  guerre 
longue  &  cruelle,  qui  détacha  pour 
toujours  la  Hollande  de  la  Monar* 
chie  Efpagnole ,  8c  y  établit  le.  Cal» 
vinifme. 

La  pai)c  religbeiiie  Q*étooflEa  point 
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les  diflfenfions  de  l'Âllemagoe.  Cette  | 
paix  ne  fat  pas  placôt  conclae  qu'on  1 
le  plaignit  de  parc  &  d'autre  de  di- 
verfes  infractions  qu'on  accufoîc  le 
parti  contraire  d'avoir  faites  ,  ôc  il 
n*y  avoir  point  de  Juge  qui  pur  pro- 
noncer fur  ces  infraftioos ,  tes  deux 
partis  fe  recufant  réciproquement. 
Les  Proteftans  n*éroienc  pas  plus 
unis  entr'eux ,  iU  s'étoient  parragés 
entre  Zuingie  &  Luther  ;  la  prin- 
cipale différence  qui  les  divifa  d  a- 
bord  reeardoic  la  préfence  réelle 
que  Lucner  reconnoidbic ,  ic  que 
Zuingie  nioit  :  le  Landgrave  de 
HelTe  avoir  fait  hiutileaient  tout  ce 
qu'il  avoir  pu  pour  accorder  ces  dif- 
rérens  \  plufieurs  d'entre  les  Luthé- 
riens ajoutèrent  i  la  Confeflion 
d'Âusbourg  un  écrir  appelé  ybr/i?» - 
iiùrt  de  Concorde ,  par  lequel  ils  f;on- 
damnoienr  la  doÀrine  des  Zuin- 
gUens  \  ils  fourinrenr  même  que  ces 
derniers  n'avoienr  aucun  droit  à  la 
liberré  de  confcience  accordée  â 
ceux  de  laConfeûion  d'Augsbourg, 

'  parcequ'ils  avoient  abandonné  cette 
confemon. 

Les  Princçs  Luthériens  agiflbienr 
à  la  vérité  avec  plus  de  modération, 
mais  ils  ne  recevoienc  les  Princes 
Zaingliensdans  leurs  alTemblées  que 
psir  manière  de  erâce  »  voulant  bien 
qu'ils  jottiflfent  des  privilèges  qui  » 
à  propremenr  parler ,  ne  leur  appar- 
tenoienr  point  :  on  en  vint  ennn  â 
chader  de  part  Se  d'aurre»  les  Théo- 
logiens qui  n'éroient  pas  dii  fenti- 
ineut  des  Princes. 

Malgré  ces  diviHons  la  religion 
proteftance  faifoit  du  progrès  en 
Allemagne  :  les  Êvèques  d'Alberf- 
(ad  &  de  Magdebourg  Payant  em- 
braflfée ,  avoienr  ponf/srvé  leurs  Évè- 
chés  >  au  lien  que  TÉleâeur  de  Co- 
logne qui  avoir  voulu  faire  la  ipè- 
m^  cbof^  )  avpit  perdu  If  4pa  ^ 
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Ik  dignité  d'Éleâeor  que  TEmpe* 
reur  lui  avoir  &tée  de  ik  feule  aa^ 
.  torité  fans  confulter  les  autres  Élec- 
teurs :  il  fe  fit  alors  une  union 
entre  les  Princes  Calvinifles  &  quel- 
ques-uns des  Luthériens  pour  s  op- 
pofer  aux  Catholi()ue&  qui  vouloienc 
les  accabler  \  mais  cette  union  ne 

f^roduiiic  aucun  effet  parceque  TÉ- 
câeur  de  Saxe  mécontent  de  leur 
conduite  &  irrité  par  fes  Théolo- 
giens auffi  bien  que  par  les  Catho- 
liques ,  fe  perfuada  que  les  Calvi- 
niftes  ne  cherchoient  qu  a  oppri* 
mer  également  les  Luthériens  &  les 
Cathcuiques. 

Les  Catholiques  de  leur  coré  firent 
une  ligue  à  Wurtzbourg,  qu'ils  ap- 
pelèrent la  ligue  catkûlique  pour  Top- 
pofer  à  celle  desProteftans  que  l'oa 
appelait  l* union  éyangéliqucm  Maxi- 
milieu  de  Bavière,  ancien  eimemi  de 
rEled|;eur  Palatin  j  en  fiit  le  chef. 

JLes  Empereurs  Ferdinand  I,  Ma« 
ximilien  U  Se  Rodolphe  II ,  avoienc 
toléré  les  Pfoteftans  pour  de  gran- 
des fommes  qu'ils  en  avoient  ti- 
rées \  ils  leur  aroieat  accordé  des 
privilèges  que  Mathias  voulut  en- 
vain  leur  Àter  :  après  les  avoir  obli- 
gés de  fe  révolter  &  qu'ils  l'eurent 
vaincu  »  il  s'étoit  vu  contraint  de 
confirmer  de  nouveau  les  privilè- 
ges que  Rodolphe  II  avoir  accordés 
aux  Dohémiens  j^  &  de  leur  lai/Ièc 
l'Académie  de  Prague  »  un  ThbaBal 
de  judicatute  en  cerre  ville  »  Se  la 
liberté  de  bârii:  des  Temples  »  arec 
des  Juges  délégua  pour  14  coni^- 
vation  de  leurs  priv^lég^s^ 

Le  nombre  des  Procefbns  aog- 
inentoir  rôu$  les  JQurs  :  ja  Maifon 
d'Autriche  &  fes  alliées  réfolurent 
dp  s'oppofer  à  leur  accroiflèmeat , 
Se  pour  y  réuffir ,  firenr  élire  Rot 
de  Bohème  Ferdinand  II.  Ce  Pria<» 
»yoit  b^auçoHp.de  |ièle  poar  k  rçli- 

^îoa 
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gion  catholique}  cependant  il  pro- 
mit folenneilemeDC  qu  il  ne  couche- 
roit  point  aux  privilèges  accordés 
par  fes  prédécefleurs  aux  Bohé- 
miens ,  &  qu*il  ne  fe  mèleroir  point 
de  Tadminiitracion  du  Royaume  pen- 
danr  la  vie  de  Mathias. 

Peu  de  remps  après  j  les  Protef- 
tans  voulurent  bâtir  des  Temples 
fur  les  terres  des  Catholiques  y  ceux* 
ci  $y  opposèrent.  Les  Proceftans 
prirent  les  armes  ,  excitèrent  une 
fédicion  ,  Jerèrénc  par  les  fenêtres 
trois  Magiftracs  de  Prague  :  fur  le 
champ  toute  la  Bohème  fut  en  ar- 
mes ,  &  les  Proceftans  denîandèrent 
du  fecoursà  leurs  frères. 

Mathias  étant  mort,  Ferdinand 
Tooluc  inutilement  prendre  Tadmi- 
niftration  de  la  Bohème  \  les  Bohé- 
miens  refusèrenr  de  le  reconnoitre 
pour  leur  Roi  :  ils  le  déclarèrent 
déchu  de  tous  les  droits  qu'il  pour- 
roir  avoir  fur  la  Bohème,  puifqu'il 
y  avoir  envoyé  des  troupes  du  vivant 
de  Mathias.  On  élut  à  fa  place  TÉ- 
l<âeur  Palatin  qui  accepta  la  Cou- 
ronne ,  mais  qui  l'abandonna  bien- 
toc ,  &  qui  ne  put  même  conferver 
fes  anciens  États.  Les  troupes  de 
Ferdinand  ne  furent  pas  moins  heu* 
reufes  contre  le  Duc  de  Brunfwick, 
chef  du  même  parti. 

Tout  plia  aonc  fous  Tautorité 
impériale,  &  l'Empereur  donna  un 
édic  en  1^19  qai  portoic  que  cous 
les  biens  eccléfiaftiques  donc  les 
Proceftans  s'étoienc  emparés  depuis 
le  traité  de  Paflàw,  ferojent  reftitués 
aux  Catholiques. 

A  la  faveur  de  fes  fuccès  TEm* 
pereur  crue  pouvoir  s'emparer  de 
la  mer  Baltique  ;  Walftein  entra  en 
Poméranie  ,  déclara  la  guêtre  au 
Duc ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  bu 
à  la  fanté  de  l'Empereur  avec  de  la 
tierce. 

T0mc  XFI. 
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Guftave  Adolphe ,  Roi  de  Suède, 
vit  combien  il  écoic  néçeffaire  de 
s  «ppofer  an  projec  de  l'Empereur , 
&  après  quelques  négociations  ten- 
tées inutilement  &  rejetées  par  ' 
TEmperèur  avec  mépris,  ce  Pripce 
déclara  la  guêtre  à  l'Empereur  Se 
entra  en  Pomét anie. 

La  France  ,  les  Provinces  Unies» 
l'Angleterre  j  TEfpagne ,  en  un  mot 
toute  l'Europe  prit  parc  â  cecce 
guerre  qui  dura  crence  ans  &  qui 
nuit  par  une  paix  générale  dans  la- 
quelle les  Princes  &  les  États  ,  tant 
Luthériens  que  Zuingliens  ou  Cal- 
viniftes  obcinrenc  le  Tibre  exercice 
de  leur  religion  ,  du  confente* 
mène  unanime  de  l'Empereur ,  des 
Éleâeurs,  Princes  &  États  des  deux 
religions  :  il  fuc  de  plus  réglé  que 
dans  les  aftèmblées  ordinaires  0c 
dans  la  Chambre  Impériale,  le  nom- 
bre des  chefs  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  feroic  égal. 

Toute  TEurope  garantit  l'exécu- 
tion de  ce  traité  entre  les  Princes 
Proteftans  &  les  Princes  Catholiques 
d'Allemagne. 

Le  Nonce  Fabiano  Chîgi  s'y  op- 

Îofadetoutfon  pouvoir  j  &  le  Pape 
nnocenc  X  par  une  bulle  déclara 
ces  traités  nuls ,  vains ,  réprouvés , 
frivoles  ,  invalides  ,  iniques  ,  in* 
juftes  ,  condamnés  ,  fans  force  ,  8c 

5 lue  perfonne  n'étoic  cenu  de  les  ob- 
ervet  ,  encore  qu'ils  fulTenc  forci-  ' 
fiés  par  un  fermenc  \  mais  on  n'eut 
pas  plus  d'égard  à  la  bulle  dlnno- 
cenc  qu'a  la  proceftacion  de  foa 
Nonce. 

Du  luthéranifmc  en  '  France.  La 
Faculté  de  Théologie  condamna  les 
erreurs  de  Luther  prefqu'â  leur 
naiHance  ;  mais  cette  cenfure  n'é- 
touffa pas  la  curiofité  que^  l'on  avoit 
de  connoitre  la  doArine  d*un  hom-* 
me  qui  avoit  partagé  lAUetutagno 

C  c  c 
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en  deux  faâions  ,  6c  qui  luttoit 
contre  les  Papes  &  contre  la  Puif- 
fance  'Impériale.  On  lut  fes  ouvra* 
ges  &  il  eut  des  approbateurs  \  car 
il  eft  impoifible  qu'un  homme  qui 
attaque  des  abus  »  ne  trouve  pas  des 
*  approbateurs. 

Quelques  Ecclcfiaftiques  attachés 
k  TE vcque  de  Meaux  avoient  adopté 
quelques-unes  des  opinions  de  Lu- 
tner  ;  ils  en  firent  part  i  quelques 
perfonnes  fimples  &  ignorantes  » 
mais  capables  de  s^échauffer  &  de 
communiquer  leur  enthoufiafme  : 
tel  fut  Jean  le  Clerc ,  Cardeur  de 
laine  â  Meaux, lequel  fut  établi  Mi- 
niftre  du  petit  Conventicule  qui 
avoit  adopté  les  opinions  luthérien- 
nes. Cet  homme  aon  caraâère  vio* 
lent  prêcha  bientôt  publiquement 
&  publia  que  le  Pape  étoit  rAnte^- 
chrift  :  on  arrêta  Jean  le  Clerc  y  \\ 
fut  marque  &  banni  du  Royaukne  : 
il  fe  retira  i  Metz  où  devenu  fa* 
rieux  il  entra  dans  les  Eglifes  & 
brifa  les  images  :  on  lui  fit  foii  pro* 
ces  &  il  fut  brûlé  comme  un  fa- 
crilège. 

Les  Théologiens  qui  avoient  inC- 
truit  le  Clerc  y  forcirent  de  Meaux, 
&  quelques-uns  devinrent  Miniftres 
chez  les  réformés. 

Un  Gentilhomme  d'Artois  prit 
une  voie  plus  sûre .  pour  répandre 
les  erreurs  de  Luther  :  il  traduifit 
ies  ouvrages.  Les  erreurs  kithérien* 
nés  fe  répandoient  donc  princi|/a- 
leroeht  parmi  les  perfonnes  qui  li* 
foient  ,  &  les  .  Luthériens  turent 
d'abord  traités  avec  beaucoup  de 
ttiénagement  fous  François  I  j  mais 
le  Clergé  effrayé  du  progrès  de  la 
doftrinede  Luther  en  France,  ob- 
tint du  Roi  des  édits  très  -  fédères 
contre  ceux  qui  feroient  convain- 
cus de  luthér^ifme  ;  &  tandis 
fjue  François  I  défendoit  les  Pro? 


LUT 

teftans  d'All«tllagQecobtl!eCharle^ 
Quint,  il  faifoit  brûler  en  Franoe  les 
feâateurs  de  Luther. 

La  rigueur  des  châiimens  n'ar- 
rêta pas  le  progrès  de  l'erreur .,  les 
difciples  de  Luther  Se  de  Zoingle 
fe  répandirent  en  France  :  CaWin 
adopta  leurs  principes  Sc^fonnaeQ- 
fuite  une  feâe  nouvelle  qui  écoufiâ 
le  Uithéranifœe  dans  le  Rdyasme. 

LUTHERANISME  fiibftantif  marco- 
lin.  Doârine  de  l'Héréfiarque  Lo* 
ther.  Voyez  Luthbh* 

Le  lutheranifine  a  donné  naif- 
fance  à  un  grand  nombre  de  feâes 
defquelles  nous  parlons  fous  les 
noms  qui  leur  font  propres. 

LUTHERIE}  fnbftantif  féminin.  Arr, 
profeffion  du  Luthier.  ^oyq[  'Lu* 

THIER. 

LUTHÉRIEN ,  ENNE ,  adjeûif.Qai 
appartient  i  Luther ,  au  luthéraDif- 
me.La  religion  luthérienne. 

Luthérien  3  fe  dit  fubftancivement 
de  celui  qui  profefle  le  lurhéra- 
nifme. 

LuTHéRiEN  MITIGE  ,  fc  dit  de  celai 
qui  a  adouci  la  dodtrine  de  Luther , 
ou  qui  (uit  la  doârine  de  Luther 
adoucie,  Melanchton  efi  le  premier 
des  Luthériens  mitigés. 

Luthérien  relâché  ,  eft  un  des 
nôtfis  que  Ton  donna  à  ceux  qui  fui- 
virent  l'intérim  te  qui  fireor  trois 
partis  différens ,  celui  de  Melanch- 
ton »  celui  de  Paciuson  Pefeffiiiger, 
6c  de  rUniverfité  de  LeipficJc  , 
8c  celui  des  Théologiens  de  Fian- 
conie. 

Luthérien  rigide  j  fe  dit  de  celai 
qui  foutient  encore  l'ancien  lariié- 
ranifme  de  Luther  Ôc  des  preoùers 
Luthériens. 

Il  n'y  a  ,  principalement  fur  la 
prédeftination  &  la  grâce  ,  plus  oa 
prefque  plus  de  Luthérien^  rigides. 
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Le  chef  de%  Luchériens  rigides  fut 
Piaccius  Ulyricus,  le  preiaier  des 
ouacre  aateura  de  l'hilloite  ecclé- 
iiaftiqae  divifée  en  Cenctuies,  & 
connue  fous  le  nom  de  CenturUs^oa 
Ccnturiauurs  de  Magdebourg.  Il  ne 
pou  voie  fottffrir  que  Ton  appoctâc 
quelque  changement  à  la  doâcine 
de  Luther. 
LuTHERo  «  Calviniste  ,  fe  dit  de 
celui  ou  celle  qui  ibutient  les  opi* 
nions  de  Laeher  con^intepient  avec 
celles  de  Calvin ,  autant  qu  on  peut 
les  concilier  ,  ce  qui  eft  impouible 
en  quelques  points  »  fbrcout  fus  la 
préfence  réelle. 

LuTHERO  -OSIANDRIEH    ,    fc  dit  de 

celui  qui  fait  un  mélange  de  la 
doârine  de  Luther  &  de  Luc 
Oiiander. 

LuTHE&o  *  Papistes  »  eft  le  nom 
qu'on  a  donné  aux  Luthériens  qui  fe 
fervoientd'excbmÎDunication  contre 
les  facramentaires. 

Lc7THERo  -  ZuiNGLiEK ,  fe  dit  de  celui 
qui  mêle  les  dogmes  de  Zuingle 
à  ceux  de  Luther. 

Les  Luthcro  -  ZtdngUens  eurent 
pour  chefMartin  fiucer  de  Scbelef- 
tadt  en  Alface  où  il  naquit  eni  49 1 , 
&  qui ,  de  Dominicain  qu'il  écoit, 
k  fit  par  une  double  apoftafîe,  coip- 
me  difent  les  Catholiques,  Luthé- 
ro'^uinglien. 

Les  Luthero  •  ZuhngUtns  firent 
moins  un  mélange  de  la  doârine 
de  Luther  &  de  Zuingle,  qu'une 
ibciécé  de  Luthériens  k  de  Zuin- 
gliens  qui  fe  tolérc^ent  mutuelle- 
ment &  qui  convinrent  enfemUe 
de  fooffrir  les  dogmes  les  uns-  des 
anrres. 

LUTHIER  ;  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrier  qui  fair  des  luths  £c  autres 
inftramens  à  cordes ,  cowne  vio* 
Ions ,  violoncelles,  bafles  »  deflUs  de 
violes ,  &c^ 
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Les  Luthiers  de  Paris  qu'on  ap- 
pelle aaffi  Faifturs  JCinfirumtns  <U 
mufique ,  ne  furent  réunis  en  corps 
de  jurande  que  fous  le  Règne  de 
HencilVenijp9. 

^  Les  lettres-patentes  pour  la  créa- 
tion, de  ce^nouveau  corps  de  jurande, 
qtd  n'a  voient  d'abord  été  enregif- 
trées  quia  Châtelet ,  le  furent  long- 
temns  après  au  Parlement  par  arreç 
du  è  Septembre  \€Ao\ 

Par  ces  ftatucs  nul  ne  peut  tenîc 
bottûmie  qu  il  n*ait  été  reçu  par  les 
deux  Jurés:  en  charge  ,  qu'il  n*aic 
fait  chef-dVxuvre  ou  expérience  iui- 
vant  fa  qualité,  &  qu'il  n'ait  fait 
preuve  de  fon  apprentiflaee ,  dêf- 
quelles  obligations  ne  font  bas 
exempts  les  privil^égiés  pourvus  paç 
lettres  de  maîcrîfé  du  Roi  ^  des 
Princes  ou  PrincefTes. 

Les  Jurés  ne  peuvent  être  que 
deux  ans  en  charge  j  l'apprentiffage 
eft  defix  années ,  dont  lontexempr^ 
les  fils  de  Maîtres  auflli  bien  que  du 
chef-d'œuvre. 

Un  Maine  ne  peut  avoir  pjus 
d'un  apprenti  à  la  fois  \  il  en  peut 
cependant  commencer  un  fécond  » 
les  quatre  premières  années  du  pre- 
mier érant  finies. 

Un  Mante  ne  peut  avoir  p^us 
d'une  boutique. 

La  veuve  peut  exercer  i  l'aide 

un  compagnon  apprenti  de  Paris. 

Il  y  a  aduellement  i  Paris  environ 

cinquante  Maîtres  de  cette  (!^om- 

munauté. 

LUTIN  j  fubftantif  mafculin.  Ztf/»£(z. 

,    Le  peuplé  défigne  ainfi  un  prétendu 

démon  familier  qa  on  fuppofe  faîte 

du  bruit  'dans  les  maifons  :  •  c'éft 

ce  qu'on  appelle  autrement  cfprit 

follet.  Les  lutins  font  des  êtres  ima'^ 

.  ginaires* 

On  dit  proverbialement  d'un 
jeune  eofaat  qui  fait  coi^tinuelle-: 

Ce  c  ij 
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ment  du  broie  »  que  c*efi  un  lufin , 
un  y  rai  lutin  y  nu  U /ait  le  lutin.  Et 
Ton  die  d'un  homme  agiflant  qui 
donne  très -peu  de  temps  an  fom- 
meil ,  qu'i/  ne  ion  non  plus  quun 
lutinn 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  moyenne  au  (îngulier  } 
mais  celle  -  ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 
LUTINE ,  ÉE  ^participe  paffif.f^iy^ 

.     LUTINER. 

LUTINER  ;  verbe  a^if  de  la  pre- 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chamter.  Tourmen- 
ter  quelqu'un  comme  feroic  un  lu- 
tin. Il  lutine  fa  faur  continuellement. 
Il  ne  fe  dit  que  dam  ledifcours  fa* 
milier.    . 

LuTÎNER  ,  eft  auffi  verbe  neutre.  // 
ne  fait  qutlutmer. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves»  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  f^oye^^  Verbe. 

LUtKENBOURG  ipetite  ville  d'AU 
lemagne ,  dans  la  w  agrie ,  près  de 
la  mer  Baltique*  Elle  appartient  au 
Roi  de  Dannemarck 

LUTRIN  ;  fubftantif  œafculin.  P/ir- 
teus^  Pupitre  élevé  dans  le  chœur 
d*une  EgUfe  ,  fur  lequel  on  met  les 
livres  dont  on  fe  ferc  pour  chanter 
l'office.  //  chantoit  au  lutrin.  Def- 
f  féaux  a  fait  un  poème  imitulé  le  Lu* 
tria. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,& 
la  féconde  Qioyenne  au  fingulier  j 
mais  celle  -  ci  eft  longue  au  plu- 
ricL 

liUTTE  )  fubftantif  féminin.  Pa- 
kjira^  Sorte  d*exercice  »  de  combat 
où  Tpn  fe  prend  corps  â  corps  pour 
fe  terrafler  l'un  Tautre^ 

La  lutte  étoit  autrefi>îs  un  des 
principaux    exercices    des   Grecs. 
Dftnslejs  commencemens^  les  hom^ 
4M^  tes  plus  cobuftes:  &  dbk  taille  { « 
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la  plus  avantagenfe  ,  étoî^nt  prcC» 
que  sûrs  d*y  vaincre  ^  &  ïon  no 
connoiftbit  point  encore  la  fupérîo^ 
rite  que  *pouvoit  donner  dans  cette 
efpèce  de  combat  beaucoup  de  faa« 
pledè  &  de  dextérité  jomtes  à  ooe 
force  médiocre. 

La  lutte  confidérée  dans  cette 
première  fimplicité  »  peut  paiTer 
pour  un  des  plus  anciens  exercices 
ou  des  premières  manières  de  fe 
battre  \  car  il  eft  à  croire  que  les 
hommes  devenus  ennemis  les  ans 
des  autres  »  ont  commencé  par  fe 
colleter  &  s'attaquer  à  coups  de 
poings  avant  de  mettre  en  ceuvre 
àt%  armes  plusoffenfivet.  Telle  étoic 
la  lutte  dans  les  fiècles  héroïques  & 
fabuleux  de  laGrèce^dans  ces  temps 
féconds  en  hommes  féroces  qui 
D*avoient  d'autres  lots  Que  celles 
du  plus  fort. 

On  reconaoît  i  ce  jportratt  ces 
fameux  fcélérats  qui  inteftoient  pat 
leurs  brigandages  les  provinces  de 
la  Grèce  >  &  dont  quelques  -  ons 
contraignoienr  les  Voyageurs  à  lut- 
ter contr'eux  »  malgré  l'inégalité  de 
leurs  forces  >  &  les  tuoient  apvès 
les  avoir  vaincus.  Hercule  &  Thé* 
fée  travaillèrent  (ucceffivement  à 
purger  la  terre  de  ces  monftres  ^ 
employant  d'prdinaire  pour  les  vain- 
cre &  pour  les  punir ,  les  mêmes- 
moyens  dont  ces  barbares  s'éroîent 
fervis  pour  immoler  tant  de  vi&i* 
mes  à  leur  cruauté.  Ceft  ainfi  q«e- 
ces  deux  Hésos  vainquirent  àU  lutte 
Anrée&  Cercyon ,  inventeurs  de  ce 
combat ,  félon  Platon  »  &  auxquels 
il  en  coûta  la  vie  pour  avoir  ofé  fe 
mefurer  contre  de  d  redouubles  ad-- 
verfaires* 

Thè(ée  fut  le  premier  ,  ao  rap- 
port doiPaufanias  y  qui  foignit  1  ^ 
drefle  i  la  force  dans  la  l«tre  »  te 
qjiii  éublit  des  écoles  publiipes 
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?elées  Paltjlrcs  ^  où  des  Maîtres 
enfeîgnoient  auxjeanes^ens.  Com- 
me cet  exercice  m  parne  des  jeux 
ifthmiqaes  rétablis  par  ce  Héros  , 
&  qu'il  fut  admis  danf  prffi]ae  tous 
ceux  que  Ton  célébroit  en  Grèce  & 
ailleurs  ,  les  athlères  n'oublièrent 
rien  pour  s'y  rendre  habiles  ;  &  le 
défir  de  remporter  les  prix  les  ren-^ 
die  ingénieux  à  imaginer  de  nou- 
velles rufes  & .  de  nouveaux  mou- 
vemens  qui  en  perfedHonnant  la 
lutte  j  lés  mi  (lent  en  état  de  s'y 
diftinguer.  Ce  n'eft  donc  que  de- 
puis I  héfée  que  la  lutte  <jui  avoir 
été  jufqu'alors  un  exercice  informe» 
fut  réduite  en  art  &  fe  trouva  dans 
sont  fon  luftre* 

Les  friâions  &  les  onéHons  fi 
communes  dans  les  Gymnafes ,  pa- 
rurent être  dans  l'art  athlétique  des 
Eréparatif^  ad  mi  râbles  pour  ce  corn* 
at  en  particulier.  Comme  il  eft 
^ueftion  dans  la  lutte  de  faire  va- 
loir toute  la  force  &  routé  la  foU' 
pleflTe  des  membres ,  on  eut  re- 
.cours  aux  moyens  tes  plus  effica* 
ct%  pour  réunir  ces  deux  qua- 
lités. 

Lorfi]ae  les  lutteurs' éroient  pré- 

{^arésyib  en  venoient  aux  mains.  On 
es  apparioit  deux  i  deux  &  il  fe 
faifoit  quelquefois  plufieurs  luttes 
en  même  temps.  A  dparte  les  per- 
fonnes  de  différent  fexe  hittoient  les 
unes  contre  les  autres  \  &  l'on  pré- 
tend que  la  même  chofe  fepratiquoit 
dans  l'île  de  Chio. 

Le  but  qu'on  fe  propofoit  dans 
la  lutte  oà  Von  combatoit  de  pied 
ferme  »  étoit  de  renverfer  ion  ad- 
verfaire»  Losfque  Tathlète  terraffê 
eotrainoit  dans  fa  chute  fou  anra- 
gonifté  y  fois  par  adreiFe  foie  au- 
trement ,  le  combat  tecommençoit 
de  Bouvèai»  y  8c  ils  luttoient  cou- 
chés £m  h  SMt  p  fe  toutaiu  |'ua 
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fur  l'autre  &  s'entrelaçant  en  nvUe 
façons  y  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
gagnant  le  deflus  ,  contraignît  fon 
adverfaire  à  demander  quartier  &  à 
fe  confetTer  vaincu. 

II  y  avoir  encore  une  autre  efpèce 
deluueoù  les  athlètes  n'employoienc 

Î[ue  l'extrémité  de  leurs  mains  fans 
e  prendre  au  corps.  Ainfi  cet  exer- 
cice confiftoit  à  fe  cruifer  les  doigts 
en  fe  les  ferrant  fortement ,  â  fe 
poudèr  enjoignant  les  paumes  des 
mains  ,  à  fe  tordre  les  poignets  <& 
les  jointures  des  braSj  lans  fécon- 
der ces  divers  eflPorts  par  le  fecours 
d^aucun  autre  membre  >  Se  la  vie-- 
toire  demeuroit  à  celui  qui  obligeoic 
fon  concurrent  â  demander  quar- 
tier. 

Les  prix  qu'on  propofoit  aux  fur-' 
reurs  dans  les  /eux  publics  ,  ne 
leur  étoient  accordés  qu'à  certaines 

.  conditions.  Il  falloir  combattre  trois 
fois  de  fuite  Se  terrafTèr  au  moins 
deux  /ois  fon  antagonifte  pour  êi're 
digne  'de  la  palme.  Un  lutteur  pou« 
voir  donc  fans  honte  être  renverfé 
une  fois  ;  mais  il  ne  le  pouvoir  être 
une  féconde  fois  fans  perdre  l'efp^ 
rance  de  la  viâoite. 

Enrre  les  fameux  athlètes  qui  fiK 
rent  plufieurs  fais   couronnés  aus 
|ettx  de  la  Grèce  y  Fhiftoire  a.im-^ 
morraîifé  les  noms  de  Milon  ,  de" 
Chilon^  de  Polydamas  ôc  de  Thé»* 
gène. 

On  dit  figurément  8c  fzmiVicre^ 
ment  ,  emporter  quelque  cKofe  de 
haute  lutte  ;  pour  dire ,  venir!  bout 
de  quelqœ  chofe  par  l'aucoriré,  par 
la  force.  Et  l'on  dit  dans  le  même 
fens  y  faire  quelque  ebofe  de  haute 
lutte. 

La  première  fyHaBe  eft  brève  •. 
&  la  fecotrde  très-brève. 

LUTTER  j  verbe  neutre  de  U  pre-» 
nière  conjugaifoo  ,  leqjsel  fe  cot^ 
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iugue  comme  Chanter.  Luclâ  çer^ 
tare.  Il  fe  dit  de  deux  perfoimes 
oui  Te  preoném  corps  à  corps  pour 
le  cerralTec  Tune  l'autre*  Nt  Iuuct^ 
pas  comrc  lui^  il  efi  plus  fort  que 
vous. 

On  dit  figurémenc  '»  buter  contre 

.  la  tempête\  contre  les  vents  j  contre 
les  flots.  iMtter  contre  la  fortune  , 
contre  la  mort  »  &c.  pour  dire»  faire 
effort  pour  furmonter  la  tempête  , 
les  vents ,  la  mauvaife  fortune ,  fe 
défendre  contre  la  mort  ;  &e. 

La  première  fyllabe  eft  bcève  >  & 
la  féconde  longpe ,  ou  brève.  Foyei(^ 
Verbe. 

LUTTER  ;  petite  ville  d^Âllemagnej 
au  Duché  de  firunfwich  -  Wolren- 
buttel ,  i  quatre  lieues ,  nord-oueft, 
de  Goflar.  Les  Impériaux  y  défi- 
rent ChriftianlV,  Roi  de  Danne- 
marck  ,  en  \6i6. 

LUTTERBERG  j  bourg  d'Allemagne, 
dans  lÉleftorat  d*Hanovre»  alfez 
près  d'Oftenrode. 

LUÎTERWORTH  ;  bourg  d'Angle- 
tetre,  dans  le  comré  de  Leicefter , 
fur  les  frontières  de  celui  de  War- 
Wicch.  Ceft  là  où  éioit  Curé  Se  où 
mourut  en  i  }S4  le  fameux  Jean 
Wiclef  dont  le  cadavre  fut  con- 
damné par  le  Concile  de  Conftance, 
à  être  dctirré  &  brûlé* 

LUTTEUR  i  fnbftantif  mafculin  Luc- 
tator.  Qui  combat  â  la  lutte*  //  y 
avoit  des  combats  de  Lutteurs  aux 
jeux  olympiques  y  &  ù  Lacédémo- 
nien  Hipofihène  y  refut  la  première 
couronne, 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

LUTT^  (  Benoit  )  nom  d'un  Peintre 
né  i  t^lor?nce,en  1666  ^  8c  mort  i 
Rome  en  à  72*  4*  H  fut  élève  de  Do- 
minique Gabiani ,  &  f e  rendit  en 
peu  de  temps  fupérieur  i  fon  maî- 
tre. Lutti  s'attacha  furtout  au  co- 
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lotir:  la  partie  la  plus  £(diiifante& 
la  plus  généralement  goûtée.  U  a 
fait  un  grand  nombre  de  taUetux 
de  chevalet  qui  l'ont  fait  cotmotrre 
dans  ptefiftte  toutes  le&  Cours  de 
l'Europe.  L'Empecear  le  fit  Cheva- 
lier y  6c  l'Élefteiu  de  Mayence  ac- 
compagna fes  lettres -pateDCerd'sne 
croix  enrichio  de  diamant.  Le  pin- 
ceau de  Luctt  eft  (rais  &  vigpu- 
r^ux)  il  mectoit  beaucoup  d'harmo- 
nie dans  fes  couleurs  Se  donooit 
une  belie  expreflioo  à  fes  figufles. 
On  lui  reproche  de  n'être  pas  reu- 
joacs  correft.  Le  miracle  de  Saint 
Fie  qu'il  a  peint  daoi  le  palais  AU 
bani  à  Rome  >pafle  pour  fon  chef- 
d'œuvre. 

LUTZEL  j  Abbaye  régulière  de  Fran- 
ce y  dans  le  Sundgaw ,  i  cinq  lieues, 
fudoueft ,  de  Baie.  Elle  eft  de  lOr- 
dre  de  Citeaux  »  &  jouit  d'envitoa 
25  milleliv.de  rente. 

LUTZELSTEIN  ;  petite  villedeFran- 
ce ,  dans  la  baUe  Alface ,  â  doBX 
lieues  ,  nord  nord -eft,  de  Phaitz- 
bourg.  C  eft  le  chef-lieu  d'une  prin- 
cipauté de  mcme  nom  ,  dont  le  do- 
maine utile  appartient  i  la  maifon 
de  Birkenfeldt  &  à  celle  de  Sala- 
bach. 

LUTZEN^  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  haute  Saxe  ,  fur  TElâer ,  î 
cinq  lieues  »  oueft  ,  de  Leipfick. 
Elle  eft  fameufe  par  la  bataille  de 
16)  1  où  le  Roi  oe  Suède,  Guftave 
Adolphe ,  fut  tué  entre  les  bras 
delà  viâoire. 

LU  VAS }  fubftantif  mafculin.  C  eft  le 
nom  qu'on  donne  aux  chefs  mitiai- 
res  de  la  Nation  des  Galles.  Lent 
autorité  ne  dure  qi^e  huit  ans.  Voyei 
Galles. 

LUXAN }  il  y  a  â  la  Chine  deux  vil- 
les de  ce  nom  ;  l'une  dans  la  pn^ 
vince  de  Honan,  au  département  de 
Junîfig^  Se  l'autre  dans  la  province 
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lit  înthnen ,  au  départemenc  dTa- 
•chctt* 
XUXATION  ;  rubftamif  féminin   & 

terme  de  Chirurgie.  Xuxatio.  Dé- 
boitemenc  des  os  hors  de  leur  join- 
ture ,  hors  de  leur  «flietce  nacu- 
a:«Ue,  ! 

On  diftiQgue.phifieucs  fortes  dej 
sations  doot  les  différences  fe 
tirenr  de  tla  différente  arciculationl 
des  os  j  du  lieu  que  l'os  occupe; 
étant  Ittxé,  des  caufes  capables  de  le 
luxer  »•  du  temps  qu'il  y  a  qu'il  eft 
luxé  9  6c  enfin  des  maladies  &  ac-, 
cideos  qui  accompagnent  la  luxa- 
tion, hts  unes  arrivent  aux  os  joints 
par  genou  ;  d'autres,  aux  o^  joints 
car  charnière ,  &  à  cette  efpèce  de 
luxation  ,  on. ajoute  les  écarcemens 
Ats  futures  »  le  déplacement  «des 
dents  &  la  réparation  des  os  joints 

far  cartilage.  Suivant  le  lieu  que 
os  occupe  9  la  luxation  eft  compUtu 
quand  l'os  eft  tout  â  fait  forti  de  fa 
cavité  ;  elle  eft  incompUtf<  lorfqa'il 
eft  encore  fur  le  bord,  ou  bien  s'il  y  a 
plufieurs  tètes  &  cavités  »  que  l'une 
des  te  tes  fe  loge  dans  la  cavité  voi- 
fine  \  elle  eft  interne  quand  un  os  fe 
luxe  en-dedans  ;  externe  quand  il  fe 
jette  en-dehors  \ /uperUure  quMd  il 
ie  déplace  en  haut  »  inférieure  quand 
il  tombe  en  bas. 

Quant  aux  caufes  »  les  unes  font 
internes  ,  les  autres  font  externes. 
Les  luxations  de  caufe  interne  ar- 
rivent ou  par  la  convuUion  des  muf 
clés  »  le  relâchement  des  ligamens , 
ou  par  la  paralifie  aidée  de  la  pe- 
fanteur  du  corps  ou  du  membre  ieu^ 
lement  ;  ou  par  les  férofités.q^i  af- 
foibiftent  les  ligamens  ;  ou  par  la 
finovie  qui  chaflè  la  tcte  de  l'os 
hors  de  fa  cavité  ;  ou  par  le  gon- 
flement de  l'os  même  ,  ainfi  qu'on 
le  voit  arriver  anx  rachitiques,  dans 
ceuxc  qui  itabitent  Ici  marécages , 
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dans  ceux  qui  travaillent  fur  le 
plomb  ou.fur  le  mercure  :  relative- 
tnent  aux  maladies  &  accidens  qui 
accompagnent  les  luxations  »  elles 
(ont  Jimples  quand  elles  ne  font  ac^ 
compagnées  d'aucune  maladie  fa- 
cheufe  ni  d'aucun  accident  \  com-^ 
pofks  quand.il  y  a  plufieurs  os  lu-* 
xés  I  compliquées  quand  elles  font 
accompagnées  d'apofthèmes  j  de 
frafture  ,  d'ulcère  ,  de  plaie  »  de 
fièvre  ,  d'infomnie ,  de  convulfions» 
de  paralifie  ,  àc.  Les  caufes  exter- 
nes £3nt  les  efforts  »  les  coups  ^  les 
chûtes ,  â^c. 

Toutes  les  luxations  ne  font  pas 
également  dangereufes.  Celles  des 
charnières  le  (ont  plus  que  celles 
des  genoux  \  la  complette  plus  que 
l'incomplette  \  celle  qid  arrive  de 
caufe  interne  fe  guérit  plus  diffi- 
cilement que  celle  de  caufe  ex- 
terne ;'  les  vieilles  font  plus  diffici- 
les â  réduire  que  les  récentes  ;  & 
celles  qui  font  accompagnées  de 
fraâure ,  d'anchilofe,  d  apofthème» 
de  plaie,  ci'ulcère,  font  plus  dan- 
gereufes que  toutes lesautres, parce 

3ue  chacune  de  ces  indifpofitions 
emande  une  cure  particulière  ;  la- 
quelle eft  elle-même  rendde  diffi- 
cile par  la  luxation  qu'elle  accom- 
pagne. 

La  cure  des  luxations  indique 
trois  chofes;  i^.  réduire  la  luxa- 
tion ;  2^.  la  maintenir  dans  la 
réduâion  ;  j  o.  corriger  les  acci- 
dens préfens  &  prévenir  ceux  qui 
peuvent  arriver. 

^  Au  refie ,  chaque  efpèce  de  luxa- 
tion exige  des  attentions  diverfi- 
fiées  &  des  procédés  particuliers 
qu'il  faur  voir  dans  les  livres  de 
l'art.  Âmbroife  Paré  parm  lies  an- 
ciens ,  &  M.  Petit  parmi  les  mo- 
dernes ,  dans  fon  traité  des  maladies 

dtsûs ,  fout  les  plus  graudsMaitiet 
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que  Ton  puKTe  confulcer  fur  cette 
matière. 

LUXE }  fubftantif  tnafculin.  Luxus. 
Ce  mot  très  -  difficile  à  définir  k 
caufe  de  la  multitude  des  rapports 
fous  lefquels  on  peut  le  confidérer  , 
fe  prend  communément  pour  une 
fohiptuofité  exceflive ,  foit  dans  les 
habits ,  foit  dans  les  meubles  %  foit 
dans  les  tables  »  &c. 

Le  luxe  i  remarque  M.  de  Mon* 
tefquieu* ,  eft  toujours  en  propor- 
tion avec  rinégalité  des  fortunes.St 
dans  un  État  les  richefles  font  éga- 
lement partagés ,  il  n'y  aura  pQint 
de  luxe }  car  il  o'efl  fondé  que  fur 
les  commodités  qu'on  fe  donne  par 
le  travail  des  autres» 

Pour  que  les  riche  (Tes  reftent  éga- 
lement partagées  ^  il  faut  que  la  loi 
r«e  doone  i  clucun  que  le  néçef* 
faire  phyfique.  Si  Ton  a  au  -  delà , 
les  uns  dépenferont  ,  les  autres 
accjuerront  »  ^  l'inégalité  s'éta* 
blira. 

Suppofant  le  néctflàire  phyfique 
égal  à  une  fon^me  donnée  >  le  luxe 
de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécef* 
faice  ,  fçra  égal  ji  \ero  \  celui  oui 
aura  le  doubla  ^  aura  un  luxe  é^al  i 
un  ^  celui  qui  aura  le  double  dubien 
de  ce  dernier ,  aura  un  luxe  égal  à 
trois  ^  quand  on  aura  encore  le  dou- 
ble, on  ^ura  un  luxe  ég^l^^  fept  :  de 
forte  que  le  bien  du  particulier  qui 

,  fuit  étanp  toujours  fuppofé  double 
de  celui  du  précédent ,  le  li^xe  croî- 
tra du  double  plus  une  unité  dans 
cecte  progreffiou  o ,  i  ,  J  >  7  >  M  » 

Pans  la  République  de  Platon , 
|e  luxe  auroit  pu  le  calculer  au  jufte^ 
il  y  avoit  quatre  fortes  de  cens  éta- 
blis, i^e  premier  étoit  précifén^ent 
le  terme  où  finifT^it  la  pauvreté  \  le 
fécond  étoit  double^le  (roifième  tri* 
pie  \  Iç  cjujtriçwe  ^uadruplp  d» 
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premier.  Dans  le  premier  ceat  le 
luxe  étoit  égal  a  léro  \  il  étoit  égal 
à  un  dans  le  fécond  \  à  deux  dans  le 
troificme  \  i  trois  dans  le  quatriè- 
me ;  &  il  fuivoit  ainfi  la  proportion 
arithmétique. 

En  confidérant  le  luxe  des  divers 
peuples  y  les  uns  à  l'égard  des  au- 
tres j  il  eft  dans  chaque  état  eu 
raifon  compofée  de  l'inégalité  des 
fortunes  qui  eft  entre  les  cicoyeni, 
&  de  l'inégalité  des  richefles  des  di- 
vers États.  En  Pologne  par  exem- 
le ,  les  fortunes  font  d'une  in^ 
ité  extrême  ;  mais  la  pauvreté  da 
total  empêche  qu'il  n'y  aie  autant 
de  ^xe  que  dans  an  Etat  plus  ri- 
che. 

Le  luxe  eft  encore  en  proportioa 
avec  la  grandeur  des  villes  ic  far- 
tout  de  la  capitale;  en  forte  qa'ileft 
en  raifon  compofée  des  richefles  de 
l'État,  de  l'inégalité  des  for  tunes  des 
particuliers  ,  âc  du  nombre  d'hom- 
tnes  qu''On€fremble<ians  de  certains 
lieux. 

Plus  il  y  a  d'hommes  enfemble , 
plus  ils  font  vains  &  fentent  naître 
en  eux  l'envie  de  fe  fignaler  parde 
petites  chofes  :  sHls  font  en  fi  grand 
nombre  que  la  plupart  foient  in- 
connus les  uns  aux  autres  ,  Teuvie 
de  fç  diflinguer  redouble ,  parce- 
qu'il  y  a  plus  d'efpérance  de  rcufEr. 
Ile  lux^  donne  cette  efpérance  ^ 
chacun  prend  les  marques  de  la 
condition  qui  précède  la  fienne  ; 
mais  â  force  ae  vouloir  fe  diflin- 
guer  ,  tout  devient  ég^l  &  on  ne  fe 
diftinguç  plus  :  comme  tout  le  mon- 
de veut  fe  faire  regarder  »  on  ne  re* 
marque  perfonne,Voilà  des  faits. 

Quant  4  la  queftion  fi  fouvent 
agitée  ,  fi  le  luxe  eft  utile  ou  noi- 
fible  aux  États ,  s'il  faut  le  cenfu* 
f  çt  ou  çn  faive  l'applogie  j  elle  efl 


lux 

de  nature  i  ne  pas  trouver  fa  décl- 
fion  fans  difficulté. 

Les  apologiftes  du  ftixc  ont  dit 
qu'il  conrribuoit  â  la  population , 
qu'il  enrichilToit  les  États  ,  qu'il 
Tacilitoit  la  circulation  des  mon- 
noies ,  qu'il  adoucifloit  les  mœurs 
&  répandoit  les  vertus  privées^qu'il 
favorifoit  les  progrès  des  fciences 
&  des  art$  »  qu'il  augmentoit  la 
puiiïance  des  nations  &  le  bonheur 
des  citoyens,  &c. 

Les  cenfeurs  du  luxe  difent;  de 
leur  côté  »  qu'il  n'y  a  jamais  de /xor^ 
ians  une  extrême  inégalité  dans  les 
richefTes  ,  c'eft-a-dire  ,  fans  que  le 
peuple  foit  dans  la  misère  »  &  un 
petit  nombre  d'hommes  dans  lo- 

Jmlence  j  que  le  luxe  fait  facrifier 
es  arcs  utiles  aux  agréables  ,  & 
Î|u'il  ruine  les  campagnes  en  raf- 
emblant  les  hommes  dans  les  vil- 
les j  qu'il  contribue  à  la  dépopula- 
tion ;  qu'il  amollit  le  courage  *, 
qu'il  éteint  les  fentimens  d'honneur 
ic  d'amour  de  la  Patrie,  &  qu'en- 
fin il  renverfeles  Empires. 

Ceux-ci  &  cenx-U  fortifient  leurs 
prétentions  par  des  exemples  tirés 
de  Thiftoire  ancienne  &  moderne. 

Quelques  autres  plus  philofophes 
peut-être  ,  condamnent  les  abus 
qu'on  peut  faire  du  luxe  ,  fans 
croire  que  par  lui-même  il  pui(Tè 
être  un  mal.  Ainfi  il  y  a  abus  dans 
le  Juxe ,  lorfque  les  particuliers  fa- 
crifient  â  leur  fafte  »  à  leur  com^ 
inodité ,  â  leur  fantaifie ,  leurs  de- 
voirs ou  les  intérêts  de  leurs  conci- 
toyens y  mais  les  particuliers  ne 
font  conduits  â  cet  excès  que  par 
quelques  défauts  dans  la  conftitu- 
tion  de  l'État  ,  ou  par  quelques 
fautes  dans  l'adminift ration.  Il  n'im- 
porte â  cet  égard  que  les  Nations 
ibient  riches  ou  pauvres ,  éclairées 
ou  barbares ,  quand  on  n'entretien* 
Tome  XFL 
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dra  point  chez  elles  l'atiiour  de  la 
Patrie  &  les  paffions  utiles  ,  les 
mœurs  y  feront  dépravées  ,  &  le 
luxe  y  prendra  le  caradlère  des 
mœurs  :  il  \y  aura  dans  le  peuple 
foiblefle  j  pareffe  ,  langueur  ,  dé- 
couragement. L'Empire  de  Maroc 
n'eft  ni  policé  /ni  éclairé,  ni  riche  ; 
&  quelques  fanatiques  ftipendiés 
par  l'Empereur  ^ .  en  oppriiriant  le 
peujple  en  fon  nom  &  pour  eux  » 
on  fait  de  ce  peuple  im  vil  troupeau 
d'efclaves.  Sous  les  règnes  foibles 
&  pleins  d'abus  de  Philippe  III  » 
PhiUppe  ly  &  Charles  II ,  les  Ef- 
pagnols  étoient  ignorans  &  pauvres» 
fans  force  de  mœurs ,  comme  fans 
induftrie  \  Ils  n'avoient  confervéde 
verras  que  celles  que  la  religion 
doit  donner ,  &  il  y  avoir  jufques 
dans  «leurs  armées  un  luxe  fans  goût 
&  une  extrême  misère.  Dans  les 
pays  où  règne  un  luxe  groflier  ,  fans 
art  Se  fans  lumières ,  les  traitemens 
injuftes  &  durs  que  le  plus  foible 
eituie  partout  du  plus  fort  >  font 
plus  atroces.  On  fait  quelles  ont 
été  les  horreurs  du  Gouvernement 
féodal ,  &  quel  fut  dans  ce  temps 
le  luxe  des  Seigneurs.  Aux  bords  de 
rOrénoqueles  mères  font  remplies 
de  joie  quand  elles  peuvent  en  fe- 
cret  noyer  ou  empoifonner  leurs 
jeunes  filles  ,  pour  les  dérober  aux 
travaux  auxquels  les  condamnent 
la  pareiTe  féroce  &  le  luxe  fauvaga 
de  leurs  époux.  ; 

Un  petit  Émir ,  un  Nabab  & 
leurs  principaux  Offiéiers  écrafent 
le  peuple  poqr  entretenir  des  fer- 
rails  nombreux  :  un  petit  Souffcrain 
d'Allemagne  nline  Tagricuiturepar 
la  quantité  de  gibier  qu'il  entre- 
tient dans  fes  États*  Une  femme 
fanvage  vend  fes  enfans  pour  ache-* 
ter  quelques  ornemens  &  de  l'eau 
de  vie.  Chez  les  peuples  policés  une 
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mère  tient  ce  qu'on  appelle  un 
grand  état  &  laiiïè  fes  enfans  fans 
patrimoine.  En  Earope  an  jeune 
Seigneur  oublie  les  devoirs  de  Ton 
état  »  &  fe  livre  à  nos  goûts  polis 
&  i  nos  arts.  En  Afrique  un  jeune 
Prince  N^re  palTe  les  jours  â  dan- 
fer.  Voili  ce  qu'eft  le  luxe  dansdes 
pays  où  les  mqpurs  s'altèrent  \  mais 
\\  prend  le  caraâère  des  Nations  , 
il  ne  le  fait  pas  »  uni»t  efféminé 
comme  elle  •  &  tantôt  cruel  &  bar- 
bare. On  peut  croire  cependant  que 
pour  les  peuples  il  vaut  encore 
mieux  obéir  â  des  Épicuriens  fri- 
voles qu'à  des  fauvages  guerriers  , 
&  nourrir  le  luxt  des  fripons  vo- 
luptueux &  éclairés  »  que  celui  des 
voleurs  héroïques  &  ignorans* 

Puifquç^  le  défir  de  s'enrichir  & 
celui  de  jouir  de  fes  richelTes  >  font 
dans  la  nature  humaine  dès  qu'elle 
.  e^ft  en  fociété  }  puifque  ces  déiirs 
foutiennent ,  ennchiilent,  vivifient 
toutes,  les  grandes  fociécés^  puif- 
que le  luxe  eft  un  bien  ,  &  que  par 
lui-même  il  ne  fiiit  aucun  mal ,  il 
ne  faut  donc  ni  comme  Philofophe 
ni  comme  Souverain  »  attaquer  le 
luxe  en  lui-même. 

Le  Souverain  corrigera  les  abus 
qu'on  peut  en  faire  ,  &  l'excès  où 
il  peut  ètrie  parvenu ,  ^uand  il  ré- 
formera dans  l'admimllrarion  ou 
dans  la  conftirution ,  les  fautes  ou 
les  défauts  qui  ont  amené  cet  excès 
ou  ces  abus. 

La  premièt:e  fyllabe  eft  brève ,  & 
la  féconde  très-brève. 
LUXÉ  ,  ÉE  y  participe  paffif.  Foye^ 

LUXEMBOURG  }  ville  des  Pays- 
Bas  Autrichiens ,  capitale  du  Duché 
de  même  nom  ^  (ituée  i  dix  lieues, 
fud-oueft  ,  de  Trêves,  &  à  12 
lieues  y  nord-oueft  »  de  Merz ,  fous 
^.  ^3^  degré  »  42. 0xiDtttt&de 
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Î;itude  ,  &  le  49^1  40  minâtes  de 
atitude.  Elle  fut  prife  par  lesFraD^ 
çois  en  1^41  &  1543.  Ils  la  blo- 
quèrent en  1681,  &  la  bombardè- 
rent en  i68j  :  Louis  XIV  la  prie 
en  1684»  &  en  augmenta  tellement 
les  foniâcations  ,  qu  elle  eft  deve- 
nue une  des  plus  rortes  places  de 
l'Europe.  Elle  fut  rendue  â  r£fpa- 
gne  en  16 ^j  par  la  usité  de  Ryf- 
wick.  Les  François  en  prirent  de 
nouveau  pofleflion  en  1 701;  mais 
elle  fut  cédée  à.  la  Maiîon  d'Aa> 
triche  par  la  paix  d'Utrechc.  Elle 
e(b  divifée  en  ville  haute  &  en 
ville  baife  par  la  rivièce  d*Elfe;la 
haute  ou  ancienne  ville  eft  fur  ooe 
hauteur  prefque  environnée  de  ro- 
chers \  la  neuve  ou  baâe  eft  dans  la 
plaine. 
Le  duché  de  Luxembourg  eft  nœ 

^  des  1 7  provinces  des  Pays-Bas ,  fi- 
cuée  entre  l'Èvèché  de  Liège  »  TÉ- 
leâeur  de  Trêves  j  la  Lorraine  ft 
la  Champagne.  Elle  appartient  poor 
la  plus  grande  partie  à  la  Maiion 
d'Autriche  >  te  pour  l'autre  i  la 
France,  pat  le  traité  des  Pyrénées: 
ThionviUe  eft  la  capitale  da  La- 
xembourg  François.  Il  eft  da  Goo- 
vernemenr  militaire  de  Metz  &  de 
Verdun,  &pour  la  Juftice^da  par- 
lement de  Metz. 

Le  comté  de  Luxembourg  fac 
érigéen  duché  par  l'Empereur  Char- 
les IV  dont  le  régne  a  commencé  en 
154^.  On  a  rrouvé  dans  cette  pr(>- 
vince  bien  des  veftiges  d'antiqiu- 
rés  romaines  ,  fimulacres  de  faoz 
Dieux  f  médailles  &  infaiprions. 

LUXEMBOURG  j  (  François  Hcnn 
de  Montmorenci  Duc  de)  nom 
d'un  fameux  guerrier  né  en  \ii^* 
11  éroit  fils  pofthume  du  famcûx 
Bouteville  qui  eut  la  tcte  tranchée 
ibus  Louis  XUI  pour  s'être  iutm 
en  doel»  It  fe  aoava  à  la  bataille 
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deRocrot  en  1^4) ,  fous  le  GntMd 
Cimdédonx  il  fut  l'élève  ,  8c  qu'il 
fuivk  dansfa  bonne  &  £1  maovaife 
fortune.  Le  jeune  guerrier  avoir 
dans  le  cara&ère  plufieurs  traits  du 
héros  qu'il  avoii  pris  pour  niodèle  y 
un  génie  ardent  ,  une  exécution, 
prompte  »  un  coup  d'œil  jufte ,  un 
efprit  avide  de  connoi  (lances*  On 
vit  briller  en  lui  ces  différentes  qua- 
lités à  la  conquête  de  la  Francbe« 
comté  en  i469  où  il  fervitenqua^ 
lire  de  Lieutenant  «  Général.  La 
guerre  ayant  recommencé  en  1^91, 
il  commanda  en  cbef  pendant  la 
£ameufe  campagne  de  Hollande  ^ 
prit  Grool  ,  Deventer ,  Coewor- 
cen ,  Svol  3  Campen  »  &c.  Se  défit 
les  armées  des  États  près  de  Bo* 
degrave  te  de  Woerden.  Les  hifto- 
riens  Hollandois  prétendent  que  le 
Général  François  partant  jpour  cette 
dernière  expédition  »  avoir  dit  i  (es 
troupes  :  »>  allez  mes  enfans  ^  pil- 
n  lez  ,  tuez ,  violez ,  de  s'il  j  a 
»  quelque  chofe  de  plus  effrayanr, 
99  ne  manquez  pas  de  le  faire  ,  afin 
«>  que  je  voie  que  fe  ne  me  fuis 
M  pas  trompé  en  vous  choiHdànt 
99  comme  tes  plus  braves  des  hom- 
M  mes,  &  les  plus  propres  â  pouf- 
99  fer  les  ennemis  avec  vigueur.» 
On  ne  fait  pas  fi  le  Général  fran* 
cois  tint  en  effet  ce  difcours  bar- 
Dare  ;  mais  ce  qu'4  y  a  de  sûr , 
c*eft  que  les  foldats  mirent  le  feu 
à  Bodegrave ,  &  fe  livrèrent ,  à,  la 
lueur  des  flammes,  à  ladébanche& 
i,  la  cruauté.  Ce  fut  alors  que  Lu- 
xembourg fit  cette  bell^e  retraite  fi 
vantée  par  les  ennemis  mêmes.  Il 
pafia  au  travers  de  Tarmée  enne- 
mie compofée  de  foixante  Se  dix 
mille  hommes ,  quoiqu'il  n'en  eût 
}ue  vingt  mille.  Louis  XIV  ayant 
ai t  une  nouvelle  expédition  dans  1 
la  Franche  -  Comté.»  Luxembourg  | 
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l*y  fumt.  Il  fe  trouva  etifnite  à  la 
bataille  de  Sénef ,  obligea  le  Prince 
d'Orange  à  lever  le  fiége  de  Char- 
leroi  ,  le  fignala  dans  les.  campa- 
gnes fui  vantes»  &  obtint  le  bâton 
de  Maréchal  de  France  en  ii^75« 
Il  commanda  une  partie  de  Var- 
mée  françotfe  après  la  mort  de 
Turenne ,  &  ne  ht  pas  d'abord  des 
cboles  dignes  de  h  réputatioD.  Le 
Grand  Condé  ^quoique  fon  ami^oe 
put  s'empcchec  de  dire  ,  Luxcm^ 
bourg  fait  mieux  reloge  de  Turenne 
que  Mafearcn  &  Fléch\er.  Il  laifia 
prendre  la  ville  de  Philipsbourg  â 
it%  yeux  par  te  Doc  de  Lorgne  » 
Se  eflaya  en  vain  de  la  iecctfirîr  avec 
une  armée  de  cinquante  j|;iyiille  hom» 
mes.  Il  fut  phis  heureux  en  com« 
battant  le  Prince  d'Orange.  Ce 
Prince  ayant  attaqué  le  Général 
françois  qui  ne  s'y  aaendosi  poinr^ 
à  Saint-Denis,  près  de  Mons, cette 
furprîfe  n^empèchapas  leMaiédial 
de  Luxembourg  de  difpmer  la  vic- 
toire avec  beaucoup  de  valeur. 
Dans  la  féconde  gverre  que  Louis 
XIV  foutiiK  contre  les  puîfiànces 
de  l'Europe  réunies  en  1690 ,  Lu- 
xemboure  nommé  Général  de  l'ar- 
mée de  Flandres  »  gagna  ki  fameufe 
baraiUe  de  Fleunis ,  &  la  vdâoire 
fut  d'àusanc  plus  elorieufe  pour 
lui  »  que  de  Tavea  <fe  tous  les  offi- 
ciels ,  elle  foc  due  i  la  fbpériorité 
du  génie  que  le  Général  françois 
avoir  fur  le  Prince  de  Valdcck  , 
ahns-  Général  de  l'armée  des  Al- 
liés. Cette  viâoire  fut  futvie  de 
celle  de  Leufe  remportée  l'année 
fui  vante  1691%  &  de  celle  de  Steir- 
kerque  ,  fournée  célèbre  par  le  mé- 
lange d'artifice  &  de  valeur  qui  -a 
dimngua  des  autres  batailles.  Le 
Maréchal  de  Luxembourg  avoir  in 
efpion  auprès  du  Roi  Guillaume  « 
6n  le  découvre  Se  on  l'oblige  à  don* 
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net  un  faux  aris  au  Général  fràh- 1 
çois «Sur  cet  avis  Luxembourg  prend  | 
des  mefures  qui  dévoient  le  faire  l 

-  battre.  Son  armée  endormie  eft  ac- 1 
:  taquée  à  la  pointe  du  jour  ;  une 

brigade  eft  déjà  mife  en  fuite  &  le 

•  Général  le  fait  à  peine  ;  mais  dès 
'  qu'il  l'apprend  il  répare  tout  par 
.  des  manœuvres  auffi  hardies  que 

favantes.  Ses  envieux  cherchèrent  à 
diminuer  la  gloire  de  cette  jour- 

•  née  auprès  de  Louis  XlV  »  en  ré- 

£  étant  à  tout  propos.  quM  s'étoit 
liffc  tromper  j  &  qu  aurait-il  fait 
.  de  plus  y  répondit  ce  Monarque  , 
.  s'il  navoit  pas  étéfurpris  f  Luxem- 
bourg^avec  les  mêmes  troupes  fur- 

-  prifes  &  viâorieufes  â  Steinkerque, 

-  sattit  le  Roi  GuilLunie  i  Netwinde 

•  €n  1^9}.  Peu  de  journées  furent 
,  plus  meurtr  ères  &  plus  glorieufes  : 
^  il  y  eut  environ  vingt  mille  morts  , 

douze  mille  d«s  Alliés  &  huit  mille 
François.     C'eft  à  cette  occafion 

-  qu'on  dit  qu'il  falloit  chanter  plus 
de  De  projundis  que  de  Te  Deum. 
La  Cathédrale  de  Paris  fut  rem- 

tlie  de  drapeaux  ennemis.  Luxem- 
ourg  s'y  éunt  rendu  peu  de  temps 

-  après  avec  le  Prince  de  Conti  pour 
une  cérémonie  ,  ce  Prince  dit  en 
écartant  la  foule  qui  embarrafToit 
la  porte  :  Meffieurs  »  iaijfeif^  P^Jf^f'  ^^ 

-  Tapiffier  de  Notre^dame.  Le  Maré- 
chal de  Luxembourg  termina   fa 

.  glorieufe  carrière  par  la  longue 
marche  qu'il  fit  en  préfence  des  en- 
nemis depuis  Vignamont  jufqu'à 
i'Ëfcaut  près  de  Tournai.  Il  mou- 
rut l'année  d'après  en  1(^95  i  67 

-  ans ,  regretté  comme  le  plus  grand 
~  Général  qu'eut  alors  la  France.  Sa 
'  mort  fut  le  terme  des  viâoiresde 

Louis  XIV,  &  les  foldars  dont  il 

étoit  le  père  &  qui  fe  croyoient 

.  invincibles  fous  lui  >  n'eurent  plus, 

ce  femble  »  le  mëmQ  courage^  Le 
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Maréchal  de  Luxembourg  avoitpliif 
les  qualités  d'un  Héros  que  uqq 
fage  y  pbngé  dans  les  intrigties  des 
femmes^  toujours  amoureux,  &  mê- 
me fouventaimé,quoiqueconcrefait 
&d'unvifage  peu  agréablejle  Prince 

.  d'Orange  difoit,^^  battrai-je  ja/ms 
ce  bojju-là  ?  Comment  faitAl  que  je 

.  fuis  boffu  ,  dit  Luxembourg ,  lorf- 
qu  on  lui  rapporta  ce  mot ,  //  nt 
m*  a  jamais  vu  par  derrière.  StiM- 
Cous  avec  certaines  femmes  le  drenc 
accufer  d'avoir  trempé  en  léSo, 
dans  rhorrible  fecret  des  poifoos. 
Cette  imputation  le  (it  mettre  à  k 
Baftille  d'où  il  ne  fortit  qae  qaa- 
torze  mois  après. 

LUXER  ;  verbe  a£kif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjogoe 
comme  Chanter.  Luxare.  Tecœe 
de'^Chirurgie.  Faire  fortir  un  os  de 
la  place  où  il  doit  être  naturelle- 
ment. Cette  cAfite  lui  a  luxé  1% 
merus* 

LUXEUIL  j  ville  de  France,  en  Frin- 
che-Comcé ,  fur  la  rivière  defirea- 
chin ,  à  fix  lieues  ,  nordeft ,  de 
Vefoul.  11  y  a  une  riche  Abbaye  de 
rOrdrç  de  Saint  Benoit ,  laquelle 
eft  en  commende  &  vaut  au  Tito- 
laire  environ  vingt  -  cinq  mille  liv> 
de  rente. 

LUXURE;  fubftantif féminin J/«p 
dicicia»  Incontinence ,  lubricirc.  La. 
luxure  ejl  ù%  des  fept  péchés  capi' 
taux.  Ce  mot  n'eft  guère  ulîté  dans 
le  difcours  ordinaire. 

L^  première  fyllabe  eft  htb^i 
la  féconde  longue  &  la  troificise 
très-brève. 

LUXURIEUX  ,  EUSE;  adjeftif.i^ 
bidinofus.  Lafcif  ,  qui  eft  adonné  i 
l'impureté  ,  qui  peut  induire  a  u 
lubricité.  Une  femme  luxurieufe.  Des 
regards  luxurieux» 

Les  trois  premières  fyllabcs  font 
brèves  ,. la  quatrième  longue  &» 
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Cinquième  da  féminin  très-brève 
LUZARA  i  ville  d'Italie  fur  les  fron- 
tières des  duchés  de  Mancoue  &  de 
Guaftalla»  vers  Tembouchure  de  la 
rivière  de  Croftolo ,  dans  le  Pô. 
Elle  eft  remarquable  par  la  vidoire 

?|ue  les  Efpagnols  y  remportèrent 
ur  le  Prince  Eugène  le  15  Août 
1701. 
LliZARCHESj  petite  ville  de  lîle 
de  Fra^jà  fept  lieues,  nord-eft, 
de  Paris. 
LUZECH  \  petite  ville  de  France , 
en  Quercy  ,  fur  le  Lot ,  environ  i 
deux  lieues  >  outft-nord-oueft  »  de 
Cahors. 
LUZERNE  i  fubftamif  feminin.il/tf- 
dica*  Plante  dont  on  diftingue  plu* 
iieurs  efpèces.  Celle^  qu'on  cultive 
pour  te  bétail  ,  &   qu'on  appelle 
quelquefois  trèfie  ou  foin  de  Bout- 
gognty  produit  de  groffes  racines  qui 
pivotent  profondément  en  terre  , 
&  qui  font  très  -  vivaces.  Ces  raci- 
nes donnent  naiflance  à  une  tète , 
d'où  partent  plufieurs  tiges  hautes 
de  deux  pieds  &  demi  ou  trois 
pieds  s  âc  qui  deviennent  plus  ou 
moins  grolTes  &  nombreufes  y  fui- 
vant  la  nature  du  terrain.  Les  ra- 
meaux foutiennent  pluHeurs  feuil- 
les compofées  de  trois  foliples  dif- 
.    pofées  en  n  èfle.  Vers  le  fommet  des 
épis  paroiflTent  des  fleurs  légumi- 
neufes  ,   violettes,  ou    purpurines 
auxquelles    fuccèdent   des  Cliques 
qui  contiennent  des  femences  delà 
figure  d'un  rein  :  toute  la  plante  a  un 
léger  goût  de  crelTbn. 

La  luzerne  eft  une  de  ces  plantes 
avec  lesquelles  on  peut  former  des 
prairies  artificielles,  d'une, grande 
utilité  par  labondance  de  la  nour- 
riture qu'elles  foutnifTent  aux  bef- 
tiaux. 

On  doit  la  femer  dans  une  terre 
bien  préparée  par  les  labours  9  &  ) 
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bien  herfée  >  pour  la  débarraflèr  de 
toutes    les  herbes  étrangères    qui 

E^ourroient  lui  nuire.  Les  lieux  dans 
efquels  elle  fe  plaît    davantage» 
font  les  terrains  gras ,   légers ,   Se 
qui  ont  beaucoup  de  fonds  :  elle  ne 
réuffit  pas  dans  \ts  terres  sèches  JSC 
arides.  Dans  les  Provinces  méridio- 
nales du  Royaume ,  on  peut  femer 
la  luzerne  en  automne ,  parceque  » 
comme  on  n'y  a  point  à  craindre  de 
grandes  gelées  d'hiver,  cette  plante 
profite  de  l'humidité  de  cette  faifon 
pour  étendre  fes  racines  \  mais  dans 
nos  Provinces  »  il  vaut  mieux  ne  la 
femer  que  dans  le  mois  de  Mars. 
On  répand  une  livre  de  graine  de 
luzeroe  par  perche  carrée ,  la  perche 
étant  de  vingt  deux  pieds  de  lon- 
gueur. On  mêle  la  femence  de  la« 
zerne  avec  moitié  de  femence  d'a- 
voine ;  lorfque  l'avbine  qu'on  a  fe- 
nbée  avec  la  luzerne  eft  parvenue  à 
maturité  y  6n  la  fauche  tout  près  de 
rerre  :  les  pieds  de  luzerne  que  Ton 
coupe  en  même  temps,  ne  man- 
quent pas  de  repoufler.  Si  néan- 
moins la  faifoti  avoir  été  a  (lez  fa- 
vorable pour  que  l'avoine  pût  étouf- 
fer la  luzerne ,  il  faudroit  la  faire 
couper  encore  vette,    &  la  faire 
coniommer  tout  de  fuite  par  le  bé- 
tail ;  car  il  eft  plus  à  propos  de  fa- 
crifier  la  récolte  de  ce  grain ,   que 
de  rifquer  de  perdre  la  luzerne  nou- 
vellement femée.  Ce  n'eft  qu'à  la 
féconde  Se  même  à  la  troifième  an- 
née,  qu'on  peut  avoir  une  ample 
moi^fon    de    luzerne }   c'eft  alors 
qu'elle  a  toute  fa  hauteur  :  on  peut 
la  faucher  dans  nos  Provinces  mé- 
ridionales jufqu'à  fix  fois.    La  pre- 
mière année ,  on  ne  doir  la  faucher 
Sju'uue  fois ,  &  deux  fois  dans  la 
econde. 

Comme  le  fuc  de  cette  herbe  eft 
vifqueux ,  elle  fe  defsèche  difficile-: 


a." 
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ment.  Lorfqa*il  fait  très-chaud  ,  il 

ne  fkat  pas  attendre  que  Therbe  (bit 

coatà  fait  sèche  pour  l'enlever, 

Îiarceque  la  plas  grande  partie  des 
éuilles  fe  détacheroit  &  refteroit 
fur  le  champ.  Une  excellente  mé* 
thode,  eft  de  mettre  la  luzerne, 
avant  qu'elle  foi  t  entièrement  sèche , 
dans  le  grenier  par  couches  alter- 
natives avec  la  paille  ;  celle-ci  em- 
pêche la  luzerne  de  s'échauffer  ;  Se 
contra&e  un  parfum  fi  agréable, 
lue  les  chevaux  font  fort  friands 
ce  mélange  de  paille  Se  de  lu- 
zerne. Lorfqu'on  veut  rectteillir  la 
guine ,  CD  coupe  légèrement ,  avec 
des  faucilles  »  lesfommets  des  tiges , 
lorfqu'ils  font  murs  &  chargés  de 
graines  j  on  les  étend  fur  un  drap 

Kur  fécher ,  Se  on  fauche  enfuite 
erhe  dont  on  a  coupé  les  tiges. 
Un  champ  de  luzerne  duré  jufqu'à 
huit  à  neuf  ans» 

La  luzerne  eneraiflTe  en  fort  peu 
de  temps  les  beftiaux  ;  mais  on  aoit 
y  mêler  moitié  de  paille.  Ce  fou- 
rage  ,  encore  verd  &  coupé  avant 
la  fleur  t  a  rétabli  de  jeunes  chevaux 
^\xi  maigriflbienc ,  rans  qu'on  en  fût 
la  çaufej  les  vaches  qui  en  font 
nourries ,  donnent  quantité  d'excel- 
lent lait.  Quelques  perfonnes  font 
1>arvenues  à  fupprimer  l'avoine  à 
eurs  chevaux ,  en  leur  donnant  de 
la  luzerne  hachée  en  place  de  la  ra- 
^on  d'avoine« 

Pans  certaines  années,  on  voit 
fe  multiplier  dans  les  luzernes ,  des 
chenilles  noires ,  qui  en  font  périr 
l'herbe.  Aofli-toc  qu'on  s'en  apper- 
çoit  9  il  faut  couper  les  luzernes, 
par  ce  moyen ,  on  fait  périr  les 
chenille^  »  &  Pherbe  qui  repoufTe 
enfuite  ne  fe  prouve  p^  endomma* 
gée. 
ly^ERNIÈRE }  fabOantif  féminin» 
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beaucoup  de  lu[ernières    autour  de 
Paris. 

LUZILLY;  bourg  de  France  en  Toa- 
raine ,  entre  l'Indre  Se  le  Cher , 
à  trois  lieues  9  fudfud-eft,  d'Âm- 
boife. 

LUZIN^  fubftantif  mafculin  Se  terme 
de  Marine.  Cordage  propre  à  faire 
des  enfléchures. 

LUZ  Y  ;  petite  ville  de  France  en  Ni- 
vernois»  à  cinq  lieues  »  liid-oneft) 
d*Autun« 

LUZZI }  bourg  d'Italie  an  Royaume 
de  Naples,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  près  de  la  rivière  de  Graté. 

LY;  fubftantif  mafculin.  Nom  d'une 
mefare  itinéraire  de  la  Chine.  U 
faut  dix  lys  pour  faire  une  de  nos 
lieues. 

Ly  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  ville  de  la 
Chine ,  dans  la  province  de  Pékin, 
au  département  de  Paoting,  fé- 
conde métropole  de  cette  pro- 
vince. 

LYBÂS  ;  nom  d'un  Grec ,  qui  fut  du 
nombre  des  Compagnons  d'Ulyffe. 
La  flotte  ayant  été  jetée  par  une  tem- 
père fur  les  cotes  dltatie,  Lyias 
infuha  une  jeune  fille  de  Témelfe, 
que  les  habitans  de  cette  ville  ven- 
gèrent en  tuant  le  Grec  :  mais  bien- 
tôt les  Témefliens  furent  affligés 
d'une  foule  de  maux.  Ils  penfoient 
à  abandonner  entièrement  leur  ville, 

Î[uand  l'oracle  d'Apollon  leur  con- 
cilia d'appaifer  les  qaânes  de  Lybas , 
en  lui  faifant  bâtir  un  temple ,  & 
en  lui  facrifiant  tous  les  ans  une 
jeune  fille.  Ils  obéirenr  à  TOracle, 
&  Témefle  n'éprouva  plus  de  cala- 
mités. Quelques  années  après ,  an 
brave  Athlète  9  nommé  Euthyme^ 
s'étanr  trouvé  à  Témefle  dans  le 
temps  qu'on  alloic  faire  le  facrifice 
annuel  d'une  jeune  fille  ^  il  entreprit 
de  la  délivrer.  Se  de  combatte  le 
Qénie  de  Lybas.  J^e  Speéto  paroti 


en  vînt  aux  mains  avec  PÂtMhe , 
fut  vainca  >  &  de  rage  aUa  Ce  préci- 
piter dans  la  mer.  Les  Témeifiens 
rendirent  de  grands  bonnears  à  Eu- 
ihyme ,  lequel  époufa  Ja  ^jieunè  fille 
qui  devoit  être  immolée. 

LYBIE.  royex  Libyb.    . 

LYCANTHROPE;  fuWkmif  maf- 
culin.  LycMtbrapus.  11  fe  dit  d'un 
homme  qui  a rimaginationblefiTée, 
&  qui  croit  quelquefois  être  loUp. 
C'eft  ce  qu  on  appelle  vulgairement 
loup-garou.  L'origine  de  »  fopeirf- 
cition  populaire  à  ce  f u jet ,.  vient  dâ 
ce  que  le  lycamhrope  fait  des  hur- 
lemens. 

LYCANTHROPIEj  fuhftamif  fémi- 
nin. Lycamhropia.  Sorte  de  délire 
mélancolique»  dans  lequel  les  hom- 
mes fe  croient  transfermes  en  loups  \ 
Ôc  en  conféquence  ils  en  imitent 
toutes  les  avions;  ils  fortent  a  leur 
exemple  de  leurs  maifons  la  nuit; 
ils  vont  roder  autour  des  tombeaux  ; 
ils  s'y  enferment ,  fe  mclent  &  fe 
battent  avec  les  bêtes  féroces ».& 
iîfquent  fou  vent  leur  vie ,  ou  rui- 
nent leur  fanté  dans  ces  fortes  de 
combats.  Aâuarius  remarque  qu'a- 
près qu'ils  ont  paffé  la  nuit  dans  cet 
état  y  ils  retournent  au  point  du  jour 
chez  eux»  &  reprennent  leur  bon 
fens  ;  ce  qui  n*e(l  pas  confiant  :  mais 
alors  même  ils  font  rêveurs,  trlftes, 
mifantropes  ;  ils  ont  le  vifage  pâle» 
les  yeux  enfoncés,  la  vue  égarée» 
la  langue  &  la  bouche  sèches ,  une 
foif  immodérée  »  quelquefois  auflî 
les  jambes  meurtries  ,  déchirées  f 
fruits  de  leurs  débats  noânirnes. 
Cette  maladie ,  (i  Ton  en  croit  quel- 

aues  voyageurs,  eft  affez  commune 
ans  la  Livonie  &  l'Irlande.  Do-^ 
natus  ah  Alto  Mari  dit  en  avoir  vu 
lui  même  deux  exemples  ;  &  Po^ 
reflus  raconcequ'un  lycanthrope  qu'il 
a  obfervé»  étoit  fur-tout  dans  le 


printemps  toujours  à  rouler  dans  les 
cimetières.  Le  Démoniaque  dont  il 
eft  parlé  dans  l'Écriture  Sainte,  qui 
fe  pUifoit  à  habiter  les  tombeaux , 
qui  couroit  tout  nud ,  pouflToit  fans^ 
ceffe  des  cris  éffcayans ,  &c.,6c  le 
Ly.caori ,  célèbre  dans  la  Fable ,  ne 
paroifiènc  être  que  des  mélancoli- 

3ues  de  cette  elpèce,  c'eft-à-dire  , 
es  lycanthropes. 
Les  caufes,  la  curation,  &c.  de 
cette  maladie ,  font  abfolument  les 
hiêmes  que  dans  la  mélancolie  :  aind 
yw^  ce  root.  OUervez  feulement 
à  regard  de  4a  cqration ,  qu'il  Êiut 
fur- tout  donner  i  ces  malades  des 
alimens  de  bon  fuc ,  analeptiques  ^ 
&  les  faigner  abondamment  pendant 
Paccès;  Oribaze  recommanae  com- 
me un  fpécifique ,  lorfque  l'accès 
eil  fur  le  point  de  fe  décider ,  de 
leur  arrofer  la  tête  avec  de  l'eau 
bien  froide  ou  des  décodions  fom- 
nifcres  j  &  lorfqu'ils  font  endormis, 
de  leur  frotter  les  oreilles  &  les  na- 
rines avec  de  l'opium.  Il  faut  audi 
j  avoir  attention  de  les  enchaîner 
pour  les  empêcher  de  fortir  la  nuit, 
&  d'aller  rifquer  leur  vie  parmi  les 
animaux  les  pins  féroces,  û  l'on 
n'a  pas  d'autre  moyen  de  les  con- 
tenir. 

LYC AON  ;  nom  tfun  Roi  d'Aroadie  , 
qui  fut  métamorphofé  en  loup  dans 

I  le  t$emple  de- Jupiter ,  pour  v  avoir 
imiholé  un  enfant.  11  y  a  eu  plufiears 
autres  Lycaons,  un,  frère  de  Nef- 
tor,  qui  fut  tué  par  Hercule;  un 
autre ,  fils  de  Priam ,  tué  par  Achille  , 

LYCAONIE;   nom  d*une  ancienne 

(province  de  i'Afie  mineure ,  entre 
a  Pamphilie ,  la  Cappadoce ,  la  Pi- 
fidie  &  la  Phrygie,  félon  Cellarius* 
,  La  Lycaonie  voifine   du  Taurus  , 
quoiqu'en   partie  firuée   fur  cette 
montagne,  fut  répucée  par  les  Ro* 
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mains  appartenir  à  l'Alie  au  dedans 
da  Taurus ,  -rfy£e  intra  Taurum.  Swa- 
bon  prétend  que  rifaarique  faifoir 
une  partie  de  la  Lycaonie  :  la  notice 
de  TEmpereur  Léon  le  Sage,  &  celle 
d'Hiéroclès ,  ne  s'accordent  pas  en- 
femble  fur  le  nombre  des  Villes 
épifcopales  de  cette  province ,  qui 
eût  cependant  l'avantage  davoir 
Saint  Paul  &  Saint  Barnabe  pour 
Apôtres ,  comme  on  le  lit  dans  les 
Aâes. 

Nous  ignorons  quel  a  été  dans  les 
.   premiers  temps  l'état  &  le  gouver- 
.   nement  de  la  Lycaonie;  nous  favons 
.   feulement  que  le  grand  Roi ,  c'eft- 
i-dire  le  Roi  de  Perfe ,  en  étoit  le 
Souverain,  lorfqu* Alexandre  porta 
fes  armes  en  Afie ,  &  en  fit  la  con- 
quête. Sous  les  fuccefleurs  d'Ale- 
xandre ,   ce  pays  fouffrit  diverfes 
révolutions ,  jufqu  à  ce  que  les  Ro- 
mains s'en  rendirent  maîtres.  Dans 
.   la  divifion  de  TEmpire ,  la  Lycaonie 
fie  partie  de  l'Empire  d'Orient,  & 
fe  trouva  fous  la  domination  des 
Empereurs  Grecs, 

Depuis  ce  temps-li ,  ce  pays  fut 
poflédé  par  divers  Souverains  grands 
&  petits  »  &  ufurpé  par  plufieurs 
Princes  ou  Tyrans  ,  qui  le  rava- 
gèrent tour  à  tour.  Sa  fituation  Tex- 
pofa  aux  incurfiont  A^i  Arabes'^ 
.  Sarrafins^Perfans,  Tarrates,  Idfquels 
l'ont  défolé  jttfqu'à  ce  qu'il  foit 
tombé  entre  \^s  mains  des  Turcs  j 
qui  le  pofsèdent  depuis  plus  de  crois 
cens  ans. 
.  .  La  Lycaonie  f  qu*on  nomme  à 
préfent  grande  CaramanU  ou  J>ays 
de  Cogr^^^  eft  finiée  â  peu  près 
entre  le  3  8  &  le  40  degré  de  lati* 
rude  feptenrrionale  ,  &  entre  le  5  o 
&  5 1  degré  de  longitude^  Les  villes 
principales  de  la  Lycaonie  fonr , 
Iconium  ,  aujourd'hui  Cogny , 
Thébafe,  fituéefur  le  oaont  Tau- 
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rus,  ïïyde ,  fituée  far  les  coalb 
de  la  Galatie  &  de  la  Cappadoce^ 

LYCÀONIENSi  (les)  peuples  qii 
habitoient  la  province  appelée  Ly* 
caonie. 

Denys  d'HalicamafTe  parle  en- 
core d'aurres  Lycaoniens  qui  vin- 
rent d'Arcadie  s'établir  en  Me 
fous  la  condiûte  d'Œnocras,  fils  de 
Lycaon  IL  Ceux-<i  prirent  le  nom 
d'CEnotriens  dans  leur  nouvel  éu- 
"  blfflemenr. 

LYCÉE  \  fubftantif  mafculin.Ij^c«aoi. 
Nom  que  les  Grecs  donooient  aux 
lieux  publics  dans  lefquels  ils  s  af- 
fembloient  pour  les  exercices  da 
corps.  Dans  la  fuite  ce  mot  a  âé 
le  nom  diftinâif  d'une  Sefte  oa 
d'une  École  philofopbique.  Le  Ly- 
cée pris  dans  ce  fens ,  fignifie  l'E- 
cole d' Ariftote ,  comme  le  Portique 
%nifie  l'École  de  Zenon.  On  le  die 
aujourd'hui  par  extenfion ,  de  coac 
lieu  où  s'afTemblenc  les  GensdeLet* 
rres. 

On  appeloit  autrefois  mùtu  ly- 
cée ,  une  fameafe  montagne  du  Pc' 
loponèlè ,  dans  l'Arcadie  méridio- 
nale 3  entre  l'Alphée  &  TEurous. 
Paufanias  nous  apprend  que  depais 
le  fommet  de  cette  montagne , 
on  pouYoit  découvrir  le  Pclopo- 

.  nèfe. 

La  première  fyllabe  cft  brève . 

la  féconde  longue ,  fie  ta  troificme 

très-brève. 

LYCÉEN  ;  adjedif  mafcuUn  &  terme 

Je  Mythologie.  Surnom  de  Jupitcti 

.  qui  fut  ainfi  appelé  du  mont  Lycée, 
où  les  Arcadiens  prétendoient  que 
ce  Souverain  des  Dieux  avoir  «c 
nourri  par  trois  belles  Nymph«f 
dans  un  petit  canton  nommé  Créuc; 
il  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  1 
dît  Paufanias,  d'entrer  dans  l'en- 
ceinte de  ce  canton  confàcrc  a  Ju- 
piter 
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pU«r  Lycéen  ;  3c  toute  bère  pouN 
fuivie  par  des  chafTeors  s'y  trouvoit 
en  rûretii ,  lorrqu'elie  venoit  à  s'y 
réfugier.  Sur  la  croupe  de  la  mon- 
tagne écoit  Tautel  de  Jupiter  Ly* 
ceen  »  oa  fes  Prêtres  lui  facrifioient 
avec  un  grand  myftère. 

LYCEES  ^  fubftantif  féiéinin  pluriel 
&  terme  de  Mythologie.  Il  y  avoit 
deux  fêtes  de  ce  nom  dans  la  Grèce  : 
l'une  fe  faifoit  en  Arcadie ,  a  Tt^on- 
neur  de  Pan,  &  reCTembloit  en  plu- 
fieurs  chofes  aux  Lupercales  des 
Romains.  Elle  en  différoit  feule- 
ment en  ce  qu'il  y  avoit  une  courfe 
oùj  félon  M.  Potter,  on  donnoit 
au  vainqueur  une  armure  complette 
de  fonpe.  L'autre  fète ,  appelée  Ly» 
ctcs  y  fe  célébroit  chez  ks  Ar- 
giens ,  &  avoit  été  fondée  par  Da* 
naiis  en  l'honneur  d'Apollon  ,  au- 
quel ce  Roi  .bâtit  un  temple  fous  le 
nom  d^ Apollon  Lycéen. 

LYCHNIS  i  fubftantif  mafculin.  Plan- 
te  dont  il  y  a  un  très-grand  nombre 
d'efpèces  \  mais  elles  diffèrent  fi 
fort  entre  elles  par  les  tiges ,  les 
feuilles  &  le  port,  qu'il  n'eft  guère 

f^oflSble  de  donner  une  defcription  du 
ychnis  qui  puifle  convenir  à  toutes 
les  efpèces.  Les  fleurs  font  ordinai- 
rement compofées  de  cinq  pétales 
difpofées  en  œillet.  On  en  cultive 
plusieurs  efpèces  dans  les  jardins  , 
a  caufe  de  leur  beauté ,  comme  le 
lychnis  des  prés  ^  nommé  vulgaire- 
ment Véronique.  Le  lychnis  connu 
fous  le  nom  de  Croix  de  Malthe  ou 
de  Jérufalem  y  (ielui  qu'on  appelle 
vulgairement  Attrappe  mouche^  &c. 
On  fait  quelqu'ufage  de  cette  plante 
en  médecine. 
LYCHNITE}  fubftantif  mafculin.  Ly^ 
chnieesm  Nom  que  les  Anciens  don- 
noient  quelquefois  au  marbre  blanc 
de  Paros ,  dont  font  faites  les  plus 
belles  ftarues  de  l'antiquité. 
Tome  XFL 
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Ceft  fon  éclat  qui  lui  avoit  appa- 
remment fait  donner  le  nom  de  Ly-' 
chnitCj  parcequ'il  brilloit  comme 
une  lampe.  Quelques  Auteurs  ont 
cru  que  les  Anciens  défîgnoienr  (bus 
ce  nom  une  efpèce  d'efcarboucle, 
qui  fe  trouvoit,  difoit-on,  aux  en-^ 
virons  d'Orthofia  ^  &  dans  toute  la 
Carie. 

LYCHNOMANCIE  j  fubftantif  fé- 
minin. Lychfiomancia.  Sorte  de  di« 
vination  qui  fe  faifoit  par  l'infpec- 
tion  de  la  flamme  d'une  lampe.  On 
en  ignore  les  cérémonies. 

LYCIÀRQUE;  fubftantif  mafculin. 
Lyciarcka.  Titre  que  portoit  un 
grand  Magiftrat  annuel  de  Lycie  , 
qui  étoit  élu  dans  un  confeil  com- 
pofé  des  Députés  des  vingt -trois 
Villes  de  laXycie.  Quelques  unes 
de  ces  Villes  avoient  trois  voix» 
d'autres  deux ,  6c  d'autres  une  feu-> 
lemenr ,  fuivant  les  charges  qu'elles 
fupportoient  dans  la  conrédéra* 
tion. 

Les  Lyciarques  étoient  tout  i  la 
fois  les  chefs  des  Tribunaux  pour 
les  affaires  civiles  6c  pour  les  chofes 
de  la  religion  ;  c'étoi  t  eux  qui  avoient 
foin  des  jeux  6c  des  fêtes  oue  l'on 
célébroit  en  l'honneur  des  Dieux  , 
dont  ils  étoient  inaugurés  Pontifes 
en  même  temps  qu'ils  étoient  faits 
Lyciarques. 

LYCIE;  nom  d'une  ancienne  province 
maritime  de  l'Afle  mineure,  en* 
deçà  du  Taurus  y  entre  la  Pamphylie 
i  lorient  6c  la  Carie  à  l'occident.  ' 
Le  fleuve  Xante ,  ce  fleuve  (i  fa- 
meux dans  les  Écrits  des  Poètes» 
divifoit  cette  province  en  deux  par- 
ties, dont  l'une  étoit  en-deçà  dtt 
fleuve;  6c  l'autre  audeU.  Elle  reçue 
fon  nom  de  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion  ,  frère  d'Egée  »  &  oncle  d^ 
Théfée. 

La  Lycie  a  été  très-célèbrç  pat 

Ee» 
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les  excellens  parfums ,  par  les  feux 
de  la  chimère,  6c  par  les  oracles 
d'Apollon  de  Patare  ;  mais  elle  de- 
voit  rècre  bien  davantage  par  la 
confédération  politique  de  Tes  vingt* 
crois  Villes.  Elles  nayoient  les  char- 
ges dans  raflTociation  ,  félon  la  pro- 
portion de  leurs  fuffrages.  Leurs 
Juges  &  leurs  Magiftracs  étoient 
élus  par  le  confeil  commun. 

Aujourd'hui  cette  province  fait 
une  partie  de  la  Natolie. 

Les  Anciens  appeloienc  Mer  de 
Lycie ,  la  partie  occidentale  de  ce 
que  Ton  nomme  aujourd'hui  Mer 
de  Caramanit.  Elle  avoit  à.  l'orient 
le  Mer  de  Pamphylie,  &  â  l'occi- 
dent la  Mer  Carpatienne. 

lYCIUM  V  fubftimif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  nerprun  dont  le  fruit  fert 
a  la  teinture  en  jaune.  Voye^  Naa- 
PRuy. 

XYCOMIDES î  (les)  famille  facer- 
dotale  d'Athènes,  qui  étoit  coui- 
facrée  au  culte  de  Cérès  Éleufi- 
nienne,  8c  avoit  l'intendance  des 
myftères  de  cette  Déefle. 

lYCOPERSlCUM-  Foyc{  Pommjî 
o'amouh. 

I^YCOPOLIS;  c'eft-à-dir«  ville  des 
Loups..  Il  y  a  eu  en  Égvpte ,  félon 
Strabon  ,  deux  villes  de  ce  nom , 
dont  l'une  étoit  fur  les  bords  du 
Nil,  &  l'autre  qui  en  étoit  aflèz 
éloignée,  étoit  capitale  du  Nome 
ou  Gouvernement  appelé  Lycopo-^ 

•  lue, 

HYCOPUS.  Foyei  Marrubb  aqua- 
tique. 

K.YCORËE  ;  nom  d'un  quartier  de 
la  ville  de  Delphes ,  où  Apollon 
étoit  particulièrement  révéré.  C'é- 
toit  le  tefte  d'une  ville  antérieure  à 
Delphes  m&me*. 

iYCURGÉESi  fubftantif  fïminin* 
pluriel*.  Fêtes  que  les  Lacédéino- 

AÎeus  célébrèjeuLWtreffiis.eu  Thon- 
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neur  de  Lycurgue  »  auqtiet  its  de^ 
vèrent  un  temple  après  fa  mon,  te 
ordonnèrent  qu'il  lui  feroit  fait  an- 
nuellement des  facrifices.  On  a  dit 
qke  lotfque  les  cendres  de  ce  grand 
homme  eurent  été  apportées  i  La- 
cédémone ,.  la  foudre  confacra  foa 
tombeau. 
LYCURGUE.  Foyei  LAcioÉicoNu 
LYCUS  ;  ce  mor  eft  ^rec ,  Se  veut 
dire  un  loup.  On  a  amfi  appelé  an* 
ciennement  quantité  de  Rivières» 
i  caufe  des  ravages  qu'elles  cao- 
foienc  lorfqu'elles  fortoientde  leor 
lit.  Auffi  cornpte-t-on  en  particalier 
dans  TAfie  mineure  plufieursRi^ 
vières  de  ce  nom  ,  comme  i*.  k- 
eus ,  rivière  dans  la  Phrygie ,  lue 


laquelle  étoit  fituée  Laodicee , 
qui  prit  le  nom  de  taodicit  far  le 
Lycus^  a?^  Lycusy  rivière  dans  la 
Carie ,  qui  tiroir  fa  fource  du  moor 
Cadmusv  j.^.  Xyctfj,  rivière  dans  la 
Myfie,  au  canton  de  ^ergame,  qui 
avoit  fa  fource  au  mont  Dracoo» 
&  fe  jetoir  dans  la  Caïqoe.  4^*  ^;^* 
eus  y  rivière  dans  le  Pont ,  ou  elle 
mèloit  fes  eaux  avec  celles  de  (Iris: 
fon  nom  moderne  eft  TofanluSi  & 
autrement  la  rivière  de  Tocat,  5'.. 
Lycus^  rivière  dans  la  Cappadocc ,. 
ou  plutôt  dans  le  Pont  Cappadocien. 
6^.  LycuSy  rivière  dans  l'AlTyric,. 
qui  fe  jette  dans  le  Tigrej  Ninire 
n'en  eft  pas  éloignée.  7**.  Lycf^r 
rivière  dans  la  Syrie,  près  da  gollfe 
d'Iffùs.  8*.  Lycusy  rivière  danslUc 
de  Chypre.  9*.  Lycus^  rivière  dans; 
la  Phénicie ,  entre  f  ancienne  Biblos 
&  Bérirhe. 
LYCUS;  nom  d*un  Roi  de  Bcotic^ 
qui  avoit  époufé  Antiope,  fille  d* 
fleuve  Afope  ou  de  Nyfteib,  donr 
Neptune  paffbit  pour  être  le  père,, 
&  ravoir  répudiée  fur  les  foupçons; 
qu'il  avoit  eus  de  fà  condaite ,  poat 
égoufei  la  njrmghe  Dixci  CfiHft 
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feconde  femme  crai|piaiit.que  Ton 
mari  ne  reprît  Antiope,  enFerma 
celle-ci  dans  une  étroite  prifon ,  & 
lui  ât  foulFrir  les  plus  cruels  traite- 
mens.  Jupiter  eut  pitié  d'elle,.  & 
lui  ayant  procuré  les  moyens  de 
rompre  fes  fers  »  elle  fè  retira  fur 
le  mont  Cythéron,  où  elle  accou- 
cha de  deux  enfans  jumeaux,  ôc 
Ton  publia  qu  ils  étoient  fils  de  Ju- 
piter. Ils  furent  nourris  &  élevés 
avec  beaucoup  de  foin  par  des  betv 
gers  de  la  contrée»  qui  les  nom- 
mèrent ^  mphion  &  Zéthus.  Ils  fe 
£renc  connoître  de  bonne  heure  par 
leur  courage  &  par  leurs  talens  y  Se 
lorfqu'ils  furent  en  âge  de  venger 
leur  mère  des  outrages  de  Dircé , 
ils  fe  faifirent  d'elle ,  &  lattachè- 
fent  à  la  queue  d'un  taureau  fu- 
rieux ,  qui  la  traîna  au  travers  des 
rochers,  &  la  mit  en  pièces.  Elle 
cefpiroit  encore ,  lorfque  Bacchus  » 
touché  de  compalBon ,  la  changea 
en  une  fontaine  qui  conferva  fon 
Dom.  Amphion  Se  Zérhus  ne  bor- 
nèrent pas  leur  vengeance  au  fup- 
plice  de  Dircé  ^  ils  tuèrent  Lyctis  » 
&  s'emparèrent  du  Royaume  de 
Béotie. 

La  Mythologie  parle  encore  d'un 
autre  Lycus  Roi  de  Thèbes ,  qui 
ayanr  voulu  enlever  Mégare,  femme 
d'Hercule ,  fut  tué  par  ce  Héros. 
yoyer  Hercule. 

I-YpDA  ;  ancienne  ville  de  la  Palef- 
tine ,  fur  le  chemin  de  Jérufalem  , 
à  Céfarée  de  Philippe,  environ  i 
cinq  lieues,,  eft ,  de  Joppé. 

LYDIE  ^  nom  d'une  ancienne  province 
de  TAfie  mineure,  qui  confinoit 
avec  la  Phrygie ,  la  Carie ,  Tlonie 
êc  l'Éolide.  On  trouvoit  en  Lvdie 
le  mont  Tmolus,  &  le  Padlole  y 

.    firenoit  fa  fource. 


LYE  403 

Dynaûîes  qui  y  régnèrent  fucceffi- 
vement  jufqu'au  temps  de  Créfus. 
Celui-ci  fut  le  dernier  Roi  de  cfe 
pays  U.  Il  fut  vaincu  &  pris  par 
Cyrus  ,  Roi  de  Perfe ,  545  ans  avant 
Jésus  Christ. 

Le  Royaume  de  Lydie  avçit  duré 
^75  ans  fous  les  deux  dernières  Dy- 
naAies  feulement  :  on  ignore  quand 
la  première  commença  île  régner  j 
Eu febe  cependant  lui  donne  dix  neuf 
Rois. 

LYDIEN,  ENNE;  adjedif  &  fub- 
ftantif.  Qui  appartient  i  la  Lydie , 
qui  eft  de  Lydie.  Un€  colonie  Ly- 
dienne. Les  Lyditms. 

Les  Grecs  appeloient  mode  Ly^ 
dicn^  im  mode  de  leur  mufique» 
lequel  occupoit  le  milieu  entre  TÉo- 
lien  &  THyperdorien.  On  l'appeloic 
aufli  quelquefois  mode  Barbare  ^  par- 
cequ'il  portoit  le  nom  d'un  peuple 
Anatique. 

Euclide  diftingue  deux  modes 
Lydiens.  Celui-ci  proprement  dit , 
&  un  autre  qu'il  appelle  Lydien 
grave t  Se  <\Mi  eft  le  même  que  le 
mode  Eolien  ,  du  moins  quant  i  fa 
fondamentale.  \ 

Le  caraftère  du  mode  Lydien 
étoit  animé,  piquant,  trifte  cepen- 
dant »  pathétique  &  propre  à  la 
mollefTe}  c'eft  pourquoi  Platon  le 
bannit  de  fa  République.  C*eft  fur 
ce  mode  qu'Orphée  apprivoifoit» 
dit-on ,  les  bètes  mêmes,  &  qu' Am- 
phion bâtit  les  murs  de  Thèbes.  U 
fut  inventé,  les  uns  difent,  pac 
cet  Amphion ,  fils  de  Jupiter  fie 
d'Antiope  ;  d'autres ,  par  Olympe  , 
Muficien  ,  Difciple  de  N4arfias  ; 
d'autres  enfin  ,  par  Mélàmpides  : 
Se  Pindare  dit  qu'il  fut  employé 
pour  la  première  fois  aux  noces  de 
Niobé. 


V 


La  Lydie  fut  ainG  appelée  de 

Lydus^  le  premier  Roi  dés  ti^oisJLYÉî  bourg  de  France  en  Berry,  en 

«  ^7        *  • 
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viron  à  cinq  lieues ,  fad*otteft ,  de 
Romorentin. 
LYGIENS  ;  {les)  ancien  peuple  de  la 
grande  Germanie,  qui  habicoic  une 
partie  de  la  Silcfie ,  de  la  Bohême 
&  de  la  Pologne ,  en-deçà  de  la  Vif- 
ru  le. 
LYGODESMlENNÊi  adjeârif  fcmi- 
nin  &  terme  de  Mythologie.  Sur- 
nom qui  fur  donné  à  Diane  Or- 
thienne,   parceque  fa  (latue  croit 
venue  de  la  Tauride  à  Sparte ,  en- 
ireloppéee  par  des  liens  d'ofier. 
LYMAX  i  nom  d'une  rivière  du  Pé- 
loponèfe ,  qui  baignoir  la  ville  de 
Phigalce.  Les  Poëres  ont  feint  que 
les  Nymphes  qui  affilièrent  aux  cou- 
ches de  la  femme  de  Saturne»  lorf- 
*    qu'elle  mit  au  monde  Jupiter  ,  la- 
vèrent la  DéefTe  dans  cette  rivière 
pour  la  purifier. 
LYME,  ou  Lyme  recis  ;•  petite  ville 
d'Angleterre  4  dans   le    comté    de 
Dorfet,  fur  une  petite  rivière  de 
même  nom ,  à  40  lieues ,  fud-oueft , 
de  Londres.  Elle  a  deux  Députés  au 
Parlement. 
LYMPHATIQUE;  adjeûif.  Ilfedit 
des  vaifTeaux  qui  portent  la  lymphe 
dans  le  corps  de  l'animal.  On  dif- 
tingue  deux  fortes  de  vaiiTeaux  lym- 
phatiques, les  artères  &  les  veines; 
mais  on  ne  fait  pas  encore ,  d'une 
manière  bien  précife  ,  commenr  les 
vaiffêaux  de  cette  nature  prennent 
origine  dans  les  vifcères  &  aux  ex- 
trémités.   On    fait  feulement  que 
ceux  que  Ton  démontre  pour  l'or- 
dinaire,  accompaghent  les  veines 
fanguines»  &  font  eux-mêmes  vei- 
neux y  parcequ'ils  rapportent  la  lym- 
phe en  commun  dans  le  canal  tho- 
rachique.  M.  Fer  rein  a  donné  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  la  Defcription 
de  nouveaux  vaiflèaux  lymphatiques 
qu'il  regarde  comme  premiers  »  &  1 
^noam  naiiTance  i  ceux  de  Bar-r| 
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tholîn.  Ce  favant  Anatomifte  les  a 
expofés  dans  une  fcauce  pnblique 
de  l'Académie,  en  1741»  &  af- 
fûte qu'ils  font  artériels  &  vei- 
neux. 
LYMPHE;  fubftantif  fémimn  &  ter- 
me d*Anatomie*  On  appelle  ainfi 
l'humeur  aqueufe  chargée  d'une 
porrion  gélatineufe  »  qui  fournit  la 
ptuparr  des  humeurs ,  rant  excrc- 
menrielles  que  récrémentielles ,  & 
qui  fe  répand  dans  le  corps  de  Tani- 
mal. 

La  lymphe  furnage  i  la  partie 
rouge  du  lang  ,  dont  elle  fe  fépare 
après  la  faignée.   Le  cours  de  la 
lymphe  s'explique  de  la  manière 
fui  vante.  Tout  le  fang,  ouplutôc 
tout  le  liquide  que  les  artères  con- 
duifent  aux  différentes  parties  oà 
elles  fe  diftribuent,  ne  palTe  pas  des 
artères  dans    les  veines  fanguines. 
Une  portion  de  ce  liquide  fe  fcparc 
de  la  maife  pour  difterens  afages. 
Lorfque  Ies>  artères  fanguines  00e 
fouflPert  un  nombre  prodigieux  de 
divifions    8c  de   fnbdivifîonsi  & 
qu'elles  font  répandues  en  une  in« 
nnité  de  ramifications  fur  les  par* 
ties  où  elles  fe  rendent  ;.  il  part  de» 
côtés  de  ces  artères  capillaires ,  det 
vaiflèaux  d'un  diamètre  encore  plu» 
petit ,   qui  donnent   entrée  à  une 
partie  de  la  lymphe ,  tandis  que  le 
refte  du  fang  prend  la  route  des 
veines  avec  îefijùelles  les  artère» 
fanguines    font    anaftomoftes    ou 
abouchées.   Ces   petits  vaiflèaux, 
qu'on  appelle  artères  lymphatiques , 
fe  raminenr  fur  toutes  les  parties, 
pour  y  porter  tine  lymphe  qui  fert 
a  la  nourriture  de  tout  le  corps, 
&  pour  fournir  diflFérentes  humeurs, 
dont  les  unes  doivent  être  rcjctce» 
hors  du  corps ,  &  ks  autre»  rentrer 
dans  les  routes  de  la  circulanoo. 
Ce  qui  refte  de  h  Ijvs^f^^  «fM 
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qu^elle  a  fervi  aux  ufage^  autquels 
elle  eft  deflinée  ,  eft  reporté  par 
des  vaifleaux,  qu'on  appelle  veines 
lymphatiques.  Ces  veines ,  qui  font 
extrêmement  fines  dans  leurs  prin- 
cipes  ou  à  leur  origine  ,  fe  réunif- 
fent   plufieurs  enfemble  en  avan- 
çant y  forment  des  vaiffeauz  un  peu 
plus   gros,  &  portent  la   lymphe 
dans  des  glandes  qui  font  placées  de  i 
diftance  en  diftance,  comme  des 
entrepôts. 

•    La  lymphe  qui  revient  des  extré* 
mités  inférieures  »  traverfe  des  glan- 
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phe  eft  entretenu  parlemouVemeQC 
du  fang,  qui  la  pouffe,  &  par  le 
battement  des  artères   fanguines» 
qui  font  répandues  dans  toutes  lesi 
parties   du  corps.   Ce^  artères  ne 
peuvent  battte  fans  comprimer  le« 
petits  vaiffeaux  qui  les  environnent. 
La  compreffion  force  la  lymphe  à 
couler^  &  comme  les  valvules  & 
une    nouvelle    lymphe    qui  af&ue 
continuellement,  s'oppofent  à  fon 
retour,    elle    doit   neceflTairemenc 
avancer,  pour  aller  fe  rendre  au 
cœur. 


<ies  qui  font  fîtuées  aux  environs  I  LYN  ;  ville  confidérable  d'Angleterre  » 


ét%  articulations >  comme  â  la  ra- 
cine des  orteils ,  ou  doigts  àt%  pieds, 
autour  des  chevilles  ou  malléoles  , 
aux  genoux  ,  aux  aines.  Cette  lym- 
phe, qui  revient  des  jambes  &  des 
cailles ,  aufli-bien  que  celle  qui  re- 
vient de  tous  les  vifcères.du  bas* 
ventre ,   fe  rend  dans  les  glandes 
duméfentère,  &enfuite  au  réfer-l 
voir  de  Pecquet ,  d'où  elle  prend  la 
route  du  canal  thorachiqiie  qui  la 
conduit  dans  la  veine  fouclavière 
gauche ,  où  elle  fe  mêle  de  nouveau 
avec  le  fang. 

La  lymphe  des  extrémités  fupé- 
rieures  a  de  pareils  entrepôts  aux 
articulations  des  doigts,  aux  poi- 
gnets ,  aux  coudes ,  aux  ajllelles  \  j 
&  elle  va  comme  celle  qui  revient 
de  la  tète  &  de  la  poitrine,  fe  rendre 
aufli  dans  la  fouclavière  gauche.  Les 
vaiilèaux  lymphatiques  font  formés 
de  membranes  très-minces  ,  te  qui 
par  conféquent  ont  peu  de  reflbrt 
&  de  force  pour  chafler  le  liquide 

3ui  les  parcourt.  Il  fe  rencontre 
ans  les  veines  lymphatiques  de 
petites  valvuves  fort  fréquentes, 
qui  permettent  à  la  lymphe  de  s'a- 
vancer vers  le  cœur  >  &  qui  Ten;!- 
pèchent  de  retourner  en  un  fens 
contraire.  Le  mouvement  de  la  lym-  \ 


fitnée  dans  le  Comté  de  Norfoick , 
â  l'embouchure  de  TOufe  &  à  2  5 
lieues,  nord*eft,  de^Londres.  Elle 
a  des  députés  au  Parlement. 

LYNCÉE  ;  nom  du  mari  d*Hyperm- 
neftre,  l'une  des  Danaïdes.  Foye'[ 
Danaïdbs. 

Lyncéb  ,  eft  aufli  le  nom  d'un  Prince 
qui  regnoit  dansIaScythie,  quand 
Triptolèmes'y  rendit  pour  y  enfei- 

J^ner  lart  de  lemer  &  de  recueillir 
e  blé.  Lorfqu'il  eut  expliqué  â  Lyn- 
cée  le  fujet  de  fon  voyage  ,  ce  tyran 
voulant  s'approprier  la   gloire  de 
répandre  parmi  les  hommes  les  dons 
de  Cérès,  réfolut  de  le  ruer  pendant 
qu'il  dormiroir  \  mais  dans  le  temps 
qu'il  s'approchoit  pour  lui  percer 
le  fein  «  Cérès  le  changea  en  'lynx 
ou  loup  cervier.  Elle  ordonna  en- 
fuite  â  Triptolème  de  remonter  fur 
fon  char  &  de  continuer  d'aller  de 
tous  côtés  répandre  fes  bienfaits* 

La  Mythologie  parle  encore  d'un 
troifième  Lyncée  ,  fils  d'Âpharée  » 
qui  accompagna  les  Argonautes  â 
la  conquête  de  la  Toifon  d'or  :  il 
leur  fut  très  utile  pour  leur  faire 
éviter  les  bancs  de  fable  &  lesécueils 
cachés  qui  fe  trouvoient  fur  leur 
route,  parcequ'il  avoir  U  vue  h  per- 
çante qu'elle  pénétroit  jufqu  au  foa4 


4o6  LYN 

des  abîmes  de  la  mer  8c  m&me  juf- 
qu*aux  enfers. 
LYNX  j  fubftaïKÎf  mafculin.  Animal 
faavage  qui  e(l  le  même  que  le  loup 
cervier.  Le  lynx  9  remarque  M.  de 
Buffon ,  donc  les  anciens  ont  die  que 
la  vue  écoic  afTez  perçante  pour  péné' 
trer  les  corps  opaques ,  donc  l'urine 
avoir  la  merveilleufe  propriété  de 
devenir  un  corps  folide ,  une  pierre 
précieufe  appelée  Lapis  lyncurius  ^ 
eft  un  animal  fabuleux  auffi  bien  que 
coures  les  propriétés  qu'on  lui  actri- 
bue.  Ce  lynx  imaginaire  Q*a  d'an- 
cre rapport  avec  ie  vrai  lynx  que 
celui  du  nom. 

Notre  lynx  ne  voie  poinc  à  cravers 
les  murailles  ,  mais  il  eft  vrai  qu'il 
a  les  yeux  brillans ,  le  regard  doux , 

'  l'air  agréable  &  gai  ;  Ton  urine  ne 
fait  pas  des  pierres  précieufes  »  mais 
feulemenc  il  la  recouvre  de  terre  » 
comme  font  les  chats  auxquels  il 
redêmble  beaucoup ,  ic  donc  il  a  les 
m<Burs  &  même  la  propreté.  Il  n'a 
rien  du  loup  qu'une  efpèce  de  hur- 
lemenc  qui  fe  faifanc  entendre  de 
loin  a  du  tromper  les  chadèurs  & 
leur  faire  croire  qu'ils  entendoient 
un  loup.  Cela  feul  a  peut-être  fuffi 
pour  lui  faire  donner  le  nom  de 
loup  ^  auquel  pour  le  diftinguer  du 
vrai  loup ,  les  cnalTeurs  auront  ajouté 
l'épîthète  de  cervier  ^  parcequ'il  atta- 
que les  cerfs  ^  ou  plutôt  parceque  fa 
peau  eft  variée  i  peu  près  comme 
celle  des  jeunes  cerfs  lorfqu'ils  onr 
la  livrée.  Le  lynx  eft  moins  gros 
que  le  loup  Sc  plus  bas  fur  fes  jam- 

'  pes  \  il  eft  communément  de  la 
grandeur  du  renard.  Il  diffère  de  la 
panthère  &  de  l'once  par  les  carac** 
cères  fuivans  t  il  a  le  poil  plus  long , 
)es  taches  moins  vives  âe  mal  ter- 
minées »  les  oreilles  bien  plus  gran- 
des &  furmontées  à  leur  eztrémiré 

'  it'Hn  pioçç^tt  dç  poil}  npir S  ^  la  ^ueuç 
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.  beaucoup  plus  courte  Se  noire  ï  Pcx* 
crémité  ^  le  tour  des  yeux  blancs , 
&  Tatr  de  la  face  plus  agréable  & 
moins  féroce.    La   robe  du  maie 
eft  mieux  marquée  que  celle  de  la 
femelle  :  il  ne  coure  pas  de  faire 
comme  le  loup  »  il  marche  &  (aote 
comme  le  chat  :  il  vit  de  chafle  & 
pourfuit  fon  gibier  jufqtt  à  la  cime 
des  acbresj  les  chats,  les  martes, 
les  hermines  ,  les  écureuils  nepeu- 
vent  lui  échapper  ;  il  faifir.  aum  les 
oifeaux;  il  attend  lés  cerfs, les c^ 
vreuils ,  les  lièvres  au  paflage  &  ii- 
lance  deffus,  il  les  prend  â  la  gorge, 
&  lorfqu'il  s'eft  rendu  maître  de 
fa  viâime  il  en  fuce  le  fang  &  loi 
ouvre  la  tcte  pour  mander  la  cervel' 
le,  après  quoi  fou  vent  iirabaodoooe 
pour  en  chercher  une  autre  :tare' 
mène  il  recourue  à  fa  première  proie, 
6c  c'eft  ce  qui  a  faic  dire  que  de  tous 
le^  animaux  le  lynx  étoit  celui  qoi 
avoic  le  moins  de  mémoire.  Son 
poil  change  de  couleut  foivaDt  les 
climats.  &  la  faifon  »  les  foorrores 
d'hiver  fonr  plus  belles,meilleares& 
plus  fournies  que  celles  de  \bi\  [a 
chair ,  comme  celle  de  tous  lesani' 
maux  de  proie  9  n'eft  pas  boooe  a    j 
manger. 

On  die  figurémenr  »  <p'mf(f' 
Jbnne  a  des  yeux  de  lynx  ;  pour  îtc, 

3u*elle  voir  clair  dans  les  affiÛKS , 
ans  le^  deflèins,  dans  les  peofces 
des  autres. 

On  die  auffi  figurémeot  de  qoel; 
qu*un  qui  a  la  vue  fort  bonne  &9tf 
voit  de  loin ,  que  c'eji  un  fynx* 
LYON:  ville  célèbre  &  Archiéfif^ 
pale  de  France  »  la  plus  coofidersUa 
du  Royaume  après  Paris ,  capi»» 
du  Lyonnois  »  &  ficuée  au  cm^  | 
de  la  Saône  ic  du  Rhooe,  ârulieoes, 
nord-oueft ,  de  Vienne ,  a«lico«*» 
fud-oueft  ,de  Genève,*  loolieoes, 
lud- eft,  dçP^is,  fous  Icw'dfî^i 
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19  tninvtes  »  4}  fécondes  de  longt- 
tade,  &  le  45;^,  45  minutes,  ji 
fécondes  de  latitude. 

Cette  ville  eft  très-ancienne.  An- 
Jiius  de  Viterbe  en  attribue  la  fon- 
dation à  iMgdus  y  quatorzième  Roi 
des  Celtes  î  mais  ce  fentiment  ri*a 
été  fuivi  que  par  Jean  le  Maire  & 
par  un  nombre  d'autres  Écrivains 
particulièrement  dévoués  i  Terreur 
&  à  la  fable. 

D'aiitres  prétendent  qu'elle  a  été 
foadée  vers  Tan  de  Rome  5^4  par 
deux  frères  nommés ,  Tun  Momarus 
&  l'autre  Attpomarus  j  tous  deux 
Princes  Gaulois ,  qui  regnoient  dans 
la  ville  de  Céieron  ^  nommée 
aujourd'hui  Saint-Tkibery ,  proche 
de  la  ville  d'^Agde  en  Languedoc. 
Ayant  été  chafles  de  leur  Royaume 
par  des  Peuples  voifins ,  ces  deux 
Princes  remontèrent  le  Rhône  juf- 
qui  l'endroit  où  la  Saône  fe  joint  i 
ce  fleuve »&  là  ,  félon  ces  Auteurs, 
ils  furent  avertie  par  un  oracle  de 
bitir  en  ce  lieu  ime  ville  ,  qu'ils 
bâtirent  effeâivement  &  qu'ils  ap* 
pelèrent  Lugdunum ,  vzxceque  Luga^s 
en  leur  langue  fignifioit  corbeau  ^  & 

3u'auilicôt  qu'ils  eurent  jeté  les  Ibn- 
emens  de  cette  ville  ils  virent  pa- 
foître  tout  à  coup  des  corbeaux, 
qui  convroient  de  leurs  ailes  tous  les 
arbres  des  environs.  Le  filence  de 
Cé£ir ,  qui  ne  pacle  en  aucune  façon 
de  cette  ville ,  &  plus  encote  celui 
de  Polybe  ^  Tite-Live ,  &  de  Plu- 
tarque  qui  ont  décrit  avec  tant  de 
loin  la  marche  d'Annibal ,  ne  laif* 
lent  aucune  réponfe  raifonnable  â 
ceux  qui  ibutiennenv  ce  fentiment. 
La  troisième  opinion  eft  la  plus 
vraifèmblable  ,  &  aufli  la  plus  uni- 
▼erfellement  reçue-  Elle  attribue  la 
fondation  de  Lyon  à  Lucius  Muna- 
ÙMSrPlâncus  j  Conful  Romain ,  qui 
««ca  Lan  703  dft  Rome  »  bâtit  cett& 


LYO^  407 

vitle  aux  habitans  de  Vienne  »  alliés 
du  peuple  Romain  ,  lefqueU  s'é- 
toient  réfugiés  au  confluent  de  Rhône 
&  de  la  Saône  après  avoir  été  chaf- 
fésde  leur  ville  par  les  AUobroges^ 
&  y  conduifit  une  colonie  dt  Ro*^ 
mains  pour  achever  de  la  peupler. 

On  lait  qu  elle  fut  la  céiébricé  da 
Temple  que  foixame  Peuples  des 
Gaules  firent  bârir  à  Lyon  en  l'hon*» 
neur  de  la  ville  de  Rome  &  d^AuguC» 
ce»  Pour  orner  l'autel  qu'ils  avoiene 
fait  ériger  i  ce  Prince  »  chacun,  de 
ces  Peuples  donna  une  ftatue  parti** 
culière  avec  une  iiifcriptfon» 

Ayant  reçu  l'honneur  de  fen  troi* 

fième  Coniulat  â  Lyon»  Callgula 

établit  en  cette  ville  toute  forte  de 

|eux ,  ainfi  que  cette  fameufe  aira* 

demie  qui  s'aflembloic  devant  L'au- 

tel  d'Augufle  »  où  les  plus  excellent 

orateurs  alloient  difpnter  le  prix  de 

l'éloquence  »  &  fe  foumtrteiei>t  à 

la  rigueur  des  lois  qo'it  avoit  pref- 

crites.   Il  étoit  porté  ,  entr'autres 

chofes  par  ces  lois  »  que  les  vaincus 

donneroient  eux-mêmes  des  récoœ-» 

penfes  aux  vainqueurs  ,   &  qu'ils 

feroient  aufli  leur  éloge  \  que  cens 

dom  les  écrits  auroient  été  trouvés 

fort  mauvais  &  indignes  du  con-^ 

cours  ,  feroient  obligés  de  les  effa* 

eer  ou  avec  une  éponge  ou  avec*  la 

la  langue  »  ^  moins  qu'ils  ne  préfé» 

raiTent  de  recevoir  des  férule»,  01» 

d'être  jetés  dans  la  rivièce  voifine^ 

Ce  Temple  Se  cet  autel  étoienc 
dans  l'endroit  ou  eft  â  pcéfent  l'ab- 
baye à'Aînay  j  qui  a  été  ainfi  appelée 
àiÂtkantum  y  nooa  qu'on  donnoift 
à  cette  académie- 
La  ville  de  Lyon  fur  confîiméè 
en  une  nuit  par  le  feu  du  cieL  Em 
parlant  de  cet  embrâfement  dans 
fon  épîrre  quatre-vingt-onzième,» 
Sénèque  dit  avec  beaucoup  d'efpris 
qfi'ili  vlj  eut  qu'une  nuit  cntfe  ontfs 
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grande  ville  &  une  ville  qui  n'étoît 
plus  :  Inurmagnam  urbcm  &  nullam^ 
nox  una  interjuit. 

Néron  envoya  une  fomme  d'ar- 
gent pour  rétablir  cette  ville.  Cette 
{bmme  fut  fi  fidèlement  &  fi  utile- 
ment employée  ,  qu'en  moins  de 
vingt  ans  ,  Lyon  fe  trouva  en  état 
de  Faire  tcte  à  la  ville  de  Vienne 
qui  fuivoît  le  parti  de  Galba  contre 
Vitellius. 

On  voit  encore  à  Lyon  des  ref- 
tes  des  ouvrages  magnifiques  dont 
les  Romains  avoiént  décoré  cette 
ville  ,  qui  dès  leur  temps  étoit  déjà 
la  première  &  la  principale  ville  de  la 
Gaule  celtique.  Non-leulemem  elle 
.  donna  fon  nom  à  la  première  des 
quatre  Provinces  Lyonnoifes  dont 
elle  fut  la  métropole ,  mais  elle  le 
donna  auffi  a  ces  quatre  Provinces 

Iui  ne  furent  en  quelque  forte  que 
es  ettenfions  &  des  fubdiyifions 
de  la  premièret 

Dans  les  temps  poftérieurs  la  ville 
de  Lyon  fut  confidérablement  ag- 

f;randie  &  reçut  de  nouveaux  çmbel- 
i  (Te  mens. 

On  y  compte  aujourd'hui  quatre 
grands  fauxbourgs,  z8  quartiers, 
14  Paroifles  ^  7  Èglifes  collégiales, 
une  Églife  régulière  de  la  Comman- 
der ie  de  Saint- Georges ,  deux  Sémi- 
naires) une  Abbaye  d'hommes»  ti 
Communautés  d'hommes  ,  dont  7 
féculières  &  i  s  régulières  ,  j  Ab- 
bayes royales  de  filles ,  un  Prieuré 
de  filles  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît^ 
1 1  Communautés  de  filles  »  %  Hôpir 
eaux  généraux ,  plu  fieurs  autres  fon- 
dations pieufes»  différens  Tribu** 
naux  tan  t  eccléfiaftiques  que  laïques, 
dont  nous  parlerons  ci-après ,  une 
Académie  des  Sciences ,  Belles  Let- 
tres &  Arts ,  une  Société  royale 
d'Agriculture  ,  une  École  royale 
Viiirioaire ,  »Qp  Bibliothèque  pu- 
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blique  ,  &c.  Se  environ  115006 
ame«. 

L'Archevêque  de  cette  ville  joule 
de  50000  livres  de  rente  de  de  di- 
ver  les  prérogatives,  entr'auircs  da 
droit  de  Priraatie  dont  il  e(t  feul 
en  pofTeflion  dans  pluCeurs  Piovio- 
ces  du  Royaume. 

Cette  Primatie  s'étend  fur  qua. 
tre  Évêchés  ou  Provinces  ecclcliaf- 
tiques,  qui  font  Lyon ,  ou  première 
Lyonnoife  ,  Tours  ou  troifièoie 
Lyonnoife ,  5^/2jouquatrièaieLyoa' 
noife ,  &  Paris  ou  cinquième  Lyon* 
noife.  Quant  à  Rouen  ,  qui  eft  I2 
féconde  Lyonnoife,  TArchevêquede 
Lyon  a  des  raifons  &  des  exemples 
qui  prouvent  qu'elle  a  été  foamife 
à  fa  Primatie  :  cependant  par  Arrec 
du  Confeil  du  Roi  du  1 2  Mai  1701 
elle  eft  maintenue  dans  le  droit  & 
dans  la  poffeflion  de  ne  recoonoitr: 
d'autre  fupérieur  immédiat  qae  le 
Pape. 

Quelqu^aflfuré  que  foie  aojoar' 
d'hui  le  droit  de  Primatie  attaché 
au  Siège  de  Lyon ,  il  n'en  eft  pis 
moins  certain  que  cet  établiflèmenc 
1^  foufFert  de  grandes  difljcttltés  de 
la  part  de  plufieurs  autres  SjégeSi 
qui  prétendpient  que  ce  droit  né' 
toit  fondé  au  plus  que  fur  des  con- 
cédions  des.  Papes  Grégoire  VU  Cû 
1078  &  Urbain  II  en  1098,  &co 
1099  ,  &  que  par  conféqoent  il  ne 
pouvoit  préjudicier  à  leurs  mtî , 
fondés  non  fqr  de  fimpUs  concef- 
fions ,  mais  fur  l'anciennçté  même 
des  Sièges.  Aufii  les  Archevêques 
de  Vienne  ,  de  Bourges ,  de  Boc* 
deaux  ,  &c.  n'en  ont  pas  moins  coo- 
tînué  de  prendre  le  titre  de  PrimstSt 
&  de  nommer  des  Ofiiciauxà  au- 
tres Officiers  4e  Içurs  Primaties  rel- 
pedlives. 

La  Primatie  de  Lyon  cennoîf  des 

paufçs  qu  Qn  y  porte  par  appe}  ,r, 


fO&diikp  mécropoUtaiM  ich/pn 
à.  d&  celles  dts  Odicialitésv  méci;o- 
pQlûainesde  Paris.,  de  Tours.  6c  de 
Sens*  Ce  Tribunal  eft  comporé  d'un 
Oifictal  priinacial ,  d  un  . Yice*^Gc- 
renc ,  de  citM  ÂflèCeucs ,  d'un  Pro- 
snoieur.  rabftiuié  &  d'un  GcdKer. 

UOffiâalitc  métropolitains  con- 
noîr  des  caiifes  qa'cm  y  potte  par 
appel  de  TOfficblhé  ordîiuice  de 
Lytoa  6c  de  celles  des  Offictalkés 
desi  fu^agans  »  qui  font  Aumn  y 
lanff-es ,  Mâcon,,ChâloH^fuc*Snoney  | 
Dijon  &/  Samt-Claudx  :  ce  Tpibtaial 
o/k  compote  de  l'Offieial  métropo- 
litain ,  d  un  Vice-Gérent ,  de  deux 
Afledèars  ,  d'un  Promoteur ,  dW 
Promoteur  fubftitué ,  &  d'ua  Gref- 
fier. On  appdle  des  jogemens  de  ce 
cribànaJ  ^  TOfficialité  primanale^ 

^  Lorfqtte-  TArch^êchc  de  Lyon 
vient  a  vacqaer,radminifti;^tion  &  la 
régale  en  appartiennent  de  droit  au 
Chapitre  \  mais  il  eft  obligé  de  re-- 
mettre  lun  &  Tautre  ï  FÉvcque 
d'Autun  lorfàu'il  lui  en  fait  la  de- 
mande ,  flc  la  poffelÏÏon  ne  com- 
mence Qoe  de  ce  jour  là.  Elle  ne 
ceflfb  i  regard  du  fpiricuel  que  du 
jour  que  le  nouvel  Archevêque  eft 
facré  )  %  i  regard  du  temporel , 
que  du  jour  que  ce  Prélat  en  prend 
pofleffion.  Ce  droit  qui  eft  très-an- 
cien a  occafîonné  de  grandes  con- 
ceftations, 

^  Uuf^ge  préfent  le  réduit  i  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Mais  dans  le  temps 
de  l'adminiftration  j  le  Chapitre  ne 
foufFre  pas  que  TÉvêque  aAutun 
fe  ferve.  daiis  Téglife  d'ornemcns 
pontificaux  ,  pas  même  du  camail 
&  du  rocher ,  ni  qu'il  occupe  la 
place  de  l'Archevêque.  Réciproque- 
ment ,  l'Archevêque  de  Lyon  a  l'ad- 
xniniftrauon.de  l'Évêché  d'Autun 
pendant  la  vacance  ^.maisil ne  jouit 

Tome  XFI. 
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pa3?de  U  régjstle  (|uLabr5,ap|2attienc 
au  Roi. 

Le  Chapitre  de  la  CathédraHe  » 
l'un  des  plus  illuftre  de  l'EiArope  » 
a  le  Roi  pour  premier  Chanoine. 
Ses,  Canonicars  qui  écoient  au  nom-* . 
bre  de^foixante-douze»  furent  réduits 
itreme-deux  en  132.1  v  compris  les 
huit  dignités*  Celles  de  Grand  Sa- 
cciftain  ficde  Grand  Cuftode.fgnci 
la.  collaÔQO  de  l'Ardievêqpe.»  les^ 
autres  â  celle  du  Chapitre.  Les  Cha- 
noines de.  cette  égliie  prennent  le 
titre  de  CooBtes. 

Ce  Chapitre  a  une  Juftice  fécu-^ 
licre  haute ,  moj^enne  &  baffe ,  qui 
s.'étend  dans,  leicloitre  de  Ton  égUfe 
&  dans  ceUû  de  i'églife  de  Four- 
yières  ,  &  dans  les  terres  qui  en  dé- 
pendent. Les  OSiciers  de  ce  Tri* 
banal  font  ,  un.  Juge  génétal  du 
Comté,  de  Lyon ,  un  Procureur  £f« 
cal  général ,  un  Greffier  général  « 
deux  CotiunilTaires»  deux  Huiffiers, 
&  un  Échamilieur  pour  les  terres 
du  Comté. 

Gguvtrmmcnt  militaire^  La  ville 
de  Lyo»  étoit  aucienciement  fron- 
tière &  réputée  ville  de  guerre^  Elle 
a  un  Ètax  Major^  ceftà-dire  un 
Gouverneur  &  un  Commandant 
pour  la  ville  »  un  Gouverneur  ,  un 
Commandant  »  on  Major ,  &  un 
Garde  du  château  de  l^ieire  •  Seize  ; 
un  Gouverneur  &  im  Con^piandant 
du  fort  Saint  -  Jean  &  du  baftion  de 
Saint -Clair.  Le  Gouvex;neur  de  ces 
trois  places  eft  le  même;  mais  il  y 
a  trois Commandans  difFérens.  Pour 
les  fortifications ,  il  y  a  un  Inten- 
dant fie  un  Contrôleur. 

Sous  le  règne  de  Cbaxies  IX  on 
avoir  éJévé  une- citadelle  à  Lyon  } 
mais  elle  fut  détruite  fous  celui  de 
Henri  IIL  Uexifte  encore  dans  cette 
ville  trois  forts,  qui  font  le  châte^aa 
de  Pietre^Sci^..  autrement  dit  de 

Fff 
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Pierre -cncize  j  le  boulevard  de  St- 
Jean  &  le  château  de  Saint  -Clair, 

De  tout  temps  les  bourgeois  de 
Lyon  ont  eu  la  garde  de  leur  ville  j 
&  ils  Tout  encore  pendant  la  nuit  j 
mais  pendant  le  jour  pour  n'être  pas  > 
détournés  de  leur  commerce  &  de 
leurs  affaires  ,  ils  la  font  faire  par 
une  compagnie  franche  de  foixante 
hommes,  qui  dès  1670  fut  tirée 

Îar  ordre  du  Roi  du  Régiment  de 
.yonnois. 

C'eft  en  conféquence  de  ce  droit 
lie  fe  garder  eux-mêmes ,  que  les 
Prévôt  des  Marchands  &  Echevins 
de  Lyon  gardoient  les  clefs  de  la 
ville ,  quoique  le  Gouverneur  y  fut  j 
Se  lorfque  pour  le  bien  du  fervice, 
le  Roi  jugeoit  à  propos  oue  les  clefs 
fufTent  entre  les  mains  du  Gouver- 
neur ,  il  en  étoir  expédié  un  brevet 
jfour  un  temps  avec  cette  claufe, 
Jans  tirera  conféqucna*  Mais  depuis 
environ  cent  ans  ,  les  clefs  font 
portées  xrhez  le  Gouverneur  ou  le 
Commandant  9  &  ce  nVft  Qtt*en  leur 
abfence  que  les  Prévôt  des  Mar- 
chands &  Echevins  en  font  les  maî- 
tres. 

La  Milice  bourgeoife  à  laquelle 
cft  confiée  la  garde  de  Lyon,  confîfte 
en  18  compagnies  dant  celle  de  la 
Phzct  Confort  porte  le  nom  de  Cem- 
vagnic  Colonelle ,  &  celle  du  Change, 
le  nom  de  lûeutenance  »  Colonelle. 
Chaque  compagnie  eft  commandée 
par  un  Capitaine ,  un  Lieutenant  & 
un  Enfeigoe.  Viennent  enfuite  les 
Bas-Officiers  au  nombre  de  dix  ou 
douze  Sergens  &  autant  de  Capo- 
raux pour  chaque  compagnie.  Ourre 
leurs  noms ,  elles  font  toutes  diftin- 

Suées  les  unes  des  autres  par  des 
rapeanx  &  des  cocardes  particu- 
lières. La  plupart  des  drapeaux  ont 
aufli  des  devifes  bien  imaginées  & 
^ni  les  diflinguent*  Ce  corps  de 
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fldilîce  eft  dirigé  par  une  dépatatloff 
compafée  de  fept  Commifiàiret 
jDommés  par  les  Officiers  en  chef 
des  vingt*huic  quartiers  de  la  ville. 
Il  y  a  aufli  un  Secrétaire  de  la  dépu- 
ution ,  un  Garçon  M^or  &  on  Co»- 
trÀleur  de  la  garde  Bourgeoife. 

La  Compagnie  du  Guet  eft  com- 
pofée  de  cinouante  hommes.  Elle 
hat  créée  &  établie  i  Lyon  par  on 
Édit  de  Charles  IX  qui  établie  en 
titre  d'Office  la  charge  1^  Cheva- 
lier Commiflàire  de  ce  corps  ainfi 
que  celle  de  Lieutenant.  Cette  trou- 
pe eft  fous  les  ordres  particoUen 
du  Gouverneur  de  U  vilU  de  Lyon 
&  de  ceux  qui  commandent  eo  fon 
abfence.  Elle  eft  prépofée  pour  le 
bon  ordre ,  pour  la  (ureté  des  di 
royens ,  pour  faire  les  rondes  dans 
la  ville  pendtnt  la  nuit ,  8c  pour 
prêter  main-forte  à  la  juftice.  IL  y 
a  à  la  mite  de  ce  corps  un  Greffier- 
Contrôleur  &  un  Payeur  des  Gages. 

Gouvernement  civil  ou  Coafalac, 
Depuis  fon  établi  flement  »  le  Coros 
ou  ta  Communauté  de  k  ville  ue 
Lyon  a  reçu  trois  différentes  formes 
de  gouvernement.  Par  la  première 
&  fous  le  règne  de  Philippe  Augafte,* 
vers  Tan  1 100  les  habitans  de  cette 
ville  choifîrent  cinquante  des  jprin- 
cipaux  citoyens  pour  compoier  le 
Confeil  Se  régler  les  affaires  de  U 
Communauté.  Ce  nombre  de  cin- 
quante fut  enfuite  réduit  i  douze  , 
lous  le  nom  commun  de  Gardiattursj 
ReSeurs  j  Confeillers  ou  Echevins  de 
Lyon.  En  1 49  5  le  Roi  Charles  VUI 
accorda  le  privilège  de  la  nobleflt 
aux  Echevins  de  cette  villede  mèine 
qu'à  leur  poftérité.  Ce  privil^e  a 
fubfifté  depuis  jufqu'au)onrd*hui  & 
il  a  été  confirmé  par  tous  les  Rois 
fucceffeurs  de  Charles  VllL  Eofia 
Henri  IV  par  fon  Èdit  du  mois  de 
Décembre  1595  réduific  c(s 


Confeillers-Êchevinsi  un  Prév&tdes 
Xtarçbftnds  &  quatre  Ëcheyins ,  an 
Procurear  Général  »  &  un  Secré- 
taire ,  auxauels  il  a  été  ajouré  un 
Heceveur  des  deniers  9c  revenus 
dp  la  ville  »  le  tour  â  Tinllar  de  la  i 
ville  de  Paris.  Les  autres  Officiers  ( 
dt  la  ville  font  i  *•  dduxe  Confeil- 
Jers  de  ville  j  r^  un  Capitaine  de 
^ille  ;  3  ^.  un  Commis  au  Sécréta* 
tfiatde  la  ville  &  Secrétaire  du  Con- 
iî^Iat  ;  4^.  un  Secrétaire  de  la  Pré- 
vôté des  Marchands }  5^.  un  Secré- 
taire du  Prév6t  des  Marchands  \ 
^.  un  Voyer  de  la  ville  j  7^.  un 
commis  i  la  recette  &  à  dreflèr  les 
comptes  de  la  ville  ;  8^  un  Peintre 
ordinaire  6c  direâeur  de  toutes  les 

Cintures  ordonnées  par  le  Confur 
:  ;  9^«  un  Fourier  de  la  ville }  1  o^ 
deux  Mandeurs  ordinaires  ;   ii^« 
nn  Concierge  de  THâcel  de  ville } 
il*,  trois  Mandeurs  fervants;  13®, 
vm  Portier  de  l'Hôtel  de  ville  ;  Se 
*4*»  ^«»  Jurcs-Crieurs.  Il  7  a  outre 
cela  i  Paris  un  dépuré  du  Com- 
merce de  la  ville  de  Lyon  ,  un  Pré- 
]x>fé  pour  le  payement  de$  tentes 
de  cette  même  ville  de  Lyon  »  un 
Avocat  9c  Confeil  à  Ja  Cour  des 
Aides ,  un  Procureur  &  Confeiller 
de  la  ville  en  la  Chambre  des  Comp- 
tes» &  on  Procureur  poftttlant  ;  à 
Lyon  y  un  Avocat  9c  Confeil  de  la 
ville ,  un  Notaire  de  la  ville  &  Com- 
fliunauté  de  Lyon  ,  un  Procureur 
poftuUnt ,  un  Libraire-Imprimeur 
de  la  ville ,  un  Généalogifte  Se  Ar- 
morialifte ,  un  Géomètre  &  Corn- 
miflàire  de.  la  ville ,  un  Fourbifleur , 
tin  Armurier ,  un  Artilleur  chargé 
da  foin  des  hautes  armes  de  la  ville , 
Jin  Artificier  »  un  Tapiffier  9c  un 
Tailleur  de  la  ville. 

VfStffemitee  des  NoiabUs  élus 
jpar  les  di^érens  ordres  de  cette  ville, 
«  établie  «n  exécatioa  dès  Lettres 
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patentes  du  Roi  »  contenant  règle- 
ment pour  radrainiftraticfb  de  la 
ville  de  Lyon ,  eft  compofée  de  dix- 
fept  perfonnes  dont  quatre  de  l'Or* 
dre  du  Clergé  &  les  autres  de  diffé- 
rens  Ordres  de  la  Bourgeoise  de  la 
ville. 

Cour  des  Monnoies  »  Sénéchauffcc 
^&  PrcfidîaL  Par  Èdit  du  mois  de 
Juin  1 704 ,  Louis  XIV  ayant  créé 
une  Cour  des.Monnoies  i  Lyon  » 
réunit  par  un  autre  Édit  du  mois 
d'Avril  1705  la  Sénéchauffee  &  Pré- 
fidial  de  cette  ville  à  cette  ^ur 
pour  ne  faire  à  Tavenir  qu'un  feul 
&  même  corps  >  fous  la  dénomiiia* 
tion  de  Cour  à^  Monnoies  ,  Sén6* 
chauilee  &  Préfidial  de  Lyon. 

Le  reflbrt  de  cette  Cour  des  Mon- 
noies s'étend  dans  les  Provinces» 
Généralités  &  départemens  de  Lyon» 
Dauphiné',  Provence  ^  Auvergne  » 
haut  &  bas  Languedoc ,  Montauban 
te  fiayonne,  ainfi  que  dans  les  Pro« 
vincesdefirefTe»  Bugey  »  Valromejr 
&Gex. 

Le  Préfidial  juge  en  dernier  ref- 
fort  9  tant  en  crémière  inftance  que 

I)ar  appel ,  }ulqn*à  la  fomme  de  5  o<if 
ivres  de  principal  &  de  25  livret 
de  rente.  Les  appels  des  Juridic* 
tions  Royales  du  Foreft  &  du  Beau- 

iolois  y  font  relevés.  Toutes  les 
ettrcs  de  Chancellerie  »  ainfi  que 
les  commiflions  de  la  compétence 
du  Préfidial  »  fe  délivrent  en  la 
Chancellerie  préfidiale. 

La  SénéchaulTée  xft  le  premier 
degré  de  JuridiéHon  royale.  La 
Sénéchal  a  le  «l^eit  d'y  néger  »  & 
c'eft  en  fon  nom  que  s'y  rend  la  juC* 
tice  &  que  fonr  intitulées  les  Sen« 
renées  >  de  mftme  aue  les  aâés  par« 
devant  Notaires  de  l'étendue  dq  tet^ 
fort. 

Les  Magiftrats  &  Offieters  de  la 
Cour  des  Monnoies  fonr  auffi  Offir 
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doiK  la  juridiâion  a  icé  ccitfiie  à. 
cette  Cour.,  &  daas  ie  Tiibunal  de 
cette  SénécbauiTée  ils  (ont  pcécédés 
par  te  .Séaéctval  ^  «qHÎfi'aiii  en- 
trée ,  m  laag ,  oi  fiéaOLce  ià  la  Cour 
des  Monnoies. 

Le  Corps  de  Magiftrarore  de  la 
Cour  Àts  Mpnoaies  dont  il  s'agit , 
eft  compoië  d'un  pretmer  P^éiîdent, 
dç  quatre  autres  Ptéfidens,  4e  «deux 
Chevaliers  dbouneur  ,  de  <leuic 
Conseillers  d^konneor  Sc.de  vingt-, 
ftuit  autres  Corvfeiliers  ordmiires. 
Le  Parquet  jcon(i(leen>unProcAareuT 
général  &  «deux  A»vocats  généraux. 
11 .  y  a  outre  cela  quatre  Subftituts 
du  PcQcuteur  général  &  un  Subfti- 
tut  du  Procureur  <lu  Roi  à  U  Séné- 
chauirée  Jk  Siège  préfidial ,  un  Gref- 
ikr  en  chef,  un  Greffier  iplumàtif» 
.un  Confeiller  da  Roi  Receveur- 
Payeur  des  gages,  un  Contrôleur 
du  Receveur ,  un  premier  Huifllier 
Garde-  Meuble  de  la  Cour  des  Mon* 
noies,  trois  Huifl[iers-Au(jieDciers 
en  la  Cour  des  Monnoies,  Séné-^- 
chauilée  &  Préâdial,  exploitant  par 
tout  le  Royaume  ;  iept  autres  Huif* 
,  fiers  ordinaires  du  Roi  en  cette 
Cour ,  SénéchaufTée  Se  Préfidial  , 
exploirans  auûi  par  tout  le  Royaume; 
«in  premier  Huiffier-Audiencier  en 
la  SénéchauITée  *,  onze  Huiffiers  Ju- 
rés Prifeurs  &  vendeurs  dei)tens« 
i^eubles ,  en  la  viUe^  Sénéchaaflée , 
Préfidial  &  autres  Juftices  royales 
de  Lyon ,  créés  par  Édit  du  mois 
d'O^lobre  i^j^f ,  &  douze  Huiffiers 
royaux  exploirans  par  tout  le  Royau- 
me ,  Jurés-Prifeurs  ,  Vendeurs  de 
biens-meubles  à  Lyon^,  réunis  &  in- 
corporés au  Co*pl^  Communauté 
deldics  Huiffiers-prifeurs, par  Arrêt 
du  Confeil  d'État  du  Roi  d^  12 
Novembre  1757  &  30  Mai  1758. 
,  JLa  Cluncelleriefres.de  la  Coui; 
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ides  Moimoîes  k&  compbSie  d*dh 
Garile  de&Sceam^  de^iaq  Sécrétai- 
tesdtt  Roi  Audteociers ,  de  quatre 
Sécretaii;es  du  Roi  Contrôleurs  >  de 
£eize  autres  ^r^tarixes  daRoi ,  de 
deux  Conseillers  f  éféi  en^air e^  »  d'un 
Confeiller-Tréforier-iiecevettr  des 
émolumens  da  fcioau ,  d'un  Chauffe* 
Cire  Se  P^^rte^cofFse  de  la  Chan* 
4:eUerle  ,dexleux  Tréfpriers-payeurs, 
&^de.dcttx  Uuflwss  eu  la  Chancel- 
lerie. 

Confimatlan  4U  Lyon*    Voyex 

CoNSERyJlXIOJf« 

U  y  a  âuifi^  LjKUi  une  ^le^ion , 
une  Maîrrif(^  des  Eaux  &  Forets  » 
&c.  qui  ii*ex;geut  aucun  détail  par- 
ticulier. 

Académie  des  Sciences ,  BetUs^ 
Lettres  &  'Arts.  £n  1700  plufienrs 
particuliers  de  I^yon  formèsept  une 
lociété  littéfaise  fous  le  titre  à* A- 
cadcmicdes  Sciences  .&  Btlles^Latra. 
Cet  étabiiflement  fur  autorifé  en 
1714  par  Lettres  patentes  du  Roi, 
&  cbnfir,ixié  par-defiouMell^s  Lettres 
patentes  du  asoî$  ^e  Novembre 
1751,  enregilLrées  au  ParlemeDtde 
Paris  le  1 9  Mars  175). 

Le  goût  des  beaux  arts  infpira  i 
d'autres  perfonnes  le  de(teiR  de  les 
cultiver  ibus  Taurprité  des  tmemes 
Lettres  de  1714  ayecia  ^nontina- 
ticm  d'Académie  dfs  Beaux  4rts. 
Cet  établilTement  ^Lir*  enfuire  con« 
firme  fous  le  titre  de  Société  rçyale 
des  Beaux  ArtSy  parid*autres  Lettres 
parentes  du  preeiier  de  Novembre 
1750  ,  enregiftrées  au  Parlement  le 
2  Septembre  17^6.  Mais  eu  vertu 
de  nouvelles  Lettres  patentes  du 
mois  de  Juin  1758  enregi^réesavec 
les  ftatuts  &  réglemeos  au  Parle^ 
ment  de  Paris  le  a;  Août  faiitant, 
cea  deux  compagnies  ont  été  réboies 
pour  ne  faire  qu'un  kvX  &  même 
t&^%  ^.ious  U  dén^fniattiQP/d*'^* 
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.&  Ans.        '   .  :  j. 

Cette  Âca(lémiâ)efl'  .compoiee  de 
/ûuacaQce  AoadciQÎcieos  pidwaic^ 
eiaibUs  à  Lyon  ^  &  )d*JW  u^Knbjçe  iUl\ 
jini^é  d'altoc^s  réiîd^  ça  tiautreis. 
lieu;^.  .£Ue  s'aiTemile  le  maj;di  d^ , 
cha^e  femabse  .daas  une  desJalleis 
^leîiiioi^l  ^  'viile.  '$île  tieocdans' 
Tannée  crQis..a(Iexii&lée&jpuBlif]ues  : 
Tune  le  fécond  mardi  afpcù^Quali- 
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jâçpois  ^e.  -1,5  Septeiptfe  jnfqù'aa 
tlendçn;)a^  de  la  SaintJMarçin.  JDans 
ionîaflemblée-publix^ioe  quijfiuc^a^cte- 
deSaint.LQu;$ ,- cetxe.Âcadémjlp  dif- 
tûb^  ipi^s  ,1^5,  fuji^  une  mf^aille 

rA^^eMr  j^ui  A.l,ef9p^xrUj^té  le 
.fuj^t^>lJç  .p^pf^e  altfirnvive- 
menjc  \ùxt  i^s  Msvth4aiati()ue$  ,  la 
Phyfique  &  les  Arts«  Ce  prix^a  cc^ 
fondé  par  M.  Çtiriftyi  >  Secrétaire 


iQQdp,^  X;^ire'le,^priepv^i(  mardi'.      rP^p^ud  de  ^laj.Sçç^éôi  f^PJ^le  donc 


api;^s  la  £cjce,de.\S;|Hfit  Jwwi^.>'>&  Ip 
troirièmp  le<jp(:«n;uer  .mardi 4n/np^. 
de  Décembre.  Ses  exerqicfs^  fonjc 
diiril&sen  dejoz  claiH^s.^  .à^)ils  onic 
pour  objet  les  Sciences  »  les  .Bellest 
Lettres  &  les  arts.  cVingt  Académi- 
ciens fonç  deftiffiés  à  traj^r  4çs  Ma* 
thémaûques,  deUiPKyficme.iS^  de^ 
Act&qui  on.t.l^.  plmik4^'i'^pP9tt^^vec^ 
ces  fcijçnces^j  favoix,yde^x;Avadé- 
miciens  pour  la  .Ciçoniéiue ,  deuic 
pour  rAltronomie.  >  ^ux  pour  les 
Mécaniqfie^  >  deux  pour  Ls  autre^ 
parties  des  Marhéop^iques  .  /deujc 

pour  rAnaton\ie  ^  <i^xjpo(n'>  W  Qo^  ; 
tanique ,  deux  pour  la  pbyipie  » 
deux  pour  les  4ltre$  fpartiiesiideiU. 
Phyiîque,  &  quatre /pour  ie;s  Arts» 
tels  que  rAgncuUure^  je.s  Manu* 
faâures  »  &c.  Seize  ;^Qtr€^  A.çadé^ 
iniciens  font  claflés  pi(^r;la;Méia» 
phyfique,  la  Mor^ale»  la  ^^ri(pru| 
dence^  la^olitK)ae,  r^iftoire.,  leî 
Antiqujrcs  ,;4esii.angues  ^  la  Poéde^ 
r.Plojqut  nce ,  la  critique  &  lesautres 
p^rnes  de  la  Littérature.  Les  qua- 
tre autres  Académiciens  traitent  des 
Atts  qxû  ont  le  pl^s  d-^ffinité  avec 
.  l^s  Belles- Lettres  ;  tels.q^eila  Pein- 
.ture.,  la  Sculpture  ,  1^  Mufiaue ,  le 
Commerce  ,  &c^  Les  fériés  de  TA- 
cadémie  font  depuis  le  \oat  de  St. 
Thomas^  21  Déc6m]>re,  lufqu'att 
lendemain  de  la  Fête  é^&  Rois  \ 
jiwdîittç  la  quinzaine  de  Pâques  & 


àLa.é|9é.par[4* 

.  .sSocifué^rfjy^ff  £Agrkultur4*  Elle 

a  été  établie  jpar  arrêt  duContèilda 

12  Mai  1762.  Elle  apourobfetde 

chercher  la  maniière  la  plus  avanta- 

geufe  d employer  les. diverfesefpè- 

(.es  ÀQ  terres  de  cette  Généralisé  aux 

tg^ire^de^pixxludlion  qui  leur  font 

j>rqpres  ,,&  de  donner  ^connoif- 

ian^esm  public  ,  des  dépooveriesoa 

des  çifpériencesfaitesa  ce  fujet*  Le» 

déUbérations  prifes  par  1^  fociété 

fur  le   fait  de  TAgricuIture»  ainfi 

.  qqe  les,i94{i)oic'es:quis'y  irouveronc 

rela!c^f^d<HV'6i^^^<t«ead<fe(résà]^.  le. 

.Çfjiicfoleur  Gjénéial  dçs  finances  , 

iF^/-  9\Jm^  h  compte,  ^lêi  en  fera  par 

lui  rendu, à  Sa  Alûjyti  ^  être  par  clic 

pourvu  u.quil  (appartiendra ,  fuivanc 

les  termes  de  )'ariGt. 

Cette  foçié^é  ryyajé  d*AgricuU 
^.ture  eft  compafée.d'un  Bureag  gé^ 
xiéral  féant  à  Lyon  ,  &  de  quatre 
BureaulK  patticuiiers.  Le  premier  , 
celui  de  Lyon,  eft  formé  de  vingt 
allociés  ordinaires  qui  s^aflTemblenr 
tous  les  veculredis  â  quatre  heures 
de  relevée  dans  une  àqs  falies  des 
batimens  defttnés  i  TAcàdémie  des 
beaux  arts  >  &  ficués  fur  la  place 
à^s  Cordeliers.  Les  autres  Bureaux 
compofés  ichacun  de  disperfoones^ 
doivent  tenir  le^rs  féances  une  &is 
par  femaîne  dans  les  villes  de  J/i7/2&> 
.  brifou  ,  Saint'  Eûcnnc  ^  Rotmnt  fie 
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Ktllcfranihe.  L'Intendant  île  h 
Généralité  a  dans  toutes  les  aflem* 
biées  »  féance  ic  vpix  délibéra* 
tire  »  comme  Commiflaire  da'Rot. 
Les  membres  de  ces  diS^èrens  Tri- 
banaux  doivent  auffi  y  avoir  mo- 
tnellement leurs  entrées  avec  le  droit 
tde  fuffrage  lorfqu'ils  s'7  préfentent» 
â  caufe  qu'ils  ne  forment  ensemble 
qu'un  feul  corps,  L  adèmblée  cour 
Yoquée  au  Bureau  général  de  Lyon, 
•ft  d'ailleurs  aurorifée  a  nommer 
4es  aiTociés  libres  ,  indépendam- 
ment des  membres  ordinaires  pour 
concourir  avec  eui  aci  m^mf  ob* 
fer* 

École  royale  vétérinaire.  Les  pre- 
tniers  fondemens  db  cet  établiflè- 
mentj  l'un  des  plus  utiles  du  Royan*^ 
me  5  ont  été  jetés  il  y  a  environ  dix 
«ns  ,  pour  arrêter  le  court  4c  les 
progrès  de  diverfes  maladies  épi- 
démiques  qui  attaqueienc  le  bétail  :. 
perfonne  n'ignore  que  les  fnccés  les 
plus  rapides  ont  couronné  ces  vues: 
des  milliers  d'animaux  ont  été  gné^ 
TÎs  ou  préfervés  par  le$  élèves  de 
cette  école ,  lefquels  ne  ceflèncd*en 
guérir  &  préferver  encore  tons  les 
|ours  partout  où  ils  ibnt  appelés. 

Commerce.  Si  l'on  excepte  Parisj. 
il  n'y  a  point  de  ville  en  France  où 
le  commerce  foit  auffi  floriflantqu'à 
Lyon.  Il  confifte  paniculièrement 
#ti  étoffes  de  foie  ,  d*or  &  d'argent» 
fc  en  galons.  On  prétend  qu'il  s'em- 
l^loie  tous  les  ans  dans  cette  ville  , 
en  trait  8c  filé  environ  ijo  mille 
marcs  d*argent  ^  mille  marcs  d'or; 
#s  qui  revient  i  plus  de  fept  mil^ 
lions  de  livres. 
LYONNOIS  ;  province  de  France  qui 
eft  bornée  au  nord  par  te  Beaujcr 
lois  ;  au  midi  ic  i  l'occident ,  par 
le  Foreft  ;  &  it  Torient  par  la  Saône 
4]ui  la  fépare  de  la  Brefle  &  de  la 
'principauté  de  Dombes  >  Ac  par  le 


Rh&ni  qui  la  fépare  du  DaapbSué. 
Elle  a  I  )  ou  1 4  lieues  de  longiiettr 
6c  environ  I  de  largeur.  Lyon  qui 
eft  la  capiule  du  Lyonaois ,  en  eft 
auffi  la  feule  place  confidérabte. 
*     Les  rivières  qui  arrofenc  cette 

{province ,  font  le  Rhâne»  la  Saonct 
e  Giez  »  le  Garon  »  l'Âzergues  »  la 
Brenne  »  &€.  mais  il  n*y  a  que  les 
deux  premières  qui  Soient  navi« 
gables* 

Les  rerres  du  Lyonnois  prodni^ 
fenc  peu  de  blé ,  mais  on  recueille 
d'excellent  vin  le  long  de  la  cote  du 
Rhftne. 

On  appelle  jT'tfiic  Lyonnois  »  «ne 
petite  contrée  qui  s'étend  depuis  le 
village  de  Riottiers  »  le  long  de  la 
çive  gauche  de  la  Saftne,  julqu'anx 
portes  de  Lyon  appelées  la  Croix 
rcuje  9  U  dmlincourt.  Elle  a  envi-» 
ron  deux  lieues  te  demie  de  lon- 
gueur Sç  une  de  largeur.  On  7 
compte  treize  villes  ,  bourgs ,  vil- 
lages ou  hameaux  qui  jouiflent  de 
certains  privilèges. 
LYONNOISE  }  voyci  Gaulis    te 

LroM. 
LYPO  ;  viUe  de  h  Chine,  dans  la 
province  de  Quangfi ,  au  départe- 
ment de  Kingyuen,  troifiènoe  mé^ 
tropolede  la  {province. 
LYRE  }  fuhftantif  féminin.  Lyra.  Ia£> 
trament  de  mufique  i  cordes  qui 
étoir  en  nfage  chez  les  anciens* 

Les  Poètes  attribuèrent  l'invfiw 
tion  de  la  lyre  à  Mercure  ^  8c  ils 
la  mirent  enfuite  entre  les  muns 
d'Apollon.  Elle  difFéroit  de  la  ci* 
thare»  1  ^.  en  ce  que  les  cfttés  étoient 
moins  écartés  l'un  de  l'autre  ;  a^.  en 
ce  que  fa  bafe  reffembloit  i  l'^caiUe 
d'une  tortue  «aninMl  dont  la  6gure» 
dit*on  ,  avoir  donné  la  premièro 
*  idée  de  cet  infiniment.  La  rondenr 
de  cette  bafe  ne  permettoit  pas  i  la 
lyce  de  fe  tenir  droite  comme  la.  cl« 
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xhAé  ';  8e  il  falloic  poar  rt  )(mer^ 

la  fef  rer  avec  les  genouxt  On  vott 

rir  là  qu'elle  avoic  quelque,  rapport 
«un  luth  pofé  de  bouc  ôc  dont  le . 
manche  ferait  fort  court  ;  &  il  y  a 
grande  apparence  que  ce  deroij^ 
inftrument  lui  doit  fon  criône.  En 
•  couvrant  d'une  tabl^  4a  baie  ou*ie 
ventre  de  la  lyre  »  on  en  a  formé  le 
corps  du  luth  »  &  en  joignant  par 
un  ais  les  deux  bras  ou  les  deux 
cotés  de  la  première  »  on  en  a  fait 
le  manche  du  fécond.  • 

La  lyre  a  fort  varié  pour  le  nom* 
bre  des  cordes.  Celle  d'Olympe  & 
de  Terpandre  n'en  ayoit  que  trois 
dont  ces  Muficiens  favoient  diver- 
£fier  les  fons  avec  rant  d'art  qutf» 
s'il  en  faut  croire  Plutarque  »  ils 
Temponoient  de  beaucoup  lur  ceux 
qui  jonoienr  d'une  lyre  plus  corn- 
pofée.  En  ajoutant  une  quatrième 
corde  i  ces  trois  premières ,  on  ren- 
dit le  tétracorde  complet^  &  c'é- 
toit  la  différente  manière  dont  on 
accordoit  ces  quatre  cordes  ,  qui 
conftiruoit  les  trois  genres  ,  diato- 
nique, chromatique  6c  enharmo- 
nique. . 

L'addition  d'une  cinquième  corde 
produifit  le  pentacorde  dont  Pollux 
attribue  l'invention  aux  Scythes. 
On  avoit  fur  cet  indrament  la  eon-- 
fonuance  de  la  quinte  ,  outre  celle 
de  la  tierce  8c  de  la  quarte  que 
donnoit  déji  le  tétracorde.  Il  eft  dit 
du  Mttfîcien  Phrynis  ,  que  de  fa 
lyre  â  cinq  cordes  il  tiroir  douze 
iortes  dliarmonies  »  ce  qui  ne  peut 
s'entendte  que  de  douze  chants  ou 
modulations  différentes  ,  &  nulle- 
ment de  dotize  aceords,  puifqu'il 
eft  manifefte  que  cinq  cordes  n'en 
peuvent  former  que  quatre  »  la 
deuxième^  la  tierce»»  la  quarte  Se  la 
quinte* 
L'union  de  deux  tétracordes  joints 


enfemUe  »  de  manière  que  la  cordé 
la  plus  haute  du  premier  devînt  h 
baie  du  fécond  ,  compofa  Thepta- 
corde  ou  lyre  à  fept  cordes ,  la  plus 
en  ufage  &  la  plus  célèbre  d« 
toutes. 

Cependant  quoiqu'on  y  trouvât 
les  fept  voix  de  la  muiique  »  l'oc^  r 
tave  y  manquoit  encore.  Simonid« 
l'y  mit  enfin  ,  félon  Pline  ,  en  y 
ajoutant  une  huitième  cor^e ,  c'en- 
à«dire>  en  laiÛant  un  ton  entier 
d'intervalle  «ntre  les  deux  tétras 
cordes. 

Long-temps  après  lui  Timothé* 
Miléfien  qui  vivoit  fous  Philippe  , 
Roi  de  Macédoine,  vers  la  dvlU 
olyi^ipiade  »  multiplia  les  cordes  de 
la  lyre  jufqu'au  nombre  de  douze  \ 
Se  la  lyre  contenoit  trois  téttacorde# 
^ints  enfcmble  >  ce  qui  faifoit  l'é- 
tendue de  la  douzième  ou  de  lu 
quinte  par-deffns  l'oâave. 

On  touchoit  de  deux  manière* 
les  cordes  de  la  lyre  ^  ou  en  Us  pin** 
çant  avec  les  doigts ,  on  en  les  frap- 
pant avec  une  efpèce  de  baguetre 
d'ivoire  ou  de  bois  poli  que  le 
Mulicien  tenoit  de  la  main  droite* 

La  lyre  moderne  eft  d'une  figure 
approcnante  de  la  viole ,  avec  cette 
dtifférence  que  Ion  manche  eft  bea«» 
coup  plus  large ,  auffi  bien  que  fief 
touches ,  parcequ'elles  font  couver- 
.  tes  de  quinze  cordes  dont  les  ûx 
premières  ne  font  que  trois  rangs  ^ 
&  fi  on  vouloir  doubler  chaque  rang 
comdie  au  luth ,  on  .auroit  ii  cor- 
des ;  mais  bien  loin  qu'on  y  fonge  , 
cet  inftrument  eft  abfolument  tombé 
de  mode. 
Lyrx  9  fe  ditauifi  en  termes  d'Aftr<H 
nomie  »  pour  défi^ner  une  conlV 
tellatton  de  Thémifphère  fepteiw 
trional/ 

Certe  conftellation  eft  compofée 
de  dix  étoiles  ,  félon  les  catalor: 


&  de-ï'j  ,  felon  «Itti  dé  FUiîîJ- 
ftéàd- 

OrT  appeHe  encore  iyre ,  la  belte 
Técoile  de  cette  cènftfelhcionv 

La  premicre  .fyllabeeft  longtre  6c 

LtRIQUE  ;  arf/edrif  des  deux  genres. 
'Lyricus.  Il^fé  dlr  de  làpoéfie^flc  des 
vers  qui  fe  cliancoienc  autrefois  for 
1â.  lyre,  comme  les  odes,  les  hytn- 
flés.        •       '  . 

'  H'fc'dît  auflîpàirextefifîbn  /des 
vers  François  propres  à  être  cfiâtrtés. 
'Et  Pôit  appelle  Poète  lyrique  ,  ctejui 
gui  compofe  des  odes  ou  des  poc- 
i\t^  propres'  à  être  mifes  en  Mu- 
;fique. 

La  première  éxtUmatipR.  de 
ritotilme.  fôrraiit  d^i  néant*  ,  fdt 
nue  '  expteiHotr  lynque.  Quàpd  4l 
'bavrirles  yeux  fur  l'Univers  y  qu'il 
fentit  fa  propre  exigence  &c  les  im- 
preffions   agréables   qu'il  recevoir 

'pat  tous  fes  fens ,  il  ne  put  s*em- 

Îêèher  de  lever  la  voix.  Ce  crt  fdt 
la  fois  un  cri  de  joie  ^  d'admira- 
'tioit,d*étotinem«Br,  de  reconhoif- 
fïrïce ,  caufé  par  une  multitude  d'i- 
dées auffi  frappantes  par  elles*mê- 
'mes  que  par  leur  nouveauté.  Ayant 
epfuite  reconnu  avec  plus  de  loiiir 
'  tt  meins  de  confu(ï6Q ,  les  Uenfàits 
"dont  il   ét*oit  comblé  &  les  mer- 
'VeHles  qui  l'environnaient,  il  voulut 
que  tout  l'univers  Taidât  à  payer  le 
tribut  de  gloire  qu'il  devoir  au  Sou* 
verain  Bienfaiteur.  IV anima  le  fo- 
'lèil,  lesafhes ,  les  âéuves,  les  tpon- 
ragnes ,  les  vents.  II  n*y  eut  pas  un 
feul  erre  qui  ne  pvlâr  pour  s'unir 
'^'rfrommage  que  ITiommerendôitr 
'Votli  l'origine  des  cantiques,  des 
*  hymnes,  des  odes,  en  un  mottlela 
poéfîe  lyrique..     .  ^ 

Le  genre  humain  fé  multipliç  , 

Pfça  f;iit  ^clatef  fa  puiâàoce  ça 


t  (i9im  dft  }fite  cautcè  rSii)h(lr;ret 
!  f«iÉp(i5^recocinoiirAitsiflmicmtUfent 
le  bienfa^c  par  des  chants  qu'une 
religieuC»  tradition  fait  pafler  à  la 
pofëérité  s  de-li  les  •  cantiques,  de 
J^oïfê,  dd  Deboca,  de  Juditt^ceux 
ci^s^  Pïophêteo. 

Da^HfdJ  r#fp^  4ie  l'efpcit  de^DicH, 
embtaife  ^àns -fes-  vues  iuUiŒCs  ocm 
feulement  les  merv^tes  delani- 
.  rure  ,  mais  encore  les  prodiges-  de 
la  grâces  II  fe*  repr^i^nce  taniÀt  la 
main  du  Créateur  qui.  tire  des  tré- 
fors^de  (k  puiflàncetoQt  l'uiuvers, 
qtH:règlè  ,  qui  ordonne:,  qui  dît 
pôfe  toutes  cnofes  avec  une  -force  & 
onefagefle  infrnie  ;  tantôt  la  booté 
ineffable  de  ce  mcme  Dieu  qnt  fe 
tt^t  4\ine  chair  mortelle  pour  ri- 
.  tablir  l'Ordre  fie  '  ramenar  rhottihe 
â'fa  fki  légitime  ;  il  donne  Texem* 
pledXine  élévatton  proportionnée 
aux  fujets  qu'il  traite  &  âi'efpcitqui 
l'anime. 

Les  Payées  fe  tt ompoieot  dais 
l'objet  de  leti&cniie<;  cependant  ils 
avoienc  ^dans  le<  fond:  de  Icuts  fc- 
tes  le*  mente  pcinctpe)  que  les;  ado' 
raréurs  du  vrai  Dieu.  Ce  f utla  joie 
ic  la  recoiinoi(rancé  qcii.leur£t  inf- 
tituer  des  jours  folennels  pour  ce- 
j   lébrer*  les  Dieux  auxquels;  ils  fe 
croyoienr  redevables  t  de.  lest  ré- 
coke. De- là  vxnrencices  chauits  de 
;  joie  qu'ils^  confâcroientaa  Dieu  fles 
'  vendanges.  Ces  fètes  qui  arrivoieac 
dans  l'ajutoanie ,  loriqae  tous  les 
travaux  "champêtres  étoient  finis, 
dans  un  temps  tsàx  pour  jouir,  fo- 
reni*  beaucoup   fJus  célèbres  qae 
celles  des  autres  Dieux  ,  parceque 
lepUîfir  -des  adorateurs  fe  trouvoic 
lié  avec  la.  gloire: du: Dieu  qu'on 
adoroit. 

'Après,  avicûc  chanté  le  Dieu  da 
vin  ,  on  chanta  bientôt  ccsluî  de 
ruoiour»  CesidduxiDivtfiicesa/vaient 

trop 


• 
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;  trop  ie  liaifon  pour  erre  f<fpa- 
rces  long  -  temps  par  des  coeurs  cor- 
rompus« 

Si  les  Dieux  bienfaifans  éroienc 
Tobjet  naturel  de  la  poéÏÏe  lyrique, 
les  Héros  en  fans  des  Dieux  ,  de* 
voient  narureliement  avoir  part  à 
cette  efpèce  de  tribut ,  fans  comp- 
ter que  leur  vertu  >  leur  courage  , 
leurs  fer  vices  rendus ,  foir  à  quelque 
peuple  particulier  ,  foit  à  tout  le 
genre  humain  ,  écoiencdes  traits  de 
teflemblance  avec  la*  Divinité.  C'eft 
ce  qui  a  produit  les  poèmes  d'Or- 
^phée,  de  Linus ,  d'Alcée',  de  Pin- 
dare,  &c. 

Le  caradfcère  de  la  poéfie' lyrique 
eft  la  nobleffe  &  la  douceur  j  la  no  • 
blefle  pour  les  Aijets  héroïques  ,  la 
douceur  pour  les  fujets  badins  &  ga- 
lans.  ' 

La  poéfie  lyrique  &  la  MuHque 
doivent  avoir  entr*elles  un  rapport 
.  intime  ,  puifqu'elles  ont  Tune  & 
l'autre  lesmêmes  objets  â exprimer. 
La  mufique  étant  une  expreilion  des 
fentimens  du  cœur  par  les  foris  in- 
articulés ,  la  poéfie  lyrique  doit  être 
l'expreHion  des  fentimens  par  les 
fbns  articulés,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  par  les  mots. 

^  Si  la  majefté  doit  dominer  dans 
les  vers  héroïques  ,  la  iîaiplicité 
dans  les  paftorales ,  la  tendreue  dans 
réiçgie,  le  gracieux  &  le  piquant 
dans  la  fatyre  3  la  plaifantérie  dans 
le  comique ,  le  pathétique  dans  la 
tragédie  ,  la  pointe  dans  I  epigcam- 
>nse  \  dans  le  lyrique  ,  le  Pocte  doit 
principalement  s'appliquer  à  éton- 
ner rdprit  par  le  lublime  des  cho- 
ies ou  par  celui  des  fentimens  ,  ou 
le  flatter  parla  douceur  &  la  variété 
des  images  ^  par  Tharmonie  des 
vers  ,  par  des  defcciptions  8c  d'au- 
f  rcs  figures  fleuries ,  pt)  vives  &  vé- 
T^mc  XFI. 
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héméntes  »  félon   les  fujets  qu'il 
traite. 

Les^eux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  très-brève. 

LYS  j  voye-^ç^  Lis. 

LYS  i  (  1^  )  Abbaye  de  filles  de  Tordre 
de  Cîteaux  ,  licuée  dans  le  Gaciiîois 
Francis ,  à  une  derbi-lieue  ,  .fud- 
ouefl ,  de  Melun.  Elle  jouit  de  10 
mille  liv.  de  rente. 

LYSANDRE  ,  Amiral  des  Lacédé- 
moniens  dans  la  guerre  contre  Athè^ 
nés ,  détacha  Èphèfe  dix  |parti  des 
Athéniens,  èc  fit  alliance  avec  Cy* 
rush  jeune  ,  Roi  de  Perfe.  Fort  du 
fecours  de  ce  Prince ,  il  livra  un 
combat  naval  aux  Athéniens,  405 
ans  avyit  Jésus-ChrisT)  dcEit  leur 
flotte  ,  tua  trois  mille  hommes  , 
emporta  diverfes  villes  &  alla  atta- 
quer Athènes.  Cette  ville  prellce 
par  terre  &  par  jner ,  fe  vit  con- 
trainte defe  rendre  Tannée  fuivante. 
La  paix  ne  lui  fut  accordée  qu'i 
condition  qu'on  démoliroit  les  for- 
tifications du  Pyrée,  qu'on  livreroic 
toutes  les  Galères  a  la  réferve  de 
douze j  que  les  villes  qui  lui  payoienc 
tribut  y  feroient  affranchies  \  que 
les  bannis  feroient  rappelés  \  ôc 
qu'elle  ne-feroit  plus  la  guerre  que 
fous  les  ordres  de  Lacédémonc. 
Athènes  pour  comble  de  douleur  , 
vit  fon  gouvernement  changé  par 
Lyfandre.  La  démocratie  fut  dé- 
truite 9  Se  toute  l'autorité  remifo 
entre  les  mains  de  trente  Archon- 
tes. .C'eft  ain(i  que  énit  la  guerre 
du  Péloponèfe ,  après  avoir  duré.  27 
ans.  Le  vainqueur  alla  foumettre  en* 
fuite  Tile  d&  Samos  alliée  avec 
Athènes  ,  &  retourna  triomplianc 
à  Sparte  avec  des  richefles  immen« 
Ces ,  fruit  ae  fes  conquêtes.  Son  am- 
bition n'étoit  pas  fatisfaite  :  il  cher- 
cha â  s'emparer  de  la  Couronne  » 
mais  moins  en  tyran  qu-en  politi* 

Ggg 
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que.  Il  décria  la  coucume  cl^hériter  I 
du  Trône  comme  un  ufage  barbare» 
infinuant  dans  les  efprirs  qu'il  écoic 

glus  avantageux   de  ne  déférer  la 
Loyauté  qu'au  mérite.  Après  avoir 
tenté  en  vain  de  faire  pai  1er  en  fa 
faveur  les  Oracles  de  Deldies  ,  de 
Dodone  &  de  Jupiter  Amnon ,  il 
fut  obligé  de  renoncer  i  fes  pré- 
tentions. La  guerre  s'étanc  rallu- 
mée entre  les  Athéniens  &  les  La- 
cédémonjens»  Ljfandre  fut  un  des 
Chefs«qu*on  leur  oppofa.  Il  fut  tué 
dans  une  bataille   595    ans  avant 
Jiius  Chaist.  Les  Spartiates  fu- 
ient délivrés  par  fa  more ,  d*un  am- 
bitieux pour  qi^  Tamour  de  la  Pa- 
trie y  la  religion  du  ferment  ,  les> 
traités  ,  l'honneur  n'étoient  que  de 
vains  noms.  Comme  on  lui  repro- 
choit  qu'il  faifoit  des  chofes  indî- 
gnci  d'Hercule  de  qui  les  Lacédé- 
moniens  fe  flattoient  de  defcendre  : 
il  f dut  y  dit  il ,  coudre  la  peau  du  re- 
nard oà  manque  celle  du  lîon  ,  faifant 
allufion  au  lion  d'Hercule.  Il  difôit 
quon  amufe  des  enfans  avec  des  ojfer 
lus  &  les  hommes  avec  des  paroles* 
La  vérité ,  ajoutoit*il  ,.  vaut  ajfuré 
ment  mieux  que  le  menfonge  ,  jnais 
il  faut  fe  fervir  de  l'un  &  de  l'autre 
dans  l*occafîon. 
HYSIAS  ;  nom  d'un  célèbre  Orateur 
Grec.  Il  naquit  â  Syracufe  4^9  ans 
avant   Jbsus  -  Christ  ,    &     fut 
mené  â  Athènes  par  Céphales  (on 
père  qui  l'y  fit  élever  avec  foin. 
Lyfias  s'acquit  une  réputaton  ex- 
traordinaire par  fes  harangues.  Il 
forma  des.  Difciples  dans  le  bel  art 
de  l'éloquence ,  par  fes  leçons  & 
par  (es  écrirsr.  Il  parut  i  Athènes 
après  Périclès  &  retin(  la  force  de 
cetr  Orateur  ,  fans  sVttacher  i  la 
préciHon  qui  le  caraâérifoit.  II  joi- 
gnit i  cette  force  d'exprçflion  une 
noble  (implicite  j,  un  beau  naïutei^, 


LYS 

une  exaAe  peinture  des  moeurs  & 
des  caraâères.  On  peut  juger  de 
l'éloquence  de  LyCas  par  le  premier 
difcours  de  la  première  parrie  du 
Phèdre  de  PlatoA.  Quinitlien  le 
comparoit  à  un  ruii(eau  put  Sc 
clair  plutôt  qu'à  un  fleuve  majef* 
tu^x.  Lyfias  mourut  "dans  un  âge 
fort  avancé  ,  374  ans  avant  Jâsus- 
Christ.  Nous  avons  de  lui  34  ha* 
langues  La  meilleure  édition  eCb 
celle  d'Angleterre ,  i/7-4^. 

LYSIMACHIE  j  fubftantif  féminin. 
Plante  qu'on  appelle  autrement 
chaffe-bofje  &  corneille.  Voyez  Cor- 
neille. 

LYSIPPE  j  nom  d'un  célèbre  Sculpteur 
Grec  qui  naquit  à  Sycione.ll  exerça 
en  premier  lieu  le  métier  de  Serru- 
rier \  il  s'adonna'  enfuite  i  la  pein- 
ture t  &  la  quitta  pour  fe  livrer 
tout  entier  à  la  fculpture.  Il  avoic 
eu  d'abord  pour  maîrre  le  Dory- 
phore  de  Polyclitc  ;   mais  dans  U 
fuite  il  étudia  uniquement  la  na« 
ture  qu'il  rendit  avec  tous  fes  char- 
mes &  furtout  avec  beaucoup  de- 
vérité.  Il  étoit contemporain  d'Ale- 
xandre :  c'écoir  à  lui  &  à  Appelle, 
feulement  qu'il  étoit  permis  de  rc- 
préfenter  ce  grand  Conquérant.  Ly- 
fippe  a  fait  plufieurs  ftatues  d'Ale- 
xandre y  fuivant  fes  diftérens  ag^  ^ 
une  entr'aurrei  étoit  d'une  beauté 
frappante:  l'Empereur  Néron  en  fai- 
foit grand  cas  ;  mais  comme  elle- 
n'étoit  que  de  «bronze  »  ce  Prince^ 
crut  que  l'or»  en  l'enrichiflanr,  lai 
rendroit  plus  belle  ;  cette  nouvelle 
parure  gâta  la  ftatue  au  lieu  de  l'or- 
ner: on  fut  forcé  d'ôcer  cet  or  ;  ce- 
qui  dégrada  fans  doute  beaucoup  le: 
chef-  d'œuvrCé   Lydppe  eft  celoii 
de  tous  tes  Sculpteurs  anciens  qoii 
ait  laide  le  plui  d'ouvrages  ::on  ent 
compte  près  de  fix  cens  de  lui*.  ILes* 
jglus  coiiDus>  font  HJgoJlàn:  de;  Tar- 
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Yeme  it  quarante  coudées  de  haut. 
La  *ftam9  de  Socrate  ;  celle  d'un 
homme  foccanc  du  bain,  qu'Agrippa 
mie  à  Rome  devant  fes  thermes  y 
Alexandre  encore  enfant  ;  &  les 
vingt- cinq  cavaliers  qui  avoienc 
perdu  la  vie  au  paflage  du  Grani- 
que.  On  dit  que  Lynppe  exprima 
mieux  les  cheveux  que  tous  ceux 

2ui  lavoient  précédé  :  cela  féal  fuf 
roit  pour  le  tirer  de  la  foule  des 
artrftes  ordinaires.  Il  fut  le  pre- 
mier  Sculpteur  qui  fiir  les  têtes  plus 
petites  &  les  corps  moins  gros  pour 
faire  paroître  les  ftatues  plus  hau- 
tes. »  Mes  prédéceiTeurs ,  di(bit-il 
9>  à  ce  fujet  ,-  ont  repréfenré  les 
f>  hommes  tels  qu'ils  étoienr  faits  ; 
V  mais  pour  moi,je  les  repréfente 
}•  tels  qu'ils  paroiflenr. 
LYSPONDT  ;  fubftantif  mafculin. 
Sone  de  poids  qui  varie  félon  les 
lieux. 

A  Hambourg  le  lifpondt  eft  de 
quinze  livres  qui  reviennent  â  qua- 
torze livres ,  onze  onces  ,  un  gros  j 
un  peu  plus  de  Paris ,  d^Âmfterdam, 
de  Strasbourg»  de  Befançon  où  les 

Î>oids  font  égaux.  A  Lubeck  ,  le 
yspondt  eft  de  feize  livres  ,  poids 
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du  'pays ,  qui  font  à  Paris  quinze 
livres  >  tro/s  onces  ,  un  gros  un  peu 
plus. 

.  A  Coppenhague  ,  le  lyfpondt  eft 
de  feize  livres  ,  poids  du  pays  ,  qui 
rendent  quinze  livres ,  douze  onces» 
fix  gros  ,  un  peu  plus  de  Paris. 
.  A  Dantzick ,  le  lifpondt  eft  de 
dix -huit  livres  qui  en  font  feize  d» 
Paris. 

A  Rica  le  lifpondt  eft  de  vingc 
livres  qui  font  feize  livres,  huit  on- 
ces de  Paris. 

LYSSA  ;  terme  de  Mythologie,  Nom 
d*une  Divinité  qu'Euripide  met  au 
nombre  des  furies.  Son  emploi  con- 
fiftoit  à  fouftler  dans  i'eprit  des  mor- 
tels j  la  fureur  6c  la  rage. 

LYSTRES  ;  ville  de  Lycaonie  qui  fut 
la  Patrie  de  Saint  Timothée.  Saine 
Paul  6c  Saint  Barnabe  y  ayant  ptè- 
ché  ,  y  furent  pris  Tua  pour  Mer- 
cure 6&  l'autre  pour  Jupiter.  Ils  eu- 
renr  aftez   dé   peine    d'empèchec 

Su'on  ne  leur  y  offrît  des   facti- 
ces* 
LYTHAN  'y  fubftantif  mafculin.  Mois 
de  Tannée  des  Cappadociens  »  le- 

3uel  répondoit  au  mois  de  Janvier 
es  Romains* 
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\  lettre  cbnfonne ,  la  trei- 
zième des  lettres  de  l'alpha- 
bet ;  fubftantif  féminin  , 
fuivant  l'appellation  an- 
cienne  qui  prononçoit  e/12- 
&  fubftantif  mafculin ,  fuivant 


rappellation  moderne  qui  prononce 


J 


M 

Quand  cette  lettre  eft  à  la  fin  d^um 
mot ,  elle  ne  rend  qu'un  fon  nafal. 
Ain(î  on  prononce  Adam  ,  nom  ^ 
parfum  ^faim  ,  comme  s'il  y  avoit 
Adan  ^  non  ,  parfun  ,  fain.  Mais 
dans  la  pluparr  des  mots  étrangers  9 
comme  Abraham  ,  Ephraïm  ^  Sc-^ 
tint  ,  JcrufaUm  ,    Rouer Jàm,   &Çi 
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elle  fe  prononce  comme 'fi  elle  étoic  i  MA  ;  adje&if  pronominal  fémiriini 


fuiyie  d'un  <  muet* 

Cette  lettre  ne  fe  prononce  en- 
core que  comme  n  »  quand  elle  eft 
au  milieu  d'un  mot  devant  b  ^p  om 
n,  Ainfi  l'on  prononce  combler  \ 
comparer ,  condamnation  ,  &c^  com- 
me fi  1  on  écrivok  conbler ,  conpa^ 
rer  ^  &c. 

11  faut  excepter  de  cette  règle 
cettains  mots  ,  comme  amnîfiie  , 
Agamemnon  ,  jomnifere  ,  calomnie , 
àc.  qui  font  empruntés  des  autres 
langues ,  où  la  lettre  m  retient 
toute  fa  prononciation. 

Lorfque  cette  lettre  eft  redoublée 
dans  les  mots  compofés  de  la  par* 
ticule  en ,  la  première  fe  prononce 
encore  comme  n.  Âinfi  on  prononce 
emmancher ,  emménager ,  emmener , 
cmmaïllotter  ,  àc.  comme  fi  Ton 
^crivoit  enmancker  ,  enménager  , 
bec. 

Ailleurs  ,  quand  il  y  a  deux  mm 
de  fuite  j  on  n'en  prononce  ordi- 
nairement qu'un  3  comme  dans  ces 
mots  »  commis  ,  commettre  »  com- 
modité^  â'c.  qu'on  prononce  comme 
fi  l'on  écrivoic  comis ,  comettre , 
comodxté  y  &c. 

11  faut  excepter  de  cette  règle  les 
noms  propres  y  comme  Ammon  , 
Emmanuel ,  &c.  où  Ton  prononce 
les  deux  mm  ,  de  même  que  dans 
les  mots  qui  commencent  par  imni^ 
comme  immortel  ,  immatriculer  , 
immobile  y'immenfe  j   &c.  &  quel- 

2ues  autres  >  comme  comminatoire  y 
'C. 

M,  etichîfFres  romains,  fignifie  mille. 
Une  ligne  horizontale  au-deflus  lui 
donne  une  valeur  mille   fois  plus 

grande  :  ai  n  fi  M  vaut  mille  fois 
mille  ou  un  million. 

]M,  eft  le  figne  caradériftique  des 
jhoiuioiçs  frappées  i  Touloufç, 


le  mafculin  eft  mon.  Ma  mire.  Ma 
maifon*  Dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  une  voyelte  •  on  die 
mon ,  quoiqu'au  féminin.  Mon  idée. 
Voyez  Mon. 

MA  ;  fubftantif  féminin.  C'eft  le  nom 
que  la  Mythologie  donne  à  une  fem- 
me qui  fuivit  Rhea  &  à  qui  Jupiter 

'  confia  l'éducation  de  Bacchus.  Rhea 
elle-mèm»  a  quelquefois  été  appe- 
lée  de  même  ,  furtouc  en  Lydie  où 
ou  lui  facrifioic  un  taureau  fous  ce 
nom. 

MAAMETER  j  ville  de  Perfe  que  Ta- 
vernier  place  au  77*  degré ,  j  5  mi- 
nutes de  longitude  ,  &  au  3^'' ,  50 
minutes  de  latitude. 

MAAYPOOSTEN  j  fubftantif  maf- 
culin» On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce  à  une  forte  d'étoffe  da 
foie  qui  nous  j/ienc  par  la  voie  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
de  Hollande. 

M  ABILLON ,  (  Jean  )  né  à  St-Pienc- 
Mont ,  -village  près  de  Mouzon, 
dans  le  Diocèfe  de  Rheims  ,  en 
1^31,  prit  l'habit  de  Bénédr&in  de 
Saint-Mauren  1654.  Ses  Supérieurs 
l'envoyèrent  en  \G6^  àSaim*Denis 
pour  montrer  aux  étrangers  le  tré« 
for  &  les  monumens  antiques  de 
cette  abbaye  \  mais  ayant  beured- 
femenc  pour  lui  caflfé  un  miroit 
qu'on  pretendoit  avoir  appattenu  à 
Virgile  ,  il  en  prit  occanon  pour 
quitter  cet  emploi  qui  demandoit 
on  homme  moins' vrai  que  lui. 
Le  grand  Colbert  inftruit  de  fon 
'  mérite  »  l'envoya  en  Allemagne  eiK 
1(983  y  pottr  chercher  dans  cette 
partie  de  TEfirope  tout  ce  qui  pour- 
roit  fervir  à  THiftoire  de  France  Sc 
à  la  gloire  de  la  Nation  &  de  la 
Maifon  royale.  Dom  Mabillon  dé" 
terra  plufieurs  pièces  corieufes  &  les 
fit  connoître  daos  un  joaroal  ^  Im 


; 
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"Voyage.  Certe  fa  van  ce  coucfè  ayant 
^cé  beaucoup  applaudie ,  le  Roi  l'en- 
voya enicaliecn  1^85.  Il  fuc  reçu 
à  Rome  avec  route  la  diftinâtion 
<]u*il  méricoiç.  On  Thonoia  d'une 
place  dans  la  Congrégation  dé  17/z- 
dex  ;  on  lui  o^v^ic  toutes  \ts  archi- 
ves «  touces  les  tnbliothèques  >  6c  il 
en  tira  quaniicé  de  pièces  nouvelles. 
De  tous  les  objets  qui  piquèrent  fa 
curioficé,  aucun  nç  l'excita  plus  que 
les  catacombes  de  Rome»  Il  y  fie 
des  vifites  frcqqçnfes  &  y  porta  à 
la  fois  refpric  de  religion  &  celui 
de  critique.  Arraché  fortement  à  la 
foi  3  mais  en  garde  contre  T^preur , 
il  vit  des  abus  dans  Texpofition  de 
quelques  corps  faintf  &  les  dévoila 
dans  une  lettre  latine  foqs  le  titre 
d'Eufcie  Romain  à  Théophile  Fran- 
fois  j  couchant  le  culte  des  Saints  in- 
connus.  Cette  brochure  fouleva  con- 
tje  lui  la  Cour  de  Rome.  11  y  eut 
plufieurs  écrits  pour  &  contre.  On 
déférai  la  Congrégation  de  VJndex; 
la  lettre  d'Eufçbe ,  &  elle  altdit  être 
profcrite  par  ce  Tribunal .»  fi,  ce^  Sa- 
vant vertueux  &  docile  n'aVoiq  don- 
né une  «nouvelle  édition  dans  la- 
quelle il  affoiblit  quelques  endroits 
trop  vifs  ,  &  rejetait  fuc  les  Offi- 
ciers fubal  ternes  les  abus  qui  fe  com- 
mettoient  auf  i^jet  des  ^corpt  qu^pti 
tiroic  des  catacombes,' il  contenta 
des.  Juges  qui  leftinsioient  &  qui 
ne  Tauroient  condamné  qui  regret. 
Une  autre  difpute  occupa  le  fage^ 
Mabillon.  Dom  Rancé ,  Abbé  de 
la  Trappe  ,  attaqua  les  études  des 
Moines  &  prétendit  qu'elles  leur* 
étoient  pli^  nuifibles^a'utiles.  Pour 
appuyer  l'idée  qu'ils  tie  dévoient  ni 
faire  ni  lire  des  livres,  il  en  com- 
pofa  un  lui-même  de  lafainteté  des 
devoirs  de  Cétat  monajiique.  Cet 
ouvrage  étoit  à  la  fois  la^nftifica-. 
cron  de  l'ignc^tance  de  beaucoup  4ip 
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Moines  jSc  la  cenfui!e  de  ceux  qu^ 
faifoient  profeflion  de  favoir.  La 
Congrégation  de  Saint  Maur  alors 
entièrement  confacrée  aux  recher- 
ches profondes  &  à  l'étude  de  Tan- 
liquité^  crut  devoir  réfuter  l'en- 
njsmi  dea* études  des  Cloîtres.  Elle 
choifit  lemodefte ,  le  doux  Mabil- 
lon  pour  entrer  en  lice  avec  l'auf^ 
tcre  ,  1  cloquent,  l'inflexible  Abbé 
de. la  Trappe.  Il  n'avoir  ni  l'imagi- 
nation brillante  ,  ni  l'éloquence  rapi- 

.  de  de  ce  réformateur  ;;  mais  fon  ef- 
prit  étoit  plus  orné  &  plus  métho- 
,dique  ôc  -  fa  diâion  claire^,  fimple 
&  prefqu'entièrement  dçnuée  d'or- 
nemens  ,  ne  mariquoit  pas  d'une 
certaine  force  ;  il  oppofa  principes 
a  principes,  induâions  â  induétions. 
Dans  fon  Traité  des  Études  Manaf" 
tiques  publié  en  16^1  ,  in-i 2  ,  il 

'  s'attacha  à  prouver  que  les  Moines 
peuvent  non-feulement ,  mais  doi« 
vent  étudier.  Il  marqua  le  genre 
d'érudes  qui  leur  convient,  les  li« 

..vre«  qui  leur  font  néçefifaires  ,  les 
yuies  qu'ils  ont  à  fe  propofer  en  s'ap- 
pliquant  aux  fciençes.  L'exemple 
des  fplitaires  de  la. Thébaïde,- uni- 
quement  occupés  du    travail   des 

.  mains ,  ne  l'embarralTa  point.  Nos 
MQÎnes  ne  leur  reifemblent  guère  : 
leur  vie  efl;  moins  une  vie  monafti- 

;  ,}^  qu'une  vie  cléricale.  Us  comp- 
tent mener  celle  d'un  Ptctre  &  d*ua 
homme  d'étude  en  entrant  dans  le 
dloitre  ^  &  non  ce!  le  d'un  laboureur. 
L'Abbé  de  la  Trappe ,  f^hé  de  voir 
contredire  fes  idées ,  fit  une  réponfe 
vive  an  livre  Àqs  Études  Monajti^ 
ques.  Dom  Mabillon  y  oppofa  des 
réflexions  fages  &  tj^odérées.  Elles 
amenèrent  une  tépljque  fous  le  nom 
de  Frère  Corne.  L'Abbé  de  la  Trappe 
en  étoit  l'Auteur ,  mais  fon  ouvrage 
,ne  fortit  point  de  fon  Cloître.  Ma- 
billon né  avec  m  génie  pacific^ue  ^ 
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laiffa  faire  la  guerre  à  quelques  Écri- 
vains qui  fe  mêlèrent  de  cette  que- 
relle. Il  ne  voulut  plus  encrer  dans 
aucune  difpute.  Il  s  occupa  â  perfec* 
tionner  fon  favant  ouvrage  de  la 
Diplomatique ,  qu'il  avoir  publié  en 
1 6i  i.  Cette  fcience  lui  devoir  tout 
fon  luftre.  Le  àoOtt  Béncdiârin  avoir 
une  fagacité  admirable  pour  démê- 
ler ce  qu'il  y  a  de  plus  confus  dans 
la  nuit  des  temps  »  &  pour  appro- 
fondir ce  que  l'hiftoire  offre  de  plus 
difficile.  Il  fut  le  premier  qui  réunit 
les  règles  de  la  diplomatique  fous 
un  feuî  point  de  vue.  Il  donna  des 
principes  pour  l'examen  des  diplô- 
mes de  tous  les  âges  &  de  tous  les 
pays.  Il  n'avoit  encore  rien  paru  de 
plus  lumineux  en  ce  genre  que  fon 
ouvrage ,  mais  comme  il  eft  impof- 
fible  d'être  parfait  &  qu'il  Teft  en- 
core plus  d'être  généralement  goûté, 
fes  règles  trouvèrent  des  contradic* 
reurs.  On  l'art aqua  &  Mabillon  au 
lieu  de  répondre  fe  contenta  de  join- 
dre à  fon  livre  un  fupplément  qui 
vit  le  joue  en  1704  &  qui  (atisfit 
les  bons  critiques.  L'amour  de 
la  paix  >  la  candeur  &  furtout 
la  modeftîe  formoient  fon  carac- 
tère. L'Archevêque  de  Rheims  le 
pféfenta  i  Louis  XIV  comme  U 
Religieux  U  plus  fcLvant  &  le  plus 
humble  de  fon  Royaume.  Un  étran- 
ger ayant  été  confulter  le  favant  du 
Canoë ,  celui-ci  l'envoya  à  Mabil^ 
Ion ,  fon  ami  &  fon  rival  en  érudi- 
tion. On  vous  trompe ,  quand  on  vous 
adreffeà  moi^  répondit  humblement 
Je  Bénédiâin ,  alle:^  voir  M.  du  Can^' 
ge,  Çefl  lui-même  qui  m'adreffe  à 
vouSyàxi  l'étranger.  lUJi  mon  mai-, 
fre  y  répliqua  M  ibillen  :  Ji  cèpen^ 
dant  vous  m'honore^  de  vos  vifites  , 
je  vous  communiquerai  le  peu  que  je. 
Jais,  Ce  favant  fi  célèbre  &  n  mo- 
dçftç  mmm  *  Pariç  d^ns  l'Abbaye 
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de  Saint-Germain  des  Prés  en  1 7079 
à  7  5  ans. 
MAfiOUJA  ou  Maboya  ;  fabftantif 
mafculin.  Efpèce  de  lézard  d'Amé- 
rique que  les  fauvages  ont  aioiî 
appelé  d  caufe  de  fa  laideur,  il  a  ua 
pied  de  iang  ôc  un  pouce  de  grof* 
leur  :  fi  on  lui  retranche  la  queue ,  il 
reflemble  à  un  crapaud^  il  a  les  doigts 
des  pattes  plats  ,  larges  &  arrondis 

Ear  les  boucs  y  leurs  griffes  font  fem« 
iables  â  l'aiguillon  d'une  guêpe: 
leur  peau ,  de  différentes  couleurs , 
femble  enduite  d'huile.  Cet  animal 
fe  plaît  ou  fur  les  branches  d'arbres, 
oOTur  les  chevrons  des  cafés  :  ceaz 
•  qui  habirent  dans  des  troncs  d'ar* 
bres  pourrf^  ,  ou  dans  les  lieux  ma- 
récageux où  le  foleil  ne  donne  pas , 
font  noirs  &  affreux  ^  pendanr  la 
nuit  ils  jettent  un  cri  effroyable  qai 
préfage  infailliblement  le  change* 
ment  de  temps.  Ils  fe  jettent  hardi- 
ment fur  ceux  qui  les  agacent  »  & 
quoiqu'ils  s'y  attachent  de  manière 
qu'il  efl  difficile  de  les  retirer ,  on 
a  pourtant  remarqué  qu'ils  n'ont 
jamais  mordu ,  ou  du  moins  que  U 
bleffure  qu'ils  peuvent  faire ,  n'eft 

Ï>as  dangereùfe.  LesSauvages  vouent 
eurs  ennemis  aux  grifïes  de  cet 
animal. 

Mabôvia  ,  efk  auffi  le  nom  d'une  ra- 
cine d'Amérique  dont  tes  Sauvages 
font  des  maflTues  qui  leur  fervent 
d'armes^  Cette  racine  efl  noire  1 
longue  I  groffe ,  compafte^  noueufe, 
plus  dure  &  plus  pefante  que  le  bois 
de  fer.  L'arbre  d'où  l'on  tire  cette 
racine  n'eft  pas  commun  :  on  en 
trouve  fur  le  haut  d%  la  montagne 
de  la  Soufrière  i  la  Guadeloape. 
Cette  racine  eft  forr  eftimée  quand 
elle  a  une  figure  de  .maffue ,  qu'elle 
a  au  moins  trois  pieds  de  long  fie  U 
grofleur  du  poignet  d'un  homme. 

MA9Y  ^  fubftaotif  mafculin.  9^Sim 
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fafraîchlflanic  fore  enufageauxîles 
d'Amérique  }  "elle  fe  fait  avec  de 
groiTes  racines  nommées  Patates  : 
celles  donc  l'incérieur  eft  d*iin  rouge 
violet ,  font  préférables  à  celles  qui 
font  ou  jaunes  ou  blanches ,  à  caufe 
de  la  couleur  qui  donn^  une  tein- 
ture tr^s-agréable  a  Toeil. 

Après  avoir  bien  nettoyé  &  éplur 
ché  ces  racines ,  on  les  coupe  par 
morceaux  &  on  les  met  dans  un 
vafe  propre  pour  les  faire  bouillir 
dans  autant  d'eau  que  Ton  veut  faire 
d^  maby  ;  cette  eau  étant  bien  char- 
gée de  la  fubftance  &  de  la  teinture 
des  patates  ,  on  y  verfe  une  fufE- 
fànte  quafttiié  de  ârop  de  fucre  cla- 
rifié ,  y  ajoutant  quelquefois  des 
oranges  aigres  &  un  peu  de  gingem- 
bre r  on  continue  quatre  à  cinq 
bouillons, on  retire  le  vafe  de  defTu^ 
le  feii^  &  après  avoir  laide  fermen- 
ter le  tout ,  on  pafle  la  liqueur  fer- 
mentée  au  rravers  d'une  chauffe  de 
drap  en  pceffant  fortement  le  marc. 
11  faut  rcpaffer  deux  ou  trois  fois  la 
liqueur  pour  l'éclaircir,,  enfuite  de 

3uoi  on  la  verfe  dans  des  bouteilles, 
ans  chacune  defquelleson  a  eu  foin 
de  mettre  un  ou  deux  doux  de  gi- 
rofle. Cette  boiffbneft  fort  agréable 
â  Tœil  &  au  goût  lorfqu'elle  eft  bien 
£aite  :  elle  fait  fauter  le  bouchon 
de  la  bouteille,  maiseHe  nefe  con- 
ferve  pas  &  elle  eft  un  peu  venteufe. 
MACANDON  ,-  fnbftantif  mafculin. 
Arbre  conifère  qui  croît  au  Mala^ 
bar  y  où  on  Tappelfè  Cadacalava* 
Bontiusdit  que  Ion  fruit  reffemble 
àlapomme  depin*,  avec  cette  feule 
différence  queées  cônes  ne  font  pas 
£  pointus  ,  &  qu'ils  font  un  peu 
loous ,  d'un  goût  aâe2  infipide.  11 
lui  donne  des  fleurs  femblables  i 
celles  du  mélianihe.  Zes  habitans 
dn.  Malabar  font  cuire  le  fruit  fousl. 
Et  Gesditt;  Sa  le.  mangent  dans  la  àf£^  |[ 
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fénterie  ;  il  eft  falutaire  dans  les  ma* 
ladies  des  poumons ,  telles  que  l'afth- 
à  caufe  de  ht  vettu  emplafti- 


me 


que  de  fes  parties  muqueufes.   Ray 
en  parle  dans  (on Hijioire  des  Plantes^ 

MÀCAO  V  ville  de  la  Chine  ,  dans  U 
province  de  Quangtung,  au  dépar- 
tement de  Quangcheu  ,  première 
métropole  de  la  province»  Elle  a  été 
bâtie  par  les  Porrugais  a  qui  rEm-^^ 
pereur  de  la  Chine  Penleva  en  1 66S^ 

MACAO  y  f ubftantif  mafculin.  Nom» 
que  les  voyageurs  ont  donhé  â  un 
grand  perroquet  du  Biéfil ,  dont  1» 
plumage  eft  un  mélange  de  bleu  , 
de  rouge  Se  de  vert  ^  il  eft  quatre 
fois  plus  gros  que  les  perroquets  or-. 
dinaires.  La  couleur  de  ta  femelle  eft; 
bleue  &  jaune  :  on  en  apporte  audi 

•  de  la  Jamaïque.- 
MACAQUE  ^  fubftantif  mafcuHn. 

Efpèce  de  guenon  ou  de  (înge"â  lon-^ 
gue  queue,  celui  qui  approche  le 
plus  des  babouins.  Le  macaque  m 
.  des  abajoues  &  des  callofités  fur  les- 
fefTes ,  il  a  la  queue  longue  i  pet» 
près  comme  la  tête  ô(  le  corps  pri» 
enfemble  ,  d'environ  dix  -  huit  ài 
vingt  pou«es  ^  la  tète  grofTe  &  le 
muieau très-gros ,  la  face  nue  ^  livide 
&  ridée,  les  oreilles  velues^ le  corps 
court  &  ramage ,  les  jambe»  courtes 
&  groffes  y  le  poil  des  pa^-ties  fupé* 
rieures  eft  d'un  cendré  verdatre ,  8t 

*  fur  la  poitrine  de  le  ventre  d'un  gris 
Jaunâtre  ;,  il  porte  une  pente  crèie 
de  poil  au  delTus  de  la  tète  \  il  mar- 
che â  quatre  &  quelquefois  à  deus: 
pieds  y  la  longueur  de  fon  corps ,  y 
compris  celle  de  la  tdce  ^  eft  d'en- 
viron dix -huit  à  vingt  pouces.  IB 
paroît  qu'il  y  a  dans  cette  efpèce  des 
races  beaucoup  plus  grandes  &  d'att^ 
cres  beaucoup  plus  petites». 

L'aigrette,  par  exemple^ne  pat- 
ron être  qu'une  variété  du  maciijue,* 
elle  eftr  plUs  petiie d'eaviron  un  tiexs 
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•  dans  toutes  \^$  ditnenfions  ;  au  lieu 
de  la  petite  crête  de  poil  qui  fe  crou- 

•  ve  au  fommet  de  la  têce<iu  maca- 
'  que,  laigretce  porte  un  épi  droit  & 

. .  pointu  j  elle  femble  difFcrer  encore 
du  macaque  par  le  poil  du  front  qui 
efl:  noir ,  au  lieu  que  fur  le  front  du 
macaque  il  eft  verdâtre  ^  il  parok 
aufli  que  Taigrette  a  la  queue  plus 
longue  que  le  macaque',  à  propor- 
tion delà  longueur  du  i:orp^.  Les 
femelles  dans  ces  efpèces  font  fu- 
jettes",  comme  les  femmes ,  à  Tccou- 
^  lement  périodique. 

Ces  animaux  font  originaires  du 
Congo  &c  des  autres  parties  de  l'A- 
frique. Ils  ont  les  mceurs  douces  & 
font  aiTe:^  dociles  ;  mais  indépen- 
damment d'une  odeur  de  fourmi  ou 
de  faux  mufc  qu'ils  répandent  au- 
tour d'eux  ,  ils  font  û  mal-propres  , 
fi  laids  &  mème/i  aftreuxlorfqu'ils 
font  la  grimace  qu'on  ne  peut  les 
regarder  fans  horreur  &  dégoût. 
Ces  guenons  vont  fouvent  pat  trou- 
pes &  fe  raifemblerit  furcout^  pour 
voler  des  fruits  &  des  légumes. 
Bofman  raconte  qu'elles  prennent 
dans  chaque  patte  un  c^  deux  pieds 
de  milhio,.  autant  fous  leurs  qras  , 
Se  autant. dans  leur  bouche  ,  qu'el- 
.  les  s'en  retourhent  ainû  chargées  » 
.  fautant  continuellement  fut. les  pat- 
tes de  derrière  ,.&  que  quand  on  les 
pourfuit  elles  jettept.ies  tiges  de 
milhio  qu'elle^  tenoient  dans  les 
mains  &  fous  les  bra^  3  ne  gardant 
que  celles  qui  font  ^ptre  leurs  den^s, 
aân  de  pouvoir  fi^ir  plus  vite  fur 
les  quatre  pieds  i  au  relie  ,  ajoute 
ce  voyageur ,  elles  examinept  avec 
la  dernière  exaâitude  chaque  t^e 

^  de  milhio  qu'elles  arrachent  y  &  H 
elle  ne  leur  plaît  pas  elles  la  rejettent 
à  terre  &  en  arrachent  d'autres  ; 
eoforte  que  par  leur  bifarre  déli- 
ç^c^lTe  elieç  caufent  beaucoup  plus 
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Ide  dommage  que  par  leurs  vofi.' 
MACARÉE}  fnbllantif  mafculin,  & 
terme  de  Mythologie.  Nom  d'un 
fils  d'Ëole  qui  habita  avec  Canacé 
fa  fœur.  Eole  ayant  connu  cet  in« 
cefte.,  fit  jeter  Tenfant'aux chiens, 
&  envoya  â  Canacé  une  épée  dont 
elle  fe  tua.  Macarce  évita  le  même 
fort  en  fuyant^  il  .arriva  à  Delphes 
où  on  le  fit  prètte  d'Apollon.  U  y  a 
encore  eu  un  Macarce  fils  d'Hercule 
&  de  Déjanire ,  qui  fe  facrifia  gêné- 
reufemenc  pour  le  falut  des  Héra- 
dides.  ^ 
MACARESE  j  nom  d'un  petit  lac  ou 
écang  d'Italie  dans  l'État  de  TEglife, 

'  près  de  la  côte  de  la  met.  Cet  étang 
peut  avoir  trois  milles.de  longueur , 

.  &  un  mille  dans  l'endroit  le  plus 
large  ;  il  eft  a(Iez  profond ,  fort  poif- 
fonneux  ôc  communique  à  la  mer 
par  un  canal.  On  pourroit  en  faire 
un  port  utile  ,  mais  la  Chambre 
Apoftolique  n'ofe  y  toucher ,  de  peur 

.  d'infeâer  l'air  par  l'ouverture  des 
terres. 
JMACARET  ;  fubftantif  mafculin.  On 

;  appelle  ainfi  un  fiot  impétueux  qui 
remonte  de  la  mer  dans  la  Garonne; 
il  eÛ:  de  la  groflèur  d'un  tonneau  ]  il 

,  reÀverferoic  les  plus   grands  bâti- 

mens  s'ils  n'avoient  1  attention  de 

ré  virer  en  tenant  le  milieu  de  la 

riyière.  Le  macaret  fuit  toujours  le 

bord>5&.fon  bruit  l'annonce  de  trois 

lieues. 

MACARIA  ;  Ptolémée  donne  ce  nom 

â  une  lie  du  *golfe  Arabique  &  à 

'     Une  ancienne  ville  de  Tîle  de  Chypre. 

•  Paufanias  appelle  de  même  une 

•  fontaine  célèbre  ^i  étoic  à  Mara- 
thon. 
MACARIENS;  (  les  temps)  on.ap- 
pelle  ainfi  dans  THiftoire  Écclédaf- 
tique  les  temps,  où  le  Conful  Ma^ 
carius  fut  envo)x*  par  l'Empereur 

I  ConAans  avjeci  Id  Couful  Paul ,  pour 

xameoec 
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Cftoiener  les  Donaciftes  dzns  le  fein 
de  rÉglife.  Se,  Aaguftin  parle  fou- 
vehc  des  temps  macariens  ;  ils  cor- 
refpondenc  à  l'an  de  Jesus-Christ 
348. 
MACÀRISME  i  rubftantif  marculin , 
•  &  terme  de  Liturgie.  On  appelle 
ainfî  dans  l'Office  grec  les  hymnes 
À  l'honneur  des  Saints.  On  donne 
le^mcme  nom  aux   pfeaumes  qui 
commencent,  entrée  par  le  mot  fna- 
•    ratios ,  &  sax  neuf  verfets  du  cha- 
pitre cinq  de  Tévangile  felpn  Saint 
Mathieu  ^  depuis  le  troifième  ver- 
fet  jufqu'au  onzième,  Macarios  fi- 

fnine  heureux. 
CARMEDA;  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Afrique  qui  étoit  fituée  à  fept 
lieues  de  Fez  du  côté  du  Levant. 

MACARON  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  petite  patilTerie  faite  de 
pâte  d'amandes  &  de  fucre»  Les  ma- 
garons  Jbnt  indigejies. 

Les  trois  fy llabes  font  brèves  au 
Singulier ,  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

MÂCARONÉE  j  fubftantif  féminin. 
Pièce  de  vers  burlefques  en  ftyle 
macaronique.  l^s  premières^  maca^- 
ronées  ont  éti  faites  en  Italie. 

\jt%  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  >  la  quatrième  Idbgue  &  la 
cinquième  très-brève.  •  * 

MACAROI^l  \  fubftantif  mafculin 
emprunté  de  l'italien.  Pâte  faite  de 
farme  »  de  fromage  ic  d'autres  in- 
grédiens  dont  on  lait  des  potages  & 
d'autres  mets  :  il  s'emploie  d'ordi- 
naire au  pluriel.  On  nous  fery'u  de 
bons  macaronis. 

MACARONIQUE;  adjéâif  des  deux 
fienres.  Il  fa  dit  d'une  forte  de  poé- 

.  ue  burlefque  ,  où  l'on  fait  entrer 
beaucoup  de  mors  de  la  langue  vul- 
gaire auxquels  on  donne  une  termi- 

-   ^aifon  latine. 
Tpnie  Xyi. 
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On  attribue  les  premiers  vers  ma- 
caroniques  i  uii  certain  Théophile 
Folengio  de  Mantoue ,  Moine  Bé*- 
nédiéHn  qui  vivoit  vers  l'an  1520. 
Le  premier  François  qui  fe  foir  exercé 
dans  ce  genre  eft  un  provençal  qui 
fe  nomme  dans  fon  ftyle  burlefque  » 
Antonia  de  Arma  ^  Provincialis^  de 
Bragardiffima  villa  de  Soleriîs.  Il 
nous  a  donne  deu3(  poèmes ,  l'un  de 
Arte  Danfandi^  Se  l'autre  de  guerre 
Neapolitana  Romanâ  &  Genuenji. 
Il  fut  fuivi  par  un  Avocat  qui  publia 
VHifioria  bravijpma  Caroli  V  imper. 

.  à  provincialibus  payfanis  triumphan* 
terfugad.  La  Provence ,  comme  on 
voit ,  a  été  parmi  nous  le  berceau 
de  la  poéHe  macamnique  ,  comme 
elle  a  été  celui  de  notre  poéfie. 
Quelques  temps  après  Rémi  Belleau 
donna  avec  (es  poé(ies  françoifes 
Diàamen  metrificum,  *dc  bello  Hugo^ 
uotlco  &  rufiicorum  pigliamine  ,  ad 

fodales  ,*pièc;e  fort  eftimée  \  mais  le 
meilleur  ouvrage  en  ce  genre  eft  ce-: 
lui  que  nous  a  lai  (Té  Jean  È  douar  il 
de  Monin  (bus  le  titre  de  Recitus 
yeritabilisfuperterribili  efmeutapay'* 

fanorum  de  Ruellio, 

Nous  avbns  peu  de  poélîes  maca- 
roniques  en  f rançois  ;  il  n'y  a  guère 
que  celles  d'Antoine  Tabarife  >  pocre 
languedocien  qui  vivoit  au  commen- 
cement du  dernier  (iècle.  Il  a  fait 
un  poëme  en  quatte  chants  où  il 
chante  la  ville  de  Béziers ,  fa  patrie  : 
fon  ftyle  eft  d'un  (rançois  barbare 
mêlé  d'expreilîons  languedociennes 
6c  provaiçales.  Nous  allons  en  rap« 
porter  quelques  vers. 

Beziers  es  ita  pays  chérit  de  la  natare  : 

Les   prés  y  font   toujours  rempUdis  de 
verdure , 

Et  »  neuf  mhfes  de  Van,  de  cent  fortes  de 
fleurs , 

Que  ravifoan  Qs  els  par  leurs  belles  cov^ 

Hhh 
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Làïgutte  dmt  Ih   Riu  Icaceaifllt  s*t 
promène, 

jA,^f^  t  point  £en  /puni  ^  nmrmurQ  de 
ÙL  peiœ  y  &c.  ' 

Ofi  ptétend  qoe  Rabelais  a  vt^ula 
imiter  dans  fa  profe ,  le  ft^le  maca- 
•romque  de  la  pôéfie  italieone  ^  & 
que c'eft  far iè modèle  dedtt Merlin 
Vacçaie  qae  publia  Tfcéopbilfeîolen- 
giè,  qu^la  éctit  qaelqaes^Hhi^^de^ 
liieiileiifs  «ùdroics  de  fon  Panta- 
grueU 

L'ÂtlemagM  &  les  Pays-Bas  ont 
eu  leurs  poètes  macaroniqaes.  Le 
Ctnamcn  Catkôîkum  vmn  Cahimjlis 
a  été  pd>t}épar  un  poète  de  ce  geAre. 
Manirms  Ham  Conius  Frinus  y  alle- 
mand ,  eft  raùteur  de  cet  ouvrage 
qui  contient  mille  deux  cens  vers  , 
&  dont  tous  les  mots  commencel^t 
par  la  letre  C.  Les  Angloi^ônt  j>eQ 
ccrie  en  ftyle  macaron}<|Qe  ^  i  peine 
conlhoît-on  iPeox  en  \:t  genre  quel- 
ques  '  feuillea  volantès%  recneiHies 
par  Càmbden.  Au  refté ,  te  n'eft 
point*  tin  reproche  i  faire  i  cette 
siatfbn  y  qu'elle  ait  négligé  ou  mé- 
prifé  une  forte  de  poém  ignoble  qui 
M  demande  ni  m^m  ni  efpric  ;  qui 
-eft  rehnenûe  de  toute»  les  rèeles  en 
ouvrant  la  porte  i  toutes  lès  li- 
trentes  \  qui  ne  tend  qu'à  corrom- 
pre le  goût^  les  langues  ;  &c.  On 
peur  faire  une  fcMS  en  fa  vie  des  vers 
ftiacat&niqiies  pour  divertir  la  fo- 
cîéré  i  qiMid  an  n*a  pas  dans  fon 
cfptit  d^utres  reflburces  ;  mais  il 
6at  bien  fe  donner  de  garde  de  les 
thettre  au  j<mf  • 

MAOARSKA  ;  petite  ville  épifcopak 
Bc  maritime  de  Dalmatie  ,  fur  la 
cote  da  golfe  de  Ventfe ,  vis-à-vis 

^  de  Tile  de  Braaxa  ^  entre  Spalaro  Se 
Narenta. 

MAC  ASSAR  ;  grande  ville  des  Indes 
otienrales  x  c^pic^'^  <^'^^  Royaume 
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de  mime  nom  Oc  la  réfîi 
naire  des  Rois. 

Le  Royaunw  de  Macaffar  occupe 
la  plus  grande  partie  de  l*île  des  Ce- 
lèbes.  Il  eft  fous  la  zone  tbrride.  L^ 

•  chaleurs  j  feroient  ihfupportaMéa 
fans  les  vents  du  nord  ,&  les  pluies, 
abondantes  qui  y  tombent  quelques 
jours  avant  6c  aptes  ùi  pleines  lur- 
nés  »  &  pendant  les  deux  mois  que 
ié  ioleil  yptlTe» 

Le  pays  eft  cxtrèftement  fertile 
en  fruits ,  mangues ,  oranges  ,  me* 
Ions  d'eau  i  igtfes ,  qui  y  lont  murs 
en  têus  les  temps  de  Tannée.  Le  ris 
y  vient  en  abondance  ;  les  cannea 
de  {ucre ,  le  poivre  >  le  bétel  8c  IV 
rek  s'y  donnent  prefque  pour  rien  ^ 
on  trouve  dans  les  montagnes  des^ 
carrières  de  belles  pierres  >  choft 
très-rare  aux  kidès  ^  ^telqnes  mi-* 
nés  d'or  ;  de  cuîvre  &  o'ét^ïn-^  Oi> 
y  voit  dss  oifeàux  inconnus  tu  En-^ 
ffopeî*  mais  on  sy  paOêroit  bien  de 
la  quantité  des  finges  à  quette  SC 
fans  queue  qui  y  fourmillent. 

Le  gouvecnement  y  eft  moifiB» 
chi({Lie  &  defpotique  ,  cependant  la. 
coutonne  y  eft  héréditaire  avec  cette 

^  clauff  .  que  les  Frères  fucçèdent  i 
Texclunon  des  enBins*  La  religion 
y  eft  celle  de  Mahomet  mcléeduu* 
très  fttperftitions.  Us  n'emmaillot* 
tent  pomt  les  enfans ,  &  (e  conten* 
teut  après  leur  nai&nce  dé  les  mer- 
tce  nus  datis  des  paniers  d'ofier.. 
Ils  font  confîfter  la  beauté  comme 
plusieurs  autres  peuples ,  dans  Pap- 
platiflement  du  nez  qu^ls  procurent 
aftificieHbment  ^  dans  des  ongles 
courts  &  peints  de  différentes  coup- 
leurs ainn  que  les  dents. 

MACAXOCOTL  v  fubftantif  mat 
cuKn.  Fruit  d*Amérique,rduge ,  d*u-^ 
ne  ÊDrme oblongue  ,  delà grolTeur 
d*ane  noix  ordinaire  »  contenane 
dei  noysmx  aflèat  gros  qui  retifes- 
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tnent  ao$  pnlpe  aioUe ,  fuçculente , 

jaune  au-deoans  coipme  le  no^aa. 

Ce  fruit  fe jo^ao^e  ôf  Ijçs  Européens 

,  quiy^tonrlaccbarumés'en  foncbçAu- 

,  ,€oup^xle  cas  ;  il  eft  d'une  douceur 

.   txiêUe.  d'un  pea  d'acidité  ,  ce  qui  le 

rend  tf ès-agréabtie  au  goûr.  L'arbre 

qui  porte  cç  ftuit  »  nominé  piir  Nie- 

remperg  àrbor  macaxocot  iifcra  »  a 

la  grôileu^'ii'un  pruniçc  commun  & 

croit  dan$  les  lieux  chauds  en  plein 

cl^amp.  On  emploie  fou  écorce  pul- 

vérifée  pour  deffécher  les  ulcèces. 

Les  fenunes  Te  fervent  des  cendres 

de  fon  bois  gojULr  peindre  leurs  clvç- 

v/eux  ep  jaune. 

MACBENA  î  nom  propre  d*un  rfn- 

ciennq  ville  de  U  Tçr^;$ainte ,  dans 

la  Tribu  "dé  Juda.  - 

MACCABEESi  (  les)  nom^lç  fept 

frères  juifs  qui  foufFrirçnc  le  inartv re 

à  Antioche  dans  la  perTécution  d'An- 

jciochus  Épiphanes.»  l'an  i6i  avant 

Jésus-Christ, 

Qn  isippelle  iivres  des  Mopcabécs  » 

Î|aarre  livres  dont  les  deux  premiers 
ont  canoniques  &  les  deux  suites 
apocriphes.  C^x  mêmes  qui  font 
ceconnu&  pour  canoniques  dans  TÉ- 
'g1i£^  Catholique ,  font  conteftés  par 
feux  qui  ne  reçoivent  pas  les  dé- 
crets du  Concile  de  Trente  >  &  qui 
n'admettent  dans  le^canon  de  l'an- 
cien Teftameiic ,  que  tes  livres  qui 
/ont  reconnus  pour  canoniques  par- 
mi les  Hébreux  :  fi  Ton  fuivoit  ror- 
dj:e  dc3  temps  il  faudrolt  placer  le 
troifième  livre  des  Maccabées  à  la. 
place  du  premier ,  &  le  premier  à 
la  place  du  troifième. 

Le  premier  livre  des  Maçcabées 
a  été  écrit  originairement  en  hé- 
i>rea  ou  en  fyrieqne. 

Il  paroit  qu'il  fut  compofé  fur 
les  mémoires  publics  de^ce  qi|i  fe 

ÎalFoit   de  plus  mémorable  parmi 
es  Jjujlfs*  Juda$  Miifçalbée  eut  foin 
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d'en  faire  un  recuçil  cxaft ,  &  l'au- 
teur de  ce  premier  livre ,  renvoyé 
à  la  fin  de  fon  livre ,  anx  ménioi- 
res  de  Jeah  H^rcan  \  ce  qui  a*  fait 
.croire  à  quelques  -  uns  que  Jean 
Hir(;an  en  pourvoit  bien  ècre  Tau- 
tenir.  Ce  livre  contient  l'hiftaire  de 
c|uarjMiteans,  depuis  le  règne  d'An- 
tiochus  Épiphanes  ,  jurqu'à  la  mort 
du  Grand  Mrêtpe.  Sirnon  j  c'eft-à- 
dire,,depuif  l'ap  du  nioude  3819 
jufqii^çn }  i^9î  av»ntJé$us^CHaiST 
I  )  I  ans5  &  avant  l'ère  vulgaire  1 }  5. 
L'auteur  p  eft  pa$  connu  ,  &  il 
faut  qu'il  ait  vécu  a^ès  le  pontificat 
de  Jean  Hjrcan  »  piiifqu'il  cite  les 
mémqires  dç  fpn  gQiivernement.  U 
s'accoQimode  dans  fes  fuppiitaiipns 
chfQnologiques ,  i  la  manière  de 
compter  des  Hébre^ux ,  en  les  cbm- 
mençaiit  au  mpis  de  Nifan  qi^i  ed 
le  ptèmier  de  Tannée  faince ,  au 
lie^.  Que  les  .Sy^ens  &;  bs  G  reps 
qui  r^çnoien;  eji  Syri^  ^  la  corn* 
meji^oient  fix  mois  plus  tard  &  vers 
le  commencement  a  Odobre.    , 

Le  fecon^  livre  des  ^^pcabées 
eft  l'abrégé  d'ùn.pius granxlouvr^tge ^ 
qui  a^oit  çcc  x^mp-ofc  par-  un  nom*- 
mé  Jafi)nyS^  qqti  çomptepoit  T^iif- 
toire  dés  jjtôrf^fions  d'Èpiph^nes 
&:  d'Ëupator  jcontre  les  Juifs.  L'au- 
teur d^  ràbré^  eft  inconnu  ^  Se 
l'on vragi»  entier  de  Jafon  ne  fç 
Trouve  plqs.  L'un  &  l'autre  étpienc 
Grecs,  Se  fui  voient  U  p^ânière  de 
compter  des  Séleucides,  /uiY^n^^u- 
^  fagQ  des  Syriens  qui  comnîepçpienc 
leur  anncii  vers  le  mois  d'OÂobre* 
Les  deux  derniers  chapitres  contien- 
nent di^s  choies  arrivées  fpus  le. 
règne  de  Démétrius  Soter ,  fuccef- 
feur  d'Antiochus  Eupator  ;  Se  on 
y  remarque  de^  varicrés  dan;  le 
ftyle,  qui  font  douter  qu'ils  fo^enc 
du  même  auteur  que  lef  reite  de 
i  ouvrage.  Ce  iécotid  livre  contient 
^  H  h  h  ij 
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rhiftoire  d*environ  quinzi  ans  de- 
puis l'entreprife  d'Héliodore  en- 
voyé par  Séteucas  poar  enlever  les 
tréfors  du  Temple  »  jufqu^â  la  vic- 
toire de  Jiidas  Maccabée  contre  Ni- 
cator ,  c'efl%l-dire ,  depuis  fan  du 
inonde  5S18  Jttfqu^en  3843  gavant 
^  Jésus-Christ  157  ans ,  &  avant 
l'ère  vulgaire  1^1. 

On  trouve  i  la  tète  de  ce  livre 
deux  lettres  >  Tune  des  Juifs  de 
Jérufalem  i  ceux  d'Alexandrie  , 
pour  les  avertir  ^e  célébrer  la  fête 
de  la  Purification  Se  de  la  Dédicace 
du  Temple  de  Jérufalem  par  Judas 
Maccabée  :  l'autre  ,  du  Sénat  de  Jé- 
rufalem &  de  Judas  â  Atiftobule  » 
précepteur  du  Roi  Ptolémée  >  fur 
le  même  fujet.  Cpmme  cette  der- 
nière leccre  n'a  été  écrite  qu'en  l'an 

^  du  monde  3  880 ,  il  y  a  lieu  de  croii;e 
oue  le  livre  dont  noiis  parlons  n'a 
été  coinpofé  que  vers  îe  m8me 
temps  •  tous  le  Pontificat  &  le  gou- 
vernement de  Jean  Hircan.  La 
beauté  du  Ayte  de  cet  écrit  »  l'a 
fait  attribuer  par  quelques-uns. â  Jo 
fephe  ou  â  Philon. 

Le  trotfîème  livre  des  Maccabées 
contient  t'hiftoire  de  la  perfécurion 
que  Ptolémée  Pfailopacor ,  Roi  d'E- 
gypte ,  fit  aux  Juifs  de  fon  Royau* 
me.  Ce  Prince  j  après  (a  viâoire 
contre  Antiochus  le  grand ,  alla  i 
Jérufalem  ,  &  y  fit  offrir  dea  fa- 
crifices  d  aâions  de  grâce  dans  le 
Temple  du  Seigneur;  mais  en(uite 
ayant  vouhi  entrer  dans  le  Sanc- 
tuaire ,  il  en  fut  embêché  pat  les 
Prêtres  &par  le  peuple.  Et  comme 
il  s'opiniatroit  â  vouloir  pénétrer 
dans  ce  faïnt  lieu ,  il  fut  abattu  par 
terre  par  une  vertu  divine  ;  en  forte* 

.  que  né  pouvant  fe  remuer  ,  il  fallut 
remporter  du  Temple.  Étant  de  re- 
tour en  Egypte  ,,  iLfît  éclater  fon 

xefljsotioafint  cooice  rooi  les  Juifs 
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de  fes  États  qui  étoient  en  ttès- 

gand  nombre.  Il  entreprit  de  leur 
ire  quitter  leur  religion  ^  Se 
n'ayant  pu  en  venir  â  bout ,  il  les 
&t  venir  i  Alexandrie  Se  les  enfer- 
ma «dans  rhvppodrome  pour 'les 
faire  écrafer  fous  les  pieds  des  élé- 
phans  ;  mais  EMeu  les  garantit  de 
ce  danger  en  permettant  que  le  Roi 
oubliât  d'abord  les  ordres  qu'il  avoir 
donnés.  Enfuire  Dieu  envoya  deux 
Anges  â  leur  fecours»  lefquels  cau- 
sèrent tant  de  frayeur  au  Roi  » 
qu'il  les  renvoya  comblés  d^hon- 
neurs.  Tout  cela  arriva  l'an  du 
monde  5787;  avant  Jis us-Christ 
21;,  avant  l'ète  vulgaire  117. 

C'eft  a(Fez  mal  à  propos  que  Toii 
donne  i  ce  livre  le  nom  de  troifièmt 
des  Maccabées  »  puifqu'tl  n'a  aucun 
rapport  â  Judas  Maccabée  ,  ni  â  fei 
frères»  ni  aux  perfécutions d' Antio- 
chus Épiphanes  ,  Roi  de  Syrie  y 
l'hidoiie  qui  y  eft  racontée  étant 
arrivée  en  Egypte  cinquante  ans 
avant  la  perlécution  d'Êpiphanes 
contre  les  Juifs  de  Judée.Cèft  appa^ 
remment  la  conformité  de  la  ma* 
tièrc  Se  le  zèle  que  les  Juifs  d^É- 
gypte  témoignèrent  pour  leur  loi  & 
pour  la  religion  de  leurs  pères  qui 
ont  fait  donner  ù  cet  ouvrage  le  nook 
de  livre  des  Maccabées. 

Les  Grecs  Se  lés  latins  rejettent 
aujourd'hui  cet  écrit  comme  un  ou- 
vrage apocripke.. 

Le  quatrième  livre  des  Maccaèées 
cft*très-peu  connu  parmî  les  Latins» 
L^auteor  n*à  fait  qu'amplifier  &  em* 
*  bellir  Thiftoire  du  vieillard  Élèazar 
&  des  fept  frères  Maccabées  qui 
fouffrirent  le  martyre  à  Antiocbe 
avec  leur  mèrre  >  laquelle  hiffôire 
eft  rapportée  pltis  en  abrégé  dans 
te  fécond  livre  des  Maccabées. 
MACCHl A  j  bourg  dlralie  avec  itre 
de  Principaméf,  au  Royaume  de  li  ? 
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pies  »  àa^nê  la  Capicanare»  Air  les 
fconcières  do  comcé  de  Moliflè ,  & 
au  couchaoc  de  la  ville  de  Vol- 
turana. 

MACÉDÂ»  ou  MakIda  ;  nom  d'une 
ancienne  ville  de  la  Terre-Mainte  , 
dans  la  Tribu  de  Juda ,  à  huit  milles 
d'Eleutheràpolis  )  ver«  l'orient. 

MACÉDOINE  ;  nom  d'un  ancien 
Rojaume  fitué  entre  la  Grèce  & 
l'Ancienne  Thrace.  Il  étoit  borné 
au  midi  par  les  montagnes  de  Thef- 
falie ,  d  l'orient  par  la  Béôtie  &  par 
la  Pierie ,  au  couchant  par  les  lyn-* 
celles  j  au  feptentribn  parlaMig- 
dohie  8â  par  la  Pélagonie  :  cepen- 
dant Tes  limites  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  >  &  quelquefois  la 
Macédoine  eft  confondue  avec  la 
ThefTalie. 

C'écoit  un  Royaume  héréditaire, 
maïs  fi  peu  çonfidérable  dans  tes 
commencemeiis»  que  fes  premiers 
Rois  ne  dédaignoient  pas  de  vivre 
fous  la  proreâion  tantôt  d'Athènes 
^&  tantôt  de  Thèbes.  II  j  a  voit  eu 
neuf  Rois  de  Macédoine  avant  Phi* 
Jppe^lefquelsprétendoient  defcen- 
4lre  d*Hercule  par  Caranus  8c  être 
originaires  d'Argos }  en  forte  que 
comme  tels  ils  éroient  admis  par- 
mi les  autres  Grecs  aux  jeux  olym- 
piques. 

Lorfque  Philippe  em  conquis  une 

Îartie  de  la  Thrace  8c  de  l'illyrie, 
î  Royaume  de  Macédoine  com- 
mença à  devenhr  célèbre  dans  l'hif- 
roire.  Il  s'étendit  depuis  la  mer 
Adriatique  }ufqi>  au  fteuve  Strynton 
8c  pour  dire  plus  t  commanda  dans 
la  Grèce  ;  enfin  il  éroit  réferré  à 
Alexandre  d'ajouter  à  la  Macédoine 
non  feulement  la  Grèce  encière , 
mais  encore  toute  l'Afîe  &  une  par- 
tie confidétable  de  TAfrique.  Ainfi 
par  les  mains  de  ce  conquérant  s'é- 
kva  lEmpice  de  M^c^doiaefui 
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un'  tas  xmmenfe  de  Royaunfie^^r 
Républiques  Grecques  j  &  le  débr 
de  leur  gloire  fit  un  nom   fingU'* 
lier  i  des  barbares  qui  avoient  été 
long  -  temps  tributaires  des  feub 
Athéniens. 

Aujourdhui  la  Macédoine  eft.une 
province  de  la  Turquie  européenne 
qui  ades  limites  extrêmement  écroi* 
tes.  Elle  eft  bornée  au  feptentrion 

far  la  Servie  &  par  la  Bulgarie  »  à 
orient  par  la  Romanie  proprement 
dite }  &  par  l'Archipel  »  au  midi  par 
la  Livadie  ^  &  à  l'occident  par  l'Ai* 
banie. 

Lés  Turcs  appellent  cette  pro« 
vince  Magdonia.  Saloniki  en  eft  la 
capitale  :  c'étoit  autrefois  Pclla  où 
naquirent  Philippe  &  Alexandre. 

MACÉDONIEN ,  ENNE  j.  adjeftif 
qui  s'emploie  aufli  fubftanûvement» 
Qui  appartient  à  la  Macédoine  , 
qui  eft  de  la  Macédoine^  Les  ar^ 
mets  macédoniennes.  Le&  Macédé^ 
niensm 

MACÉDONIEN  \  adjeâif  &  tertie 
de  Jurifprudence.  On  appelle  Sc-^ 
naeus^confuUe  Macédonien  ,  un  dé- 
cret du  Sénat  de  Rome  qui  fut  akifi 
nommé  du  nom  de  Macédo  j  fa-^ 
meux  ufurier  à  loccafion  duquel  it 
fut  rendu.. 

Ce  particulier  vint  i  Rome  da 
temps  de  Vefpafien ,  te  profitant 
du  goût  de  déb;^ucbe  dans  leqtieE 
étoit  la  jeunefle  roniaine  •  il  prctoic 
de  l'argent  aux  fils  de  famille  qui 
écoientfous  la  puifTance  paternelle^ 
en  leur  frufant  rcconnoure  ledou-^ 
ble  de  ce  qu'il  leur  avoir  prêté  ;  de 
forte  que  quand  îls  devenoienr 
ufans  de  leurs  droits  »  la  plus  grande 
partie  de  leur  bien  fe  trotivoît  ab* 
forbée  par  les  nfures  énormes-  de 
ce  Macédb.  Ceft  pourquoi  TEm-* 
pereuf  fit  yendrece  Senatus-confnlre 
appelé  macédonien  ^  qui  déclara  toxkr 
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tes  ley  obligations  faices  par  l$s  fils 
^e  famille  j  npUes ,  mèoie  après  la 
more  4é  leur  f)ère. 

La  difpûGtion  du  Senatus  -  con- 
,  fulce*  macédonien  fe   trouve  rap- 

fielée  dans  les  capitulaires  de  Char- 
emagne. 
Elle  eft  obfervce  dans  tous  les 
.  pays  de  droit  écrit  du  reflfort;  du 
Parlement  de  Paris  î  niais^ell^  n*a 

{>as  lieu  dans  les  pays  coutumiers  : 
es  défenfes  qui  ont  été  faites  pn 
*,  divers  temps  de  prêter  aux  enfans 
.  de  famille  >  ne  concernent  que  les 
chineurs  ,  attendu  que   les  enfaps 
.  majeurs  ne  font  plui  en  la  puif- 
fance  de  leur  pare  »  mère,  ni  autres 
ruteurs  ou  curateurs. 

11  faut  au(H  remarquer  qu'encore 

:  que  cette  loi  anéantifle  les  obliga- 

.  tion^  des  fils  &  des  filles  de  famille, 

çau fées. pour  prêt  ou  pour  caution- 

.  nement  ,  ils  n'ont  cependant  pas 

/,  d  adion  pour  la  répétition  de  ce  qu'iR 

ont  payé  enconféquencede  leurs  en- 

gagemens. 

Au  refte  le  Senatos-confulte  ma- 
:   cédonien  n*a  pas  lieu  en  faveur  des 
Bis  Se  des  filles  de  famille  ^ 

1^.  Lorfqu'au  temps  de  l'abli- 
*  galion  ils  avoient  un  pécule  caf- 
trenfe,  pourvu  qu'elle  ii'excède  pas 
le  pécule. 

1  ^.  Lorfque  le  prèc  a  été  fait  du 
-  jconfentement  du  père. 

3^.  Lorfque  l'argent  prêté  au  fils 
de  famille  »  a  été  employé  au  profit 
du*  père. 

4^.  Lorfque  le  prêt  a  été  em- 

f^loyé  au  payement  d'une  dette  que 
e  fils  de  famille  aiuoit  été  condamné 
de  payer.  .     . 

5  ^.  Lorfque  Je  prêt  a  été  «îr  p*c. 
lin  mineur. 

6^.  Lorfque  le  fils  de  famille 
écoit  publiquemepp  eftimé  père  de 
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MACÉDQNIENSv(U&)  fiérétiquet 
feâateurs  |de  Macédbnios  s  Êvêràe 
de  CooftantinQple  »  qui  oioit  la  ui- 
viniré  du  Saipt  Efprlt,       -  «. 

Après  la  mort  d'Alexandre  Êvê« 
que  de  Conftançinople ,  les  défen* 
iear&de  laconfubftantialité  du  Ver* 
be.,  élur^ncpour  fucceCTeur  Paul  » 

-  &  les  ArUn^«  élurent ,  Macédor 
nius.  .  ,  , 

Conftance  chafla  les  deux  co»- 
currens  ,  Se  plaça  Eu^èbe  de  Ni^ 
comédie  ùxt  le  fiége  de  Coaftan* 
tinople. 

Eusèbe  étant  more  »  Paul  Se  Ma- 
ccdojdius  furent  rappelés  chai^un  par 
leurs  ^ULi^[^ ,  ^  bienoôt  on  vit 
dans  Conibntioople  des  iiKdgues  f 
4tt  trouble  Se  deafcditieM,' 

Conftance  envoya  Hermogèpe  i 
Conftantinople  poixr  ch$Séï  Paul  ; 
le  peuple  s'y  oppofa  ^  prit  Ifisj^cam, 
ma  le  feu  au  Palais^  traîna  )3ik- 
mogène  dans  les  rues  te^  l'ailûquipa. 
L'Empereur  fe  xenditi  Gsmllb^- 
nople  ,  cba(j[a  Paul  &pr^iva  Ujçi^leja^ 
la  moitié  du  blé  que  Ton  éàïJirJ^fmÀt 
aux  hi^bitans }  il  ne  fit  moûw  "per- 
fonne  ^  parceque  le  pej^ple  alU:.an-^ 
devant  de  lui  en  pleujr^nt  6e  decuw^ 
dant pardon.  :.'   * 

\  y  Empereur  qui  attribup^t;  un^ 
partie  du  défordte  à  Macédomus  » 
ne  voulut  point  confirmer  foo  élec^ 
(ion. s  Se  lui  permit  feiilement  de 
tenir  fes  aflèmbiées  dans  fônÉglife 
propre,  Les  autres, ÉftliCi^^^tfU- 
rèrent  apparemment  f0^,  la  con- 
duite des  Prêtres  du  parti  de  P^^i , 
lequel  revint  i  jÇaoltantinople  peu 
de  temps  après  le  départ  de  Conf-v 

..   tance  qui  envoya  <)rdte  au  Préfet 

r  :4u  Pféiinire  de  le  chaflTer  &  <ie;me|- 
rre  Macédonius  â  fa^Uce. 

Philippe ,  Préfet  du  Prétoire  »  Bt 
enlever  Paul  ^  &  parut,  dans  fou 
f^hw  >  ayant  4  c^lé  d^  lui  M^*. 


^ 
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cMonîos   qu'il  conduifoic   i  «fon 
ÉgliTe. 

Ce  même  peàple  qui  avoic  de- 
mandé pardon  à  Confiance  »  courut, 
à  l'Èglife  pour  s*en  empâter  de 
force.  Les*Ârien^-&'les  CatboU- 
ques  vouloient'8*en  chaflèirécipro- 

auement  j  le  crou^  $c  h  cotmfiôn, 
evinrenr  extrÂmet  ;  les  foldaucnî^ 
rent  que  le  peuple  fe  foulevoit  ;  ils 
cfaurcèrent  le  peuple ,  on  fe  battit , 
&  .plus  de  trois  oiille  perfoiinès 
furent  tuées  à  coups  d'épée  ou  étouf- 
fées. / 

Après:  cet  horrible  carabe  Ma- 
oédonîu^  monta  for  le  tirène  épiP^ 
copal ,  s'empara  bfen|fit  de  toutes 
les  ÉgUfes  ,  §C»  perfécura  cttfelle-' 
meiit  les  Novatîtns  6c  les  Gathoii- 
qoesii 

La  perfiktition  unit  tellement  les 

Gàthblviues  Ai  4es  Novatîeos»  qu'ils 

.  écbiént  dîfpofés  à'  mourir  les  uns 

.netir  lés  8titj:es  :  la  perféusotiofi  n'a 

fuàré  W^tt^ué  à  réunît   les  fiartis 
irrpltts  èhnAinilcontj^  le  parti  per- 

féottce^.-    ,  ^  -     . 

Xes  Novatiens  furent  princi^Ie- 
sixent  Tobjet  du  sèle  de  Macédo- 
nîoe  r  il  apprit  qu'ils  étoiem  en 
grand  nombiè  daniUl^phlagdtiie} 
il  dbtînt  de  PEm^efeur  quau»^- 
ghnens  qn'il  y  envoya  pour  les  obli- 
ger à  embcafTer  rAftanifme.  Las;  ^ 
Kbmtiens  informé»  dto ;jt()e|i!t>de 
Macédanius  ,  ffirent  tée  ariufs  , 
vkitem  aùHiômnt  dea  qtatre  régi- 
mnea»^  &  Iramtecit  «eec  nireuiT^  d  é- 
fircnt  les  quatre  régimens  &  tuèçem^ 
prefque  tous  les  foldacs. 

Quçlqtse  temps  après  le  malheur 
arrirédan^  la  PaphlagoiÂe  »  Macé- 
/lontus  .vcrulut  tranfporter  le  cbrps 
^de  ÇonftâncRi  hors  de  TÉglife  Jes 
Apotfes  yparcequ^elle  tcmiboit  en 
jrume  :  une  partie  du  peuple  confen- 
toit  à  cette  tranflation  ^  l'autre  fou* 


renoit  que  c'éroit  une  impiété  $  Se 
.  regarâoii  cette  rranflation  comme 
un  outrage  fait  i  Conftantin:  Les 
Catholiques  £e  joignirent  à  ce  parti» 
&  il  devint  confiderable.         *  * 

Macédonius  n'ifnoroit  pas  ces 
oppofiftions  »  mais  il  ne  croyoit  pas 
^'ù'uiT  Evèqoe  d&t  y  ayoir  égard ,  8c 
ilSt  traiîrpôrter  lé  cbrns  de  Conf« 
ranôndalts  l'Églift  de  daint  Acace  ; 
tout  Je  peuple  accourue  auffiiôr:  le 
^  concours  des  deux  partis  produiilt 
entre  les  eiprits  une  elpèce  «  de 
tjjipc ,  ils  s'échauffèrent  i  on  en  vint 
auï  înains  »  &  fur  le  champ  la  nef 
4»  rÉglife  9c  la  galerie  fuient  rem« 
plies  de  fang  &  de  carnage*  .^ 

Confiance  qui  étoit  alors 'en  oc« 
cident,  fenrit  combien  un  homme 
du  caraâère  de  Macédonius  étoic 

*  dangereuaf  fur  le  fiége  de  Conllan* 
tinople;  il  le  fit  dépofer,  quoique 
Macédonius  perfécurât  les  Catho- 
liques que  Cdnftance  vouloir  dé^ 
truire. 

Macédonius  dépofe  par  Confît 
tance  ,  conçut  une  haine  violente 

'  contre  les  Ariens  que  Confiance 
protégeoit ,  Se  .contre  4es  Catholi- 
ques qui  avoient  pris  parti  contre 

.  lui  :  pour  fe  venger  il  reconnut  U 
«Rvimté  du  Verbe  ^ue  les  Ariens 
ntoient ,  de  nia  la  divinité  au  Sslinc 
Efprit  que  les  Catholiqdes  recon-^ 
'BoiflTotent ,  aufli  bien  que  la  divinité 
du<£crbe.  ,,    '. 

miSi  j  arec  des  tnœtxt$  xtièpro^ 
chables  >7MÉcédonius  :iétott  un  am* 
bitieux ,  un  tyran  qui  vouloxt  tour 
fubjuguer  ^  un  orgueilleux  qui  ;pour 
fisMenic   une  première  démarthe 

'  dans  tes  plus  petites  ch^fes  ,  auroit 
facrilié  vEmpire  ^  on  barbare  qui 

•  perfétutôit  de  fang-froid  tout  ce 
qui  iie  penfoit  pas  comme  lui  eu 

2ui  ofoit  loi  réHlter  ,  enfin  un  pré- 
^mpctteùj^  qui^daos  k  vu^'de  iV 
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tisfaire  fa  vengeance  6c  fa  paflion 
pour  la  célébrité  ,  fie  une  héréfîe  ^ 
nia  la  divinité  du  Saine  Efprit. 

Voici  les  fondemens  de  fon  opi- 
nion. 

Les  principes  des  Ariens  com- 
battent également  la  divinité  du 
Verbe  Se  la  divinité  du  Saint  Ef- 
prit j  maison  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
combattu  formelleoient  la  divinité 
du  Saint  Efprit, 

Macédonius  au  contraire ,  trouva 
les  principes  des  Ariens  fans  force 
contre  la  divinité  de  Jisus-CHRisT, 
&  s*en  fervit  pour  prouver  que 
le  Saint  Efpric  n'étoit  qu'une  créa- 
ture. 

L'Églife  avoir  condamné  formel- 
lement les  hérétiques  qui  avoient 
attaqué  ladivinitédejESus-CHRisT. 
L'écriture  lui  donne  lî  clairement 
les  titres  &  les  attributs  du  vrai 
DUu  ,  que  les  difficultés  que  les 
Ariens  entaffoient  pour  prouver  que 
Jésus-CifaisT  étoit  une  créature, 
'  ^voient  paru  fans  force  i  Macédo- 
nius ]  il  rejeta  le  terme  de  confia- 
.  Jlanticl.;  mais  il  reconnut  toujours  la 
divinité  de  Jésus-Cdrist» 

Il  ne  crut  pas  voir  la  divinité  du 
Saint-Efprit  exprimée  auâi  claire- 
ment dans  rÉcriture;  il  imagina 
qu'elle  luidonnoit  les  caractères  qui 
^onftit  lient  1^  créature. 

Le  Saint  Efprit ,  difoit  Macédo- 
nius ,  n'eft  nulle  part  appelé  DUu  ; 
récriture  n'oblige  ni  de  croire  en 
lui  ni  de  le  prier  j  le  Père  &  le  Fils 
{ont  feuls  l'objet  de  notre  culte  & 
dis  notre  efpérancej  quand  Jésus- 
Christ  enfeigne  aux  hommes  en 
quoi  confiftela  vie  éternelle  »  & 
quels  fpnt  les  moyens  d'y  arriver  , 
il  dit  feulement  que  c*eft  de  con- 
noître  fou  Père  &  jÉsus-CHRiSTfon 

^Ff^jne  rÉctf tnrf  parle  du  Sain; 
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Efprit ,  die  nous  le  repréfente  com^ 
me  fubordonné  au  Père  &  au  Fils  ; 
c'eft  par  eux  qu'il  exifte  ,  c'eft  pat 
eux  qu'il  eft  inftruit  »  c'eft  par  leur 
autorité  Se  par  leur  infpiration  quil 
parle. 

Il  eft  le  confolateut  des  Chré- 
tiens j  il  prie  pour  eux  :  ces  fonc* 
rions  peuvent-elles  coavenir  à  la  di- 
vinité? 

Enfin  on  ne  conçoit  pas  ce  que  ce 
feroit  que  cette  troifième  personne 
dans  la  fubftance  divine  j  car  ou  le 
Saint  Efprit  feroit  engendré  ,  ou  il 
ne  le  feroit  pas  ;  s'il  n'eft  pas  en- 
gendré ,  en  quoi  diffère  -  c  -  il  du 
Père  ?  Et  s'il  eft  engendré  »  en  quoi 
diffère-tildu  Fils?  Dira-t-on  qa  il 
eft  engendré  feulemenr  par  le  Fils  \ 
Alors  on  admet  un  Dieu  Grand- 
Père  &  un  Dieu  Petit-Fils. 

Telle  eft  la  do&rine  de  Macédo* 
nitts  fur  le  Saint  Efprit  :  il  ne  lapa- 
blia  que  lorfqu'il  fut  cléjx^fé  Se  peu 
de  temps  avant  de  mourir. 

•Il  eut  des  feâateurs  qu'on  nom- 
ma Macédoniens  ou  Pncunuuonuf 
qucs  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,*  ennemis  du 
Saint  Efprit  :  on  les  appeloit  qoeU 
quefois  Marathoniens  à  caufe  de 
Marathone  »  Évèque  de  Nicomédie» 
fans  lequel  on  prétend  que  cette 
feâe  auroit  été  bientôt  éteinte  i 
Conftantinople.  Marathone  la  fpu- 
tenoit  par  fçs  foins  ,  par  ion  argent, 
par  fes  difcours  pathétiques  &  aâez 
polis ,  &  par  un  extérieur  corn* 
pofé  ,  propre  â  s*attirer  l'eftime  du 
peuple. 

Ces  deux  dernières  qualircs  fe 
trouvoient  auffi  dans  plufieurs  des 

[principaux  decetre  feâe  ,ttelsqaE* 
ufe,  Eufthate  ^&c.  Leurs  mœurs 
étoient  réglées ,  leur  abord  grave  » 
leur  vie  auftère ,  leurs  exercices af- 
fez  femblables  à  ceux  des  Moines  > 
Se  l'on  npmarqua  que  le  parti  des 

M^cçdoniçoi 
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Mtcédobiéns  écoic  fuivi  pat  une 
partie  confidérable  du  peuple  de 
Conftantinople  ôc  des  environs ,  par 
divers  Monaftères  &  par  les  per- 
fonnes  les  plus  irréprochables  dans 
leurs  mœurs  :  ils  avoient  des  par- 
tifans  dans  plufieurs  villes  j  ils  for- 
mèrenr  piuueurs  Monaftères  '  rem- 
plis d*un  grand  nombre  d'i^ommes 
&  de  filles. 

Les  Macédoniens  étoiecit  princi- 
palemenr  répandus  dans  la  Thrace^ 
dans  THelIerponc  8c  dans  la  By- 
thinier 

Après  la  more  de  Julien ,  Jovien 
<iui  lui  fuccéda^  &  qui  éroir  dans 
la  foi  de  Nicée ,  voulue  la  rérablir  : 
il  rappela  les  exilés  ;  cependant 
comme  il  aimoit  mieux  agir  par 
douceur  que  par  autorité ,  il  Taiubit 
une  grande  lioercé  à  tout  le  monde 
pour  la  religion  :  tous  les  chefs  de 
leâe  s'imaginèrent  pouvoir  renga** 
ger  dans  leur  parti. 

Les  Macédoniens  formèrent  les 
premiers  ce  pto/et  &  préfentèrent 
une  requête  pour  obtenir  que  toutes 
les  Êelifes  leur  furent  données  \ 
mais  Jovien  rejeta  leur  requête. 

Dans  la  fuite  les  Macédoniens 
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de  Nicée  j  fe  fcparèrent  enfuice  & 
furent  condamnés  par  le  Concile  de 
Conftantinople. 

Théodofe  avoit.appelç  i  ce  Con- 
cile les  Évcques  Macédoniens,  dans 
l'efpérancc  de  les  réunir  à  TÉglife  y 
mais  ils  perfévérèrent  dans  leur 
erreur ,  quoi  que  Ton  pût  faire  pour 
les  détromper.  L'Empereur  ayanc 
employé  mutilement  tous  les 
moyens  propres  à  les  engager  à  fe 
réunir  avec  les  Catholiques  ,  les 
chaiïa  de  Conftancinople  ,  il  leur 

d^fçn^it  de  s'^lTembler»  &  confif- 
Tg/nc  XFI. 


qua  au  profit  de  t'épargne ,  les  mai* 
tons  où  ils  s'affembloient. 

Les  erreurs  des  Ma'cédoniensfur 
le  Saint  Efpric  ont  été  renouvelées 
par  les  Sociniens.,  &  adoptées  par 
Clarke ,  Whifthon ,  &c. 

MÂCÈLERIE  \  vj^ux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  boucherie. 

M  ACELIER  \  vieux  mot  qui  fignifioic 
autrefois  boucher. 

MACEMUTlNEj  fubftantif  féminin- 
,  C'étoit  une  monnoie  d  or  venue  des 
Arabes  »  &  dont  il  eft  parlé  dans 
l'hiftoire  eccléfiaftique  de  TAbbé 
Fleury.  Cet  auteur  rapporte  que 
Pierre  II ,  Roi  d'Arragon  étant  allé 
en  petfonne  â  Rome  en  1204,  fe 
faire  couronner  par  lé  Pape  Inno^ 
cent  III  y  mit  fur  Tautel  une  lettre* 

Satente  par  laquelle  il  offroit  fou 
loyaume  au  Saint  Siège  ,  &  le  lut 
rendoit  tributaire  j  s'obligeant  à 
payer  tous  les  ans  ^jo  macemu* 
tines. 
MACER  i  fubftantif  mafcuUn.  C'eft 
une  écorce  ttès  -  rare  dont  les  an- 
ciens ont  parlé  }  elle  eft  jaunâtre  » 
â  peu  près  femblable  â  celle  du  fi-- 
marouoa  :  on  l'apporte  du  fond  de 
rOrient  ou  de  Barbarie.  On  ne 
peut  guèr»  douter  qu'une  écorce 
dont  quelques  relations  des  Inde$ 
orientales  font  mention  en  lui  at- 
tribuant la  forme,  la  couleur  &  les 
vertus  du  fimarouba  »  ne  foit  cette 
même  écorce  ;  d'autant  plus  qu'en 

Quelques  lieux  des  Indes  ,  Técorce 
u  fimarouba  a  le  nom  de  macre: 
il  ne  faut  donc  pas  confondre  le 
macer  avec  le  macis ,  comme  quel* 
ques-uns  l'ont  fait. 

Si  l'écorce  du  macer  eft  un  peu  plus 
épaiiïè  ,  plus  aromatique  que  celle 
du  fimarouba  ,  peut-être  que  cette 
différence  n'eft  aûe  qu'à  la  culture 
ou  au  climat. 

MACERATA  ^  ville  épifcopale  d'Ita- 

lii 
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lie ,  dans  la  Marche  d'Ancone ,  i 
cinq  lieues ,  fud-oaeft ,  de  Lorecce, 
fur  une  montagne  de  laquelle  on 
découvre  de  loin  la  mer  Adriaci- 
qne.  La  campagne  des  environs  eft 
très-belle ,  très-riance  &  bien  culti- 
vée. On  y  trouye  beaucoup  de  mû- 
riers blancs  ^  ainfi  que  dans  toutes 
les  vallées  de  l'Apennin. 

Maceaata  ,  eft  au(E  le  nom  de  deux 
bourgs  d'Italie  )  l'un  eft  dans  l'Ëtac 
de  l'Ëglife  ,  au  duché  d'Urbin  ^en- 
tre  la  ville  de  Macerata  &  celle  de 
Saint-Léon  :  l'autre  eft  au  Royaume 
de  Naples  ,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  environ  à  une  lieue  de  Ca* 
poue. 

MACÉRATION  j  fubftaniif  féminin. 
Maccratio.  Terme  de  Dévotion. 
Mortification  par  jeûnes  ,  difcipli- 
nes  &  autres  auftérités.  Ses  macéra* 
lions  Vont  conduit  au  tombeau^ 

Macération  >  fe  ditaufti  d'une  opé- 
ration chimique  qui  confifte  à  faire 
tremper  les  corps  i  froid  dans  quel- 
que liqueur  »  pour  les  ramollir ,  les 
pénétrer ,  les  ouvrir  ou  même  pour 
en  difToudrequelqueprincipe.Cetce 
opération  eft  etTentiellement  la  mê- 
me que  la  digeftion  ;  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  qu'^e  fe  fait  fans 
le  fecours  d'aucune  autre  chaleur 
que  de  celle  qui  règne  naturelle- 
ment dans  l'air.  On  préfère  la  ma- 
cération à  la  digeftion  toutes  les 
fois  que  la  chaleur  eft  inutile  ou  nui- 
fîble  à  l'opération  qu'on  veut  faire. 
Par  exemple,  lorfqu'onfait  tremper 
les  matières  végétales  aromatiques 
dures  &  ligneufes  »  dans  le  deflein 
de  les  ramollir  8c  de  lès  ouvrir  , 
pour  en  tirer  enfuite  plus  facile- 
ment l'huile  eftèntielle  \  cela  fedoit 
faire  â  froid  par  la  macération&  non 

Î»ar  la  digeftion ,  attendu  que  laplus 
égère  chaleur  eft  capable  de  taire 
dilCper  une  grande  partie  de  Tefprit 
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re&eur  qu'on  doit  toujours  confer- 
ver  le  plus  qu'il  eft  poflible  ,  puif«- 
qu'il  améliore  l'huile  efle&tielle  & 
en  augmente  la  quantité. 

MACÉRÉ  ,ÉEi  participe  paAif-Toy. 
Macérer.* 

MACÉRER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
.  mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mortifier 
fon  corps  par  jeûnes  ^  difcipUnes  ou 
autres  auftérités  pour  Tamoar  de 
Dieu.  Lts  Anachorltts  macéraient 
leur  chair  par  coûtes  fortes  d'aujié^ 
rites. 

Macérer  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
Médecine  &  de  Chimie ,  &  fignifie 
faire  tremper  nn  corps  i  froid  dans 
de  l'eau  ou  dans  qaelqu'autre  li- 
queur ,  pour  le  préparer  à  la  diftil* 
lation  ,  &c»  Macérer  des  fleurs  dans 
de  fefprit  de  tin* 

Les  deux  preinières  fyllabes  font 
brèves ,  Se  la  troîfième  longue  ou 
brève.  f^oye:[  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  qui 
fe  terminent  par  un  e  muet ,  prend 
le  fon  de  Ve  ouvert  &  allonge  la 
fyllabe. 

MACERON  ;  fubftantif  mafcalîn. 
Smirnium.  Plante  bifannuelle  qui 
croît  aux  lieux  marécageux  :  fa  ra« 
cine  eft  groflc ,  un  peu  longue  %  blan- 
che ,  empreinte  d'un  fuc  acre  & 
amer  qui  a  l'odeur  &  le  goût  de  la 
myrrhe.  Elle  poufte  des  tiges  hau- 
tes de  trois  pieds,  rameiues ,  can- 
nelées ,  un  peu  rougeâtres  :  fes  feuil- 
les font  femblables  à  celles  de  Ta- 
che j  mais  plus  grandes  ^  un  peu 
découpées  ,  d'une  odeur  aromati- 
que &  d'un  goût  approchant  de  ce- 
lui du  perfil  \  toutes  fes  branches 
font  terminées  par  des  ombelles  ou 

Sarafols  qui  foutiennent  de  petite» 
eurs  blanches,  compofées  chacune 
de  cinq  feuilles  difpofées  en  rofe  : 
i  ces  fleurs  fuccèdent  des  fenences 
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jointes  deux  à  deux,  grofTes ,  arron- 
dies ou  taillées  en  croiflant ,  canne- 
lées fur  le  dos  ,  noires  8c  d'une  fa- 
veur amère. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans 
les  jardins  :  elle  fe  multiplie  aifé- 
ment  de  graine  :  elle  fleurit  au^ 
commencement  du  ptintemps  &  fa 
*  femence  eft  mûre  en  Juillet.  Elle 
dure  deux  ans  &  refte  verte  tout 
Thiver.  La  première  année  elle>  ne 

{>roduit  point  de  tige  &  elle  périt 
a  féconde  année  après  avoir  pouflé 
fa  tige  &  amené  fa  graine  à  matu- 
rité. Quelques  perfonnes  retirent  de 
terre  fa  racine  en  automne  «  &  la 
confervent  dans  le  fable  pendant 
l'hiver,  afin  de  l'attendrir  &  de  la 
rendre  plus  propre  â  entrer  dans  les 
falades  :  c'étoir  autrefois  un  légume 
d'un  grand  ufage  en  plufieurs  lieux: 
on  mangeoit  fes  jeunes  pouffes  com- 
me le  céleri  \  mais  ce  dernier  a 
pris  le  defliis  &  a  chaffe  le  ixiaceron 
de  nos  jardins. 

On  fe  fert  en  médecine  princi- 
palement de  la  racine  &  de  la  graine 
de  cette  plante  :  la  première  qui 
peut  être  fubftituée  à  la  racine 
d'ache  ,  convient  dans  les  apozè- 
mes  &  bouillons  propres  â  purifier 
le  fans  ;  mais  fa  femence  eft  plus 
en  ufage  :  elle  eft  propre  pour  la 
colique  venteufe  ,  pour  l'afthme  : 
elle  entre  dans  pluneurs  compofi- 
tions  cordiales  &  carminatives  à  la 
place  de  la  graine  du  perfilde  Macé- 
Qoine.  La  graine  du  naaceron  abonde 
en  huile  eff^nttelle. 
MACHABÉES    }    Voyc{   Macca- 

BEBS 

MACHAMONA  ;  fubftantif  féminin. 
C'eft  y  dit  Biron  ,  un  fruit  de  l'A- 
mérique qui  a  la  figure  de  nos  ca- 
Jebiffes.  Il  eft  long  d'environ  un 
pied  &  de  fix  pouces  de  diamètre  : 
ion  écorce  eft  ligneuie  &  duce.  On 
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en  pourroit  fabriquer  des  tâffes  & 
d'autres  uftenfiles ,  comme  on  en 
fait  avec  le  coco.  Quand  le  fruic 
eft  mûr ,  f^  chair  a  un  goûc  aigre- 
let »  un  peu  ftyptique.  On  en  pré- 
pare dans  le  pays  une  liqueur  qu'on 
boit  pour  fe  raTraîchir ,  &  dont  on 
donne  aux  malades  dans  les  cours 
de  ventre.  Ses  femencçs  renferment 
une  amande  douce  »  agtéable  ic 
bonne  à  manger. 

MACHAO  j  voj'q  Macao. 

MACHAON;  terme  de  Mythologie. 
Nom  propre  d'un  fameux  Médecin 
fils  d'Éfculape  &  d'Épioné  ,  qui  ac^ 
compagna  \^%  Grecs  au  fiége  de 
Troye.  Il  fut  tué  \  mais  on  éleva 
fur  fôn  tombeau  un  Temple,  un 
Autel  &  une  Statue  auprès  defquels 
les  malades  alloient  chercher  leur 
guérifon. 

MACHASOR  ;  fubftanrif  mafculin. 
C'eft  le  nom  d'un  livre  de  prières 
.fort  en  ufage  chez  les  Juirs  dans 
leurs  plus  grandes  fêtes.  Il  eft  très- 
difficile  â  entendre  »  parceque  ces 
prières  font  en  vers  &  d'un  ftyle 
concis.  Buxtorf  remarque  qu'il  y  en 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  » 
tant  en  Italie  qu'en  Allemagne  & 
en  Pologne  ;  &  qu'on  a  corrigé  dans 
ceux  qui  font  imprimés  i  Venife  » 
quantité  de  chofes  contre  les  Chré* 
tiens. 

MÂCHE;  fubftanrif  féminin.  Vale* 
rianella.  Plante  qui  croit  partout 
dans  les  champs  ^  dans  les  vignes  Se 
dans  les  prés.  Sa  racine  eft  menue» 
fibreiife  j  blanche  ,  annuelle ,  d'une 
faveur  prefqu'infipide  :  elle  poulie 
une  tige  haute  d'environ  un  demi« 
pied  }  foible ,  ronde  »  fe  courbant 
fouvent  vers  la  terre  »  cannelée  » 
creufe,  nouée  &  rameufesfes  feuil- 
les font  oblongues  ,  affez  épaiffês , 
molles^  tendres,  dclicaces  »  coniit» 

lli      ij 
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gaées,  de  couleur  herbeufe,  les  unes 
crénelées  &  les  autres  entières  j 
mail  fans  queue  6c  d*une  faveur 
douceâtre  :  Tes  fleurs  qui  naiflent 
aux  fommités  des  branches  ,  font 
petites  j  ramafTées  en  bouquets  ^ 
d'une  coulent  blanchâtre,  purpurine 
&  fans  odeur  :  il  leur  fuccède  des 
fruits  arrondis»  ridés )  blanchâtres, 
lefquels  tombent  après  leur  parfaite 
maturiré. 

On  cultive  auffi  la  mâche  dans 
les  jardins  •*  on  la  feme  en  terre 
grafTe  au  mois  de  Septembre  pour 
en  avoir  durant  Thiver  &  pendant 
le  carême  :  on  en  mange  les  jeunes 
feuilles  en  faUde  »  feules  ou  mêlées 
avec  les  raiponces  8c  le  piffenlic  ; 
ce  qui  dure  ordinairement  jufqu'au 
mois^d' Avril ,  temps  où  elle  pouffe 
fes  tiges  &  fes  fleurs. 

La  mâche  eft  rafraîchiflante  ôc 

\  déteiHve  ^  fes  qualités  approchent 
de  celles  de  la  laitue  ;  elle  eft  pro- 
pre à  corriger  Tâcreté  des  humeurs 
6c  la  trop  grande  falure-du  fang.  Les 
agneaux  l'aiment  beaucoup. 

MÂCHECOU  ,  ou  MAcHEcotit , 
bourg  de  France,  en  Bretagne ,  fur 
la  rivière  de  Tenu ,  a  huit  lieues  , 
fud-oueft  ,  de  Nantes.  Il  s'y  Fait  ui> 
commerce    aflez  confidérable   en 

•    blé. 

MÂCHECOULlS,ou"MAcHicot7tts  ; 
fubftantif  mafculin.  On  appelle  ainfi 
les  ouvertures  pratiquées  dans  la 
faillie  des  galeries  des  anciennes 
fortifications ,  pour  défendre  le  pied 
du  mur  en  jetant  par-là  fur  les  aflié- 
geans  ^  de  groffes  pierres  ,'de  Teau 
bouillante ,  &c. 

Dans  les  fortifications  ixK)dernes 
on  pratique  quelquefois  des  mâchi- 

'  coulis  aux  redoutes  de  maçonnerie 
placées  dans  des  endroits  éloignés 
des  places. 

MÂCHE'FER  i  fabftaftcif  mafcoliu.. 
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Efpèce  de  fcorie  qui  fe  forme  fur 
la  forge  des  Maréchaux  ,  des  Ser« 
ruriers  &  de  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer.  Cette  fubftance 
eft  d'une  forme  irrégulière  ,  dure  > 
légère  6c  fpongieufe.  Les  Chimiftes 
n'ont  point  encore  examiné  la  na- 
ture du  mâche-fer  ;  cependant  il  y 
a  lieu  de  préfumer  que  ç*eft  une 
mafle  produite  par  une  fufion ,  oc- 
cafionnée  par  la  combinaifon  qui  fe 
fait  dans  le  feu ,  des  cendres  da 
charbon  ,  avec  une  portion  de  fer 

?[ui  contribue  à  leur  donner  de  la 
ufibilité. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
forges  des  ouvriers  en  fer  qu'il  fe 
produit  du  mâche-fer  ;  il  s*ea  (br«^ 
me  auffi  dans  les  endroits  des  fo» 
rets  où  Ton  fait  du  charbon  de 
bois.  Ce  mâche-fer  doit  fa  forma- 
tion â  la  vittification  qui  fe  fait  des 
cendres  avec  une  portion  de  fable 
&  avec  la  portion  de  fer  confemie, 
comme  on  fait ,  dans  tontes  lesce&f 
dres  des  végérauz. 

MÂCHELIÈRE  ;  adjeftif  féminin. 
Maxillaris.  Il  ne  fedit  que  des  dents 
de  derrière  qui  fervent  principale* 
ment  à  broyer  les  alimens.  On  les 
appelle  aufli  dents  molaires.  Voyez 

DlVT. 

Ce  mot  s*emploie  auffi  fubftanti*- 
vement.  Les  mâchelièrcs  de  dejfus* 
Les  mcchelières  de  deffous. 

La  premièire  6c  la  troifième  fyl* 
labe  font  longues ,  &  tes  deux  su-- 
très  très-brèves. 

M  ACHEMOUREjfubftantif  féminin. 
Débris  du  bifcuit  qu'on  donne  aux 
Matelots*. 

Lorfque  les  morceaux  de  bifcuk 
font  de  la  groflèur  d*une  noifetre» 
ils  ne  font  pas  réputé  mâchemoaie^ 
8c  les  équipages  doivent  les  rece* 
voix  comme  £iifant  partie  de  Icus 
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ration  »  faivant  Tordonoance  de 
1^89. 
MÂCHER  î  verbe  aûiF  de  la  pre- 
mière  conjagaifon  ^  lequel  fe  cen- 
jugue  comme  Chanter.  Moltrt. 
Broyer  ,  moudre  avec  les  dents.  // 
4Kva\t  fcs  morceatffc  fans  Us  mâcher* 
Mâcher  de  la  viande  ,  dupain» 

On  dit  familièrement  d'une  per- 
ibnne  qui  mange  fans  appétit,  qv^elle 
mâche  de  haui. 

On  dit  proverbialement  Sf,  po- 
pulairement de  quelqu'un  qui  voit 
manger  &  qui  auroit  bonne  envie 
de  manger  auilî  ,  qu'i/  mâche  à 
vide. 

On  dit  auflli  figuvément  ic  vpopu- 
irement  de  quelqu'un  qui  a  long- 
temps attendu  après  une  fuccef- 
£on  ,  qnUly  a  long-^temps  qu'il  ma-- 
che  à  vide. 

On  dit  d'un  cheval ,  qu'i/  mâche 
fon  frein  ;  lorfqu'il  fe  joue  de  fon 
*  mors  &  qu'il  le  ronge.  Cette  aâion 
attire  du  cerveau  de  l'animal  une 
écume  blanche  8c  liée  qui  témoigne 
qu'il  a  de  la  vigueur  &  de  la  famé , 
Se  qui  lui  humeâe  &  rafraîchit  coa- 
tinuellement  la  bouche. 
AIacher  I  fignifie  aufli  manger  beau- 
coup  &  avec  avidité.  C*eji  un  hom- 
me qui  n'aime  quà  mâcher.  En  ce 
ipns  il  eft  populaire. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  de  quelqu'un  qui  n'entend 
pas  les  afFaires  >  &  qui  ne  veut  pas 
le  donner  la  peine  qu'il  faut  pour 
les  entendre ,  que  c  e/i  un  homme 
à  qui  il  faut  mâche^  tous  fes  mor- 
ceaux. 

On  dit  aulfî  figurément  &  fami- 

.    lièrement  1^  en  parlant  de  quelqu'un 

i  qui  il  faut  préparer  tellement  les 

aiiaires  »  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  y 

mettre  la  dernière  main  ^  qu'i/  lui 

Jaut  tout  mâcher. 

On  dit  encore  ^gurémeoc  &  fa- 
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milièremenr ,  en  parlant  de  quelque 
chofe  de  défagréable  ,  de  fâcheux  » 
qu'on  a  dit  â  quelqu'un  duremenc 
&  fans  adonciflement ,  je  ne  le  lui  al 
point  mâché. 

La  première  fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  longue  ou  hihyt.Voyet 

VfiRBE 

MACHERET  j  Abbaye  d'hommes 
de  l'Ordre  de  Prémontré ,  en  Cham- 
pagne ,  près  du  confluent  de  l'Aube 
&  de  la  Seine.  Elle  eft  en  com- 
mende  &  vaut  au  Titulaire  environ 
8000  liv.  de  rente. 

MACHERONTE  j  nom  d'une  an- 
cienne ville  &  château  de  la  Terre 
Sainte  •  dans  la  Tribu  j3^  Ruben  , 
au-delà  du  Jourdain ,  vers  l'embou* 
chure  de  ce  fleuve  >  dans  la  mer 
Morre. 

MÂCHEUR  ,  EUSE  j  fubftantif.  Co- 
medo.  Celui ,  celle  qui  mange  beau^ 
coup.  Cejl  un  grand  mâcheur ,  une 
grande  mâcheufe.  Dans  ce  fens  il  eft  ' 
populaire  y  mais  il  ne  Teft  pas  en 
cette  pbrafe  ,  imi  mâcheur  de  tabac. 

MACHIAN  \  nom  d'une  des  îles  Mor 
luques  »  dans  l'Océan  orienral.  C'eft 
une  des  plus  fertiles  de  toutes.  Elle 
a  environ  fept  lieues  de  circonfé* 
rence. 

MACHIAVEL';  nom  d^un  fameux 
politique  Italien  né  à  Florence  eo 
147^.  Ce  fut  un  homme  d'uq  génie 
profond  &  d'une  érudition  très-va-» 
riée;  Il  fut  les  langues  anciennes  6c 
modernes.  11  pol£(djt  l'hiftoire»  Il 
s'occupa  de  la  morale  &  de  la  poli* 
tique.  Il  ne  négligea  pas  les  lettres..^ 
Il  écrivit  quelques  comédies  qui  ne  ' 
font  pas  fans  mérite.  On  prétend 
qu'il  apprit  à  régner  i  Céfar  Bor- 
gia.  Ce  qu^il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  la.  puiiTance  defpotique  de  la 
maifon  de  Médicis  lui  fox  odieufe» 
&  que  cette  haine ,.  qu'il  étoit  (r 
bien  dans  fes  principes  de  diiSo^i^ 
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1er ,  TexpoCa  i  de  longues  Se  cruelles 
perfécutions^  On  le  ibupçonna  d'ê- 
•  '  tre  entré  dans  la  conjuration  de  So- 
derini.  U  fur  pris  &  mis  en  prifon  -y 
mais  le  courage  avec  lequel  il  ré- 
fifta  aux  tourmens  de  la  queftion 
qu'il  fubic ,  lui  fauva  la  vie.  Les 
Médicis  qui  ne  purent  le  perdre 
dans  cette  occafion ,  le  protégèrent 
8c  l'engagèrent  par  leurs  bienfaits 
décrire  Thiftoire.  Il  le  fit  ;  l'expé- 
rience du  paCTé  ne  le  rendit  pas  plus 
circonfpetb.  U  trempa  encore  dans 
le  projet  que  quelques  citoyens  for- 
mèrent d'aiTaffiner  le  Cardinal  Jules 
de  Médicis  «  qui  fut  dans  la  fuite 
élevé  au.fouverain  Pontificat  fous 
le  norti^  de  Clément  VIL  On  ne 
put  lui  oppofet  que  les  éloges  con- 
tinuels qu'il  avoit  faits  de  Brutus  & 
Caflius.  S'il  n'y  en  avoit  pas  afTez 
pour  le  condamner  i  mort ,  il  y  en 
avoit  autant  &  plus  qu'il  n'en  fal- 
loit  pour  le  châtier  par  la  perte  de 
fes  pendons  ,  ce  qui  lui  arriva.  Ce 
nouvel  échec  le  précipita  dans  la 
mifere,  qu'il  fupporta  pendant  quel- 
que temps.  Il  mourut  â  l'âge  de  48 
ans,  l'an  1517»  d'un  médicament 
qu'il  s'adminiftra  lui-même  comme 
un  préfervatif  contre  la  maladie.  Il 
laifla  un  fils  appelé  Luc  Machiavel. 
Ses  derniers  oifcotirs  s'il  eft  per- 
mis d'y  ajouter  foi  ,  furent  de  la 
dernière  impiété.  Il  difoit  qu'il  ai- 
moit  mieux  être  dans  l'enfer  avec 
Socrate  ,  Âlcibiade ,  Céfar ,  Pom- 
pée &  les  autres  grands  hommes 
de  l'antiquité,  que  dans  le  ciel  avec 
les  fondateurs  du  Chriftianifme. 

Nous  avons  de  lui  huit  livres  de 
l'hiftoire  de  Florence ,  fepr  livres 
de  l'art  de  la  guerre  ,  quatre  de  la 
République  ,  trois  de  difcours  fur 
Tite-Live  ,  la  vie  de  Caftruccio  , 
deux  comédies  &  les  traités  du 
Prince  ic  du  Sénaneor. . 
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Il  y  a  peu  d'ouvrage  qui  ait  fait 
autant  de  bruit  que  le  traité  du 
Prince  :  c'eft-li  qu'il  enfeigne-aux 
Souverains  i  fouler  aux  pieds  la  re- 
ligion ,  les  règles  de  la  juftice  »  U 
faioteté  des  paâes  &  tout  ce  qu'il 
y  a  de  facré,  ldi|fque  Tintérèt  Tex* 
xigera.  On  pourroit  intituler  le 
quinzième  &  le  vingt-cinquième 
chapitre ,  des  circonftances  où  il 
convient  au  Prince  d'être  un  fcélé- 
rat. 

Un  grand  roi ,  l'Homère  Se  VA^ 
chille  de  fes*  états  ,  a  donné  dans 
fon  Anti^  Machiavel  un  antidote 
contre  le  poifon  de  lauteur  Italien. 
Sa  réfutation  eft  beaucoup  mieux 
que  l'ouvrage  réfîiré ,  8c  c  eft  un 
bonheur  pour  le  genre  humain ,  dit 
l'éditeur  de  cette  critique  ,  que  la 
vertu  ait  été  mieux  ornée  que  le 
crime. 
MACHIAVELISME;  fubftantif  mat 
culin.  Efpèce  de  politique  déteftl- 
ble  imaginée  par  Machiavel ,  tou- 
chant l'art  de  régner»  ^^^  Ma- 

ClilAVBL. 

MACHIAVÉLISTE  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  fe  conduit  par  \t% 
principes  du  Prince  de  MachiaveU 
Ce  Minijlre  fut  un  MachiavéliRe. 

MÂCHICATOIRE  ;  fubftantit  maf- 
culin.  Terme  dont  on  fe  (ert  en  par* 
lant  ^  du  tabac  ou  de  quelqn'aotte 
drogue  qu'on  mâche  fans  l'avaJer. 
Ainfi ,  prendre  du  tabac  en  michi" 
catoire ,  c'eft  faire  ufage  du  tabac  en 
mâchant. 

MACmCOT  ;  fubftantif  mafculio. 
Chantre  d'une  Églife.  Les  machicots 
de  Notre-Dame  de  Paris  font  ohUr 
gis  de  porter  chape  aux  fêtes  femi- 
doubles.    . 

MACHICOTAGE  -,  fubftantif  maf- 
culin.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  daos 
le  plain-chanjc  j  certaines  additions 
&  compofitions  de  noces  qui  lem* 
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I^HIënt  par  une  «arche  diatomqné  ] 
es  intervalles  de  tierce  &  autres* 
Le  nom  de  cette  forte  de  chant , 
vient   des  Eccléfiaftiques   appelés 
Machicots. 

MACHICOTER  i  verbe  neutre  de 
la  première  conjogaifon  ,  lequel  fé 
conjugue  comme  Chahtbr.  Ter- 
me de  piain-chant.  Ajouter  &  corn- 
pofer  ^  chantant  ^  certaines  notes 
qui  rempli0ent  par  une  marche  dia* 
tonique  >  \ts  intervalles  de  tierce  & 
autres* 

MACHICOULIS;  vijyq  Machecou- 

LIS. 

MACHINAL ,  ALE  ;  adjcûif.  11  fe 
dit  particulièrement  des  mouve- 
mens  »  des  aâions  où  la  volonté  n'a 
point  de  part*  Monvcment  machinai. 
Aàion  machinale. 

MACHINALEMENT;  adverbe;  d'u- 
ne manière  machinale*  Agir  machi» 
naUmem. 

MACHINATEUR  ;  fubftanrif  maf-  ( 
culin.  Machinator.  Celui  qui  fait 
une  confpitation  fecrette  contre 
quelqu'un  &  qui  ufe  d'artifice  pour 
le  tromper.  Ils  furcm  les  'machina- 
teurs  de  la  rébellion.  VoyeX  Machi* 

NATION. 

MACHINATION  ;  fubftanrif  fémi- 
nin.  Machinatio.  Aâion  par  laquelle 
on  drefTe  des  embûches  â  quelqu'un 
pour  le  furprendre  ,  pour  l'outra- 
ger, &c. 

La  loi  veut  que  la  feule  machi- 
nation pour  aflaffiner  ou  outrager 
quelqu'un ,  foit  punie  de  mort ,  en- 
core que  l'effet  ne  s'en  foit  pas  en- 
fuivi.  C'eft  en  conféquence  de  cette 
Jurifprudence  j  que  François  de  Lis 
qui  avoit  engagé  6c  loué  à  prix  d'ar 
gent  François  Aline^^  pour  excéder 
Franfois  Frapcœur  ic  François  Aline 
(  dit  Joinville)  ou  la  France  ,  foldar 
aux  Gardes  y  qui  s'étoir  loué  &  en-- 
gagé  a  prix  d'argent ,  &  qui  avait 
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v&ulu  louer  &  engager  au0,  à  prix 
d'argent  des  foldats  au  Régiment  des 
Gardes  pour  excéder  ledit  François 
Francmur  ^  ont  l'un  &  l'autre  été 
condamnés  à  être  rompus  vifs  par 
Arrêt  du  8  Mai  17)  i. 

MACHINE  ;  fubftanrif  féminin.  Ma^ 
china.  Engin  ,  inftrument  propre  à 
faire  mouvoir ,  a  tirer ,  lever  »  traî- 
ner y  lancer  quelque  chofe. 

LesmacA//z<^fedivifent  en  fimples 
&  compofées  ;  il  y  a .  fix  machines 
fimples  auxquelles  toutes  les  autres 
machines  peuvent  fe  réduire  »favoir, 
la  balancé  &  le  levier ,  dont  on  ne 
fait  qu  «ne  feule  efpèce ,  le  treuil  » 
la  poulie  9  le  plan  mcliné  ,  le  coin 
&  la  vis.  On  pourroit  même  ti^ 
duire  les  fix  machines  à  trois ,  le  le^ 
vier  9  le  plan  incliné  ôc  le  coin  ;  car 
le  treuil  &  la  poulie  peuvent  fe  rap- 
porrer  au  leviçr,  &  la  vis  au' plan 
mcliné  &  au  levier*  Quoi  qu'il  en 
foit,  â  ces  fix  machines  (impies >  M* 
Varignon  en  ajoute  une  feptième 
qu'il  appelle  machine  funiculaire. 

Machine  composée  ,  fe  dit  de  celle 

2ui  eft  en  effet  compofée  de  plu- 
eurs  n/achines  fimples  combinées 
enfemble* 

Le  nombre  des  machines  com- 
pofées eft  i  préfent  prefque  infini  » 
&  cependant  les  anciens  femblenc 
en  quelque  manière  avoir  furpafTé 
de  beaucoup  les  modernes  i  cet 
égard  ;  car  leurs  machines  de  guer- 
re ,  d'architeâure  »  &c.  telles  qu'el- 
les nous  font  décrites  »  paroilfent 
fupérieures  aux  nôtres. 

il  eft  vrai  que  par  rapport  aux 
machines  de  guerre ,  elles  ont  cefTé 
d'êrte  fi  nécelTaires  depuis  l'inven-^ 
tien  de  la  poudre ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fait  en  un  moment  ce 
que  les  béliers  des  anciens  &  leurs 
autres  machines  avoient  bien  de  la 
peine  à  faire  en  plufieors  jours. 
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Les  machines  donc  Archîmède  fe 
fervit  pendant  le  (icge  de  Syracufe, 
ont  éce  fameufes  dans  l'antiquité  j 
cependant  on  révoque  en  doute  au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  de  ce 
qu  on  en  raconte.  Nous  arons  de 
très -grands  recueils  de  machines 
anciennes  &  modernes  »&  parmi 
ces  recueils ,  un  des  principaux  eft 
celui  des  machines  approuvées  par 
l'Académie  des  Sciences ,  inH)rimé 
en  6  vol*  i/z-4^.  On  peut  aum  con- 
fuher  les  recueils  de  Ramelli  j  de 
Lupold  y  6c  celui  des  machines  de 
Zabaglia  »  homme  fans  lettres  »  qui 
par  (on  feul  génie  a  excellé  dans 
cette  partie. 
Machine  ÂacHiTECTONX(j'uB,  fe  dit 
d*un  aflemblage  de  pièces  de  bois 
tellement  difpofées»  qu'au  moyen 
de  cordes  Se  de  poulies  un  petit 
nombre  d'hommes  peut  élever  de 
grands  fardeaux  &  les  mettre  en 
place.  Telles  font  les  grues»  les 
crics»  &o. 

On  a  de  la  peine  à  concevoir  de 
quelles  machines  les  anciens  peu- 
vent s'être  fervis  pour  avoir  élevé 
des  pierres  au(C  immenfes  que  cel- 
les qu'on  trouve  dans  quelques  ba- 
timens  anciens^ 

Lorfque  les  Efpa^nols  firei^t  \^, 
conquête  du  Pérou  »  ils  furent  futr 
pris  qu'un  peuple  qu'ils  croyoient 
4auvage  &  ignorant ,  fut  parvenu  à 
élever  des  mailès  énormes ,  &  bâtir 
des  muraillçs  dont  les  pierres  n'é« 
toient  pa^  moindres  que  de  di}|: 
pieds  en  carrée  fans  avoir  d'autres 
moyen  de  charrier  qu  a  force  de 
bras  j  en  traînant  leur  charge ,  & 
fans  avoir  feulement  l'art  d  eçhaf* 
fauder  ;  pour  y  parvenir  ils  n'ar 
voient  point  d'autre  méthode  que 
de  haufler  la  tcrrâ  contre  leur  bâtir 
inent  à  mefure  qu'il  s'élevoit  »  pour 
)'è(9f  apr^S» 
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Machine  hydraulique  ou  Machî^ 
NE  A  EAU  ,  fe  dit  ou  dune  fimplc 
machine  pour  fervir  à  conduire  ou 
élever  Teau,  telle  qu'une  édufe» 
une  pompe ,  &c.  ou  d'un  aflembU- 
ge  de  plulieurs  machines  fimples 
qui  concourent  enfemble  i  produire 
quelques  effets  hydrauliques»  com- 
me la  machiné  de  Marly.  Dans  cette 
machine  le  premier  mobile  eft  un 
bras  de  la  rivière  de  Seine  >  lequel 

Î>ar  fon  courant  fait  tourner  plu- 
leurs  grandes  roues  qui  mènent  des 
manivelles  »  Se  celles-ci  des  piftons 

3ui  élèvent  l'eau  dans  les  pompes  ; 
'autres  piftons  la  forcent  à  monter 
dans  des  canaux  le  long  d'une  mon« 
tagne  jufqa*à  un  réfervoir  pratiqué 
dans  une  tour  de  pierre  fort  élevée 
au-deflusdu  niveau  de  la  rivière. 
Se  l'eau  de  ce  réfervoir  eft  conduite 
à  Vçrfailles  par  le  moyen  d'un 
aqueduc.  M.  wiedler  »  profeflear 
d'Aftronomié  à  Wirtemberg  »  a  fait 
un.  traité  des  machines  hydrauli- 
ques ^  dans  lequel  il  calcule  lesfor* 
ces  qiii  font  mouvoir  là  tnachioc  de 
Marly  ;  il  les  évalue  à  1000594  liv* 
A:  il  ajoute  que  cette  machine  élève 
tons  les  jours  1 1 700000  liv.  d'eau  i 
la  hauteur  de  5  00  pieds.  M.  Daniel 
3ernoulli  »  dans  fon  Hydrodyn£h 
^ii^u^  »  fiSion  9  ,  a  publié  difleren* 
'  tes  remarques  fur  \ts  machines  hy^ 
draulifjues ,  8c  fur  le  dernier  degr^ 

de  perfection,  qu'on  leur  peut  don« 
net.  • 

Les  pompes  de  la  Samaritaine  & 
du  pont  Notre-Dame  à  Paris,  font 
aum  des  machines  hydrauliques.  La 
première  a  été  cônftruite  pour  four- 
nir de  l'eau  au  jardin  des  Tuileries  » 
Çc  la  féconde  en  fournit  aux  diffé- 
rens  quartiers  de  la  Ville.  On  trou« 
ye  dans  l'ouvrage  de  M.  Bélidor , 
iqtitulé  Anhiu^urc  h^draufiquc  »  le 

cdcul 
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calcul  de  la  force  de  plufiears  ma- 
chines de  cette  efpèce. 

On  appelle  machine  infernale  j  un 
bâtiment  à  trois  ponts  chargé  »  au 
premier  de  poudre ,  au  fécond  de 
bombes  &  de  carcafTe? ,  &  au  troî- 
fième  de  barils  cerclés  de  fer  pleins 
d  artifices>le  tillac  étant  audi  comblé 
de  vieux  canons  &  de  mitraille  ,& 
dont  on  s*efl;  quelquefois  fervi  pour 
eflayer  de  ruiner  des  villes  &  dif- 
férons ouvrages. 

Les  Anglois  ont  eflfayé  de  bom 
barder  ou  ruiner  pluHeurs  villes 
maritimes  de  France,  &  notam- 
ment 5aint-Malo  ,  avec  des  ma- 
chines de  cette  efpèce ,  oiais  fans 
aucun  fuccès. 

Celui  qui  les  a  mis  le  premier  en 
lifage  y  fut  un  Ingénieur  Italien 
nommé  Frédéric  JambeUi. 

En  termes  d'Artificiers ,  oo  ap- 
pelle machine  pyrique ,  un  aflem- 
olage  de  pièces  d'artifice ,  rangées 
fur  une  carcalfe  de  tringles  de  bois 
ou  de  fer  ,  di/pofées  pour  les  rece- 
voir &  diriger  la  communication  de 
leurs  feux. 

On  appelle  quelquefois  machine 
de  Boyle  ,  la'machine  pneumatique, 
-  parceqo'on  regarde  ce  Phyficien 
comme  le  premier  inventeur  de 
cette  machine.  Cependant  il  n  a 
fait  réellement  que  la  perfeâion 
lier,  elleétoit  inventée  avant  lui  : 
c'eft  à  Othon  de  Guericke ,  Bour- 

fuemeftre  de  Magdebourg  »   que 
on  en  doit  la  première  idée.  Voye^^ 
machine  pneumatique  iau  motPuEV' 

MATI<jUE. 

On  appelle  tragédie  à  machines  , 
comédie  à  machines ,  une  tragédie  , 
une  comédie  dont  la  reprcfenta- 
cion  ^îge  des  machines  telles  que 
4es  vols,  des  changemens  de  déco- 
rations. ^/7ipAy/r/o/i ,  Pfychcy  &c. 
Sont  des  pièces  à  machines^ 
Tome  lyj. 
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Machine  ,  fe  dit  auffi  d'un  certain 
afTemblage  de  reflbrts  dont  le  mou- 
vement &  Teffer  fe  terminent  eh  lui- 
même.  Une  montre  ejl  une  machine 
bien  imaginée. 

On  dit  figurément ,  que  thomme 
ejl  une  machiru  admirable* 

Les  pocres  appellent  TUnivers ,' 
la  machine  ronde. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément d'une  perfonne  qu'on  a 
peine  à  émouvoir ,  qnelle  nefe  rtf- 
mue  que  par  machine. 

Machine,  fe  dit  aufli  figurément, 
d'une  invention  ,  d'une  intrigue , 
d'un  artifice  ,  d'une  adrelTe  d'ef- 
prit  dont  on  fe  fert  dans  quelque 
affaire.  //  a  faitjouer  bien  des  ma^ 
chines  pour  riujjir  à  fon  objet. 

Machine  ,  fe  dit  encore  figurément, 
de  tout  grand  ouvrage  de  génie. 
Les  ouvrages  de  Raphaël  &  de  Mi-* 
chel'Ange  font  de  belles  machines. 
Quelle  machine  j  que  cette  tragé^ 
die! 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  très^ 
brève. 

MACHINÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Voye^  Machiner. 

MACHINER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Machina^ 
ri.  Former  ,  projerer  quelque  mau- 
vais dedein  contre  quelqu'un ,  faire 
des  menées  Tourdes.  On  machina  U 
perte  de  ce  Magijlrat.  Ils  furent  ^ c- 
cufés  d'avoir  machiné  cette  trahie 
fon. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  trcûfième  longue  ou 
brève.  f^oye:[  Verbe. 

MACHlNGi  ville  de  la  Chine  dans 
la  province  de  Huquang ,  au  dépar- 
tement de  Hoangcheu,  cinquiè- 
me métropole  de  la  Province. 

MACHINISTE  j  fubftancif  mafculiti^ 

Kkk 
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Machinarîus.  Celui  qui  invente  ou 
qui  conduit  des  machines.  Un  habile 
Machiniftc. 

MACHINOIR  ;  fubft&ntif  tnafcuUn 
&  terme  de  Cordonniers.  Petit 
outil  de  buis  qui  fert  aux  Cordon- 
niers à  ranger  &  dccrafTer  les 
points  de  derrière  du  foulier* 

MACHLIS  'y  quadrupède  qu'on  dit 
fort  commun  dans  la  Scandinavie 
te  un  peu  reflemblanc  à  l'Alcé.  Il 
a  >  félon  Pline  &  Gefner  »  les  jam- 
bes fans  jointures  :  pour  fe  repofer, 
'  il  s*appuie  contre  un  arbre  ,  parce- 
oue  quand  il  eft  i  terre  >  il  ne  peut 
ie  relever.  Pour  le  prendre ,  on  fait 
une  entaille  aux  arbres  afin  de  le 
faire  tomber  quand  il  s'appuie  :  il 
va  d'une  fi  grande  vitefTe ,  qu'on  ne 
le  peut  prendre  autrement  :  fa  le 
vre  fupérieure  eft  fort  grande ,  de 
forte  que  pour  paître  il  eft  obligé 
d'aller  â  reculons. 

MACHMAS  \  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Paleftine  â  l'orient  de 
Bethaven. 

MACHMÉTHATHi  nom  d^une  an- 
cienne ville  de  la  demi -Tribu  de 
Manaffé,  en-deçi  du  Jourdain ,  vis* 
ai  vis  de  Sichem. 

MACHO  ;  fubftantif  mafculin.  En 
Efpagne  on  appelle  quintal  macho  y 
mn  poids  de  150  liv.  qui  font  envi- 
ron 159  liv.  ^  de  Paris. 

MÂCHOIRE}  fubftantif  féminin. 
Maxilla.  Les  os  dans  lefquels  les 
dents  de  l'animal  font  plaatées, 
font  emboîtées. 

^  La  mâchoire  ft  divife  en  fupé- 
fleure  &  inférieure.  Les  deux  os  de 
ia  mâchoire  fupérieure  où  ït%  deux 
os  maxillaires  torment  la  plus  gran- 
de partie  de  la  mâchoire»  On  ieur 
diftingue  deux  faces  ,  une  externe , 
une  interne  j  toutes  les  deux  inéga- 
les. Extérieurement  on  remarque  â 
Tos  maxillaire  9  x?.  trois  apophyfes>  « 
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favoir  la  nafale ,  la  maxillaire  pto« 
prement  dite  ,  &  le  bord  alvéolai- 
re ;  %**.  deux  trous  »  favoir  le  ma- 
xillaire fupcrieur ,  &  le  trou  inci- 
cif  9  J ^.  cinq  échancrures  qui  font, 
l'orbitaire,  la  lacrymale  ,  la  zigo- 
matique  ^  la  nafale  &  la  fphéno-ma- 
xillaue^  4^.  enfin  dix  rofTes,  huit 
alvéolaires ,  la  fofle  canine  &  la  fofle 
orbitaire. 

Dans  b  face  inrerne  de  l'os  ma« 
xillaire  »  fupérieurement  on  dé* 
couvre  une  gouttière  quij  avec 
celle  de  l'os  unguis  j  forme  le  con- 
duit na(aL  Inférieurement  on  voit 
une  lame  o^Teufe  ,  appelée  la  prc 
duàion  palatine ,  laquelle  d'un  côté 
répond  dans  le  nez  où  elle  eft  fort 
unie ,  &  de  l'autre  dans  la  bouche 
où  elle  eft  fort  raboteufe.  Les  pro- 
duâions  palatines  de  chacun  de  ces 
os  joints  enfemble  ,  forment  dans 
le  milieu  des  narines  une  rainure 
qui  reçoit  le  bord  inférieur  do  vo- 
mer.  Enfin  la  dernière  partie  de  l'os 
maxillaire  eft  le  iinus  qui  eft  creofc 
dans  toute  fa  fubftance. 

Les  os  maxillaires  font  joints  en* 
femble ,  &  en  outre  avec  le  coro- 
nal ,  le  fphénoïde ,  l'eimoïde  ,  les 
os  unguis ,  les  os  de  la  poroerte  » 
les  os  propres  du  nez ,  les  os  pala- 
tins ,  les  cornets^iniérieurs  &  le  jro- 
mer. 

Chaque  os  maxillaire  donne  atta-* 
che  à  cinq  mufcles  j  favoir  ,  au 
petit  incifir  fupérieur ,  par  la  petite 
fofTette  attenant  l'épine  nafale ,  au 
mufcle  canin ,  pat  la  fbffe  maxil- 
laire î  au  grand  incifif  >  par  la  face 
externe  de  l'apoph^fe  montante  près 
du  bord  inférieur  de  l'orbite  j  au- 
tour de  l'endroit  qui  répond  à  la 
dent  canine. 

Les  os  maxillaires  fervent  â  fbr« 
mer  la  mâchoire  fupérieure  »  la 
voûte  4f  paUis  ^   «ne  ponion  de 
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i'orbfite,  des  fouQs  6c  da  neZf  à 
loger  des  dents ,  &c* 

La  mâchoire  inférieure  eft  corn- 
pofée  d  une  feulé  pièce  dans  ladiilce 
&  de  deux  dans  le  fœtus  ;  fa  figure 
approche  de  celle  d'un  Ù.On  divife 
cet  os  en  crois  parties  ;  favoir  ,  en 
corps  &  en  branches.  Le  corps  eft 
diftingué  en  deux  faces ,  une  ex- 
cerne convexe  »  Taucre  interne  con- 
cave :  en  deux  bords ,  un  fupé- 
rieur  où  l'on  voie  les  foiïes  alvéo- 
laires ;  &  on  inférieur  nommé  la 
bafe  de  la  mâchoire  inférieure* 

A  la  face  incerne  de  la  mâchoire 
inférieure^  6c  précifémenc  dans  fon 
milieu ,  on  voie ,  i  ^.  une  pièce  car- 
rée qui  forme  le  menton ,  fur  la- 
quelle on  découvre  quelques  inéga- 
lités 9  &  une  ligne  nommée  \zfim- 
phyfe  du  menton  :  t^.  de  chaque 
coté  de  la  pièce  carrée  du  mencon  ,i 
paroîc  un  trou  appelé  mentonnier: 
allanc  toujours  en  arrière ,  on  voit 
une  ligne  oblique  6c  un  angle  ar- 
rondi. 

Dans  le  milieu  de  la  face  interne 
de  cet  os,  on  découvre  »  i^.  des 
inégalités  nommées  les  apophyfes 
génioïdes  ;  i^.  deux  autres  au-def- 
fous»  &  fituées  latéralement,  nom- 
mées <7/?^^Ax/^  i  I*.  allant  plus  en 
arrière,  la  lizne  oblique  interne, 
au  deflbus  de  laquelle  il  y  a  une  lé- 
gère  gouttière  \  4^.  enfin  Torifice 
interne  du  conduit  de  la  mâchoire 
inférieure. 

Les  apophyfes  de  la  mâchoire  in- 
férieure font  deux  de  chaque  côté  ; 
favoir  ,  une  antérieure,  nommée 
coronoïde  ;  6c  une  poftér ieure  •  ap- 
pelée condiloîdej  entre  lefquellesil 
y  a  une  échancrure  nommée  le  croif- 
fant  de  la  mâchoire  inférieure. 

La  mâchoire  inférieure  eft  arti- 
culée avec  les  deux  os  temporaux. 

La  mâchoire  peut  fe  luxer  d'un 
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feul  côté  ou  de  tous  les  deux  â  la 
fois.  Si  la  luxation  eft  récente. ,  U 
réduâioii  n'en  eft  pas  difficile  \  il 
fuffit  de  mettre  les  pouces  dans  la 
bouche  du  malade  fur  les  dents 
molaires ,  candis  qu'avec  les  ancres 
doigts  on  embrafle  la  bafe  de  la 
mâchoire ,  que  l'on  abaiflè  ainfi  en 
repouflfant  doucement  en  arrière.  11 
y  en  a  qui  fe  contentent  de  donner 
un  coup  de  poing  fur  le  devant  de 
la  mâcnoire ,  cela  réuflit  quelque^ 
fois  ;  mais  malgré  cela  il  ne  fauc 
pas  qu'un  Chirurgien  agiflè  ainfi , 
1**.  parceqn'on  ne  réuffit  pas  tou- 
jours par-là  â  réduire  la  mâchoire  ; 
1^.  parccqu'on  peut  donner  lieu  A 
de  nouveaux  accidens. 

La  mâchoire  fe  luxe  aifément , 
&  fa  luxation  eft  une  des  plus  fâ« 
cheufes  qui  puiCTent  arriver  ;  aucu- 
ne des  autres  n'empêche  de  boire  ni 
de  manger,  au  lieu  que  celle-ci 
met  le  bleflé  dans  l'impuifTance  de 
faire  ces  deux  forcions  (i  impor- 
tantes \  ce  qui  fait  voir  la  néceflfïré  ' 
qu'il  y  a  de  réduire  au  plutôt , 
cnofe  qui  n'eft  pas  fort  aifée  ^ 
quand  la  réduâion  a  été  différée. 
Hippocrate  dit  que  (i  Ton  ne  remet 
prcmptement  la  mâchoire  luiée  , 
il  arrive  une^groflTe  fièvre,  aflbu* 
piflement ,  inflammation  ,  convul- 
fions ,  vomiflèmens  de  matières  bl- 
lieufes ,  &  la  mort  même  le  dixiè- 
me jpur.  U  n*eft  pas  impoffible  que 
cela  arrive  dans  les  violentes  luxa- 
tions ,  par  le  grand  tiraillement  6c 
la  forte  extenfion  »  non-feulement  dû  ^ 
nerf  qui  remplit  le  canal  de  la  mâ- 
choire s  mais  encore  du  mufcle  cro- 
taphite  ^  de  l'aponévrofe  qui  le  cou^ 
vre. 

Quand  la  mâchoire  eft  luxée ,  la 
falive  coule  en  grande  albondance. 
Il  y  a  une  forte  de  ptialifme  :  ce 
qui  vient ,  i^*  dé  la  preflion  des 
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glandes  ;  i^.  de  ce  que  ta  dégluti^ 
ripn  ne  pouvant  fe  faire  ,  la  lalive 
n'eft  point  avalée  s  &  s'aaiadè  dans 
la  bouche.  v 

On  dit  proverbialement  &  po« 
pulairement ,  jouer  de  la  mâchoire , 
ou  des  mâchoires  »  branler  la  ma-- 
ehoire  ;  pour  dire  ,  manger. 

On  dit  figurément  Se  familière- 
ment de  quelqu'un ,  qu*i/  a  la  mâ-^ 
ehoire.pefante ,  qu /7  a  une  grojfe  mâ- 
choire ;  pour  dire  y  qu'il  eft  ftupide 
&  grollier. 
MAcHoms  ,  fe  dit  en  termes  d'Arts, 
de  deux  pièces  de  fer  qui  s'éloi- 
gnent &  fe  rapprochent  pour  ferrer 
quelque  chofe. 

On  appelle    aufli  mâchoire ,   la 

{>artie  du  chien  d'un  fufii  qui  porte 
a  pierre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
longues ,  &  la  troifième  très-brève. 

MÂCHONNÉ,  ÉE;  participe paffif. 
f^oye:ç^  Mâchonner. 

MÂCHONNER  ;  verbe  aûif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mâ- 
cher avec -difficulté  ou  avec  négli- 
gence. //  a  de  mauvaifes  dents  ,  il 
mâchonne  tout, 

La  première  fjllabe  eft  longue  » 
la  féconde  brève  /  Se  la  troinème 
longue  ou  brève,  ^oy^if  Verbe. 

MACHORAN  ;  fubftantif  mafculin. 
Poidbn  fingnlier  que  l'on  pèche  fur 
la  cote  du  Pérou  près  d'Arica  :  il 
n'a  point  d'écailles  ^  fa  peau  eft 
fine ,  &  fa  chair  eft  blanche.  Il  a 
deux  nageoires,  dont  l'une  règne  le 
long  du  dos  »  Se  l'autre  fous  le  ven- 
tre :  elleis  font  armées  d'une  corne 
dure  &  pointue ,  dont  la^^iqûre  fait 
enfler  les  parties  blefféeSj  avec  une 
très  -  violente  douleur*  Il  a  fur  les 
deux  c&tés  de  la  tète  des  efpèces  de 
filandres  ou  barbes  aiïèz  femblables 
i  celles  du  chat»  Peut  être  eft  -  ce 
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pour  cela  que  quelques -an^  rap- 
pellent chat  marin ,  ou  chat  de  mer, 
poijfon  cornu  &  petit  homme  barbu. 

Ce  poiflbn  eft  encore  fort  com- 
mun aux  îles  Saint- Vincent ,  du  Cap 
Verd ,  de  Bourbon  &  à  la  Côte 
/  d'or.  La  blelTure  mortelle  que  font 
fes  piquans  ,  le  fait  profcrire  du 
nomore  des  alimens  aux  lies  fous 
le  vent ,  où  il  fe  trouve  en  abon- 
dance. Les  habitans  croient  que  cet 
animal  fe  nourriflfantde  manzanil- 
les  ou  pommes  de  mancelinier  ,  ce 
fruit  lui  communique  fes  funeftes 
qualités.  Mais  fur  les  côtes  d'Afri- 
que ,  on  trouve  fa  chair  d*un  bon 
goût  &  fort  faine  :  ce  poiflbn  fein- 
ble  gémir  Se  foupirer  Iqrfqu'ileft 
f>ris. 

MACHURÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
Foyer  Màchurer. 

MÂCHURER  î  verbe  aôif  de  la 
première  confugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dent* 

frare.  Terme  populaire  qui  Signifie 
arbouiller.    Ils  lui  mdchurèrent  h 
vifage. 
MACIS  \  fubftanfif  mafculin.  Ëcorce 
intérieure    de    la  noix    mufcade. 

f^Oyei  MUSGADH. 

MACLAS  }  bourg  de  France  en  Fo- 
reft ,  à  cinq  lieues ,  eft-fad-eft ,  de 
Saint-Etiehne. 

MACLE  \  fubftantif  féminin.  Fruit 
oui  croît  dans  les  marais  &  qui 
flotte  fur  l'eau.  Ce  fruit  eft  regar- 
dé comme  une  efpèce  de  châtaigne 
aquatique ,  &  il  en  a  la  grofleur. 

Macle  y  eft  auflî  le  nom  d'une  pierre 
ou  fubftance  minérale  que  l'on  trouve 
en  Bretagne  9  à  trois  lieues  de  Ren- 
nes )  fa  forme  eft  celle  d'un  prifnie 
quadrangulaire  ,  renfermé  dans 
une  ardoife  ou  pierre  feuiletce 
d'un  gris  bleuâtre  ,  qui  en  eft  pour 
ainfi  dire  entièrement  lar<lée  en 
tout  fens.  II  y  en  a  de  {^luâejsss 
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éfpèces  )  celles  «jui  viennent  â\i 
canton  de  la  Bretagne .  qu'on  ap- 
pelle les  SalUs  Ut  Kohan  ,  font  des 
prifnïes  qaadr angulaires  plus  ou 
moins  longs  »  mais  exaâement 
carrés  dans  toute  leur  longueur  , 
qui  eft  quelquefois  de  deux  pouces 
à  deux  pouces  &  demi ,  fur  envi- 
ron un  quart  de  pouce  de  diamè- 
tre. Ces  prifmes  ont  des  furfaces 
unies ,  &  entièrement  couvertes 
d'une  fubftance  luifante»  fembla- 
ble  au  talc  ou  au  mica.  Sur  leur 
extrémité^  c'eft  -  i  -  dire  ,  fur  la 
tranche,  ces  prifmes  préfentent  la 
figure  d'une  croix  enfermée  dans 
un  carré  ou  lofange.  Cette  croix 
€)ui  a  la  figure  d'un  X  ou  d'une 
croix  de  Saint-André ,  eft  enfer- 
mée par  deux  petites  lignes  bleuâ- 
tres ou  noirâtres  ,  qui  pattant  de 
chaque  angle  de  la  pierre ,  fe  cou- 
pent i  *fon  centre  ,  &  forment  un 
noyau  bleuâtre  plus  ou  moins  lar^ 
ge ,  qui  conferve  toujours  une  for- 
me carrée  ou  de  lofange  dans  toute 
la  longueur  du  prifme.  Ces  pierres 
fe  rompent  &  le  partagent  aifément 
en  rravers,  &  elles  paroi (fent  com- 
pofées  d'une  matière  d'un  blanc 
jaunâtre  y  ftriée  ,  dont  les-  ftries 
font  parallèles ,  &  vont  fe  diriger 
vers  le  centre  du  prifme ,  qui  eft 
du  même  tifTu  que  i'ardoife  qui 
leur  fert  d'enveloppe.  Le  centre  de 
quelques  *  unes  de  ces  mades  ou 
prifmes  eft  quelquefois  rempli  d'o- 
chre ,  ou  d'une  matière  ferrugineu- 
fe  ,  qui  femble  avoir  rempli  leur 
intérieur ,  lorfque  l'ardoife  qui  leur 
ferr  d'enveloppe  eft  venue  les  cou- 
vrir. On  trouve  fouvenc  dans  ces 
ardoifes  deux  ou  même  crois  de  ces 
macies,  &  plus  qui  s'uniffent»  fe 
croifent  &  fe  confondent  enfem- 
ble.  M.  le  Préfident  de  Robiere  qui 
a  le  premier  donné  une  defcription  ^ 
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exafte  de  ces  pierres ,  les  regard^ 
comme  une  eipèce  de  cryftallifa- 
tion  pj^rjteufe,  formée  par  la  coni- 
binaifon  du  fel  marin  avec  du  fou* 
fre ,  du  fer  &  du  vitriol }  ces  con- 
jeâures  ne  paroiflTeot  point  afTez 
conftatées  :  c^endant  ces  fubftan- 
ces  ilngulières  mériteroient  bien 
d  être  examinées  &  analyfées. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpèce  de 
macle  qui  fe  trouve  dans  les  Paroif<» 
fes  de  Baud  &  de  Quadry  ;  on  les 
nomme  pierres  de  croix ,  parcequ'eU 
les  font  formées  de  deux  macies  ou 
prifmes,  qui  fe  coupent,  &  for- 
ment une  croix  \  elles  font  revê* 
tues  d'une  matière  talqueufe ,  mais 
on  les  trouve  détachées,  fans  être 
enveloppées  dans  de  l'ardoife  com- 
me  les  précédentes. 

Maclë  ,  le  dit  encore  en  termes  de 
l'Art  Héraldique,  d'une  manière  de 
lofange  percée  ajout  par  le  milieu.// 
porte  de  fable  à  trois  macies  d'argent, 

MÂCLER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
uuté  dans  les  Verreries  pour  expri- 
mer Taétion  de  mêler  le  verre  dur 
avec  celui  qui  eft  plus  mou. 

MACNA  j  c'eft  félon  Ptolémée  une 
ancienne  ville  dQ  l'Arabie  Heureu- 
fe  9  au  milieu  des  rerres. 

MACOCO  y  voyei  Ansico. 

MACOCQWER;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Fruit  de  Virginie  qui  a  beau- 
coup de  réputation  dans  les  Indes. 
Il  reffemble  i  une  courge  ou  â  un 
melon  ;  fon  écorce  eft  dure ,  po- 
lie ,  d'une  brun  plus  ou  moins  fon- 
cé en -dehors,  noirâtre  en- dedans 
&  d'un  goût  àftringent  :  elle  con- 
tient une  pulpe  noire  ,  acide  Se  fa- 
lée ,  dans  laquelle  font  enveloppées 
des  femences  roygeâtres ,  remplies 
d'une  moelle  blanche  ,  &  ayant  la 
figure  d*un  cœur.  Les  Indien»  vi- 
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dent  adroitement  toute  la  fubftance 
de  ce  fruit  par  un  petit  trou  qu'ils 
font  à  récorce  ,  puis  1  ayant  rempli 
à  demi  de  petits  cailloux  ,  ils  le 
bouchent  6c  s'en  fervent  comme 
d'un  inlUument  de  mufique  dans  les 
temps  de  réjouilTaftce. 

MACODAMA;  c'eft  félon  Ptolé^ 
mée  une  ancienne  ville  maritime 
de  l'Afrique  propre  fur  la  petite 
Syrte. 

MAÇON  i  ville  épifcopale  &  confi- 
dérable  de  France  »  capitale  du  Ma- 
connois  j  fur  la  Saône  »  à  douze 
lieues  >  nord ,  de  Lyon  ,  &  à  qua- 
tre-vingt-huit ,  fud-eft ,  de  Paris  , 
fous  le  11*  degré  j  34  minutes,  50 
fécondes  de  longitude  ,  &  le  46^  > 
19  minutes  de  latitude.  Ceft  le 
fiége  d'un  Préfidial ,  d'un  Bailliage , 
d'une  Prévôté  Royale  ,  d'une  Élec- 
.  tion  »  è*c.  On  y  recueille  d'excellent 
vin.  ybyc(^  Maconnois. 

L'Evèque  de  Macotx  jouît  d'en» 
viron  10000  liv.  de  rente.  Il  eft  Pré- 
fldent'oé  des  Etats  particuliers  du 
Maconnois. 

MAÇON  ;  fubftantif  mafculin.  Ou- 
vrier qui  fait  tous  les  ouvrages  des 
bâtimens  où  il  entre  de  la  brique , 
du  plâtre ,  de  la  chaux  t  de  la  pierre 
ic  autres  matières  femblabes. 

Lorfqae  les  pierres  font  grofTes , 
c*eft  aux  Tailleurs  de  pierres  (  que 
l'on  confond  fouvent  avec  les  iSla- 
çons  )  à  les  tailler  &  à  les  couper  j 
les  ornemens  de  Sculpture  fe  font 
par  les  Sculpteurs  en  pierres.  Les 
ourils  dont  fe  ferveur  les  Maçons 
^ont  la  ligne  »  la  règle ,  le  compas , 
la  toife  &  le  pied  ,  le  niveau ,  l'é- 
querre ,  le  plomb ,  la  hachette  t  le 
marteau  ,  le  décintroir ,  la  pince ,  le 
(cifeau ,  le  riflar,  la  truelle,  la  truelle 
brétée,  Tauge ,  le  fceau  ,  le  balai j  la 
pelle ,  le  tamis  ^  le  panier ,  le  ra* 
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bot ,  Toifeau»  la  brouette»  le  bar; 
la  pioche  &  le  pic. 

Outre  les  inltrumens  néceflatres 
pour  la  main  »  ils  ont  auffi  des  ma^ 
chines  pour  lever  de  grands  £ir- 
deaux  j  ce  font  la  grue ,  le  gruau  ou 
engin ,  la  chèvre  »  le  treuil  ,  les 
mouffles»  le  levier.  Pour  conduire  d% 

ÎrrolTes  pierres  »  ce  font  le  charrior , 
e  bar ,  les  madriers  y  les  rouleaux. 
La   Communauté  des  Maîtres 
Maçons  de  Paris ,  eft  très^ancienne  , 
4  en  juger  par  le  ftyle  des  Statuts  j 
dont  voici  les  articles  principaux. 

Article  L  II  peut  être  maître  à  Pa- 
ris qui  veut ,  pour  tant  qu'il  fâche 
le  métier,  &  qu*il  œuvre  aux  us  8c 
coutumes  do  métier. 

Article  II.  Nul  ne  peut  avoir  en  lear 
mérier  qu'un  apprentif ,  &  s'il  a 
apprentif  ,'il  ne  le  peut  prendre  i 
moins  de  ilx  ans  de  fervice  î  mais 
â  plus  de  fervice  le  petit  •  il  bien 
prendre ,    ic  argent ,    fi  avoir  le 

!>eut  :  &  s'il  le  prenoit  â  moins  de 
ix  anSj  il  eft  en  vingt  fous  Parifis 
d  amende  i  payet  à  la  Chapelle  Mon- 
(ieur  Saint- filaife  }  &  n*ctoient  fes 
fils  tant  feulement  nés  de  loyal  ma- 
riage. 
Article  III.  Les    Maçons    penvenc 
bien  prendre  un  autre  apprentif, 
.  comtne  l'autre  aura  accompli  cinq 
ans ,  à  quelque  terme  qu'il  eut  l'au- 
tre apprentif  pris. 
Article  IV.  Le  Roi  qui  ores ,  al  qai 
Dieu  doint  bonne  vie  ,  a  donné  la 
maîtrife  des  Maçons  à  fon  Maître 
Maçon ,  tant  coihme  il  lui  plaira  1 
&  jura  pardevant  le  Prévôt  de  Pa- 
ris ,  &c. 
Article  V.  Le  Mortellier  &  le  Plâ- 
trier  font  de  la  même  condition , 
ic  du  même  établillement  des  Ma- 
çons en  toutes  chofes  :    le  maître 
3ui  garde  le  métier  des  Maçons  » 
es  Plâtriers  &  Mortelliers  de  Pa- 
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ris  de  pjir  le  Roi ,  peut  avoir  deux 
appreniifs  cane  (eulemenr^  &  aiufi 
des  autres. 

.  Celui  que  ces  Statuts  nomment 
Maure  du  métier  ^  e(l  proprement 
un  juré  qui  veilk  fur  la  police  du- 
dit  métier  ,  fuivant  .le  quinzième 
article  »  qui  porte  que  le  maître  qui 
garde  le  métier  ne  peut  lever  qu'u* 
ne  amende  d'une  querelle.»  &c. 

Depuis  on  la  appelé  maître  & 
général  des  œuvres  &  bâtimens  du 
Roi  en  l'Arc  de  Maçonnerie^  &  au- 
jourd'hui maître  général  des  bâti- 
mens du  Roi  9  ponts  &  cbauflëes  de 
France  :  il  a  plufieurs  adjoints.  Ces 
Statuts  ont  été  confirmés  par  Char- 
les IX  ,  Henri  IV  »  Louis  XIII  & 
Louis  XIV  « 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  Let- 
tres-patentes èc  d'Arrêts  du  Confeil 
pour  la  Juridiâion  des  maîtres  gé- 
néraux des  bâtimens ,  qu'ils  connr-' 
ment ,  déchargeant  ceux  qui  y  font 
fujets  de  toutes  affignations  â  eux 
^données  y  on  des  jugemens  contre 
eux  prononcés  dans  d'autres  ]uri- 
diâions ,  les  renvoyant  pardevant 
\t%  maîtres  généraux  des  bâtimens, 
comme  lenrs  Juges  naturels.  Quel* 
ques-unes  de  c^s  Lettres  regardent 
la  police  du  métier  »  entr'aucres  les 
apprentis  ,  qui  doivent-  être  reçus 
par  le  maître  garde  dudir  métier , 
conformément  aux  Lenrea  de  1 574» 
&  les  amendes  que  ledit  maître  peut 

I>rQnoncer ,  qui  fonc  réglées  juiqn'â 
a  fomme  de  dix  écus. 
Les  maîrres  jurés  Maçons  ^  ad- 

1*oincs  du  maître  garde  »  ont  été  éta- 
blis par  un  Edit  du  mois  d'Oâobre 
1 574 ,  pour  faire  les  vifites  des  ou- 
vrages de  maçonnerie  en  la  ville , 
prévôté  &  vicomte  de  Paris.  Us  fu- 
rent d'abord  vingt  ;  mais  ils  ont  été 
augmentés  par  la  lui  te  |ufqii  au  nom- 
bre de  foixaate* 
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Le  inaître  général  des  bâtimens 
a  deux  Juridiâions  ,  Tune  très  an- 
cienne ,  établie  depuis  près  de  cinq 
iîècles  ^  &  l'autre  très  -  moderne  » 
dont  1  ctablilTement  n'eft  que  du  rè- 
gne de  Louis  XIV. 

Le  lîége  de  cette  dernière  eft  à 
Verfailles,  &  Tautre  dans  la  cour  du 
Palais  à  Paris  »  â  coté  de  la  Concier- 
gerie. Trois  Architectes  qui  por« 
tent  Je  titre  de  Conseillers  du  Roi , 
Architedles,  Maîtres  Généraux  des 
bâtimens  de  Sa  MajèAé ,  ponts  & 
chaudées  de  France ,  font  les  Juges 
de  cette  Juridiâion/,  &  Texercenc 
d  année  en  année ,  l'un  après  l'au- 
tre :  l'appel  de  leurs  Sentences  fe 
relève  au  Parlement. 

On  dit  proverbialement  ,  de 
quelque  ouvtier  qui  travaille  grof- 
nèrement  fur  des  ouvrages  délicats  , 
que  cUfi  un  mafon  ,  un  vrai-^iafon. 
On  appelle  aide  à  mafon ,  le  ma« 
nœuvre  qui  fert  au  maçon  ^  gâcher 
le  plâtre,  &  â  porter  les  matériaux^ 
Les  deux  fyllabes  fontt>rèves  aa 
fingulier ,  mais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel.    • 

MAi^ONNAGE}  fubftantif  mafcu- 
lin.  Travail  du  Maçon.  //  lui  en  * 
eoûta  cent  francs  pour  le  maçon  ^ 
nage. 

MAÇONNÉ  »  ÉE  ;  participe  paŒf. 

;    Voye\  Maçonner. 

Maçonna  >  fe  dit  en  termes  de  l'Arc 
Héraldique  ^  du  mortier  des  tours  , 
pans  de  murs  j  châteaux  &  autre» 
bâtimens,  iorfqu'il  eft  d'un  émail 
particulier. 

PoNTtvEx  en  Provence ,  de  gueu- 
les^ au  pont  de  deux  arches  d'or , 
maçonné  de  fable. 

MAÇONNER  ^  verbe  aâif  de  la  pre- 
m&re  conjugaifon  ,v  lequel  fe  con-^ 
j<ugue  comme  Chanter.  Travail- 
ler à  un  bâtiment  en  pierre  ^  bri-^ 
..^M»  jlatre^  moilon>  &€.  C'cfl 
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cet  ouvrier  qui  a  mafonné  tout  ce  mur. 
Il  maçonne  fore  bien. 

Maçonner^  figniBe  aufli  boucher  une 
ouverture  dans  une  muraille  ,  avec 
de  la  pierre ,  du  mortier  &  du  plâ- 
tre, é'c.  Il  faut  maçonner  ces  fenêtres. 

Maçonner  ,  fe  dit  figurément ,  pour 
dire,  travailler  groffièrement.  // 
maçonne  tout  ce  qu'il  fait. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  .  &  la  rroifième  longue  ou 
brève.  Voye^  Verbe. 

MAÇONNERIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin.  L'ouvrage  du  Maçon. 

Vitruve  nous  apprend  que  les 
anciens  pratiqqpient  fix  efpèces  de 
maçonnerie.  La  première  qu'on  ap- 
peloit  maillée  ,  ou  à  échiquier ,  étoit^ 
Faite  de  pierres  carrées  dans  leur 
parement,  &  ces  pierres  étoiènt 
pofées  de  telle  manière  que  les 
joints  alloient  obliquement  ,  & 
que  les  diagonales  écoient ,  Tune  i 
plomb  ,  &  l'autre  de  niveau.  La 
deuxième  croit  formée  de  carreaux 
de  brique  pofés  de.  plat  &  garnis 
de  moilons.  Il  y  avoir  dans  U  rroi- 
fième des  cailloux  de  montagne  ou 
de  rivière ,  i  bain  de  mortiçr.  La 
quattième  étoit  compofée  de  pier- 

'  res  incertaines  ou  roftîques  ,  de  la 
même  façon  que  les  grands  che- 
mins croient  conftruits.  De$  car- 
reau^c  de  pierre  de  taille  en  liaifoU' 
faifoiçnt  la  cinquième»  Dans  celler 
ci  les  pierres  écoient  pofées  les  unes 
fur  tes  autres  ,  &  les  joints  de  ni- 
veau mis  de  telle  forre  que  le  joint 
du  fécond  lit  pofoic  fur  le  milieu 
de  la  pierre  du  premier.  Enfin  ^  la 
fixième  &  dernière  efpèce  de  ma- 
çonnerie, étoit  de  rem  plage  ,  le- 
quel fe  fâtfoit  par  le  moyen  de  cer- 
tains coffres  ,  femblables  aux  ba- 
tardeaux  qu'on  rempliflbit  de  tnoi- 
lons  avec  un  mortier.  La  maçonne- 
9çrie  qui  ^  félon  VitittVB  »  efl  par- . 
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riculière  aux  Grecs  »  eft  celfe 
où  après  avoir  pofé  deux  pierres  j 
dont  chacune  fait  paremenc ,  on  ea 
-  met  une  en  boutifle  qui  fait  les  deux 
{)aremens« 

Toutes  les  efpèces  de  maçonne- 
rie ,  fe  réduifent  aujourd'hui  aux 
cinq  fuivantes  j  favoir  ,  la  maçon- 
nerie en  liaifon  ,  celle  de  brique;, 
celle  de  moilon ,  le  limofinage  & 
le  blocage.  La  maçonnerie  de  blo- 
cage  eft  la  moindre  de  roures,  elle 
fe  fait  de  pierrailles  &  de  mortier. 
Le  limofinage  fe  fait  avec  du  moi- 
lon fans  parement ,  c'efk  à-dire  ^  da 
moilon  brut.  L'ouvrage  de  motion , 
efl  celui  où  l'on  emploie  des  moi- 
lons d'appareil  r  bien  écarris,  po- 
fés de  niveau  ^  &  piqués  en  pare- 
menr.   Uouvrage    de  brique  fè  fait 
avec  de  la  brique  cuite  pofée  en 
liaifon  j  &  proprement  jointée  avec 
du  plâtre  ou  avec  de  la  chaux.  Enfin 
la  maçonnerie  en  liaifon  qui  efl  la 
meilleure  de  toutes  ,  eft  celle  qai 
eft  conftruire  de  carreaux  ,  c*eft-à- 
dire  ^  de  pierres  de  taille  &:  de  boa- 
tiffes  de  pierres  pofées  en  recou- 
vrement les  unes  fur  les  autres. 
Maçonnerie,  fe  ditaufE  d'une  Jari- 
diâion  qui  connojc  en  première  inf- 
rance  des  différens  entre  ouvriers  fur 
le  fait  de  la  conftruâion  des  bâti- 
mens.  Elle  eft  aufli  chargée  de  la  poli-* 
ce  des  bâcimens ,  relative  à  leur  fu« 
reté  ic  à  leur  (olidiié.  Foy.  Maçok. 
MACONNOIS  ;  pays  de  France  en 
Bourgogne ,  lequel  a  fes  Éracs  pr- 
ticuliers.  U  eft  borné  au  nord  ,  par 
le  Châlonnois  \   au  midi  ,   par  le 
Beaujolois  ^  à  l'orient  jj>ar  la  Saône 
qui  le  fépare  de  la^Brefle  »  &  a  l'oc- 
cident ,  par  le  Charolois  &  le  Bxian- 
çonnois.  Il  a  1 8  lieues  de  longueur 
èc  14  de  largeur.  Maçon  en  eft  ia 
capitale.  Les  principales  rivières  qui 
l'artofent  A)nt  la  Saooe  »  û  Gcof» 

'  ne. 
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ne  »  la  Gaye ,  U  Reconce,  &c.  On  7 
recueille  en  certains  cantons  »  des 
vins  rouges  &  blancs  ,de  fort  bonne 
•qualité,  lefqiiels  font  le  principal 
objet  du  cooimerce  de  ce  pays. 

Du  temps  de  Céfar,  le  Macon^ 
iiois  étoit  habité  par  une  partie  des 
^duu  Sous  Honorius.,  ce  pays  fe 
trouvoit  compris  dans  la  Lyonnoife 
première* 

De  la  domination  des  Romains,  le 
Alaconnois  paflfa  fous  celle  des  Bour- 
guignons ,  ^  ât  partie  du  premier 
Koyanme  de  Bourgogne. Ce  Royau- 
me ayant  été  détruit  par  les  Fran- 
çois 3  le  M.Konnois  tue  fournis  aux 
Rois  de  cette  nation  «  jufqu'au 
cemps  de  TuCurpation  de  Bazon«  Ce 
Prince  ne  régna  pas  long  temps  fur 
le  Maconnôis  :  ce  pays  le  retita  de 
fa  domination,  ^  (e  remit  fous  celle 
ides  Rois  de  France* 

Le  Maconnots  eue  enfuite.des 
Comtes  particuliers  jufquen  iii^ 
ou  1145  ,  q^uÀlix  de  Bourgogne, 
petire-âile  &  héritière  de  Guillau- 
me IV  j  dernier  Comte  du  Macon- 
nôis ,  vendit  ce  pays  à  S.  Louis.  En 
1455  >  Charles  VU  le  céda  par  le 
traité  d'Arras  à  Philippe  ie  fion  j 
Duc  de  Bourgogne  ;  mais  après  la 
mort  de  Charles  le  Hardi ,  Louis 
^Xl  le  reprit  &  le  réunit  à  la  Cou- 
ronne. 

M ACORIS  y  rivière  poKTonneufe  & 
navigable  de  Tîle  Hifpaniola.  Elle 
fe  jette  dans  la  mer  a  la  c&te  du 
fnd ,  environ  à  fept  lieues  de  Saint- 
Domingue. 

XIACOUBA  ;  fubftantif  mafculin. 
Excellent  tabac  d^une  couleur  fon- 
cée ,  ayant  naturellement  Todeur 
,<fe  la  rofe  \  il  tire  foo  origine  d  un 
canton  fi  tué  dans  la  partie  du  nord' 
^e  la  Martinique,  où  quelques,  ha- 
bitatis  en  cultivent ,  fans  toutefois 
^p,  faire  le  principal  objet  de  lenj: 
Tûmc  XFL 


tommerce  j  c'eft  fKwqitoi  ce  tabac 
eft  fort  rare  en  furope. 

MACQUE  i  fubftantif  féminin.  Ihf- 
trument  propre  à  brifer  le  chanvre. 

MACQUE ,  EE  }  participe  paffif, 
yoyc\  Macquer. 

MACQUER  i  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière cpnjugaifon ,  iquel  fe  con^ 
Jugue  comme  Ch  ANTCR.Brifer  avec 
la  macque  Macqutr  du  chanvre* 

MACRE  i  voyex  Tribule. 

MACREUSE  ;  fubftantif  féminin. 
Anas  nîgen  Oik^u  qui  eft  plus  gros 
que  le  canard  domeftique  ;  il  a  le 
bec  large  j  court  &  terminé  par  un 
angle  rouge;  le  milieu  du  oeceft 
noir ,  Se  tout  le  refte  jaunâtre  :  la 
tête  &  la  partie  fupérieure  du  coa 
(ont  d'un  noir  verdatre  ;  tout  le 
refte  du  corps  eft  noir ,  3l  Tezcep- 
tion  d'une  bande  blanche  j  tranfver- 
fale ,  &  de  la  largeur  d'un  pouce  , 
qui  fe  trouve  fur  le  milieu  des  ai- 
les )  il  y  a  aufli  de  chaque  côté  der^ 
rière  l'œil  une  tache  blanche.  Les 
pattes  &  les  pieds  ont  la  face  exté- 
rieure rouge,  8c  la  face  intérieure 
jaune.  La  membrane  qui  rient  les 
doigts  unis  enfemble  Se  les  ongles 
font  très-noirs« 

La  macreufe  demeure  prefque 
toujours  fur  la  mer ,  où  elle  le  plon- 
ee  jufau'au  fond  pour  prendre  dans 
le  fable  de  petits  coquillages  dont 
elle  fe  nourrit;  elle  vit  aulli  d'in- 
feâes  9  de  plantes  marines  &  de 
poiffons  :  cet  oifeau  vole  difficile- 
ment ,  &  ne  s'élève  guères  que  de 
deux  pieds  au-deiTus  de  l'eau  ;  fes 
ïîles  étant  trop  petites  à  proportion 
de  la  pefanteur  de  fon.  corps  :  fes 
pieds  qui  font  fort  foibles  »  lui  fer^- 
venr  plutôt  â  nager  qu'à  marcher  : 
fes  ailes  en  font  autant  en  léchant 
la  furface  de  1  eau  «  de  forte  qu'on 
diroît  qu  il  marche  fut  Teau  aunt 
viceiTe  exttème. 

LU 
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On  volt  une  fi  grande  quantité  de 
macreafes  fur  terre  en  EcoflTe ,  qu'el- 
les oofcurcifrent  le  foleil  en  volanti 

.  &  eUes  y  apportent  tant  de  bran- 
ches; que  les  habitans  en^font  une 
afTez  bonne  providon  de  bois  pour 
l'hiver.  On  a  ignoré  long- temps 
l'origine  deSr  macreufes  j   les   an- 

.  ciens  croyoienc  qu'elles^  naifibîent 
de  pourriture.  M.  Graindorge ,  Méi 
decin  âCaen,  a  fait  voir  que  cette 
efpèce  de  canard  eft  procluite  par 
des  crufsxouyés  comme  les  autres 
oifeaux.. 

La  macreufe  n'eft  peut-^tre  qu'u- 
ne variété  ,  ou  au  plus  une  efpèce 
de  la  foulque  ou.  poule  d'eau  ,  à 
laquelle  on  donne  quelquefois  les 
noms  de  Diable  de  mtr  &  de  Puffin,, 
La  chair,  de  la.  macreufe*  paflfe 
pour  erre  dure ,  coriace  ^  d'un  fuc 

<  groflier ,  &  d'un  goût  fauvage  :  mais 
d'habiles  cuifiniers  ont  trouvé  l'art 
de  corciger  par  le  moyen  de  l'alfai- 
fonnement  une  bonne  partie  de-ces 
défauts. 

MACRONISI;  îte  dé  Grèeedans 
r  Archipel  y  elle  eft  abandonnée,  mais 
fameuie  ^.  Se  de.plus^dmirable  pour 
herborifer.  Pline  prétend  qu'elle 
avoir  été  (Séparée  de  l'île  d'Eubée. 
par  les  violentes  *  fecoufles  '  de  la. 
mer.  Elle  n'a  pas  plus  de. trois  milles 
de  large  »  fur  fept  ou  «huit  de  lon- 
gueur :  xe  qui.  lui^a  valu  le  nom  de 
Macris  oa  itiic  langueur  Les  Italiens 
l'appellent. eEux>Fe.j^Ar  langtt^StvZ'^ 
hon  aflure  <ju'élle  fe  nommoit  «au- 
trefois. Cranlj  raboteufe  ic  rude }. 
nais  qq'elle  reçut  le  nom  ^Héitnc 

-\  appès  que  Elris  y  eut  conduit  cette^ 
belle  Lacédémooienne  qu'il  venoit 
d'enlever^r  Cette  ilé ,  félon  M«  de 
Tourneforr  ,\eft  encotetlans^le  même 
étatqne  StraboQ:rà  décrite ,  c'eft-d- 
dire^  quie  c'eft  un^  rocher  fans  habi-^ 
laiM  \  &.  foivanr   les  ap^urences  ^  *^ 
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a}6nte  notre  iitudte  Voyageur*,  fi* 
belle  Hélène  ny  fut  pas  trop  bien 
logée  ;   maii    elle  étoit   avec*  fon* 
amant ,  &  n'a  voit  pas  reçu  l'échica- 
tion  délicate  d'une  lybarit^.  Macro- 
lûfi  n'a  préfentement  qu'une  maa« 
vaifecale  dont  l'entrée  regîatde  Teft.. 
M.  de  Tournefort  coucha  dans  une 
caverne  près-de  cette  cale  ,  &  eut 
belle  petic  pendant  la  nuit ,  des  cris 
épouvantables'  de  quelques  veaux ^ 
marins  qui   s^toient  ittlris  dans 
une  caverne'*  voifine  pour  y  i^vt: 
l'àmeur  à  leur  aife«. 
MACROSTICHE;  adjéaif Ôctewie. 
employé'  dans  l'Hiftoir^  Eccléfiaf* 
'    tique,  pour    figni&er  on -écrit  i« 
longues  lignes*  Ce  fut  ainfr  qu'on 
;    appela  dans  le  quatrième  fiède  ^  U 
cinquième  formule  de  foi-que  com- 
;    poferent  •  les  Eufébiens  a»  .Concile 
.    qu'ils  tinrent  ^ . Anttoche  L'an:  345 • 
'    ^^t  ne  '  contient  rkit-qo'on  poiffe 
;    abfolument  condamner. .  ËUe  prie 
<    fisa  nom  AtMacroJiiche. ,  de  U  ma- 
;    nrère  docir  elle  éioit  écrite.'. 
MACSARAT^  ouMaczarat  ;  rabf-^ 

*  taïuif  malcttlin  ic  terme  de  rela- 
'  tiom  Efpèce, <le  bâtiment  fortifié , 
,  oà  les-  Nègres  fe  -rerirent  pour  fe 
;    mettre -à  couvert  des  incorfions  de 

burs  ennemis.  ^ 
MACSURAH}fubftàntif  mafcàlin  Se 
'    terme,  de  relation#  Lieu  féparé  dans 

les  mofqciéès  '  A:  ^  fermé  .'dexsdeaoz. . 

C'eft- là  que  fe  placent  lesPrincesv^ 

Le  Macfurah  xeflTemble  â  la  courtine 

•  des  Efpagnolsj  efpèee  de  ton^de 
lit  qui  dérobeles  Rois  &  lc;s  Princes 

>    à  la  vue  du  peuple  durant  le  feivice 
divin. 

MACTIERNE  ;  fubftanrif  mafcûliiL 
Ahcien^  titre  de  dignité  qui  étoit- 
uHté  en^Bretagne  où  il  iîgiUBoit  pro- 
prement fils  de  Princâ.  Le  jKNivoie 
des  Maâiernes  éroii  conndérable 
Lk  ne  Xe-faifoit  rleo  fansle  conoour 
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^'leor  aatocité.  Les  Év^ues  Te 
ibnc  £iic  quelquefois  app::ler  MaC" 
iiUmes ,  fou  à^  cerres  de  l«:ur  pa- 
wmoine,  foirdes  iiefs  &  feigneu- 
ries  de  leurs  Églifes.  C^  titre  n'é* 
^toic  pas  tellement  atfdâc aux  hom- 
mes ,  que  les  Femmes  n'en  fuilenr 
aalli  quelquefois  decotées  par  les 
ibuverains^  alors  elles  en  faifoient 
les  fonâioas.U  y  avok  peu  de  Mac- 
tiernes  ao  douzième  fiècle  ^  ils 
étoient  d^  remplacés  pai:  les  Com 
ces  >  Vicomtes  »  Barons  ,  Vicaires 
&  Préiron. 

MâCUCAQUA  ;  fubftantif  fênrinin. 
Grande  poule  fauvage  du  Bréfil. 
£lle  «ft  ^ofTe  &  fans  queue  ^ 
Ton  bec  eft  fort  ,  noir  »  ic  un 
«peu  cxochu  au  bout  .\  fa  tète  & 
ibnxou  font  uchetésde  noir  &  de 
f  aune-^  fen  jabot  €!ft  blanc  \  fon  dos  j 
Son  ventte  6c  fa  poitrine  font  cen- 
•drin  bron^  Tes  ailes  font  olivâtres  & 
diaprées  de  noir  ^  mais  fes  longues 
pennes  font  toutes  noires^'fes  œufs 
ibnt  pittsgros  que  ceux  delà  poule 
^ordinaire  j  leur  couleur  eft  d'un 
bleu  veidatre.  Cet  offieau  vit  des 
fruits  qui  tombent  des  arbres  ;  il 
court  fort  vite  ,  mais  il  ne  peut 
voler  ni  haut  ni  loin  )  il  ^ft  excel- 
lent â  manger. 

JylACULATURE;  fubftaiHif  fétiri- 
nin  &  terme  d'ImprioieFie,  Follum 
^maculofum.  Feii'rlle  (i  mal  impri- 
mée ,  ii  mal  tirée  »  qu'on  ne  s'en 
fert  ordinairement  qu'à  faire  des 
«t.veloppes»  Ces  ouvriers  ont  fait 
iitn  des  mactdaturcs^ 

On  appelle  par  eirendon  >  ma 
€ulaturx  grifi^  une  feuille  de  gros 
^papier  gris  qui  (ert  d'enveloppe  à 
icme  rame  de  papier. 

Les  trois  premières  (yUabes  font 
l>rèves ,  la  quatrième  longue  ,  & 
la   cinquième  très-brève. 

MACULE  j  fubftancif  féminin.  Ma- 
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euta.  Terme  d  Aftronomie.  Tache 
obfcure  qu'on  obferve  fur  le  difque 
du  foleil.  Koyc:(^  Tache. 

MACULÉ  y  ÊE  \  patcicipe  paflîf* 
Foyeiç^  Maculer. 

MACULER  i  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  cott- 
|ugue  comme  Chamter.  MaculA 
injztcre*  Tacher  ,  barbouiller.^  il  ne 
ie  dit  que  des  feuilles  imprimées 
&  des  eftampes.  Lorfquc  le  reâeur 
hat  ies  feuilles  imprimées  avant 
qu  elles  foient  bien  sèches  il  Us  mar 
xulc 

M  A  eut  EU  «  eft  aaffi  verbe  neutre.  // 
ne  faut  pas  encore  relier  cet  ouvrage ^ 
-les  feuilles  macultroient* 

Les  deux  premières  fyllabesfont 
«brèves.,  &c  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foye\  Verbe. 

MADAAA.^  MéDABA ,  ou  Médara^ 
nom  d'«une  ancienne  ville  de  la  Pa* 
-leftine ,  au -delà  du  Jourdain ,  dans 
la  partie  méridionale  de  la  tribu  de 
Ruben. 

MADAGASCAR  ;  île  eonfîdérable 
(ituée  le  long  des  cotes  orientales 
de  1  Afrique*  Elleeft  (huée  entre 4e 
douzième  Ôc  le  vingt  cinquième  de- 
gré de  latitude  méridionale,  &  en- 
tre le  foixante-deuxième  &  le  foi- 
xance*dixième  de  longi'tude.  C'eft 
la  plus grand^île  que  Ion  connoifle 
dans  rÛnivers.  Elle  a  environ  deux 
'Cent  cinquante  lieues  de  long.  Air 
cent  vingc  de  large  j  &  l'on  croit 
qu'elle  a  huit  cens  lieues  de  tour» 
Elle  eft  fertile  en  oranges  ,  citrons  , 
ananas  ,  melons  ,  légumes  t  rie  ^ 
coton  &  poivre  blanc.  41  y  a  quan- 
tité d'arbres  rares  ,  comme  rébène9 
le  biéfil ,  le  fandat  >  8c  des  palmiers 
<!ediverfes  efpèces.  On  y  trouve 
plulîeurs  fortes  de  pierres  précieufes 
dans  les  rivières  :  il  y  a  une  grande 
quantité  de  boeufs  &  de  vaches , 
prefque  tous  les  animaux  que  npus 
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avons  en  Earope,&  un  grand Domt>re 
lui  nous  fonc  abfolumenc  inconnus, 
in  y  a  de  plufieucs  forces  de  miel , 
&  en  particulier  une  efpèce  douce 
comme  le  fucre  :  c'eft  un  remède 
foQverain  pour  les  maladies  de  poi- 
trine &  pour  l'afthme. 

Cette  île  eft  divifce  en  plufienrs 
provinces  &  régions  gouvernées  [ 
par  diverfes  nations  de  différentes 
mœurs ,  &  toutes  idolâtres  ou  ma^ 
hométanes*  Lés  habicaos  j  font 
soirs  ,  à  tm  petit  nombre  près  , 
defcendans  des  Arabes  qui  s'empa- 
rèrent d  une  partie  de  ce  pays  au 
commencement  du  quinzième  fiè- 
cle.  Les  hommes  y  éprouvent  tou- 
tes les  influences  du  climat ,  lamour 
de  laparefTe  &  de  la  fenfualité.  Les 
femmes  qui  s'abandonnent  publi- 
quement n'en  font  point  deshono- 
rées. Les  gens  du  peuple  vont 
prefque  tout  nus  ^  les  riches  n'ont 

Î|ue  des  caleçons  ou  des  jupons  de 
oie.  Ils  n'ont  aucune  commodité 
dans  leurs  mai fons  ,  couchent  fur 
des  nattes  ,  fe  nourrirent  de  lait  ,. 
de  tiz ,  de  racines  &  de  viande  pref- 
que crue.  Ils  ne  mangent  point  de 
*  pain,  ils  ne  le  connoiflent  pas  j  ils 
boivent  du  vin  de  miel. 

Cette  île  a  été  vifitée  de  tous  le» 
peuples  de  l'Europe  qui  naviguent 
au-delà  de  la  ligne ,  ic  particulière- 
ment des  Portugais,  des  Anglois» 
des  Hollandois  &  des  François.  Les 
premiers  l'appelèrent  Vile  de  Saint»- 
Laurent j  patcequ'ils  la  découvrirent 
le  jour  de  la  fète  de  ce  faint  en 
1*491.  Les  autres  nations  l'ont  nom- 
mée Madagafcar  ,  nom  peu  difFé- 
i^nt  de  celui  des  naturels  du  pays  , 
qui  l'appellent  Madécaffc. 

Les  François  ont  eu  dans  cette  île 

Eluiieurs  établifTemens.IU  y  avoient 
âci  en  1 66 \  le  fort  Dauphin  ;  mais 
lesiofolaire^.  en  égorgèrent  la  gtr>- 
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*  nlfon  eh  1675.  Ceux  qui  éctiâppè^ 
rentaumaffacre  fefaùvèrent  à  la  fa- 
veur d'un  vaiflean  qui  étoit  a  la 
voile. 

MADAINv  ville  d'Aiîe»  dans  Tira- 
que  babylonienne  ,  fur  le  Tigre»! 
neuf  lieues ,  fud ,  de  Bagdat. 

MADAME  Y  fubftantif  féminin,  qui 
fait  au  pluriel  Mesdames.  Domina^ 
Titre  d'honneur  que  l'on  ne  don* 
noit  autrefois  ou'aox  femmes  de 

Jualité  y  6c  que  l'on  donne  aojoar-- 
'kni  communément  aux  femmes- 
mariées  j  foit  en  parlant  d'elles  » 
foit  en  parlant  à  elles ,  foit  en  Uuc 
écrivant.  Madame  la  Comtejfe.  Ma^ 
dame  la  Baronne..  Madame  Htf^ 
houlières^ 

En  parlant  d'une  Reine ,  on  ne 
dit  point  Madame  la  Reine  ;  on  dit 
£sulement ,  la  Reine  ,  &  on  ne  fe 
fert  du  titre  de  Madame  qu'en  lui 
parlant  caen  Ivli  ccnv^LOl^- Madame^ 
Ji  votre  Majejlé. .  •  •  • 

Le  titre  de  Madame  fe  donne 
auffi  â  toutes  les  filles  de  France», 
en  parlant  d'elles  ou  à  elles  Ma^ 
dame  Louife.  Et  par  le  mot  de  A/tf- 
dame. ,  fans  autre  fuite  »  on  entend 
la  fille  aînée  du  Roi» 

Dans  les  tragédies ,  on  appelle  les 
filles ,  Mûdamei, 

On  donne  aufli  ce  titre  aux  Re-^ 
ligieufe»  des  Abbayes  &  de  cer-» 
taines  autres  communautés. 

Autrefois  on  donnoit  eocdre  re- 
nom aux  faintes.  Madame  Jàintc 
Geneviève, 

Quoique  régulièrement  parlant,, 
le  nom  de  Madame  ne  doive  poinr 
recevoir  d'article ,  on  ne  laifTé  ps 
de  dire  par  plaifanterie  Se  pupu- 
laiiremenr ,  elle  fait  la  madame. 

On  dit* j  jouera  la  madame^  en 
parlant  des  petites  filles  quirs'ama* 
fent  enfemole  à  contrefaire  les 
Damei|,  en  £e  faifant  des  o»in^lî«^ 
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tnens  8c  des  vifites  les  unes  aux  au- 
tres 9  comma  les  Dam^c  s  ma,  £»nt 

encre  elles. 

Les  deaz  premières  fyllabes  font 
brères  j  &  la  croiCème  très-brève. 

MADAMS  y  ra1>A4ii«Ur  m^C^uUn  plu- 
riel &  terme  de  relation.  On  appelle 
ainii  daûs  les  Indes  orientales ,  du 
moins  dans  le  royaume  de  Maduré , 
un  bâtiment  dreffé  fur  les  grands 
chemins  pour  la   commodité  des 

EaflTans  ^  ce  bâtiment  fupplée  aux  | 
otelleries  dont  on  ignore  Tufage. 
Dans  certains  madams  on  donne  à 
manger  aux  Brames  ,  mais  corn* 
tnunément  on  n'y  trouve  que  de 
Teaii  &  du  feu  j  U  faut  porter  tout 
le  rcfte. 

MADARAVAN  \  viBe  d'Afrique  , 
au  royaume  de  Fez  ,  dans  la  pro« 
▼ince  de  Fez  >  à  trois  lieues  du  grand 
Atlas. 

MADASARA  ^  c'eft,  félon  Ptolé* 
mée  »  une  ville  de  l'Arabie  heu- 
reufe 

MADASUMMA  ;  nom  d^une  an- 
cienne ville  de  l'Afrique  propre, 
qu'Antonin  place  à  dix-huit  mille 
pas  de  Suze» 

MADAURE:  nom  d*une  anciennç 
ville  de  l'Afrique  proprement  dite , 
ou  de  la  Numidie  ^  elle  n'étoit  pas 
éloignée  de  Tagafte  y  patrie  de 
faint  Auguftin  y  cette  ville  avoit 
anciennemenr  appartenu  à  Siphax. 
Les  Romains  la  donnèrent  enfuite 
à  Mafliniffa  ,  t^  avec  le  temps 
elle  devine  une  colonie  très-flo- 
tijiànte  »  pareeque  des  foldats 
vétérans  s'y  ciablirenr..  C'étoit  la 
patrie  d'Apulée  ,  célèbre  philo- 
Â^phe  ,  qui  vivoic  l'an  vGo  de 
Jésus-CnnisT  y  fous  Antonin  & 
Marc-Aurèle«. 

MADELEINE;  (la)'  il  y  a  pMeurs 
girandea  rivières.  d&  ce  oom*.  j.^.. 
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Celle  de  la  GuadelounA  ^^  a — j. 
rique.  z^.  Celle  de  la  Louifiane, 
quife  dégorge  dans  le  golfe  du  Mé*- 
xique  ,  après  un  cours  de  foixante 
lieues  dans  de  belles  prairies.  3^.  La 
MadtUlns  eft  encore  une  grande* 
rivière  dans  l'Amérique  feptentrio^ 
nale  ^  qui  prend  fa  fource  dans  le 
nouveau  royaume  de  Grenade  ^ 
s'appelle  enfuite  Riogrande  ,  &  f e 
jette  dans  la  mer  du  nord^  . 
MADEMOISELLE j  fubftantif  ferais 
nin»  qui  fait  au  pluriel  Mesdemoi* 
SELLES.  Titre  qui  fe  donne  ordinai'- 
rement  aux  filles.  MadcmoifelU  de 
Lujfan. 

On  appeîoit  abiolument  Madt^ 
moifclU ,  la  fille  aînée  de  Monfieur  y 
frère  unique  du  Roi  Louis  XIV. 
MADERE  ^  île  de  l'Océan  atlantique, 
fituée  environ  à  treize  lieues  de 
PortO'Santo  &  à  foixante  des  Ca« 
naries.  Elle  fut  découverte  en  141 S^,. 
le  jour  de  la  Touflàint  par  les  Pot** 
tugais*.  Us  la  nommèrent  Madera  ». 
c'eft-â-dire  9  bois  ou  foret ^  parse-^ 
qu'elle  étoit  hérilTée  de  bois  lorf-^ 
qu'ils  la  découvrirent.  On  dit  mè*- 
me  quMls  mirent  le  feu  d  une  de* 
ces  forets  pour  leurs  befoins  ^  que 
ce  feu  s'étendit  beaucoup  plus  qu'il» 
n'avoient  prétendu  ,  &  que  les  cen- 
dres qui  relièrent  après  Tincendie- 
rendirent  la  terre  fi  fertile  y  qu'elle 
produifit  dans  les  commencemens: 
ioixante  pour  un  ;  deforte  que  less 
vignes  qu'on  y  planta  ,.  donnoienc 
plus  degrapes  que  de  feuilles. 

Madère  a  »  luivant  Sanut  y  I» 
lieues  de  largeur ,  ouinze  de  lon- 
gueur de  l*brient  à  ioccidenr  »  Se 
environ  quarante  de  circuit.  Elle 
ferme  comme  une  longue  mon- 
tagne qui  court  de  l'eft  â  L'ouefti: 
fous  un  climat  des  plus  agréables  Se 
des  plus  tempérés.  La  partie  mé- 
ridionale eH  la^  plu&  cuitivie  »  Se 
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vkju  j  i.vr{.i««  •'»*«;/%iirc  fin  air  par  & 
ferein. 

Cette  île  fat  divifée  par  les  Por- 
tttgais  en  quatre  quartiers  ^  dont  le 
plus  conâdérable  eft  celui  de  Fun- 

chai.  On  comptoit  Jiiji  dans  Ma- 
dère en  1(^15  jufquU  quatre  mille 
maifons ,  ôc  ce  nombre  s'ell  beau- 
coup augmenté.  Elle  eft  arrofée  par 
fepc  ou  huit  rivières  ^  plufi^urs 
railfeaux  qui  dcfcendent  des  mon- 
tagnes. 

La  grande  richeffe  da  lieu  con- 
fiée dans  les  vignobles  qui  donnent 
un  vin  exquis  ;  te  plant  en  a  été  ap- 
porté de  Candie.  On  recueille  en- 
viron vingt  huit  mille  pièces  de  vin 
de  Madère  de  différentes  qualités  ; 
on  en  boit  le  qaart  dans  le  pays  ;  le 
refte  fe  tranfporte  aillturs«  iurtout 
len  Amérique  Se  aux  fiarbades. 

Tous  les  fruits  de  TEurope  réuf- 
filT  nt  merveilleufcment  à  Madère. 
Les  citrons  en  particulier  dont  on 
fait  d'excellentes  confitures  .  y  croif- 
fent  en  abondance  \  mais  les  ha- 
bitans  font  encoie  plus  de  cas  des 
bananes.  Cette  île  abonde  aufli  en 
fanglier^ ,  en  animaux  domedi- 
ques  ,  &  en  toutes  fortes  de  gibier. 
Elle  tire  du  blé  des  Adores  ,  parce' 
qu*elle  n'en  rerueille  pas  alTez  pour 
la  nourriture  des  Infutaires. 

Ces  infulaires  font  bigots  j  fu- 
perftitieux  au  poitu  de  rctufer  la  fc- 
pultute  â  ceux  qu'ils  nomment  hé 
rétiques  ;  en  même  temps  ils  font 
très  -  débauchés  »  d'une  lubricité 
'  effrénée  ,  jaloux  âl'cxcès  ,  puniilant 
d'aiTiflinat ,  le  moindre  foupçon. 

MADÈRE  5  (la)  rivère  confidé- 
table  de  l'Amérique  méridionale. 
Elle  a  fa  fource  ,  félon  M.  de  Lille, 
auprès  de  la  ville  de  Chaquifaca  , 
&  fon  embouchure  dans  le  fleuve 
4des  Amazones  »  à  peu    de  dif* 
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ttnce  de  Tiie  des  Topinanibei. 
MâDIA  ,  ou  Magia  ;  pajrs  de  U 
Suiife,  fur  les  frontières  du  Mi* 
lanès.  C!eft  le  quatrième  8c  der- 
nier Bailliage  des   douze  Canronc 

cil  l^on»l>ar  JTi*.    C!^  n  Vft  Qu'unê  lon^. 

eue  vallée  étroite,  ferxce  encre  de 
hautes  montagnes,  &  arrofée  dan« 
'toute  fa  longueur  par  une  rivière 
qui  lui  donne  fon  nom.  Le  principal 
endroit  du  Bailliage  eft  la  ville  ou 
bourg  de  Magia.  Les  BailUs  qui  j 
font  envoyés  tous  les  deux  ans  par 
•les  Cantons  >^y  ont  une  autorité  ab- 
ifolue.pour  le  civil  &pour  lecti- 
mineh 

MADIAN;  nom  du  quittrtème  filf 
d* Abraham  &  de  Cethura  >  lequel 
fut  la  tige^les  Madianices^  dont« 
félon  le  livre  des  Nombres  ^  les 
.filles  corrompirent  les  Ifraclâtes, 
Se  les  engagèrent.!  adorer  Phlégor* 
Les  Madtanites  qui  furent  battut 
par  Adad  fils  de  Badad  roi  d  Ida- 
mée.,  &  ceux  qui  opprimèrent  les 
Ifraëlires  fous  les  ]i»ges^  &  qui 
furent  défaits  par  Gédéon  ,  ^roicnc 
aufTi  de  ces  defcendans  de  Madian  , 
fils  d  Abraham  &  de  Cethura  ,tk>nc 
.la  demeure  -éroit  â  l'orient  de  la 
mer  Morte  ,  &  au  midi  du  pays 
de  Moab.  Leur  capiraLe  éroit  nom* 
mée  Madian  ,,  .&  on  en  voyoit  en- 
core des  reftes  du  temps  de  faine 
Jérôme,  &  d'Eafebe  lur  l'Arnon, 
&  au  midi  de  la  ville  d'Ar  3  oa 
Aréopolii* 

L'Écriture  parle  encore  d*un  aa- 
<re  Madian,  lequel  perpla  le  pays 
qui  porta  fon  ,nom,  à  l'arienr  de  la 
tner  Rouge. 

MADIANITES  ;  fies)  defcendans  de 
Madian.  J'^oyei  Madian. 

MADION  ;  Abbaye  d'hommes  dt 
l'ordre  de  Samt  Benoît ,  en  Sjin* 
tonge  »  â  quatre  lieues ,  fud  j  dt 
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Siintes.  Elle  yaut  i  TAbbé  cèpa- 
snendataire  environ  i  loo  livres  de 
rente. 

KIÂOOCE;  c'eft  félon  Ptolémée» 
une  ancienne  ville  d*Afie ,  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Arabie  heu- 
reufe. 

MADON  V  nom  d'une  ancienne  ville 
du  pays  de  Chanaan9  que  Jofué 
dctruifit^  après  en  avoir  pris '&  tué 
le  Roi.^ 

Kl ADRA  ;  Royaume  d'^Afrique",  dans 
la  Nigritie.  Il  a  le  Royaume  deiBor- 
fko  au  nord>  celui  de  Gorham  i 
1  oriem  ,  celui  de  Sémen  au  midi , 
&  celui  de  Dauma  à. l'occident. 

MADRACHUS;  iubftantif  mafculin 
&'  terme  de  Mythologie.  Surnom 
que'  les  Syriens  donnèrent  i  Jupiter 
lorfqu'ils  eurent  adopté  Ton  culte. 

MADRAGUE ^.fubftantif  ma(cuUn. 
Pêcherie  faite  de  cables  &  de  filets 
ppur  prendre*  des  ihbns  6c  autres 
poifl^ôns* 

MADRAS,  ou  Mad^aspatak  ; 
graode  ville  <  maritirae)  des  Indes 
orientales»  fut.  la.  côte  de  Coco* 
naandel,  à.  23  lieues,  nord,  de 
Pondichery,  Tous  le  98  degrés  8 
minutes .-  de  longitude , . &  le .  1  j^, 
1 3  minutes  de  latitude.  Elle  appar-» 
tient  aux  Anglois  ^  dont  elle  rotme 
le  principalt  -établilTement  dans  ces 
parages.-  Les  terres  y  Xont  (ioguliè- 
rement  .fertiles  en.  toutes  cho(es^ 
le  commerce  y  eft  immenfe ,  &  Ton 
y  compte  environ  cent  mille  âmes. 
Iks  François ,  commandés  par  M. 
de  la  dourdonnaye ,,  .prirent  cette 
ville  en  174^4  Se  cet  Officier  en 
ma  une  rançon  de.  5  ^  é  millions  de 
notre  raonnoie.. 

UADRE;  bourg  de. France,  fur  les 
fronrièces  du>Maine  .8c  de  la  Nor-- 
mandie ,  à  quatre  lieues ,  fud-eft  y 
de  Domfront. 

MADRE  yi\e)  rivièj:e  de  la  Turquie 
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d'Afîe,  dans  la  Natolif  ;   c*eft  le 
Méandre  des  Anciens. 

MADRÉ ,  ÈE  ;  adjeâif.  Darius.  Ta- 
cheté ,  diverfifié  de  couleurs.,  Por^ 
cclainc  madrée* 

On  appelle  bois  madrée  celui  qui 
a  de  petites  taches  brunes.  On  die 
auifi ,  léopard  madré.  11  n  eft  guère 
uilté  au  propre. 

Madrâ,  fe  dit  figurément  dans  le 
ftyle  familier ,  &  fignifie  rufé ,  ma- 
tois» raffiné.  Ncvousfic\pas  à  lui^ 
il  ejl  madré. . 

Il  Remploie  auâi  fubftantivemenc 
dans  cette  accepicion.  Çcjl  unmadi^é^ 
une  madrée» 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au  « 
(înguli^r  mafculin  \  mais  la  féconde 
eft  longue  au  pluriel  &  an  féminin , . 
qui  a  une  troiiième .  fyllabe  très- 
brève. 

MADRENAGUE;  fubftantif  fémî- 
ninl  On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce d  une  cfpèce  de  toile  donc  ^ 
la  chaîne  eft  de  coton ,  &  la  trame 
de  fil  dev palmier.  Il  s'en  fabrique: 
beaucoup  aux  îles  Philippines. 

MADREPOixEv  ^bftantif  mafculin; . 
Madrepora.  Corps  marin  pierreux ,  . 
qui  retfemble  i  des  rameaux ,  à  une 
végétation.  La  pierre  des  Madré- 
pores eft  compofée  dé  cavités  fé- 
parées  par  des  cloifons  qui  forment  . 
communément  des  étoiles  :  elle  n'a  > 
été  formée  qi^e  pour,  fervir  d'habi'* 
racionà l'animal^ qui  eft  une  efpèce 
de  Médufe.  Cette   demeure  a  été  * 
produite  avec  la  liqueur  glutino- - 
calcair^e,  qui  fort  du  corps  de  Tani'  - 
mal.   On  trouve  .  des  Madrépores  : 
dans  rOcéan  oriental  »  dans  la  Mé- 
diterranée .Se  dans  la  mer. Baltique. . 
Il.eft  de  ces  endroits  (i  féconds  en 
Madrépores  >  que  le  fond  de  la  mer  •' 
reffemole  à  une  forêt  des  plus  ép^if- 

.    fes.  Pour  avoir  ces  pièces  d  hîÀoire 
naturelle  .bien  entières.,  >1  fauties-^ 
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^  '  ftire  pâiclter  par  dés  Plongears ,  ctr 
la  drague  ne  les  donne  qae  par  frag- 
mens ,  excepté  ceux  qui  font  d'une 
£gure  ramafTée ,  tels  que  font  les 
Champignons  &  Cerveaux  marins^ïes 
Œillets  de  mer^  &c.  On  compte 
parmi  les  Madrépores  ÏAkyonium 
mou  &  rameux  ;  c*eft  une  efpèce 
de  Zoophyce  en  forme  de  main  ou 
de  doigts  parfemés  de  petits  crous  : 
on  rappelle  Main  de  mer» 

MADRÉPORITE}  fubftantif  maf- 
culin.  On  donne  ce  nom  aux  Ma- 
drépores que  Ton  rencontre ,  foit 
altérés ,  foit  non  altérés  dans  le  fein 
de  la  terre  ;  quelques-uns  font  chan- 
gés en  cailloux  ,  d'autres  font  dans 
leur  état  naturel  :  ces  corps  ont  été 
portés  dans  l'intérieur  des  couches 
de  la  terre ,  par  les  mêmes  caufes 
qui  font  que  l'on  y  trouve  les  co*- 
quilles  j  &  tous  les  autres  corps  ma- 
rins folfiles. 

On  a  fouvent  confondu  les  Ma-' 
dréporites  ou  Madrépores  fofliles 
avec  le  bois  pétrifié  j  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques  gens  de  douter  s'il 
exilloit  réellement  du  bois  pétrifié: 
mais  les  Madréporites  fe  diftin." 
guent  par  un  tiflfu  qu'un  œil  attentif 
ne  peut  point  confondre  avec  du 
bois. 
MADRID;  ville  d'Efpagne,  dans  la 
nouvelle  Càftille,  capitale  du  Royau- 
me &  la  réfidence  du  Roi.  file  eft 
(ituée  fur  le  Mancanarès»  i  (ix 
lieues»  fud-oueft,  d'Alcala,  \o6  ^ 
nord-eftj  de  Lisbonne,  &  ^50  de 
Paris,  fous  le  14  degré,  jo  minutes 
de  longitude,  &  le  40*,  x6  minutes 
de  latitude. 

En  1 08  j ,   fous  le  règne  d'Al- 

Çhoife  VI ,  après  la  capitulation  de 
olède  qu'occupoient  les  Maho- 
métans ,  route  la  Caftille  neuve  fe 
rendit  à  Rodrigue,   furnommé  le  ■ 

Cid  ^  I9  p^^mc  <}ui  époufa  depuis  | 
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Ckimène,  dont  il-avoit  tué  le  p^.' 
Alors  Madrid ,  petite  place  qui  de- 
voit.un  jour  être  la  capitale  de  TEf- 
pagne,  tomba  pour  la  première  fois 
au  pouvoir  des  Chrétiens. 

Cette  bourgade  fut  enfuite  doa- 
née  en  propre  aux  Archevêques  de 
Tolède  ;  mais  depuis  Charles  V, 
les  Rois  d'Efpagne  l'ayant  choifie 
pour  y  tenir  leur  Cour ,  elle  eft  de« 
venue  la  première  ville  de  cette  vafte 
Monarchie. 

Elle  n'a  ni  murailles ,  ni  fofles  ; 
les  rues  font  prefque  toutes  larges, 
longues  ,  droites  &  bien  pavées. 
Les  places  publiques  font  ornées  de 
belles  fontaines  :  l'eau  de  Madrid , 
ainfi  que  le  pain  ,  font  en  grande 
réputation.  On  y  boit  du  vin  de  la 
Manche  qui  eil  fort  bon  y  d'aa 
goût  approchant  de  celui  de  Bour- 
gogne ,  mais  d  une  dclicatede  infé^ 
rieure. 

Il  y  a  quantité  de  petites  Églifes 
fort  propres,  fupert>emem  ornées 
&  enrichies  de  beaucoup  de  lamoes. 
Les  Couvens  font  le  plus  conudé* 
rable  ornement  de  Madrid.  L  Eglife 
de  Notre-Dame  d'Atoche  9  c'eft-i- 
dire  du  BuiiTon ,  eft  une  des  plos 
confidérables.  C'eft->U  que  les  Rois 
font  chanter  le  Te  Dewn  »  lorfqu'on 
heureux  événement  leur  en  donne 
fujet.  L*intérieur  des  maifons  n'eft, 
en  général ,  ni  beau  ni  vilain  ;  la 
plupart  font  de  briques  :  Tinter iear 
eft  fort  grand ,  ordinairement  mal 
meublé ,  quelquefois  très*magnifi« 
quement,  mais  fans  goût.  On  a 
conftrui  t  un  quartier  pour  les  Gardes 
du  Corps  t  il  y  a  des  écuries  pour 
huit  cens  chevaux  ,  le  logement  eft 
beaucoup  plus  beau  que  celui  des 
Moufquetaires  à  Pans  i  ce  bitt^ 
ment  eft  une  àt%  cnriofirés  de  Ma-  ' 
drid. 

Quoiqu'il  f  z\t  i  Madrid  une 
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faite  il*Opf  ra  »  il  n*y  a  cependant 

f^oinr  d'Opéra ,  non  plus  que  dans 
e  refte  de  rÉfpagne.  Il  y  a  des 
Comédies  publiques  ^  mais  on  y 
joue  à  la  clarté  du  jour.  Les  déco- 
rations, les  habits  des  Ââieurs  font 
.  afTez  bons  :  leurs  Comédies  font 
remplies  d*incidens  &  d'intrigues  , 
mais  fans  aucune  de  ces  règles  aux- 
quelles le  goût,  les  réHexions  & 
l'étude  de  la  nature  ont  alTujéit  Mo- 
lière Se  les  bons  Auteurs. 

Le  plus  grand  plaifîr  des  Efpa- 
gnols,  &  qu'ils  préfèrent  à  celui 
de  la  Comédie ,  quoiqu'ils  en  foient 
extraordinairement  &  ridiculement 
amoureux ,  c'eft  la  fête  des  Tau- 
reaux :  elle  fe  célèbre  dans  la  place 
Mayor.  Cette  place  eft  au  milieu 
de  la  ville  ;  elle  a  quatre  cens  tren- 
te-quatre toifes  de  largeur.  Les 
maifons  dont  elle  eft  environnée 
font  toutes  femblables  :  les  plus 
hautes  de  Madrid  ont  cinq  étages, 
avec  un  balcon  femblable  à  toutes 
les  fenêtres  j  qui  font  en  très  grand 
nombre. 

Lorfque  cette  fcte  a  lieu ,  il  y  a 
des  tambours,  timballes  &  trom- 
pettes qui  fonnent  l'attaque  du  Tau- 
reau, &  les  autres  circonftances  du 
combat,  au  (igne  que  le  Magiftrat 
fait  avec  fon  mouchoir ,  y  ayant 
une  loge  particulière  pour  les  Ma- 
giflrats  du  lieu.  Ces  Taureaux  fqnt 
n.)irs ,  Se  ne  font  pas  d'une  grande 
taille.  Premièrement  on  excite  le 
Taureau  avec  des  dards  qu'on  lui 
enfonce  entre  les  deux  cornes  au- 
deffus  du  cou.  Les  Torréadores , 
c'eft  ainfi  que  l'on  appelle  ceux  qui 
combattent  le  Taureau  à  pied  j  ba- 
dinent avec  le  Taureau  $  en  lui  pré- 
/entant  leur  manteau.  Us  favent  ef- 
quivet  avec  adrefle  le  coup  de  cet 
animal  furieux ,  prefque  fans  bou- 
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et  de  leur  place*  Le  Taureau  ferme 
es  yeux  en  trap|>ant ,  le  Torréadore 
fait  un  demi-pas  à  côté  en  effaçant 
le  corps.  Le  Taureau  ne  frappe  que 
l'air  :  il  £e  retourne,  revient  fur  le 
Torréadore  ,  qui  recommence  le 
même  manège ,  Se  le  fait  fouvent 
fept  à  huit  fois  de  fuite.  Lorfque 
les  trompettes  fonnent  pour  la  fé- 
conde fois,  les  Torréadores  quittent 
le  dard.  Se  prennent  l'épéej  avec 
laquelle  ils  attaquent  le  Taureau 
toujours  en  face,  &  le  mettent  à 
mort.  Alors  les  trompettes  fonnent 
pour  la  troifième  fois  :  quatre  Mules 
caparaçonnées  entrent ,  Se  enlèvent 
le  Taureau  ^t  la  lice.  Parmi  ces 
dards  que  l'on  fiche  au  cou  du  Tau- 
reau ,  il  en  eft  un  où  il  y  a  un  pé- 
tard attaché ,  afin  de  l'exciter  d'a- 
vantage. Quand  un  Torréadore 
fait  un  coup  extraordinaire  ,  le 
Préfident  de  la  fête  lui  jette  une 
pièce  d'argent. 

Le  Palais  Royal  eft  ï  l'une  des 
extrémités  de  la  Ville  »  au  couchant , 
ficué  fur  une  éminence ,  dont  la 
pente  s'étend  infenfiblement  fur  le 
Mançanarès  &  fur  les  charmantes 
promenades ,  belles  allées  Se  belles 
fontaines  qui  font  aux  bords  de  cette 
petite  rivière.  Au-devant  de  la  fa* 
çade  du  Palais,  en  trouve  une  gran- 
de place  :  deux  pavillons  terminent 
la  raçade,  qui  eft  régulière.  Il  y  a 
dans  l'intérieur  plufieurs  coûts  conf- 
truites  en  carre  &  environnées  de 
colonnes  qui  forment  une  gallerie , 
où  il  y  a  quelques  boutiques  de 
Merciers  &  de  Quincaillers.  C'eft 
dans  ce  Palais  où  Ton  plaide ,  où 
l'on  rend,  la  juftice  ,  où  s*af« 
femblent  les  di£Férens  Confeils ,  Se 
où  logent  le  Roi  j  la  Reine  Se  fes 
Dames.  On  voit  dans  les  apparte« 
mens  de  riches  &  excellens  taoleâux» 
11  y  a  une  bibliothèque  d'enviroB 
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40  i  5  o  mille  volâmes ,  laquelle  eft 
ouverte  tous  les  jours  depuis  neuf 
heures  jufqu'à  midi»  &  depuis  trois 
heures  jufqu  à  ûx. 

On  ne  voit  aux  environs  de  Ma- 
drid de  maifons  de  plaifance  que 
celles  qui  appartiennent  au  Roi  y  les 
plus  confidérables  font  le  Buenre- 
tiro,  la  Cafa-del-Campo ,  le  Par- 
do,  TEfcurial,  Saint-Ildefonfe  & 
Aranjuès. 
MADRIER  j  fubnantîf  mafculin.  Sor- 
te d'ais  fort  épais.  On  emploie  des 
madriers  pour  faire  la  plate -/orme 
d'une  batterie  de  canons*  Un  madrier 
de  chêne.  Un  madrier  de  fapin. 

MADRIGAL)  fubftantif  mafculin. 
Petite  pièce  de  pocfie  fort  fembla- 
ble  à  répigramme,  qui  renferme 
dans  un  petit  nombre  de  vers  une 
penfée  ingénieufe  ou  galante. 

Le  madrigal  ne  diffère  de  Tépi- 
gramme  que  par  le  caraâère  de  la 
penfée^  L*épigramme  peut  être  dou- 
ce, polie,  mordante ,  maligne,  &c, 
Îourvu  Qu'elle  foit  vive ,  c*eft  a(fèz. 
.e  maarigal  an  contraire  a  une 
pointe  toujours  douce,  gracieufe  , 
qui  n'a  de  piquant  que  ce  qu'il  lui 
en  faut  pour  n'être  pas  fade.  En 
voici  un  qu'on  cite  ordinairement 
pour  exemple,  &  qui  peut  fervir 
de  modèle  :'  il  eft  de  Pradon ,  de 
ce  Poète  t\  fouvent  opprimé  des 
£fflers  du  parterre.  C'eft  une  répon- 
fe  à  quelqu'un  qui  lui  avoir  écrit 
avec  beaucoup  d'efprit  x 

Vous  n'écrivez  que  pour  écrire  : 
Ceft  pour  TOUS  un  amufement. 
Moi ,  qui  vous  aime  tendrement. 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

II  y  a  de  l'efprit  dans  ce  madri- 
gal ^  mais  il  n'y  en  a  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  aflaifonner  le  fenti- 
ment  :  le  cour  eft  délicat^  j]  eft 
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fimple ,  il  eft  doux.  Ceft  coat  te 
qu'on  peut  fouhaiter  dans  un  ma- 
drigal bien  fait. 

Madrigal,  fe  dit  auffi  d'une  forte 
de  pièce  de  muHque  travaillée  & 
favante,  qui  étoit  fort  à  la  mode 
en  Italie  au  feizième  fiècle ,  &  mê- 
me au  commencement  du  précé- 
dent. Les  madrigaux  fecompofoient 
ordinairement,  pour  la  vocale,  i 
cinq  ou  (ix  parties ,  toutes  obligées» 
à  caufe  des  fugues  &  deflèins  dont 
ces  pièces  étoient  remplies  :  mais 
les  Organiftes  compofoient  8c  exé* 
cutoient  aufli  des  madrigaux  fur 
l'orgue  ,  &  l'on  prérend  même  que 
ce  fut  fur  cet  mftrumenc  que  le 
madrigal- fur  inventé.  Ce  genre  de 
contrepoint ,  qui  étoit  afTujetti  a  des 
loix  très  -  rigoureufes  ,  portoir  le 
nom  dejiyle  madrigalefque.  Plufieurs 
Auteurs,  pour  y  avoir  excellé,  cor 
immortalifé  leurs  noms  dans  les 
faftes  de  l'arr.  Tels  furent ,  entre 
autres ,  Luca  Marentio  »  Luigi  Pre^- 
nefiino^  Pomponio  Ntrma,  Tont" 
mafco  Pecci ,  &  fur- tout  le  fameux 
Prince  de  Venofa ,  donr  les  madri- 
gaux ,  pleins  de  fcience  &  de  goût  » 
étoient  admirés  par  tous  les  Maî« 
très  ,  ic  chantés  par-  tomes  les  Da** 
mes. 

MADRIGAL  ;  jpetite  ville  d'Efpagne  » 
dans  la  vieille  Caftille,  à  quatre 
lieues  de  MédinadeUCampo»  Qq 
y  recueille  d'excellent  via. 

MADRINIER;  fubftantif  mafculin. 
C'eft  le  titre  qu'on  donnoit  ancien- 
nement à  un  0£Ecier  qui  avoir  foin 
autrefois  dans  les  palais  de  nos  Rots 
&  les  maifons  des  Grands ,  des  pots, 
des  verres,  ic  des  vaiès  précieux 

3ui  n'éroienr  que  d'une  feule  pierre, 
en  eft  parlé  dans  les  comptes  du 
Îuatorzième  £ècle  pour  la  dépenfe 
uRoi. 

MADROQÀN3  ville  d'Afrique  »  a^ 
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pttale  du  Monomocapa ,  &  lia  réfi- 
dence  de  TEmpereur. 

JilADRUZZO  i  bourg  &  baronnie 
dlralie ,  encre  Trente  &  Riva« 

MâDURE  ,  ou  Madua A  \  lie  de  la 
mer  des  Indes ,  entre  celles  de  Java 
&  de  Bornéo.  Elle  eft  très-fertile  en 
ris ,  &  inacceflible  aux  grands  bâti- 
mens ,  à  caufe  des  fonds  dont  elle  ell 
environnée.  Ses  habitans  ont  à  peu 
près  les  mêmes  mœurs  que  ceux  de 
Java. 

MADURE^  ville  &  royaume  des  In- 
des orientales ,  dans  la  prefqulle 
en-deçà  du  Gange«  Ce  Royaume  eft 
borné ,  au  nord ,  par  celui  de  Tan- 
jaor 'y  à  loccident ,  par  les  monta- 

§nes  de  Gâte»  Se  aux  autres  en- 
roits  par  U  mer  des  Isdes.  Il  a 
environ  75  lieues  de  longueur,  & 
il  eft  gouverné  par  foixantedix  Vi- 
cerois  qui  font  abfolus  dans  leur 
diftriâ ,  en  payant  feulement  une 
taxe  au  Roi.  On  rapporte  qu'on-  y 
voit  beaucoup  de  malheureux  dont 
Tindigence  eft  telle  ,  qu'ils  font 
contraints  de  vendre  leurs  enfans , 
&  de  fe  vendre  eux  mêmes  pour 
pouvoir  fubdfter.  Tout  le  peuple  y 
eft  partagé  en  caftes ,  c'eft-d-dire  , 
en  clafTes  de  perfonnes  qui  font  de 
même  rang,  &  qui  ont  leurs  ufages 
&  leurs  coutumes  particulières.  Les 
femmes  y  font  efclaves  de  leurs 
maris.  Le  millet  &  le  ris  font  la 
nourriture  ordinaire  des  habitans, 
&  l'eau  pure  fait  leur  boiflbn. 

MAËLSTRAND;  ville  forte  de  Nor- 
wége ,  au  TOuvecnement  de  Bahus , 
i  l'emboucnure  du  Wénet.  Elle  ap- 
partient aux  Suédois* 

MAËLSTROM  ,  oi\  Mahlstroj*  ; 
e*eft  ainfi  qu'on  nomme  un  goofifre 
/ameux  placé  près  des  cotes  de  Nor- 
wége ,  a  environ  quarante  milles , 
au  nord,  de  la  ville  4^  Prontheim. 
£n  cet  endroit  de  1»  n^er  on  ren- 
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contre  une  fuite  de  cinq  îles ,  que 
Ton  nomme  le  dijlnà  de  Lofoden , 
quoique  chacune  de  ces  îles  ait  ua 
nom  particulier.  Entre  chacune  de 
ces  îles  le  paflàge  n'a  jamais  plus 
d'un  quart  de  mille  de  largeur  ; 
mais  au  fud-oueft  du  diftriâ:  de  Lo- 
foden, il  fe  trouve  encore  deux  îles 
habitées,  que  Ton  nomme  f^oëronôc 
Roéjlon  jlefquelles  font  féparées  de 
Lofoden,  &  les  unes  des  autres  par 
des  palTagesou  détroits  aiTez  larges. 
Entre  cette  rangée  d'îles  &  le  Hel- 
geland ,  qui  eft  une  portion  du  con- 
tinent de  la  Norwége ,  la  mer  forme 
un  golfe.  C  eft  entre  le  promontoire 
de  Lofoden   &  l'île  de  Vocron  , 
que  pafTe  le  courant  qu'on  nomme 
Maeljlrom.  Sa  largeur  du  nord  au 
fud  eft  d'environ  deux  milles  i  fa 
longueur  de  l'eft  a  l'oueft  eft  d'en- 
viron cinq  milles.  Il  y  a  auffi  un 
courant  entre   l'île  de  Vocron  & 
celle  de  Rocfton ,  mais  it  eft  moins 
fort  que  le  Maelfirom.  Au  milieu 
du  détroit  qui  fépare  Lofoden  & 
Vocron ,  mais  un  peu  plus  du  côté 
du  fud ,  fe  trouve  le  rocher  appelé 
Moskoëj  lequel  forme  une  île  qui 
peut  avoir  un  tiers  de  mille  de  lon- 
gueur ,  &  quelque  chofe  de  moins 
en  largeur  \  cette  île  n'eft  point  ha- 
bitée ,  mais  comme  .elle  a  de  bon$ 
pâturages ,  les  habitans  des  îles  voi^ 
(ines  y  laiftent  paître  des  brebis  l'hi* 
ver  &  Tété.  Ceft  entre  cette  lie  de 
Moskoë  &  la  pointe  de  Lofoden  , 

311e  le  courant  eft  le  plus  violent  \ 
devient  moins  fenfible  à  mefure 
qu'il  approche  des  îles  de  Vocron 
&  de  Rocfton. 

On  trouve  dans  plufieurs  relations 
des  defcriptions  étonnantes  de  ce 
goutfire  &  de  ce  courant}  mais  la 
plupart  de  ces  circonftances  ne  font 
fondées  que  fur  des  bruits  popu« 
laites^  on  die  que  ce  jgouffre  fait 
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un  bruit  horrible ,  &  qu'il  attire  à 
une  très-grande  diftance  les  balei- 
nes ,  les  arbres ,  les  barques  Se  les 
vaiâèaux  qui  ont  le  malheur  de  s'en 
approcher }  qu'après  les  avoir  atti- 
res f  ils  les  réduit  en  pièces  contre 
les  rochers  pointus  qui  font  au  fond 
du  gouftre.  C'eft  de  cette  prétendue 
propriété  qu'eft  renn  le  nom  de 
Maël/lrom  j  qui  (ignifie  Courant  qui 
moud.  On  ajoute  qu'au  bout  de 
quelques  heures ,  il  rejette  les  dé- 
bris de  ce  qu'il  avoir  englouti.  Cela 
dément  le  fentiment  du  Père  Kir- 
ker ,  qui  a  prétendu  qu'il  y  avoir 
en  cet  endroit  un  trou  ou  un  abîme 
qui  altpic  au  centre  de  la  terre,  & 
qui  communiquoit  avec  le  golfe  de 
fiorhnie.  Quelques  Auteurs  ont  af- 
furé  que  ce  courant ,  ain(i  que  le 
lournoyement  qui  Taccompagne, 
n  écoit  jamais  tranquille  ^  mais  on  a 
publié  en  1750  9  dans  le  tome  XII 
des  Mémoires  de  i* Académie  Royale 
des  Sciences  de  Suède ,  une  defcrip- 
tion  du  Maéljlrom^  qui  ne  laide  plus 
lien  à  défirer  aux  Phyficiens  y  &  qui 
en  faifant  dilnaroître  tout  le  mer- 
veilleux, réduit  tous  ces  phéno- 
mènes à  la  (impie  vérité.  Voici 
comme  on  nous  les  décrit  : 

M  Le  courant  a  fa  direction  pen- 
99  dant  Hx  heures  du  nord  au  lud  , 
»  &  pendant  fix  autres  heures  du 
»  fud  au  nord}  il  fuit  conftamment 
»  cette  marche.  Ce  courant  ne  fait 
t>  point  le  mouvement  de  la  marée , 
»  mais  il  en  a  un  tout  contraire  j 
•>  en  effet»  dans  le  temps  aoe  la 
9%  marée  monte  U  va  du  fud  au 
9>  nord ,  le  Maëlftrom  va  du  nord 
j>  au  fud,  &c.  Lorfque  ce  courant 
»>  eft  le  plus  violent ,  il  forme  de 
n  grands  tourbillons  ou  tournoye- 
»  mens  qui  ont  la  forme  d'un  cône 
»  creux  renverfé ,  lequel  peut  avoir 

»  raviroA  deux  famuars  >  c'eft-à-  [ 
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>'  dire  douze  pieds  de  profond 
»  deur^  mais  loin  d'engloutir  & 
»>  de  brifer  tout  ce  qui  s'y  rrouve , 
9>  c'eft  dans  le  temps  que  le  cou- 
»  rant  eft  le  plus  fort ,  que  l'on 
n  Y  pèche  avec  le  plus  de  fuccès  ; 
»  &  même  en  y  jetant  un  morceau 
»»  de  bois ,  il  diminue  la  violence 
99  du  tournoyement.  Lorfque  la 
9>  marée  eft  la  plus  haute  Se  qu'elle 
y»  eft  la  plus  baife ,  le  gou£fre  eft  le 
»  plus  tranquille  9  mais  il  eft  très* 
9»  dangereux^dans  le  temps  des  ten> 
»>  pètes  &  des  vents  orageux,  qui 
»  font  très<ommun$  dans  ces  mers  ;; 
»  alors  les  navires  s'en  éloignent 
99  avec  foin,  &  le  Maëljirom  fait 
»  un  bruit  terrible.  U  n*y  a  pour 
99  de  trous  ni  d'aUme  en  ce  lieu , 
i>  &  les  Pécheurs  ont  trouvé  avec 
99  la  fonde  9  que  le  fond  du  gouffre 
n  éroit  compofé  de  rochers  &  d'un 
)>  faUe  blanc  qui  fe  trouve  â  vingt 
>9  brades  dans  ta  plus  grande  pro- 
>9  fondeur.  M*  Scherderup»  Ccm* 
n  feiller  d'Érar  en  Norwége^  i  qui 
»  cette  defcription  eft  due,  dir  que 
>»  tous  ces  phénomènes  viennent  de 
99  la  difpoHtion  dans  laquelle  fe 
99  trouve  cette  rangée  dlles ,  entre 
»  leiquelles  il  n'y  a  que  quelques 
»  panages  étroits  qui  (ont  que  les 
»  eaux  de  la  pleine  mer  ne  peuvent 
>f  y  paiïèr  librement ,  Se  par*là  s'a- 
it maflent  &  demeurent  en  quelque 
99  façon  fufpeadues  lorfque  la  ma- 
99  rée  hauffe  ^  d'un  autre  côté  lorf- 
99  que  la  marée  (é  retire ,  les  eaux 
99  oui  fe  trouvent  dans  le  golfe  qui 
»  fepare  ces  îles  du  continent ,  ne 
99  peuvent  point  s'écouler  promp- 
99  tement  autf  avers  de  ces  mêmes 
99  paflàges  étroits  >9.  Foye^  les  Mé- 
moires de  t Académie  Royale  de  Sut* 
de ,  année  ijso  ,  tome  XII ^ 

Les  Marins  donnent  en  général 
le  nom  de  MaelJlrom  i  tous  les  tour- 
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Dans  d'eau  qai  fe  trouvent  dans  la 
mer.  Les  Voyageurs  rapportent  qu  il 

Î^  en  a  un  très  •  confidérable  dans 
'Océan ,  entre  l'Afrique  &  J* Amé- 
rique 'y  les  Navigateurs  Tévitent 
avec  grand  foin.  Les  gouffres  de 
Sylla  &  de  Charybde  font  anâi  des 
efpèces  de  Maclfiroms. 

MiEMACTERIES  ;  fubftantif  fémi- 
mn  pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
1^'ètes  que  les  Athéniens  célcbroient 
au  mois  M^emaâérion  en  l'honneur 
de  Jupiter  ^  pour  obtenir  de  ce  Dieu 
un  hiver  favorable. 

MiEM ACTÉRIpN  ;  fubftantif  maf- 
culin.  C'étoit  le  quattième  mois  de 
l'année  des  Athéniens,  &  le  premier 
de  leur  hiver. 

Mi€MACTE  ;  terme  de  Mythologie 
&  furnom  de  Jupiter,  en  l'honneur 
de  qui  les  Athéniens  célébroient  les 
Masmaâiéries. 

MAERGÈTESj  terme  de  Mythologie 
&  furnom  de  Jupiter  »  qui  (ignifie 
condudeur  des  Paraues,  parcequ'on 
croyoit  qu'elles  ne  faiioient  rien  que 
par  les  ordres  de  ce  Dieu. 

MAESEYK-,  ville  de  TÉvêché  de  Liè- 
ge ,  fur  la  Meufe ,  à  rrois  lieues  » 
lud-oueft ,  de  Ruremonde. 

MAESLAND  y  petit  pays  dans  le  Bra- 
bantHollandoisy  entre  Bois*le-.Dac 
&c  la  feigneurie  de  Ravenftein. 

M  AUSTRAL  'y  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  On  donne  ce  nom 
fur  la  Méditerranée  au  vent  de  nord- 
ooeft. 

M AÊSTRÉLISER  ^  verbe  neutre  de 
la  première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Marine ,  qui  (igniiie  tourner  à 
l'oueft.  On  dit  fur  la  Méditerranée , 
que  VaiÊuHU  aimantée  maiflréRfc  y 
quand  U  décliaaifoft  ek  occiden- 
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MAFFEI ,  (  François  ^ipion)  né 
Véronne  en  1^75,  d'une  famille 
illuftre ,  fut  aflbcié  fort  jeune  i 
l'Académie  des  Arcades  de  Rome. 
A  vingt-fept  ans,  il  foatint  publi-» 
quement  dans  TUniverfité  de  Vé- 
ronne une  Thèfe  qui  refpire  toute 
la  gaieté  de  la  jeunelFe  &  de  la  poc- 
fie,  quoiquen  profe.  Elle  rouloic 
toute  fur  l'amour ,  Se  contenoit  cent 
conclufions.  L'afTemblée  fut  nom-' 
breufe  &  brillante.  Les  Dames  de 
Véronne  y  tenoient  ta  place  des 
Doâeurs  :  l'ouverture  fut  une  pièce 
de  poefiej  trois  Académiciens  ar-* 

Î;umentèrenr  en  forme.  Le  Bachel- 
ier fe  fit  admirer,  8c  cette. galan- 
terie fcholaftique  fut  alors  trouvée 
fort  agréable.  L'idée  d'une  Thèfe  (i 
finguiière  étoit  une  pièce  détachée 
d'un  grand  Poëme  qui  ne  l'étoit  pas 
moins 9  &  qui  eût  enchéri  fût'  lif 
hardieffe  &  peut-être  fur  la  bifar^ 
rerie  du  Dante.  Les  chants  dévoient 
itre  au  nombre  de  cent ,  comme 
dans  l'Ouvrage  de  celui-ci }  on  n'en 
a  imprimé  que  le  premier  avec  le 
projet  de  tour  le.  Poëme ,  &  il  eft 
heureui  pour  le  Public  Se  pour 
l'Auteur  ^*on  n'en  ait  pas  publié 
davantage.  Le  Marquis  paflionné 
pour  toutea  les  fortes  de  gloire , 
▼onlut  gourer  celle  des  armes.  Il  fe 
trouva  a  la  bataille  de  Donavert  en 
qualité  de  volontaire.  L'amour  des 
lettres  le  rappela  bientôt  en  Italie^ 
11  eut  alors  a  foutenir  une  autre  ef- 
pèce  de  guerre}  il  combattit  contre 
le  duel ,  â  l'occafion  d'une  querelle 
où  fon  frère  aîné  étoit  engagé.  Il 
fit  un  Livre  où ,  après  de  lavantes 
recherches  fur  les  ufages  des  anciens 
pour  terminer  les  différends  des 
particuliers,  il  fit  voir  aux  duelliftes 
que  ce  prétendu  point  d'honneur 
Se  le  duel  en  lui-même  font  oppofés 
i  k  religion  ^  a»  boa  feo^,  &  ^ 
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rintérèt  de  k  vie  civile.  Le  Marquis 
MafFei  s'attacha  enfuite  à  réformer 
le  théâtre  de  £i  Nation  :  il  coinpofa 
fa  Mérope  ;  jamais  Tragédie  n'eut 
un  fucces  fi  brillant  ni  il  foutenu» 
On  fait  que  M.  de  Voltaire  ayant 
entrepris  de  la  traduire  i  en  fut  re- 
bucé  par  quelques  défauts^  il  la 
critiqua  »  mais  de  la  manière  la  plus 
noble  &  la  plus  difficile  \  il  en  fit 
ane  meilleure»  Le  Marquis  voulut 
aufli  épurer  la  Comédie  i  il  en  fit 
une  fous  ce  titre  »  la  Cérémonie^ 
qui  fut  fort  applaudie»  Sa  réputa- 
lion  étoit  répandue  dans  toute  TEu- 
rope,  quand  il  vint  en  France  en 
17  jz.  Il  refta  à  Paris  plus  de  quatre 
nnnées.  On  vit  en  lui  un  génie  éten- 
du >  un  efprit  vif ,  fin,  pénétrant I 
livide  de  découvertes  &  très-propre 
là  en  faire  9  une  huàieur  enjouée , 
un  cœur  naturellement  bon ,  uncère, 
défintèrelTé  iç  ouvert  à  l'amitié,  A 
peine  voulu(-H3n  s'appercevoir  qu'il 
fe  prévenoit  aiiement  de  fes  propres 
idées ,  qu'il  ctoit  délicat  fur  le  point 
d'honneur  littéraire  >  rétif  à  la  con- 
tradition ,  trop  tabfolu  dans  la  dif- 
pute»  &  qu'il  fembloit  vouloir  faire 
régner  fes  opinions  comme  par  droit 
de  conquête.  De  France  »  le  Mar- 

Î|uis  Maffei  pafT^  en  Angleterre^ 
on  mérite  n'y  fut  p^s  moins  honoré. 
On  lui  fit  le  même  accueil  en  Hol- 
lande ,  &  enfuite  i  Vienne,  où  il 
reçut  de  l'Empereur  Charles  Vides 
éloges  plus  flatteurs  pour  lui  que 
les  titres  les  plus  honorables.  Rien 
ne  bornoic  fa  curiofité.  De  retour 
en  Italie  ,  il  parcourut  toute  la 
/phère  des  connoifiances  humaines  » 
depuis  la  littérature  la  plus  légère , 
jufqu'â  ces  queftions  fublimes  que 
la  religion  cache  dans  des  nuages 
refpecftables ;  poète,  critique,  an- 
tiquaire, hiftorien,  phyÇcien,  ca- 
foil^e  mçme  »  6ç  théologien  auunc 
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qu*on  peut  l'être  quand  on  eft  taor 
d'autres  chofes.  Cet  homme  célèbre 
mourut  en  1755*  Lea  .Véronnoii 
Ta  voient  chéri  pendant  fa  vie  avec 
une  efpèce  d'idolâtrie  ^  fca  opinions 
faifoient  loi  à  Véronne ,  ta  c'écoic 
un  crime  impardonnable  de  s'en 
écarter.  Pendant  fa  dernièro  mala- 
die ,  on  fit  des  prières  puhliiiues , 
&  le  Gonfeil  lui  décerna ,  après  fa 
mort,  des  obfeques  (olenncUes; 
on  prononça  dans  la  cathédrale  de 
Véroqne  fon  Oraifon  funèbre.  Per- 
fonne  n'ignore  encore  cette  infcrip- 
tion  énergique ,  au  Marquis  Sàpioa 
Aîaffei  vivant  t  mife  au  bas  de  fon 
buLte  qu'il  trouva  i  fon  retout  à 
Véronne  ,  pl^cé  à  l'entre  e  d'une  dci 
faites  de  l'Académie.  Il  ne  lui  ref- 
tait  pour  augmenter  fa  gloire  j  que 
de  faire  difparoître  ce  monument  ; 
l'Académie  ,  après  quelque  réfiilan* 
ce,  n'y  confentit  qui  regret.  Le 
catalogue  de  fes  Ouvrages  femble 
être  celui  d'une  bibliothèque. 

M AFFLÉ ,  ÉE }  ad/eûif  du  ftyle  fa- 
milier.  Qui  a  4e  erplfes  joues.  £/^< 
a  le  vifage  maffle\ 

Il  s'emploie  quelquefois  fubftan^ 
tivement..  C'ejl  unegroffc  maffiéc. 

MAFORTE;  fubftantif  féminin.  On 
donnoit  autrefois  ce  nom  â  une  ef*» 
pèce  de  manteau  que  portoient  les 
Moines  d'Egypte.  Il  etoic  de  lin, 
comqie  la  tunique ,  couvroit  le  co<| 
&  les  épaules ,  &  il  y  avoir  par-def- 
fus  une  peau  de  mouton. 

MAFOUTRA;  fubftantif  mafculin. 
Arbre  de  Tîle  de  Madagafcar ,  qai 
jette  une  réfine  femblable  au  fang 
de  dragon  j  fon  fruit  â  la  forme 
d'une  petite  poire  rcnverfée ,  c'eft- 
a-dire ,  dont  la  partie  la  plus  grotfe 

,  eft  du  côté  de  la  queue.  Ce  fruit 
renferme  tm  noyau ,  qui  contient 
une  amande,  de  la  couleur  &  de 
l'odeur  d'ut^e  noi^  dç  mufcade.  Lct 
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Eabluns  en  tirent  une  huile ,  que 
Ton  dit  être  un  remède  fouverain 
contre  les  maladies  de  la  peau. 
MAFRACH;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Gro(fe  valife  à 
Tufage  des  Pcrfans  opulcns  \  ils  s'en 
fervent  en  voyage  :  elle  contient 
leurs  habits ,  leur  linge  &  leur  lit 
de  campagne.  Le  dedans  eft  de  feu- 
tre ,  &  le  dehors  d'un  gros  canevas 
de  laine  de  diverfes  couleurs  i  deux 
mafrachs  avec  le  valet  font  la  chargé 
d*un  cheval. 

MAGADA;  rerme  de  Mythologie. 
Nom  fous  lequel  la  déefle  Vénus 
fut  autrefois  adorée  dans  la  baffe 
Saxe,  où  elle  avoir  un  temple  fa- 
meux que  refpeâèrent  les  Huns  &. 
les  Vandales  lorfqu'ils  ravagèrent 
le  pays.  On  dit  que  ce  temple  fub- 
fifta  mcme  jufqu'au  temps  cle  Char- 
lemagne,  qui  le  renverla. 

MAGADEj  fubftantif  féminin.  Cé- 
toit  chez  les  Grecs  un  inftrument 
de  mufique  i  vingt  cordes ,  lefquel- 
les  étant  mifes  deux  à  deux  &  ac- 
cordées à  Tuniffon  ou  à  Toâave ,  ne 
faifoient  que  dix  fons  lorfqu  on  les 
pincoitenlemble. 

MAGADOXOi  ville  d'Afrique,  ca- 
pi  taie  d'un  Royaume  de  même  nom, 
a  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ma- 
gadoxo,  fous  le  61^  degré,  so  mi- 
nutes de  longitude ,  &  Te  3*  de  lati- 
tude. 

Le  Royaume  eft  borné,  au  nord, 
par  celui  d'Adel^  à  l'orient,  par  la 
côte  Déferre  \  au  midi ,  par  la  Répu- 
blique de  Brava  ^  &  à  l'occident , 
par  les  terres  des  Machidas. 

MAGALAISE.  Voye^  Mangan^sb. 

MAGAM  \  fubftantif  mafculin.  Nom 
de  l'onzième  mois  lunaire  des  In- 
diens du  Mogol.  Il  répond  à  notre 
mois  de  Février. 

M AG ARIS  ^  c'eft  félon  Ptolémée  >  une 
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ancienne  ville  de  l'Inde  en-deçà  du 
Gange. 

M AGARSOS  î  c*eft  félon  Pline ,  une 
ancienne  ville  d'Afie  dans  la  Ci- 
licie. 

MAGASIN;  fubftantif  mafculin.  Apo^ 
tkeca.  Lieu  où  Ion  garde ,  où  Ton 
ferre  un  amas  de  marchandifes  ou 
de  provifions.  Un  magafin  de  draps^ 
Magafin  de  poudres.  Magafin  d^ar^^^ 
mes. 

On  appelle  marchand  en  magafin  i 
celui  qui  ne  tient  point  de  boutique 
&  qui  vend  fes  marchandifes  en 
gros. 

On  appelle  garde-magajîn  ^  celui 
qui  a  foin  des  marchandifes  enfer- 
mées dans  un  magafin  ,  foit  pour 
les  délivrer  fur  les  ordres  d*un 
maître,  foit  pour  recevoir  les  noU' 
velles  qui  arrivent. 

Garde-magasin  ,,  fe  dit  auflî  des 
marchandifes  qui  font  hors  de  mo- 
de ,  &  qui  n'ont  plus  de  débit.  C'eft 
dans  le  commerce  en  gros ,  ce  qu*on 
appelle  dans  le  commerce  en  détail 
un  garde^boutique* 

Magasin,  fignifie  auftl  un  grand  amas 
que  l'on  fait  de  diverfes  chofes.  Vn 
magafin  de  vivres. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un à  qui  l'on  voit  acheter  plu<- 
ueurs  chofes  de  même  nature , 
qu'on  croit  qu'il  en  veut  faire  un 
magafin» 

On  appelle  magafin  d^ entrepôt  i 
un  magaun  établi  dans  certains  bu" 
reauxdes  cinq  groftes  Fermes,pour  y 
recevoir  les  marchandifes  deftinées 
à  pa(fer  dans  les  pays  étrangers,&  où 
celles  qui  ont  été  entrepofées  ne 
doivent  &  ne  payent  aucun  droit 
d'entrée  &  de  fortie ,  pourvu  qu'elles 
foient  tranfportées  hors  du  Royau- 

Ime  par  les  mêmes  lieux  par  où  elles 
7  font  entrées  >  dans  les  fis  mois  \ 
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après  qaoi  elles  font  fujettes  aux 
droits  d'encrée. 
Magasin,  fe  die  auffi  du  grand  panier 
qui  eft  derrière  les  coches  &  les 
carroflTes  de  voiture ,  &  où  l'on  mec 
les  porces-manteaux ,   les  paquets , 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  croifième  moyenne  au 
fingulier ,  mais  celle  -  ci  eft  longue 
au  pluriel. 

MAGASINÉ  ,  ÉE  ;  parcicipe  paflif. 
Foyci  Magasiner.    . 

MAGASINER  ;  verbe  aélif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  commerce.  Meccre  des  mar- 
chandifes  en  magafin.  L'Édic  de 
i66^ ,  concernanc  TafFranchiflemenc 
du  porc  de  Marfeille ,  porte  que  les 
marchands  étrangers  y  pourront 
charger,  décharger,  magafiner  & 
entrepofer  leurs  marchandifes ,  fans 
payer  aucun  droit. 

MAGASINIER  \  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  eft  chargé  de  la  garde, 
du  foin  des  chofes  renfermées  dans 
un  magadn.  C'eft  ce  q<^oa_Rpgelle_ 
autrement  gardc-magajîn. 

MAGDALELj  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Terre-Sainte ,  dans  la 
tribu  de  Nephtali. 

MAGDALÉONi  fubftantif  mafculin. 
Petit  cylindre  de  foufre  ou  d  on- 
guent qu'on  vend  chez  les  droguiC 
tes ,  les  épiciers. 

M  AGDALGAL  \  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Terre  Sainte ,  daus  la 
tribu  de  Juda. 

MAGDALSENNA;  nom  d'une  an- 
cienne ville  de  la  Terre-Sainte ,  i 
fept  milles  de  Jéricho  ,  vers  le 
nord. 

MAGDEBOURG;  grande,  ancien- 
ne,  forte,   commerçante  &  très- 

-     belle  ville  d'Allemagne  »   capitale 

4'ai>  Duché  dç  mèmç  nom  &  dn 
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cercle  de  la  bafle  Saxe ,  fituée  fur 
l'Elbe ,  à  feize  lieues  ,  oueft  ,  de 
Brandebourg ,  &  à  50,  fud-eft,  de 
Hamboure  ,  fous  le  19^  degré,  jo 
minutes  de  longiti^de ,  Se  le  51^, 
1 8  minutes  de  latitude. 

Cette  ville  étoit  autrefois  impé- 
riale &  anféatique,  avec  un  Âr« 
chevêche ,  dont  TArchevèque  étoit 
fouverain ,  &  prenoic  la  qualité  de 
Priroac  de  Germanie  ;  mais  en  \6^6 
cet  Archevêché  a  été  fécularifé  par 
le  traité  de  Weftphalie,  ic  cédé  au 
Roi  de  Ptulfe ,  outre  que  la  ville 
avoir  déjà  embrafle  la  ConfelCon 
d'Augsbourg. 

Quelques  Auteurs  prennent  cette 
ville  pour  le  Mefovium  de  Ptolémée. 
Bertius  eft  même  fondé  à  cirer  fon 
érymologie  de  Magi^  Vierge^  & 
de  Burg  ;  car  Ochon  en  fit  un  prc« 
fenc  de  noces  d  Èdiche  fa  femme, 
Tencoura  de  murs ,  lui  donna  des 
privilèges ,  &  obcinc  du  Pape  que 
ion  É^êché  feroic  érigé  en  ficge 
archiépifcepal  \  ce  qui  fur  hit  eo 
968. 

On  ne  fauroic  dire  combien  cette 
ville  a  fouffert  par  les  guerres  8c 
autres  accidens  ,  -  non  -  feulement 
avant  le  règne  d'Othon ,  mais  de- 
puis même  qu'elle  eut  monté  par  les 
foins  de  ce  Monarque  â  un  haut 
degré  de  fplendeur.  Avant  lui , 
Charlemagne  avoir  pris  plaifir  i 
l'embellir  \  mais  les  w  enoes  la  ra- 
vagèrent â  diverfes  reprifes.  Ea 
1013 ,  ^l'c  fut  ruinée  par  Boleflas, 
Roi  de  Pologne;  réduire  en  cen- 
dres  par  un  incendie  en  iiSo; 
ravagée  en  1114  par  TEmperear 
Ochon  IV;  affiégée  en  1547  & 
1549;  faccagée  çn  1(^31  par  les 
Impériaux,  qui  la  prirent  d'aflaat, 
y  commirent  cous  les  dé&rdres 
imaginables ,  &  finirent  par  la  bru- 

Le 
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Le  Dttché  de  Aiagdeboarg  eft 
borné,  au  nord»  par  la  Vieille- 
Marthe  de  Brandebourg;  à  l'orienr, 
par  la  Mojenne-Marche;  au  midi, 
par  les  provinces  d'Anhalc  &  d'Hal- 
beflladr;  âToccidenr,  parleducbé 
de  Brunfwick.  Il  a  quarante  lieues 
de  long  fur  vingt-quarre  de  large , 

6  appartient  au  Roi  de  PrufTe. 
C*eft  un  pays  très-fertile  en  blé.  Il 

7  a  de  la  tourbe  &  des  fources  Ta- 
lées. Il  comprend  les  quatre  cercles 
de  Holte ,  de  Jérichan ,  de  Lucke- 
irald  &  de  Saal.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  burgraviac  de 
Magdebourg  ^  qui  eft  auffi  dans  le 
cercle  de  la  baOe  Saxe ,  &  qui  ap« 

Eartient  i  TÉlecleur  de  Saxe.  Ce 
urgraviat  comprend  les  quatre 
bailliages  de  Gommern,  de  Ranis, 
d'Elbenau  9^  de  Gotcau. 

MAGDELÂINE  ;  (  les  Reltgieufes 
de  la  )  il  y  a  pludeurs  forces  de  Re- 
ligieufes  de  ce  nom  ,  qu*en  bien  des 
endroits  le  peuple  appelle  Magdeio- 
nettes.  Telles  font  celles  de  Metz 
oubliés  en  1451;  celles  de  Paris 
qui  ne  le  furent  qu'en  1491  ; 
celles  de  Naples  fondées  en  i  J14  > 
&  dotées  par  la  Reine  Sanche  d'Ar- 
ragon  ,  pour  fervir  de  retraite  aux 
pechereilès  ,  &  celles  de  Rouen  & 

*  ^  de  Bordeaux  qui  prirent  ùaiflance  â 
Paris  en  KïiS. 

Il  y  a  trois  fortes  de  perfonnes  & 

'  de  congrégations  dans  ces  monaftè- 
res.La  première  eft  de  celles  qui  font 
admifes  i  faire  des  vœux  :  elles 
portent  le  nom  de  la  Magdtleine. 
La  congrégation  de  Sainte  Marthe 
€ft  la  féconde  ,  compofée  de  celles 
qui  nepeuvencétre  admifes  ou  qu'on 
ne  juge  pas  à  propos  d'admettre  aux 
vœux.  La  congrégation  4u  Lazare 
eft  de  celles  qui  font  dans  ces  mai- 
sons par  forcé. 
Xes  Religieufès  de  laMagdelaine 
Tome  XFl. 
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i  Rome  9  dites  les  Converties  j  fu- 
rent établies  par  Léon  X.  Clément 
VIII  a(Cgna  pour  celles  qui  y  fe- 
roient  renfermées  ,  cinquante  écus 
d'àumones  par  mois,  &  ordonna 
que  tous  les  biens  des  femmes  pu- 
bliques qui  mourroient  fans  tefter, 
appartiendroient  à  ce'monaftère ,  6c 

S  lue  le  teftament  de  celles  qui  en 
eroient ,  feroit  nul,  H  elles  ne  lui 
laiflfoient  au  moins  le  cinquième  de 
'  leurs  biens. 

MAGE  j  fubftantif  mafc.  Ceft  ainfî 
qu'on  a  appelé  en  P.erfe  certains 
hommes  (avans  dans  l'aftrologie  8^ 
dans  la  philofopbie  ,  &  qui  avoienc 
l'intendance  de  la  religion. 

Les  Mages  après  Zoroaftre  leur 
maître ,  reconnoilfent  dans  le  mon- 
de deux  principes  ;  l'un  du  bien  » 
nommé  Oromade  ;  &  l'autre  du 
mal  f  nommé  Aherman.  Ils  adorent 
le  feu  dans  les  Temples  nommés 
Atefch'Kanah  ou  AtefchKadi^  c'éft- 
i-dire  »  Mai/on  .du  feu.  Il  y  avott 
autrefois  un  grand  nombre  de  ces 
édifices  fur  la  montagne  d'Alborz, 
dans  la  province  à'Adhtrbijan  qui 
eft  la  Medie.  Ils  donnent  au  feu  le 
nom  de  Bab  ,  c'eft-i-dire ,  Part , 
parcequ'ils  reconnoiflent  cet  élé- 
ment pour  le  principe  de  toutes  cho- 
fes  ,  lyftème  qui  a  été  fuivi  parmi 
les  Grecs  par  Anaxagore. 

Les  Mages  obfervent  un  filence 
myftérieux  ,  lorfqu  ils  fe  lavent  oa 
qu'ils  mangent  après  avoir  dit  quel-» 
ques  paroles.  Ce  filence  qu'ils  no 
rompent  jamais  ,  fait  une  partie  de 
leur  religion.Pythagorepourroit  bien 
avoir  imité  ce  filence  des  Mages  » 
de  même  que  le  refpeâ:  qu'il  vou- 
loir que  fes  Difciples  porta((ènt  aa 
feu.  Ils  attribuent  i  chaque  mois  de 
Tannée ,  à  chaque  jour  &  même  ï 

!     chaque  aftre  \  aux  montagnes  ,  aux 
mines,  aux  eaux  ,  aux  arbres >dei 
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Génies  ou  d^  ces  Anges  m\  ayant 
été  créés  avant  l'homme  ^  font  com- 
bes dans  linfidélicé  &  la  défobéif- 
fance  »  &  ont  été  confinée  dans  un 
pays  qu'ils  nomment /e/7tfyj  des  Gé- 

'*nics^  comme  qui  diroit  icpays  des 
Fées. 

On  prétend  que  le  nom  de  Ma- 1 
ge  ,  (ignifie  un  homnfe  qui  a  les 
oreilles  coupées  j  en  effet  Mige^' 
Gufch  a  cette  lignification  dafls  la 
langue  qui  étoit  en  ufage  dans  la 
Perfe  ,  au  teipps  où  le.  fameux 
Smerdis  qui  étoit  Mage  ,  ufurpa  le 
Trône  de  Cyrus.  On  fait  que  cet 
ufurpateur  n  avoit  point  d'oreillers  » 
&  que  c  eft  cela  qui  le  fit  recpn- 
noître  par  la  fille  aOzanèipouran 
des  Grands  de  la  Perfe.  Les  Mages 
portoient  donc,  un  autre  npm 
auparavant  ,  &  leur  (crédit  étpit 
très-grand  dans  la  Perfe.  Il  ton)ba 
confidérableme^t  s^rès  le  défaflre 
de  Smerdis. 

Quoique  ces  Philofophes  recon- 
nurent aans  la* nature  deux  princi- 
!>es ,  Tun  du  bien  &  l'autre  au  m^\^ 
e  premier  repréfenté  par  la  luu^.iè- 
re  y  &  le  fécond  par  les  téçèbrçs  ; 
tous  deux  Dieuiç  j  &  recevant  par- 
mi eux  des  prières  8(  dos  adora* 
tipns  ;  tQUterois  ils  étoient  parp- 
gés  de  fenri(pe;ns.,  et^  ce  que  les  uns 
les  croyoient  tous  detut  de  tQpte 

.  iterniré  i  A  les  autres  >  ecie  le  bon 
principe  feulement  étoit  étemel^  & 
que  le  mauvais  avoir  été  créé^  corn- 
n>e  nous  voyons  que  le  Démon  eft 

'.    upe  créature .  déchue  de  fa  pureté 
primitive. 

11^  conviennent  de  plus  qpe  Jes 
deux  principes  font  dans  une  op- 
pofirion  continuelle  qui  durera  juf^ 
qu'à  la  fin  du  monde  ,  &  qu^alors 
le  bon  aura  le  defTus.  Qu'après  cela 

.    chacun  d'eux  aura  fon  monde  ;  fa- 

^    TQÎr^  le  bon  avec  tous  les  gens  de. 


bicii..a9  milieu  defquçIs^îLrègne-^ 
ra  ;  &  le  mauvais,  ayec  tous  ks 
méchaos«  Les  Mages  rendoienc 
des  hotmeurs  fouverains  i  la  lu- 
mière ,  au  folejl^aufeo  lâcréde 
leurs  Temples  \  &  mcipe  au  itu  de 
leurs  maifoos.  ^  devatit  léfquels  ils 
faifpient  tou|  les  aâes  de  leur  re- 
ligion. 

Ils  avoientaji  contraire  .uqehot'* 
reur  parfaite  pour  les  ténèbre;  qu'ils 
regardoient  comme  le  fymbole  du 
mauvais  principe  »  &  qu'ils  hs^- 
foient ,  coinaie  on  hait  parmi  nous 
le.  Démon.  Lorsqu'ils  trpuvoi^c 
dans  leurs  éqrir^  Iq  nom  ^Ahtrmfiit 

3ui  eft  celui  du  mauvais  pnncij>e  » 
s  l'écrivoieçt  a  rebours  \  &  quand 
Xerxès  fut  que  le.s  Âjth^niens  a  voient 
chaffé  Thémiftocle  de  leur  ville,  il 
adreSa  fa  prièrç  à  ce  mauvais  Dieu 
&  non  i  Orpmadt^  le  Pieu  bpu^ 
il  le  pria  d'infpirer.  toujours  aies  efr* 
nemis  de  chf(re.r  touf.  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  brave&  gens  parpu 
eux. 

-  Voilà  quels,  étpien^  les  aadens 
Mages  des  PerJ[es. 
Mages  »  fe  dit  parrijcujiièr^eieot  des 
per tonnages  qui«  felpn  l'ÉcritQi;e  j 
vinrent  adorer  jFi$  us-Christ  npa* 
veau  né  â  B^thl^eo^.  On  forme  plu* 
;  fieurs  .(]^eftioDLS  an  .fuj,e t  de  ces  Ma* 
;es  :  on  demande  qui  iU  étoient  » 
t'où  iU  veuoient  >  combien  ils 
étoient  ,  en  auel  temps  ils  atrii^ 
vêtent  i  Jérufatem ,  &  quelle  éu)it 
l'étoile  qui  leur  apparut»  On  ccoir 
commttnémentq^elQsMagesccoieot 
dçs  Phifofophe^  &.des  Devins, donc 
la  principale  étude  étoit  rAftroso- 
n\ie  \  que  ceux  qui  vinrent  adorer 
}i$us  CiiKiST ,  étoient  des  Dilci* 
pies  &  des.defcendaps  de.  Baiaaaa 
qui  avoit  prophétifé  plufieors  fièçles 
auparavant  »  ^TXnattroit  une  étçiic 
dans  JiUoi^&  ^Ul/ordroWdumir 
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tieu  (tïfràel  un  dominateur  quifirap- 
ptroit  Us  Chcfs'de  Moab ,  &  qui  dé- 
0ruiroit  tous  Us  en/ans  de  Seih  ou 
tous  Us  enfans  de  r orgueil.  Ce  fen- 
ciment  eft  fondé  fur  récriture  qui 
dit  ëxpreffêmeht  que  Us  Ma^cs  vin- 
rent  de  f  Orient ,  c*cft  •  à  -  dire ,  de 
l'Arabie  déferte'  ou  de  la  Méfopo- 
ttftnie  que' lés  auteurs  facrés  com» 

{>reilnent  fôus  le  nomd'Onènt.  Ba* 
aam  fui^'ttième  dit  qull  eft  venu 

^  '4u  pà^s  d*-Arànt  \  '  des  rtiontagnes 
d'Odént.  Or  il  éttic  venu  deia'  v/7Ar 
de  Ptthora'&tùée  fût  TEuphratè. 
(I^iélqiiés  anciens  Pètss  femblenc 
avoir  cru  que  les  ^  Mages  étoient  au 
nombre  de  trois  &  qu'ils  étoient 
'Rois  dans  leurs  pays.  Ter cuUien  pa* 
toit  àïTez*  fort  pour  la 'Royauté  des 
Mages  }  iriais  -  il  la  ^  prou ve  ;  ^ àh  11 
fuppofe  que  '  pour  l'ôrdi'iaire  les 
orientaux  avoiént  '  des  Mages^pour 
•  Rois;  cetWi  n'eft  TiuHementcer- 
cain.Saint  Ambroife  ou  plut5t Suiit 
Gézaire  d'Arles  leur  donne  le  nom 
de  Kùif  ;  '  mais  t>n  foapçonne  que 
cd  nohi  Vété  irjô^té  à  ion  texte. 
On  Cite 'Saiht  Gyptlen  dan^tui  fer- 
irion  fur  leba(pt^me,  qiii  Mit  cju'ils 
étoient  JCaii*  ;  ihais  ce  férmon  eft 
d'un  Abbé  de  Bdnneval  nommé 
Arriaud  t]ui  vivoit  du  temps   de 

^  Saint' Berhard/Pafçafe  Radbert  qui 
vivoit  ati  neuvième  fiècle  daits  f  Ab- 
baye  de  Coibie  ,  dit  que  perfbnnç 
de  ceux  qui  ont  lu  l'hiftoire  des 
Gentils ,  t/ighore  que  les  Mages 
n'aient  été  Rois.  Enfin  Théopny* 
laâe  parmi  les  Grecs,  a  fou  tenu 
exprèuément  qu'ils  étoient  Hois^ 
Voilà  ce  que  l'on  a  de  plus  pôfîtif 
parmi  les  anciens  ;  car  la  plupart 
des  autres  que  l'on  cite  ,  tie  font 
nullement  précis  ;  6c  pour  les  mo 
dernes  ,  leur  autorité  n'eft  d'aucun 

.  poids.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  i 
fmç  donner  U  nom'de  Ap/^^ux 
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"Mages  y  ce  font  ces  paroles  du 
pfeàume  ,  qu'on  leur  a  appliquées: 
Us  Rois  de  Tharjis  &  UsîUs  lui  of^ 
Jriront  dePprèfens  ;  Us  Rois  de  fA- 
ràBie'&  de  Saba  lui  apporteront  des 
don^ 

»  On'  eft  'aflez  partagé  fur  la  pro- 
'  féflion^des  Mages.  Les  uns  ont  cru 
quïls  èxer^oient  les  arts  de  la  di- 
vination ,  de  l'aftrotogie  judiciaire 
&dei^erichantemens.  L'ancien  Évan» 
-gîle  de  Fènfance  du  Sauveur  ^  dit 
qu'ils  étoient  difciples  de  Zoroaftre; 
mais  d*autrès  en  ont  porté  un  juge- 
ment plus  favorable.  Ils  ont  cru 
ûue  leur  magie  étoir  permife  &  na- 
rarelle.  Saint  Épiphane  croit  qu'ils 
étoient  de  la  race  d'Abraham  &  de 
Céthdra.  L^AbbéRupert  leur  don- 
ne le  nom  de  Prophètes  Se  d'hommes 
'i/i>^/r/i-  Origènesa  cru  que  les  Ma-* 
gés  s'étant  appefçu  dans  leurs  opé- 
rations magiques  ,  que  le  pouvoir 
du  Démon  étoit  fort  afFoibli ,  s'ap- 
pliqîièreht'  à  en  découvrir  la  caufe  j 
&  qu'ayant  remarqué  dans  le  même 
temps  un  nouvel  aftredans  le  Ciel, 
ils  jugèrent  que  c'étoit  cet  aftre 
dont  avoit  parlé  Balaam  ,  &  qui 
défigiloit  la  naifTance  d'un  nouveau 
Roi  d'iffacl ,  c'eft  te  qui  les  décer- 
mitia  i  Taller  chercher  pour  lui  ren- 
^dre  leurs  adorations.  Saint  BafileSr 
Saint  Atnbroife  ont  eu  à  peu  près 
'la  rtîème  penfée.  Saint  Jérôme  fur 
(Ûïe  9  chap.  XIX  ^  dit  qu'ils  appri- 
rent dès  Démons  ou  plutôt  ae  la 
prophétie  de  Balaam^  que  le  Christ 
étoit  Me  ^  &  TertuUien  femble  dire 
iqàe  c'eft  par  Taftrologie  qu'ils  ap- 
prirctet  hi  natffancedu  Mcffie^  puif* 
qu^il  avance  que  jufqu'i  }£sds«- 
CHaisf  ,  cette  fcience  étoit  per- 
miTe  ;  m/^is  que  depuis  ce  temps 
elle  eft  défendue^. afin  que  per- 
sonne déformais  ne  s'avife  de  cner^ 
•  cher  dani  le$  altres  l'horoicope  de 
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quelqu*an  :  fcientia  îjla  ufqae  ad\ 
Evangeliun\Juu  concejfa ,  ut  CHrifio 
edito  nemo  cx'indi  nativitatcm  alicw 
jus  de  calo  interpnteti^.  • 

Le  nombre  des  Mages  eft  fixé 
â  trois  depuis  fort  long-temps.  Saint 
Léon  le  fuppofe  en  planeurs  en- 
droits. Saint  Cézaire  le  die  aulli 
très-expre(rémenr.  On  voit  la  mê- 
me chofe  dans  deux  fermons  attri- 
bués autrefois  i  Saint  Auguftin  , 
mais  dont  Tun  eft  de  Saint  Léon , 
&  Tautre  fe  trouve  ailleurs  fous  le 
nom  d*Eusèbe  d'Émèfe.  Bède,rÂb- 
bé  Rupert ,  &  après  eux  une  foule 
de  Commentateurs ,  Tenfeignenc  de 
la  même  forte.  Ce  fentimeift  pa- 
roît  fondé  principalement  fur  les 
trois  fortes  de  préfens  qui  fontmar- 

S  lés  dans  TÉvangile.  Ils  lui  préfen. 
rent  de  l'or ,  de  la  myrrhe  &  de 
Tencens..  Nous  leur  donnons  com- 
munément les  noms  de  Gafpar  » 
Mclchlor  &  BaUhafar  ;  mais  ces 
noms  font  inconnus  à  l'antiquité , 
aufli  bien  que  les  autres  qu'on  leur 
attribue  dans  quelques  ouvrages  peu 
autoriles  &  aiToz  nouveaux  ;  com- 
me ceux-ci  qu'on  donne  comme 
noms  grecs  y  Magalai ,  Galgalat  , 
Saraïm  ;  o|^  en  hébreu  j  ^pellius , 
Amtrus  &  Damafcusi  ou  enhn  Ator^ 
Sato ,  ParatoraSm 

On  lit  à  U  fin  du  troifième  tâme 
des  ouvrages  de  Bédé  »  dans  un  li- 
vre intitulé  extrait  des  Pires  y  &c. 
que  Melchior  ^  le  premier  des  Ma-^ 
ges  étoit  un  vieillard  chauve  j  ayant 
une  grande  .  barbe  &  de  grands 
cheveux  blancs  %  avec  une  robe 
de  couleur  d'hyacinthe  ou  de  bleu 
célefte,  un  manteau  jaune  ou  oran- 
gé ,  une  chaulfure  de  couleur  mê- 
lée de  bleu  ic  de  blanc  ,  &  un  ban- 
deau royal  de  différentes  couleurs. 
Il  offrit  de  l'or  au  Roi  Jbsus- 
CuMST.  Lç  {econd  Mage  f'appe*^, 
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loît  Gafpar:  il  étoit •  jeune  ,  fans 
barbe  ,  vermeil ,  vêtu  d'une  robe 
orangée  &  d'un  manteau  rougi».  Sa 
cbaulFure  étoit  couleur  d'hyacin- 
the.  Il  offrit  de  Tencen^  pour  cecon* 
noitre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Le  ttoifième  s'apeioit  BuUhaJar  :  il 
étoit  brun  ,  portoit  une  grande 
barbe  »  étoit  vêtu  d*une  robe  rouge, 
d'un  manteau  de  différentes  cou- 
leurs. Sa  chauffure  étoit  jaune.  Il  of- 
frit de  la  myrrhe  au  Sauveur  pour 
marquer  fa  mortalité.  Mais  l'ou- 
vrage où  ces  particularités  fe  ren* 
contrent, eft  mdignedu  vénérable 
Bède,&  eft  fans  doute  plus  nouveaa 
que  lui. 

Jérôme  Oforius  y  Évêque  d'AU 
garbè  en  Portugal  y  raconte  qu'un 
Koi  de  la  ville  de  Cranganor  dans 
le  Royaume  de  Calicut ,  nommé 
Chéripérîmaley  s*étant  mis  à  voya- 
ger pour  expier  un  incefte  qu'il 
avoir  commis  avec  fa  fœur,  vint 
danslaCaramanie  où  il  trouva  deux 
Mages  fameux  qui  étoient  fur  le 
point  de  $*en  aller  en  Judée-  poar 
y  adorer  un  enfant  nouvellement  né 
d'une  vierge ,  &  qui  devoit  rache- 
ter le  genre  humain.  Chéripérî- 
maie  les  pria  ^de  trouver  bon  qu'il 
les  accompagnât.  Ils  allèrent  donc 
enfemble ,  &  ayant  adoré  Jisus- 
Christ  ,  ils  revinrent  dans  leur 
pays.  Le  Roi  de  Cranganor.  éraoc 
de  retour  dans  fa  ville»  y  fit  bâtir 
une  Églife  en  l'honneur  de  la  Vier- 

fe  9  y  fit  repréfester  cette  Sainte 
if are  de  Dieu  tenant  fon  fils  en- 
tre fes  bras  ,  &  ordonna  qu'autant 
de  fois  que  'l'on  prononceroit  i 
voix  haute  le  nom  de  Marie ,  tout 
le  monde  eût  â  fe  profterner.C'eft 
ce  qu'Oforius  aflure  avoir  appris  de 
perionnes  très-inftruites  de  ce  qui 
regarde  lesIndeS)&  qui  affuremque 
ceU  fç  trouve  ainfi  dans  les  ancien 
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mononieBs  des  Indiens.  11  ajoute 
que  les  Indiens  dépeignent  les  crois 
Alages  de  cette  forte.  11  y  en  a  d'a- 
bord deux  qui  marchent  enfemble  , 
ayant  le  teint  blanc  ,*  vêtus  â  la 
royale  >  ayant  leurs  préfens  avec 
eux  )  &  derrière  eux  le  troifième 
de  couleur  brune ,  à  peu  près  com- 
me un  Éthiopien ,  porrant  aufll  fes 
préfens.  Le  Père  Maffée  fait  auflî 
mention  de  cette  hiftoire.  11  nom- 
me Périmait  le  Roi  de  Calicut. 

L'auteur  de  l'ouvrage  imparfait 
fur  Saine  Mathieu ,  cite  d'anciens 
livres  apocryphes  qui  portoient  le 
nom  de  Scth^  lefquels  difoient  que 
les  Miges  avoient  été  douze,choifis 
de  toute  leur  Nation  ,  &  fe  fuccé- 
dant  de  père  en  fils  depuis  plufieurs 
iîécles  ,  pour  obferver  l'apparition 
de  l'étoile  prédite  autrefois  par  Ba-» 
Uam.  Ils  montoienc  pour  cela  fur 
une  montagne  d'où  ils  obfer voient 
le  lever  des  aftres.  Enfin  Tétoile 
leur  apparat  ,  ayant  dans  fon  mi- 
lieu un  jeune  enfant  &  une  croix 
au-deflus.  L'enfant  leur  parla  & 
leur  ordonna  de  fe  tranfporter  en 
Judée.  L'auteur  de  la  glofe  ordi- 
naire ,  fans  limiter  le  nombre  des 
]Mages ,  fe  contente  de  dire  qu'ils 
étoient  plufieurs.Le  même  Écrivain 
qui  a  compofé  le  commentaire  im- 
parfait fur  Saint  Mathieu,  enfeigne 
que  Saint  Thomas  étant  allé  en 
Perfe  >  y  inftrui^t  &  baptifa  les 
Mages:  après  quoi  ils  sapphauèrenc 
avec  lui  a  prêcher  rÉvangile.  On 
tient  qu'ils  furent  martyrifés  dans 
une  ville  d'Arabie.  Les  arméniens 
Ibutiennentqu'ilsont  prêché  &  fouf- 
fert  le  martyre  dans  leur  pays.  Le 
Connétable  d'Arménie  ccrivoit  au 
Roi  Saint  Louis  qu'ils  étoient  venus 
de  Tangat,  dans  lÂrménie. 

Le  temps^  auquel  les  Mages  ar- 
rivèrent dans  la  Jttdée^  eft  un  point 
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qui  a  beaucoup  exercé  les  Chrono^ 
logiftes.  Ceux  qui  les  font'  venir 
du  fond  de  la  Perfe ,  leur  donnent 
deux  ans  pour  faire  leur  voyage  ; 
fuppofant  que  l'étoile  apparut  aux 
Mages  deux  ans  avant  la  naidànce 
du  Sauveur.  En  cela  le  texte  de  TÉ- 
vangile  leur  paf  oît  favorable  ,  puis- 
qu'il y  eft  dit  qu'Hérode  fit  mourir 
les  enfans  de  Bethléem  depuis  deux 
ans  &  au  -  deflous ,  félon  le  temps 

Îue  les  Mages  lui  avoient  marqué. 
Vautres  croyent  qu'étant  partis  au 
moment  de  la  naiflance  du  Sauveur, 
ils  n'arrivèrent  a  Bethléem  que  deux 
ans  aprèft.  Enfin  d'autres    les  font 

Sartir  au  moment  de  la  naiffance 
u  Sauveur  ;  &  pour  les  faire  arri-» 
ver  à  Bethléem  treize  jours  après 
cette  naiflance  ,  ils  leur  donnenc 
des  dromadaires  pour  faire  plus  de 
diligence.  Quelques-uns  ont  cru 
que  l'étoile  leur  étoit  apparue  dès 
le  temps  de  la  conception  de  Saint 
Jean-Baptifte  ,  ou  dès  le  temps  de 
l'incarnation  de  Jésus  Christ. 

A  regard  de  l'étoile  qui  appa* 
rur  aux  Mages  ^  quelques  anciens 
ont  avancé  que  c'étoit  un  aftre  nou- 
veau créé  exprès  pour  annoneer  aux 
hommes  la  naiflance  du  Mcjfit.  Ori*» 
gènes,  livre  i  contre  Celfe^Mal- 
donat  &  Grotius  croyent  que  c'étoio 
une  efpèce  de  Comète  qui  avoic 
paru  extraordinairemenrdans  l'air. 
Liçtfooji  penfeque  la  même  lumière 
qui  apparut  aux  Ânge^  près  de'Beth- 
léem ,  *fe  fit  voir  aufli  de  loin  fur  la 
Judée  aux  Mages  ,  &  les  attira  aux 
pieds  du  Sauveur.  D'autres  ont  pré- 
tendu que  c'étoit  un  Ange  revêtu 
d'un  corps  lumineux  en  forme  d  c- 
toiie  ,  laquelle  ayant  pris  fa  route 
du  côté  de  la  Judée  ,  détermina  les 
Mages  à  la  fuivre.  L'auteur  de  l'ou- 
vrage imparfait  fur  Saint  Mathieu  , 
&  Saint  Épiphane^  ont  fuiyi  une 
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ancienne  ttaditibn  qui  fe  croiàvoit 
dans  le  livrd  apoci-yphe  de  Seih ,  6c 
qaipôîtûicqâecbcte  étoile  avoir  para 
ayant  dans  le  rnifieu  un  enfant  & 
âù-de^ds  la  figure  de  la  Croix. 
L'aoteûr  de  l'ouvrage  intitulé  des 
meryeiUes  de  Id  Sainte  écriture  ^  pu- 
blié fous  le  "nom'  de^aint  Âugudin , 
afTure  que  c^eFqùès  écrivains  ont 
cru  que  cette  étoile  étoit  le  Saint 
Efprit  qui'  apparut  aux  Mages  fous 
la  figure  d^un  aflre  ,  comme  il  ap« 
parut  dans  le  baptèhie  de  Jiisus- 
Christ  ,  fous  la  figure  d'une  co- 
lombe.'Saint  Ignace  dans  fon  épure 
aux  Êphéfiens,  dit  hue  cette  étoile 
furpaUbit  par  fon  éclat  toutes  les 
autres  érôiles  t  qae'  le  (oleil  8c  la  lu- 
ne en  formoienren  quelque  forte 
le  cortège  ,'&:'qiàe  tout  le  monde 
étoir  dans  PadVnitatioB  en  confidé- 
titit  cette  nouvelle  lumière. 

Chalcidius  Philofôphe  platbni- 
cien  qui  a  fait  un  commentaire  fur 
le  Tiînée  de  'Platbn  ,  parle  de  ce 
phénomène^  en  ces  termes  vit  faut 
tiniarquer  une  *autte  ^fujloire  i^en  plus 
fmnte  &  plus  di^ne  de  iéhéfation , 
c*eficeH$  ^ui  nous  parle  de  l'appari* 
tzô>i  d'une  Utoile  dut  ne  prëjàgeoit  ni 
des  maladies  ni  la  'mortalité  ,  mais 
ta  defcente  de  Ùieù/ur  la  terre  y  pour 
vivre  parmi  les  hommes,  (/pour  les 
Combler  de /es  favturs.Des  Sages  de 
Chaldée  ayant  apper^u  cette  étoile 
durant  la  huit ,  comme  ils  étoiéniinf- 
truits  dans  tafcience  de  tajlronomie^ 
ils  fe  mirent  à  cherch  r  ce  Dieu  nou- 
veau né ,  &  Payant  trouvé  iU  lui 
çffrrent  despréfens  Convenables  hune 
Ji  haute  Ma jcflé^ 

On  difpute  n  Té  toile  fe  fit  voir  à 
rout  le  monde  ou  feulement 'aux 
Mages.  Les  uns  croient  qu'elle  ne. 
fut  vtie  que  des  feuls  Mages  ;  d'au** 
^res  ,  qu  ils  ne  la  virent  même' que 

^çtff  oftll^ois  fois  p  lavoir ,  tiaaf 
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leur  pays  &  enfiiire  au  fôixir'iSe  Je- 
rufalem  ,  lorfqu'ils  fe  mirent  en 
chemin  Dour  aller  â  Betblétm. Saint 
Chryfoftorne  ,  Saint  Ambrôife  ^ 
Saint  Auguftin  ,  Saint  Bernard  , 
'l'auteur* de  Touvrâ^e* imparfait  far 
Saint  Mathieu  ,  tietinenr  qu'As  la 
Virent  toujours  dej^uis  qu'elle  com- 
kneîi^a  â  leur  pàroître,  jufqiï'a  ce 

Îii'étant  difpahie  i  leur* arrivée  à 
étuiàlem ,  cela  les  'mit  dans  la  né- 
ceflité  de  s'informer  du  lieu  bu  le 
McJJie  devoir  naître.  Saint  Ignace  le 
Martyr  &  le  faux  Évangile  de  l'en- 
fance  de  jÀius  ,  croient  qu'elle  pa« 
rut  à  la  face  de  ràut  le  monde  ^  que 
tous  les  ^euple^  la' virent  &  qu'il  ne 
tint  qu'à  eux  de^la  fui/re.  Les  "Ma- 

Î;es  arrivant  â  Jérufalem  fembleoc 
uppofer  qu^il  n*y  air  ptrfonne  qui 
'  ne  l'ait  vue.  Oà  ejl  le  Roi  des  Juifi 
nouveau  hé^   t^r  nous' avons yu  fou 
étoile  dans  rùrtent. 
DonCalmet'penfe  que  cette  étoile 
'éroit  un  météore  lenflammé  dans  la 
ihoyêhne  région  de  lair  ,  qui  ayant 
été  rèhïàrqué  par  lestages  'avec 
des  circon({atices  miraculeufes  5c 
extraordinaires  ,  Fut  pris  par  eux 
'  pour  l'étoile'  prédite  long- temps  aa« 
'paravalnr  par  Balaa'm  »  &  an^nfuite 
ils  fedotefmifièrent  â  la  luivre&i 
chercher  leRoihouveâu  né  dont  elle 
' annonçoit'la  venue. 
MAGE  ,  ou'Majh  }  -adiéftif  quî  n'a 
d'ufage  qu'en  cette  phrafe  ,  Jage^ 
Mage  qui  eft  le  titre  cm'on  donne 
*en  pluneurs  villes  du  Royaume  , 
comme  d  Toiilonfe ,  au  Lieutctunr 
du  Sénéchal. 
MAGELLAN  j   (  le  détroit  de  )  ft- 
me\]x  détroit  de  TAmcrique  méri- 
dionale. Ce  fut  en  1 5 1 9«»  dans  le 
.  Commencement  des  conquîtes  ef-* 

I bagnoles  en  Amérique  ,  &  au  mi- 
ieu  des  grands  fuccèsdes  Portais 
çn  Afie  9c  en  Afri^ae  |  que  fcti^^ 


nand;Magftlh|^i;q3.  qaç.  Qpil$,  natifk^ 
.  mojij^  MagcUa^,^  découvric  ppiir 
-  rEJTpagBft  Iç,  fgroc,i4X,  déiroit  qui 
p9j:i;e  fon  npo)  ^  qu'il  entra  le.  pre- 
mier dans  la  jmer  di|  fud  \  6ç  gu!en 
vqgpaqt  de  1  oçc4depr.  à  l'Orient , 
il^  crpuya, Jes^  îl^  q^'pn  a.  depuis 
.  lionvœées..  Marianne^  y  &  une .  des 
Philippines  pu,  il  perdit  la  vie.  Ma- 
.  geUanétoir  un  Pprtugals  auquel  on 
avoir  refufé  une  augmentation  de 
p?X^  ^6  fix<écus^  Ce  refus  le  déter- 
mina i/eryii;  rËfpagna  &  â  cher- 
cher pajcTAin^rique  uopaifage  pour 
aller  pai^tager  Jes.pofleâtOQ&desPor- 
tugai$.en.Me.. 

Nqus  ayons  .plufieup  cartes,  tths^ 

eftiméef  do.  détroit  de  Magellan  -, 

maifli  Ul  meilleure,  au  jugement  de 

Afilpcd  Anfon»  eft.ceile.qui  aété 

dreflïe .  pac  le.  Chevaliec  Narbo- 

louglw  EU^eftiplus  exaâe  dans  ce 

.  qu'elle  contient»  &.  eft  à  quelmes 

égards  fupérieiire,  à  celle,  du  doc- 

.  teur  Halley^  j  particulièrement  dans 

.  ce,  qui  regarde  la  longitude  de  ce 

.  détroit  jSc  celle  de  fes .  difiétentes 

parties. 

La  relation  du  voyage  du.  Chef 

d'efcadre  Biron*  nous  donne  plu- 

fieurs  connoiflances  fur  ce  détroit 

8(. fut  les  terres  qui  le  bordent  au 

fud. &' au  nord.  £Ue  nous  ap{)£end 

.  que  Ton  éprouve  les  mêmes  alté- 

zatioDS  dans  Tait  ,  en  naviguant 

.  vers  le  pôle  Auftral  qu'en,  allant  au 

.pôle  Arâique ,  jufqu'à  ceq^uel'on 

parvienne  enrre  le  cinquantièméL& 

le  foixantième  degré  de  latitude, 

fud»  au-delà  du.  cap  de  Horn  ^  alors 

.   les.  vents  doueft  règnenr  en  géné- 

.   laldans  TQcéan  méridional»  &  ils 

font  fi  forts  U  fi  impétueux  depuis 

le  çois  d'Avril  jiifqu*au  mois  de 

Septembre  »  qu'il  n'eft.  pas  poffible 

.  dédoubler  le  cap^  aufit  les  va  idéaux 

.  ne  liafàrdeot  jamais  ce  pa0age  que 
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dans  U  faifon  favorable.  Ces  para- 
ges font  infeilés  dlles  de  glaces 
mipbileç .  qui  epdpomiagent  beau- 
coup le$  vaideaux  ;  on  les  trouve 
aqaelâ  du  cap  d^  Horn  &  même  plus 
près  encore  de  l'é^uateur.  A  en  ju- 
gct  par  leur  épailTeur  &  leur  du- 
reté »  elles  doivent  avoîr  été  for- 
mées par  un. froid  anifî  fort  que  ce- 
lui des  terres  Arâiques  6c  même 
plus  violent  »  parceque  les  mers 
étant  très- peu  étendues  de  ce  coté  » 
&  le.peu.  ae  rerres  que  Ton  y  trou- 
ve »  étant  fort  batfes  &  incultes ,  les 
rayons  du  foleil  n'y  éprouvenr  au- 
cune réfleâion  qui  puilfe  augmen- 
ter leur  ardeur  }  ce  qui  fait  que 
dans  les  mois  de  Janvier  &  de  Fé- 
vrier »  temps  pu.  la  chaleur  doit  être 
la  plus  vive  »  les  glaces  6c  les  neiges 
neVy  fondent  point*. 

Ces  glaces  ont  différentes  figures» 
les  unes,  font  pyramidales&  le  ter- 
minent en  pomte  j  les  autres  ont 
leur  fommet  applati  &  il  en  dé- 
coule quelquefois  un  courant  d'eau. 
Stlon  fe  trouve  au  deflousdu  venr» 
on.  fent  leur  proximité  par  le  froid 
exceflif  qui  en  vient  6c  qui  dimi- 
nue i  mefure  qu'on  s'en  éloigne.  Qa 
a.  obfervé  qtie  ces  glaces  avoienc 
trois  fois  autant  d'épaiffeur  au-def- 
fous  de  l'eau  »  qu'elles  ont  de  hau- 
teutau-deffus  de  fà  furface,  &  cette 
l^auteur  a  été  évaluée  par  des  cal- 
culs modérés  »  de  cinquante  à  foi* 
xante  brades.  EUes  changent  de  di- 
rection au  g^é  du  venr  ^  plus  le 
temps  eft  fn>id  »  plus  elles  aug- 
mentent de  volume  &  de  hauteur» 
6c  on  les  voit  diminuer  à.  mefure 
que  l'on  avance  vers  des  climats 
plus  chauds.  Ces  phénomènes  d'un 
ftoid  exceâîf  font  à  peu  près  les 
mêmes  aux  deux  pôles  ;  h  on  en 
connoît  moins  les  détails  au  pèle 
Anftral  »  c'eft  que  les  mers  y  étant 
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fort  ouvertes  &  les  vents  toajoors 
d'une  violence  extrême  j  ceux  qui 
en  font  revenus  après  une  naviga- 
tion pénible  &  dangereufc ,  ainfi 
que  te  vaifleau  efpagnol  que  ren- 
contra M.  Biron  à  Rio  Janeiro  où 
il  étoic  occupé  â  réparer  les  dom- 
mages que  lui  avoient  caufés  les 
glaces  &  les  vents  >  ne  s*y  font  pas 
engagés  bien  loin.  Les  autres  après 
avoir  été  long  -  temps  le  jouet  des 
vents  &  des  tempêtes  ,  ont  fini  par 
faire  naufrage ,  ou  ont  été  dans  un 
état  d'agitation  qui  ne  leur  a  pas 
permis  de  faire  des  obfervations 
bien  juftes  fur  une  mer  auflli  ora- 
geufe  j  ajourons  encore  que  dans 
ces  mers  où  l'air  eft  toujours  chargé 
de  brumes  épaifles ,  où  l'on  éprou- 
ve de  fréquens  coups  de  vents ,  il 
eft  aifé  de  prendre  des  brouillards^ 
des  nuages  ou  tout  autre  amas  de 
vapeurs  pour  des  terres  ou  des  îles; 
'&  robfervateur  le  plus  exaiiil  peut 
s'y  tromper. 

Des  Marins  fatigués  par  les  o^f- 
tacles  &  les  peines  qu'ils  ont  trou- 
vés dans  leurs  entreprifes  ,  fouvent 
à  l'inftant  d'un  naufrage  qu'ils 
^royoient  inévitable  j  imaginent 
voir  la  terre  qu'ils  défirent  où  il 
p'y  a  qu'un  brouillard  épais  &  une 
vafte  étendue  d'eau  )  ce  font  des 
fantômes  qui  prennent  de  la  réalité 
dans  une  tcte  faifie  par  la  fraye^ir: 
on  eft  ferme  8c  (j^terminé  tant  que 
refpérance  fe  foutient  6c  que  l'on 
peut  lutter  avec  quelques  fuccès 
contre  la  tempête  8c  les  orages  y 
mais  quand  l'art  ,  le  courage  & 
toutes  les  refiburces  humaines  de- 
viennent inutiles  contre  la  fureur 
incertaine  des  éléme;is  &  leurs 
poups  variés  »  on  trouve  rarement 
des  cœurs  inacceifibles  à  la  crainte. 
Que  les  plus  habiles  navigateurs  ne 
f'é(9WÇQ(  donc  aucnneo^ent  de  nç 
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pas  retrouver  des  îles  8c  des  tttrei 

prétendues  nouvellement  découver- 
tes &  marquées  fur  les  cartes  coo»- 
me  reconnues  &  exiftantes  fous  une 
latitude  déterminée. 

Le  peu  de  terres  que  Ton  a  te* 
connues  de  ce  coté  du  globe ,  fe 
préfente  fous  un  afped  fi  peu  at- 
trayant y  qu'il  n'y  a  que  la  né- 
ceffité  feule  qui  oblige  d'y  abor- 
der. 

On  n*y  voit  pour  ainfi  dire  »  que 
des  rochers  inaccefiibles  &  pas  an 
feul  quartier  de  terre  qui  pnîfle 
rien  produire.  Ces  rochers  font  bé- 
rilTés  de  pointe^  aiguës  d'une  haki- 
teur  prodi^ieufe  ,  toujours  cou- 
verts de  neige  j  plufieurs  paroiflèoc 
fufpendus  d  une  manière  étonname 
&  environnés  de  précipices.  Les 
rocs  qui  fervent  de  bafes  ne  fem- 
blent  féparés  les  uns  des  autres  que 
par  des  crevafTes  qae  l'on  diroit 
avoir  été  formées  par  des  tremble- 
mens  de  terre  ;  car  leurs  côtés  font 
â  peu  près  perpendiculaires  ,  8c 
elles  paroifient  pénétrer  dans  la 
fubftance  des  rochers  jufqu'à  leurs 
racines  j  enfin  on  ne  peut  rien  ima- 
giner de  plus  trifte  8c  de  plus  (ao* 
vage  que  rafpeâ  de  ces  terres. 

Ces  obfervations  &  la  tempéra* 
ture  dominante  dans  le  détroit  do 
Magellan  dont  les  parties  les  plus 
ipéridionales  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  du  cinquante  -  troifième  degré 
de  latitude ,  nous  apprennent  que  le 
froid  doit  ^tre  beaucoup  plus  vif 
au  pôle  Auftral  qu'au  pôle  Arâi- 
que.  Le  Chef  dVfcadre  Biron  y 
a  trouvé  des  glaces  en  plufieurs 
endroits  &  beaucoup  de  neige  j 
lorfque  l'été  devoir  y  être  dans 
toute  fa  force  aux  mois  de  P^em- 
bre  &  de  Janvier  :  un  terrain  pref- 
que  partout  dépouillé  »  qui  B*otfre 
à  la  vue  que  de;  rochers  8c  du 
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fable  ;  des  montagnes  inabordables 
Se  ftériles ,  fans  arbres  &  fans  ver- 
dure ,  excepté  quelques  endroits 
plus  favorifes  fur  la  côte  fepcen- 
trionale  de  la  terre  de  Feu  où  Ton 
trouve  par  les  cinquante*trois  de- 
grés ;  des  fapins  le  long  du  rivage 
Se  des  ruiueaux  d^eau  douce  qui 
defcendent  des  montagnes  y  mais 
dont  il  eft  difficile  d'approcher  tant 
si  caufe  des  rochers  qui  bordent  la 
côte  p  que  des  glaces  qui  ne  fe  fon- 
dent que  rarement  &  par  quelque 
mouvement  extraordinaire  de  la 
mer  plutôt  que  par  la  chaleur  de 
Tair.  En  général  les  variations  des 
vents  ,  la  fréquence  des  pluies  & 
des  grêles  »  même  dans  la  faifon  la 
plus  favorable  ,  &  la  continuité  du 
froid  ,  rendent  la  navigation  dans 
ce  détroit ,  longue ,  diliicile&  dan* 
gereufe  ;  les  vents ,  foit  diredls  foit 
de  réflexion  ,  y  forment  des  courans 
par  lefquels  on  eft  entraîné  Se  fou- 
vent  en  péril  d  erre  brifé  fur  les  ro- 
chers 9^  Se  ce  n'eft  qu'à  force  de  tra- 
vaux que  l'on  parvient  d  la  fortie 
du  détroit  dans  la  grande  mer  du 
fud  où  l'on  trouve  une  tempéra- 
cure  plus  douce  &  des  vents  plus 
modérés.  M.  Biron  nous  a  appris 

Îiue  ce  détroit  n'a  pas  plus  de  cent 
eize  lieues  de  longueur  du  cap  des 
Vierges  au  cap  d'EfTéada  ,  (ur  la 
côte  au  fud  5  Se  cependant  il  y  fut 
retenu  depuis  le  IX  Décembre  1 7^4, 
iufqù  au  <;  Avril  fuivant }  pendant 
le  mois  de  Mars  il  y  eut  des  pluies 
continuelles ,  un  temps  froid  SC  m;^l 
fain  i  Se  de  violpns  coups  de  vent 
dunorj-oueft^  Oétoit  alors  le  temps 
de  Téquinoze  d'aUtômne  de  ce  pays, 
après  lequel  la  température  doit 
être  beaucoup  plus  défaeréable  en- 
core ,  Se  les  ouragans  plus  dange  - 
ireux  j  ainfi  on  éprouve  les  mêmes 
changemens'  Se  Us  mêmes' altéra'- 
Tome  Xri. 
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tions  dans  Tair  en  naviguant  vers  le 
pôle  Auftral  quen  allant  vers  le 
nord.  Les  nav^ateurs  qui  hafardenc 
de  doubler  le  cap  de  Hbrn,ne  doivent 
tenter  ce  pafTage  que  dans  les  mois 
de  Décembre  &'  de  Janvier  j  pour 
ne  pas  s'expofer  aux  mers  (îcuéesau 
fud  après  le  mois  de  Mars  ,  parce* 
que  plus  tard  ,  le  froid  exceflif  Sc 
les  jours  courts  ne  permétcroienc 
pas  de  faire  route  au  fud  aufli 
avant  qu'on  dit  qu'il  eft  nécelTaire 
pour  porter  enfuite  sûrement  le  cap 
â  Toueft  &  entrer  dans  la  grande 
mer  Pacifique  ,  entre  les  foixanre  8e 
foixante  -  dix  degrés  de  latitude  : 
alors  les  vents  d  occident  font  affez 
réglés  dans  l'Océan  méridional  ; 
mais  ils  y  font  fi  forts  &  (i  impé-* 
tueux  dans  les  mois  d'Avtil ,  Mai , 
Juin ,  Juillet ,  Août  &  Septembre  j 
qu'il  n'eft  pas  poflfible  alors  de  re- 
nir  les  mers  au-delà  du  capdeHorii 
où  les  tempêtes  font  continuelles 
&  l'air  toujours  embrumé.  On  peur 
donc  conjedturer  de  tout  ce  que  l'on 
connoît  de  ce  pays  ,  que  jamais  les 
Européens  n'y  feront  des  établifle* 
mens  utiles^  non  qu'il  y  eût  des  in- 
tempéries à  craindre  &  que  l'air  y 
fût  malf&in  ,  mais  le  fol  y  eft  (i  fec 
&  fi  dur  3  qu'il  feroit  très-difficile 
de  le  fertilifer.  Ce  que  l'on  y  a  vé- 
rifié de  plus  important  par  rapport 
â riiiftoire  naturelle,  c'eft  l'exiftence 
des  Patagons.  Voyc^  Patagons. 

M AGELLANIQUE  j  (  terre  )  voyc^ 
l'article  piécédent. 

MAGETH  ;  nom  d  une  ancienne  ville 
de  la  Terre-Sainte,  au-delà  du  Jour- 
dain. Elle  fut  piife  par  Judas  Mac- 
cabée. 

MAGHIAN  ;  ville  d'Afie,dans  l'Ara- 
bie heureufe  ,  à  trois  ftations  ,  fud- 
eft ,  de  Zabid. 

MAGICIEN  ,  EJ^NE  i  fubftaniif. 
Magus.  Celui ,  celle  qui  fait  pro- 
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feflion  de  magie ,  de  forcellerie ,  & 
oui  paflTe  parmi  le  peuple  pour  for- 
cier ,  &  pour  faî§e  des  a&ions  far- 
narurelles. 

Les  peuples  du  nord ,  particuliè- 
rement les  Lapons  ^  s*imaginent 
qu'il  y  a  des  magiciens  qui  ont  un 
empire  abfolu  fur  le  vent  qui  fouf- 
floit  lorfqu'ils  font  venus  au  monde. 
'  ain(i  chaque  vent  dépend  félon 
eux  ,  d'un  magicUn  qui  peut  le  faire 
foufller  ou  Tappaifer  quand  il  lui 
plaît.  Cette  opinion  ridicule  a  don- 
né lieu  au  commerce  du  venr  qui 
fe  fait  fpécialement  en  Norwège  , 
dans  la  Ltponie  feptentrionale  & 
fur  les  côtes  du  golfe  Bothnique. 
Les  pa(!àgers  Se  les  matelots  vont 
trouver  les  magiciens  qui  font  pro- 
feflion  de  vendre  le  vent ,  Se  achè- 
tent fort  cher  celui  qui  leur  eft  fa- 
vorable. Le  magicien  ,  après  avoir 
teçu  fon  payement  9  donne  à  Tac- 
quéreur  un  cordon  où  il  a  formé 
trois  nœuds.  Lorfque  le  voyageur 
'dénoue  le  premier  nœud ,  un  vent 
favorable  commence  à  fouffler.  S'il 
dénoue  le  fécond  nœud  ,  la  force 
du  vent  s'augmente  confidérable- 
ment  y  8c  s*il  en  vient  jufqu'au  troi- 
fième,  alors  il  s'élève  une  furieufe 
tempête  capable  de  fubmerger  le 
vaifleau.  Les  mêmes  magiciens  peu  • 
vent  aufli ,  dit-on ,  par  Ta  force  de 
leurs  enchantemens  ,  arrêter  un 
vaiffeau  au  milieu  de  fa  courfe  ; 
mais  le  charme  eft  aifé  à  détruire. 
•  Lorfqu'un  vaiffeau  fe  trouve  ainfi 
arrête  ,  on  n'a  qu'à  le  frotter  avec 
le  fang  que  fait  couler  la  maladie 
périodique  du  fexe:  il  commence 
auflîtôt  à  voguer  avec  la  même  li- 
'berté  qu'auparavant.  C'eft  au  leâeur 
i  Juger  lequel  eft  le  plus  croyable  j 
de  renchantementqui  peut  arrêter 
le  cours  d'un  vaifleau ,  ou  du  re- 
mède Ibgulier  qià  détruit  cet  en- 
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chanteraent.  On  prétend  q«e  lef 
Magiciens  Lapons  le  fervent  anffi  de 
certains  dards  par  le  moyen  des- 
quels ils  peuvent  caufer  toutes  for- 
tes de  maux  aux  perfonnes  à  qui  ils 
veulent  nuire.  Celui  contre  lequel 
ils  lancent  le  dard  magique. ,  fe  lent 
auffitôt  attaqué  de  quelque  maladie 
danger  eu  fe  ,  ou  bien  il  lui  arrive 
quelque  difgrace  »  quelque  perte  de 
biens ,  ou  la  mortalité  fe  met  fur 
fes  troupeaux. 

Les  Lapons  font  de  tous  les 
peuples  les  plus  entêtés  de  la  for- 
cellerie. Quelques  auteiurs  vantent 
beaucoup  leur  habileté  furprenantc 
dans  cet  art.  Ils  difent  que  par  la 
force  de  leurs  enchantemens  ,  ils 
obligent  un  vaifleau  de  s'arrêter  au 
milieu  de  fa  courfe  »  rendent  un 
homme  immobile  &  incapable  d'à' 
eir ,  font  tomber  la  pluie  &  opèrent 
divers  autres  prodiges  dont  le  lec^^ 
teur  croira  ce  qu'il  voudra.  Scbœf- 
fer  rapporte  »  que  des  familles  ont 
»  des  démons  a  elles  ,  &  differens 
n  des  démons  des  autres  familles  » 
91  contraires  &  oppofés  les  ans  aux 
»  autres }  qu'outre  cela  ,  chaque 
M  Lapon  en  fon  particulier  ,  a 
»  fes  démons  famihers  &  domefti- 
»  ques ,  quelquefois  deux  ,  trois  & 
»  plus  9  pour  fe  défendre  conrre 
»  les  entreprifes  des  démons  de  fon 
*9  ennemi.  >>  Ces  démons  daignent 
quelquefois  fe  communiquer  à  ceux 
qu'ils  jugent  dignes  d'une  fi  grande 
faveur  \  Se  SchœfFer  nous  apprend 
encore  en  quoi  conflfte  certe  com- 
munication. C'eft  j  nous  dit-il,  »  une 
9>  certaine  maladie  durant  laquelle 
»  le  dén^on  repréfente  des  images 
>9  Se  procure  aes  viflons  f>ar  lef* 
99  quelles  on  apprend ,  autant  que 
>i  l'âge  peut  le  permettre  »  ce  qui 
»  appartient  si  cet  art.  Ceux  qd 
^  tombent  pour  la  féconde  6>S 


MÀG 

»  dans. cette  maladie,  ont  bien  plus 
i>  de  vinons  que  dans  la  précédente; 
»  ôc  s*il  leur  arrive  d'avoir  pour  la 
M  troiûème  fois  cette  maladie,  tou- 
»  tes  les  vifions  leur  font  en  cette 
M  occafion  Qiontrées  à  découvert , 
99  Se  ils  font  (i  favans  ,  qu'ils  peu- 
»  vent  fans  fe  fervir  du  tambour  , 
»>  voir  diftinâement  les  cbofes  tes 
»»  plus  éloignées,  » 
Il  y  a  chez  eux  des  forcieres  qui  fe 

{)révalent  du  pouvoir  d'augmenter 
e  froid.  Elles  prétendent  devoir  ce 
privilège  â  la  froide  condellation 
fous  laquelle  elles  font  nées  :  voici 
quelle  eft  la  cérémonie  qu'elles  em- 
ployent.  Elles  pétriffenc  avec  de  la 
neige  une  petite  ftatue  ;  puis  mâ- 
chant de  l'ecofce  d'aulne  ,  elles  en 
frottent  la  tète  de  cette  figure  de 
neige,  &  lui  crachent  de  cette  mê- 
me écorce  au  vifage  >  fur  les  mains 
Se  fur  les  pieds.ScbœflFer  dit  »  quel* 
i>  les  en  ufent  encore  autrement , 
i>  en  mâchant  cette  écorce  d'aulne 
9  &  la  crachant  enfuite  dans  les 
99  chemins  par  où  elles  pafTent,  ou 
»  bien  fur  les  bords  à  droite  Se  i 
»  gauche  de  ces  chemins.  »  Les  La- 
pons ont  auffi  des  fecrets  poar  tem- 
pérer la  rigueur  du  froid.  ^  Us  pren- 
»  nent ,  dit  SchœfFer ,  la  peau  d'un 
»  ours  &  l'expofent  à  l'air  pendant 
»>  la  nuit.  Le  Lapon ,  fitot  qu'il  eft 
99  levé ,  prend  des  verges  &  fouette 
»'  cette  peau.  Us  s'imaginent  que  le 
9ê  temps  s'adoucit  par  ces  coups.  A 
9)  quoi  fans  doute  ils  ajoutent  quel- 
»  ques  paroles  magiques.  Pour  ce 
M  même  effet ,  ils  coupent  aufll  en 
*9  petites  pièces  la  peau  d'un  faon , 
M  Se  jettent  ces  pièces  dans  le 
M  feu  ,  en  récitant*  une  certaine 
M  prière.  >> 

Lorfqu'uii  Lapon   commence  à 
s*appliauer  â  la  Magie  Se  à  faire  | 
coanoiflaace  avec  le  démon  »  celoi- 1. 
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ci  apprend  au  candidat  une  certaine 
chanfon  qu'on  appelle  la  cA^/z/o/i  du 
magicien*  Lopfqu'un  magicien  veut 
évoquer  le  démon ,  il  chante  cette 
chanfon  ;  l'efprit  malin  fe  rend 
auffi  t6t  à  fes  ordres. 

Les  habitans  du  Tonquin  n'attri- 
buerit  guère  leurs  maladies  aux 
caufes  naturelles.  Leur  caraâè^e 
fuperftitieux  les  engage  k  chercher 
toujours  la  fource  de  leurs  mala- 
dies dans  le  reflentiment  de  quel- 
que diable ,  ou  dans  l'effet  de  quel- 
que charme  qu'un  magicien  ennemi 
aura  jeté  fur  eux.  Ce  qui  contribue 
beaucoup  à  les  entretenir  dans  cette 
opinion  ridicule  ,  c*eft  qu'ils  n'ont 
prefque  point  d'aiures  médecins  <^Ue  . 
des  (orciers  qui ,  lorfqu'ils  font  ap- 
pelés auprès  d'un  malade,  ne  man- 
Îuent  jamais  de  dire  que  c'eft  le 
iable  qui  eft  l'auteur  de  la  mala- 
die* En  conféquence  de  cette  déci- 
(ion ,  on  offre  des  facrifices  à  cet 
efprit  malfaifant  pour  tacher  d'ap* 
paifer  fon  couroax  ;  mais  Ci  l'on 
s'apperçoit  que  les  voies  de  la  dau-* 
ceur  ne  produifent  aucun  effet  fur 
ce  diable  obftiné  ,  on  a  recours  à  la 
violence.  Tous  les  amis  du  malade 
fe  raffemblenr  Se  affiégent  la  nfti- 
fon  les  armes  à  la  main  pour  en  chaf^ 
fer  un  hôte  (i  méchant. 

U  y  a  dans  le  même  pays  des 
femmes  qui  fe  mêlent  de  magie , 
qui  fe  vantent  de  vivre  familière- 
ment avec  les  diables ,  &  de  fa  voir 
au  jufte  quel  eft  dans  l'autre  vie  le 
fort  des  âmes  des  défunts.  Lorfque 
les  crédules  Tonquinois  viennent 
les  confulter  fur  l'état  de  leurs  an-* 
cêtres  dans  l'autre  monde  ,  elles 
frappent  fur  un  tambour  dont  le 
fon  a  la  verni  d'évoquer  les  amet . 
Cette  évocation  fe  rait  ordinaire- 
ment dans  lobfcurité  pour  donner 
un  air  plus  lugubre  àla  cérémoaie  , 
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&  en  même  temps  poar  couvrir  là 
fourberie  de  U  magicienne  ;  car  cette 
vieille  mégère  len  déguifanc  fa  voix 
te  preirant  un  ton  tel  qu'on  Te  fi  - 
gare  que  doit  avoic  l'ama  d'on 
mort  y  tait  accroire  au  confultant  , 
à  la  faveur  des  ténèbres  »  que 
c'eft  Tame  de  fon  parent  qui  kii 
parle. 

Dans  nie  d*Amboine  »  l'une  des 
Moluques,  il  y  a  certaines  familles 
qui  ont  le  privilège  fpécîal  &  ex- 
clufif  de  pouvoir  exercer  la  magie. 
Les  magiciens  de  ce  pays  fe  fervent 
dans  leurs  enckantemens  ^  de  cer- 
taines ftacues  de  bois<}ui  reoréfen- 
tent  I  félon  leur  caprice  >  ta  per- 
fonne  â  laquelle  ils  veulent  nuire* 
Ils  donnent  des  coups  i  cette  ftataei 
ëc  s'imaginent  que  celui  qui  eft  l'ob- 
jet de  leurs  forûlèges  3  le^  reçoit  en 
même  temps.  Les  peuples  d'Am- 
boine  font  fi  crédules  &  fuperfti- 
tieux  >  qu'ils  penfenr  que  les  guer- 
riers intrépides  &  courageux  ont  de 
certains  fecrets  pour  fe  rendre  in- 
vulncrableSk 

'Les  Talapoins  dit  Royaume  de 
Laos  paiTent  pour  de  grands  magi- 
ciens ^  &  par  leurs  pr^ftiges  ils 
fevent  fi  bien  en  impôfèr  fliipeuple^ 
t]u*on  les  regarde  comme  revêtus 
xl*un  pouvoir  fùrnaturei.  Ces  Moi- 
nes ont  Taxt  d'apprivoifer  <les  éié- 

,  {>hans  fauvagels  par  le  moyen  d'vn 

emplâtre  qu'ils  appliquent  fur  le 

'dos  ou  fur  la  croupe  d'une  femelles 

.  les  mâles  la  fâivent  jufques  dans 

4a  vine,&  font  doux  &  tt'aitables 

.  tant  que  l'emplâtre  refte  fur  le  dos 
tie  la  femelle^  mais  aufli  tôt  qu^on 

.   t'ote,ils  reprennent  leur  naturel  fa- 
^rouche.  Les  Talapoins  k  fon%  tin 
-^ros  tevenu  de  lents  fortiléges<. 
Ce  n'eft  pas  feule:nent  pour  dé-* 

.  ïtruire  «les   enchantemens  qu'on,  a 

.  cefii)UTs  â  etit  <  an  les  appelle  en^ 
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eorè  pont  toutes  fortei  de  maU* 
dies  ,  &  lés  remèdes   (ûi'ils  em- 

rloient  font  plaifans  &  iinguliers« 
Is  envoyeur  au  malade  un  de  leurs 
vieux  habits  dans  lequel  ils  préren- 
dent qu'il  y  a  une  vertu  Iccrette 
capable  de  guérir  les  maux  les  plus 
enracinés.  Le  peuple  perfuadé  que 
tout  ce  qui  touche  aux  Talapoms 
participe  à  cette  vertu  ^  leur  tn* 
Voie  fouvent  des  habits  tout  neufs  1 
afin  qu'ils  les  portent  pendant  queU 
ques  jours }  mais  les  Talapoins  gâr** 
dent  pour  eux  Thabitocuf  &  reo-» 
Voient  i  la  place  quelques  -uns  de 
leurs  haillons  ^  alléguant  qu'ils  ont 
une  vertu  bien  plus  grande  ,  parce- 
x]tt'ils  ont  été  portés  plus  long* 
temps%  $oit  que  le  malade  gliériue 
ou  non  ,  ils  le  fbiK  toujoursbieil 
payer  «  ils  ne  font  pas  même  de 

f;râce  aux  pauvres ,  &  les  forcent  i 
eue  doner  autant  de  ris  qu'ils  pè- 
fent^ 

Les  magicieni  oû  devins  <}e  la 
Virginie  ^  dit  un  auteur  né  dans  le 
pays  thème  »  fe  coupent  tous  les 
trheveux^  &  ne  confervebr  qu'une 
trète  qui  règne  depuis  le  haut  du 
front  jufqu'a  là  nuque  du  cou.  Ils 
portent  fur  l'oreille  k  peau  d'un 
oifeau  dont  le  plumage  eft  obfcUr  ^ 
&  ils  fe  barbouillent  avec  de  la  fuie 
où  quelqu'autre  chofe  de  cette  fta-» 
tuf  e  ,  de  mcme  que  les  Prêtres* 
Ils  pendent  â  leuî  teinture  11 
peau  d^uhe  loutre  dont  ils  A>nt 
lïïer  la  queue  entre  leurs  jam« 
es.  Ils  y  attachent  auffi  une  poche 
^qui  s'appuie  fur  la  cuiflfe  ^  &  dont 
le  deilus  eft  orné  de  ijuelque)  Ion* 
gués*  franges  oU  aijçuilfettes.  Ils  tra* 
vaillent  i  s'attirer  le  refpeâ  du  peu* 
pie  par  h  inanîère  eéxoyable  ddut 
sis  fe  l)arbouillenc^tout  le  corp  » 
p^r  h  finguUtité  de  leurs  habirst 
&  par  l'arf  angeraent  de  lears 
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Veux.  Le  devin  eft  l'affocié  du  Prê- 
tre »  non  feuleknenc  à  l'égard  des 
fraudes,  mais  aufiipour  les  profits 
qui  en  deviennent  j  &  quelquefois 
ils  officient  l'un  pour  l'autre.  Ces 
magiciens  afieAenr  une  vie  folitaire 
&  retirée  y  &  leur  langage  eft  obf- 
cur  &  fentencieux«  Le  peuple  cré- 
idule  fait  tous  les  frais  de  leur  fub- 
fiftance  &  leur  attribue  un  pouvoir 
prefque  univerfeU  Si  la  féchetefle 
défole  le  pays ,  c'eft  de  leur  conju- 
làtion  que  Ton  attend  la  ploie*  Si 
quelqu'un  a  égaré  quelque  cliofe  de 
ptécieux  )  il  court  au  devin.  Les 
malades  ont  plus  de  conâaiace  dans 
leur  grimoire  que  dans  tons  les  re« 
inèdes  naturels.  £nfin  ce  n^eft  qu'a- 
vec leur  confeateihent  qu'on  ofe 
entreprendre  la  guerre  &  conclure 
la  paii.  Lorfqu'il  s'élève  quelque 
tempêté  cohfidérable  ^  ces  rourSes 
Vont  fur  lé  bord  de  l'eau  ,  invo- 
quent refprit  qui  y  fait  fou  fejour, 
par  des  ctis  &  des  burlemens  af- 
freuï  \  &  par  formé  d'offrande  ils 
Jettent  dans  l'e^u  do  tabac,  du  cui- 
vre ou  qùelqu'autrè  chofe  de  cette 
nature» 

Lé  tin^tiêr  de  magicien  fut  aUfli 
fort  bon  parmi  nous  dans  les  fièdes 
d*ignorance  &  de  barbarie  }  mais 
félon  II  rénoarque  d'un  atiteur  mo- 
t]erfie  ,.la  ptillofophie  ti  furtout  la 
phyfique  expétimeÀtate  ,  ont  fait 
|)erdre  a  cet  art  fon  crédit  &  fâ  vo- 
gue \  il  eft  vrai  qtte  ce  n*a  été  qu'un 
peu  tard  \  cat  on  trouve  dans  les 
Jregiftre^  des  Coûts  de  juftice .,  j^if- 

3ue$  vers  le milieo du  fiècle  dernier^ 
es  procédures  contre  les"  fôrciers , 
4es  fnagtcUns  ,tt  ies  enchanteurs. 
i.es  Seigneurs  dé  JurSdiâion^' Te 
font  enrichis  de  leurs  dépouilles  » 
&  la  eonfifcation  des  biens  appar- 
tenant âU)c  prétendus  fordets  ,  a 
jpûot-hre  alluaié  plus  d'iin  bûcher  j 
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du  moins  il  eft  vrai  que  fouvent  la 

fiaflîona  fu  tirer  un  grand  parti  de 
.1  crédulirc  du  peuple  »  fc  raire  re« 
garder  comme  forcier  &  doâeur 
en  maeie  »  celui  qu'elle  vouloir  per- 
^Ire  y  dans  le  temps  même  que  fui- 
vant  la  judicieufe  remarque  d'Âpu- 
lée.»  accufé  autrefois  de  magie ,  ce 
crime  y  dit-il ,  neji  pas  même  cru  pat 
ceux  qui  en  accufent  les  autres  ;  caf 
Ji  un  homme  étoit  bien  perfuadé  quun 
autre  homme  le  pût  faire  mourir  de 
^^gi^  i  il  appréhenderait  de  rirrîtef 
en  taccufant  de  ce  crime  abomi-^ 
nable* 

Le  fanieux  Maréchal  d* Ancre  & 
Léonora  Galigaï  fon  éppufe ,  font 
des  exemples  ménaorables  de  ce 
que  peut  la  funefte  accufation  d iin 
crime*  chimérique  ^  fomentée  par 
une  paffion  fecrçtte ,  &  poufTée  par 
la  dàngereufe  imrigue  de  Cour} 
mais  il  eft  peu  d'exemples  dans  ce 
enre  »  hiieuz  conftatés  que  celui 
il  célèbçe  Urbain  Grandier,  Curé 
&  Chanoine  de  Loudun^  brûlé  vif 
•comme  ùnmagirien  en  1^34.  /^oy. 
GKAnmtKé  -  •     •   . 

MAGIE  j  fubl^antif  féminin.  Magidé 
Art  par  lequel  on  prétend  produire 
contre  Tordre  de  la  nature,  des  ef- 
fets merveilleux  (c  (îirprenans.  Le 
peuple  l'appelle  magie  noire  .,  patce 
q^u  il  crpit  qu'elle  fait  fes  opérations 
bar  le  moyen  des  démons,  f^oje^ 

'MAGiCIEN* 

On  appelle  magie  tiaturelle ,  iin 
art  qui  par  des  opérations  fecretrej 
fie  inconnues  au  vulgaire,  produit 

•  des  effets' qui  |>arôillein /urnatureU 
8è  meiVeilleux.  Où  i'appelle  aufl! 
'fhagïe  HancheiOn  voit  a  Paris 'ît 

'  lieur  Cornus  exidellet dans  ^eete  foi:tt 
de  magie^ 

On  dk  proverbialement  d'unt 
ucho^^  qu'il  eft:  mal  AÎfô  de  pénétrer 
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&  oii  Ton  ne  comprend  rien  »  que 
cejl  la  màpc  noire. 

On  dit  auffi  proverbialement 
d'ane  chofe  dont  on  peut  venir  a 
bout  ailcment,  qixtl  ne  faue  point 
de  magie  pour  la  faire  ,  ou  que  ce 
nejl  pas  la  magie  noire* 

Magie  ,  Ce  dit  de  l'iilufion  qui  naît 
des  arts  d'imitation.  La  magie  d'un 
tableau»  par  exemple,  ne  dépend 
pas  des  couleurs  prifes  en  elles- 
mètpes ,  mais  de  leur  diftribution , 
fuivaiv  rintelligence  de  Târtifte 
dans  lé  clair  oblcur.  Quand  il  eft 
bien  traité  ,  il  en  réfuhe  un  char- 
me féduifanc  qui  attire  les  fpeâa- 
reurs  »  les  arrête  avec  fatisfaâion  , 
&  les  force  à  l'admiration  &  à  Téton- 
nement. 

On  dit  auffi  la  magie  dujlyle^  la 
'  fnagie  de  la  poëjie ,  en  parlant *de  l'il- 
luiion  qui  en  réfuke. 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

MAGIQUE  \  adjeâif  des  deux  genres. 
Magicus^  Appartenant  i  la  magie. 
Bagiiettc  magique*  CaraSères  magi^ 
quçf. 

'On  zppeWe  miroir  magique  ^  lan- 
terne magique .,  des  machines  par 
lefqiielles  on  fait  voir  des  objets  lur- 
prenans  ,  mais  par  un  artifice  pure- 
men^'naturel. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  latroifième  très-brève. 

MAGISME^  fubftantifmafculin.  Doc- 
trine des  Mages ,  Difcîples  ^e  Zo* 
roaftre.  f^oyei  Mage.    . 

MA:G1$TER -i    jrubft;^ntif   mafcuUn. 

Mot  latin  ^  tçanf^orte  f^s  aucun 
'  «hangedienc  dans  notre  langue,  pour 

dire  ,  un  maître  d^école  de  village. 

//  apprend  à  lire  &  à  écrire  che\  le 

Magifter  du  village. 
MAGISTI^RE  ;  fubftantif  ^riiafculin. 

Magifierîum*  Là  dignité  du  Graùd-> 
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Maître  de  Malt^.  //  fut  élevé  au 
ilagijlère. 
MAGiSTéRB  ,  fe  ditaudi  du  temps  du 
eouverneùnent  d'un  Grand-Maître. 
Jjûrant    le    Magijlère    d'Émanuel 

Pinto. 
Magistère  ;  terme  dé  Chimie.  On  a 
donné  en  général  ce  nom  à  prefqae 
tous  les  précipités  \  aind  magijlcre 
8c  précipité  (ont  fynonyroes  dans 
bien  des  occafions  :  cependant  depuis 
un  certain  temps  les  Chymiftes  ne 
.  fe  fervent  prefque  plus  que  du  terme 
de  précipité  ^  celui  de  magiftère  eft 
demeure  feulement  afFeâe  à  quel- 

Sues  précipités  ufités  dans  la  Mé^ 
ecineoudans  les  Arts  :  tels  font  les 
magiftères  de  bifmuth ,  de  corail , 
d'yeux  d'écreviffes  ,  de  perles ,  de 
craie ,  &c.  dont  on  va  parler» 
Magistère  de  bismuth  j  c'eft  la  chaux 
de  ce  demi-métal  féparée  de  l'acide 
nitreux  par  l'intermède  de  Teaa  feu- 
le &  bien  lavée. 

Pour  faire  cette  préparation ,  oo 
fait  d'abord  diffbudre  du  bifmuth 
très-pur  dans  de  Tefprii  de  nitre 
aufli  très-pur^  on  noie  enfuite  cette 
diflblution  dans  une  très  «grande 
quantité  d'eau  bien  claire  ,  le  tout 
fe  trouble  &  devient  laiteux  \  il  fe 
forme  par  le  repos  un  dépôt  d'tm 
blanc  extrêmement  beau  &  éclatant: 
on  décante  h  liqueur  qui  furnage  » 
on  met  ce  dépôt  fur  un  filtre  de 
papier  9  on  y  patTe  de  nouvelle  eau 
pure ,  jufqu'â  ce  qu  elle  forte  par- 
faitement limpide  ;  après  quoi  on 
fait  fécher  ce  dépôt  bien  proprement, 
&  on  le  met  dans  une  bouteille  qui 
\  doit  être  bien  bouchée  :c'eft  ce  qu'on 

appelle  magijlère  de  bifmuth*, 

Le  bifmuth  eft  du  nombre  des 

fubftances  métalliques  qui  fe  fcpa- 

rent  en  grande  partie  d'avec  les  aci- 

.  des  ,  quand  ces  derniers  font  afoi-- 

*'   blispar  une  certaine  quantité  d'eacioa 


MAG 

qai  ne  peuvent  être  tenues  en  di(Ib- 
lution  que  par  des  acides  concentrés 
jufqu'â  un  certain  point  ou  furabon* 
dans.  C'eft  donc  uniquement  par 
rafFoibliffcment  de  lacide  qu il  fe 
précipite  dans,  l'opération  dont  il 
s'agit.  Ce  précipité  eft  très-blanc , 
tant  parcequ'il  lui  retie  peut-être  une 
petite  portion  d  acide  que  Teau  ne 
peut  lui  enlever  ,  que  parceque  l'a- 
cide nitrenz  a  enlevé  au  bifmuth  la 
plus  grande  partie  du  phlogiftîque. 
Comme  le  bifmuth  relTemble  au 
plomb  par  un  stSez  grand  nombre 
de  propriétés ,  quelques  Chymiftcs 
voyant  qu'en  mêlaac  de  la  dilfolu- 
tion  de  fel  commun  dans  celle  de 
bifmuth  par  l'acide  nitreux ,  il  fe 
formoit  un  précipité  blanc  »  comme 
cela  arrive  aux  dtdblutions  d'argent 
&  de  plomb ,  ont  cru  que^dans  cette 
occafion  l'acide  marin  s'uniflbit  ai^ 
bifmvth  dans  la  précipitation  ,  & 
en  formoit  un  bifmuth  corné.  Mais 
M.  Pott  »  quoiqu'il  eût  été  lui-même 
dans  cette  opinion,  a  démontré  que 
ce  n'eft  qu^e  -Peau  qui  tient  le  fel 
commun  en  diffolution  qui  occa- 
fionne  la  diiïblution  du  bifmuth  , 
nifque  quand  les  diflblutions  de 
ifmuth  &  de  fel  ne  contiennent 

2ue  la  moindre  quantité  d'eau  pof- 
ble ,  il  ne  réfulte  aucune  précipi- 
tation de  leur  mélange.  Le  bifmuth 
diffère  donc  elTentiellement  du 
plomb  a  cet  éeard. 

Le  principal  ufage  du  magiftère 
de  bifmuth  eft  d'entrer  dans  la  com- 
pofition  du  blanc  dont  les  dames  fe 
servent  \  on  le  préfère  à  tous  les  au- 
tres i  caufe  de  fa  beauté,  de  fon 
éclat ,  &  d'une  petite  teinte  d'in- 
carnat prefqueinfenfible,  mais  qui  le 
rend  beaucoup  plus  analogue  à  la 
nuance  de  la  peau  la  plus  belle  &  la 
plus  blanche. 

Cet  avantage  qui  eft  très-grand^ 
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eft  contrebalancé  par  de  très-grands 
défauts  'y  on  prétend  que  ce  blanc 
dégrade  Se  gâte  conGderablement  la 
peau  à  la  longue  :  d'ailleurs  il  eft 
certain  qu'il  eft  extrêmement  fujec 
à  fe  noircir  &  à  fe  gâter  lui-même. 
On  fait  que  les  fubftances  métalli- 
ques &  leurschaux  font  très-fujettes 
si  fe  charger  du  phlogiftique  quand 
il  les  touche  lorfqu'il  eft  en  vapeurs  » 
ou  dans  quelcju'autre  état  favorable 
i  la  combinaifon  ,  Se  que  dans  ce 
cas,^  foit  qu'elles  reprennent  une 
partie  du  phlogiftique  qui  leur  man- 

Î|ue  ,  foit  qu'elles  s'en  chargent  par 
urabondance  ,  elles  prennent  tou- 
jours des  teintes  fombres  8c  noires. 
Or  de  toutes  les  chaux  métalliques , 
celle  de  bifmuth  eft  une  des  plus 
fufceptibles  de  cet  effet  :  fon  beau 
blanc  fe  brunit  &  même  il  prend 
une  couleur  plombée  ,  pour  peu 
qu'il  foit  expofé  à  des  vapeurs  de 
matière  inflammable^  telles  font  les 
émanations  des  latrines ,  de  l'ail  » 
des  œufs  ,  &  furtout  du  foie  de  fou- 
fre.  Cela  eft  porté  au  point  que  le 
blanc  de  bifmuth  ,  quoiqtCenfermé 
dans  un  bocal  bien  couvert  de  papier, 
devient  tout  noir  à  fa  furface ,  fi  ce 
bocal  eft  confervéulans  un  endroit 
ou  de  pareilles  émanations  circulent 

!|uelquefois ,  Se  c'eft  par  cette  rai- 
on  qu'il  faut  le  garder  dans  des 
bouteilles  très-exaâement  bouchées, 
C'eft  cette  même  propriété  du  bif- 
muth qui  le  rend  propre  pour  une 
forte  d'encre  de  fympathie. 

Quelques  Artiftes  préparent  le 
magiftère  de  bifmuth  en  le  précipi- 
tant de  fa  diffolution  dans  l'acide 
nitreux  par  l'alkali  fixe  ^  mais  cette 
méthode  ne  vaut  rien  ,  parcequ'il 
n'eft  jamais  d'un  aufE  beau  blanc 
aue  quand  on  le  précipite  par  l'eau 
ieule.  La  raifon  ae  cela  eft  encore 
la  grande  facUité  qu'a  la  chaw^  de 
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bifmach  i  reprendre  du  phlogifti- 
que.  Les  alkalis  »  quelque  purs 
qu'ils  foienc ,  conciennenr  roujours 
un  peu  de  matière  inflammable  qui 
leur  eft  furabondance  »  &  la  cranf- 
'  mettent  aux  chaux  métalliques  dont 
ils  occafionnent  la  précipitation  ,  & 
fingulièrement  à  celle  de  bifmuth  » 
qui  fe  brunit  toujours  d'autant  plus 
qu'elle  prend  plus  de  cette  matière. 

MAGISTâHE  DE  CORAIL  ,  d'yEUX  D'É- 

cREVissEs  &  AUTRES.  Le  corail  » 
les  yeux  d'écrevilTes ,  les  perles ,  les 
coquilles ,  la  craie  &  autres  fubftan- 
ces  de  cette  ruture ,  font  toutes  des 
terres  calcaires  &  abforbantes  qui  fe 
diffblvent  très-facilement  &  en  très- 
grande  quantité  dans  l'acide  nitreux, 
avec  lequel  elles  forment  du  râtre 
i  bafe  terreufe.  Si  l'on  traite  les 
dMTolutions  de  ces  matières  comme 
l'eau mèfe du  nitre,en  les  précipitant^ 
parTalcali  fixe  &  enfuite  en  les  la* 
vant  beaucoup,  on  retire  toutes  ces 
terres  dans  un  état  de  très-grande 
divifîon  ;  elles  portent  alors  le  nom 
de  magijlère ,  avec  celui  de  la  fub- 
ftance  qui  a  été  diiToute  &  précipi- 
tée. Tous  ces  magidères  ne  font 
donc  que  àt%  terres  abforbantes  » 
qui  ne  diffèrent  guère  les  unes  des 
autres ,  non  plus  que  de  la  magnéfie. 

Les  Philoiophes  hermétiques  ap- 
pellent magijlcre  ,  l'opération  du 
grand  œuvre ,  la  réparation  du  pur 
d'avec  Timpur  ,  la  volatilifation  du 
fixe  ,  &  la  fixation  du  volatil ,  l'un 
par  Tautre  ,  parcequ'on  n'en  vicn- 
droit  jamais  à  bout  en  les  travaillant 
féparément. 

Les  l'hilofophes  difent  que  leur 
magiftère  a  pour  principe  un  ,  qua-4 
tre ,  trois ,  deux  6c  un.  Le  premier 
un  eft  la  première  matière  dolit  tout 
a  été  fait  :  quatre ,  font  les  quatre 
•  élémens  formés  de  cette  première 
matière  j  trois  »  font  le  foufre  ,  la 
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Tel  &  le  mercure ,  qui  font  les  txmin 
principes  des  Philoiophes  :  deux  ^' 
c'eft  le  rubis,  ou  le  volatil  &  le  fixe  \ 
&  un  y  la  pierre  ou  le  réfakat  des 
opérations  &  le  fruit  de  tous  les 
travaux  hermétiques.  Quelquefois 
ces  Philofophes  appellent  magijtcrc 
chaque  opcratioti  \  favoir  ,  la  prépa* 
ration  du  mercure  ,  la  fabrication 
du  foufre  ,  la  composition  de  rélizir, 
MAGISTRAL,  ALEj  adjeûit.  Im- 
pcriofus.  Qui  tient  du  maître.  It 
prend  le  ton  magiJiraL  L' autorité  ma* 
gijlrale.  Il  a  l'air  magiflraL  11  fe  dit 
parriculièrement  d'un  homme  qui 
parle  comme  ayant. droit  d'enfui- 
gncr. 

On  appelle  en  quelques  Eglifes 
cathédrales  ,  prébende  magiJlraU  , 
une  prébende  qui  dans  d'autres  s*ap« 
pelle  préceptoriale^ 

Dans  l'Ordre  de  Malte ,  on  ap« 

t telle  Commandcries  magiflraUs  j  cet* 
es  qui  font  annexées  à  la  dignité  de 
Grand- Maître.  Il  y  a  dans  chaque 
grand  Prieuré  une  Commanderie 
magiftrale.  Au  grand  Prieuré  de 
France ,  la  Commanderie  de  Haï- 
nault  eft  U  Commanderie  ma^if- 
rrale. 

En  termes  de  Médecine  &  de 
Pharmacie ,  on  appelle  çompofiiions 
magiflràfes  ,  les  nîédicamens  com- 
pôles  fiir  le  champ  d'après  Tordon^ 
nance  dii  Médecin  ,  par  oppofitioa 
ï  ceux  que  l'on  tient  tout  prêts  dans 
les  boutiques,  &  que  l'on  nomme 
componcionsoflScinates.  Les  remèdes 
magiflraux*  Une  potion  magijlrale* 

On  appelle  Jirop  magifiral ,  deux 
fortes  de  firop  fort  connus ,  favoir, 
le  (irop  magidral  purgatif  &  le  lîrop 
magiftral  altringentoudiflentcriqQe* 
Le  premier  eft  compofc  d*un  grand 
nombre  de  purgatifs  des  plus  tQm\ 
auflli  eft- il  un  puidànt  hydragogue: 
mais  ce  n'eft  pas  la  peine  d*eora(rer 

douic 
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'douze  ou  quinze  idrogaes  pour  por* 
gec  etiBcaceiment  ^  lorfqu'on  peut 
obtenir  le  même  ^ec  avec  une 
ièuie.  Lé  firop  de  Nerprun  purge 
aufli  bien  de  plus  fûremenc  que  cç 
firop  crès-compofé. 

Le  Jlrop  magifiral  aftringent  fe 
prépare  de  la  manière  fuivance ,  fe- 
Ion  la  pharmacopée  de  Paris.  Pre- 
nez de  rhubarbe  concaflîe. une  once 
ic  demie  ,  de  iTanral  cirrin  &  de 
cannelle  de  chacun  un  gros ,  de  mi- 
xobolans  cirrins  une  once  ^  faites  les 
macérer  dans  un  vaifTeau  fermé  au 
bain- marie  pendant  douze  heuifes 
dans  trois  livres  d*eau  de  plantain  , 
pailèz  fie  prenez  d'autre  part  de 
tofes  rouges  feches  deux  onces ,  de 
balauftes  une  once  »  de  fucs  d'épine- 1 
vinette  8c  de  grofeille  de  chacun 

3uatre  onces }  faites  macérer  pen* 
antdeux  heures  au  b^in- marie  dans 
on  vaiflèau  fermé  fie  dans  huit  on- 
ces d'eau  rofe ,  pafTez  avec  expref- 
iion  'y  mêlez  les  deux  eoUtures ,  Iai(^ 
fez  les  fe  clarifier  par  le  repos ,  0c 
faites- les  cuire  au  bain  marie  félon 
Tart  en  confiftance  de  firop  »  avec 
une  livre  fie  demie  de  fucre. 

Ce  firop  eft  recommandé  pour 
remplir  l'indication  de  refTerrer  le 
ventre  fie  de  fortifier  l'eftomac  fie 
les  inteftins  »  après  avoir  évacué 
tout  doucement.  On  le  confeilte 
aufii  contre  les  pertes  de  fang.  La 
dofe  en  eft  depuis  une  once  jufqu'â 
trois  »  pris  le  matin  à  jeun  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite. 

Les  Ingénieurs  appellent  ligne  mor 
giflrafe ,  le  principal  trait  qu'ils  tra* 
cenc  fur  le  papier ,  pour  repré(en« 
ter  le  plan  d'une  ville. 

MAGISTRALEMENT-,  adverbe. 
D'une  façon  roagiftrale.  //  parU 
jnogiJlraUmcnt. 

Les  trois  premières- f y  Uabes  foni 
Tome  XFJ. 
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brivei ,  !&  quatrième  très  -brève  ^  fie 

•    la  dernière  moyenne. 

MAGISTRAT  j  hibftantif  mafculin. 
Magiflratus.    Officier  établi  pour 

'    rendre  la  juftice  ou  pour  maintenir 
U  police. 

Les  premiers  Magiftrats  établis 
chez  les  Hébreux ,  furent  ceux  que 
Moy  fe  choifit  pa^e  confeil  de  Jethro 
fon  beau*père  ,  auquel  ayant  expofé 
qu'il  ne  pouvoit  foocenir  feul  tout  le 
poids  des  affaires  >  Jethro  lui  dit  de 
choifir  dans  tout  le  peuple  des  hom- 
mes craignant  Dieii ,  d'une  probité- 
connue,  fie  furtouc  ennemis  du  men^ 
fonge  fie  de  l'avarice  ,  pour  leur 
confier  une  partie  de  .fon  autot ité  ; 
de  prendre  parmi  eux  des  Tribuns  » 
des  Centeniers  »  des  Cinquanteniers 
fie  Qixainiers ,  ainfi  qu'il  eft  dit  aa 
zviij  chap.  de  l'Exode  :  ceci  donne 
tme  idée  des  qualités  que  doit  avoir 
le  Magiftrar. 

Pour  faire  cet  établiflemenr  » 
Moïfe  atTembla  tout  le  peuple  »  8c 
ayant  choifi  ceux  qu'il  crut  les  plus 
propres  à  gouverner  »  il  leur  ordonna 
d'agir  toujours  équitablement  fans 
nulle  faveur  envers  jper(bnne ,  fie 

Su'ilslui  référeroient  des  chofes  diC- 
ciles ,  afin  qu'il  pat  les  régler  fur 
leur  rapport. 

Commentes  Ifraélites  n*avoienc 
alors  aucun  terriroire  fixe ,  il  par^ 
ragea  tout  le  peuple  en  différentes 
tribus  de  milie  familles  chacttne  » 
6c  fnbdivifa  chaque  tribu  en  d'au- 
très  portions  de  cent  »  de  cinquante 
ou  de  dix  familles. 

Ces  divifiens  faites ,  il  établit  un 
Préfet  ou  Intendant  fur  chaque  tri- 
bu 9  fie  d'autres  Officiers  d'un  moin- 
dre rang  fur  les  fubdivifions  de  cent  » 
de  cinquatite  fie  de  dix. 

Moïfe  choifit  encore  par  l'ordre 
de  Dieu  même  »  avant  la  fin  de  Tan^ 
née  I  70  autres  Officiel  plus  avan-^ 


{eiï ,  &  ceui^-ci  fui<wc  oommés  <f  c- 
,rtthr<s Màgifiri pçpuii i  d*où eft£iB$ ' 

doute  venu  dfin$  U  fiiice  le  cernse 
-:dfi^AfagiJlr4.is.  . 

Tous  ces  Officiers   ^caHis;  par 
^Mp^re^i^ûfi  le  ^éSett  %  f^bfiftèrenc 

d^  iiiçcn^4ani  UP^leftfDe.  LeSan- 
.  bidnn  oii  gr^p^i  Copfeil  des  70 

éc.fi>lic  foa  fiég^  à.  J^cafuleai  :  ce 

Tribunal  foover^iin  »  auquel  prcfi- 
:  «dpic  I9.  Gran4.  Pretrç  »  connoifloic 

J(ei^  dç  tomes  k^afFaif  Qs.q^ai  avoîenc'' 
:  rapport  à  H  reliffftk.en  à  l<>b(S^ 

iCion  des  1qv(.»  ^es  cfiiB99  qui  méû- 

toKem  le  dernier  fiip^li^is  ou  du 
^  jo^oins  effufiop  dQ  fang,  &  de  Tap- 
,  p^l  des  attires  Jt^^t 
;  *.  Il  ]F  e|ic  a>i(fî  alocs  i  JinMun^ 
^  deux  ai^tre^  Ti:ibu()aujL  Sf,  uq  dœs 

les.àu^ces  villes ,  pom:  çoDMÎcre  en 
V  première  ipft^t^.^  d^  toutes  lesaffîii- 

ses  civiles  &  de  tous  les  délits  Xaxnts 
^  ^ue  ee'nx  doAt  oa  a  f^arlié. 

Les  C^iKeniers  ^  Oinqaan  renier  s^ 
,  Dixainiecs ,  eurent  chacun  l'inten- 
.j  dance  d'an  çqrtMn  cjia^rticc  de  la 
,  capitale. 

-  .  Les  Gr«cs  qmjof^t  paru  imiaédia- 
.  •  tjçaienc  après  les  Héoreux  »  fc  qui 
::  •  à  voient  é\ç  long-t.eoaps  leurs  contem- 
porains, eurent  commi^menrpQur 

-  mai^in:|ede  partagf^t  lattconce  du 
.  CJojijveti^eaiettt  fie  de*  la.  Magîftra- 
,  lure  eorre  pluiieutcs  peribo^e^^ 
^  .     Lçs  Républiques   prenoient   de 

pWs  la  prc^H^utipa  de. changer  fou- 

'^  vent  de  Ms^ftr^ts  y  dans  la  crainte 

que  s'ils  reftoîenc  rfop  long-tetops 

,  en  pif  ce-,  ils  ne  i^reodiflent  trop 

pui(ïan$  &  A  entrepj:i^0c  lui  k  Li- 

.    h^cr té  publique. 

Lea  Athéniens  qui. ont  les  pre- 
miers ufé  de  cette  politique ,  cKot- 
.    iiflfo.ent  tous  les  ans  500  de  leurs 
^    piinvipaux  citoyens  »  dont  ils  for- 
.  ■  Rifâenc  le  Séuat  c^i  devoii  gQ^Kcr- 


nv  la*  République  pendant  Tawle; 
.  Cea  5  00  Scnatems^éioiesi  diftri* 
bues  en  dix  fila  (Tes  de  50  chacune, 
que  Ton  appel  oie  Prytantâ  ;  chaque 
Prytane  gouvernoit  TÈtac  pendant 
35  jours.  ^  . 

.  Des  50  qui  gooyernpîienr  pendant 
ce  temp^  ^on  en  tirpit  toutes  les  Se- 
maines dix  qui  étoient  qualifiés  de 
i)réfidens  >  &  de  ces  dix  on  en  x:hoi« 
ilToic  fept  qui  partageoient,  encre 
eux  les  jours  de  la  £emaine ,  &  tqut 
cela  fe tudn  au  foct.  Celui,qai  étpit 
dç  JQU^  'y  fe  nQmmpic  Archi ,  Prince 
ou  Premier^  les  autres  fortnçHçnt 
ion  confeiL 

Ils  fuivoient  à  peu  près  le  œêpie 
ordre  pour  raduiiniftration  de  la 
juftice  :  au  cçmmencement  de  cha- 
cune mo^s  lorCqu'on  avoir  choifi  la 
cinquantaine  qui  devoir  gouverner 
la  B  épublique ,  otî  choifidoit  enfuite 
un  Magiflrat  dans  chaque  autre 
cinquantaine.  De  ces  neuf  Magit* 
(rats  appelés  jérchonus ,  trois  écoient 
tiiés  au  Tort  ppur  adm^niftt;er  la  juA 
tice  pendant  te  mois^  l'un  qu'on  ap- 
peloit  Préfet  ou  Couve rnçur  de  U 
ville  ,  préfîdoit  aux  affaires  des  par- 
ticuliers y  &  à  lexécurion  de.s  loia 
pour  la  police  &  le  bien  public  y  Tau-^ 
tre  nommé  Roi ,  avoit  Tintcndance 
Se  la  juridiâion  fur  tout  ce  qui  avoit 
rapport  à  la  religion  ;  le  troifième 
appelé  Polemarcitus ,  connoifToir  de» 
affaires  militaires  &  de  celles  oui 
furvenoient  entre  les  citoyens^  les 
étrangers  ;  les  fix  autres  Archontes 
fervoîent  de  confeil  aux  trois  pce- 
toiers. 

Il  y  avoir  encore  quelques  autres 
Tribunaux  inférieurs  pour  di^Féren- 
tes  matières  civiles  &  criminelles^ 
ils  changeoienr  aufii  de  Juges ,  le^ 
uns  roQs  les  mois  >  les  autres  tous 
les  ans. 

Jôtts   ces  Tribunaux  n'ctoient 
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'^chafjvés^e  la  poUce'qde  pour  Vexi- 
cucion  ;  U  connoiflance  principale 
en  éroîc  réfervée  au  Sénat  de  l'Aréo- 
|>agc  ,  qui  écoic  le  feul  Tribunal 
coiaporéde  Juge$^fiies&  psrpénieis^ 
«[n  les  ciioi(i(n>ic  entre  ies  prkici« 
paux  citoyens  qui  avoienc  eic^xcé 
zytç  le  plusdappUttcliireftiensrune 
,  des  crois  Magifbratiires  donc  on  vient 
de  parler.  > , 

Pour  ce  qui  eft  des  Rofmtns  » 
lorsque  Romuloseuc^fondé  cec  jËm^ 
.pire'«  il  rendoic  Itti*iQccDe4a*)afiico 
«vec  ceux,  des  principaux  cicoyens 
qu'il  s'étoit  choids  pour  cAnfeiL,  Sc 
qu'il  nonatnâ  Sénateurs*  IldiRingua 
le  peuple*  en  deux  clafles  j  tes  pa- 
triciens ou  ooblti  furent  les  &uls 
auxquels  il  permk  daQiirer  .aux 
charge^  de  la  Magiftrarore  f  ii  a<*cor-^ 
daaux  plébéiens  le  droit  de  oboinr 
eux-roèoies  leuce  Magiftràts-  dans 
Tordre  deB  Patriciens. 

Lorfque  les  Rois  furenr  chafTés 
dç  Rome  »  la  pui  (lance  du  Sénac 
e'tcoruc  beaucoup  ;  la  République 
fut  gouvernée  par  deux  Gonrob  qui 
^coient  les  cliôfs  du  Sénat  ;  ils  le- 
cotenc  encore  du  cemps  d'Augafte , 
&  néanmoins  le  Sénac  leur  comman- 
doic  furcouc  dans  la  guerre  ;  on  leur 
donna  pour  ealiègue  le  Cenfeur  , 
doiK  la  charge  étoic.  dû  £iire  le  dé  - 
nombremenc  des  citoyens  ^  6t  d'im- 
pofer  chactw  «ux  fubfides  félon  Tes 
faculcés  y  &  comme  les  Confuls 
écoienc  quelquefois  obligés  de  com^ 
tnander  dans  les  Provinces  »  on  nom- 
moic  dans  les  cepips  de  trouble  un 
fouveriin  Magiftrat  qu'on  appela 
Di3atet$r. 

,  Le  Préfet  de  la  ville  qui  fat  inf- 
citué  dès  le  temps  de  Romiilus  pour 
commander  en  ibn  abfence  »  devine 
ibus  Jttftinien  le  chef  du  Sénat,;,  il  y 
eut  aufli  les  Pacrices  ,«les  jCoûfuls  ,. 
.  ^faice  les  aotrfis^pAcîAcf  ^  lelAque; 


ceiut'que  Ton  appebtt  Pr/fets  & 
M<Jlres*d£'Camp  ;  enfin  les  Séna- 
teurs ôt  les  Chevaliers ,  les  Tribuns 
du  peuple  »  lefquels  avoient  écé.inf- 
citué$  par  Romulus ,  &  dont  lepou-> 
Voir  augmenta  beaucoup  fous  là  Ré« 
publique;  les  Édiles.»  le  Quefteur  8c 
autres  Officiers.  / 

On  créa  encore  des  Tribuns  des 
foldacs,  des  Édiles  curules,  desPré- 
.  CQui's  ^  les  Préfets  do  Prétoire  »  un 
Maître  général  de  ta  cavalerie^  un 
Méttve  dés  officses  >  i»  Pcéfet  de  Té- 
pargne  -,  C^mesjkcramm  Inrgitiônum; 
un  Préfet  pacticuiier  du>domatne  du 
Pfirtce ,  Cornes  rcmm  priVatarum  ; 
un  Maître  de  k  milice  »  des  '  Pro- 
donfiUs  £c  des  Légats  \  un  Préfet  des 
.pr0vifidns^  Pré^ctus  annons  ;  un 
es  giacdes'de  nmc ,  Prâftclus 


i\  y  eotaufli  des  Vicaires  ou  Lieu- 
tenans  donnés  à  divers  Magiftôats  » 
des  AlTelTeuts  ou  Confeillers  ,i  des 
Défen&urs  des  Cités,  des.  Déçu- 
rions  9  des  Oécemvirs  &  pluiieurs 
auttes  OiHcif  rs.  * 

La  fonâioH  de  tous  ces  Magif- 
trats  n'éiioiic^iot  érigée  en  Office; 
ce  n'écoicoue  des  commiffions  anna- 
les qui  étoient  données  par  le  Sénat , 
CM|  par  le  peuple ,  ou  en  demierriieu 
par  Jes  Emereurs» 

Auouaî?  Magiftfature  n'écoit  vé-« 
ilale  \  mai$  comme  il  fe  glifle  par^ 
t<8it^e  l'abus  ,  on  Ait  obligé  de  dé- 
fendre à  œux  qui  «briguoienc  les 
charges  de  venir  aux  aflemblées  avec 
i49d  dâitf>le  tobe  fous  kqtelle  ils 
piiâ^ac  oa^bor  de  l'argent ,)  comme 
ils  «voient . coutume  de  Eure  .pour 
acii^cer/le  fiiffinage  dupeufdtk^ 

Tous  ceuct  qui  exerçoienc  quel* 
qtte  partie  de  la  puîflance  publique  » 
é^rpienc  appelés.  Magijlrats  ,  îfoic 
qu'ils  fdiieac  amplement  OAéiers 

tl^ JJHdtfiiuue  «.  mt*  .qdiW^tttTenc 

Ppp  Vj 
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aufl]  le  gouvernement  civil  8C  mi- 
litaire ou  même  qu'ils  fuffent  fim- 
plemenc  Officiers  militaires.  Il  y 
avoir  des  Magiftrats  ordinaires  , 
comme  les  Confuls  ,  les  Préteurs , 
&c.  6c  d'autres  extraordinaires  , 
comme  les  Diûateurs^  le  Préfet  des 
vivres  ,  &e. 

On  diftinguoit  aufli  les  Magif- 
trats en  deuzclafles ,  fa  voir  en  grands 
Se  petits  Magiftrats ,  majores  &  mi'- 
norcs  Magifiratus, 

En  France  on  ne  donne  le  nom 
de  Magiftrats  qu'à  ceux  qui  tiennent 
nn  certain  rang  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  Juftice,  tels  que  le  Chance- 
lier qui  eft  le  chef  de  la  Magtftra- 
ture ,  les  Confeillers  d'État  &  Mai* 
1res  des  Requêtes ,  les  Préfidens  & 
Confeillers  de  Cour  Souveraine  , 
les  Avocats  &  Procureurs  Génét^ux. 

Nous  avons  auffi  pourtant  des 
Magiftrats  d'épée  »  tels  ^ue  les  Pairs 
de  France  ,  les  Confeillers  d'État 
d'épée  ,  les  Chevaliers  d^honneur  ^ 
les  Baillis  d'épée  »  les  Lieutenans^ 
Criminels  de  Robe*Courte ,  le  Pré- 
vôts des  Maréchaux. 

Les  Juges  des  Préfidiaux,  Baillia- 
ges &c  Sénéchauffées  royales  ,  font 
auffi  regardés  comme  Magiftrats  j 
sis  en  prennent  mèmeordinauremenc 
Je  ritre  dans  leurs  jugemens. 

Les  PrevÀts  des  Marchands  » 
Maires  te  Éclievins  8c  antlres  Juges 
municipaux'  qui  reçoivent  divers 
noms  en  quelques  Provinces  ^  font 
auffi  Maeifirats, 

11  ne  Suffit  pas  â  un  MagiftrK  de 
remplir  exaâemeiit  les  devont  de 
'  Ion  état ,  il  doit  auffi  fe  componer 
dam  toute  ies  aâions  avec  une  cer- 
taine dignité  &  bienféance  pour 
faire  reipeâer  en  liu  l'autorité  qui 
lut  eft  confiée  »  8c  pour  l'honneiir  de 
b  Magiftranire  en  généraL 

Dans  la  mcrcttriwuDOcatt^Par'v 


MAC 

lement  de  Paris  le  i  {  Avril  %6%j^i 
il  a  été  arrêté  que  les  Préfidens^  Con^ 
feilUrs  &  autres  Officiers  qui  font  dm 
corps  de  la  Cour  y  porteront  leurs 
robes  fermées  au  Palais  ^  aux  affem» 
blées  de  cérémonie  ,  &  dans  toutes  les 
fonctions  de  leurs  Charges  ;  que^fM^- 
tout  ailleurs  ils  feront  revêtus  étha-^ 
bits  noirs  ^  avec  des  manteaux  &  des 
collets  }  qu'ils  /iront  invités  de  ne 
point  fs  trouver  aux  lieux  où  ils  ne 
peuvent  être  vus  fans  diminution  de 
ieur  dignité ,  &  que  ce  règlement  fera 
lu  tous  les  ans  dans  les  mercuriales 
ordinaires* 

L'Artitle  8i  de  TOrdonnance  de 
16^19  veut  auffi  que  Tes  Magiftrats 
foient  vêtus  nmdepement  &  d'habillé* 
mens  longs  ;  que  nul  n'interrompe 
l'opinion  ér  ne  parler  qu'àfon  tour^ 
lorfque  Popinionefi  entamée  ^fuiyant 
ies  Ordonnances  ,  &  que  le  Rapport 
teur  j  ou  celui  qui  prifide  j  ayeut  à 
relever  quelqu'un  qui  erre  au  fait. 

Cet  arrêté  a  donné  lieu  â  un  Édic 
du  même  mois  d'Avril  1^84,  i^egif- 
tré  le  14 ,  qui  a  non-feulement  con* 
firme  &  réitéré  les  difpofitions  de 
ce  règlement  ;  mais  a  ordonné  que 
les  Officiers  Préfidiaux  &  primàpaux 
Sièges  royaux  obferveroient ,  à  leur 
égard  sce  qui  ejl  prefcritpour  les  Of 
ficiers  de  la  Cour  de  Parlement. 

Le  Magiftrat  précède  les  Gentil»- 
hommes  dans  l'étendue  de  fon  ter- 
ritoire ,  â  caufe  du  commandement 
qu'il  a  fur  eux ,  en  conféquence  d»- 

S|uel  tous  ceux  qui  font  rébdens  dana 
a  JttridiAion  peuvent  être  dits  fea 
jttfticiables  ;  car  le  Magiftrat  a  pou- 
voir de  juger  de  leurs  biens ,  de  leur 
honneur  &  de  leur  vie  quand  le  caa 
y  échoit* 

Le  Grand  Confeil  a  ordonné  ^  par 
Arrêt  du  10  Février  1740,  que  \es 
Officiers  du  Préfidial  d'Evreux  en 
coif 9 1  &  de  particulier  i  parôcu^ 
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-  lier  9  précéderoienc  les  iimples  Otn-^ 
tilshommes  dans  les  TÎUe  &  faux- 
bourgs  d*ËvrettZ ,  eu  (ouces  atTetn- 
biées  publicjues  &  particulières 
lorfque  lefdns  Magtftrats  feroienc 
en  habits  décens* 

L'injure  faite  à  un  Magiftrat  <]ui 
remplit  ies  fondions  ,  eft  punie 
comme  crime  de  leze  -  Majefté. 
On  punit  auffi  très  *  févàrement 
celles  qui  lui  font. faites  ,  lerfqu'il 
eft  reveru  des  habits  de  la  Magif- 
tracuve.  Il  y  a  des  Ordonnances 
de  1507  &  1J35  >  qui  .enjoignent 
aux  Parlemens  de  ne  pas  fouffrir  Us 
Magjftrats  être  ykupéréi  par  outra'^ 
geujes  paroles*  • 

Magistrat  »  fe  dit  en  ArtcHs  »  en 
Flandre.  &  dans  les  Pays-Bas.,  du 
Tribunal  entier  d*une  JuÛice.  muni- 
cipale compofce  du  Mayeur  &  des 

.    Échevins.  . 

Ces  Tribunaux  font ,  dans  la  plu* 
part  des  villes  ,  les  Juridiâipns 
ordinaires  où  fe  rend  la  Juftice,  tant 

.    au  civil  &  au  criminel  qu'à  la  Po- 

Ils  font  ordinairement  Âdminif- 
.  trateurs  des  deniers  pairimoniaux 
des  villes  1  des  commuantes  &  des 
.  hôpitaux  &  Chefs-Tuteurs  des  mi- 
neurs. 

Le  Magiftrat  de  Cambrai  connoît 
des  cas  royaux  >  mais  peur- être  par- 
ceque  quelques  membres  de  ce  corps 
font  Officiers  royaux.  En  général 
*  les  autres  Tribunaux  de  même  genre 
n*en  connoiffent  pas  }  &  en  cela 
^ comme  en  bien  d'autres  cho(es  ils 
difFèreiit  des  gouvernances* 

L*appel  deç  jugemens  rendus  par 
le  Magiftrat  de  Douai  »  fe  relève  â 
la  Gouvernance  de  la  même  ville.^ 

La  Jurididion  municipale  de 
Metz  eft  auffi  nommée  Magiftrat  & 
les  appels  des  jugement  qui  y  font 
rendus  ie  relèvent  devant  l'inten* 
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dam  »  i .  la  charge  de  Tappel  au  Coa- 
feu. 

MAGISTRATURE  j  fuftaiitif  fémî- 
nin^  Magifiratus.  Ladignité&  charge 

.  de  Magiftrat.  Il  a  vieilli  dans  la 
iMafffiraturc.  Vncçrps  de  Magifira^ 
ture.    ,     ^ 

I|  ie  dit  aufS  du  temps  pendant 
lequel  on  eft  Magiftrat,  Cela's'ejl 
fait  durant  fa  Mdgifirature. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue  &  la 

.  cinquièn^e  très-brève. 

MAGISTRIEN  y  fubftaintîf  màfcu|in. 
Qn  donnoit  ce  titre  à  un  Officier 
de  la  Cour  des  Empereurs  de  Conf- 
tantinople.  Il  étoit  fuboidonné  au 
Maure  des  Offices* 

MAGLIANO}.  petite  ville  épifcopale 
d'Italie  dans  la  terre  de  Sabine ,  fur 
une  montagne  près  du  Tibre  »  i 
dpuze  lieues  ^.fudoueft ,  de  Spolerte. 
II  y  à  un  château  de  inème  nom 
au  Royaume  'de  Naples  dans  TA* 
bruzze  ultérieiire  »  lequel  eft  reniar^ 

3uable  par  la  viâpire  que  Charles 
'Anjou  t  Roi  des  deux  Siciles  j  y 
remporta  en  .11(^8  ^  fur  Conradinf 
Duc  de  Souabe. 
MAGMA  j  fubftaiftif  niafculin  ^  fie 
terme  de  Pharmacie.  Lintment  épais 
d^  lequel  il  n'entre  qu'une  très- 

{letite  quantité  de  liqoide  »  pouc 
*èmpèeher  dé^s'étendtie  6c  de  cou- 
ler; ftriâemeni  c'eft  lapartierccfé- 
mentielle  d'un  onguent  ,  ou  les 
fèces  qui  reftent  après  rexpreffioû 
des  parties  les  plus  fluides.  <Salien 
reftreint  l'acception  de  ce  terme  aux 
. .  fèées  àes  miroDoKte. 
MAGNANIME  ^  ^Ifedif  des  deux 
genres.  Magnanimus.  Qui  a  l'ame 
grande  ^  élevée.  Une  guerrier  maffia'^ 
nime.  Une  Reine  magnanime, 

Lts  trois  premières  fyllabes  fonc 
brèves  >  &  la  quatrième  trè$-brève« 
On.  mouilU  gn. 


\  *  - 


û, 
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ni^n.  Magnanimitas^  V/ertu  d:e  celui 
qui  a  l'âriie  grande  &  éleyée,  . 

La  àiagnanimicé  ne  connoît  point 
h  jdloulîe  j  elle  tnéprife  les  injdres 
*  &  ne  s'atta'cfaé'cju^aux  gratïdés  cho- 
fes.  C'eft  la  v^rtu  de  peu.de ,ge\is; 
it  l'o'h  eft  ratemenc  'grand 'hom- 
^  hîè'  qûah^  on  ne  l'a  ^pas;  Ette  rend 
celui  qui  la  poflède  maître  de  hii- 
même ,  pour  le  rendre  itiàÎTte  des 
alictesé 

.    C'eft  .elle  qui  'donne  à  uriSdttV.er 

tain  de  ^gtahde^  vtiéi ,  qiti  f  élève 

au-deflus  àti  pd(pdns  ,  qui  Uiénd 

fupcr leur  ià  la  hài Aé  lie  le  fai c  rrîdm- 

»her  du  cruel  pWitir  de  la  vengeance. 

Jn  Prince  magnanirtieii'a  point  de 

;   Joie  plus  JJûte  qae  celle  de  pardon- 

,    her  j  &  c'èft  ptincîpalement  à  cette 

*   j#ie  qûoh  rbconnpit  fa  ihagnahi- 

'  mité.  Cè'ri'ôft-^pàS  înt  la  recdnndif- 

'   Tance   dû  peuple  Wil  mefuï^  fe$ 

foins  te  fa  bonté  :  il  agît  par  des 

\    vues  plus  défirttéreïTées  &  plus  lio- 

'   Wes.  Ilperife  q(iec*eft  â  la  bonté 

'  â'furhiôritèrting^aVit'ude  i  &  holi  à 

'  mgràtii'udeà*t(5iiffèt  li  bonté.  ' 

ij^AGNAT  ;  f  oci«e  ville  de  France  ,- 
.    dans  la  Mavche  ,  à  une  lieue  »  eft- 
fud-çft,  delÛorat.  ^ 

|dAGNÂT9;fiib{btnn£}mj|fculîn.  On 
-  donne  et  HcreMt»R4aciiis&a«)rses 
>  Grands  du  Ro/aume  de  Polpgrte. 

la  HuJJic  a  faifi'arrêter pUifictifs  Aia- 
't  gnats  dans  ces  derniers  temps. 

Il  faut  prononcer  le^comme.dàns 
;  gnomonique ,  iàns  mouiller  g^/i. 

I^AGN^  \  bourg  de  France  en  Saîb- 
^  tdnge  ,  dans  réleâion  de  Sairit-Jéan  • 
d'Àngelî. 

MAGNÉSIE  ;  fubftantif  fémînib, 

Terre  àbforbante ,  blanche  qu'on 

précipité  des  eaux  mères  du  hitre 

'0C  du  fel  cohimun  par  te  moyen 

à>ft  ^Icî^U  fi^e'*  <^tt*on**ça^çore 
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'  %reh  etifuîre  pànt  fut  «mf>6îrtêf  toar 
ce  qa'elk  a  defalin. 

Pour  faire  la  magné(îe ,  on  prend 
de  Péaii  mère  de  nitre  on  de  fel 
commun ,  on  hi^met  dans  aii  grand 
vafej  on  y  ajoute*une  bonne' quan- 
tité d'éaa'tomihiine ,  pour  l'étendre 
&  pour  la  délay^V  ;  enfiiite  oA  y 
verie  peu  â  peti  un  alcili  fixe  quel- 
conque en  liqueur  ;  on  agite  le  tKc« 
lange  qui  Te  crbuble  auflu6t  &  de- 
vient Di^nc  hiteux  }-on  verfe  a^j)fi 
de  l'alcali  â  plùfieucs  reprifes,  juC- 

•  -qu'4  ce  qû^oA  s^aj)pcrçaîvé  qa^îl  n\K- 
cafîonne  plas  de  précipité.*  On érétid 
encore  la  liqueur  avec  de  Teao  com- 
mune ,  1S  cela  eft  à  propos ,  pooc 
faciliter  le  dépôt  de  la  terre.  Lorf-^ 

'^  'que  te  dépôt  eft  blfen  fdr me ,  on  dé- 
cante la  liqueur  de  deflus  ;  on  le 
verfe  fur  un  filtre  de  papîer^is 
foutenu  fur  une  toile  ;  on  y  paflrde 
Teau  pure  jufqu'à  ce  qu^elle  force 
abfolument  innpide.  Alors  t>n  laHTe 
fécher  cette  rerre  après  l'avoir  mifi? 
<n  trochiflqaes  ,  fi  bn  fe  juge  i  pro- 
.  pos.  Qeft  là  ce  qu'on  appelle  nta,^ 
gnéfie.      r    • 

Les  Cfuic  mères  du  f^l  commfan 
de  du  nitre  font  prefqu'enticrement 
compofées  ,  la  première  de  fel  ma- 
rin a  bafe  terreufe ,  &  la  -féconde 
dehitre  &  de  fel  marin  â  bafe  w- 
reufe  :  ces  fel  s  foin  compofés  des 
•acides  hitrenx  &  marin  ^  nnis  jiif- 
qu'au  pbihtde  faturatîcxn,i  une  terre 
calcaire ,  &  font  de  nature  rrès-dé- 
litjuefcente  :  c'eft  par  cetre  rai(bn 
qn'ils  né  fe  criftallifent  point ,  & 
qu'ils  reftetit  diflbus  en  tt^-grantie 
njuàntité  dans  les  dernières  portions 
ne  la  liqueur  dont  on  ne  peut  pitis 
retirer  de  ctiftaux.  Les  alcalis  ntits 
érant  en  état  de  décompofer  tous  les 
fels  â  bafe  terreufe  &  d'en  féparer 
la  tôt:ne ,  la  féparent  en  effet  datts 
rôbéifation  nrefente.  La  magnéfi^ 


calcaire  extrêmement  diviié^-^elle 
•  s'emploie  en  médecine  en  qualiiç 

d*ab/brbanc  tef reox  îSc  c'en  eft  effçc- 

rivepaeat  up  txèsr^Q^^  à  çaufe  4^ 

fa  grandie  diyifipPr  . 

n  iaut  i)éceC9iF$9^^^<  4^^<^^j6S 

«eajux.  mèrei.  dçc^t  on  vçuc  précipiter 

la  magQçfie  dai^-  une  tfès-gr^p^e 
.  qijafktH^  ,  d'eau  »  parcequ^  1^  tefre 

«t;>rQrhapte  tçnne  çp  d|ffbIutiofi  par 
:  les  aci^e^niçrçux  Sf  mju:in.^j  e^en 
.  Û  mr^de  quantii/: ,  qç^e  ipr%on 

y  ajpHïe.]>Jc»li  f^fiil>v;9ir,ét€n4u, 
. .il  fein^;^  d*ï»>r/i  qp'il, «v  /a  faffe 

aucune  précipitation  j  îes  moiécu)es 

de  terr^  »  faute  de  pouvoir  fe  mou*  I 

voir  liljcefPftiNC  A.A  >^/BJaiij.4xe  les 
oties  aux  autres  »  ne  forment  point 
.de,  ipplécttlèB^feflïfiy^S;.  ,&;  reftenr 
pr^fque  daps  k.mcmç  état  pu  elles 
éîMfPt  Ipr/î^i^elles  s^)}ftoipnt  anx 
aqide^  )  i^iûs  1^  fépration  ne  s'.en 
fait  pas  mpins  Se  fi  abonJammept , 
q\jL^  Ve^  du.  mélange  fe  fiouy^  en 
trop  pf  tû^  quamicé^  ^  que  lec^ut 
•pf e94  ço^ps  Se  devient  (oHdé-  Cette 
coagulajipii  pr^fqi^  foliée ,  q#at;ri- 
.ye.i  Tocca^an  du  méja;^  4^  devux 
tiqui^urs»  d*at^.d  bico  âi^ides,  a 
quelque  chofe  qui-étotin^  beaucoup 
ceux  oqi  9*efi  (ayefi^  point  la  caqfe  ^ 
attdl  ra-trpn  notinqée  le  ;  miracle 
c}ifn[viqi>e  jt^/i^ira^ifium:  cJrymicu/n, 
C'eil.ppur  ivi^et  ces  cpagoWi^ns  , 
Se  pç>#ï  doui^^  lieu  à  If  cer^e  de 
fe  pies  dépoier ,  qu!on  ajoute  une 
fuffifame  quanii^  d'eau^ 

Loy(aiAfr  lajpjtécipUapQU.çtt  fîûîe , 
il  relie  dap5  la  liqaear  des  feU  i^çu- 
fre^  ^.j^^fj.d'jficjili  fixe ,  tels  qu'ils 
doiyeoc  èîtreo  (uivant  iVpcce.  4es 
acid.'S  des  fels  à  bafl^  terreafe  qui 
ont  éié  décompofés  ,  &  fuiyant  la 
naruce  de  Talc^i  qu*pn  a  empipyé 
pouf  cette  déconipofiûon^  ainli.  ii 
c  eft  Talcplii  Efe*  npinétal  ^  les  noo- 
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,  ycn^  fels  qeutres  font  du  fel  corn- 
mun  ordinaire  dans  1  eau  de  ce  fel  « 
^  4^'  plu^  dii  nitre  quadrangulaire 
dans  celle  du  nicre  :  fix'eft  un  alcali 
4?fe  végétal',  bn  retire  de  Teaa  mère  , 
du  fel  commun ,  le  fel  fébrifuge  de 
Sylvius ,  &  de  tellb  du  nitte  V'ie 
inême  fdl  avec  de  très  -  Irpn  nitre 
ocdinàirei 

Il  fuit  de  là  que  fi  on  étoit  dans 
le  cas  de  faire  de  la  magnéfie  en 
très -grande  quantité,  on  auroit  tore 
de  jeœr  l'ean  après  la  précipitation, 
attendu  au'on  en  pourrbit  retirer  , 

*  Pfefque  uns  frais, beâticoup  detrès- 

*  Don  nitre  ou  de  très-bbd  fel  com- 
mun  y  fuivant  Teaa  mère  quon  em* 
ployerpit.  11  faudroitalors^eaipU^f  er 
1  alcali  fix^  végétal  pottx  l'eau :màre 
du  nitre  )  6c  le  minéral  pauccelle^u 
fel  comnittp  ;  il  ne  sWiroit  plus 
après  cela  que  de  faire  évapoiretj& 

'  criftallifer  pour  rettrernne  grande 
quantité  de^ces  fels  d'ofiige. 
Si  on  ne  lavoir  point  la  magnéfie 

.  après  qu'elle  -  eft  précipitée  \  il  left 
très  -  certain  qu'elle  contiendroic 
beaucoup  'des  fels  dotsc  on:  vienc 

^de'  parler  ;  &•  alors  elle  ne  feioic 
point  fimplement  abforbante  »  mais 
elle  participeroit  des  vertus  de  ces 
ffe^s  'y  elle  fesoit  même  purgative  à 
une  certaine  dofe  :  mais  comme  la 
quancifé  det /^U  qui  y  t^ûe  eft  rpa-^ 
|JOurs^infier{ai)ae  %  il  yfi\xi  p^ioii^  , 

.  lorfqu'gn  a  ineer^ipi  q^  elle  en  con- 
rienne ,-  kt  f^ép^f  i  rordijDaire ,  Se  . 
7  m^ler  enfuiie  .tj^îW  dpfe'  de  ces 
mcme&Tc;)sq<u'<iiL  j(|ge  i  propos.. 

Quelques   i)^Jtî^e§i  préparent/ la 
magnéfie  fkn^Ja  f^ç^ipitci:  par  on 

^alkà^;  ils  fpnt  ^bcppl/emem  delTé-* 
cher  Veau  mère ,  après  quoi  ils  cal- 
cioem  le  réfidu  dan^  un  creufec  pour 
en  faite  difltpei:  le^  acides  >  n^ais 

.  cette  méthode  ne  vwt  tien  ,  princi- 
paleipent  à  ^aufei^iia  ç^raâère  ,de 
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chaux  vive  que  cette  calcînatlon 
donne  i  la  magnéfîe. 

Si  au  lieu  de  verfer  de  Talcali  fixe 
dan$  Teau  mère  ,  on  y  mêle  de  Ta- 
cide  vitttolique ,  &  qu  on  ne  Tau 
pas  étendu  par  de  l'eau  commune , 
il  s'y  forme  auffi  une  très-grande 
quantité  d'une  efpcce  de  précipité 
jrès-blanc.  Quelques  Auteurs  ont 
flonné  auffi  le  nom  de  magnéjic  à  ce 
précipité ,  tpais  mal  â  propos ,  atten- 
du qu'il  çft  d'une  nature  bien  diffé- 
rente de  celle  de  la  magnéfie  préci- 
pitée pat  l'alcali» 

Le  dépôt  qui  fe  forme  par  Tad- 
dition  de  l'acide  vitriolique ,  loin 
d'être  une  terre  calcaire  pure ,  eft 
•   compofé  de  cette  même  terre  ,  que 
cet  acide  enlève  aux  acides  nitreux 
:   H  marin ,  &  avec  laquelle  il  forme 
de  la  félénite.  Cette  félénite  paTpît 
ibus  la  forme  d'un  précipité  »  parce- 
que ,  comme  elle  eft  très- peu  diffo- 
lube  dans  l'eau,  elle  n'en  trouve 
pcrint  alTez  dans  la  liqueur  pour  s'y 
tàiir  en  diflblution  ;  auffi  fi  l'on 
'   n  joute  une  fuffifante  quantité  d'eau  » 
furtottt  d'eau  bien  cbaude  »  cette 
prétendue  magnéfie  ou  ne  paroît 
point  ou  difparoît  en  fe  redifiblvant 
en  entier  :  elU  n'^û;  d'ailleurs  boivie 
à  rien. 
MAGNÉSIE  jnomd'une  ancienne  pro- 
vince de  la  Macédoine  annexée  à  la 
Theflalie  \  elle  s'étendoit  entre  le 
golfe  4e  Thermée  &  le  goUe  Pélaf- 
gique ,  depuis  le  mont  Offa  jufqa'à 
rembouchure  de  l'Aoïphrife.    Sa 
ville  capitale  portôit  le  ,nom  de  la 
province^  ainfi  que  fon  principal 
promontoire  ,  qu'on  appeUe  à  pré- 
lent Cabo  S.  Gregono.  Les  monts 
Olympe  ,  Offa  &  Pelion ,  font  con- 
nus des  gens  lesiioins  lettrés.  Au- 
jourd'huicette province  de  Magné- 
^9  ç(^  une  preiqu'ile  de  la  Jannji  ^ 


'  entre  les  golfes  de  Saloftique  9c  i& 
Yo\o. 

Magnésie  »  eft  auffi  le  nom  d'une  ville 
de  la.  Macédoine  >  dans  la  province 
de  Magnéfie,  Pline  l'a  nommée  P«- 
gai^a  ,  Pégafe ,  parccqu'elle  s'accrac 
des  ruines  de  cet  endroit.  Elle  étoic 
fituée  au  pied  du'  mont  Pelée ,  PaiH 
fanias  la  met  au  nombre  des  trois 
viller  qu'on  appeloit  les  trois  CUfs 
de  là  Grèce.  Philippe  s'en  empara, 
en  afiurant  qu*il  la  rendroit ,  &  fê 

Eromettant  bien  de  la  garder.  Le 
)uc  d'Albe  difoit  à  un  autre  Phi- 
lippe ,  que  les  Princes  ne  fe  goa- 
vemoient  point  par  des  fcrapules , 
&  cet  autre  Philippe  prouva  pat  i^ 
-  conduite  que  cette  maxime  lui  ^i- 

*'     foir. 

Magnésie  sya  le  MiAKORB  j  eft 
encore  le  nom  d'une  ville  de  l'Afie 
mineure  dans  l'Ionie  \  fon  finnom 
ad  Md^ndrum  ,  la  diftingiioir  de 
Magnéfie ,  ville  de  Lydie  j  au  pied 
du  mont  Sipyle  \  cependant  on  Vâp- 
peloit  auffi  Magnéfie  tout  court  t 
parcéqu'elle  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  que  Magnéfie  ai  Sipy* 
lum^qwi  avoit  befoin  de  ce  furnom. 
C'eft  de  cette  manière  qu'on  eo  a 
ufé  dans  les  médailles  qui  appar- 
tiennent à  ces  dec»  villes.  StraîoQQ 
nous  apprend  que  la  Magnéfie  d'Io- 
nie  n'etoit  pas  précifément  fur  le 
Méandre ,  &-  que  le  Léthé  en  étoit 

Îlus  près  que  ce  fleuve.  Scy  las  donne 
Magnéfie  Ionienne  le  titre  de  vUIe 
gfecque.  Paterculus  l'eftime  une  co- 
loniç  des  Lacédémoniens  ,  te  Plipe 
la  regarde  comme  colonie  des  Ma-» 
gnéfiens  de  Theffàlie.  Elle  a  éti 
epifcopale  fous  la  -  métropole  d*E* 
phèfe  2  on  la  qomme  à  préfenc  Ga^ 
Jetlijfar. 
MAGNÉSIE  AD  SiPYLUM  ,  autretDtnc 
dite^  Manachie  j  (  on  l'appeloit  en- 
core Héradée  ^  feipn  DioDyfins  t 
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^n$  Euftathe  )  eft  une  autre  ville 
cie  TAfie  mineure  en  Lydie  ,  au 
j>ied  du  mont  Sipyle.j  dans  un  païs 
aflfez  plat ,  terminé  par  une  grande 
plaine  de  même  nooK  La  viéloire 
que  les  Romains  y  remportèrent  fur 
Antiochus  ^  rendit  célèbre  cette 
plaine  &  la  vUle  ^  &  la  montagne 
aii  bas  de  laquelle  elle  eft  fitnée. 
Sous  l'Empereur  Tibère  »  &  du 
temps  de  Strai)on  la  ville  fut  rui- 
née par  des  tremblemens  de  terre , 
te  rétablie  à  chaque  fois.  Elle  avoit 
déjà  été  pillée  antérieurement  par 
^YSi^^  3  roi  de  Lydie ,  6c  par  les 
"Scythes  qui  traitèrent  les  habitans 
avec  la  dernière  inhumanité  :  voici 
la  fuite  de  fes  autres  viciflîtudes. 

Après  la  prife  de  Confiantinople 
par  le  Comte  de  Flandre»  Jean 
I)ucasVatatze,  fuccefleurdeThéo- 
•dore  Lafcaris  y  régna  dans  la  Mag- 
néHe  pendant  trente-trois  ans.  Les 
Turcs  s*en  rendirent  maîtres  fous 
Bajazet  ;  mais  Taïnerlan  qui  fit 
relui-ci  prifonnîet  a  la  fameufe 
-bataille  d'Angora ,  vintàMagnéiie, 
&  7  tranfporta*  toutes  les  richeïïes 
des  villes  de  Lydie. 

Roger  de  Flor  »  Viceroi  de  Si- 
cile ,  affiégea  cette  place  fans  fuc- 
cès  :  Amurat  y  pafTa  à  la  fin  de  fes 
jours.  Mahomet  II  fon  filsformades 
environs  de  Magnéfie  une  petite  pro- 
vince ,  8c  le  grand  Soliman  U  y  ré- 
(Ida  jufqu'à  Ta  mort  de  fon  père. 
C  eft  ufi  Munjfclin  &  un  Sardar  qui 
commandent  à  préfent  dans  Magné- 
fie.  H  n'y  a  ni  belles  églifes  ni  beaux 
caravanférais  \  on  n'y  trafique  qu'en  ' 
coton.  La  plupart  des  habitans  ' 
font  Mahométans  ,  les  autres  font 
des  Grecs  ,  des  Arméniens  &  des 
Juifs  qui  y  ont  trois  fynagogues. 
Le/errail  y  tombe  en  ruine  >  &  n'a 
pour  tout  ornemftit  que  quelques 
vieux  cyprès ' 

Tome  XVI. 
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La  plaine  de  Magnéjie  quoique 
d'une  beauté  furprenanie  ,  dit  M« 
Tournefort ,  eft  cependant  prefque 
toute  couverte  de  tamarins,  &  n  eft 
bien  cultivée  que  du  côté  du  levant: 
la  fertilité  en  eft  marquée  par  une 
médaille  du  cabinet  du  Roi  :  d'un 
coté  c'eft  la  tète  de  Domitia  ,  fenw 
me  de  Domitien  ;  de  l'autre  eft  ua 
fleuve  couché ,  lequel  de  la  main 
droite  rient  un  rameau ,  de  la  gàfu*^ 
che  une  corne  d'abondance»  Du 
haut  du  mont  Sipyle  la  plaine  pa- 
roit  admirable  ,  &  l'on  découvre 
avec  plaint  tout  le  cours  de  l'Her- 
mus. 

C'eft  dans  cette  plaine  que  les 

4randes  armées  d'Agéfilaiis  &  de 
'hilîapherne  »  &  celles  de  Scipion 
&  d'Antiochus  fe  font  difputé 
l'Empire  de  l'Afie.  Le  Roi  de  La- 
cédémone  étant  defcendu  du  mont 
Sipyle  5  attaqua  les  Perfes  le  lon^ 
du  Paâole  ,>&  les  mit  en  déroute. 

La  bataille  de  Scipion  &  d'An- 
tiochus fe  donna  entre  Magnéfie  de 
la  rivière  Hermus ,  que  lite-Live 
&  Appien  appellent  Xtficuvt  de  Pkry^ 
gïe.  Antiochus  campé  avantageu- 
fement  autour  de  la  ville,  avoit  des 
éléphans  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire qui  brilloient  par  Tor  » 
l'argent ,  l'ivoire  &  la  pourpre 
dont  ils  étoient  couverts.  Scipion 
ayant  fait  pa^er  la  rivière  à  fon  ar- 
mée ,  obligea  les  enneipis  à  com- 
baure ,  bc  cect«  bataille  qui  fut.  la 
première  que  les  Romains  gagnè- 
rent en  Afie  ,  leur  afiîira  la  poflef- 
fion  du  pays  jufqu'aux  guerres  de 
Mithridate. 
MAGNÉTIQUE  ;  adjeAlF  ^t%  deux 
genres.  Magneùcus.  Qui  tient  de 
l'aimant ,  qui  appartient  â  Taimànt» 
Jeu  magnétique.  Vertu  magnétique. 
Fluide  magnétiqut  Voyez  Aimant. 
Les  trois  premières  fyllabes  font 

Qnq 
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brèves  &  h  quatrième  très-brève. 
Il  faitt prononcer  le^  comme  dans 
gnomonique  >  fans  mouiller  gn. 

MAGNÉTISME  ;  fubftantif  mafcu- 
lin  ic  terme  de  Phydque.  Nom  gé- 
4iérique  qui  fe  dit  àQ%  propriétés  de 
Taimanr.  T  a^t-il  quelque  rofport 
entre  la  caufe  du  magnitifme  &  celle 
de  l'électricité  ? 

J^AGNETTES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel.  On  appelle  ain(i  dans  le 
commerce  certaines  toiles   qui  fe 

'    fabriquent  en  Hollande. 

MAGNIERE;  bourg  de  France  en 
Lorraine  ,  fur  la  mortagne  ,  à  qua- 
tre lieues  de  Lunéville. 

MAGNIFICAT;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Bréviaire.  Cantique  de 
la  Vierge  qu'on  chante  dans  nos 
Églifes  a  vêpres  &  au  falut.  Chanter 
le  magnificat. 

MAGNIFICENCE;  fubftantif  fémi- 
nin, Magnificentia.  Qualité  du  ma- 
gnifique ,  fomptuollté  ,  dépenfe 
éclatante. 

La  grandeur  des  fourerains  abe- 
foin  d'une  magnificence  qui  com- 

firenne  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à 
eur  sûreté  &  à  leur  autorité  ,  &  qui 
s'étende  même  jufqu'à  la  fplendeur 
&  à  Tcclat.  La  plupatt  des  hommes 
ne  cônnoifTent  rien  de  grand  que  ce 
iquiTeft  à  leurs  yeux  ;  &  il  importe 
au  bien  public  que  ie  Prince  attire 
de  tous  côtés  le  refpeft  &  l'admi- 
ration de  k%  fujets  ;  mais  qu'im- 
porte à  rÉmt  que  tel  feigneur  qui 
dévote  le  bien  du  commerçant  & 

'"  de  l'artifan  ,  étale  aux  yeux  de  ceux 
mêmes  qu'il  luine  y  un  fafte  &  une  \ 

'  magnificence  qui  ne  fervent  qu'à  en 
impoferàtous? 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  longue,  &  la 
cinquième  très-brève. 

'MAGNIFIER  ;  vieux  verbe  qui  figni- 
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fioît  autrefois   exalter ,  élever  la 
grandeur.  Magnifier  Dieu.  ' 
MAGNIHQUE  ;  adjeûif  des  deux 

?  genres.  Magnificus.  Spleodide  , 
omptueux  en  dons  &  en  dépenfes, 
2ui  fe  plaît  i  faire  de  grandes  & 
datantes  dépenfes»  principalement 
dans  les  chofes  publiques.  Vn  Prinu 
magnifique.  Un  peuple  magnifique. 

Magnifique  ,  fe  dit  au(&  des  chofes 
•dans  lefquelles  la  magnificence écla* 
te.Crr  Ambajfadeurfit  une  entrée  ma- 
gnifique. Un  palais  magnifique.  Des 
préfens  magnifiques. 

On  dit  >  des  titres  magnifiques; 
pour  dire  »  des  titres  pompeux, 
éclataos. 

On  dit  auffi  »  des  paroles  magni- 
fiques  ^  des  termes  magnifiques  ;  pour 
dire  ,  pompeux  6c  brillans. 

On  dit  encore  ,  J^le  magn^que; 
pour  dire  j  élevé  &  fublime. 

On  appelle  promejjes  magnifiques, 
des  prome (Tes  qui  font  eipérer  de 
grandes  chofes. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  trèsbrève. 

On  mouille  gn. 
MAGNlFlQUEMENT;adverbc. 
Magnificè.  Avec    magnificence.  // 
furent  refus  magnifiquement.  Sa  td- 
Ue  efiferyie  magnifiquement. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  quatrième  très-brève , 
&  la  dernière  moyenne. 

MAGNOAC  ;  petit  pays  &  comté  de 
Gafcogne  »  dont  la  ville  de  Caftei- 
nau  eft  le  chef-lieu.  Il  a  quatre  Uenes 
de  longueur  &  trois  de  largeur.  Les 
terres  y  font-  fertiles  en  blé ,  &  les 
pâturages  y  abondent* 

MAGNY  ;  ville  de  France  ,  dam  le 
Vexin  françois  ,  à  quarorze  lieues , 
eft-fud-eft  ,  de  Rouen.  C'eft  le 
Siège  d'un  Bailliage  &  d'une  Elec- 
tion. 
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MAGNYaEZ.LA  FERTÉ;  bourg 
de  France  en  Normandie  y  à  quatre 
lieues,  eft-fud-eft,  de  Domfronc- 

MAGOPHONIE }  fubftancif  féminin, 
Fèce  que  célébroient  les  anciens 
Perfes  en  mémoire  du  malTacre  des 
Mages  j  &  particulièrement  de 
Smerdis  qui  avoit  envahi  le  tràne 
après  la  mort  de  Cambyfe.  Darius 
fils  d*Hyfl:ape  j  ayant  été  élu  Roi 
à  la.  place  de j:et  ufurpateur  ,  voulut 
perpétuer  le  ibuvenir  du  boabeur 
qu'on  avoit  eu  d'en  être  déli- 
vré, en  inftituantune  grande  f ère 
annuelle  ,  qui  fut  nommée  Mago- 
phonie ,  c'eft-à-dire ,  le  majfacn  des 
Mages. 

MAGOT  j  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pècedefinge  fans  queue  j  quoiqu'il 
y  ait  un  petit  bout  de  peau  qui  en 
a  l'apparence  ;  il  a  des  abajoues  , 
de  groifes  callofités  proéminentes 
fur  les  felles  \  des  dents  canines 
beaucoup  plus  longues  à  proportion 
que  celles  de  l'homme  \  la  face  re* 
levée  par  le  bas  en  forme  de  mu- 
feau  femblable  à  celui  du  dogue.  Il 
a  du  duvet  fur  la  face ,  du  poil  bcun 
verdâtre  fur  le  corps  &  jaune-blan- 
châtre fous  le  ventre.  Il  marche 
fur  fes  deux  pieds  de  derrière  ,  & 
plus  fouvent  d  quatre  ;  il  a  trois 
pieds  ou  trois  pieds  &  demi  de  hau- 
teur ,  &il  paroît  qu'il  y  a  dàas  cette 

.  efpèce  des  races  qui  font  encore 
plus  grandes.  Les  femelles  font 
comme  les  femmes,  fujettss  à  un 
écoulement  périodique  de  fang. 

Le  magot  diffère  du  pithèque  ou 
/înge  proprement  dit  ,  i^»  en  ce 
qu'il  a  le  mufeau  gros  &  avancé 
comme  un  dogue  ,  au  lieu  que  le 
pithèque  a  la  race  aplatie  y  i^.  en 
ce  qu'il  a  de  longues  dents  canines, 
tandis  que  le  pithèque  ne  les  a  pas 
plus  longues  à  proportion  que  l'hom* 
me^  5  ^»  en  ce  qu'il  n'a  pas  les  ongles 
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des  doigts  auffi  plats  Se  auffi  arron- 
dis »  &  enfin  parcequ'il  efl  plus 
grand ,  plus  trapu  &  d'un  naturel 
moins  docile  &  moins  doux. 

De  cous  les  finges  £ïns  queue ,  le 
magot  efl  celui  qui  s'accommoda  le 
mieasx  de  la  température  de  notre 
climats  M.  de  BufFon  en  a  nourri 
.  Mvù  p^ndanr  plufieurs  années.  L'été 
il  le  plaifoit  a  lair ,  &  Thiver  on 
pouvoic  le  renir  dans  une  chambre 
lans  feu.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  de- 
Hcat ,  il  étoit  toujours  trifte  &  (bu- 
vent  mauflàde  j  il  faifoit  égale- 
ment la  grimace  pour  marquer  fa 
colère  ou  montrer  fon  appétit  :  h% 
mouvemens  étoient  bruîques ,  fc$ 
manières  groflières  ,  &  fa  pbyfio- 
nomie  encore  plus  laide  que  ridi- 
cule y  pour  peu  qu'il  fût  agité  de 
{>afEon3  il  montroit  &  grinçoic 
es  dents  en  remuant  la  mâchoice  ; 
il  rempli Ifoit  les  poches  de  fes  joues 
de  tour  ce  qu'on  lui  donnoit ,  &  il 
mangeoit  généralement  de  tout ,  à 
l'exception  de  la  viande  crue  ,  du 
fromage  &  d'autres  chofes  fermen- 
tées  :  il  aimoit  â  iè  Jucher  pour 
dormir  fur  un  barreau  ,  fur  une 
parte  de  fer. 

Il  paroît  que  cette  efpèce  de 
finge  eft  afTez  généralement  répan- 
due dans  tous  les  climats  chauds  de 
l'ancieQ  continent  ,,  &  qu'on  la 
trouve  également  en  Tartarie  ,  en 
Arabie. ,  en  Ethiopie ,  au  MaAabar  » 
en  Barbarie ,  en  Mauritanie  ,  &c 
jufque  dans  les  terres  du  cap  de 
Bonne- Ë  fpérance . 

Oïl  dit  figurément  &  familière- 
ment d'un  homme  fort  laid  ^  qu'// 
ejl  laid  comme  un  magoc  ;  que  c'ejl 
un  vrai  magoc  ^  un  laiamagoc- 
Magot  ,  fe  dit  aufli  d'une  figure 
grotefque  de  porcelaine  j  de  ptatre, 
de  cuivre  »  ôcc.  Les  magots  font  à 
la  mode. 

Qqqii 
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JjfijLGor  j  fe  dit  encore  familièrement 
<f  an  amas  d'argent  caché.  Le  neveu 
trouva  le  magot  &  t emporta. 

Les  deux  fyHabes  font  brevet  au 
fingulier^  mais  la  fec(Mide  eft  lon- 
gue an  pluriel. 

MAGRA  y  (  la  )  rivière  d^calie ,  qui 
a  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  arrofe 
les  vallées  de  Pontremoli  &  de 
Magra  »  Se  va  enfuite  fe  jeter  dins 
la  mer  auprès  du-  cap  del  Corvo. 

On  appelle  vallée  de  Magra  »  un 
petit  pays  d'Italie,  dans*  la  Tof- 
cane  ,  lequel  a  environ  onze 
lieues  de  longueur  &  fix  de  largeur. 
Pontremoli  en  eft  la^  capitale. 

MAGUELONE  ;  c'étoit  autrefois 
une  ville  épifcopale  fituée  dans  une 
Ste  entourée  d  un  étang  de  même 
notn  ,  en- Languedoc,  à-deux  lieues, 
fud»fud-oueft' ,  d&MontpeUier.  Le 
fiége  éoifco^al  de  Maguelone  fut 
transféré  à  Montpellier  en  1 5  )-(>  » 
pac  une  bulle  du  Pape  Paul  III.  Il 
nerefte^à  Maguelone  qn'une  ferme 
&  une  Ëglife# 

Iff  AGUILA  ;  petite  ville  d'Afrique  en 
Barbarie  t  au  royaun>e  de  Pez-,  fur 
la  montagne  de  Zarhon.  Son  ter 
ritoire  produit  beaucoup  de  blé-, 
de  chanvre  ,  de  montarde  >  &Ck 

MAGULABA  j  c'eft  félon  Ptolcmée, 
une  ancienne  ville  de  l'Atabie  heur 
reufe  ,  entre  Jula  &  Sylxum. 

MAHAGEN  ;  ville  de  l'Arabie  heu* 
reufs ,  à  deux,  journées  ,  eft  >.  de 
Zebid. 

]MAHAè  ou  Mahi  ;  fubft^mif  maf- 
cuHb  &  terme  de  relation.  C*eft 
ain(i  qu'on  nomme  le  palais  du  grand 
Mogol ,' oii- ce  Prince  a  fes  appâr- 
temens.  &  ^ceux  de  fes  femmes  & 
concubines.  L'entrée  de  ce  lieu  eft 
interdite  mctne  aux  miniftres  de- 
l 'empire,  he  médecin  Bernier  y 
^  .entî;é   plufieurs  fois  pour  voir 

une.  Suliimc. malade  a. noais-^i^  avoit? 
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I^  tète  couverte  d'un  voHè  ,  ft  it 
étoit  conduit  par  des  Eunuaaes.  Leb 
mahal  du  grand  Mogol  eft  la  même 
ckofe  que  Xtferrail  du  grand  Sei- 
gneur 9  &  le  haram  des  Rois  de 
Perfe  ;  celui  de  Dèhli  pafle  pour 
être  d'une  très-grande  magnificence. 
Il  eft  rempli^par  les  Reines  ou  fem- 
me» du  Mogol,  par  lesPrinceflès 
du  fang ,  par  les  beautés  afiatiques 
deftiaês  aux  plaifîrs  du  Souverain , 
par  lesi  femmes  qui  veillent  i  leur 
conduite ,  parcelles  qur  les  fervent, 
enfin  par  àes  Eunuques.  Les  enfàm* 
maies  du  Nfogol  y  reftent  aufii  jof* 
qu'à  ce  qu'ils  foient  mariés  ;  leur 
éducation  eft  confiée  i  des  Eaca* 
ques  qui  leur  infpirenc  des  feo* 
timens  trèjt-oppofib  â  ceux  qui  font 
néceftaires  pour  gouverner  un  grand 
Empire }  quand  ces  Princes  font 
mariés ,  on  leur  donne  un  gouver- 
nement ou  une  royauté  dans  quel- 
que province  éloignée^ 

Les  femmes  chargées  dé  velHer 
ftir  la  conduire  des  Prince/Tes  & 
Sultaness  font  d^ùn  âge  mur  \  cllt%- 
influent  beaucoup  fur  legouterne- 
men^  de  PEmpire.  Le  Souverain 
leur  donne  des  offices  ou  dignkcs 
qui  correfpondent  àceo»  Qe%  grancis 
Officiers  de  l'État  \  ces  derniers  foi^t 
fous  les  ordres  de  ces  femmes  ,  qui 
ayant  Poreilie  du  Monarque  ,  dif- 
pofent  fouverainementxie  leur  fort. 
Kune  d^eltes  feit  les  fonâions*de 
premier  Miniftre ,  une  autre  ceUes 
de  Secrétaire  d'Ëtat  »  &c%  ' 

Le  grand  Mogol' n'eftd*ailIeors 
fêrvi  que  par  des  femmes  dans  Tin* 
térieur  de  fôn- palais;  il  eft  même 
{^ardé- par  une  compagnie  de  cent 
femmes  Tarrares ,  armcts  d'arcs,  de 
poignards  &  de  fàbres.  La  femme 
qui  les  commande  a  le  rang  &  les 
appointemens  a  un  Omras  degiî*?" 
q?  ^pu-  Géoèral-d'âf  mce^;. 
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MAHALEB  ^  fabftantif  mafculin.  Pe- 
tit atbre  alTez  femblable  aa  cerifier 
commun  ^  fou  bois  e(l  gris ,  lou- 
grître ,  agréable  a  la  voe  »  compaâ» 
afleap  pefant^odorants  couvert  d'une 
écorce  brune  »  ou  d'un^  noir  tirant 
fur  le  bleu  j  Tes  feuilles  reflTemblent 
à,  celles  du  bouleau  »  ou*  à  celles  du 
peuplier  noir  'y  mais  elles  font  pe* 
rites  y  un  pea  moins  larges  que  lon- 
gues ,  crénelées-  aui^  bocds.,    vei- 
neufes ,  d'une  couleur  verte;  Tes 
fleurs  font  femblables  à  celles  du 
oeriûer  ordinaire  »  mais  plus  pe- 
tites ,  blanches ,  compofées  chacune 
de  cinq  pétales    dilpofés  en  loiê , 
de  bonna  odeur  ,  atuchées  par  des 
pédicules  courts  qui  forte nt   plu- 
fieurs  d'un  aurte  pédicule  plus  grand 
&  rameux»  Quand  ces  fleurs  fonr 
tombées»  il  leur  fuccède  de  petits 
fruits  ronds»  noirs  j.  ayant  la  ngure 
de  nos  cerife»,  amers  ^teignano  les 
mains  quand  on  les*  écraie  ».  peu 
charnus,  contenant  un  noyau  dans 
Ibqifcl  on  trouve  une  amande  amère. 
On  nou^-appor te  d'Angleterre.  & 
de  plufieurs  autres^  endroits  l'aman- 
de du  noyau  de  ce  fruit  sèche ,  par- 
ceque  les  parfumeurs  en  emploient 
dans^  leurs  iâvoniiette&  On  appelle 
cette  amande  du  nom  de  l'arbre  , 
mahalcb  ,  oa  magaleb.    Elle  doit 
être   grofle   comme   l'amande  du 
noyau  de  cerife  »  récente  ,  nette  j 
elle  a  ordinairement  une  odeu^ort 
défagréable  ,.  Se  approchante  de 
celle  de  la  punaîfe. 

Le  bois  de  Sainte- Lucie  qui  nous 
•ft  apporté  de  Lorraine  ,  *&  dont 
les  cbéniflesf  fe.  fervent  pour  lears 
beaux  ouvrages*  eft  tiré  du  tronc 
de  l'arbre  mahulcJ^X  doit  être  dur, 
€ompa&  ,  médiocrement  pefam  ^ 
iâns  nœuds  ni  aubier  y  de  couleur 
grife  tirant  fur  le  rougcâtre ,  cou- 
\iti;t;dluna  é£Qice.miuce.  &.  hruua^ 
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femblable  à  celle  du  cerifier ,  d'un& 
odeur  agréable  qui  augmente  â  me- 
fure  que  ce  bois  vieillit. 

MAHALEU;  ville  confidérable  d'E- 
gypte,  capitale  delà  Garbie  ,  Tune 
des  deux  provinces  du  Delta  »  & 
fituée  près  de  la  mer ,  fous  le  49* 
degré  »  5  ^  minutes  de  longitude  ,. 
ic  le  31e,  4  minutes  de  latitude». 
Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de. 
toiles  de  lin,  de  toiles  de  coton  &. 
de  fet  ammoniac.  Op  y  voit  des* 
fours  à  faire  édore  des  poulets  par 
la  cbaleut  ».à  la  façpn  des.  anciens 
Égyptiens. 

MAnANAÏM;  ancieime  ville  de  !a< 
Terre- Sainte,  dans  la  tribu  de  Gad, 
for  le  torrent  de  Jabok.  Elle  ap- 
partenoU  aux-  Lévites  de  la  tribui 
de  Merari. 

iMAH4-OMM:ARAT  y  fabftantif 
mafculin  &  terme  de  relation.  G'eft: 
le  titre  qu'on  donne  dans  le  royau* 
me  de  Siam  auTeigneut  le  plus  dif- 
tingtti  de  l'État,  ifeft  le  chef  de  la 
nobleffè  ;.&  ea  l'abfence  du  Roi  ^ 
il  fait  à  la^  guerre,  les  fonâioos  du; 

•   Monarque  &  le  repréfente. 

MAHARUM  i.  fubftantif  msifcuUn.. 
Nom  d'un  mois  des  Arabes.  Il  r-é- 
pond,  à  peu.  pscs.  1  uotre.  mois  de- 
Septembre*. 

MAHEUTRE  ;  vîeur  morqui  figni- 
floit  autrefois  foldat.»  &  qui  s'en- 
tend  particaiièremenc  d'un   foldat 
de  la-  ligue.    Il  y  a  dans  la  fatyra 
Maiipéc  lu.  dialoffic  du  pmyfan.  &' 
du  maheutrti 

MÂHOL  ;  fubftaniif  mafculin.  Fmit' 
.qui  croit  dans  les  îles  Philippines». 
11  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  pccbe,. 
mais  coconeuxs;  il  a-la  couleur  d'une 
orange  ^.l'arbre  qui  le  produit  eft  c^o: 
la  hauteur  d'un  poirier  ;.,  fes  feuille  9$ 
refTemblent  à  celles  du  laurier  ^  fon 
boi«  eft  prefque  aul&.beau  que.  Ix— 
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MAHOMET  ;  nom  du  Fondateur  de 
la  religion  ôc  de  la  puilfance  Mu- 
fulmane.  Il  naquit  d  la  Mecque  vers 
l'an  571  ,  d'une  famille  pauvre.  A 
Tâge  de  vingc  ans,  il  s'engagea  dans 
les  caravanes  qui  négocioient  de  la 
Mecque  à  Damas.  Ces  voyages 
n'augmentèrent  pas  fa  fortune,  mais 
ils  augmentèrent  fes  lumières*  De 
recour  à  la  Mecque  ,  il  entra  au 
fervice  d'une  femme  riche  »  nom- 
mée Cad'tfchée ,  laquelle  exerçoit  le 
-négoce  :  trois  ans  après  il  l'époufa 
&  vécut  obfcur  îivec  elle  jafqu'à 
l'âge  de  40  ans.  11.  ne  déploya  qu'd 
cet  âge  les  talens  qui  le  rendoient 
fupcrieur  â  fes  Compatriotes^  Il 
avoit  une  éloquence  vive  &  forte  > 
dépouillée  d  art  &  de  méthode,  telle 

3u'il  la  falloit  d  des  Arabes  \  un  air 
'autorité  &d'in(inuation,  an^mépar 
des  yeux  perçans  &  par  une  heureu- 
fe  phyfidfiomie  \  l'intrépidité  d'A- 
lexandre ,  la  libéralité  &  la  fobriété 
*  dont  Alexandre  anroit  eu  befoin 
pour  être  un  grand  homme  en  tout. 
L'amour  qu'un  tempérament 
ardent  lui  rendoit  néceflaire ,  & 
qui  lut  donna  tant  de  femmes  &  de 
concubines ,  n'afFoiblit  ni  fon  cou- 
rage ,  ni  fon  application ,  ni  fa  fan- 
té.  C'eft  ain(i  qu'en  parlent  les  Ara- 
bes contemporains  ,  &  ce  portrait 
eft  juftifié  par  fes  aâions. 

Après  avoir  connu  le  caradfcère 
de  fes  Concitoyens  ,  leur  ignoran* 
ce,  leur.crédulité  &  leur  difpofition 
à  renthouHafme,  il  vit  qu'il  pou- 
voîc  s'ériger  en  prophète  y  il  fei- 
gnit des  révélations ,  il  parla  :  il  fe 
fit  croire  d'abord  dans  fa  maifon  , 
ce  qui  étoit  probablement  le  plus 
difficile.  En  trois  ans  il  eut  quaran- 
te-deux difciples  perfuaciés  \  Omar, 
fon  perfécuteur,  devint  fon  apôtre; 
au  bouc  de  cinq  ans^  il  en  eut  cent 
quatorze» 
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Il  enfeignoit  aux  Arabes ,  adora* 
teurs  des  étoiles  ,  qu'il  ne  falloit 
adorer  que  le  Dieu  qui  les  a  faites: 
,  que  les  livres  des  Juifs  Si  At%  Chré- 
tiens  s'étant  corrompus  &  falHâés, 
on  devoir  les  avoir  en  horreur: 
qu'on  étoit  obligé  fous  peine  de 
châtiment  éternel  de  prier  cinq  fois 
le  jour  ,  de  donner  laumone ,  & 
furtout,enne  reconnoifTant  qu'un 
feul  Dieu  ,  de  croire  en  Mahomet 
le  dernier  des  prophètes  ;  enfin  de 
hazarder  fa  vie  pour  fa  foi* 

Il  défendit  l'ufage  du  vin ,  parce- 

J|ue  l'abus  en  eft  dangereux.  Il  con« 
erva  la  circoncifion  pratiquée  par 
les  Arabes ,  -ainfî  que  par  les  an- 
ciens Egyptiens ,  inftituée  probable- 
ment pour  prévenir  ces  abus  de  la 
première  puoerté,  qui  énervent  foa- 
vent  la  jeunefTe.  Il  permit  aux  hom- 
mes la  pluralité  des  femmes,  ufage 
immémorial  dans  tout  l'Orient.  Il 
n'altéra  en  rien  la  morale  qui  a  tou- 
jours été  la  même  dans  le  fond  chez 
tous  les  hommes ,  &  qu'aunin  Lé- 
giflateur  n'a  jamais  corrompue.  Sa 
religion  étoit  d'ailleurs  plus  aCTaje- 
tinante  qu'aucune  autre ,  par  les  cé- 
rémonies léeales ,  par  le  nombre  & 
la  forme  oes  prières*  ic  des  abla- 
tions ,  rien  n'étant  plus  gênant  pour 
la  nature  humaine ,  que  àts  pran« 
ques  qu'elle  ne  demande  pas ,  & 
qu'il  faut  renouveler  tous  les  jours. 
f^\  propofoit  pour  técompenfe  une 
vie  éternelle,  où  l'ame  (eroit  en- 
ivrée de  tous  les  plaifirs  fpirituels, 
&  où  le  corps  reiTufcité  avec  fes 
fens ,  'goûteroit  par  fes  fens  mêmes 
toutes  les  voluptés  qui  lui  font  pro- 
pres. 

Cette  reli&pn  s'appela  Vlflamif- 
me ,  qui  fignihe  réfignaiion  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Le  livre  qui  la  coo« 
tient  s'appela  Coran  ,  c'eft-â-dire, 
It  Livre  ^  ou  l'Ecriture  »  ou  la  lec- 
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rare  par  excellence.  Tous  les  inter- 
prètes de  ce  Livre  conviennent  que 
fa  morale  eft  contenue  dans  ces 
paroles  :  «  Recherchez  qui  vous 
y>  chade  ,  donnez  â  qui  vous  ôte , 
n  pardonnez  i  qui  vous  ofFenfe  , 
»  faites  du  bien  à  tous,  ne  con- 
»>  teftez  point  avec  les  ignoran$>». 
Il  auroit  dû  également  recomman- 
der de  ne  point  difpurer  avec  les 
Savans.  Mais  dans  cette  partie  du 
monde ,  on  ne  fe  doutoit  pus  qu*il  y 
eût  ailleurs  de  la  fcienee  &  des  lu- 
mières. Parmi  les  déclamations  dont 
ce  livre  eft  rempli  ^  félon  le  goût 
oriental  »  on  ne  lailTe  pas  de  trouver 
des  morceaux  qui  peuvent  paroitre 
fubliiYies.  Mahomet,  par  exemple, 
en  parlant  de  la  ce(Iàtion  du  délu- 
ge ,  s'exprime  ainfi  ;  t<  Dieu  dit  : 
»  Terre  ,  engloutis  tes  eaux ,  Ciel 
»  puife  les  eaux  que  tu  as  verfées  : 
«  te  Ciel  de  la  Terre  obéirent  w. 

L%  définition  de  Dieu  eft  d'un 
genre  plus  véritablement  fublime. 
On  lui  demandoitquel  étoit  cet  Alla 
qu'il  annonçoit  :  «  C'eft  celui ,  ré- 
»>  pondit- il% qui  tient  rètre  de  foi- 
»  même  j  &  de  qui  les  autres  le 
»  tiennent ,  qui  n'engendre  point , 
»  qui  n'eft  point  engendré ,  &  à 
>9  qui  rien  n'cft  femblabledans  toute 
i>  rétendue  des  êtres  ". 

Il  eft  vrai  que  les  contradiâionsi 
les  abfurdités  ^  les  anachroniHnes 
font  répandus  en  foule  dans  ce  li- 
vre. On  y  voit  fnrtout  une  igno- 
rance profonde  de  la  PhyHque  la 
I»lus  fimplç  &  la  plus  connue.  C'eft 
i  la  pierre  de  touche  des  livres  que 
les  fauffes  Religions  prétendent 
écrits  par  la  Divinité  ;  car  Dieu 
n'eft  ni  abfurde  ,  ni  ignorant  :  mais 
%  vulgaire  qui  ne  voit  point  ces  fau- 
tes ^  les  adore  ,  &  les  Imans  em- 
{)loient  un  déluge  de  paroles  pour 
es  pallier. 
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Mahomet  ayant  été  perfécuté  i 
la  Mecque  ,  fa  fuite  qu'on'nomme 
Hégire ,  fut  l'époque  de  fa  gloire  & 
de  la  fondation  de  fon  Empire.  De 
fugitif  il  devint  conquérant.  Réfu- 
gié i  Médine ,  il  y  perfuada  le  peu- 
ple &  l'affervit.  Il  battit  d'abord  avec 
cent  treize  hommes  les  Mecquois , 
qui  étoit  venu  fondre  fur  lui  au 
nombre  de  mille.  Cette  vidoire  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  fes  Sec* 
tateurs,  les  perfuada  que  Diencom- 
battoit  pour  eux,  comme  eux  pquc 
lui.  Dès-lors  ils  er^érèrent  la  con- 
quête du  monde.  Mahomet  prit  la 
Mecque,  vit  fes  perfécuteurs  à  fes 
pieds ,  conquit  en  neuf  ans  »  .par  la 
parole  &  par  les  armes ,  toute  l'A- 
labie ,  pays  aufti  grand  que  la  Perfe, 
&  que  les  Perfes  ni  les  Romains  n'a- 
voient  pu  foi^mettre. 

Dans  Ces  premiers  fuccès,  il  avoir 
écrit  au  Roi  de  Perfe  Cofroès  II ,  à 
l'Empereur  Héraclius  ,  au  Prince 
des  Coptes ,  Gouverneur  d'Egypte  » 
au  Roi  des  Abiflins  ^  &  à  un  Roi 
nommé  Mandary  qui  régnoit  dzni 
un  Province  près  du  golfe  Perfi- 
que. 

II  ofa  leur  propofer  d'embraffer 
fa  religion  ^  &  ce  qui  eft  étrange , 
c*eft  que  de  ces  Princes  il  y  en  eut 
deux  qui  fe  firent  Mahomécans.  Ce 
futent  le  Roi  d'Abidinie  &  ce  Man- 
dat. Cofroès  déchira  la  lerrre  de 
Mahomet  avec  indignation.  Héra- 
clius répondit  par  des  préfens.  Le 
Prince  des  Coptes  lui  envoya  une 
fille  qui  pafibit  pour  un  chef-d'œu- 
vre de  la  nature ,  Se  qu'on  appeloic 
la  belle  Marie. 

Mahomet  au  bout  de  neuf  ans  fe 
croyant  afTez  fdrt  pour  étendre  fes 
conquêtes  &  fa  religion  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Perles,  commenta 
ar  attaquer  la  Syrie,  foumife alors 

Héraclius  t  &  lui  piît  quelques 
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villes.  Cet  Empereur  entctc  de  dif- 
puces  mécaphydques  de  religion ,  & 
cjui  avoir  embrf  lie  le  parti  des  Mo- 
iTiothélices ,  effuya  en  peu  de  remps 
deux  proportions  bien  Ëngulières  ; 
Tune  de  la  part  de  Cofroès  II  qu'il 
dvoic  long'temps  vaincu ,  &  l'autre 
de  la  part  de  Mahomet.  Cofroès 
Youloit  qu'Héraclius  embraHat  la 
religion  des  Mages  j  &  Mahomet , 
qu'il  fe  fît  Mafulman. 

Le  nouveau  Prophète  donnoit  le 
•choix  â  ceux  qu'il  vouloir  fubju- 
guer  ,  d'embrafler  fa  Seâe ,  ou  de 
payer  un  tribut.  Ce  tribut  étoit  ré- 
^é  par  l'Âlcoran  à  treize  dragmes 
a  argent  par  an  pour  chaque  chef  de 
famille.  Une  raxe  fî  modique  eft  une 
preuve  que  les  peuples  qu'il  i[bumit 
ctoient  très -pauvres.  Le  tribut  a 
augmenté  depuis.  Oe  tous  les  L4- 
giflateurs  qui  onr  fondé  des  reli« 
gions ,  il  eft  le  feul  qui  air  étendu 
la  fîenne  par  des  conquêtes. D'autres 
peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le 
fer  &  le  feu  chez  des  nations  étran- 
gères i  mais  nul  Fondateur  de  Se&e 
h*avoit  été  conquérant.  Ce  privilège 
unique  eft  ^x  yeux  des  Mufulmans 
l'argument  le  plus  fort ,  que  la  Di- 
vinité prit  fom  elle  même  de  fé- 
conder leur  Prophète.' 

Enfin  Mahomet ,  maître  de  VA- 
rabie ,  ^  redoutable  i  tous  fes  voi- 
fins  ,  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle à  Médine^  i  Tâge  de  foixante- 

'  trois  ans  &  d^mi  «  voulut  que  fes 
derniers   momens   parulfent   œux^ 
d'un  héros  Se  d'un  jufte  :  «  Que  ce-  ■ 
»>  lui  à  qui  j'ai  fait  violence  Se  in-  : 
•  }uftice  parolffe  ,  3'ccrîa-t-il ,  & 
I»  je  fuis  prêt  de  lui  faire  répara- 
w  tien  ».  Un  homme  s'éleva  qui  lui 

^  redemanda  quelque  argent  ^  Ma- 
homet le  lui  fit  donner ,  &  expira 
peu  de  ^mpjs  après  ,  regardé  corn-- 
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me  un  grand  hommejpar  ceux  mcm«i 
qui  favoienc  qu'il  «oit  un  impof- 
teur ,  &  révéré  comme  un  prophète 
par  tout  le  refte. 

Les  Arabes  rontempor^ins  écri- 
virent fa  vie  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. Touty,re(rent  la  (implicite  bar- 
bare des  temps  qu'on  notoxne  Ht/vi* 
ques.  Son  o^ntrat  de  mariage  avec 
la  première  femme  ,Cadifchée ,  eft 
exprimé  en  ces  mots  :  «  Attendu 
*>  que  Cadifchée  eft  aœoureufe  de 
»  Mahomet,  &  Mahomet  pareil- 
s»  lemcnt  amoureux  d'elle  ».  On 
voit  quels  repas  apprètoieni  fes  fem- 
mes ,  &  Ton  apprend  le  nom  de  fes 
épées  &  de  fes  chevaux. 
Mahom£t,  eft  auffi  le  nomdeqaarrc 
Empereurs  Turcs.  Le  premier  ,  flj 
de  Bajazet  1 ,  liiccéda  à  fon  frère 
Moyfe  j  qu'il  fit  mourir  en.141  J-  U 
fe  rendit  recommandable  par  fes 
vidoires  j  par  fa  juftice  &  par  (â 
fidélité  i  garder  inviolablraient  fa 
parole.  Il  fir  lever  le  fiège  de  B^- 
dat  au  Prince  de  Caramanie,  qaitut 
fair  prifonnier.  Ce  Prince  craignoit 
d'expier  par  le  dernjpr  fuppUce  fes 
fréquentes  révoltes  ,  mais  Maho- 
met le  raflTura  en  lui  difant:  «  Je 
*»  fuis  ton  vainqueur  »  tu  es  vaincn 
33  Se  injufte  ;  je  veux  que  ta  vives. 
3»  Ce  feroit  ternir  ma  gloire  que  de 
»  punir  un  infâme  comme  toi.  Ton 
w  ame  perfide  t'a  porté  à  violer  la 
p  foi  que  tu  m'avois  donnée  ;  la 
i  mienne  m'infpire  des  fentimens 
»  plus  magnanimes  Se  plus  confbr- 
•>  mes  à  la  màjefté  de  mon  nom.  » 
Mahomet  rétablit  la  gloire  de  TEm- 
pire  Ottoman  ébranle  par  les  rava- 
ges de  Tametlao  ic  par  les  guerres 
civiles.  Il  remit  le  Pont  &  la  Ca- 
p^dpce  fous  fon  d>éi(Iance  »  fi^fu- 

Î[ua  la  Sef  vie ,  avec  une  partie  de 
'JEfdî^vonîe  Se  de  la  Macédoine,  & 
rendit  les  Valaques  tribu^airess  U 
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<itàblic  le  iiège  de  fon  Empire  i 
Ândrinople ,  6c  mourut  d'apoplexie 
en  1 411. 
Mahomet  Ù  ,  Empereur  des  Tares  » 
furnommé  le  Grande  naquit  à  Ân- 
drinople en  1430  9  &  fuccéda  i  fon 
père  Amuracll,  en  1451.  Il  peofa 
att/Ii  toc  d  faire  la  guerre  aux  Grecs» 
Oc  affiégea  Conftantinople»  Dès  les 
premiers  jours   du   mois   d'Avril 
1 45  ;  ,    la  campagne  fut  couverte 
de  foldatsqui  preuèrenc  la  ville' par 
terre,  tandis  qu'une  flotte  de  trois 
cens  galères  6c  de  deux  cens  petits 
vaiïïeàux  la  ferroiene  par  mer.  Ces 
navires  ne  pouvoienc  entrer  dans  le 
port  fermé  par  les  plus  fortes  chaî- 
nes de  fer ,  &  défeadu  avec  avan- 
tage. Mahomet  fait  couvrir  deux 
lieues  de  chemin ,  de  planches  de 
fapin    enduites     de   raif    6c    de 
graifle-  H  fait  tirer  à  force  de  ma- 
chines 6c  de  bras  quatre-vingt  ga- 
lères &  fbixante-dix  alèges  du  dé- 
troit ,  qu'il  fait  couler  fur  ces  plan- 
ches. Tout  ce  grand  travail  s'exé- 
cute en  peu  de  jours.  Les  afliégés 
furent  «uffi  furpris  qu^aiBkés  de 
voir  une  âone   entière  descendre 
de  la  terre  dans  le  port.  Un  pont 
de  bateaux  fut  conftruit  1  leur  vue 
&  fervit  à  letablifTement  d'une  bat- 
terie de  canon.  Les  Giecs  ne  bif- 
fèrent pas  de  fe  défendre  avec  cou* 
rage ,  mais  leur  Empereur  ayant  été 
tue  dans  une  attaque  ,   il  n'y  eut 
plus  de  réfiftance  dans  la  ville ,  & 
cette  Métropole  de  la  Chrétienté 
fut  en  un  initant  remplie  de  Turcs. 
Les  foldats  eïfrétfés  ^  pillent  r  vio- 
lent ,  maflacrent  ;  mais  Mahomet 
écoutant  la  voix  de  la  nature,  ar^ 
rêta  le  carnage  ♦   rendît  la  liberté 
aux  prifonniers  ,  &  fit  faire  les  cb- 
fèqnes   de    l'Empereur    avec    une 
pompe  digne  de   (on  rang.  Trois 
jours  af>rès  il  fit  une  Cîl^i^  triem- 
Tome  XFL 
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phantè  dans  la  ville  y  fit  des  lar*- 
peflès  aux  vaincus ,  accorda  le  li- 
bre exercice  de  la  religion  i  tout  le 
monde  ;  inftalla  lui-même  un  Pa« 
rrjarche^  6c  fit  de  Conftantinople 
ia  taoitalë  de  fon  Empire/  Gerce 
"viljie  fut  fous  fon  règne  la  plus-flo- 
rifliàntè  du  monde  >  mais  après  Itii, 
la  Grèce  ^  cette  patrie  des  Miltla» 
dts  ^  des  Léonidas^  des  AUxandres^ 
àes  SophocUs  6càt%Platons ,  devine 
le  centre  de  la  Barbarie.  Mahomet 
pdJ[^ffc^r  dé  CbnftanrittOple',  en- 
voya fon  armée  viâorieûfe  contre 
Standtrbcrg  ;  Roi  d'Albanie  V  ,qui 
la  défit  en  plufieurs  tenconrres.  tlne 
autre  armée  fous  fes  ordres  »  péné- 
tra jufqu'au  Danube  9  6c  vint  mettre 
le  fiège  devant  Belgrade  ^  mais  le 
célèbre  Wunmade  l'obligea  de  le  le-^ 
ver«  La  mort  de  ce  grand  homtne 
ranima  fon  courage,  il  s*empara  de 
Corinthe  en  145S  »  rendit  le  Pélo- 
pcnèfe  tributaire  &  marcha  de  con« 
quête  en  conquête.  En   1 4^7  ,   il 
acheva  d'éteindre  TEmpire  grec  par 
la  prife  de  Sinope  6c  qe  Trébiibn* 
de*  &  de  la  partie  de  la  Cappadôce 
qui  en  dépendoit.  Cette  dernière 
ville  étoit  depuis  Tan  1 104  le  fiège 
d'un  Empire  fondé  par  les  Com^ 
nencs.  Le  conquérant  Turc  fe  tour- 
na ehfuite  vers  la  Grèce ,  faifit  le 
Ncgrepontj  &  rerouma  fur  la  mer 
Noire  s'emparer  de  Cafii  ,  autre- 
fois Tkéodojie.   Les  Vénitiens  eu- 
rent le  courage  de  défier  (es  armes. 
Le  Sultan  irrité  ^  fit  le  vœu  impie 
d'exterminer  tous  les  Chrétiens  ^  & 
en  entendant  parler  de  la  cérénronie 
dans  laquelle  le  Doge  de  Venife 
épouf»  la  mer  Adriatique ,  il'  dit 
c^il  V enverrait  bientôt  eu  fond  de 
cette  mer  confommer  fon    mariage^ 
Pour  eYécmer  fon  defTein  ,  il  eiî- 
voya  en  1480.  une  grande  flotte  qui 
attaqua  Tile  de  Rhodes.  La  vigou* 
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reofe  réfiftance  des  ChéVaKers  de 
5aint-ltsan  de  Jérufalem  j  &  la  va- 
leur de  Pierre  d'AubuiTon  ,  leur 
grand  maître ,  obligea  les  lafideles 
a  fe  retirer  »  après  avoir  perdu  près 
de  dix  mille  hommes  »  8c  uoe  gran- 
de quantité  de  vaifTeaux  8c  de  gale- 
les.  Les  Turcs  fe  vengèrent  de  leur 

,  défaite  fur  la  viUe  d'Otrante  en  Ca- 
labrej  après  dix^fept  jours  de  fiège. 
Touce  ritaUe  trembloic.  Maiiomet 
préparoit  une  nouvelle  armée  con- 
tre ce  pays  »  tandis  qu'il  portoit  fes 
armes  contre  les  Sintans  Mammc" 
Jus.  L'Europe  8c  TAfie  étoient  en 

.  alarme  ;  elle  cefla  bientôt.  Une  co-' 
lique  délivra  le  monde  de  l'Ale- 
xandre Mahométan  en  x  4?  i ,  â  5 1 
ans  ,  après  en  avoir  ré^é  5 1  »  pen- 
dant lefquels  il  avoir  renverfé  deux 
Empires  ,  conquis  Jouze  Royau- 
mes 9  pris  plus  de  100  villes  fur 
les  Chrétiens.  Si  d'beureufes  qua« 

.  lités ,  une  ambition  vafte  ,  tm  cou- 
rage mefuré>  des  fuccès  brillans» 
font  le  grand  Prince  ^  6c  ù  une 
croauié  inhumaine  »  une  perfidie 
adroite  »  le  mépris  conftanc  ^tou- 
tes les  lois  font  le  méchanthom- 
ne  t  il  faut  avouer  que  Mahomet  II 
a  été  l'un  8c  l'autre.  Il  parloir  le 
Grec,  l'Arabe,  l'e  Perfan ;  il  ecuen- 
doit  le  Latin;  il  deffinoit;,  il  fkvoic 
ce  qu'on  pouvoir  favoir   alors  de 


frands  nommes  de  rantlquicé 
einture  étoit  un  art  qui  ne  l'ui  étoic 
pas  inconna.  Il  fie  venir  de  Venife 
le  Peintre  Bellifii,  8c  le  cécompenfa 
par  des  bien&îts  fit  par  des  carefifes  ^ 
en  un  mot,  Mahomet  fecoit  com- 
parabLa  aux  plus  Hluâres  béros^,  S 
tes  débauches ,.  fon  libertinage  & 
fes  cruautés  n.'avoient  terni  fa  glofr- 
ae.  U  fe  mocquoit  de  toutes  les*  re- 
Kgfons  ^  &  u  appeloif  le  Eondaxeux. 
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'  de  la  fienne ,  qu'irn  Chef  de  ban- 
dits. 
Mahomet  III , .  monta  fur  le  troue 
après  fon  père  Amurat  III  ^  en 
1595.  U  commença  fon  règne  par 
faire  étrangler  dix- neuf  de  £es  fières^ 
fie  noyer  douze  femmes  de  fon  père 
qu'on  croyoit  enceintes.  Ce  barbare 
avoit  du  courage,  il  protégea  la 
Tranfilvanie  contre  l'Empereur  Ro- 
dolphe IL  II  vint  en  perlonne  dans 
k  Hongrie ,  affié^ea  Agria  »  qui  fe 
rendit  a  compofition  ^  mais  la  gar- 
nifon  fut  malTacrée  en  fortam  de 
la  ville.  Mahomet ,  tout  cruel  qu'il 
étoit,  fiit  indigné  de  cette  perfidie, 
fi^  fit  trancher  la  tète  à  l'Aga  des 
Janifiaires  qui  l'avoir  perroife.  L'Ar- 
chiduc Maximilien  »  frère  de  TEm- 
{>ereur  Rodolphe,  marcha  conrre 
ui ,  prit  fon  artillerie  »  lui  tailla  en 
pièces  douze  mille  hommes,  & 
aurott  remporté  une  viâoire  com- 
plette;  mais  Mahomet  averti  par 
un  A  poftat  Italien  que  les  vainqueurs 
s'amufoieot  au  pillage,  revint  i  la 
charge ,  fi:  leur  enleva  la  viâoire 
le  26  Oftobre  159^*  Les  années 
fuivantes  furent  moins  heureufes 
pour  lui.  Ses  armées  furent  chaflces 
^e  la  haute  Hongrie,  de  la  Mol- 
davie ,  de  la  WalacMe  fie  de  la 
Tranfiîvaniew  Mahomei  demanda  la 

Eix  aux  Princes  Chrétiens,  qoî  la 
i  refufèrent.  Il  fe  coafola  dans 
fon  Serrail ,.  fie  s'y  plongea  dans  les 
débauches,  fans  que  les  guerres 
dbmeftiques  ni  les  étraneères  puf- 
feat  L'en  tirer.  Son  inoolence  fit 
murmurer  les  JaniJiaires.  Pour  les 
appaifçr,  iLlivrafesplusckers  amis 
a  leur  rage  >  fie  e»la.  fa  mère ,.  qja  00 
croyoit  être  la  cau(è  de  tous  les 
malheurs  ée-  l'Érar*.  Ce  fcéicrar 
mourut  de  W  pefte  en  hSof^^y  i 
trenee-neuf  ans,  après  avoir  (air 
étrange    L'aîné    de   fes.   fik  ^ 
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noyer  la  Suluoe  qui  en  écoii*  la 
tnère. 
Mahomet  IV,  né  en  1^41,  fut  re- 
connu Empereur  des  Turcs  en  1649, 
après  la    more  tragique  à'Ibrahîm 
(on  père ,  étranglé  par  les  Janiifai- 
res«  Les  Turcs  croient  en  guerre 
avec  les  Vénitiens  lorfqu'il  monta 
fur  le  trône.   Le  commencement 
<le  fon  règne  fut  brillant.  Le  Grand 
Vifîr  Coprogli,  battu  d'abord  à  Raab 
par  MontccucuUi ^  mit  toute  fa  gloire 
&  celle  de  l'Empire  Ottoman   à* 
prendre  111e  de  Candie.  Les  trou- 
blés  du  Serrail ,  les  irruptions  des 
Turcs   en  Hongrie  firent   languir 
«    cette  entreprife  pendant  quelques 
années  »  mais  jaouis  elle  ne  fut  in- 
terrompue. Coprogli  aflliégea  enfin 
en  1667  ^  Avcc  beaucoup  de  viva- 
cité. Candie  défendue  par  Moro- 
Jîni^  Capitaine  général  des  troupes 
de  mer  de  Venife,  &  par  Mont- 
brun  ,  Officier  François ,  Comman- 
dant des  Troupes  de  terre.  Les  Af- 
^     fiégés  fecourus  par  Louis  XIV ,  qui 
leur  envoya  fix  à  fept  mille  hom- 
mes, fous  le  commandement  des 
Ducs  de  Beaufort  &  de  Navailles , 
foutinrent  pendant  près  de  deux 
années  les  efforts  des  Afiiégeans  \ 
mais  enfin  il  fallut  fe  rendre.  Le 
Duc  de  fieaufon  périt  dans  une 
fortie.  Coprogli  entra  par  capitula* 
don  dans  Candie  réduite  en  cen- 
dres. Le  Vainqueur  acqcdt  une  gloi- 
re immortelle ,  mais  il  perdit  deux 
cent  mille  hommes.  Les  Turcs  dans 
ce  fiége ,  dit  l'Auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  fe  montrèrent  fupé- 
rieurs  aux  Chrétiens^  même  dans 
la  connoifTànce  de  l'Art  militaire. 
Les  plus  gros  canons  qu'on  ait  vus 
encore  en  Europe  furent  fondus  dans 
leur  camp^  Ils  firent  pour  la  pre- 
mière fois  des  lignes  parallèles  dans 
les  tranchées  :  ufage  que  bous  avons 
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appris  d'eux,  &  qu'ils  tenoient  d'ua 
Ingénieur  Italien. 

Le  torrent  de  la  puiffance  Otto- 
mane ne  fe  répandoit  pas  feulement 
en  Candie,  il  pénétroit  en  Pologne. 

.  Mahomet  IV  marcha  en  perfonne 
en  i6yi  contre  les  Polonois,  leur 

,  enleva  rUkraine  »  la  Podolie ,  la 
Volinie,  la  ville  de  Kaminieck,  & 
ne. leur  donna  la  paix  qu'en  leur 
impofant  un  tribut  annuel  de  vingt 
mille  écus.  Jean  Sobieski  ne  voulue 

^  point  ratifier  un  traité  fi  honteux  j^ 

'&  vengea  fa  Nation  l'année  (iii- 
vante  par  la  défaite  entière  de  l'ar- 
mée ennemie.  Les  Ottomans  j  bat* 
tus  à  diverfes  reprifes  par  ce  grand 
homme ,  furent  contraints  de  lui 
accorder  une  paix  n^oins  défavan- 
tageufe  que  la  première  •  en  i6j6. 
Le  Comte  Tckcli  ayant  foulevé,U 
Hongrie  contre  l'Empereur  d'Aile-* 
magne  quelques  années  après,  le 
Sultan  favorifa  fa  révolte.  Il  leva 
une  armée  de  plus  de  140  mille 
hommes  de  troupes  réglées ,  donc 
il  donna  le  commandenient  au 
Grand  Vifir  Cara  Muftafa..  Ce  Gé- 
néral vint  mettre  le  fiége  devanc 
Vienne ,  &  il  Tauroit  emportée  s'il 
l'eut  preiTée  plus  vivement.  Jean 
Sobieski  eut  le  temps  d'accourir  i 
fon  fecours  :  il  fondit  fur  le  camp 
de  Muftafa  »  défit  fes  troupes ,  To-* 
bligea  de  tout  abandonner  8c  de  fe 
fauyer  avec  les  débris  de  fon  ai^mée* 
Cette  défaite  coûu  la  vie  au  Grand 
Vifir ,  étranelé  par  l'ordre  de  fon 
Maître ,  &  rat  l'époque  de  la  déca- 
dence des  affaires  des  Turcs.  Les  Co- 
laques ,  joints  aux  Polonois,  défirent» 
peu  de  temps  après  ^  une  de  leurs 
armées  de  40000  hommes*  L*année 
1584  commença  par  une  ligue  of- 
fenfi^e  &  défenfive  contre  les  Otto- 
mans ,  entre  l'Empereur ,  le  Roi  de 
Pologt^e  &  les  Vénitiens,  Le  Prince 

R  r  r  i  j 
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'   Chai  les  de  Lorraine,  Général  Hes 
Armées  Impériales ,  les  défie  entiè- 
rement à  Mohatz  en  i(?8 7 ,  tandis 
que  Morofini,  Général  des  Véni- 
tiens 9  prenoit  le  Péloponèfe  »  qui 
*  valoir  mieaz  que  Candie.  Les  Ja- 
niflfaires»  qui  atrribuoient  tant  de 
malheurs  à  l'indolence  do  Sultan  ,J 
le  dépofèrent  le  8  Novembre  de  la  ' 
même  année.  Son  frère,  Soliman. 
III ^  élevé  fur  le  tr&ne  à  fa  place,, 
fit  enfermer  cet  itifortuné  Émpe- . 
leur  dattsi'a  même  pnfon  d*oùon 
Tenoit  de  le  tirer  pour  lut  dolmer 
Ife  Sceptte.;  Muhoniet  accoutumé- 
aiix  exetcià^s  violens  de  la  chalTe^. 
étant  réduit  tout  à  coup  à  une  inac- 
tion perpétuelle ,  tomba  .dans  une. 
langueur  ()iii  lé  conduifit  au  tom-) 
beau ,  ,en  I  fij  I .,  ] 

IUAHOMÉTAN,  ANE;   toamif.; 
,    CeUii^  celle  qui  profefre  la  religion^ 

de  Mahomet.  Les  Mahqmétans*. 
11  s'emploie  audi  adjeâivement* 

La  religion  Makomctanc^ 

MAHOMÈ'riSM£>}'  fubAantif  maf-' 
culin.    La  religion  de  Mahomet. 
Voytil  M  A  h6m  B  T» 

MâHON^;  vieux  mot.  On  a  ainfi  ap» 
pelé  en  quelques  endroits  nos  gros< 
fous  de  cuiyre« 

WAHONNE;  fubftantif  féminin  &- 
terme  de  Marine.  Sorte  de  galcaflfe- 
dbnr  les  Turcs  fe  fervenr ,  &  quij 
ne  diffère  des  galéafles  de  Vènile , 
qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  &. 
moins  fçrre* 

TBiAïiOTj .fubftântifmafculin.  Arbre 
qui  croît  aux  îles  Atitilles ,  dans  les: 
lieux,  marécageux.   M.  de  Préfon-^ 
taine  dit  que  cet  àrbfè  eft  fort  com* 
muaefl  Guyane*, . fon.bois j  quoique 
moH  ^  eft  un  de  ,ceux  qu'on  emploie, 
i.  faire:  dii/feoi  pàjc.  le.  frottement. 
Ses  feuilles  Ton  rondes,  larges  c6m- 
iM.ie..ciJ.d'maeLa(Iîetct^a.:doaces  ao. 
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tèucher  :  fes  Seurs  font  femblàbles. 
i  celles  des  mauves  mufquées  :  fes 
feuilles    &  fes    âeuis  fervent   de^ 
nourriture  ordinaire  aux.  grands  lé- 
zards :  fonécorce  eft  fibreufe pétant 
coupées  en  aiguillettes ,  elle  eft  pro- 
pre à  faire  d'excellentes  cordes  ^ 
meilleures  que  celles  d'écorce  de 
bouleau.  On  s'en  fert  pour  lier  le 
tabac ,'  &  pour  attacher  les  rofeaux: 
fur  les  toits  des  cabanes  :  le»  femmes. 
-  Caraïbes  lèvenoices  aigoillcttes  lar- 
ges &  longues ,  qu'eHes^  pofcnt  for 
,' leur  front  j  &:  elles  lerentortilleBt 
des  deux  c&téis  de  leur  catoti  oa  hot* 
te  ,  pout  les*  porter;  les  hommes 
s'en  fervent  au  lieu  d'étoupes ,  poor 
calfater  leurs  pirogues.  La  fleur  de 
"  cet  arbrifte^u  eft  erofle.  Jaune ,  en 
*   cloche  ic  découpée  :  tl  lui  fuccèie 
une  goufTe  longue  d'un  pied ,  de 
quinze  lignes  de  diamètre ,  canne- 
lée, un  peu  veloutée  »&  qui  laifle 
échappée  r  eUrs'ouvrant  un  coton  des 
plus  nhs',.  decoideur  tannée,  lui- 
fant,  très*doux«  au  toucher»  aizis 
auffi  court  que  celui  du  fromager  ; . 
il  eft  impomble  de  le  filer.  Ce  co- 
ton pourroit  être  tranfporté  dans, 
les  climats  froids,   pour   en  oaa« 
ter  lès  vètemens  ::  il  refte  dans  k 
pays,   où  on  ne  l'emploie  qu'aux 
mêmes  ufages   que  celui  du  fio^ 
mager^      * 

/  ïl  y  a  irne  éf^èée  de  muKot  fiu^ 
vagc  appelé  matérébc  ^  6c  dont  on 
âte  la  peau  ion  en  tire  le  jùs^  qu'on 
boit  pour  arrêter  le  fiux  de  ventre: 
cet'  arbre  eft'  touîours'  charge  de 
fruits,  qtri  s'attachent  aux  cheveux 
&  aux  habits.  Le  choucourou  eft  en- 
core une  efpèce  de  mahotfauvage, 
dont  on  prefTe  lés  feuilles  pour  en 
tirer  auflt  le  jus ,  qu'on  diftiile  dans 
la  bouche  des  enfàits  pour  les  gocrirr 

des  tranchéesw 

MAiiDUTS^/abftamif  mafculio  ^^ 
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liiel»  On  donne  ce  nom  dans  le 
commefce  à  certains  draps  de  laine 
qui  fe  fabriquent  en  France  Se  en 
Angleterre ,  &  que  l'on  envoie  dans 
les  Echelles  du  Levant. 

MAHOUZAj  ville  d/Afie,  dans  lira- 
que  Arabique ,  pi  es  de  Bagdat. 

MAHU  y,  ville  de  la  Chine ,  dans  la 

Srovince  de  Suchuen^où  elle  a  rang 
e  huitième  métropole  y  fans  qu'il 
y  ait  néanmoins  aucune  autre  ville 
dans  Ton  département. 

M AHUTE  i  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Fauconnerie.  La  partie  des 
ailes  des  oifeaux  de  proie  qui  tient 
au  corps. 

MAI  ;^  fubftantif  mafculln.  Maïus.  Le 
cinquième  nois  de  Tannée ,  &  le 
croifième  félon  le  calendrier  de  Ro- 
mutu5>  qui  le  nomma  Maïusy  en 
confidération  des  Sénateurs  ôc  des 
Perfonnes  difting.uées  de  la  ville, 
qu-otb  appeloir  Majores.  Ain(i  le 
mois  fuiv^nr  fut  appelé  Juniusy  en 
l'honneur  des  plus  jeunes  ,,  in  hono- 
rem  juniorum^.  D'autres  veulent  que 
Mai  ait  pti&.fon  nom  de  Maïa  y  mère 
de  Mercure  t:ce  mois  étoit  fous  la 
protcâion  d'Apollon^ 

Le  premier  jour  on   (btennifoit 
k  mémoire  de  la  dédicace  d'un  au- 
tel dre(ré  par  les^  Sabins  aux  Dieux 
Latesb  Les  Dames  Romaines  fai- 
foient  ce  même  jour  un  fncrificc  \ 
la  bonne  DéeHe  dans>Ia  maifon  du 
Grand  Pontife ,  ou  il  n'étoit  pas 
permis  aux  hommes  de  fe  trouver  :: 
on  voiloit  même  toUs^  les  tableaux^ 
&  les  ftarues  du  fexe  mafculin.  Le 
neuvième  on  céîébroit  la  fcte  des<^ 
Lémuriesi  Le  ta  arrivoic  celle  de 
Mars,  furnommé  Ultory.  le  Ven^ 
geur^  auquel  Augufte dédiaun  tem- 
ple. Le  ly,  jour  des  ldes,.fe  fai* 
ibirla  cérémonie  dès  Argiens,  où* 
lès  Vèftales  jetoient  trente  figures 
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le  pont  Sublicien.  Le  même  jour 
étoit  la  fête  des  Marchands  »  qu'ils 
célébroient  en  l'honneur  de  Mer- 
cure. Le  21  arrivoient  les  Ago- 
nales.  Le  Z4  étoit  une  autre  céré- 
monie appelée  R^gift^gium  y  la  fuite 
des  Rois  »  en  mémoire  de  ce 
que  Tarquin  le  Superbe  avoir  été 
chafTé  de  Rome ,  &  la  Monarchie 
abolie. 

Le  peuple  Romain  fe  faifoit  un 
fcrupule  de  fe  marier  dans  le  cours 
de  Mai,  à  caufe  des  Lémuries  donc 
on  a  parlé  ^  &  cette  ancienne  fu* 
perftition  fubfifte  encore  aujourd'hui^ 
dans  quelques  endroits» 

Ce  Mois  étoit  perfonnifié  fous 
la  figure  d'un  homme  ^ntre  deux 
âges  ,  vêtu  d'une  robe  ample,  à 
grandes  manches ,  &  portant  une 
corbeille  de  fleurs  fur  fa  tète  » 
avec  le  paon  à  fes  pieds,  fymbole 
du  temps  oà  tout  fleurit  dans  la^ 
nature. 

Mai,  fe  dit  aafïï  d*uti  arbre  qu'on  a- 
coupé  ,  &  qu'on  phnte  au  premier 
jour  de  Mai  devant  la  porte  de 
quelqu'un  pour  lui  faîre  honneur. 
Les  Clercs-  plantent  tous  Us-  ans  un- 
mai  dans  la  cour  du  PaJaisi 

Mai  ,  fe  dit  en  termes  de  Mârinev^ 
d'un  forte  de  grillage  de  bois  fur 
lequel  019  met  égoûter  le  cordage 
lorfqu'il  eft  récemment  fbrti  du- 
goudron^; 

MAÏAj.  nom  d*ùne  NympKe,.  fille- 
d'Atlas  &  de  Pleïone.  Elle  fut<  ai^ 
mée  de  Jupiter ,  &  en  eut  Mercure.  • 
Jupiter  lui  fit  audt  nourrir  Arcas, • 
qu'il  avoir  eu  de  la  Nymphe  CailHo^^ 
Se  qui  donna  dans  lafuite  ion  nom- 
à  rÂtcadie. 

MAFADE  ,  ou  Màjbsqve;  rerme- 
ufiié  dans  le  fiéarn  pour  exprimer 
le^droit  que  quelqu'un  a  de  vendrez 
feul  fbn  vin  pendant*  tout  le  mois^ 
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perfonne.  Ce  droit  a  pris  fa  déno- 
mination du  mois  de  Mai  >  pendant 
lequel  fe  fait  cette  vente.  Il  eft 
nommé  dans  les  anciens  titres 
maïadc  ,  majeneque  Sc  majefque  : 
c*eft  la  nicme  cbofe  que  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  droit  de  bon  via» 

Centule }  Comre  deBéarn,  fe 
réferva  le  droit  de  vendre  fes  vins 
&  fes  pommades  ou  cidres,  pro- 
venans  de  fes  rentes  ou  devoirs 
pendant  tout  le  mois.  Ce  droit  eft 
domanial ,  il  appartient  au  Souve- 
rain dans  les  terres  de  fon  domaine, 
&  aux  Seigneurs  particuliers  dans 
leurs  villages;  mais  préfentement 
ce  droit  n'eft  prefque  plus  ufité  , 
attendu  que  les  Seigneurs  en  ont 
traité  avec  les  Communautés  , 
moyennant  une  petite  redevance 
en  argent  que  l'on  appelle  maïadc. 

MAIDA  y  petite  ville  d'Italie  ,  au 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure ,  au  pied  de  TA- 
pennin^  &  i  huit  milles  de  Ni- 
caftro. 

MAIDAN}  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Nom  qu'on  don« 
ne  dans  TOrient  aux  places  où  fe 
tiennent  les  marchés. 

MAIDSTONEî  ville  d'Angleterre, 
dans  le  comté  de  Kent ,  à  neuf  lieues,, 
fud-eftt  de  Londres.  Elle  a  deux 
Députés  au  Parlement.^ 

M Ajfe  ;  ad/eâif.  P^oyct  Mage. 

MAIED;  lie  d'Afie,  dans  l'Océan 
oriental ,  fur  la  côte  de  la  Chine , 
â  quatre  journées  de  navigation  de 

'  l'île  de  Soborma.  Les  Chinois  y  font 
un  commerce  confidérable. 

MAJESQUE.  fVq  Maïade. 

MAJESTÉ  ;  fubftantif  féminin.  Ma- 
jtftas.  Grandeur  augufte  &  fouve- 
raine.  Il  fe  dit  proprement  &  par 
excellence,  de  Dieu.  On  ne  fauroit 
trop  s* humilier  devant  la  majejlé  Di- 
vine. 
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Il  fe  dit  aufli  des  Rois.  La  majeftc 
des  Rois  infpire  plus  de  refpeS,  que 
d* amour.  La  majejlé  Royale. 
M  A  jEsri ,  fe  dit  encore  des  Empires, 
des  Lois ,  des  Compagnies  ,  &  des 
AlTemblées  auguftes  qui  font  revc* 
tues  du  caraâère  de  l'autorité  pu- 
blique. La  majefté  de  t Empire  Ra* 
main.  La  majejlé  des  Loix.  La  ma" 
jijlé  de  la  Cour  des  Pairs. 
Majesté  ,  eft  auffi  un  titre  particulier 
qu'on  donne  aux  Empereurs ,  aux 
Kois  &  â  leurs  Èpoufes.  On  dit  en 
parlant  à  eux ,  Votre  Majejlé.  Et  en 
parlant  d'eux ,  on  dit  Leurs  Majeflés. 
Le  Roi  en  Jut  averti  ^  &  Sa  Majefii 
ordonna  que  •  •  •  • 

On  appelle  l'Empereur ,  Sa  Ma* 
jejlé  Impériale;  &  quand  on  loi 
parle  ,  Sacrée  Majejlé. 

On  appelle  auffî  l'Impératrice  de 
Ruftîe ,  Sa  Majejlé  Impériale. 

On  appelle  le  Roi  de  Fraocei 
Sa  Majejlé  Tris-Ckrétiemit  ;  celui 
d'Efpajgne ,  Sa  Majejlé  Catholique; 
celui  <feJPortugal ,  Sa  MajeJléTrès- 
Fidelle;  &  la  Reine  de  Hongrie, 
Sa  Majejlé  ApoJloUque.  On  dit  auffi  , 
Sa  Majejlé  Britannique ,  Sa  Majejlé 
PruJJienne  ,  Sa  Majefté  Suédoije , 
Sa  Majejlé  Polonoije ,  Sa  Majefié 
Danoije  j  Sa  Majejlé  Sarde  ,  Sa 
Majejlé  Sicilienne  ;  pour  dire  ,  le 
Roi  d'Angleterre ,  le  Roi  de  Prufle, 
le  Roi  de  Suède ,  le  Roi  de  Pologne , 
le  Roi  de  Dannemarck ,  le  Roi  de 
Sardaigne  ,  le  Roi  des  Deux-Si- 
ciles. 

Louis  XI  fut  le  premier  Roi  de 
France  qui  prit  le  titre  de  Majefté, 
que  l'Empereur  feul  portoic,  &qae 
la  Chancellerie  Allemande  n*avaic 
jamais  donné  à  aucun  Roi  avant  ces 
derniers  temps.  Dans  le  douzième 
fiècle ,  les  Rois  de  Hongrie  Sc  de 
Pologne  étoient  qualifiés  ^Excel-- 
lence;  dans  le  quinzième  fîccle^  k% 
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Rois  d*Ârragon ,  de  Caftille  &  de 
Portagai  avoienc  encore  les  titres 
à*AlteJfen  On  dîfoit  à  celui  d'An- 
gleterre Kotrc  Grâce  ;  on  auroic  pu 
cire  i  Louis  XI  f^otre  Defpoiifmc. 
Le  titre  de  Majefté  s'éublit  fort 
lentement;  il  y  a  plufieurs  lettres 
du  Sire  de  Bourdeille  >  dans  lef- 
qoelles  on  appelle  Henri  III  Fotrc 
AlteJJc;  8c  quand  les  États  accor- 
dèrent â  Catherine  de Médicis  lad- 
miniftration  du  Royaume  «  ils  ne 
Thonorèrent  point  du  titre  de  Ma- 
jefté» 

Majesté  ,  ie  dit  auffi  dans  le  difcours 
oratoire  >  de  tout  ce  qui  a  quelque 
chofe  de  grand ,  d'augiifte.  La  ma- 
jefté du  Louvre*  On  admire  la  majefté 
de  cette  Egiye.  V éloquence  le  cède  à 
la  poëfie  pour  la  majefté  de  Vexprcf- 
fton»  Des  vers  fublimes  &  pleins  de 
majefté. 

La  piemière  fyllabe  eft  brève  >  la 
feconxie  moyenne ,  &  la  troifième 
brève  ai>  fingulier  >  mais  celle-ci  eft 
longue  an  pluriel. 

MAJESTUEUSEMENT;  adverbe. 
Cum  majeftate.  Avec  majefté ,  avec 
dignité  >  avec  grandeur.  Ce  Préfi-- 
dent  prononce  majeftueufiment  un 
arrêt. 

MAJESTUEUX,  EUSE;  adjeftif. 
Auguftus.  Aueufte,  qui  a  de  la  ma- 
jefté, de  la  cugnité,  de  l'éclat,  de 
la  grandeur.  Un  regard  majeftutMx. 
Une  TOiX  majeftueufe.  Un  poème 
majeftutnx.  Un  ftyle  majeftueux. 

La  première  lyllabe  eft  brève, 
k  féconde  moyenne ,  \\  noifième 
brève ,  la  quatrième  longue ,  &  la 
cinqiiième  du  féminin  très  brève. 

MAÏEUR  ;  fubftantif  mafcralin.  Ticre 
qui  dans  quelque»  villes  répond  i 
cehit  de  Maire.  Foyc^  Mairi. 

MAJEUR,  EURE;  adjeâif.  Major. 
Qui  a  atteint  Fâge  porté  par  le»  loi& 
dttpays  ponc  mes  8c  {puicdc  iiesi 
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droits ,  &  pour  pouvoir  contraftef 
valablement.  Ft^e^  Majorité. 

On  appelle  majeur  coutumier,  celui 
qui  a  atteint  la  majorité  coutumière  ^ 
ce  qui  n*empèche  pas  qu'il  ne  foie 
en^re  mineur  de  droit.  Et  1  on  ap- 
pelle majeur  féodal  j  celui  qui  a  at- 
teint rage  auquel  les  coutumes  per- 
mettent de  porter  la  foi  pour  les 
fiefs. 
Majiurs  ,  s*eft  die  autrefois  fub« 
ftantivement ,  pour  fignifter  les  an« 
certes  ou  les  prédéceflTeurs.  Cette 
coutume  étoic  établit  ehe^  nos  ma^ 
jeurs.. 

Des  fept  Ordres  Eccléfiaftiques  ^ 
il  y  en  a  trois  qu'on  appelle  majeurs, 
qni  font  la  Prètrife,  le  Diaconat 
&  le  Sous-Diaconat.  On  dit  auffi 
abfotument,  les  majeurs. 

On  appelle  force  majeure^  une 
force  i  laquelle  on  ne  peut  rcfifter» 
^i  cauf es  majeures  ^  certaines  caufcs 
d  une  grande  importance  concernant 
la  Religion  &  l'État. 
Majeur  ,  fe  dit  au(fi  en  termes  de 
Mufique.  Un  intetvalle  fufceptible 
de  variation  eft  appelé /n<i/V/;<r,  quand 
il  eft  auffi  grand  quil  peut  1  être  fans 
devenir  faux. 

Les  iiicecvalles  appelés  parfaits  ». 
tels  que  Toâave,  la  quinte  &  U 
quarte ,  ne  varient  point  &  ne  fenc 

a  se  fuftes }  fi-tôt  qu'on  les  altère  , 
s  (ont  faux.  Les  autres  intervalle» 
peuvent ,  fans  changer  de  nom  ,  ic 
fens  ceJTer  d'être  fuflfes ,  varier  d  une 
certaine  difi^rence  r  quand  cette 
di^rence  peut  être  ôtée ,  ils  fonc 
majeurs;  mineurs^  quand  elle  peur 
être  ajoutée. 

Ces  rntervaHes  variables  /ont  a» 
nombre  de  cinq  :  fa  voir ,  le  femi- 
ton  ,  le  ton ,  la  tierce ,  la^  fixte  ,  Se 
kl  feptrème.  A  l'égard  da  ton^^  dtt 
lemi^ton ,  leur  di&rence  du  majeuHT 
aa  mmeur  ne  faucok  s'exprimes  ca 
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notes ,  mais  en  nombres  feulement. 
Le  femi-ton  majeur  eft  Tintervalle 
d'une  féconde  mineure ,  comme  de 
fii  utj  ou  de  mi  à  fa^  Se  fon  rap- 
port eft  de  1 5  à  I  tf.  Le  ton  majeur 
eft  la  différence  de  la  quaoïe  à  la 
quinte  »  &  fon  rapport  eft  de  8 

Les  trois  autres  intervalles  »  fa- 
Toir  j  la  tierxe,  la  fixte  &  la  fep- 
tième ,  diffèrent  toujours  d*un  femi- 
ton  du  majeur  au  mineur ,  &  ces 
différences  peuvent  fe  noter.  Ainfî 
la  tierce  mineure  a  un  ton  Se  demi , 
&  la  tierce  majeure  deux  tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits 
intervalles  9  comme  le  dièfe  Se  le 
comma ,  qu  on  diftingue  en  moin- 
dres t  mineurs ,  moyens ,  majeurs 
Se  maximes  ;  mais  comme  ces  in- 
tervalles ne  peuvent  s'exprimer 
qu'en  nombres  ,  ces  diftinâions 
lont  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur 9  fe  dit  audi  du  mode,  lorf- 
que  la  tierce  de  la  tonique  eft  ma- 
jeure ,  &  alors  fouvent  le  mot  mode 
ne  fait  que  fe  fous-entendre.  Pré-^ 
luder  en  majeur ,  pajfer  du  majeur 
lau  mineur ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue ,  te  la  troiâème  du 
féminin  très  brève. 

MAJEURE  \  fubftantif  féminin.  Pre- 
mière proportion  d*un  fyllogifme. 
x4ccorder  la  majeure*  Nier  l<;  majeure. 
Prouver  la  majeure» 

On  appelle  majeure  ordinaire ,  un 
des  aâes  que  l'on  foutient  en  théo- 
logie pendant  la  licence ,  &  qui  dure 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à 
(ix  du  foir. 

MAIGNANNEi  (  la)  bourg  de  Fran- 
ce ,  en  ÂnjcjU ,  environ  à  trois  lieues , 
nord-oueft,  d'Angers. 

MAIGNÊj  bourg  de  France,  dans  le 
Maine  ,  environ  à  cinq  lieues ,  fud« 
.     £)ueft ,  du  Mans* 
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MAIGNE  ;  vieux  mot  qui  fignifiofc 

autrefois  puîné ,  cadet. 
MAIGNIER  ;  vieux  mot  qui  fignifioic 

autrefois  domeftique. 

MAIGRE  ;  ad jeâif  des  deux  genres. 
Macer.  Qui  manque  de  graine ,  ou 

3tti  en  a  très-peu ,  qui  eft  fec  & 
écharné.  Cette  femme  eft  devenue 
bien  maigre.  Cette  volaille  eft  encore 
maigre. 

Par  plaifanterie ,  on  appelle  une 
perfonne  qui  eft  maigre ,  maigre 
échine. 

On  dit  proverbialement,  quax 
homme  va  de  pied  comme  un  chat 
maigre;  pour  dire»  qu'il  marche  fort 
vîte. 

On  appelle  jours  maigres  j  les 
jours  auxquels  l'Êglife  défend  de 
manger  de  la  viande.  Les  vendredis 
&  les  famedis  font  des  jours  mai' 
grès. 

On  dit ,  une  foupe  maigre ,  un 
repas  maigre;  pour  dire ,  une  foupe  » 
*  un  repas  de  jour  maigre. 

Maigre  ,  fe  dit  audi  d'un  terroiraride 
qui  rappone  peu.  Ces  terres  font  fon 
maigres^ 

Maigre,  fe  dit  en  termes  d'Archi- 
teâure ,  des  pierres  dont  les  angles 
font  plus  aigus  qu'ils  ne  doivent 
être,  de  forre  qu'elles  n'occupent 
pas  entièrement  la  place  i  laquelle 
elles  étoient  deftinées. 

Maigre  ,  fe  dit  en  termes  d'Ecriture, 
d'un  caraâère  dont  les  traits  fiap- 
pés  avec  timidité,  ou  trop  légère- 


pièces. 

On  dit  (îgurément  &  familière- 
ment ,  un  maigre  fuj et  ;  pour  dire» 
un  fujet  bien  léger.  Elle' a  épùuftun 
maigre  fuj  et. 

On  dit  iUfli  figurément  ^  uamaî^ 

gre 
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pt  diytrtijftrnent,  î  pour  dite  rW 
divercilTemenc  pea  agréable. 

On  die  »  maigre  chère  ;  pour  dire , 
tnauvaife  chère.  Il  fait  bien  maigre 
chère. 

On  dît  aufli,  maigre  réception; 
pour  dire ,  maavaife  >  froide  récep- 
tion. 

On  die  figarétnent,  quW  ft^le 
eji  maigre  &  décharné;  pour  dire^ 
qu^il  na^int  d'agrément  ni  d'or- 
némenta 
Maigre^  fe  dit  adverbialbment  en 
cette  phrafe  9  de  Maréchallerie  , 
ttamper  maigre^  qui  Cgnide  percer 
les  trous  ôu'étàmpures  du  fer  d'un 
cheval  ,  près  du  bord  extérieur  : 
comme  on  dit,  étamper  gras  ;  ipoMi 
dire  ,  pratiauer  les  érampures  près 
du  bord  intérieur.  On  dit  auflfi  dans 
le  même  fetîs ,  étamper  plur  maigre 
en  dehors  qU*en  dedans.  ' 
M AÎGRB  »  fe  dit  fubftantivemeht ,  de 
la  partie  de  la  chair  où  il  n*y  a 
aucune  graiffei  //  préfère  le  maigre 
d*un  jambon  au  gras. 

On  dit ,  faire  maigre ,  manger 
maigre;  pour  dire,  s*abftenir  de 
manger  de  la  chair.  ït  traiter' en 
maigre  ;  poar  dire,  ;faire  fervir  du 
poiflbn  ians  aucune  viande.  X^j 
Moines  de  cette  Abbaye  fervent  leurs' 
HStes  en  gras  &  en  maigre. 

La  première  fjUabe  eft  loi^oe  , 
.   8c  la  féconde  très  brève. 
MAIGRE  y  fabftamif  mafculin,  Sorte 
de  poifTon  qu'on  appelle  ^ut^ement 
Omhre.  Voyez  4:e  motf 
maigrelet;  ÉtTlE  ;  adjeftif  du 
ttyle  familier.  Diminatif  de  maigre. 
Il  fe  dit  feulement  des  enf^nS/& 
des  jeunes  perfonnes.  Touffes  en- 
fans  font  maigrelets.  Il  a  une  jeune 
femmi  maigrelette ,  mais  afjh^  jolie. 
MAIGREMENT  -,  adverbe  peu  ufiré 
au  propre ,  &  qui  s'emploie  figuré- 
f&ent  dans  le  ftyle  familier  ^  pour 
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fignifi^r ,  petitement.  Çe^  une  mai* 
fon  oh  l*on  vit  bien  maigrement. 
MAIGKESSE  j  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  maigreur. 

MAIGRET  ,  ETTE;  adjeftif  du  ftyle 
familier.  Diminutif  Qui  fignifie 
un  peu  txiaigre..  //  eft  encore  un  peu 
maigret. 

MAIGREUR  î  fubftantif  féminîn. 
Macies.  L*étât  du  corps  des  hommes 
6c  des  animaux  maigres.  La  mai- 
greur eft  oppofée  à  l'embonpoint.  ; 
elle  confifte  dans  le  défaut  de  gtaiife 
&  dans  1  affailfement  des  parties 
charnues.  Elle  fe  remarque  à  Tex*' 
térieur  par  la  faillie  de  toutes 
les  éminences  des  parties  ofleufes: 
ce  n*eft  ni  uji  fy  mptôme  de  fanté , 
ni  un  (igné  de  maladie.  Lai^ieiliefle 
atnène  néceflairement  ta  maigreur. 
On  ne-fa.it  ^ucun  excès  (ans  perdre 
de  l'emboiipoint  j  c!eft  une  fuite 
de  la  maladie  &  de  ta  longue 
diète. 

MAIGRI ,  lE j  participe  paflif.  f^oy^ç 
Maigrir. 

MAIGRIR  î  verb?  neutre  de  la  fe-» 
conde  conjûgàir<>n  ,  lequel  fe  con« 
jugùe  comme  Ravir'.  Mdcefcere. 
Devenir  maigre.  Elle  maigrit  de  plus 
eaplMs/       , 

Léi  temps  compofés  fe  conju- 
gtient  ^VQc  r^^iixiliaice  Être.  Il^ejt 
maigh.     .. 

MAIL  ^  mbflanttf'  mafculin^  Efpèce 
de  petite  ma(fe  de  bois  garni^'fle 
/er  par  l^s  cleu^  bouts,  qui  a  un 
long  manche  un  peu  pliant,  donc 

.    on  fe'fei:/ pour  jouer  en  pou(fanc 

une  boulé  dé  bois.  7/  faut  que  le 

poids  &  la  hauteur  du  mail  foieac 

proportionnés  à  /a  force  &  àla  gran- 

'  deur  du  joueur.' 

Il  fignifie  auffi  le  jeu  auquel  oa 

poufte  une  boule  avec  ce  mail.   Le 

jeu  de  mail  efl  de  tous  les  jeux  f/V- 

xerciçe'   U  plus'  agréable  ^  le  moins, 

Sff 
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gênant  ^    &    le    mcUlcur  pour    la 
fanté, 

Mail  t  fe  die  encore  daiieu  »  de  Tallée 
où  Ton  joue  »  où  l*on  poufTe  la 
boule.  Il  y  a  un  beau  mail  daâs  cette 
ville.  i 

On  appelle  boule  de  mail  ^  la 
boule  avec  laquelle  on   joue   au 

'  mail. 

Ce  monofyllabe  eft  moyen  au 
iîngulier  &  long  au  pluriel. 
Le  /  fe  prononce  mouillé. 

M AILLAC  ;  bour^  de  France  »  dans 
la  Marche ,  éleéhon  du  Blanc. 

MAILLE;  fubftantif  féminin.  Ma- 
cula.^ Efpèce  de  petit  anneau ,  dont 
plulieurs  enfemble  font  un  tiffii.  Les 
mailles  d'un  filet.  Les  mailles  de  ce 
filet  fi>nt  en  lofangt.  Des  mailles 
^  carrées. 

Maille»  fe  dit  audî  dés  tifTus  qui  fe 
font  à  laiguille  8c  au  métier ,  com- 
me ceux  its  bas  d'eftamô  »  des  bas 
^  de  foie.  Rompre  une  maillé.  Il  y  a 
^  des  mailles  fermées  ,  des  mailles  mi-- 
lées  y  des  mailles  tombées  ^  icç. 

Mailles  ,  fe  diif  encore  dé  ces  petits 
annelets  de  fer  dont  on  faifoit  au- 
trefois des  armures.  Une  chemife  de 
mailles»  Dne  cotte  de  mailles. 
On  dit  proverbialement  &  figu- 

*    rément ,  que  maille  à  maille  fe  fait 

"  le  kaubergeon;  pour'  dire ,  qu^en 
travaillant  peu  i  peu  â  une  chofe  f 
tnùn  elle  le  trouve  achevée. 

MaUle»  (e  dît  en  termes  de  Marine , 
d*un  mefne  cordage  ou  ligne ,  qui 
&it  plufieurs  boucles  au  haut  d'une 
bonnette  ,  &  qui  fert  i  la  Joindre  i 
la  voile. 

Caille  ,  fe  dit  auffi  de  la  diftance 
qu'il  7  à  entre  les.  membres  d*un 
vaifleau. 

,^  AILLE ,  fe  dit  en  termes  de  Chaflè, 
des  taches ,  des  marques  qui  fe  font 

.^  fur  les  plumes  du  perdreau  lorsqu'il 
devient  fort. 
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Maiili  >  Cgnifie  auffi  certaine  tacW 
ronde  qui  vient  fur  la  prunelle  de 
l'œil  &  qui  ofFufque  la  vue.  //  a  une 
maille  à  Vctil. 

Maille  , .  fignifie  encore  ime  efpèce* 
de  petitp  monnoie  de  billon  y  qui 
avoit  cours'  autrefois  en  France. 
Maille  ou  obole  ,  dit  M*  le  filanc  , 
ne  font  qu'une  même  chofe  ,  8c  ne 
valent  que  la  mditié  du  denier. 
C*eft' pourquoi  il  j  avo^  des  mailles 
parifis  de  des  mailles  tournois.  On 
trouve  plufieurs  monnoies  d'argent 
de  la  féconde  Race ,  qui  pèfent  jnf' 
rement  la  moitié  du  denier  de  ce 
temps- U  y  &  qui  oar  conféqoent  ne 
peuvent  être  que  f  obole.  Dans  une 
Ordonnance  de  Louis  VlII  pour  le 
payement  des  Ouvriers  de  la  Mon- 
noie y  il  eft  fait  mentipn  d*oboIes. 
On  continua  fous  les  Règnes  (hî- 
vans  de  fabriquer  de  cette  monnoie. 
La  maille  ou  VoboU  n*étoit  pas , 
comme  on  le  croit ,  la  plus  petite 
de  nos  monnoies  >  il  y  avoit  encore 
une  efpèce  qui  ne  valoit  que  demi^ 
maille  y  &  par  conféqoent  la  qoa* 
trième  panie  du  denier.  ' 

Maille  y,  s'emploie  auffi  pour  expri- 
mer une  choie  de  très*petite  valeur. 
Il  n*amoit  ni  denier  ni  maille.  Cela 
ne  vaut  pas  une  maille.  Il  nen  demi' 
nuem  pus  une  maille. 

On  .di(  figurément  8t  familière- 
ihenè ,  que  deux  perfonnes  ont  eoa^ 
jours  Maille  à  partir  ert/emàle;  pour 
dire  y  qu'elles  ont  toujours  qQdque 
difiérent. 

On  dit  d*nne  chofe  qu'on  a  pris 
foin  d'améliorer,  ^tt'd&  va^i  mieux 
écu  y  quelle  ne  valoit  maille. 

Maille,  fe  dît  en  termes  d*Orfèvrc$, 
d'an  petit  poids  qui  eft  la  quatrième 
partie  d'une  once. 

La  première  fjrllabe  eft  loi^oe» 
&  la  (econde  très-brève. 
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» 

Ler//  fe  prononcenr  mobill^s* 
MAILLÉ  y  É£  i  participe  paffif.  f^oye^ 
Mailler. 

On  appelle y^rr  maillé,  un  creillis 
de  fer  qui  fe  mec  i  une  feoecre.  Les 
jours  de  jeryituie  doivent  être  à  fer 
maillé  &  verre  dormant. 
AfÂILLEBOlS^  bourg  &  œarquifac 
de  France»  dans  le  Perche»  â  cjuaire 
.   lieues ,  fud-eft»  de  Verneuil.  11  y  a 
une  Collégiale. 
.  M AIL-ÉLOU  ;   fubftantif  mafculin. 
Grand  arbre  du  Malabar.  Il  eft  cou- 
jours  verc  »  Se  produit  des  fleurs  & 
des  fruirs  deux  fois  l'année.  On  faic 
de  fes  feuilles  bouillies  dans  une  in- 
fuHon  de  riz ,  une  boiiTon  propre  à 
expulfer  1  arrière-faix  Se  à  faciliter 
les  vidanges. 
MAILLER  ;  %erbe  aâif  de  la  pre- 
'    mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  .CilANTfiR.  Armer  de 

>  mailles.  II  ne  fè  die  guère  en  ce 
fens  >  ou'en  parlant  des  chiens  qu'on 
mène  a  la  cbaflè  du  fanglier.  Il  fait 
mailler  fis  chiens  pour  chaffer  le  fan* 
glier. 

Il  fe  dit  auffi  des  perdreaux  aux- 

'    quels  les  mailles  viennent.  Les  per- 

dreaux  commencent  à  fe  mailler.  En 

ce  fens  il  eft  pronominal  réfléchi. 

On  dit ,  mailler  une  Mile  de  bap^ 

>  tifle  ;  pour  dire ,  la  baccre  fur  un 
marbre  afin  d'en  abattre  le  grato  Se 
lui  donner  on  œil  plus  fin. 

Mailxer  3  eft  airifî  rerbe  neutre  i  8c 
fe  dit  en  termes.de  Jardinage  »•  en 
parlant  du  nœud  où  fe  forme  le  fruit 
dans  les  melons  »  les  concombres 
&  le  raifin.'  On  die  par  exemple , 
que  le  raifin  blanc  maille  bhn  fiutâc 
que  le  noir.  • 

La  première  fyllabe  eft  lonsne  t 
6c  la  féconde  longue  ou  brève.  Voye^ 

V  ERBE* 

MAILLET  ;  (ubftantif  mafcuUn.  £f- 
pèce  de  maxceau»  à  drax^  t^ces  ^  Sç 
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qui-  eft  ordinairement  de  bois.  Un 

gros  maillet.  Un  maillet  de  Menui^ 
fitr. 

On  prononce  maliet. 

MAlLLEZAISj  tille  de  France,  en 
Poitou,  dans. une  efpèce  d'île  formée 
par  les  rivières  de  Sèvre  Se  d*Au- 
tize ,  i  trois  lieues ,  oueft-nord-oueft , 
de  Niort.  Il  y  avoit  autrefois  un^fiége 
Épifcopal ,  qui  fut  transféré  i  U 

'   Rochelle  en  i^^8. 

MAILLOC  ;  bourz  de  France  ,  en 
Languedoc ,  à  deux  lieues ,  notd- 
oueft,  d'Atby. 

MAILLOCHE  ;  fubftamîf  féftînin. 
Gros  maillet  de  bois.  Un  coup  de 
mailliiche. 

MAILLON  ;  fubftantif  mafculin. 
Terme  de  Gaziers ,  par  lequel  on 
défigne  un  petit  anneau  d'émail  qui 
dans  le  métier  de  ces  Ouvriers , 
fert  à  attacher  les  liïïettes  aux 
plombs. 
Maillon,'  fe  dit  auflî  en  termes  de 
Chaînetiers ,  de  chaque  petite  por-» 
cion  du  tiffu  qui  forme  uae  chaîne 
flexible  fur  toute  fa  longueur.  C*èft 

ar  Taflemblage  des  maillons  que 

e  forme  la  chaîne. 

MAILLOT  \  fubftantif  mafculin.  Les 
couches ,  les  langes  Se  les  bandes 
dom  on  enveloppe  un  enfant  ea 
nourrice.  Voye[  Ëmmaillotek. 

MA  ILLOTIN  y  vieux  moc  qui  s'eft 
die  aôtcefois  d'une  efpèce  de  mail- 
loche DU;  mafte  de  fer  donc  on  en- 
fonçoic  les  icaiques  Se  cuirafles. 

On<a  aain^ippelc  Mailloeins^  cer* 

cains  fa^u».quî ,  fous  le  règne  de 

•  Charles  VI  >  yoalurenc  aflbmmer 

.  les  Commis  des  Douanes  avec  des 

mailloches  pareilles  à  celles  donc  on 

vient  de  parler. 

MAILLURE;  fubftantif  féminin.  & 

cerme  de  Faucotmerie.  11  fe  dir  des 

caches  ou  mpiù;hetuces  qui  forment 

Sfrij 
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des  efpcces  de  mailles  foi  les  plumes 
d'an  oifeaa  de  proie. 
MAILLY  j  bourg  de  France  ,  en  Pi- 
cardie»  à  fept  lieues,  nord-eft» 
d'Amiens. 

Il  y  a  un  autre  jbourg  de  m&me 
tiom  en  Champagne ,  à  deux  lieues, 
fud  fud-eft,  dfe  Reims. 

MAILLY-  LE  -  CHÂTEAU  j  petite 
YÎlle  de  France  y  en  .Bourgogne ,  fur 
rVonne,  â  trois  lieues,  nord-nord- 
ouçft,  deVczelay. 

MAIMON*,  fubftaniifmafculin.  Sorte 
dejiinge  t|ui  ceflemble  aux  Babouin;! 
par  fon  gros  Se  large  mufeau ,  par 
fa  queue  courte  &  arquée  y  mais  il 
en  diffère  &  s*approcne  des  Gue- 
nons par  fa  taiUe  ,  qui  eft  fort  au- 
deflfous  de  celle  des  Babouins ,  & 

Êar  la  douceur  de  fon  naturel.  M. 
dwird  a  donné  la  figure  &  la  def- 
cription  de  cet  Animal ,  fous  la  dé- 
nomination de  Singe  à  queue  Je 
Cochon  :  ce  caraftère  particulier 
fuffit  pour  le  faire,  reconnoître ,  car 
il  eft  le  feul  de  tous  les  Babouins 
éc  Guenons  qui  ait  la  queue  nue , 
menue ,  &  tournée  comn^^  celle  du 
Cochon.  Il  eft  à  peu  près  de  ta 
grandeur  du  Magot ,  &  rëflemble 
fi  fort  au  Micaque ,  qu  on  pourroic 
le  prendre  pour  une  variété  de  cette 
cfpèce ,  (i  la  queue  n*étoit  pas  tout 
â  fiiic  difSîrente }  il  a  la  face  nue 
'  iK'bafanée,  les  yeux  châtains,  les 

{>aupières  noires ,  le  nez  plat ,  les 
èv^res  minces  avec  quelques  poils 
jroides ,  mais  trop  courts  pour  faire 
une  mouftache  apparente.  Il  n'a  pas , 
'^  comme  les  Singes  8c  les  Babonihs , 
tes  bourfesl  l'extérieur  &  la  mge 
iâillante,  le  todt  eft  cachf  fous  la 
peau }  auili  le  Maimon  ^  quoique 
très- vif  Se  plein  de  feu,  n'a  rien 
de  la  pétulance  impudente  des  Ba- 

'  hova»  ;  il  ^ft  fiwAp  VAÎiable  y  Se 
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même  careflant  :  on  le  troave  1 
Sumatra  ,  &  vr^femblablemeni 
dans  les  autres  provinces  de  l'Inde 
méridionale  ;  aufli  fouffre-t-il  avec 
peine  le  froid  de  notre  climar. 
MAINj  fubftantif  féminin.  Manus. 
Partie  du  corps  humain  qui  eft  â 
l'extrémité  du  bras ,  &  qui  lert  k 
toucher ,  i  prendre  ,  &  i  plcifiears 
autres  ufages.  On  diftingne  dans  la 
main  le  dos ,  la  paume ,  &  les  doigts. 
Le  dos  eft  le  deflus  formé  par  les  oÉ 
du  métacarpe  revèrus  ài^%  tégumens; 
la  paume  ou  le  creux  eft  le  dedans  ; 
il  eft  convexe  Se  revêtu  d'une  peau 
ferrée ,  &  communément  renforcée 
de  cal.  La  main  eft  compofée  de 
beaucoup  d  os.  Se  cette  multiplicité 
là  étoit  héceflaire  pour  la  facilité  des 
diiférens  monvemen^ue  nous  vou- 
lons exécuter.  Si  chaque  doigt  n'é- 
toit  fait  que  d'un,  feul  os  au  lieu 
de  trois ,  nous  ne  pourrions  les  âé« 
chir  ni  les  mouvoir  pour  faire  Se 
prendre  ce  que  nous  voulons.  Il  y 
a  jufqu'à  vingt-fept  06  dans  chaque 
main. 

Anaxagore  fomênoit  que  fhom- 
me  eft  redevable  à  Tnfage  de  fes 
mains,  de  la  fageflè,  des  connoif- 
fances  &  de  la  fupérioriré  qu'il  a 
fur  les  autres  animam. 


prime  la  même  penfée  d'ime  ma- 
nière différente  :  fuivant  loi,  l'hom- 
me n'eft  point  la  créature  la  plus 
raifonnable,  parcequ'ila  des  mams^ 
mais  celles-ci  ne«lui  ont  été  données 
qu'à  caufe  qu'il  eft  le  plus  xaiiba- 
nabte  de  tous  \e%  animaux  ;  car  ce 
ne  font  point  les  mains  de  qui  npas 
tenons  les  arts  ,  mais  de  la  xatfon , 
dont  les  mains  ne  (bnc  que  For- 

*  Chez  les  Egyptiens ,  la  main  eft 
le  fymbole  de  la  force;  chez  les 
Rooiaiiis  ,  ceft  le  fymbole  de  la 
6)î^  9c  cUe^  iû  fiu  coofacrée  f^c 
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KufnA  »  ûfec  betucoqp  de  foten- 
fticé. 

Le  grand  nombre  des  mains  char- 
gées quelquefois  de  fymboles  de 
diverfes  Divinités  qui  fe  trouvent 
parmi  les  apciens  monumens  ^  dé* 
fignenc  des  açcomplilTemens  de 
vœux.  Elles  étoienc  appendues  dans 
les  temples  des  Dieux  à  qui  elles 
ctoieni  vpuées  ^  en  reconnoiflance 
4e  quelque  faveur  fignalée  reçue, 
ou  de  quelque  guérifon .  miracur 
leufe. 

On  dit, ,mMrc  Vcpéc  4./^  main  ; 
pour. dire ,  tirer  l'épéç  hors  du  four- 
reau, pt  mettre  la  main  à  fépét  ; 
pour  dire  »  meure  la  main  fur  la 
garde  de  fon  épée. 

On  dit ,  lever  la  main;  pour  dire , 
lever- la  main  verdie, ciel  pour  jurer 
&  affirmer. 

\Qn  dit  ^  donner  de  l^  main  à  la 
main  i  pour  dire ,  donner  msmu/eU 
lemept.  //  lui  donna  fis  meubles  de 
la.  main  à  la  main. 

.  On  dit ,  mettre  la  main  au  eha-- 
peau;  pour  dire ^  fe  m^ettre  en  de- 
'  voir  de  faluer. 
Maih  ,.  fe  dif  auili  de  récriture.  Dans 
ce  fens ,  on  dit  de  quelqu'un  »  qu'i/ 
a  urH  belle  main;  pour  dire,  qu'il  a 
une.  belle  écriture.  Et  reconnaîtra  la 
main  de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  re- 
connoitre  fon  écriture. 

On  dit  audi ,  donne;^  moi  un  petit 
ptot  de  votre  m^in^  pour  dire,  don- 
nez-moi un  reçu,  une  lettre, ^c. 

On  dit  y  de  la  main  de  quelqu'un  ; 
,pour  dire ,  de  fa  part.  //  ne  Iqufi  que 
<e  qui  vient  de  votre  main» 

Qn  appelle  lettres  d^  la  main ,  les 
lettres  cenfées  écrites  tout  entières 
de  la  main  du.Roj,  &  qvii  ne  font 
fignées  que  de  fa  main. 

Op  die  figurémqnt ,  avoir  la  main 
rompue  à  f  écriture  ,  à  un  irtflrum.ent 
de  mujique ,  &c.  pour  dife^  ^yoir . 
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là  main  faire  &  dreflee  i  écrire^*à 
jouer  d'un  inftrument  5  &c. 

On  dit  auffi  en  paijant  des  inftnv 
mens  de  niufîque ,  quW  homme  na 
pas  de  main;  pour  dire,  qu*il  n'a 
pas  la  main  propre  pour  exécuter  » 
pour  bien  jouer. 

On  dit  dans  le  même  fens,  quV^ 
Joueur  de  luth ,  quun  Chirurgien  a 
la  main  légère  ^  a  la  main  pefante. 
On  dit  auflîi ,  qu'x^  homme  a  la  main 
fitre,  quand  elle  ne  branle  point, 
qu'elle  eft  ferme.  Et  l'on  dit ,  ajfurer 
la  main  à  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  la 
lui  rendre  fure  &  hardie,  foiic  i 
écrire,  foit  à  jouer  du  luth  ou  autre 
cbofe  femblable. 

On  dit  aufli  de  quelqu'un ,  quV/ 
a  la  main  bonne;  pour  dire,  qu'il 
eft  adroit  dans  les  chofes  qui  dé- 
pendent de  la  main.  Elle  a  la  main 
bonne  pour  écrire.  Ce  Muficien  a  la 
main  bonne  pour  jouer  du  violon.- 

On  die  figurément ,  faire  tomber 
les  armes  des  mains  de  quelqu'un  ; 
pour  dire ,  calmer  la  colère  de  quel- 
qu'un. 

On  dit  aofli  fi  gurément  de  plu-* 
fieurs  perfonnes ,  cfjL  elles  fi  tiennent 
toutes  par  la  main ,  qu'elles  fi  dàn^ 
nent .  la  main  l'une  à  t autre  ;  pour 
dire,  qu'elles  font  liées  d'inrérât» 
qu'elles  fe  donnent  mutuellement 
afliftancea 

,  On  dit  encore  figurément ,  donner 
la  main ,  prêter  la  main  à  quelqu'un: 
pour  dire,  Taider  en  quelque  aC 
faire ,  le  favorifer.  Et  donner  les 
mains  à  quelque  chofi  ;  pour  dire ,  7 

confentir,  yvcondefcendre 

On  dit  aufli ,  donner  la  main  à 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  lui  donner  la 
main  droite  &  le  lieu  d'honneur  en 
marchai)t  ou  en  prenant  place  dans 
uneichanibre.. 

On  dit  encore  en  poëfie ,  donner 
M  main  p  pour  dire  >  époufer. 
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On  die  figarémenc»  qn^um  chofe 
tjl  dans  les  mains  ^  entre  les  mains 
de  quelqu'un  ^  pour  dire ,  qu'elle  eft 
en  fon  pouvoir  &  en  fa  difpofirion. 
Et  qaL*une  chofe  cfi  en  bonne  maini 
pour  dire ,  qu'une  perfonne  poif- 
Unte  )  ou  intelligence ,  ou  capable 
.en  a  pris  foin.  £c  avoir  quelqu'un  en 
main  pour  une  affaire  ;  pour  dire , 
ttre  fur  de  quelqu'un  quon  trou- 
'  vera  prie  à  exécuter  ce  qu'on  vou- 
dra. 

On  dit  figuréoiem ,  baifer  les 
mains  à  quelqu'un  ;  pour  dire  >  lui 
£iire  fes  complimens. 
.  On  le  dit  aufli  ironiquement; 
pour  dire,  qu'on  le  remercie >  6c 
au'on  ne  veut  pas  entendre  à  ce  qu'il 
demande ,  i  ce  qu'il  propofe.  Pour 
ula  je  vous  baife  les  mains  y  je  n'y 
confenûrai  pas. 

On  dit  proverbialement  de  deux 
frères  ou  de  deux  fonirs  qui  font  de 
'   différence  humeur  |  tous  les  doigts 
de  la  main  nefe  reffemblent  pas. 

On  dit  ptoverbialeoient ,  undre 
4a  main;  pour  dire»  demander  Vau- 
•  mone. 

On  dit  auflî  figorém^t  >  undre 
la  main  à  quelqu'un;  pour  dite,  loi 
offrir  du  fecoan*  Dieu  ^nd  la  main 
au  pécheur. 

On  dit  proverbialement^  po- 
pulairement i  ttne  perfonne  qui 
s'attend  d'avoir  quelque  chofe  qu'on 
ne  veut  pas  lui  donner  ^  fermer  la 
'^ain  &' dites  que  vous  ne  tencT^ 
rien. 

On  die  provm^leaienr  5c  figu- 
îément ,  pour  témoigner  qu'on  n*a 
point  de  pan  i  «ne  affaire  qui  a 

CkiTé  contre  notre  volonté  »  6c  don( 
s  fukes  ibnt  k  çraindct»  qu'û/z 
f*en  lave  br  mains.  Ce  jugement  s'efi 
fendu  contre  mon  opinion^  je  m'en 
ffive  Ifis  mains. 

Q^  dit  vilS^w  ^cMnt  4*Vt  j»f- 
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fiiire  injttfte  on  odieufe  »  que  ton 
en  a  les  mains  nettes ,  que  l'on  s'en 
lave  les  mains;  pour  dire,  qu'on  n'j 
a  point  de  part. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément  d'un  Ju^e,  qn'î/  a  les 
mains  nettes;  pour  dire,  qu'il  ne 
fe  laide  point  corrompre  par  argent 
ou  par  préfens. 

On  dit  aniC  d'an  Comprable  ou 
de  toute  autre  perfonne  qui  a  quel- 
que maniement  d'argent ,  qiïi/a  les 
mains  nettes  ;  pour  dire  •  qu*il  ne 
fait  point  de  profits  illicites. 

.  On  die  proverbialement  en  par- 
lant de  quelque  chofe  de  £iic ,  <mon 
en  mettroit  la  main  au  jeu  ;  pour 
dire  qu'elle  eft  c«è»*certaî&e ,  qu'on 
en  eft  uès-affuré. 

On  dit  proverbialemenr ,  faire 
erédit  de  la  main  à  la  bourfez  pour 
dire ,  ne  point  faire  de  créoic ,  & 
ne  vendre  qu'argent  comptant. 

On  dît  proveibialement  &  figo* 
rément ,  que  Us  mains  démodent  k 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'il  a  grande 
envie  de  fe  battre  ou  d'écrire  coone 
quelqu'un.  Depuis  qu'il  fait  u  pro» 
pos ,  les  mains  lui  démangent. 

On  dit,  en  venir  aux  mains;  poat 
dire ,  commencer  à  fe  baftrc«  Er 
être  aux  mains ,  en  être  aux  mains; 
pour  dire ,  fe  battre. 

On  appelle  combat  de  main  y  corn* 
bat  de  main  à  main^  le  cortibarqui 
fe  lait  de  près  entre  deux  ov  plu- 
fieurs  perfonnes. 

On  die  de  qnelqu'un  y  qnV/  a  les 
firmes  bien  à  la  main ,  qaV/  a  Us 
armes  belles  à  la  main;  pour  dire, 
qu'il  à  bonne  gr&ce  â  (àire  des  ac-^ 
mes ,  i  fe  battre  l'^pée  â  U  main. 

On  dit  auffi ,  qu'on  lui  a  mis  les 
armes ,  le  flfuret^  le  violon  à  la  main; 
pour  dire,  qu'on  a  commencé  â  lai 
apprendre  â  taire  d$s  ar^nçf  ,  i  joiie^ 
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On  dit  proverbialement  8c  iigu-  | 
riaient  de  quelqu'un  qui  dépenfe 
beaucoup  ,  que  l'argent  ne  lui  arrête 
pas  dans  les  mains  ^  quil  Jui  fond 
dans  les  mains. 

On  dit  familièrement  d'un  valet 
qui  laiflfe  tomber  toUt^e  qu'il  tient ^ 
qu'i/  a  les  mains  de  beurre. 

On  dit  proverbialement,  figu- 
rément  &  populairement  d'un  hom- 
me qui  eft  fujet  à  dérober,  quV/  a 
la  main  crochue  ;  que  quand  il  va  en 
quelqu' endroit ,  //  lui  faut  plutôt  re- 
garder aux  mains  quaux  pitds  ;  qu'i/ 
ejl  dangereux  de  la  main  ;  qyxil  nUft 
pasjurdela  main;  que  quand  il  va 
quelque  part  ^  il  n  oublie  jamais  fes 
mains  ;  qu'iV  n*a  pas  toujours  fis 
mains  dans  fis  poches. 
,  On  dit  d'un  cheval ,  qu'i/  iai  à 
la  main;  pour  dire,  qu'il  fecoue  la 
tète  &  lève  le  nez.  ^'il  tire  à  la 
main  ;  pour  dire ,  qu'il  réfifte  aux 
efforts  du  cavalier*  Qui/  force  la 
mmn  ;  nour  dire ,  qu'il  s'emporte 
malgré  le  cavalier. 

C^difaufli  d'un  cheval  dreflfé, 
^  qui  obék  avec  grâce  i  la  main 
du  cavalier,  qu'i/  eft  bien  dans  la 
main. 

On  dit  pdâcher^  rendre  la  main 
à  un  cheval  ;  font  dire,  lui  donner, 
lui  lâcher  la  bride^ 

On  appelle  main  de  la  bride ,  la 
main  gauche  du  cavalier.  Et  Ton 
dit,  que  k  cavalier  tient  la  main 
hauu^  lorfque  tenant  la  bride,  il 
tient  fa  main  fort  élevée  au-deffus 
du  poitimeatt.  Et  qu*i/  tierit  la  main 
^^  1  lorfqtie  la  main  de  la  bride 
eft  fort  près  du  pommeau. 

On .  dît ,  avoir  la  main  léglre  ; 

EDUr  dire,  conduire  la  main  de  la 
ride  de  façon  qu'on  entretienne  la 
fenfibilité  de  la  oouche  de  fon  che- 
val. Et  n  avoir, point  de  main  ;  pour 
dire,  ne  f avoir  pas  conduire  la  main 
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de  la  bride  ,  &  échauffer  la  bouché 
du  cheval ,  ou  en  ôter  la  fenfibi* 
Uté. 

On  appelle  preftejfe  de  main  > 
l'aâion  vive  &  prompte  de  la  main 
du  cavalier,  i^nand  il  s'agit  de  fe 
fervir  de  la  bride. 

On  dit ,  changer  de  maih  ;  pour 
dire ,  porter  la  tcte-du  cheval  aune 
main  a  l'autre ,  pour  le  faire  aller 
i  droite  ou  â  gauche. 

On  appelle  cheval  de  main,  un 
cheval  de  maître ,  mené  par  un  valet 
fur  un  autre  cheval. 

On  dit ,  qu'tt/x  cheval  eji  bien  fait 
de  lamtain  en  avant;  pour  dire» 
qu'il  a  la  tè|e  &  l'encolure  bellew 

On  dit  aufli ,  qii*un  cheval  pèfi 
â  la  main  ;  pour  dire ,  qu'il  a  la  tète 
pefante  ,  ou  qu'il  s'appuie  fur  le 
mors  &  laffe  la  main  du  cavalier. 
Et  qu'i/  part  de  la  main  ;  poiir  dire  » 
qu'il  part  légèremenr  &  qu'il  prend 
bien  le  galop. 

On  dit  aofli  figurément  de  qseU 

Îu'un  ,  qu'i/  part  de  la  main  ;  pçuc 
ire,  qu'il  exécute  d'abord  ce  qoW 
lui  propofe.  Et  cp* il  pèfi  à  Ut  main; 
pour  dire ,  qu'il  eft  à  charge  j  qu'il 
incommode  par  fa  ftupidité ,  par  la 
pefanteur  de  fon  efprit; 

On  dit  figutémenr,  aller  bride  en 
main  dans  une  affaire  ;  pour  dire  , 
y  procéder  avec  oeaucoùp  de  rete- 
nue 8c  de  circonfpeâion. 

On  dit ,  mettre  la  mainfir  quelque 
chofi;  pour  dire ,  s'en  faifir.  Il  mit 
la  main  fur  la  bourfe  du  défunt. 

On  dit  auffi,  mettre  là  main  fur 
quelqu'un;  pour  dire,  le  battre.  Et 
mettre  la  main  fur  le  collet  à  quel^ 
qu^un  ;  pour  dire ,  l'atrcter  pour  le 
mettre  en  prifon.  Les  Huigiers  lui 
mirent  la  main  fur  le  collet. 

On  dit  aufli ,  ufer  de  main  mifi  ; 
pour  dire ,  battre.  //  n* eft  pas  permis 
^rfer  de  main  rHife. 
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MAfN-'MisE ,  fe  dit  auflS  en  termes  de 
Palais.,  de  toute  fai(îe»  &  particu- 
lièrement de  la  (allie  féodale. 

On  dit,  yi/w  main  mettre  ;  pour 
dire  »  fans  travailler  &  fans  faire 
de  frai^.  dTe/l  un  bon  revenu  que  les 
tois ,  cela  vient /ans  main  mettre» 

On  dit  figuriEmenc  &  en  termes 
de^  procédure ,  fermer  la  main  à 
Quelqu'un;  pour  dire,  l'empêcher 
le  recevoir  ou  de  payer.  //  ne  peut 
plus  recevoir  ni  payer  ^  il  a  les  mains 
fermées^  les  mains  liées*  Il  ferma  la 
main  au  receveur^ 

On  dit  en  ce  fçns,  faifir  entre 
les  mains  de  quelquun  ;  pq^r  dire , 
s* oppofer  â  la  délivrance  des  deniers 
qui  font  encre  les  mains  de  qaeU 
qu'un.  //  a  fa\Ji  entre  les  mains  du 
fermier. 

. On  dit  .âiuffi  des  fiefs  qai  relèvent 
4u  Roi  ou  d'un  feigneur  fuzerain , 
lorfqu'ils  ontétéfaius  faute  d'aveu, 
oa* ils  font  dans  la  n^am  du  Roi  >  du 
feigneur,     * 

ôo  dit ,.  qu^i^a  yajfal  ne  doit  que 
la  iouchç  et  les  mains  à  fon  feigneur , 
lôffqu'il  nç  lui  doit  qt^è  la  foi  & 
hommage  fans  aucune  redevance. 

On  appelle  main-afflfe  ou  /nîi/i- 
mije ,  uae  des  trois  voies  uficées 
dans  certaines  coutumes ,  comme 
(elles/d*A°^i6^s  1:  d'Artois  ,  &c. 
qu'qn  nomme  coutumes  4^  nanfiffe^ 
ment,  pour  acquérir  droit  réel  d'hy- 
potlièque  fur  un  héritage.  Pour  cet 
effet  on  fait  une  efpèce  de  tradition 
i^eînte  de  l'héritage  par  deflTaifine  , 
pu  par  nfoin-ajlfijc  »  ou  par  mife  de 
fait*,.  *    \"  "  \  ^' 

Pour  acquérir  jjrbit  réel  par  main- 

a^/i,  le  créancier  auqi^el  le  débi- 
teur a  accorde  lé  pouvoir  d'ufer  de 
cette  Ypie  j  f'ejft-i-dire  ,  de  faire 
f^lfeoit  jx  tiiain^de  juftice  fur  Phé- 
ritaee  pour. (ureté  de  fa  créance, 
«fe W  We  c^pvOiQn  4«  J?|ç 
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immédiat  ^  pu  fi  les  iiériatgef .  fool 
iitLfés  fous  différentes  juftices  im- 
médiates t  il  obtient  une  commif* 
fion  du  Juge  fupérieur  ^  en  vertu 
de  CJCte  coiiimidxon  l'huiffiec  ou 
fergent  qui  ex;)laite  déclare  par  fon 
procès  verbal  qu'il  affeoit  la  main 
de  juftice  fur  l'héiicage  ^  &  çn  cas 
de  conteftaci jn ,  il  ailigae  le  débi- 
teur &  le  feigneur  de  ^héritage 
pour  confentir  ou  débattre  la  main* 
affife  ,  &  voir  ordonner  qu'elle 
tiendra  ,  fur  quoi  le  créancier  ob« 
tient  fentence  qui  prononce  U 
mainrajfife ,  s'il  y  échet. 

On  ne  peut  procéder  par/^iziA- 
^Wc  qu'en  vertu  de  lettres  authen^ 
tiques»  tc  néanmoins  il  faut  une 
commiflîon  pour  aflSgner  ceux  qui 
s'oppofent  à  \z  main-affife* 

On  appelle  en  droit  main  brève 
ou  abrégée  »  une  fiftionpar  laquelle» 
pour  éviter  un  circuit  inutile  »  on 
fait  une  çompenfation  de  la  tradi* 
tion,qui  devoit  être  faite  de  part  Sc 
d'autre  de  quelque  chofe,  compie 
d4ni  la  vente  d'une  ch^fe  que.  Voa 
tenoit  déjà  ^  titre  de  prêt, 

On  fait  de  même  par  mcàn  brève 
un  payement ,  lorfque  le  débiteur, 
au  lieu  de  le.  faire  diM|^<îment 4  fon 
créancier!  le  fait  au  créancier  de  fon 
créancier. 

B,t  l'on  appelle  main  longue ,  une 
tçaditioti  femte  qui  fe  fait/eUidoo' 
nant  la  faculté  a  appréhender  une 
chofe  quç  l'on  montre  i  qoelquun: 
on  ufe  de  cette  fidfcion  dans  U  tra- 
dition des  lijiens  imn^eubles  &  dans 
celles  4^9  chqfe^  mpbiliaires  d'au 
poids  cpqfidétable  »  &  que  Ton  ne 
f  eut  mettre  dai^s  la  main. 

Uans  quelques  cantons  des  Pays- 
Bas  ,  8c  (urtouc  en  Cambre(îs  ^  on 
appelleVnâî/t/êr/Tz^ ,  un  bien  ii^meiH 
pie  qui  n-eft  pas  fief* 

Co  terme  fignifiè  aafii  dans  les 
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Pa]^s-Bas»  ce  que  nous  nommons  en 
France ,  franc-ateu  roturier. 

Un  bien  qui  n  eft  ni  fief  oi  franc 
aleu  dans  ce  payS)  y  eft  appelé  héri» 
tage  conter. 

Main  forte  »  fe  die  du  fecours  que 
Ton  prête  à  la  Jufticei  afin  que  la 
force  lui  demeure  &  que  fes  ordres 
foienc  eiécutés. 

Quand  les  Huiflîers  &  Sergens 
chargés  de  mettre  quelque  juge- 
ment â  exécution  »  éprouvent  de  la 
réfiftance  j  ils  prennent  main  forte  ^ 
foit  des  records  armés  »  (bit  quelque 
détachement  de  la  garde  éublie 
pour  emp&cher  le  défordre. 

La  Maréchauflfée  eft  obligée  de 
priter  main  forte  pour  l'exécution 
des  iugemens ,  tant  des  Juges  or- 
dinaires que  de  ceux  d'attribution  & 
de  privilège. 

Les  Juges  dxglife  ne  peuvent  pas 
employer  main  forte  pour  l'exécu-l 
cion   de  leurs  jugemens  ,-  ils  ne 
peuvent  qu'Implorer  l'aide  du  bras 
féculier. 

Main  forts  ,  fe  dit  atiffi  des  per- 
fonnes  qui  poilèdcnc  quelque  chofe. 

Main  de  Justice,  fe  dit  de  lauto- 
rité  de  la  Juftiee  »  &  de  la  puif- 
fance  qu'elle  a  de  &ire  exécuter  ce 
qu'elle  ordonne ,  en  contraignant 
lei  perfonnes  &  procédant  fur  leurs 
biens.  Cette  puiuance  qui  émane  du 
Prince  ,  de  mîme  que  le  pouvoir  de 
juger  s  eft  repréientée  par  une  main 
d'ivoire  qui  eft  au-defliis  d'une 
verge.  On  repréiente  ordinairement 
les  Princes  louverains  &  la  juftice 
porfonnifiée  fous  la  figure  d'une 
remme  tenant  un  fcepcre  d'une 
main  &  delautre  la  main  de  lufiice^ 
laquelle  eft  une  marque  de  puif 
fance  comme  le  fcepcre,  la  couronne 
&  répée. 

Les  Huiffiers  ta  Seteens  qui  font 
\t%  Miniftres  de  la  Jimice  éc  char- 
Tçmc  XVL 
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I  gés  crexécuter  {t%  ordres ,  font  pour 
cet  effet  dépoGtaires  d'une  partie 
de  foa  autorité  qui  eft  le  pouvoir 
de  faire  des  commandemeul ,  de 
faifir  toutes  fortes  de  biens  ^  de 
vendre  les  meubles  faifis,  d'empri- 
fonner  les  perfonnes  quand  le  cas , 
y  échet  ;  c'eft  pourquoi  lorfqu'on 
fait  la  montre  au  prcvôt  de  Paris  , 
les  Httifliers  &  Sergens  y  por- 
tent en  tr 'autres  attributs  »  h,  main 
Je  Jujiice. 

On  dit ,  mettre  des  biens  fous  la 
mair{  de  Juftict  ;  pour  dire  ,  les  fai- 
fir »  les  mettre  en  féqueftre  ou  d  bail 
judiciaire. 

Cependant ,  mettre  en  féquejire  ou 
à  iail  judiciaire  eft  plus  que  mettre 
amplement yôiij  la  main  de  Juftiu  y 
car  le  féqueftre  défaifit  ,  au  lieu 
qu'une  faifie  qui  met  fimplement  les 
biens  fous  limain  de  Jttftice ,  ne  dé'* 
faifir  pas. 

Lorfque  la  Juftice  met  fimple* 
ment  la  main  fiir  quelque  chofe  » 
c'eft  un  aâe  confervatoire  qui  ne 
préjudicie  i  perfonne. 
Main  garnie  ,  fe  dit  de  la  pofleffion 
de  la  chofe  conteftée.  Quand  on  fait 
une  faifie  de  meubles  »  on  dk,qu'/7 
faut  garnir  la  main  du  Roi  ou  de  la 
Juftice  i  pour  dire  »  qu'il  faut  trou- 
ver un  gardien  qui  s'en  charge. 

Le  seigneur  plaide  contre  fon 
vadàl  main  garnie ,  c'eft  -  à  -  dire  % 
qu'ayant  faifi  le  fief  mouvant  de 
lui ,  il  fait  les  fruits  fiens  pendanc 
le  procès ,  jufqu'à  ce  que  le  vaflal 
ait  fait  fon  devoir. 

Oii  dit  •  auffi  que  le  Roi  plaide 
toujours  main  garnie ,  ce  qui  n'alieu 
qu'en  trois  cas. 

Le  premier  eft  lorfqs'il  a  ikifi 
féodalement  ,  &  dans  ce  cas ,  ce 
privilège  lui  eft  commun  avec  tous 
les  Seigneurs  de  fief. 

Le  fécond  cas  eft  locfqa'il  s'âgic 
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de  quelque  bien  ou  droit  notoire* 
ment  domanial  ,  comme  juftice  , 
péage ,  tabellionage. 

Le  troifième  eft  lorfque  leRoieft 
en  pcATeflion  du  bien  contefté;  car 
comme  il  n'y  a  jamais  de  complainte 
contre  le  Roi ,  il  jouit  par  provifion 
pendant  le  procès. 

Mais  hors  les  cas  que  Ton  vient 
d'expliquer  ,  le  Roi  ne  peut  pas  du* 
rant  le  procès  j  dépotTeder  le  pof- 
ieffeur  d'un  héritage  ;  ainfi  il  n'eft 
pas  vrai  indiftinârement  qu'il  plaide 
toujours  main  garnie. 

On  appelle  aufli  main  garnie ,  la 
faifie  &  arrêt  que  le  créancier  fon- 
dé  en  cédule  ou  promefle  »  peut 
faire  fur  fon  débiteur  en  vertu  d'or- 
donnance de  Juftice.  Cela  s'appelle 
.  main  garnie ,  parceque  l'ordonnance 
qui  permet  de  faiur  ,  s'obtient  fur 
^mple  requête  avant  que  le  créan- 
cier ait  obtenu  une  condamnation 
contre  fon  débiteur. 
AIain  -  LEviB  ,  fe  dit  d'un  aûe  qui 
lève  l'empêchement  réfultant  d'une 
faifie  ou  d'une  oppofition.  On  l'ap- 
pelle main  -  levée  ,  parceque  Teftet 
de  cet  aâe  eft  communément  d'oter 
de  la  main  de  Juftice  >  de  l'autorité 
*  de  laquelle  avoir  été  formé  l'em- 
pêchement 'y  on  donne  cependant 
aufli  main-levée  d'une  oppofition 
fans  ordonnance  de  Juftice  ni  titre 
-    paré. 

On  donne  main-levée  d'une  faifie 
&  arrêt ,  d'une  faifie  &  exécution, 
d'une  faifie  réelle  &  d'une  faifie  féo- 
dale. 

En  fait  de  faifie  réelle ,  la  main- 
levée donnée  par  le  pourfuivant ,  ne 
préjudiçie    point   aux   ôppofans   , 
'    parceque  tout  oppofant  eft  faifif- 
fanr. 

Lorfqu'on  ftatiie  fur  l'oppofition 
formée  a  une  fenrence ,  ce  n'eft  pas 
par  forme  de  main '^ levée  ^  on  dé- 
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clare  non-recevable  dans  roppoS- 
tion  ou  bien  i  on  en  déboute ,  Se  fi 
c'eft  l'oppofant  qui  abandonne  fon 
oppofition ,  il  fe  fert  du  terme  de 
défiftement. 

Les  oppofitions  que  l'on  efface 
par  le  moyen  de  la  main-levée ,  font 
des  oppofitions  extrajudiciaires  , 
telles  qu'une  oppofition  à  onepu^ 
blication  de  bans  ,  à  la  célébra- 
tion d'un  mariage  ,  à  une  faifie- 
réelle  »  ou  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un pour  empêcher  qu'il  ne  paye 
ce  qu'il  doit  au  débiteur  de  1  op* 
pofanr. 

La  main-levée  peut  être  ordonnée 
ar  un*  jugement  ou  confentie  par 
e  faifi  fiant  ou  oppofant ,  foir  en  ju- 
gement ou  dehors. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de 
mains^levées  j  favoir,  • 

La  main-levée  pure  &Jimple^  c'cft- 
i'dire,  celle  qui  eft*  ordonnée  ou 
confentie  fans  aucune  reftri^on  ni 
condition. 

La  main-levée  en  donnant  caution; 
celle-ci  s'ordonne  en  trois  maniè- 
res différentes  \  favoir ,  en  donnant 
caution  fimplement  ;  ce  qui  s'es- 
tend  d'une  caution  refiéante&fol* 
vable  y  on  â  la  caution  des  fonds  ^ 
ou  bien  â  la  caution  juratoire. 

La  main-levée  provifoire  eft  celle 
qui  eft  ordonnée  ou  cjnfentie  par 
provifion  feulement ,  &  pour  avoir 
fon  effet  eh  attendant  que  les  Parties 
foient  réglées  fur  le  fond. 

La  main-levée  définitive  eft  celle 
qui  eft  accordée  fans  aucune reftric- 
tion  ni  retour  ^  lorsqu'il  y  a  en  d'a- 
bord une  main-leiéc  provifoire  y  on 
ordonne  y  s'il  y  a  lieu ,  qu'elle  de- 
meurera définitive. 

La  main-levée  en  payant  a  lien 
lorfque  les  faifies  étant  valables,  le 
Juge  ordonne  que  le  débiteur  en  auta 
mainleyée  en  payant» 
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On  dît  9  vider  fes  mains  ;  Pour 
dire  ,  fe  deflaifir  de  Targeoc  qu'on 
.    avoic  entre  les  mains  ,  &  le  payer 
à  qui  il  eft  ordonné  par  Juftice. 

On  dit  »  donner  d'une  main  &  re- 
tenir de  l* autre  ;  pour  dire»  faire 
donation  de  qûeloue  chofe  »  fans 
.   néanmoins  s'en  deUaifir. 

On  dit  ,  en  main* tierce;  pout 
dire  »  encre  les  mains  d'un  tiers. 
On  dépofa  l'écrit  en  main-tierce*  Faire 
une  faijie  en  main-tierce* 

On  dit ,  <\\iun  héritage  a  changé 
de  main;  pour  dire,  qu'il  a  pafle  d'un 
propriétaire  à  un  autre.    • 

On  dit  en  termes  de  Jurifpru- 
dence  féodale  >  mettre  la  main  au 
bacon ,  à  la  verge  ;  pour  dire ,  fe 
delTainr  d'un  héritage  pardevanc  le 
Seigneur  féodal  ou  cenfuel  dont  il 
eft  tenu ,  ou  pardev'ant  fes  Officiers. 
Cette  expreflîon  vient  de  ce  qu'an- 
ciennement le  veft  &  le  deveft ,  la 
.  faifine  &  defTaifine  fe  faifoient  par  la 

tradition  d'un  petit  bâton. 
Main  souveraine  »  fe  dit  en  ter* 
mes  de  Jurifprudence  féodale  «  de 
l'autorité  royale  à  laquelle  un  vaflfal 
a  recours  pourfe  faire  Recevoir  en 
foi  &  hommage  par  les  officiers  du 
Bailliage  ou  SénéchauflTée  ,  dans  le 
diftrid  defquels  eft  ce  âef ,  lorfque 
fon  Seigneur  dominant  refufe  fans 
caufe  légitime  de  le  recevoir  en 
foi ,  ou  qu'il  y  a  combat  de  fief  entre 
plufieurs  Seigneurs  »  ou  enfin  lorf- 
qu'un  Seigneur  prétend  que  l'héri- 
cage  eft  tenu  de  lui  en  fief,  &  qu'un 
autre  foucient  qu'il  eft  tenu  de  )ui 
en  roture. 

Cette  réception  en  foi  par  main 

'  fouveraine  ,  ne  peut  être  raite  que 

par  les  Baillis  &  fénéchaux ,  &  non 

\  par  aucuQ  autre  Juge  royal  ou  fei- 

gneurial. 

Pour  y  parvenir ,  il  faut  obtenir 
en  Cl>ancellerie  des  lettres  de  /noi/i 


fouveraine  adreflàntes  aux  Baillis  ic 
Sénéchaux. 

11  faut  affigner  le  Seigneur  oui 
refufe  la  foi  pardevant  les  Oni- 
ciers  du  Bailliage ,  pour  voir  ordoQ< 
ner  l'entérmensent  des  lettres  de 
main  fouveraine. 

S'il  y  a  combat  de  fief,  il  faut 
afligner  les  Seigneurs  contendans  > 
à  ce  qu'ils  aient  à  fe  concerter  entrç 
eux. 

Mais  il  ne  fulEt  pas  de  fe  faire 
recevoir  en  foi  par  le  Juge ,  il  faut 
faire  des  offres  réelles  des  droits  qui 
peuvent  être  dûs  ,  &  les  cotifi- 
gner. 

Quand  le  combat  de  fief  eft  entre 
le  Roi  &  un  autre  Seigneur  ^  il  faut 
par  provifion  faire  la  foi  &  hom* 
mage  au  Roi  \  ce  qui  opère  l'effet  de 
la  réception  par  main  fouveraine  , 
fans  qu'il  foit  befoin  dans  ce  cas  » 
d'obtenir  des  lettres  de  Chancel- 
lerie, 

Le  vadal  en  fe  faifaot  recevoir 
en  foi  par  main  fouveraine  »  doit  in* 
terjeter  appel  des  faifies  féodales  > 
s'il  y  en  a ,  au  moyen  de  quoi  il  en 
obtient  la  main  -  levée  en  confignant 
les  droits. 

On  a  auffi  recours  i  la  main  fou- 
veraine lorfqu'il  y  a  confiiâ  enne 
deux  Juges  de  Seigneurs  ou  deux 
Juges  royaux  indépendans  l'un  de 
l'autre  y  on  s'adrefle  en  ce  cas  au 
Juge  fupérieur  qui  ordonne .  par 
provifion  ce  qui  lui  paroîo  conve- 
nable. 

En  matière  féodale  on  appelle 
grande  main  »  la  main  du  Roi  rela- 
tivement aux  autres  Seigneuries.' 
Lorfqu'il  y  a  combat  de  nef  entre 
deux  Seigneurs  ,  le  vaflal  fe  fait-re- 
cevoir  en  foi  par  main  fouveraine  , 
parceque  le  Roi  a  la  grandemaiu  ^ 
c'eft-â^ire  ^  que  tous  les  fiefs  re- 
lèvent de  lui  médiatemem  jou  im** 

T 1 1  ij 
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œédUceinent  j  &  que  tout  eft  pré- 
fumé  relever  de  lui  direâemenc  , 
s'il  n'y  a  titre  ou  polTeflion  au  con- 
traire. 
Main  -  morte  ,  fe  dit  de  Tétat  de 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  rendre  les 
devoirs  ou  les  fervices  auxquels  les 
fiefs  obligent ,  Se  dont  les  biens  ne 
font  pas  m  jets  â  mutation  ,  tels  que 
les  gens  d'Églife  ,  les  Communau- 
tés ,  les  Hôpitaux ,  &c,  Foye^  Gens 

DE  MAIN-MORTB. 

On  appelle  aufli  Cens  de  main" 
morte  ou  main^^mortables  ^  les  habi- 
uns  de  certains  lieux  qui  font  dans 
une  efpèce  de  fervitude. 

Il  n*y  a  de  ces  gens  de  main- 
morte que  dans  un  petit  nombre  de 
coutumes  les  plus  voifines  des  pays 
de  droit  écrit ,  comme  dans  les  deux 
Bourgognes  j  Nivernois  ^  Bourbon- 
nois  ,  Auvergne ,  &€. 

Le  terme  de  main^mcrte  vient  de 
ce  qu'après  la  mort  d'un  chef  de  &- 
mille  lerf,  le  Seigneur  a  droit, 
dans  plufieurs  coutumes ,  de  pren- 
dre le  meilleur  meuble  du  dérunc  , 
qui  eft  ce  qu'on  appelle  droit  de 
meilleur  cateL 

Anciennement  lorfque  le  Sei- 
gneur du  main  -  mortable  ne  trou- 
voie  poînc  de  meubles  dans  ta  mai- 
fon  du  décédé ,  on  coupoit  la  main 
droite  do  défunt,  8c  on  la  préfen- 
toît  au  Seigneur  pour  marquer  qu'il 
ne  fervirou  plus.  On  lit  dans  les 
chconi^es  de  Flandre  qu'un  Èvê- 
que  de  Liège  nommé  Albero  ou 
Adalbero ,  mort  en  1 1 4a,  abolit  cette 
coutume  ^i  é«oit  aacienne  tians  le 
.  {Kiys  de  Liège- 
La  maim- morte  ou  fervitude  per- 
fettieUe  eft  appelée  dans  quelques 
provinces  condition  firye ,  comme 
cA  NÎTernois  Se  en  Bourbonnois  ;  en 
A'miTtstaiUabilité ^  comme  en  Dau- 
pUoé  9c  eo  Savoie  )  <ia»9  Ie9  deux 
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Bourgognes  &  en  Auvergne,  on  dit 
main^morte. 

Il  eft  affez  évident  que  la  mauir 
morte  tire  fon  origine  de  l'efclavage 
qui  avoir  lieu  chez  les  Romains,  & 
dont  ils  avoient  étendu  l'ufage  ^ns 
les  Gaules  \  en*  effet  la  main-morte 
a  pris  nai  (Tance  auffi-toi  que  l'efcla- 
vage a  ceSé  \  elle  eft  devenue  aufli 
commune.  Les  main-mortables  font 
occupés  à  la  campagne  j  au  même 
travail  dont  on  cnargeoit  les  efcla- 
ves  ,  &  il  n'eft  pas  i  croire  que  l'on 
aie  affranchi  purement  &  ample- 
ment tant  d'efclaves dont  on  tiroicde 
l'utilité  y  fans  fe  réferver  fur  eux 
quelque  droit. 

Enfin  l'on  voit  que  les  droits  de»* 
Seigneurs  fur  les  main-morrables , 
font  à  peu  prèi  les  mêmes  que  les 
Maîtres  ou  Patrons  avoient  fur  leers 
efclaVes  ou  fur  leurs  affranchis.  Les 
efclaves  qui  fervotent  â  la  campa- 
gne ,  étoient  Glebé  adfcriptidi ,  c'eft- 
â-dire,  qu'ils  furent  déclarés  faire 

Îartie  du  fonds ,  lequel  ne  pouvoir 
tre  aliétié  fans  etix ,  ni  eux  fans 
lui. 

Il  7  avoir  anflî  chez  les  Romains 
des  pérfonnes  libres  qui  devenoient 
ferves  par  convention  ,  te  s'obUr 
geoient  i  cultiver  un  fonds. 

En  France  ht  main^morte  ou  condh- 
tion  ferve  fe  contraâe  en  trois  ina- 
nières  ;  favoir ,  par  la  naiflànce  , 
par  une  convention  expreffe,  on  par 
une  convention  tacire  «  lorfqtt'une 
perfonne  libre  vient  habiter  dans  on 
liett  mof  tailtable. 

Quant  â  la  naiffance ,  l'enfant  né 
depuis  que  le  père  eft  morraillable , 
fuit  la  condition  du  père  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des  en  fans 
nés  svamia  convention  par  bquelle 
le  père  s'eft  rendu  ferf. 

Ceux  qtii  font  ferfs  par  la  nait 
iance  ^  font  appelés  geas  de  potee^ 


MAI 

fuite ,  c'efl-â-dire  ,  qa'iés  peuvent 
être  pourfoivis  pour  le  payement 
de  la  taille  qu'ils  doivent ,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  aillent  demeurer. 

Pour  devenir  mortaillable  par 
convention  ezprefle ,  il  faut  qu'il  y 
ait  un  prix  ou  une  caufe  légitime  ; 
mais  la  plupart  des  mains  -  mortes 
font  fi  anciennes  que  rarement  on  en 
voit  le  titre. 

Un  homme  libre  devient  mor- 
taillable par  convention  tacite  , 
lorfqu'il  vient  demeurer  dans  un 
lieu  de  main^morte^  &  qu'il  y  prend 
un  meix  ou  renement  l'ervile  ;  car 
c'eft  par  là  qu'il  ferend  homme  du 
Seigneur. 

L'homme  franc  qui  va  demeurer 
dans  le  meix  main-mortable  de  fa 
femme  ,  peut  le  quitter  quand  bon 
lui  femble  ,  foit  du  vivant  de  fa 
femme  ou  après  fon  décès  dans  l'an 
&  jour  y  en  laiiïant  au  Si^igneurtous 
les  biens  étant  tn  la  main  -  morte  ^ 
moyennant  quoi  il  demeure  libre  ; 
mais  s'il  meurt  demeurant  eri  la 
main-morte ,  il  eft  réputé  mor table  > 
]ui&  fapoftérité. 

Quand  au  contraire  une  femme 
franche  fe  marie  â  un  hotnme  de 
main-morte  ,  pendant  la  vie  de  fon 
mari  elle  efl:  répurée  comme  lui  de* 
main-morte  ^  après  le  décès  de  fon 
mari ,  elle  peut  dans  l'an  &  Jour 
quitter  le  lieu  de  maiâ-  morte ,  & 
aller  demeurer  en  un  lieu  franc , 
moyennant  quoi  elle  redevient  li- 
bre ^  pourvu  qu'elle  quitte  tous  les 
biens  main  -  mortables  que  tenoic 
fon  mari  ;  mais  fi  elle  y  demeure 
plus  d'an  &  jour  ^  elle  refte  de  con- 
dition mortaillable. 

Suivant  la  coutume  du  Comté 
de  Bourgogne  ,  l'homme  franc 
affranchit  la  femme  main  -  nK>r- 
table  »  au  regard  feulement  des 
acquêts  te  biens  meubles  fitués  en 
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lieu  franc ,  &  des  biens  qui  lui  ad* 
viendront  en  lieu  de  franchife  j  & 
fi  elle  trépalTe  fans  hoirs  de  fon 
corps  demeurant  en  communion 
avec  lui  &  fans  avoir  été  féparée, 
le  Seigneur  de  la  main  -  morte  dont 
elle  ell  née ,  emporte  la  dot  &  ma* 
riage  qu'elle  a  apporté  ^  &  le  trouf* 
feau  &  biens  meubles. 

Les  mains-mor tables  vivent  or- 
diiiairement  enfemble  en  commu- 
nion ,  qui  eft  une  efpèce  de  fociété 
non  feulement  entre  les  différentes 
perfonnes  qui  compofent  une  mê- 
me famille  ,  mais  aulli  quelquefois 
entre  plufieurs  familles  ,  pourvu 
qu'il  y  ait  parenté  entr 'elles.  Il  y  en 
a  ordmairemenr  un  entr'eux  qui  eft 
le  chef  de  la  communion  ou  com- 
munauté ,  &  qui  adminiftre  les  af- 
faires communes  j  les  autres  font 
fts  communiers  ou  co  *  perfon- 
niers. 

La  communion  en  main  "morte 
n'eft  pas  une  fociété  fpéciale  9c  par- 
ticulière ,  &  n'eft  pas  non  plus  une 
fociété  pure  &  fimple  de  tous  biens; 
car  chacun  des  communiers  confer* 
Te  la  proptiété  de  ceux  qu'il  a  on 
qui  lui  font  donnés  dans  la  fuite  , 
&  auxquels  il  fuccède  fuivanif  le 
droit  &  la  coutume,  pour  les  préle- 
ver lorfque  la  communion  cédera. 
Cette  fociété  eft  générale  de  tous 
biens ,  mais  les  afiociés  n'y  confè- 
rent que  le  revenu  ,  leur  travail  & 
leur  mduftrie  3  elle  eft  contraâée 
pour  vivre  &  travailler  enfem- 
ble ,  &  pour  faire  un  profit  com- 
mun; 

Chaque  communier  fupporte  fur 
fes  biens  perfonnels  ,  les  charges 
qui  lui  font  propres ,  comme  de  ma^ 
rier  fes  filles  ,  faire  le  patrimoine  de 
fes  garçons. 

Les  main-moftables  ,pour  con^ 
/etver  le  dreit  de  fuccéder  les  mif 
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aux  autres  >  doivent  vivre  enfemble, 
ceft-â-dire  ,  aa  même  feu  &  au 
mcme  pain ,  en  un  mot  ^  fous  même 
roît  &  à  frais  communs. 

Us  peuvent  difpofer  à  leur  gré  , 
entre  vifs  de  leurs  meubles  &oiens 
francs  ;  mais  ils  ne  piu/ent  difpo- 
fer de  leurs  biens  par  des  adtes  de 
dernière  volonté  »  même  de  leurs 
meubles /&  biens  francs ,  qu'en  fa- 
veur de  leurs  parens  qui  fonr  en 
communion  avec  eux  au  temps  de 
leur  décès.  S'ils  n'en  ont  pas  difpofé 
par  des  zS^ts  de  cette  efpcce  ,  leurs 
çommuniers  feuts  leur  fuccèdent } 
&  s'ils  n'ont  point  de  çommuniers. 
quoiqu'ils  aient  d  autres  pirens  avec 
lefquels  ils  ne  font  pas  en  com 
munion  ^  le  Seigneur  leur  fuc- 
.   cède. 

La  communion  pafTe  aux  héritiers 
&  même  aux  enfans  mineurs  d'un 
communier» 

Elle  fe  didbut  par  le  partage 
de  la  maifon  que  les  çommuniers 
habitoient  enfembl^. 

L'émancipation  ne  rompt  pas  la 
communion  ,  car  on  peut  obliger 
.   ^émancipé  de  rapporter  à  la  malTe 
ce  qu'il  a  acquis. 

Le  (ils  qui  s'efl:  affranchi  ne  celle 
pas  non  plus  d*êrre  communier  de 
Ion  pèref  &  ne  perd  pas  pour  cela 
le  drpit  de  lui  fuccéder  ;  autrement 
ce  feroit  liii  ôter  la  faculté  de  recou- 
vrer fa  liberté. 

La  communion  étant  une  fois 
rompue ,  ne  peut  être  rétablie  que 
du  confentemcnt  de  tous  les  com* 
muniers  que  Ion  y  veut  faire  rcn- 
.  rrer  \  il  faut  auflî  le  confentement 
du  feigpeur. 

Quaique  l'habitation  féparée  rom- 
pe  ordinairement  la  communion  à 
^  l'égard  de  celui  qui  établit  fon  do- 
micile, dans  le  Comté' de  Bour- 
gogi^e ,  là  fiUç  qui  (^  marie  Sç   gui 
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fort  de  Ja  maifon  de  Tes  père  Se 

mère ,  peut  continuer  la  communie» 
en  faiiant  le  reprêc ,  qui  eft  an  aâe 
de  tait  ou  de  paroles  9. par  lequel 
elle  témoigne  que  fon  intention  eft 
de  continuer  la  communion  ^  poat- 
vu  qu  elle  tetourne  coucher  la  pre- 
mière nuit  de  fes  noces  dans  (on 
meix  &  héritage. 

Dans  le  Duché  de  Bourgogne ,  le 
parent  proche  qui  eft  communier, 
peut  rappeler  à  la  fuccelTîon  ceax 
qui  font  en  égal  degré  ,  quoiqu'ils 
aient  rompu  la  communion. 

11  peut  aufli  y  avoir  comixianbn 
entre  des  perfonnes  franches  qui 
pofTcdent  des  héritages  mortailla- 
blés ,  &c  fans  cette  communion  ils 
pe  fuccèdent  pas  les  uns  aux  aunes 
4  ces  fortes  de  biens ,  lî  ce  n'eft  les 
enfans  à  leurs  afcendans  de  franche 

•  condition. 

Les  fuccciHons  ab  inttjlat  des 
main-mortables ,  fe  règlent  comme 

*  les  autres  par  la  proximité  du  degré 
de  parenté}  mais  il  faut  être  com- 
munier pour  fuccéder ,  fi  ce  n'eft 
pour  les  héritages  de  main-morte 
délai(rés  par  un  homme  franc  >  aux- 
quelttfes  defcendan^fuccèdent  qaoi- 
qu'ils  ne  foient  pas  çommuniers. 

Quelques  contumes  n'admettent 
i  la  fucceffion  des  ferfs  que  lears 
enfans  î  d'autres  y  admertent  toas 
les  parensfdtt  ferf  qui  font  en  com- 
munauté avec  lui. 

Les  autres  charges  de  la  main- 
morte confident  pour  l'ordinaire, 

\  **.  A  payer  une  taille  au  feigneur 
fuivant  tes  facultés  de  chacun  ,  i 
dire  de  prud'hommes ,  on  une  cer- 
raine  fomme  à  laquelle  les  fei- 
gneurs  onp  corppôfç ,  ce  qu'on  ap- 
pelle taille  abonnée. 

lo.  Les  mortaillables  ne  peuvent 
fe  marier  à  des  perfonnes  d'ane  ao- 
rte condition ,  c'eft-4'dfre|  ffan(S| 


Qix  m£mé  à  des  ferfs  d'an  autre  fei* 

Jl^neur  ^  s'ils  le  font  »  cela  s'appelle 
or-mariagc  ;  le  feigneur  en  ce  cas 
prend  le  tiers  des  meubles  &  des 
immeubles .  ficués  au-dedans  de  (^ 
feigneurie ,  &  en  outre  quand  le 
main-morrable  n'a  pas  demandé 
congé  à  fon  feigneur  pour  fe  for- 
marier  ,  iliui  doit  une  aniende. 

3^.  Ils  ne  peuvent  aliéner  le  te* 
nement  fervile  i  d'autres  qu'à  des 
ferfs  du  même  feigneur ,  autrement 
le  feigneur  peut  taire  un  comman- 
dement à  l'acquéreur  de  remettre 
riiéritage  entre  les  mains  d'un  hom- 
me de  la  condition  requife  \  Se  s'il 
ne  le  fait  dans  l'an  &  jour ,  Théri- 
tage  vendu  efl:  acquis  au  feigneur. 

La  main- morte  finit  par  TafFran- 
chilTementdu  ferf.  Cet  affranchif- 
femenc  fe  fait  par  convention  ou 
par  défaveu  :  par  convention,  quand 
lé  feigneur  affranchit  volontaire- 
ment fon  ferf  ^  par  défaveu ,  lorfque 
le  ferf  quitte  tous  les  biens  mor- 
caillables  ,  &  déclare  qu'il  entend 
être  libre  \  mais  quelques  coutumes 
veulent  qu'il  lailie  aufli  une  partie 
de  fes  meubles  au  feigneur.         • 

Le  facerdoce  ni  les  dignités  ci- 
viles n'afFranchiifent  pas  des  char- 
ges de  la  main-morte ,  mais  exemp- 
tent feulement  de  fubir  en  perfonne 
celles  qui  avilireient  le  caraâère 
dont  le  main-mortable  eft  revêtu.  Le 
Roi  peut  néanmoins  affranchir  un 
ferf  ae^main-morre-,  foiren  l'cn- 
noblidant  direAement  •  on  en  lui 
conférant  un  office  qui  donne  la  no- 
blefTe  j  car  le  titre  de  noblefle  ef- 
face la  fetvitude  avec  laquelle  il 
eft  incompatible  :  le  feigneur  du 
ferf  ainG  affranchi  peut  feulement 
demander  une  indemnité. 

La  liberté  contre  la  main-morte 
perfonoelle  fe  prefcric  comme  les 
autres  droits  par  un  efpace  de  temps 
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plus  ott  moins  long  félon  les  cou* 
tutnes ,  quelques-unes  veulent  qu'il 

rameurs  villes  jouiffent  du  pri- 
vilège (inguUer  d'affranchir  de  la 
fervitùde  &  de  la  main-morre  ceux 
qui  y  viennent  demeurer. 

Par  exemple  ,  la  coutume  de 
Bourbonnois,  qui  par  l'article  25  , 
exclud  toute  prefcription  en  matière 
defervitude  perfonnelle,excepte  les 
lieux  où  il  y  a  privilège  contraire  ; 
&  fuivant  le  procès  verbal  de  cette 
coutume ,  il  y  a  en  Bourbonnois 
quatre  châtellenies  qui  ont  ce  pri-» 
vilége  j  favoir  ,  Gannat ,  Montaigu 
en  Combrailles  ,Chantelie  &  Mont* 
luçon. 

Bourges  eft  aufli  du  nombre  des 
villes  qui  affranchiffent  leurs  ha- 
bitans  de  la-  main* morte.  Voyc:^ 
l'article  premier  de  la  Coutume  de 
Berry. 

L'article  fécond  de  la  même  cou- 
tume porte  que  les  ville  &  châteU 
lenie  d'Yflbudun  ,  ville  &  fepiaine 
deDun-le-Roi,  Mehun-fur-Yévre, 
Vierzon  &  ConcrefTant  ont  le  mê- 
me privilège  que  Bourges. 

Chaflanée ,  Legrand  ,  Chopin  » 
la  ThaumafEère  «    &c.    aflurent 
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contre  l'avis  de  Coquille ,  que  le 

1>rivilé^e  de  Bourges  a  lieu  contre 
es  main-mortes  de  Bourgogne,  de 
Nivernois  ,  &c.  &  ils  difent  aufli 
que  Touloufe  a  \ts  mêmes  préro- 
gatives. • 

La  ville  d'Autun  a  le  même  pri- 
vilège. 

Chopin  dit  encore  que  Valcn- 
ciennes  en  Hainaut  &  Saint-Malo 
en  Bretagne ,  font  du  nombre  des 
villes  qui  affranchi {fent  de  la  main- 
morte. 

Befançon  a  le  même  privilège  , 
faivanc  le  témoignage  de  Dunod  , 
dans  le  craixé  de  la  nudn-moru. 
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On  dit  familièrement  qtt*M  hom- 
me  ny  va  pas  de  main  morte  ;  pour 
dire ,  qu  il  bat  outrageuiÎH|enc* 

Il  fe  dit  auffi  au  figuré.  CTt  auteur 
a  puijfamment  réfuté  Jon^adverfaire  \ 
Un  y  va  pas  de  main  morte. 

On  dit  auili  familièrement  <^un 
homme  a  la  main  lésirt  }  pour  dirCj 
qu'il  eft  prompt  à  frapper. 

On  dit  par  menace  à  quelqu'un  , 
vous  tombere'[  fous  ma  main.  Et  fa- 
milièrement, vous  pajferej[  par  mes 
mains  ;  pour  dire  ,  vous  aurez  be- 
foin  de  moi ,  je  vous  punirai. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  aime  mieux  fe  battre  que 
de  payer,  qu'/7  a.  qnil  met  plutbt 
la  main  à  l*épée  quà  la  bourfe. 

On  dit,  prendre  en  main  les  in- 
térêts ,  la  caufe  de  quelqu'un  ;  pour 
dire  ,  entreprendre  fa  défenfe. 

On  dit ,  tenir  la  main  à  quelque 
ehofe;  pour  dire,  avoir  foin  de  la 
faire  reuflir  »  ou  de  la  faire  exé- 
cuter. 

On  appelle  coup  de  main^  un  coup 
hardi.  Et  homme  de  main ,  un  hom- 
me d'exécution. 

A  la  guerre  >  on  appelle  coup  de 
main  ,  toutes  les  attaques  qui  fe 
font  avec  les  armes  qu'on  tient  tou- 
jours à  la  main  ^  comme  l'épée ,  la 
hallebarde  ,  la  pique  ,  le  piftolet , 
le  moufqnet*  Ainu  l'on  die ,  q\x*un 
château  eft  bon  coatre  les  coups  de 
main  ;  pour  dire ,  qu'il  peut  le  dé- 
fendre contre  des^roupes  qui  n'ont 
point  d'artiUerie. 

On  dit ,  faire  main-baffe  ;  pour 
dire ,  ne  donner  poinr  de  quartier  , 
paiTer  au  fel  de  l'épée.'  Les  Muful- 
mans  firent  main-baffifur  Ick  Grecs 
4e  Patras. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'//  eft 
haut  à  U  main  ;  pour  dire  ,  qu'il  ell 
allier*  Et  faire  une  chofe  haut  à  la 
main  ;  poux  dire,  la  faire  avec  hau- 
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teur,  ijrec  une  autorité    abfokie. 

On  die,  tenir  la  main  haute  à 
quelqu'un  ;  pour  dire,  le  traiter 
avec  févérité  en  ne  relâchant  rien. 

On  di  t ,  mettre  la  main  à  tauvre  ; 
pour  dire  j  commencer  â  travailler 
à  un  ouvrage,  à  une  affaire.  Et 
mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage^ 
lui  donner  la  dernière  main  ;  pour 
dire  ,  achever  un  ouvrage  ,  le  met- 
tre â  fa  dernière  perfeûion. 

On  appelle  ouvrage  de  bonne  maht^ 
ouvrage  de  main  de  maître  ,  un  ou* 
vrage  qui  eft  très- bien  fait. 

On  dit ,  c^ une perfonnc  a  la  main 
htureufe  ,  la  main  bonne  ;  pour  dire» 
qu'elle  réullit  dans  les  chofes  doot 
elle  fe  mète. 

On  dit  auffi  au  Jeu  ,  efj^une  per- 
fonne  a  la  main  bonne ,  la  main  heU" 
reufe  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  avanta- 
geux d'être  fous  fa  coupe. 

On  dit  d'un  joueur  de  gobelets , 
d'un  filou ,  d'un  homme  qui  trompe 
au  jeu  adroitement  y  qu'i/a  la  main 
fttbtile -,  la  main  adroite.  Et  Ion  ap- 
pelle tours  de  main^  des  tours  de 
fubtilicé  &  d'adrefle  qui  fe  font  avec 
les  mains.  Un  joueur  de  gobelets  qui 
fait  de  beaux  tours  de  main. 

On  dit ,  battre  des  mains  ;  poot 
dire  ,  applaudir. 

On  dii ,  prendre  à  la  main  ;  pour 
dif  e ,  prendre  avec  les  mains.  Il  fit 
fi  froid  que  les  dfeaux  fe  laiffoicnt 
prendre  à  la  main. 

On  die  figurément  ,  prendre  à 
toutes  mains  ;  pour  dire  ,  prendre 
de  tous  cÀtés  Se  recevoir  de  toutes 
fortes  de  gens,  il  fe  dit  en  mauvaife 
part,  &  feulement  d*an  Juge  oa 
d^m  Officier  qui  abufe  de  Ion  a» 
raâère  pour  piller  ceux  qui  ont  af- 
faire à  lai. 

On  dit  auffi  ,  faire  fa  main  ;  poor 
dire  ,  piller  quand  on  en  a  fbc- 
cafion* 

On 
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'  Ow^vipnndre ,  ttcbtter  une  mdr" 
chandifc  de  ia  première  mai/i;pour  di- 
re,la  prendre  de  celui  quija  vend  le 
premier.  Ec  l'on  die  figurémenc ,  r^- 
ni/,  iuu  natmelle  de  ia  première  matn; 
pour  dire  9  la  tenir  de  celui  qui  le 
premier  a  die  en  êcr)e  inftruiCi^.  i 

On  die  y  lâcher  la  main  far  une 
.marckandi/i  ;  pour  dire  ,  diminuer 
du  prix  qu'on  en  a  d*abord  demandé 
à  1  acheteur  ^en  Bûre  meilleuf  mar- 
ché. 

On  appelleyVtf  de  maladies  coups 
que  det  pectannes  £e  donnetit  les 
unes  aux  autres  en  badinant.     . 

On  dit  proverbialement ,  jeu  de 
main ,  jeu  de  vilain. 

On  dit  aufli  prov^bialement  , 
jfr&ides  matas ,  chaudes  amours. 

On  dit ,  jouir  d'une  terre  parfes 
mains  ;  pour  dire  »  tenir  >  faire  va- 
loir foi-mecoe  une  terre. 
HPn  dit  y  mettre  la  main  à  quelque 
chofe  ;  pour  dire ,  s'en  mêler  ,  Ten- 
treprendr.e«  S'il  met  ia  main  à  cette 
affaire  die  réuffira^ 

On  dit  figurément  »  .mettre  la 
main  à  la  confcience  ;  pour  dite  , 
examiner  (î  Ton  a  fait  tort  i  quel- 
qu'un ,  (i  l'on  a  commis  quelque 
uijuuice. 

On  dit  auffi  figurément  »  qvLun 
Jdique  mes  la  main  à  l'encenjoir  y 
lorfqu'il  s'ingère  de  faire  des  fonc- 
tions eccléfiaftiques  »  ou  qu'il  en- 
treprend de  faire  des  chofes  qui  dé- 
|>endent  de  l'autorité  eccléfiaftique. 

Impofer  les  mains  y  fe  dit  de  la 
cérémonie  que  font  les  Èvèques 
dans  la  confécratioi#des  Évêques  & 
drns  l'ordination  des  Prêtres. 

On  dit  proverbialenient  &  figu 
riment ,  qu'«/i  homme  a  la  main  à  la 
pâte  ;  pour  dire ,  qu'il  a  le  mani- 
aient au  bien  >  des  deniers.  //  s*ejl 
enrichi  lorfqu'il  arqU  la  main  à  la 
pâte. 

Jçmc  XFI. 


' .  On  tfit  figurément  &  /amiliè- 
rement  -,  gagner  quelqu'un  de  la 
main  ;  pour  dire ,  gagner  le  devant 
en  quelque  affiùre. 

On  dit  ptçverbialement ,  quand 
on  parle  de  deux  perfonnes  qui  (onc 
de-meute  profeflion ,  de  marchand  à 
marchand  il  n'y  a  que  la  main.  De 
larron  à  larron^  Hf^'y  o,  que  la  main. 

Autrefois  on  appeloit  gens  de 
bajji  main  ^.  les  roturiers ,  &  ûngu- 
licrement  \t  menu  peuple.  On  dif- 
tinguoit  les  bourgeois  à^s  gens  de 
bafle  main. 

On  dit  adverbialement  y  t\aLunc 
chofe  ejl  bien  à  la  main  ;  pour  dire  j 
qu'elle  eft  faite  de  forte  qu'on  s'ea 
peut  (ervir  aifément.  Cette  hache 
eji  bien  à  la  main.  Cette  raquette  n*eji 
pas  bien  à  la  main. 

II  fe  dit  auffi  figurément  8c  fa- 
milièrement de  tout  ce  qui  efl: 
proche  ,  &  dont  on  fe  peut  fervic 
aifément.  Fous  av€[  là  toiues  chofis 
à  la  main.  . 

On  dit  encore  figurément  &  fa« 
milièrement ,  qu'«/2tf  chojè  eft  faite 
à  la  main  ;  pour  dire  »  qu  elle  eft 
préparée ,  faite  exprès  y  de  concert , 
quoiqu'on  veuille  la  donner  pour 
un  effet  du  hafard. 

On  dit ,  acheter  de  la  viande  à 
la  maim;  pour  dire  y  acheter  de  la 
viande  fans  ta  pefer. 

On  dit  y  fous  la  main ,  en  parlant 
de  ce  qui  eft  proche  de  nous  &  I 
portée.  Ce  livre  eft  fous  votre  main^ 
Il  cherche  foa  chapeau  y  &  il  eft  fous 
fa  main. 

On  dit  figurément ,  être  fous  la 
main  de  quelqu'un  ;  pour  dire  »  être 
dans  fa  dépendance.  .//  eft  fous  Us 
main  defon-frèn  aîné. 

On  dit  d'un  cheval  de  carroflè  y 
qa*il  eft  fous  la  main  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  eft  attelé  »  ou  qu'on  a  accouta^ 
mé  de  l'atteler. 
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AI▲lt^  D*0vrMX ,  ie  <Kt  da  travail  de 
Touvrier.  Le^ix  de  la  main-éfé^re 
rcmparufar  celui  de  lamattire.  Cette 
czpreffion  D*a  poino  àt  piarîcL 

Oirliitaaiea  da  pM|àcc  Se  i  quel- 
<{tte$  attitts  |e«x  y  qa'v/t  Aa/itme  ^ 
lu  main;  pouc  ditt ,  qmt:  c'eft  J^  lui; 
à  jooec  le  premies*    Et  </<pim<9r  la 
main;  po«r<ltrey  donaor  à  qaeU^ 

.  qit'tto  ravamage  de  la<  primmté. 
Or  dît  an  jta  da  laniqueiiet , 
e^unkommcaULtmzin  ;  poovdire» 
qne  c'dLlot  ^  dMBia  1er  csirtes. 
£t  qtt*i/  a  fait  la  main^  pow  dire , 
qtt.'il  a:ÊM  ita  ceccaki  nombre  de 


Main  «  figoifie  joffi  «i  levé  de  cartes. 
//  jQBarr  faiu  fix  mdns  «  »  rrr  pour 
gagner. 

On  dit  famttièreflient  au  jeu> 

3 n*un  homme  ala main,  ebaade;  pour 
lie  »  qo'il  eft  ea  train  de  gagner.  // 
A  /&it  quatre  ou  cmf  mains  de  fuite 
.  am  lar^quenet  «  //  «  Af  main  chaude. 

Main  ,  fîgnifie  figurément,  poiffance, 

»  Terta»  Cèft  Un  ccfop  de  la  main  de 
Dieu.  * 

En  ce  iêos  on  dit,  que  tes  Rois 
ont  les  mains  langues  ;  pcNlr  dire , 
que  leur  ptiifl&nces^ctend  toin. 

Maik  »  s'emploie  auffi  firarémem  en 
partant  d'édaoatîoik  ëe  Prince  ejl 
formé  de  la  main  de  cet  académicien. 

Sous  main,  fe  dit  adverbialement» 
poer  dire  fecrëtetsent ,  en  cachette. 
Ilhfe  avertir  fous  main. 

A  Mvx  MAINS  »  fe  dit  auffi  adverbia- 
lement »  pooc  dke  awc  les  deux 
Biains.  Boire  à  deux  mains. 

On  dit  cfane  chofè  »  quVIfe  ejl 
i  deux  maints  ^  quand  on  sien  ferr  en 
k  tenmt  avec  fes  deus  tnaîns.  Une 
ipée  à  deux  mains:  ou  quand  elleeft 
f  ropreâ  deorufages.  Uncbeyaleft 
eu  deux  mains ,  lorfqu*il  fêrt  i  la 
&He  fie  aa  carsoflê  ^.  i  traîner  9l  i 
fottec» 
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A  tLBtNIT  làMJSt  »  fr 4k)  itiKOfe  ni* 
ifieebialeiaKM ,  Mor-dôt  ahondam- 
aeene  »  ïihémemt».  Botuser  i 
pieinos  tmùnsm 

DlMATH  IN   MAIN,   £»  dît  Suffi  ad- 

.  itqifaîalemett  y  pour  dire  ,  de  la 
mata;  d\ioe  pet fenoe  ea  cette  d'one 

.    autre  ,^  fie  de  ceUe*)i  dans  une  aatre 

.  confecutivemeot ,  foCqifà  la  pet* 
ibaoe  â  qui  s'adméTe  ce  qa^on  donne 
â  portée*  Il  ^  k  Vauere  èaue  dt  la 
table ,  il  faut  lui  envoyer  cette  affiette 
dt  main  en  moût. 

On  tedicaufi  peor  masquer  me 
tradidcm.  C^efinn^^Aummst  ^aenos 
oyeux  nous  onttratifhùs  de  main  en 
main. 

On  dit»  dt  longue  maiu ;  pont 
dite  »  depuis  kiog*«emps*  4fous 
fammes  amis  de  hnguc  méâu. 

On  dit»  eireennMÙu;  potts  dke» 
être  en  liev^  convenaUe  ic  dan  une 
fituation  commode  fom  f^  h 
chofe  dont  il  s'agit.  //  n'efi  pas  en 
tnain  pemr  faire  ce  nuud. 

On  dit  adverbialement  ^  en  un 
tourne^  mabs  ;  pooc  dire  en  auffi  peit 
de  temp$  qttTil  e»  faut  pour  foonier 
la  main.  Cette  epération  fe  fix  en 
un  tourne  main. 

On  dit  dans  le  mime  fieiia,  en  un 
tour  de  main. 

Main  ,  fe  dit  auffi  d»  moreeaa  de  fer 
qui  eft  au  bout  de  la  corde  d'au 
puits  par  où  Ton  pafle  Taafe  du 
ieau* 

Main  )  fe  dir  encore  d*ane  petite  ma** 
chine  de  cuivre  ou  de  fec  bfamc  qui 
fert  ï  pvendre  de  l'argeni:  fur  An 
comproir*     ^ 

Main  ,  fe  dit  e»  termes  d'orffvres» 
d'une  tenaille  de  fer  plue  ou  moins 
gf  bfiè  y  donc  les  branches  font  re- 
courbées ,,  fit  s*encl:went  da^s  l'aiH 
nea»  triangulaire  quteft  au  boac<ie 
ta  faagie  >  fiaqueHé  efr  attachée  4U 
nof  au  du  noioulinec  du  banc  ù.  tiiet  > 


.  i»  ibîâmn»  ie  cette  îéam  ^^^ûxU 
iéei  a  deotspliis  oq  idoiiis^  fines  , 
happent  l^>b<>ut  du  fil  qui  (brc  de  U 
filière»  &  Iç  moulinée niis  en  ac- 
cion  »  ferme  les  brandies  &. les  ifai- 
choires  »  &  fait  palTer  è»  fiirofe  le 
fil  parle  ixoude  la  filière* 

Main  »  ie  dît  auffi  xies  morceaux  de 
i^  actacliLés  aux  movtans  À:  au  bas 
du  corps  du  cacrolTe  »  où  Ton  palTe 
les  foupeuces  pour  le  fourenir» 

Ma IV  ,  fe  dit  epcdre  des  .çorions'at* 
cachés  en-dedans  du  carxoâ^  f^ur 
fe  (butenir  avec  la  main. 

Main  ,  fe  dit  en  termes  d*iiorlogerie , 
d'une  pièce  de  \x  cadrarure  diine 
montre  ou  pendule  i  répétition  :  on 
ne  s'en  ièrc  prefque  phxs  aujour- 
d'hui ;  elle  faifoit  la  fonûion  de  la 
pièce  des  ^uans  dans  les  anciennes 
f  épétitions  à  la  f  rançoife. 

Les  hof  logeœjippellent  auflS  main  y 
un  inftfumenc  dont  ils  fe  fenrenr 
pour  remonter  les  montres  &  pour 
travailler  fans  les   toucher  avec 
les  doigts  lorfqu'elles  font  finse^. 

Main  9  (e  dît  en  termes  d'Imprimé* 
rie  %  d'un  figne  figuré  comme  une 
main ,  &  donc  on  le  fert  pour  mar- 
quer une  note  ou  une  obfervatîon. 

Main  harmonique  ;  c'eft  en  tetmes 
de  mufique  le  nom  que  donna  TA- 
cetin  i  k^amme  qu'il  inventa  pour 
nuMitret  le  rapport  de  ks  hexacor- 
des  «  de  fes  ux  kttres-  &  de  fes  fixj 
lyllabes  i  arec  les  cinq  tétracordes 
des  Grecs.  Il  repj;^fenta  cette  gam- 
me (bus  la  figure  d'une  main  gauche 
fur  les  doigts  de  laquelle  etoienc 
marqués  tous  les  fons-de  la  gamme , 
unt  par  les  lettres  correfpondantes , 
que  par  les  f^labes  qu'il  y  avoir 
jointes ,  en  pafianc  pat  la  règle  dea 
muances ,  d'un  tétracorde  ou  d'un 
écàgc  i  l'autre  «  Celon  le  lieu  où  fe 
erauvoîenc  les  deux  iemirtone  der 
^'o^e  par  le .  béquarre  ou  par  ki 
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liémol  ;  c'eft-âdtre ,  SAoà  que  les 

tétracordes  étôienc    conjointe    ou 
disjoffics. 

En  termes  de  botanique  on  ap-- 
'  péHe  mains  ,  cea  '  productions  me- 
nues 8c  filamenteules  pat  lefquelles 
k  vîgite  &  phifièurs  plantes  s'atta- 
chent aux  corps  qui  en  font  près. 
Oxi  nomme  anffi  ces  ptoduâions, 
vriHes ,  parcequ^efles  fonr  repliées 
fut  elles-mêmes  comme  cet  inftru- 
jneut. 

Main  »  fe  dîtauffi  du  pied  de  quel- 
ques oifeaux  »  comme  desperroquets 
&  des  oifeaux  d^  faupoanerie.  Ce 
faucon  a  la  main  habiU^finc^  dé^ 
lice. 

Oo  appelle  main  de  mtr ,  «ne 

f^rodu^ion  d  uife^les  ^  mer  ,  do 
aqwlle  la  AibAaace  pA  fongueufe 
&  dp  la  nature  des  agarics  :  elle 
eft  couvecie  d(i..^Haqcite,  de  petites 
bo/Tecces. 

On  appelle  maiA  de  papier  ^  vingts 
cipq  fiewll^s  de  papier  blanc  pliées 
etiièmble.  Il  y  a  visgc  mains  n  la 
rame.  Une  main  itpapUrdtpefitMne 
m^in  de  papiîr  gri$^ 

Ce  monofyllabe  eft  mofea  au 
fifijSitlier  A:  long  ou  |dAriâl.    ^ 

MAINA  ;  (  Bcaztto  di  )  contrée  do 
Grèee ,  dans  k  Mocée  »  entre  4euz 
•chaînes  de  montagnes  qui  s'avan* 
•cent  ^ans  la  met  pour  former  le 
<eap  Matapan.  EHe  fart  partie  de 
rancienne  Laeonie  ic  renferme  ao 
â  }o  mille  habitans  qu'on  appelle 
Maknous  oisl  Magnotes  ^  defqueis  au 
parle  bien  divef  fement.  Quelques- 
onstes  regardent  comme  des  perfides 
8c  des  brigands)d*autres  au  contraire 
trouvent  encore  dans  les  Magnotes 
des  traces  de  ces  Grecs  magnanimes 
qui  préfiéroienc  leur  liberté  i  leur 

Gopre  vie  »  8c  qui  par  mille  aftione 
TOÏques  •   onp  donné  de  la.  tçr^ 

Vvv  ij  ^ 
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rear  &  du  refpeâ  aux  autres  Na- 
r    nons. 

11  eft  vrai  que  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce  ,  il  ne  s'eft  trouvé  que 
les  Épirotes  ,  aujourd'hui  les  Al* 
banoîs  &  les  Magnoces  ,  déplora- 
bles reftes  des  Lacédémoniens^qui 
ayenc  pu  chicanner  le  terrain  aux 
Mufuloians^  Les  Âlbanois  fuccom- 
bèrent  en  ij^66  que  mourut  Scan- 
derberg  leur  General  j  &  depuis 
la  prife  de  Candie  en  i66^^  ^^P^^" 
part  des  Magnotes  ont  cherché  d'au- 
tres habitations. 

Ceux  qui  fotit  demeurés  dans  le 
fzys  y  vivent  de  brigandage  autant 
qu'ils  peuvent  »  &  ont  pour  Direc- 
teurs des  Galoyers  ,  efpèce  de  Moi- 
nes de  rOrdre  de  Saint  BaHle  qui 
leur  montrent  l'exemple.  Ils  font 
des  captifs  partout  ,  enlèvent  , 
des  Chrétiens  qu'ils  vendent  aux 
Turcs  y  8c  prennent  des  Turcs 
qu'ils  vendent  aux  Chrétiens. 

Âufli  les  Turcs  ont  fortifié  plu- 

fieurs  poftes  dans  le  Brazzo  pour 

tenir  les  Magnoces  en  refpe£b ,  & 

chaque  pofte  eft  gardé  par  un  Âga 

.  i|ui    commande    quelques   Janif- 

fâires. 
HÂINBOURNIE ,  ou  M  atkbùrnie; 
vieux  termes  de  Jurifprudence  qui 
fignifioient  autrefois  garde  »  tutelle, 
adminiftration  »  &  quelquefois  aufli 
puiffance  paternelle ,  proteâion. 
MAINBURNIR;  vieux  mot  qui  Cu 
gnifioit  autrefois  y  protéger ,  dé- 
tendre. 
MAINDRE  j  vieux  mot  qui  fignifioit 

autrefois  demeurer. 
MAINE  9  (  le  )  province  de  France  » 
dont  la  ville  du  Mans  eft  la  capi-- 
taie.  Elle  eft  fituée  entre  le  x^'  de-^ 
gré ,  5 1  minutes ,  fc  le  1 8«  degré , 
•37  minutes  de  lon^irude  y  6c  entre 
le 47^  degré»  3 8  minutes 3  &  le  48% 
34  minutes  dft  latitude.  Ses  bornes 


font  U-  Horœaodie  an  liord  ;  la  Toa- 
raine  & 4' Anjou  au  midi }  le  Perche» 
le  Dunois  &  le  VenAunois  i  TO- 
rient  ;  &  la  Bretagne  i  l'occident. 
£Ue  a  environ  a  5  lieues  de  longueur 
ic  16  de  largeur. 

Cette  province  fe  divife  en  haut 
&  bas  Maine-:  la  partie  qui  eft  à  la 
eauche  de  la  Saahe  >  compofe  le 
haut  Maine;  8c  la  partie  qui  eft  à 
la  droite  de  cette  rivière ,  forme  la 
bas  Maine.  Cetle  dernière  eft  bphis 
'  confidérable. 

Les  principales  rivières  qui  ario* 
(ént  le  Maine ,  font  la  Sarthe  ,  la 
Mayenne ,  le  Loir  &  rHuifne. 

Le  fol  de  cette  province  n'eft 
point  le  même  par  tout  9  &  les  cer* 
res  n'y  font  pas  également  fertiles. 
Il  y  a. quantité  (&  landes  dan^  le 
haut  Maine  ^  &  peu  de  terres  cul- 
tivées I  ù.  ce  n'eft  dans  le  Soni^is. 
Le  bas  Maine  a  aufli  beaucoup  de 
terres  incultes.  Les  produâions  y 
font  variées  comme  la  nature  du 
fol.  Il  y  a  des  cantons  qui  prodai* 
'  fent  du  froment  ,  d'aïKres  du  Sei- 
gle >  du  farrazin  ,  de  l'orge,  de 
Favoine  ,  du  vin,  des  fruits»  ôc. 
Pn  y  a  fait  dans  ces  derniers  temps 
des  plantations  de  mûriers  qui  y 
réuftiftent  très-bien  ;  &  l'on  préceod 
que  la  foie  de  cette  province  eft 
iupérieure  en  qualité  i  celle  qu'on 
tire  des  provinces  méridionales  du 
Royaume*  On  y  nourrit  des  va- 
ches qui  donnent  beaucoup  de 
beurre^  des  moutons  dont  la  laine 
éik  eft imée»  Ôc  des  volailles  d'un goâc 
exquis. 

II  y  a .  dans  le  Maine  des  mines 
de  fer  &  deux  carrières  de  marbre 
dans  le  yoiCnage  de  Laval. 

L'une  de  ces  x:arrières  donne  du 

marbre  jafpé, rouge  8c  blanc: dans 

.   l'autre  an  trouf  e  do  marbre  aax 


tioit  9  Boit  &  blanc  >  ôc  noir  ^  bleu  ' 
&  bknc 

Les  principaux  objets  da  com- 
merce de  cette  province  »  font  les 
toiles  de  lin  &  de  chanvre  ^  les  éta- 
œines  Se  les  ferges  qu'on  y  fabri- 
que 3  les  cuirs  ,  le  béuil  »  les  volail- 
les >  â^c.  11  y  a  aufli  des  Papeteries , 
des  Fayanceries  ,  des  Verreries  , 
â'c/Les  Manceaux  patient  pour^tre 
fort  éclairés  fur  leurs  intérêts.  1 

Du  temps  de  Ccfar  le  Maine 
croit  habite  par  les  Cœnomarù  qui 
fous  Honorius  fe  trouvèrent  com- 
pris dans  la  Lyonnoife  troifième. 

De  la  domination  des  Romains 
cette  province  palTa  fous  celle  des 
François  vers  Tan  477.  Elle  eut  en- 
fuite  fes  Comtes  particuliers  juf- 
qu*en  1 20)  que  Philippe  Augufte 
la  conquit  &  la  confifqua  fur  Jean 
fans  terre.  Depuis  elle  a  fait  partie 
de  l'apanage  de  la  Maifon  d'An- 
jou jufqu'en  1481  quelle  fut  réu- 
nie â  la  Couronne  après  la  mort  de 
Charles  II  Comte  du  Maine  décédé 
fans  enfant  le  10  Décembre  de  cette 
année. 

MAINE  VILLE  ;  bourg  de  France ,  en 
Normandie  >  i  trois  lieues  »  nbrd- 
nord-oûeft ,  de  Gifors. 

MAINL  AND  ^île  au  nord  de  rÊcoffe» 

'  entre  celles  de  Schetland.  Elle  a  en- 
viron 20  lieues  de  longueur  &  5  de 
largeur.  Elle  eft  fertile  &  bien  peu- 
plée fur  les  côtes.  Elle  appartient 
aux  Anglois. 

MAINMORTABLE  ;  adjedif  àts 
deux  genres  qui  s'emploie  auflî  fub- 
ftantivement  »  &  terme  de  Palais. 
Qui  eft  de  vcùÂn  -  morte.  Voye:^ 
Main-morte  au  mot  mairin 

MAINOTES;(le$  )  peuples  de  Grèce 
qui  habirent  cette  contrée  de  la  Mo- 
rée  qu'on  app  t\\^Bra\no  di  Maina, 
ir  ovez  x^aAina 

MAIN  ^  AINTE  >  adjeâif  coUeftif 
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qui  (îgnifie  plufieurs.  On  ne  l'em- 
ploie plus  qu'en  certaines  poefies. 
Maint  homme.  Maintes  fois.  Il  fe 
répète  quelquefois.  Maints  &  maints 
voyages.  Mainte  &  mainte  vie-- 
toire. 

MAINTENANT  ;  adverbe  de  temps. 
Nunc.  Préfentement,  à  cette  heure^ 
au  temps  où  nous  fommes. 

MAINTENIR  ;  verbe  aftif  de  la  fé- 
conde conjugaifon  ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Soutenir.  Confervare. 
Tenir  au  même  état  ,  en  état  de 
confiftance.  Cette  réparation  étoit 
nécejfaire  pouf  maintenir  le  bâtiment. 
Dieu  vous  maintienne  en  joie  &fanté. 
Il  a  été  maintenu  dans  fa  pojjejfion. 
Ce  Général  maintient  la  dijcipline. 

Maintenir  ,  fignifie  aufli  affirmer  , 
foutenir  qu'une  chofe  eft  vraie.  // 
maintiendra  ce  quil  vous  a  écrit* 
Maintenir  qu'une  chofe  ejl  jujle. 

On  dit  en  termes  de  chafle  » 
maintenir  le  change^  quand  les  chiens 
continuent  de  chalTer  la  bète  qu'on 
leur  a  donnée. 

Se  maintenir  ,  verbe  pronominal  ré- 
fléchi ,  fignifie  demeurer  en  érat  de 
confiftance.  La  beauté  de  cette  femme 
ne  s'eflpas  maintenue  long-temps.  Ce 
bâtiment  fe  maintient  depuis  plus  de 
cent  ans.  Il  faudroit  que  cet  ufageft 
maintint. 

MAINTENON  ,  (  Françoife  d'Aubî- 
gné,  Marquife  de)  perire  fille  de 
Théodore  ^gtippa  d'Auhigné^  na- 
quit en  16} 5  dans  une  prifon  de 
Niort  oùétoient  enfermés Çonftanc 
d'Aubigné  fon  père  ,  &  fa  mère 
fille  de  Cardillac  ,  Gouverneur  du 
Château-trompette.  Françoife  d'Au- 
bigné étoit  deftinée  ï  éprouver  tou- 
tes les  rigueurs  du  fort.  Menée  à 
l'âge  de  trois  ans  en  Amérique  ^ 
laiffée  par  la  négligence  d'un  do- 
*  meftique  fur  le  rivage  ,  près  d'y 
être  dévorée  par  un  ferpenc  ^  ra- 
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menée  orpheline  à  Tâge  de  doaze  • 
ans  ^  élevée  avec  la  plus  grande  du- 
reté chez  Madame  de  Neuillant  fa 
parente  »  elle  fut  trop  beuieufe  d'é- 
poufer  Scarron  qui  logeoit  auprès 
d'elle  dans  la  rue  d'enfer.  Ce  Pocte 
ayant  appris  combien  Mademoàfelle 
d'Âubigné  avoit  à  fouftric  avec  fa 
parente ,  lui  propofa  de  payer  fa 
dot  fi  elle  vouloit  le  faue  Religieufe^ 
ou  de  répoufer  (i  elle  vouloit  (e  ma- 
rier. Mademoifelle  d*Aubigné  prit 
ce  dernier  parti  »  &  un  an  après  , 
n'étant  âgée  que  de  iG  ans  ,  elle 
donna  fa  main  au  burlefque  Scar- 
ron. Cet  homme  (ingulier  étoit  (ans 
biens  &  perclus  de  taus  fes  mem- 
bres; mais  fa  famille  écok  ancienne 
dans  la  robe  »  &  illuftrée  par  de 
;randes  alliances.  Son  oncle  étoit 
Ivèque  de  Grenoble  >  &  Ion  père 
Confeiller  au  Parlement  de  Paris. 
Sa  maifon  étoir  le  rendes  -  vous  de 
ce  que  la  Cour  &  la  ville  avoient 
de  plus  diftingué  &  de  plus  aimable; 
J^ivonne  jGrammonc  s  Coligni^  Char- 
levai  y  PeUJJon ,  Hefnauk  j  Marigni  3 
&c.  Tout  le  monde  alloic  le  voir 
comme  un  homfne  aimable  >  plein 
d*efprit,  d'enjouement  &  d'infirmi- 
tés. Mademoifelle  d'Aubigné  fut 
pitic&t  fon  amie  &  fa  compagne  que 
Ion  époufe.  Elle  fe  fit  aimer  de  efti- 
mer  par  le  ulent  de  la  converfatioa, 
par  (pQ  efprit^  par  (a  modeftie  & 
)ar  fa  vertu.  Scarron  étant  mort 
[e  X7  Juin  1660 ,  fa  veuve  retomba 
dans  la  misère.  Elle  fit  folliciter 
long- temps  &  vainement  auprès  de 
Louis  XIV  une  penfion  dont  fon 
mari  avoit  joui  ;  ne  pouvant  lob- 
tenir  ,  elle  réfokit  de  s'expatrier. 
y  ne  Princeïïe  de  Portugal  élevée  i' 
Paris  >  écrivit  i  l'Ambafiàdeur  &  le 
(:Hargea  de  lui  chercher  une  Dame 
fie  condition  U  de  mérite  pour  jéie- 
yçr  fe;  eofans^  On  jeta  les  X^WF  % 


fi 


Madame  Scarton  ,  &  eUe  accepta? 

Avant  de  partir  elle  fe  fit  préfencer 
à  Madame  de  Montefpan ,  en  loi 
difiuit ,  quelle  iu  voulait pasfc  re- 
procher d'avoir  quitté  la  France  fans 
en  avoir  vu  la  merveille*  Maxiame 
de  Montefpan  fut  flatée  dececom* 
pUment  &lui*dit  qu'il  fallott  refter 
en  France  :  islle  mi  xlemaada  un 
placet  qu'elle  fe  chargea  de  pcéfen- 
ter  au  Roi.  Lorfqu'eUe  préienta  ce 
placet;  quoi!  s'iécria  le  &oi^  encore  la 
veuve  Scarron  !  n*enteoJrai^/e  Januùs 
parler  d'autre  chcfi  f  Envéritc^  Sire^ 
dit  Madame  de  Montefpan  »  il  y  a 
long-temps  que  vous  ne  devrue[  plus 
en  enundre  p0urlcr.  La  neniioa  fat 
accordée  &  le  voyage  de  Pôrto^ 
rompu.  Madame  Scarron  alla  re* 
mercier  Madainede  Monreipanqui 
fut  fi  charmée  des  grâces  de  là.  con- 
verfation  ,  qu'elle  la  ptéfenca  au 
Roi.  On  rappotte  que  le  Roi  lui 
dit  :  Madame  je  vous  ai  fait  azundre 
long  •  temps  ;  mais  vous  ave^  tant 
d'amis  ,  que  f  ai  voulu  avoir /iul  ce 
mérite  auprès  de  vous*  Sa  lùrmnc 
devint  bientôt  meilleure.  Madame 
de  Montefpan  voulant  cachet  la 
naiflknce  des  enfans  qu'elle  alloit 
avoir  du  Roi»  jeta  les  yeux  for  Ma- 
dame Scarron ,  comme  far  la  per- 
fonne  la  plus  capable  de  garder  le 
fecret  Se  de  les  bien  élever.  Celle- 
ci  s'en  chargea  par  ordre  de  S^ 
Majefié  &  en  devint  la  Goaver* 
nante.  Elle  mena  alors  une  viedore, 
.  gênante  Se  retirée  /avec  £1  penfioo 
de  deux  mille  livres  feulement  «de 
le  chagrin  de  (avoir  qu'elle  nepbi- 
foit  poinr  au  Roi.  Ce  Prince  avoit 
un  certain  éloignement  pour  die. 
Il  la  regardoit  comlne  an  bel  ef- 

[»rit  ;  &  quoiqu'il  en  eyt  beancoop 
ui-mème  »  il  ne  pouvoit  fooffnr 
ceux  qui  vouloient  le  faite  bciUer. 
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Téfamwt  A'Mt  lotkfa'îl  fmqwC" 
tion  ée  checthef  une  pp^foiioe  de 
confiotiev  poaF  nener  aaz  eaus  de 
Bfrrège  te  Due  du  Maâne  né  avec 
im  piedditfbnne.  Madimie  Scarron 
eoMUffir  cet  enfuit  ;  Oo  cotnma 
elle  écrifwit  sa  Roi'  dif  eâemetic  , 
ies  lettre»  effacèrent  peu  i  pea  les> 
îofpreâiGPM  défien^aanif^ufes  tjaece 
Monarque  avait  prffes  firr  efie.  Le* 
Becit  Dh€  â9  Maine  côntritma  aufli 
oeaucofHp  â  \t  faire  reveitir  de  fes 
préveRtkms.  Le  Roi  joaoie  fouirent 
avee  Im  ;  content  de  Tarr  de  bon 
lens  ^11  naertoit  fafqtie  dans  fes. 
jenx  ,  &  fariffafit  de  la  manière  dont 
il  répondoit  â  fes  qaeftions  ,  vous 
êtes  bien  raifannabte  ^  \xn  dit- il  un 
jour  ?  li  faut  bien  que  je  le  fois  , 
répondit  Tenfant ,  fai  une  Couver- 
nante  qui  ejl  la  raifort  même.  Allei^^ 
reprit  le  Roi  ^  aile\  lui  dire  que  vous 
lui  donneft[  cent  mille  francs  pour 
vos  dragées.  Ce  Monarque  qui  ne 
pouvoir  pas  d^abord  s'accourumer  à 
elle  ^  pafïa  de  Taverfion  i  la  con- 
fiance ,  Stde  la  confiance  à  Tamour. 
Madanore  de  Montefpan  inégale  ^ 
bizarre  ,  impérieufe,  fetvir  beau- 
coup par  fon  '  caraéècre  al  Péléva- 
tion  de  Madame  de  Mâinrenon,  Le 
Roi  lui  donna  la  place  de  Darme 
<f arour  de  Madiame  laDauphrne& 
penfa  bient&t  4  Télever  phn  haut. 
Ce  Frince  étoie  alors  dans  cet  âge  où 
ks  hommes  ont  befom  d'une  fêm* 
me  dans  le  fein  de  laquelle  ils 
puiflent  dépofer  leurs  peines  &  leurs 
platfirs.  Il  rouloit  mêler  aox  peines 
du  Gouvernement  les  douceurs  in- 
nocentes d'une  vie  privée.  L'efprit 
doux  &  conciliant  de  Madame  de 
Maintenon  lui  prometroit  une  com- 
pagne auflfi  agréable  qu'une  confi- 
dente sûre.  Le  Père  de  k  Chaife 
lui  propofa  de  légitimer  fa  paflfion 
pour  elk  par  les  uens  indxflblobles 
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d\in  mariage  fecrer ,  mats  revêtu 
de  toutes  le^  formalité»  de  TÉglife. 
La  béiiédiâîon  nuptiale  fut  don- 
née vers  la  fin  de  1^85  par  Harlai  » 
Archevêque  de*Paris  ,  en  préfence 
du  Confcfleur  Se  de  deux  autres  té- 
moîas.  Leors  XIV  étoit  alors  dans 
Ut  quaranre-hQÎDème  année ,  A:  la 
per fonne  qu'il  époufoit  dans  fa  cin- 
quaupième.  Ce  mariage  parut  tou- 
jours problématique  â  k  Cour  ^ 
quoiqul)  y  en  eût  mille  indices. 
Madame  de  Maintenon  emendox: 
ta  Meffe  dans  une  de  ces  tribunes 

Jui  iembtoîent  n^être  que  pour  la 
amiile  Royale ,  elle  s^habilfoir  & 
fe .  deshabilloir  devant  le  Roi  qui 
Tappeloit  Madame  ,  tout  court.  On 
prétend  même  fans  vraifemblance» 
que  k  périt  nombre  de  domefti- 
ques  qui  étoknt  du  fecret ,  lui  reiî- 
doient  dans  le  particulier  des  hon- 
neurs qu'ils  ne  lui  rendoient  pas  en 
public  y  8c  qu'ik  la  traitoient  de 
Majefle.  Le  oonheur  de  Madame 
de  Mainrenon  fut  de  peu  de  durée. 
C'efl  ce  qu'elle  dit  depuis  elle- 
même  dans  xm  épanchement  de 
cœur.  Tétois  née  ambitieuftjje  corn- 
baitois  ce  penchant;  quand  des  defirs 
que  je  n  avois  plus  furent  remplis  , 
jt  me  crus  heureufe^  mais  cette  ivrtffc 
ne  éwa  que' trois  femaints.  Son  élé« 
varion  ne  fut  pour  elk  qu'une  re- 
traire. Renfermée  dans  fon  appar- 
tement ,  elle  fe  bornoit  à  une  fo- 
ciété  de  deux  ou  trois  Dames  reti-> 
rées  comme  elle ,  encore  les  voyoit- 
elle  raremenr.  Louis  XIV  venoic 
rotts  les  jours  chez  elle  après  fon 
dîner ,  avanr  &:  après  k  foupcr.  Il 
j  travailloir  avec  fes  Mintftres  pen- 
dant que  Madame  de  Mainrenon 
s'occupait  à  la  lefture  ou  â  quelque 
ouvrage  de  main  ,  ne  s'empreflfanc 
jamais  de  parler  d'affiiires  d*Éfar> 
paroiffânt  icuvent  les  igrtorer ,  ic 
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rejetant  bien  loin  ce  qui  tvoit  la 
moindre  apparence  d'intrigues  & 
de  cabale.  Elle  ctoit  plas  occupée  de 
complaire  à  celui  qui  gouvernoit  » 
que*  de  gouverner  »  &c  cette-  fervi* 
tude  continuelle  dans  un  âge  avancé, 
la  rendit  plus  malheureufeque  Tétat 
d'indigence  qu  elle  avoit  éprouvé 
dans  fa  jeuneile.  Je  n*y  puis  plus 
tenir ,  dit-elle  un  jour  au  Comte 
d'Aubigné  fon  frère  ^je  voudrais  être 
morte,  f^ous  ave[  donc  parole ,  répon- 
dit d'Aubigné  ,  d'époufcr  Dieu  le 
Père  :  quelfupplice  ,  difoit  •  elle  à 
Kladame  de  Bolingrocke  fa  nièce  , 
d*amufer  un  honimt  qui  neji  plus 
amufable  !  La  modération  qu'elle 
«'étoit  prefcrice  ,  augmentoit  les 
lualheurs  de  fon  état.  Elle  ne  pro- 
£ta  point  de  fa  place  pour  raire 
topiber  toutes  les  dignités  &  tous 
les  grands  emplois  dans  fa  famille. 
Elle  n'avoir  elle-même  que  la  terre 
de  Maincenon  qu'elle  avoit  achetée 
d^s  bienfaits  du  Roi,  &  unepenfion 
de  quarante-huit  mille  livres  :  aufli 
difoit-elle  ,  fes  Maîtrejfes  lui  cou- 
toientplus  dans  un  mois  que  je  ne 
lui  coûte  dans  une  année.  Elle  ezi- 
geoit  des  autres  le  détintéreflement 
qu'elle  avoit  pout  elle-même;  le 
Roi  lui  difoit  fouvent  :  mais  Ma- 
dame vous  nave[  rien  à  vous.  Sire  , 
répondôit-elle  ,  il  ne  vous  ejl  pas 
permis  de  me  rien  donner.  Elle  n'ou-^ 
blioit  pas  pourtant  fes  amis  ni  les 

Êauvres.  Le  Marquis  de  Dangeau  , 
larillon- ,  l'Abbé  Teftu ,  Racine  , 
Defpréaux ,  Vardes  ,  tiufli,.  Mont- 
chevreuil  ,  Madembifelle  de  Scu- 
deri.  Madame  Deshoulières  n'eu- 
rent qu'à  fe  féliciter  de  l'avoir  con- 
nue. Madame  de  Maintenon  ne  re- 
gardoit  fa  faveur  que  comme  un  far- 
deau que  la  bienfaifànce  feule  pou- 
voir rendre  léger.  Ma  place ,  difoit- 
(Ue  »  a  bien  des  c^té^  fâcheux  ^  mais 
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àujJielU  mt  procure  leplalfirie  ixmm 
ner.  I^s  qu'elle  vit  luire  les  pre- 
miers rayons  de  fa  formne  ,  elle 
conçut  le  deffein  de  quelque  eu* 
bliuement  en  faveur  des  nlles  de 
condition  nées  fans  biens.  Ce  fut  i 
fa  prière  que  Louis  XIV  fonda  en 
\6%6  dans  l'Abbaye  de  Saint  Cyr  » 
village  fittté  à  une  lieue  de  Verlail- 
les ,  une  Communauté  de  )6  Da- 
mes Religieufes  ,  &  de  14  Sœurs 
couver  fes  pour  élever  &  inftruire 
gratis  trois  cens  jeunes  Demeifelles 

3ui  doivent  faire  preuve  de  quatre 
egcés  de  noblelfe  du  côté  paternel 
Certe  maifon  fut  dotée  de  quarante 
mille  éçus  de  rente  ,  &  le  Roi  vou* 
lut  qu'elle  ne  reçut  de  bienfaits  que 
des  Rois  &  des  Reines  de  France. 
Les  Demoifelles  doivent  être  âgées 
de  fept  ans  au  moins  &  de  douze 
^u  plus  \  elles  n'y  peuvent  demeu- 
rer que  jufqu'â  l'âge  de  vingt  ans 
&  trois  mois  ,  &  en  fortant  on  leur 
donne  mille  écus,  Madame  de  Main- 
tenon  donna  i  cet   érablidèment 
toute  fa  forme,  en  fit  lesrégiemens 
avec  Godet  Defmarets  ,  Èvèque  de 
Chartres.  Il  feroit  4  fouhaiter  que 
fes  àonftitutions  ,  le  chef  -  d'ceuvre 
du  bon  fens  &  de  la  fpiritualicé  , 
fuflent  publiées  :  elles  fervicment 
â  réformer  bien  des  Communautés. 
La  Fondarrice  fut  tenir  un  milieu 
entre  l'orgueil  des  Chapirres  &  les 
petiteflès  des  Couvens.  Elle  unie 
une  vie  très-réeulière  à  une  vieuès» 
commode.  L'éducation  de  Saint  Cyr 
devint  fous  fes  yeux  un  modèle  pour 
toutes  les  éducations  publiques.  Les 
exercices  y  font  diftnbués  avec  io* 
telligence  &  les  Demoifelles  inf- 
truites  avec  douceur.  On  ne  force 
point  leur  raient  ;  on  aide  leur  na- 
turel }  on  leur  infpire  la  vertu  ;  00 
leur  apprend  l'hifloire  ancienne  H^ 
modcxnç  ^  la  géogr^p^e  >  la  Biafi* 

que, 
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^que  >  le  déflein  ;  on  forme  lent  ilyle 
ipar  de  petites  compofitions  \  on 
^cultive  leur  mémoire  ^  on  les  cor- 
tige  des   prononciations  de  pro- 
vince.  Le  goût  de   Madame    de 
Maititenon  pour  cet  étabiiflement 
devint  d'autant  plus  vif%  qu'il  eut 
un  fuccès  inefpéré,  A  la  mort  du 
^oielIeXe  retira  entièrement  i  Saint 
'Cyr  où  elle 'donna  Teicemple  de  toa« 
tes  les  vertus.  Tantôt  elle  inftrui- 
^ibit  les  novices ,  tantôt  elle  parta- 
^geoitavec  les  MaitrcfTes  des  clafles, 
les  foins  pénibles  de  l'éducation. 
•Souvent  elle  avoir  des  Demoifeiles 
^ans  fa  chambre  »  &  leur  enfeignoir 
les  élémens  de  la  religion ,  â  lire , 
-à  écrire ,  à  travailler  avec  la  dou- 
ceur &  la  patience  qu  on  a  pour 
tout  ce  qu'on  fait  par  goût.  La  veuve 
'^e  Louis  XIV  affiftoit  régulièrement 
âux  récréations  ,  étoir  de  tous  les 
jeux  &  -en  inventoit  elle-  même. 
Cette  femme  illuftre  mourut   en 
'I719  â  84  ans,  pleurée  à  Saint Cyr 
dont  eUe  étoit  la  mère ,  &  des  pau- 
vres dont  elle  étoit  la  bienfaitrice. 
Madame  de  Maintenon  eft  auteur , 
comme  Madame  de  Se  vigne ,  parce 
u'on  a  imprimé  fes  lettres  après 
a  mort.  Elles  ont  paru  en  1 7-5  6  en 
9  vol.  //1-12.  Elles  font  écrites  avec 
iieaucoup  d'efprit  comme  celles  de 
l'illiiftre  mère  de  Madame  de  Gri* 

Cm  )  mais  avec  un  efprit  différent. 
cœur  fie  l'imagination  diâoient 
•celles-ci  ;  elles  cefpirent  le  fenti- 
fnent ,  la  libetté  ,  la  gaieté.  Celles 
<le  Madame  de  Maintenon  font  plus 
contraintes  :  il  femble  qu'elle  ait 
toujours  prévu  qu'elles  feroient  un 
|our  publiques.  Son  ftyle  eft  plup 
•tôt  celui  d'un  auteur ,  mais  d'un 
bon  auteur,  que  celui  d'une  femme. 
Ses  lettres  (ont  pourtant  plus  pcé- 
cieufes  qu'on  ne  penfe  »  elles  décou- 
vrent ce  mélange  de  religion  &  de 


i 
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galanterie  ,  de  dignité  Se  de  fei- 
bleflfè  qui  fe  ttouve  fi  fouvent  dans 
le  cœur  humain  ,  &  qui  fe  rencon- 
tipit  quelquefois  dans  celui  de 
Louis  AlV.  Celui  de  Madame  ^e 
Maintenon  paroit  â  la  fois  plein 
d'une  ambition  &  d'une  dévotion 
véritable.  Son  Confe(feur  j  Gobelin» 
dtreâreur  &  cour ti fan  ,  approuve 
également  l'une  &  l'autre  ,  ou  du 
moins  ne  paroît  pas  s'oppofer  à  fes 
vues ,  dans  refpérance  d'en  profiter» 
Ces  lettres  font  une  nouvelle  preu^ 
ve  qu'eHe  avoit  époufé  Louis  XIV. 
On  y  voit  qu'elle  infiuoit  dans  les  af- 
faires de  l'État ,  mais  qu'elte  ne  les 
gouvernoir  pas  ;  qu  elle  prit  le  parti 
des  MoUniftes  ps^rceque  Louis  XIV 
l'a  voit  pris  ^  &  qu'en  (uixe  elle  s'atta- 
cha â  ce  parti.  On  y  rrouve  au(fî 
quelques  anecdotes;  mais  les  con*- 
noifiànces  qu'on  peuty  puifer ,  font 
trop  achetées  par  la  quantité  de  let* 
très  inutiles  que  ce  recueil  ren«- 
ferme. 

MAINTENON  ;  petite  viOe  de  Fran*. 
'x:e  »  dans  le  pays  Chartrain  ,  fut 
l'Eure,  à  trois  lieues  ,  nord«nord- 
eft  y  de  Chartres.  U  y  a  une  collé« 
giale  fie  un  château. 

MAINTENU  ,  UE}  participe  paffif. 
yoye\  Maintenir. 

MAlNTENyE  ;  fubftatitif  féminin 
-fie  terme  de  Palais»  Confirmatioa 
par  autorité  de  juftice  dans  la  pof* 
feflion  d'un  héritage  ou  d'un  bé« 
céfice. 

Lorfque  la  pofleffion  n'eft  ad- 
jugée que  provifoirement  fie  pen» 
daut  le  procès  »  cette  fimple  main-' 
tenue  s'appelle  récriance. 

Mais  lotfque  la  poffeffion  eft  ad^ 
jugée  définitivement  â  celui  qui  a 
le  meilleur  droit ,  cela  s'appelle  la 
pleine  maintenue. 

Avant  de  procéder  fur  la  pleine 
maiotenue  >  le  jugetnenr   de  ré* 
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créance  «loitècreencièrement  exé- 
cuté. 

L'appel  d'une  fencence  de  pleine 
maintenue  n'en  fafpend  pas  i'exé- 
cucion.  * 

En  matière  bénéâciale  ,  quand 
le  Juge  royal  a  adjugé  la  pleine 
maintenue  d'uh  bénénce  fur  le  vu 
des  titres  ,  on  ne  peut  plus  aller 
devant  le  Juge  d'Èglife  pour  le  pé- 
titoire. 

MAINTIEN  i    fubftantif  mafculin. 
Confcrvatio.  Confervation,  Le  main- 
tien du  bon  ordre  &  de  la  tranquillité  \ 
publique»  Le  maintien  de  la  faine  doc- 
trine. 

Maintien  ,  (ignifie  auffî  contenance  , 
Tair  du  viUge  &  le  port  du  corps. 
Elk  ti  l^  maintien  décent.  Son  main- 
tien  annonce  l* éducation  qu'il  a  reçu* 

MAINUNGEN}  ville  d'Allemagne, 
en  f  ranconie ,  fur  la  Werre ,  à  trois 
lieues,  nord-eft  ^  d'Henneberg.  C'cft 
le  chef-lieu  d'un  petit  Ëtat  dont 
jouit  une  branche  ae  la  maifon  de 
Saxe-Gotha. 

3JAINXE;  bourg  de  France  »  en  An- 

Sournois ,  â  deux  lieues  «  eft-  fud-eft, 
e  Cognac. 
MAJOR  ;  fubftantif  mafculin.  OflS- 
cier  de  Guerre  qui  donne  aux  autres 
Officiers  de  fon  Corps  les  ordres 
qu'il  a  reçus  des  Commandans ,  & 
qui  eft  ordinairement  chargé  de  tout 
le  détail  d'un  Régiment. 

Les  Majors ,  foit  d'infanterie, 
foit  de  cavalerie ,  doivent  tenir  la 
main  à  l'exécution  des  Ordonnances 
concernant  la  police  &  la  difcipline. 

Us  peuvent  vifîter  les  Régimens 
&  Compagnies  ,  foit  dans  les  villes 
ou  dans  le  plat  pays ,  aufli  fouvent 
qu*ils  le  jugent  â  propos  \  ils  aftiftent 
aux  revues  que  les  Infpeâreurs  & 
CommifTaires  en  fonr. 

Un  Major  de  Cavalerie  peut  fe 
mettre  à  la  tète  d'un  ffcadron  de 
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fon  Régiment  Se  le  commander  too- 
tes  &  quantes  fois  il  le  défire  ,  lorf- 
que  fon  rang  lui  en  donne  le  com^ 
mandement. 

Les  Majors  doivent  en  campagne 
tenir  un  état  des  travailleurs  ,  ainiî 
que  des  fafcines  ic  gabions  que  leur 
Aégiment  fournit,  fuivant  le  nom* 
bfe  que  le  Major  Général  en  de- 
mande à  la  Brigade  ,  a&n  que  lorf- 
qu'ils  reçoivent   le  payement ,  ils 

f»ui(fent  faire  exaâemenc  a  chacun 
e  compte  de  ce  qui  lui  revient. 

Ils  doivent  de  plus  tenir  un  cou- 
trole  des  Officiers  qui  font  da  Con- 
feil  de  Guerre ,  afin  qu'aucun  Capi- 
raine  n'en  foit  deux  fois,  qu après 

?[ue  tous  les  autres  en  auront  été  une 
ois  chacun  à  mefare  qo'ils  fe  trou- 
veront au  corps. 

Les  Majors  Se  Aide^Majors  des 
Régimens  vont,  à  Tordre  chez  le 
Major  de  Brigade  ,  qui  le  leur 
diâe  avec  les  détails  concernant  le 
fervice  de  leur  Régiment  &  ceax 
(]ue  le  Brigadier  a  recommandés  ; 
ils  vont  enuiite  porter  le  mot  i  ieur 
Colonel  ;  chaque  Aide-Majoc  va  le 
porter  au  Commandant  de  fon  Ba- 
taillon &  lui  fait  ieâure  de  l'ordre; 
le  Major  ne  porte  point  le  mot  au 
Lieutenant  Colonel  lorfque  le  Co- 
lonel eft  préfent» 

Les  Majors  marchent  avec  lent 
Colonel  y  lorfqu'ils  font  Majors  dt 
Brigade,  le  Colonel  n'a  avec  lui 
qu'un  Aide  Major.  • 

Le  Major ,  &  en  fon  abfisnce l'Of- 
ficier chargé  du  détail  ,  tient  on 
contrôle  des  Officiers  du  Régimeoc 
avec  la  date  de  leur  cammiffion  de- 
puis le  Colonel  jufqu^'^ax  Sous-Lieo- 
tenans  ,  le  jour  de  ^^ur  réception, 
les  charges  vacanter,  depuis  »  quand 
&  pourquoi  ,  fans  y  comprendre 
ceux  qui  n'ont  pas  été  reçus  â  leot 
charge  «  le  npm  aes  Officiers  abièoi, 
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le  temps  de  leur  déparc,  le  lieu  de 
leur  demeure  »  s'ils  ont  congé  ou 
non,pour  quel  temps  6c  les  raifons;  il 
doit  donner  une  copte  de  ce  contrôle 
ao  Commiflfaire  des  Guerres  «  lors 
de  la  première  revue  &  â  chaque 
changement  de  garnifon,  &  une  au- 
tre mois  par  mois  âcs  changemens 
arrivés  depuis  la  précédente  revue. 

L'OfEcier  chargé  du  détail ,  doit 
écrire  Compagnie  par  Compagnie, 
dans  les  colonnes  marquées  fur  les 
Regiftres  que  la  Cour  envoyé  à  cet 
efFet ,  les  noms  propres  de  famille 
&  de  guerre  des  Sergens  Se  Soldats , 
te  lieu  de  leur  naiflance ,  la  Paroifle, 
la  Province,  la  Juridiâion,  leur 
âge,  leur  taille  ,  les  marques  qui 
peuvent  fervir  i  les  faire  reconnoî- 
tre ,  leur  métier ,  la  date  de  leur 
arrivée  8c  le  terme  de  leur  enrôle- 
ment ,  en  les  plaçant  fur  le  regiftre 
Suivant  leur  rang  d'ancienneté  dans 
la  Compagnie  :  U  même  chofe  doit 
erre  obîervée  pour  les  Cavaliers  , 
les  Dragons  ôc  les  troupes  étran- 
gères. 

Il  lui  eft  défendu  »  fous  peine 
d*ètre  caiTé  8c  d'un  an  de  prifon  , 
d'employer  aucun  nom  de  foldat 
fuppofé. 

Il  marque  fur  ce  regiftre  i  régu- 
lièrement 8C  à  côté  de  chaque  arti- 
cle ,  la  date  précife  des  changemens 
â  mefure  qu'ils  arrivent ,  foit  par  la 
mort ,  les  congés  abfolus  ou  la  dé- 
fertion  des  Soldats }  il  envoie  tous 
les  mois  à  la  Cour  l'état  8c  le  ligna- 
lement  des  Soldats  de  recrues  arri* 
vés  pendant  le  mois  précédent. 

Il  tient  un  contrôle  des  engage- 
mens  limités  de  chaque  Compagme; 
il  y  fait  mention  des  fommes  qu'il 
vérifie  avoir  été  données  ou  promi- 
fes  pour  ces  engagemens. 

Il  doit  cnregiftrer  &  motiver  tous 
les  congés  des  Soldats  ^  fous  peine 
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de  perdre  fes  appointemens  pen- 
dant un  mois  pour  chaque  omif* 
(ion. 

Il  doit  attffi  tenir  un  étatexaâ  du 
temps  Bc  des  motifs  des  congés  li- 
mités de  ceux  qui  ne  font  engagés 
que  pour  un  temps  >  &  en  donner 
copie  au  CommilTaire  des  Guerres 
pour  y  avoir  recours  en  cas  de  be- 
loin. 

Les  Majors  de  Cavalerie  doivent 
tenir  un  contrôle  fignalé  des  che-> 
vaux  de  leur  Régiment  j  ils  en  (ont 
refponfables  &  payent  300  livres 
pour  chacun  de  ceux  qui  font  4ér 
tournés* 

Les  Majors  d'Infanterie  font  feuls 
chargés  des  deniers  &  des  maflfes  t 
ils  en  répondent;  ils  peuvent  fe  fer- 
.vir  d'un  Aide- Major  dont  ils  font 
garans  ;  ils  doivent  donner  tous  les 
mois,  un  bordereau  (igné  d'eux  â 
chaque  Capitaine ,  du  compte  de^  fa 
Compagnie  ;  le  même  compte  doit 
être  fur  leurs  livres  8c  figné  pap  le 
Capitaine* 

Ceux  qui  font  pourvus  de  cfaar« 
ges  de  Major  ou  Âide-Major ,  n'en 
peuvent  point  pofTéder  d'autres  •  en 
même  temps. 

Les  jours  de  bataille^Iôs  Majors  doi- 
vent être  i  cheval  afin  de  (e  porter 
partout  où  il  eft  be{bin,pour  faire  exéf 
curer  les  ordres  du  Commandant. 

On  appelle  Major  Général ,  un 
des  principaux  Officiers  de  l'armée 
8c  fur  lequel  roulent  tous  les  détails 
du  fervice  de  l'Infanterie.  C'eft  lui 
qui  donne  l'ordre  qu'il  a  reçu  de 
rOfticier  Général  à  tous  les  Majors 
des  Brigades  ;  il  ordonne  les  déta« 
chemens  8c  il  les  voit  partir  \  il  àtH- 

§ne  aux  troupes  les  poftes  qu'elles 
oivent  occuper.  Il  doit  tenir  un 
regiftre  exadt  de  ce  que  chaque  Bri- 
gade doit  fournir  de  croupes  »  de 
commander  les  Colonels  &  LieutC: 
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A^ins  Colotieb  feloa  leur  rttig;  tl  I  Ma^r  »  k  êk  auffl  dans  une-  Plact 
doicauffi  avoir  grande  accetuioD  que        de  Guerre  ,.  d*un  Officier  qui  doit 


le  pain  foie  bon»  6c  qu'il  ne  man- 
que rien  aux  foldacs. 

Le  Mofor  Général  vn,  au  campe- 
ment avec  le  Maréchal  de  Camp 
de  jour  :  il  diftribue  aux  Majors  des 
Brijgades  le  rerrein  que  leurs  Bri- 
ga<ks  doivent  occuper.. 

Ses  fondions  dans  un  (iége  (ont 
fort  étendues  ;.il  avertit  les  troupes 
qui  montent  la  tranchée ,  les  déia- 
diemens  &  les  travailleurs  \  il  com- 
mande le  nombre  de  fafcines  &  de 
gabions  q[ui. convient. chaque  jour  , 
&  il  a  foin  de  faire  fourmrgénéca- 
lement  tout  ce  q«i  eft  néceflaire  à  la 
tranchée. .  Cet  emploi  demande  un 
Officier  aâ»f  ,  diligent  ,  expéri- 
menté &.  bien  entendu  en  toutes 
chofes.  Il  a  pour  le  foulager  deux  A 
Aide-Majors  .Généraux  ficp^uCeurs^ 
autres  Aides. 

Chaque  Brigade  d'Infanterie,  eft 
obligée  d'envoyer  un  Sergent  d'or- 
donnance chez  le  Major  Gêné" 
rai  :  il  s'^nfert  pour  raire  porter 
aux:  Brigades  le&>ordres*  qu'il. a  à 
leur  donner». 

Cette  charee  eft.de  la  création 
de  Louis  XIV  »  elle  ne  donne  point 
rang  parmiles Officiers  Généraux  y 
mais  le  Ma;or  Général  a  toujours 
uelque  grade  ^  fuit  de  Brigadier  , 
e  Maréchal  -  dé  «  Camp  ^  ou  de 
Lieutenant  Général» . 

Quand  le  Major  General  yiûie 
lès  gardes  ordinaires  &  autres  déra- 
chemens  poftés  autour  de  l'armée 
ou  aiileurs^»  elles-doivent  le  rece- 
voir étant  fous  les  atmes,  mais,  le 
tambour  ne  bar  pas. . 

On  jippelle Major  de  Brigade^  un 
Officier  qui  reçoit  l'ordre  au  Ma|or 
6énéffatrdes<-Logis  de  la  Cavalerie 
ic  qui  le-  donneaux ^ajprs  de xba- 
^  Régiàaen££. 
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j.  commander  enl'abfence  du  Goa« 
verneur  &  du  Lieutenant  de  Jloi, 
&  veiller  à' ce  que  le  fetvice  mili- 
taire s*y  fafTe  avec  exactitude. 

Tous  les  Majors  de  Place  d^-^ 
voient  pas  anciennement  le  pouvoir 
décommander  en  l'abCence. au  Gou- 
verneur &  du  Lieutenant  de  Roi  :: 
mais  fous  le  miniftèi:e  de.M  •  de  Loo- 
vois ,  il  fut  réglé  que  cepou  voir  feroic: 
énoncé  dans  toutes  les  commifllons^ 
des  Majors,,  ce  qui  a  depjms  été 
obfervé  à .  l'exception  de  quelques 
villes»  telles  que  Peronne^  Abbe* 
ville ,  Toulon  &  quelques  autres  où 
les  Magiftrats  font  en.  droit  par  des; 
privilèges  particuliers ,  de.commaa- 
der  eh  l'abfence  du  Gouverneur  or 
Commandant  nacureL 
Major:  y  s'emploie  aufl»  adjeâivoC 
ment ,  &  l'on  appelle  Étai  Major  ^ 
l'état  dans^  lequel  font  compris  les 
Officiers  qui  commandes  le  Régi* 
ment»en  général  >  .ou.  qui  fonr  pour 
le  fervice  du  Régiment  en  général^.. 
Le  Colonel'^  le  Lieutenant  Colonel ,; 
le  Major  ,  l'Aide- Ma|or,  VAumo*- 
nier  ».  le  Chirurgien , .  &c.  font  de- 
l'État  Major.  En  ce  fens  on  4it  y, 
qail  fauc  ajfembltr  l'État.  Major  y, 
pour  réfôndve  une  afËiire%,  &c* 

UÉtat-  Major  d'une  Place  de* 
Guerre  eft  compofédu  Gouverneur^ 
du  Lieutenant  X  de  Roi  ».  du  Major- 
de  la  Place  i  des  Aide-Majors  fie  des* 
Capitaines  des  Portes^ 

On  di^t  au  jeu  de-  piquet ,  tieru 
major  j  quatrième-major^  quinte ma,^ 
jpr ,  Jixième  major  &  fcpt'àme  major  ;: 
pour  dire  y  trois  »  quatre  ,  cinq,  fif. 
ou  fept  cattes  d'une  même  cooleor 
qui  (e  fttivent  depuis  l'as  oà  eiies» 
commencent^ 
MAJORAT;  fubftanrif  mafcubn  * 
f .  texme.  de,  Jurifprudence.  C'eft.  uw 


Siei^otnmis  craduel  ,  facceflSf, 
perpétuel,  indivifîble,  fait  par  le 
teftateur ,  dans^  la  vue  de  conferver 
la  nom ,  les  armes  ôc  la  fpLsndeuc 
de  fa  maifon ,  Se  deftiné  i  roujours 
pour  Taîné:  de.  la.  famille  du  tefta- 
teur.. 

Il  eft  appelé  Majorât  y  parceque 
fil  deftination  eft  pour  ceux  qui  font 
natu^majarcs*^ 

L'origine  desMaJèrats  vient  d*Ef- 
Mgoe  \,  elle  fe'tire  de  qnelaues  lois 
Siicesâ  ceiujet  duxemps  de  la  Reine 
Jeanne  en  1505.9  dans  une  aflem- 
blée  des  États  qui  fut  renue  à  Tor o , 
¥Îlle  fi  tuée-  au  Royaume  de  Léon. 

Au  défaut  de  ces  lois  ,.  on  ti  re- 
cours à  celles  que  le  Roi  Alphonfe 
fit  en  1 5  la  pour  régler  la  fuccei&on 
de  la  Couronne  qui  eft  un  majorât. 
Le  teftateiK  peur  déroger  à  ces 
Ibis ,,  comme  le  décident  celles. qui 
fiirent  faites  ï  Toro.. 

Pour  faire  un  mafo'rat  il'n'eft  pas 
fiécellaire  d'y  être  autorifé  par  le 
Prince.^,  fi  ce  n'eft  pour  ériger,  un 
majorât  de  dignité*. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  Efpa- 
gne  que  l'on  voit  des  majorais ,,  il  y 
en  a  auifi  en  Italie  8c  dànsd'autres 
pays.  Il  y  en  a  quelques-uns  dans  la 
Eranche-Comté,  laquelle  en  palTant 
de  la  domination  d'Efpagne  (bus 
celle  de  France,  a  confervatous.fes 
privilèges  &  fesuiàges.  Mais  ces 
derniers  font  fu jets  aux  règles  pref* 
4)rite$  pour  lesfubftitotions.  > 

Les  majorats  font  de  leur  nature 
perpéruelS'9  àmoins  que  celui  qui 
•n  eft  l'âoteur  n!en  ait  difpofé  au- 

uement; 

Ladifpofition  de  là  novelle  159^, 

qui  reftreint i  quatre  générations  la 
prohibition  d'alicner.fes  biens  gré^  ' 
vés  de  fidei-commis  ».  n'a  pas  Uea 
gour  les  majorats. 
Les-deicendans  &  mcme.lâsxdr 
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latéranx  defcendans  d'une  foucbè 
coQunune  »  foit  de  l'agnation  ou  de 
la  cognation  du  teftateur ,  font  appe- 
lés à  l'infini  chacun  en  leur  rang  ^ 
pour  recueillir  le  majorât  fans  au- 
cune préféience  des  mâles  au  préju- 
dice des  femelles,  à  moins  que  le 
teftateur  ne  l'eût  ordoimé  nommé*- 
ment. 

La  vocation  de  certaines  perfon-* 
nés ,  à  l'effet  de  recueillir  le  majo- 
rât ,  n'eft  pas  limijtative  j  elle  donne 
feulement  la  préférence  à  ceux  qui 
font  nommés  lur  ceux  qui  né  le  fonc 
pas  y  de  manièrjB  que  ces  derniers 
viennent  en  leur  rang  après  ceux  qui 
font  appelés  nommément*- 

Quand  le  teftateur  ne  s^eft  point: 
expliqué  fur  la  manière  dont  le  ma- 
jorât doit  être  dévolu  ,  on  y  fuie: 
l'ordre  dé  fuccéder  ab  'mtejiat* 

Là  repréfentation  a  lieu  dans  les* 
majorats ,  tant  en  ligne  direâe  que 
collatérale  ,  au  lieu  que  dans  les 
fidei-commis  ordinaires  ellen^aliea^ 
quen  ligne  direâe. 

MAJORDOME  j  fubftamif  mafculin. 
Terme  qu'on  a  pris  d'Italie  &  qui 
fignifie  un  Maître  d'Hôtel.  Oh  *  ne 
»  en  fert  qu'en  parlant  des  Officiers^ 
.  qui  fervent  en  cette  qualité^  la  Cour 
de  Rome ,  dans  les  autres  Cours - 
dltatie  &  en  Efpagne.  //  eft  major^ 
dame  cheT^  le  Pape ,  cAeç  U  Reine 
d'Efpagne. 

MA  JOR ITÉ }  fùbftan  tif  féminij). /ô/Sf^ 
agendi^ gerendi  atas.  L'état  de  celui  ^ 
qui  eft  majeur,  qui  a  atteint  Tage* 

.    compétent  pour  jouir  de  fes  droits. 
L'âge  pour  acquérir  la  majorité 

.  eft  fixé  par  le  droit '»  &  par  prefque 
routes-  les  coutumes  du  Royaume  » 
i  r5  ans;  mais  il  en  eft  quelques* 

.    unes ,  par  exemple  ,  celle  de  Nor- 
mandie 9  qui  fixe  la  majorité  dtd^ 
m^ies  à  20  ans  &  celle  des  filles ^èi 
lâaus* 
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CeBt  de  la  ville  &  Échevînâge 

•  de  Lilfe  porteqae  tous  exiftans  miles 
font  réputés  agis  à  i8  ans ,  &  Usfc^ 

*  mtlles  à  IS' 

L'article  premier  de  la  Coutume 
de  rÉchevinage  de  Douay  ,  répute 
les  filles  majeures  i  i8  ans,  &  les 
garçons  â  lo. 

L'article  58  de  la  Coutume  de 
Ponthieu  accorde  aufli  une  majorité 
coutumière  aux  mâles  âgés  de  1 5 
ans ,  &  aux  filles  qui  en  ont  1 1  \  elle 
porte  que  les  Majeurs  Coutumiers  1 
peuvent  «  mener  leurs  caufes  &  be- 
•»  fognes  5  tant  en  demandant  qu'en 
9>  défendant.  »  Mais  fa  difpoution 
fur  cela  eft  tombée  en  non^ufage  , 
fuivant  un  ade  de  notoriété  de  la 
SénéchauflTée  de  Ponthieu  du  1 2  Juin 
i6ji  ,  qui  porte  que  •<  les  majeurs 
•9>  coutumiers  ne  font  pas  reçus  â 
»>  efter  en  jugement  &  a  droit ,  s'ils 
•9  ne  font  aluilés  d'un  curateur  aux 
M  caufes  ,  lequel  ils  ont  droit  de  fe  | 
»  choifir  >>. 

L'article  485  de  la  Coutume  de 
Bretagne  accotde  aux  nobles  âgés 
de  20  ans  j  la  ^ouilTance  &  l'admi- 
niftration  de  leurs  biens  »  6c  leur 
permet  d'agir  &  défcndte pour /ouif 
Jfànce. 

Au  refte  ,  ces  majorités  précoces 
n'ont  pour  objet  que  les  biens  j  & 
dans  aucune  coutume  1  il  n'eft  point 
permis  aux  perfonnes  âgées  de  moins 
de  vingt  cinc  ans  ,  de  contracter 
mariage  fans  l'adlftance  du  tuteur. 

Ces  majorités  ne  donnent  pas  non 
plus  Thabilité'  pour  polféder  des 
Offices  ni  pour  être  promus  aux 
ordres  facrés. 

C'eft  la  loi  du  domicile  du  père 
qui  règle  la  majorité  des  enfans  j 
ainfi  y  Quoique  le  fi4s  d'un  homme, 
domicilié  â  Paris  foit  élevé  &  de- 
meurant en  Normandie»  il  ne  fera 
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majeur  en  Normandie  qu*i  vingt* 
cinq  ans. 

De  même ,  fi  le  père  eft  domici^ 
lié  en  Normandie  »  ou  fi  la  fuccef* 
fion  y  eft  ouverte ,  les  enfans  nés  ea 
Normandie ,  fott  mâles  ou  femelles, 
feront  majeurs  â  Paris  à  20  ans ,  & 
pourront  régir,  gouverner  &  acfmi* 
niftrer  leurs  biens  ficués  fous  l'Em- 
pire de  la  coutume  de  Paris ,  fans 
être  obligés  de  fe  faire  émanciper. 
On  prétend  qu'im  majeur  de  zo  le 
mineur  de  2  5  ans,né  en  Normandie, 
ne  peut  pas  vendre  fes  biens  immeu- 
bles régis  par  la  Coutume  de  Paris , 
&  que  la  majorité  normande  vaor 
feulement    comme     émancipation 
dans  une  autre  Coutume  qui  exige 
15  ans  pour  la  majorité.  Un  Arrêt 
rendu  fur  délibéré ,  le  4  Juin  1745, 
l'a  ainfi  jusé  en  la  Grand'Chambre, 
en  faveur  ou  fieur  de  Turbilly,  coo- 
tre  la  direAion  des  créanciers  Lai- 
deguive  j  mais  les  Jurifconfultes 
normands  penfent  que  la  majorité 
établie  par  la  Coutume  de  Norman- 
die eft  un  ftatuc  perfonnel ,  &  que 
celui  qui  eft  majeur  par  la\oî  de  Ion 
origine  ,  eft  majeur  partout. 

Quoique  cette  majorité  s'acquiert 
de^  plein  droit  pat  la  Coutume  fans 
avis  de  parens  8c  fans  aucun  minif- 
tère  de  Juftice ,  néanmoins  il  eft 
d'ufage  de  prendre  du  Juge  un  aâe 
de  parte-âge  pour  rendre  la  ma/orité 
notoire  ;  ce  que  le  Juge  n*accorde 
qu'après  qu'il  lui  eft  apparu  par  une 
preuve  valable  de  la  nai (lance  &  de 
rage  de  vingt  ans  accomplis. 

La  coutume  d'Amiens  admet 
deux  efpèces  de  majorité  :  elle  dit 
»  que  les  mâles  &  femelles  étant  1 
M  l'âge  de  vingt  ans  accomplis ,  font 
w  cenfés  &  réputés  majeurs  poor 
»  efter  en  jugement  ,  adminifirer 
»>  leurs  biens  ,  contraûer  de  leurs 
M  meubles  Se  acquêts  immeobJes  i 
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»  mais  quHls  ne  peuvent  aliéner  ni 
9»  hypothéquer  leurs  biens  propres 
}>  &  patrimoniaux ,  &.meubles  pré- 
»  cieux  de  grand  prix  venant  de 
»  leurs  ayeux ,  qu'ils  n'ayent  atteint 
n  l'âge  de  25  ans  accomplis  i>. 

Les  Banquiers  &  Marchands  font 
réputés  majeurs  pour  le  fait  de  leur 
commerce  6c  banque ,  même  avant 
ou  ils  ayent  15  ans»  fans  qu'ils  puif- 
lent  être  reftitués  »  fous  prétexte  de 
minorité. 

La  majorité  du  Roi  eft  fixée  en 
.  France  à  quatorze  ans  commencés; 
jufqu'au  régne  de  Charles  V  il  n'y 
avoir  rien  de  certain  fur  le  temps 
auquel  les  Rois  devenoient  majeurs , 
les  uns  lavoient  été  reconnus  plutôt, 
les  luttes  plus  tard. 

Charles  V  dit  le  Sage  »  fentant 
les  inconvéniens  qui  pourroient  té» 
fulter  de  cette  incertitude ,  par  rap- 
port à,  fon  fils  &  à  fes  fuccefleurs  » 
donna  un  Edit  à  Vincennes  tu  mois 
d'Août  1 374 ,  par  lequel  il  déclara 
qui  lavenir  les  Rois  de  France 
ayant  atreint  1  âge  de  quatorze  ans, 
prendroient  en  main  le  gouverne- 
ment du  Royaume ,  recevroient  la 
foi  6c  hommage  de  Uurs  fujets  & 
des  Archevêques  &  Evêques  \  enfin 
qu'ils  feroient  réputés  majeurs  com- 
me s'ils  avoient  vingt-cinq  ans.  , 

Cet  Ëdit  fut  vérifié  en  Parlement 
le  zo  Mai  fuivant.  11  y  a  eu  depuis 
en  conféquence  plufieufs  Ëdits  don- 
nés par  nos  Rois  pour  publier  leur 
majorité  ,  ce  qui  fe  fait  dans  un  lit 
de  juftice.  Cette  publication  n'eft 
pourtant  pas  abfolument  néceCTaire  , 
la  majorité  du  Roi  étant  tv^toire  . 
de  même  que  le  temps  de  fa  naif- 
fance. 
Majorité  féodale  j  fe  dit  de  Tâge 
auquel  les  Coutumes  per  errent  au 
vattàl  de  porter  la  foi  6c  hommage 
à  foa  Seigneur. 
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La  Coutume  de  Paris  porte  que 
»  tout  homme  tenant  fief  eft  réputé 
>»  âgé  i  vingt  ans ,  &  la  fille  a  quinze 
9)  ans  accomplis ,  quant  à  la  foi  & 
f>  hommage  &  diarge  de  fief. 

Dans  d'autres  Coutumes  cette 
.  majorité  efl  fixée  à  dix^huit  ans  pour 
les  mâles ,  &  quelques-unes  l'avan- 
cent encore  davantage ,  6c  celle  des 
femelles  d  proportion. 
Majorité  ,  le  dit  aufli  de  la  place  de 
Major.  On  lui  a  donné  la  Majorité 
du  Régiment.  Voyez  Major. 

Tout  eft  bref  au  fingulier  ,  mats 
la  dernière  fyliabe   eft   longue  au 
pluriel. 
MAJORITES;  (les)  hérétiques ainfi 
appelés  de  Georges  Major,  un  des 
Difciples  de  Luther  ,  qui  foutenoit 
que  perfonne  ne  pou  voit  être  bien-^ 
heureux  fans  le  mérite  des  bonnes 
œuvres,  pas  même  les  enfans. 
MAÏORQUE  ;  belle  ,  grande ,  riche 
&  forte  ville  épifcopAle,capirale  de 
nie  de  même  nom, fur  la  Méditer- 
ranée, à  19  lieues  «  nord-eft,  d'I- 
vica,  &  48  lieues  ,  fud-eft,  de  Bar^ 
celonne  ,  fous  le  20^  degrés  j  4  fé- 
condes de  longitude  ,  &  le  19^ ,  3  5 
minutes  de  latitude.  On  y  compte 
huit  à  dix  mille  habitans  ,  &   on 
loue  beaucoup  la  beauté  des  places 
publiques  ^  de  la  cathé  Jrale  i  du  Pa- 
lais royal ,  &  de  la  maifon  de  con^ 
traiiation  ,  où  fe  traitent  les  afFairef 
du  commerce.  II  y  a  da^^s  cette  villef 
un  Capitaine  général  qui  commande 
à  toute  l'île  ,  &  une  garnifon  con« 
tre  Tincurfion  des  Maures.  Les  An* 
-  glois  prirent  Maïotque  en  170^1  , 
mais  elle  fut  reprife  en  1715  ,  6C 
d^'puis  ce  temps  elle  eft  reftce  auif 
Efpagnols. 

L'île  de  M  aïorque  eft  une  île  con- 
fi  iérable»  de  la  Méditerranée  ,  dC 
Tune  de-cePes  que  les  anciens  ont 
connues  fous  le  nom  de  Baléarts. 
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'  Elle  eft  encre  l'île  d'Ivica  au  coa- 
chanr  »  &  celle  de  Minorque  au  le* 
vant.  On  lui  donne  environ  trente* 
cinq  lieues  de  circuit. 

Il  femble  que  la  nature  fe  foie 
jouée  agréablement  dans  la  char- 
mante perfpeâive  qu'elle  offre  à  la 
vue.  Les  fommets  de  fes  montagnes 
font  entrouverts ,  pour  laiflfer  fortir 
de  leurs  ouvertures  des  forets  d'o- 
liviers fauvages.  Les  habitans  iti- 
duftrieux  ont  pris  foin  de  les  culti- 
ver ,  Se  ontii  bien  choi(î  les  greffes, 
qu'il  n'y  a  guère  de  meilleures  oli^ 
ves  que  celles  qui  en  proviennent , 
ni  de  meilleure  huile  que  celle  qu'on 
en  tire.  Au  bas  des  montagnes  font 
de  belles  collines  oùreene  un  vigno- 
ble qui  fournit  en  abondance  d'excel- 
lens  vins  j  ce  vignoble  commence 
une  vafte  plaine  »  qui  produit  d'auffi 
bon  froment  que  celui  de  la  Sicile. 
tJne  fi  belle  décoration  de  terrein  a 
fait  appliquer  ingénieufement  aux 
Maïorquois  ce  pafTage  du  Pfeaume, 
àfruSufrumcnti  &  oicifui  ,  mulà^li' 
'  iatîfunt.  Le  ciel  y  eft  ferkin ,  le  piy- 
fage  diverfifié  de  tous  cotés  }  un 
grand  nombre  de  fontaines  éc  de 
puits  .dont  l'eau  eft  excellente  ,  ré- 
parent le  manque  des  rivières. 

Cette  île  qu'AIponfe  I ,  Roi  d'Ar- 
ragon  a  conquife  fur  les  Maures  en 
Mi^i  neft  féparée  de  Minorque 
que  par  un  détroit. 
MAIRE;  fùbftantif*mafcu1in.  Major 
civitatis  CenfuL  Le  prenvier  Officier 
municipal  d'uneyille,bourg  ou  Com- 
munauté. A  Paris  &  dans  la  ville 
de  Lyon  oa  l'appelle  Prévôt  <les 
Marcnands. 

Dans  toutes  les  villes  un  peu  im- 
|>ortantes  »  les  Maires  même  élec- 
tifs doivent  être  confirmés  par  le  Roi. 

Il  y  a  des  villes  qui  ont  droit  de 
Mairie  par  chartes ,  c'eft- à-dire  le 
privilège  de  s'élire  un  Maire.  Les 
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villes  de  Chaumont  ,  Pontoifc^ 
Meulan,  Mantes,  Eu  8c  autres, 
ont  des  chartes  de  Philippe -Au- 
gufte  y  des  années  11S2  &  1 18S  « 
qui  leur  donnent  le  droit  de  Mairie. 
On  trouve  auffi  un  Mandement 
<le  ce  Prince  adreflTé  au  Maire  de 
Sens  &  autres  Maires  &  Communes» 
parceque  dans  ce  temps- là  la  Joftice 
temporelle  itoit  exercée  dans  les 
villes  par  les  Communes  dont  les 
Maires  étoient  les  chefs  ;  en  quel- 
ques endroits  ils  ont  retenu  l'admi- 
niftra  tion  de  la  Juftice  »  en  d'autres 
lis  n'ont  que  la  Juftice  foncière  ou 
bafiè- Juftice. 

Saint  Louis  fit  den  Ordonnancei 
en  1255  touchant  les  Maires. 

Il  régla  par  la  première  qtie  fé- 
leârion  Ats  Maires  feroit  faite  le 
lendemain  de  la  Saint-Simon ,  Saint- 
Jade  ;  que  les  nouveaux  Maires  & 
les  anciens  &  quatre  prud'hommes 
de  la  ville  viendroient  à  Paris  aux 
oftaves  de  Saint- Martm  9  pour  ren- 
dre compte  de  leur  recette  Se  dépea- 
fe  )  au*il  n'y  aurait  que  ie  Maire  » 
ou  celui  qui  tient  ia  place  ,<yi\pour- 
roit  aller  en  Cour  ou  ailleurs  pour  les 
affaires  de  la  ville ,  ic  qu'il  ne  pour- 
voit avoir  avec  lui  que  deux  petfon- 
fies  avec  le  Clerc  &  le  Greffier^  8c 
celui  qui  porjreroit  la  parole. 

L'autreOrdonnance  quiconceme 
réle(flion  des  Maires  dans  les  bon- 
nes villes  de  Normandie ,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu'en  ce  qu  elle 
porte  M  que  le  lendemain  de  la  Saint- 
»  Simon ,  celui  qui  aura  été  Maire, 
9>  &  les  Notables  de  ia  ville  y  ck)i- 
«  firont  trois  Prud'hommes  qa  ils 
M  préfenrerpcit  au  Roi  à  Paris  ;  aci 
^  odbaves  de  la  Saint-Martin  ,  dooc 
99  le  Roi  choifiraunpour  erre  Maire. 
Les  Maires  ont  été  éleâifs ,  k 
leur  fonâion  pour  un  temps  fe&« 
lement  ,  jufqu'à  l'Édit  du  nwis 

d'Aoat 
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d'Ao&t  1^91  »  par  lequel  le  Roi 
créa  des  Maires  perpécuels  en  rhre 
dX)ffice  dans  chaque  ville  ôc  com* 
munauté  du  Royaume ,  avec  le  cicre 
ée  Confeilier  du  Roi  »  i  l'exception 
<ie  la  ville  de  Paris  Se  de  ceUe  de 
X-yon ,  pour  leiquelles  on  confitma 
TuÊige  de  nonimer  un  Prévôc  des 
Marchands* 

Il  fut  ordonné  que  ces  Maicesen 
titre  jouiroienc  des  mêmes  honneurs» 
tiroirs  >  émolumeus  ,  privilèges , 
prérogatives ,  rapg  &  feance  dont 
jouifloienc  auparavant  les  Maires 
éleâifs  ou  autres  premiers  Officiers 
municipal». 

Il  fut  auifi  ordonné  que  ces  Mai- 
res con^^ueroient  les  alTembhées, 
générales  &  particulières  es  Hôtels- 
e- Ville  »  ou  il  s'agiroit  de  l'utilité 
Enblique ,  du  bien  du  fervice  du 
Loi  &  des  affaires  de  la  Commu- 
nauté ;  qu'ils  recevroient  le  ferment 
des  Échevins  ou  autres  Officiers  de 
ville  »  pour  celles  où  il  iCy  a  point  de 
Parlement. 

L'Édit  leur  donne  droit  de  nréfi- 
der  à  Tezamen ,  audition  Se  clôture 
des  comptes  des  deniers  patrimo- 
niaux &  autres  appattenans  aux  viU 
les  Se  commcmautés. 

Le  Secrétaire  des  Maifons-de- 
Ville  ne  doit  (igner  aucun  mande- 
ment ou  ordre  concernant  le  paye- 
ment dft  dettes  Se  charges  des  villes 
&  communautés  ,  qu'il  n'ait  été 
figné  d'abord  par  le  Maire. 

LttiQfficiers  de  ville  ne  peuvent 
faire  Miverture  de  lettres  &  ordres 
qui'  leur  font  zdtttCés ,  fîoon  en 
firéfence  duL  Maire  lorfqu'il  eft  fur 
les  lieux. 

Le  Maire  a  une  clef  des  archives 
de  la  ville.  C'eft  lui  qui  allume-  les 
feux  de  foie. 

Il -a  le  -droit  de  porter  la  robe  Se 
gutres  osnemeh^ticCQUtomésy  mèmç 


MAI 


537' 


la  robe  rouge  dans  les  villef  où  le' 
Préfidiaux  ont  droit  de  la  porter. 

Dans  les  pays  d'États ,  il  a  entrée 
Se  féasce  aux  États  ^  comme  député 
né  de  la  commiipauié.    • 

Le  privilège  de  la  Bobkffe  fiit 
attribue  aux  Maires  en>  titre  d'Office 
daus  les  villes  où  ilavoit  éré  rétabli 
Se  confirmé ,  comme  à  Poitiers.  . 

Ou  leuc  accorda  anffi  L'^xemp* 
tioft  di9  tttteU^  Se  coratelle  »  de  la 
taille  per(bnneUe  dans  les  villes  tail- 
labiés  ,  de  guet  &  de  ^arde  dans 
routes  les  villes*,  dy  fervice  de  ban 
Se  arrière-ban  ,  du  logement  des 
gens  de  guerre  &  autres  charges  8c 
contributions ,  même  des  droits  de 
tarif  qui  fe  lèvent  dans  les  villes 
abonnées ,  &  des  oârois  dans  tou- 
tes  les  villes  pour  les  denrées  de 
leurs  provifions. 

On  leur  donna  la  connoiflance 
avec  les  Échevins  de  l'exéaition  du 
règlement  de  iC6^  concernant  les 
mahufàâures  »  &  de  toutes  les  au- 
tres matières  dont  les  Maires  Se 
Échevins  avoient  connu  jufqu'alors. 

Il  fut  auffi  créé  en  même  temps 
desOfficesd'AlTefTeursdes  Maires, 
Se  par  Édit  du  mois  de  Mai  1  yot  » 
on  leur  donna  des  Lieutena^s  «  Se 
par  un  autre  Édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 170^3  il  fut  créé  des  Mai- 
res &  Lientenans  alternatifs  &  trien* 
nanx. 

.  Dans  plufieurs  endroits  tous  ces 
Offices  turent  levés  par  les  provin* 
ces ,  villes  Se  communautés  Se  réu- 
nis aux  Corps  de  ville. 

Il  fut  même  permis  aux  Seigneurs 
de  les  acquérir ,  foit  pour  les  réunir 
ou  pour  les  faire  exercer. 

Tous  ces  Offices  furent  dans  la 
fuite  fupprtmést 

On  commença  par  fupprimer  en 
1708  les  Lieutenans  de  Maires  al- 
ternatifs Se  triennaux  ;  &  en  1714 
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on  fapptima  tous  les  Offices  ^e 
Maires  8c  de  Lieucenans  qui  ceftoienc 
i  vendre. 

En  171 7  on  fupprima  tons  les 
Offices  de  Maires^Lieacenans  &  Af- 
feflèars  »  i.  Texcepcion  des  provinces 
où  ces  Officiers  éroienc  unis  aux 
Écars  9  &  il  fur  ordonné  qu'à  l'ave- 
nir les  éleâions  des  Maires  Se  au- 
tres Officiers  manicipaux  »  fe  fe* 
xoient  en  la  même/orme  qu'elles  fe 
faifoienc  avant  la  création  des  Offi* 
ces  fupprimés. 

Ces  Offices  ^e  Mairt  en  titre 
furent  rétablis  en  1711 ,  &  fuppri- 
més une  féconde  fois  en  1714,  à 
l'excepcion  de  quelques  lieux  où  ils 
furent  confervésj  mais  depuis  par 
Édit  de  1 7  j  3  9  ces  Offices  ont  en* 
cote  été  rétablis  dans  toutes  les  vil- 
les 6c  réunis  au  Corps  des  villes  , 
lefquelles  élifent  un  Maire  comme 
«lies  faifoient  avant  ces  créations 
d'Offices. 

On  appelle  Maire  royal ,  le  Juge 
d'une  Jundi&ion  royale  qui  a  titre 
de  Mairie  ou  Prévôté. 
JMair/du  Pai  Aïs  ;  c'étoit  fous  la  pre- 
mière race  de  nos  Rois  9  le  premier 
&  le  principal  Officier  qui  avoir  la 
difpoiition  de  toutes  les  afiâires  de 
l'État  fous  le  nom  du  Roi. 

Les  Maires  du  Palais  dans  leur 
origine  ,  repréfentoient  ce  qu'eft 
aujourd'hui  le  Grand-Maître  ,.& 
celui  qui  étoir  revêtu  de  cette  di- 

Siité  y  fe  nommoit  Major  dontùs 
eg'u^palatupihcrnator%  prétfcZus^ 
&c.  Ainfi ,  lorfque  Chilpéric  envoya 
Waddon  pour  accompagner  fa  fille 
en  Efpagne ,  où  elle  alloît  époufer 
Récarède ,  il  lui  donna  le  titre  de 
Maire  du  Palais  de  la  PrincelTe  ;  Se 
c'eft  U  l'idée  qu'on  doit  avoir  de 
tous  les  Maires  du  Palais  qui  fè  trou- 
vent nommés  dans  l'hiftoire  avant 
4»  U  mort  de  Dagobert  I.  La  puiilance 
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des  Maires  s*accrttt  après  4a  mort  de 
ce  Prince  ,  qui  eft  1  époque  de  la 
décadence  de  l'autorité  royale  \  leur 
emploi  ne  leur  fut  d'abord  donné 
que  pour  un  temps  »  enfuite  à  vie , 
puis  ils  le  rendirent  héréditaire  ^  ils 
ne  commandoient  ^ue  dans  le  Palais 
des  Rois  »  ils  devinrent  leurs  Mi- 
niftres  »  &  on  les  vit  à  la  tète  des 
armées  j  auffi  chanjgèrent-ils  leurs 
qiulités  9  &  le  Maire  prit  dans  la 
luite  celles  de  dux  Francorum  j  aux 
&  Princeps  fubregulus.  Ce  fur  Gri- 
moald  qui  commença  â  porter  cette 
dignité  au  plus  haut  point ,  fous  le 
règne  de  Sigebert  II  Roi  d*AuCkrafie. 

Le  pouvoir  des  Maires  fut  tel 
qu'ils  déposèrent  fouv^nt  les  Rois 
&  en  mirent  d'autres  en  leur  place. 

Lorfque  le  Royaume  fut  divifé  en 
différentes  Monarchies,  de  France  » 
Attftrafie ,  Bourgogne  &  Aquitaine , 
il  y  eut  des  Maires  du  Palais  dans 
chacun  de  ces  Royaumes. 

Pépin  ,  fils  de  Charles  Martel; 
lequel  fut  après  fon  père  Maire  du 
Palais  9  étant  parvenu  à  la  Couronne 
en  7  5 1  j  mit  fin  au  gouYcmement 
àt%  Maires  du  Palais. 

On  appelle  Détrok  de  le.  Maire  ^ 
un  détroit  qui  eft  au-delà  de  la  Terre 
de  Feu ,'  au  fud  du  détroit  de  Ma- 
gellan. U  fut  découvert  en  i^i( 
Sar  le  fameux  Pilote  HoUandois 
acques  Lemaire  qui  lui  dona  fon 
nom.  Il  fert  i  pader  de  la  mer  du 
nord  i  celle  du  fud. 

La  première  fylUbe^iift  brève 
&  la  féconde  très-brèv^||P; 
MAIRIE  y  fobftancif  féminin.  Charge 
&  dignité  de  Maire.  //  obùM  la 
Mairie  de  cette  ville* 

U  fe  prend  auffi  pour  le  temps 
qu'on  exerce  cette  Cnarge.  Cuùa^ 
blijfement  fe  fit  pendant  fa  Mairie 

On  appelle  Mairie  royale  ^  Mairie 
feigneuriaU  »  une  Juridiâiou  royale 
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m  (èîgnettriale  qai  a  titre  de  Mairie^  ^ 

^AIS  ;  conjonâion  adverfacive  qui 
fert  i  marquer  contrariété ,  excep- 
tion ,  différence.  Elle  ejl  belle  ^  mais 
elle  eJl  méchante.  Alle^^y  ,  mais  n'y 
Tefte[  pas  long-temps*  Homère  poffède 
mieux  que  Furgilc  ^  quelques-unes  des 
qualités  que  demande  la  poëjîe  , 
mais  Virgile*  réunit  un  plus  grand 
nombre  de  qualités. .  ^ 

Mais  »  s'emploie  auffi  en  rendant  rai* 
fon  de  quelque  chofe  donc  on  k 
veut  excufer.  Le  Général  fit  cette 
faute ,  mais  il  battit  l* ennemi. 

Mais  »  iert  encore  k  marquer  Taug- 
mencacioa  ou  diminution.  Non-feu-- 
lement  il  lui  donna  cette  terre  j  mais 
il  lui  fit  encore  une  rente  annuelle  de 
dix  mille  francs.  On  croyoit  que  ce 
remède  la  guérirait  >  mais  il  n  a  fait 
que  pallier  le  mal.  Il  a  de  Cefprit , 
mais  il  n*a  point  de  fcience.  Non* 
feulement  elle  ejl  belle  &  aimable  , 
mais  aui  plus  efi  j  elle  ejlfage. 

Mais  ,  fe  du  auffi  dans  la  converfation 
en  commençant  une  phrafe  qui  a 
quelque  rapport  à. ce  qui  a  précédé. 
Mais  fila  chofe  ejl  comme  vous  taf- 
farc^f^  pourquoi  la  voye^-^vous  encore  ? 
Mais  encore ,  quelles  font  fes  vues  ? 
Mais  qu'elle  fut  charmante  dans  ce 
voyage!  Mais  que  peut-il  me  reprccher? 

Mais  »  fert  quelquefois  de  tranfition 

J^our  revenir  à  un  fujet  qu'on  avoit 
aide ,  ou  pour  quitter  celui  dont 
on  parloit.  Mais  pour  revenir  à  uHt 
affaire  ,  quelle  proportion  vous  a-t-il 
Jaite  ?  Mais  brifons  là-dcffus  &  par- 
lons d'autre  chofe. 

Mais  ,  s'emploie  quelquefois  fubftan* 
tivement.  Il  y  a  toujours  quelque  fi 
&  quelque  mais  qui  l  empêchent  de  te^ 
nir  fa  parole.  Ses  louanges  font  orfU- 
nairemenpfuivies  d'un  mzii fatyrique. 

Mais  ,  s'emploie  auffi  quelquefois  ad- 
vetbialement  :  6c  alors  il  (t  joint 
toujours  av^  U  yethe  pouvoir  ^  par 
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k  négative  oa  en  interrogeant.  S'il 
veut  fi  ruiner  je  n'en  puis  mais.  Si  en 
l'a  refuféenpuis-je  mais  ?  Il  ne  fe  dit 
guère  que  dans  le  ftyle  familier  , 
pour  (ignifier ,  ce  n'eft  pas  ma  faute, 
je  n'en  fuis  pas  k  caufe. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 
MAÏS  ,  fubftantif  mafculin,  Plants 
que  l'on  appelle  auffi  blé  d'Inde  & 
blé  de  Turquie.  Elle  poufle  une  tigit 
roide  »  haute  de  fix  pieds ,  &  pleine 
d'une  moelk  blanche  qui  a  le  goût 
fucré.  Elle  porte  fur  le  même  pied 
des  fleurs  maies  &  femelles.  Les 
fleurs  maies  font  au  fommet  de 
répi ,  compofées  de  trois  étamines 
ic  formées  d'un  grand  nombre  de 
panicules.  Des  noeuds  des  tiges 
lortent  des  tuniques  compofées  de 
plufieurs  feuilles  ;  &  du  fommet 
de^  ces  tuniques.  »  il  fort  de  longs 
fiUmens  qui  font  autant  de  piftils , 
au  bas  defquels  font  les  embryons 
de  chaque  graine.  Lorfque  les  éta« 
mines  font  mûres  elles  s'ouvrent  & 
fécondent  ces  piftils  qui  font  au- 
deflTous.  Les  feuilles  font  d'un  beau 
verd,  très- longues  &  larges  de  trois 
ou  quatre  pouces.  Les  racines  font 
nombreufes ,  dures  >  blanchâtres  ic 
fibreufes* 

La  tige  de  cette  pknte  contient 
un  fuc  de  même  que  la  canne  i 
fucre  :  on  peut  en  faire  un  firop  très^ 
doux  &  qui  a  k  véritable  goût  da 
fucre.  On  propofe  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  d'eflaver  s'il  ne 
pourroit  point  fe  cryftalkfer  com- 
me le  fuc  de  la  canne  à  fucre. 

L'épi  dtt  maïs  croit  par  degrés  » 
quelquefois  jufqu'â  U  grollèur  da 
poignet.  Amefure  qu'il  groffit  ^ 
qu'il  mûrit»  il  écarre  les  tuniques  2e 
paroit  jaune  %  rouge ,  violet  »  bleu 
ou  bknc  ,  fuivant  r efpèce  :  celle  i 
grains  jaunes  eft  k  plus  eftimée* 
jLorfqu'pn  fçme  cette  pknte  en  pleio 
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champ  comme  te  blé ,  etk  tiè'rap* 
•  ^  porte  qa*un  épi  ;  mais  fi  on  la  sème 
par  toiles  à  dix-huit  pouces  dexlif- 
caoce  les  unes  des  aotres^fes  racines 
prenant  plus  de  nourritare,  elle 
lappot  te  plufieurs  grappes.  Les  grains 
de  ce  blé  (ont  oe  la  groflèur  d'un 
pdis  ,  3c  ils  multiplient  prodigieu- 
lement  :  celui  qui  cfoît  dans  les  In» 
des»,  rapporte  quelquefois  des  épis 

3ui  ont  fept  cens  grains.  Ce  blé 
onne  une  larine  blanche*  locf- 
ju'elle  eft  féparée  dn  (on,  &  1  on  en 
Fait  du  pain  afTez  agréable ,  mais  qdi 
eft  pefam ,  &  qui  n'eft  bon  que  pour 
les  eftomacs  vigoureux  &  les  per- 
fonnes  qui  y  font  habituées  de  jeu- 
netfe.  Cette  farine  mêlée  en  petite 
quantité  ,  comme  d*une  huitième 
partie  avec  de  la  farine  de  froment 
donne  au  pain  un  goût  favoureux. 
Les  avantages  que  Ion  rerire  de 
ce  grain ,  font  infinis  j  une  grande 
partie  des  hommes  &  des  animaux 
privés  en  font  leur  nourriture.  Cette 
planre  eft  cultivj^e  avamageufement 
dans  les  quatre  parties  du  monde  : 
elle  eft  un  objet  mtére(rant  de  com- 
merce dans  la  Bourgogne  ,  la  Ftsui- 
che-Comté ,  la  BrcUè  >,  où  V  on  en- 
graiffe  des  volailles  qui  profitei^t  à 
vue  d*œil  avec  cette  feulenourriture  : 
les  chapons  de  BrcfTe  fi  fort  en  ré* 

Îmratiûn ,  k  qui  pè(ent  dix  i  douze 
ivres  ^u  font  preftve.  Cette  nour- 
riture fait  prendre  aux  cochons  un 
lard  ferme  :  les  fameux  cochons  de 
Naples  qui  pèfent  juiqu'à  cinq  cens 
livres  ne  font  engraiués  qu  avec  ce 
grain.  La  chair  des  pigeons  de  vo- 
Hère  qu'on  en  nourrir  eft  blanche , 
tendre  ft  leur  graKTe*  eft  ferme  & 
iavoureufe* 

Ce  blé  qui  ne  demande  à,  ètrefe- 
mé  cp'après  l'hiver  ,  peut  être  quel 
que  fois  d'une  grande  reflburce  :  on 
Iç  mâiTge  6c  on  kprépare  de  diverfes 
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ttianières.  Lès  Indiens  en  mangent 
les  gi;ains  en  vefrt  comme  les  perirs 
pois  »  ou  grillés  ou  bouillis*  On  le 
mêle»  comme  on  Ta  dit  »  avec  la 
farine  du  blé  pour  en  faire  du  pain  : 
on  en  fait  aum  de  la  bouillie.  On  a 
même  trouvé  le  moyen  d*en  faire 
un  mets  délicat^  on  cueille  les  fcu^ 
nés  gîappes  brfqu'elles  font  de  la 
grofTeur  du  petit  doigt  Se  encore 
vertes  ;  on  les  fend  en  deux ,  &  on 
les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme 
àes  artichaut.  On  les  confit  aa(fi 
comme  des  cornichons.  Les  Âmé» 
ricains  rerirênt  de  ces  grains  piles 
6c  macérés  dans  l'eau  »  une  liqueur 
vineufe  qui  enivre  &  dont  on  peut 
extraire  un  e(prit  ardent. 

Le  blé  de  Turquie  fe  plaît  prîn-« 
cipalement  dans  les  terres  gra(res  8c 
fortes:  le  binage  que  Ton  donceaa 
pied  de  la  tige ,  fait  qu'elle  poulTe 
avec  vigueur.  Lorfque  les  feuilles 
font  grandes,  8c  que  la  pouffière 
fécondante  eft  ditfipée  ,  on  coupe 
une  parrie  des  feuilles ,  ain/i  que  la 
tète  de  la  tie;e  ,  afin  que  la  plante 
prenne  plus  de  corps. 

MAISNÉ  ;  vieux  mot  qui  fignifioic 
autrefois  puifné. 

MAISON  î  fubftantif  féminin.  Do- 
mus.  Logis  j  bâtiment  pour  y  lo- 
ger ,  pour  y  habiter. 

La  ville  de  Rome  ne  fut* qu'un 
amas  de  cabannes  &  de  chaumiè' 
res  »  fans  en  excepter  le  palais 
même  de  Romulus ,  jufqulau  temps 
|u*elle  fut  brûlée  par  les  Gaulois. 
»e  défaftre  lui  devint  avantageux» 
en  ce  qu'elle  fut  rébâtie  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  folide  >  quoique 
fort  irrégulière.  11  paroh  même  que 
jttfqu'à  Par  rivée  de  Pyrrhus  en  Ita- 
lie ,  les  maifons  de  cette  ville  as 
furent  couvertes  que  de  planches 
ou  de  bardeaux  j  les  Romains  oe 
connoifioient  point  le  plâtre ,  donc 
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bg'  tîè'fefcrc  pas  encore  ai  prefent 
dans  la  plus  grande  partie  .de  Hca- 
lie.  Ils  employoient  plus  commune-' 
ment  dans  leurs  édifices  la  brique 
que  la  pierre ,  &  pour  les  liaifons 
&  les  enduits  >  la  chaux  avec  le  fa- 
ble j  ou  avec  une  certaine  terre  rou- 
ge qui  eft  toujours  d  ufage  dans  ce 
pàys-là  \  mais  ils  avoient  le  fecret 
de  faire  un  mortier  qui  devenoit 
plus  dur  que  la  pierre  même ,  com- 
me il  paroît  par  les  fouilles  des  rui- 
nes de  leurs  édifices;» 

.Ce  fut  du  temps  de  Matius  & 
de  Sylla  ,  qu'on  commença  d'^tn> 
bellir  ^ome  de  magnifiques  bâti- 
mens  \  jufques-U,  les  Romains  s'en 
étoient  peu  fouciés  ,  s'appliquant  a 
des  choies  plus  grandes  &  plus  né- 
ceflàires  \  ce  ne  fut  même  que  vers 
Tan  580  de  la  fondation  de  cette 
ville  ,  qulî  les  cenféur^  Flaccu^  & 
Albinus  commencèrent  i  faire  pa- 
ver les  mes.  Lucius-Craiïus  l'ora- 
teur fut  le  premier  qui  décora  le 
frontifpice  de  fa  maium  de  douze 
colonnes  de  marbre  gtec.  Peu.de 
temps  ap^ès  M.  Scaurus  ,  gendre 
de" Sylla,  en  fit  venit  une  prôdi- 
gieufe  Quantité ,  qu'il  enîploya  Â  la 
conftruâion  de  la  fuperbe  maifon 
qu'il  bâtit  fut  le  Mont-Palafin.  Si 
ce  ^u'Âugiafte  dit 'eft  vrai  ,  au  il 
avoir  trouvé  ^Rbtne  bâtie  de  bri» 
ques ,  &  <^u'il1a  laiiloit  revêtue  de 
marbre,  o»  poui;roit  juger  par  ce 
propos  de  la  magnificence  des  mai 
fons ,  &  des  édifices  qu'on  éleva 
fons  fon  règne. 

Il  eft  du  moins  certain*  que  (ous 
les  premiers*  Empefeuts's  tes  màr 
br^es  furent  empljjyés  aux  maifbns 
plus  communémeot  qu'on  nVvoit 
encore'  employé  les  pierres  \  & 
qu'on  fe  fervit  pour  les  orner ,  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rare  & 
dé  plu5  précieux  \  les  dorures  ^  les 
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{»elntarês,  les  foilpttires,  t'ivojre, 
es  bois  de  cèdre ,  les  pierres  pré- 
cieufes,  rien  de  tontes  ces  magni^* 
ficences  ne  fut  épargné.  Le  pavé  des 
appartemens  bas  n'étoit  que  des 
mofaïques  j  dii  des  morceaux  de 
marbre  rapportés  avec  fymétrie; 
cependant  cette  ville  ne  fut  jamais 

-^lus  magnifique  ,  qu^après  que  Né- 
ron y  eut  fait  mettre  le  feu  >  qui  en 
conluma  les  deux  tiers.  On  prétend , 
que  lorsqu'elle  fut  rebâtie  j  on  y 
comproit  4)uarante-huit  m.illé  nui* 
fons  ifolées  9  &  dont  l'élévation 
avoit  été  fixée  par  empereur  ; 
c'eft  Tacite  qui  nous  apprend  cette 
particularité.  Nous  favons  aufii  par 
Scrabon  ,  qn'il  y  avoir  déjà  eu  une 
Ordonnance  d'ÂuguÏÏe  ,  qui  dé- 
fendoit  de  donner  aux  édifices  plus 
de  fcixahte-dix  pieds  de  hauteur  ^  il 

'  voulût  par  cette  loi  iiemédiet  aux 
accidens  fréquens  qui  arrivoienrpac 
la  trop  grande  élévation  des  mai- 
sons ,  leiquelles  fuccombant  fous  U 
charge ,  tomboient  en  rqine  au  mo- 
ment qu'on  %^^  attendoit  le  moins. 
Ce  vice  de  -conftruâion  s'étôit  in- 
troduir  #  Rome  â  la  fin  de  la  der- 
nière guerre  punique  ;  cette  ville 
étant  alors  devenue  extrêmement 
peuplée  par  l'aflfluence  des  étran- 
gers qui  $^y  rendoienr  de  toutes 
[)arts  ^  on  éleva  extraordinairemenc 
es  maifons  pour  avoir  plus  de  lo- 
gement. Ennn  »  Trajan  fixa  cette 
hauteur  a  60  pieds. 

Dans  la  fplendeur  de  la  républi- 
que ,  les  maiibtis  ou  hôtels  des 
perfonnes  diftinguées ,  étoient  con- 
ftf uites  avec  autant  dé  magnificence 
ique  d^étendue.  Elles  côntenoienc 
'  pluHeurs  cours  9  avant- cours,  ap- 
partemens d'hiver  &  .d'été ,  corps* 

'  .de-loeis,  cabinets,  bains,  étuves 

'.  Sr  faues»  foit  pour  maneçr ,  foit 
|>our  ^conférer  dès  matières  d'état. 
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On  >  Afifelé  pac  ercçUence  ; 

*  maîfon  dorée  ^  le  palais  4e  Ncron. 
Il  fuffira  pour  en  donner  ane  idée , 
de  dire  que  c'écoic  un  édifice  décoré 
de  crois  galeries ,  chacune  de  de- 

'  mi  lieue  de  longgear»  dorées  d'un 
bour  à  Taucre.  Les  falles ,  les  cham- 

'  bres  &  tes  murailles  écoienc  enri- 
chies d  or ,  de  pierres  précieafes»  & 
de  nacre  de  perle  par    comparri- 

^    mens  ,  avec  des  planchers  mobiles 

'  &  cournojrans  ^  incrudés  d*or  &  d'i- 
voire ,  qui  pou  voient  changer  de 
piuneurs  faces  y  8c  verfec  des  fleurs 
6c  d'ei  |>arfums  fur  \q$  convives. 

'  Domitien  ne  voulue  rien  céder  à 
Néron  dans  fes  folles  dépenfes  ;  ^^ 
moins  Plucarq^e  ayant  décrit  la  do- 
cure  fompcuetife  du  Capirole ,  ajou- 
te ^n'on  fera,  bien  aucreinenc  fu[pris 

'  fi  Ton  vient  i  confidérer  les  {galeries, 
les  bafitiques  >  les  bains  j  ou  les  fer- 

'  rails  des  concubines  dé  Domitien. 
En  effet,  c'étoicune  chofe  bien  éron»- 
nante ,  qu'un  temple  fi  (iiperbe  & 
fi  richement  orné  que  celui  du  Ca« 

{ virole  »  ne  parut  rien  en  comparai- 
on  d'une  partie  du  paUi^  d'un  ijeul 
Eniperçur, 

On  dit ,  lever  mal/on  fpotit  dire, 
commencer  i  tenir    ménage.    Et 

3iX*une  perfonne  tient  maifon  ;  ppur 
ire ,  qu'elle  tient  ménage. 
On  dit ,  garder  la  tnaïjon  ;  ppur 
'   dîre^  rcftef  chez  foi»  ne  pas  for- 
tir. 

On  appelle  maifon  fie  plaifançe  , 
un  bâtiment  à  la  campagne  ,  lequel 
eft  plutôt  deftiné  au  pla^fir  qi^'au 
pront  de  celui  qui  le  potTedé^ 

Les  ^iftoriens  ont  beaucoup  patlé 
des  belles  maifbns  de  plaifançe  que 
les  Romains  enrichis  des  dépouilles 
des  nations  v;iiinciies  «  avoient  bâties 
fur  les  côtes  de  la  Campanie  le  lonjg 
de  la  mer  de  Tofcane ,  &  en  parti- 
Ipi^^ef:  .f|ir  les  bords  du  goltç  de 
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Bayes.  Elles  étoienc  accomjMiglto 
de  tout  ce  qui  pouvoit  les  rendre 

Îlus  Qiagnifiques  &  plus  délicienfes. 
*oute  la  côte  voifine  du  golfe  croit 
Eoiflbnneufe,  &  la  campagne  auffi 
elle  que  fertile  en  grains  &  es 
vins.  Il  y  avoir  dans  les  environs 
une  multitude  de  fonuînes  minera* 
les,  également  ptopres  pour  ieplai* 
fir  &  pour  la  fanté.  Le;  promenades 
y  éroient  charmantes  &  en  très- 
grand  nombre ,  les  unes  fur  l'eau , 
les  autres  dans  des  prairies ,  que  le 
«  pluj$  affreurhiver  femoloit  toujours 
fefpefter. 

Certe  image  du  golfe  de  Bayes  » 
ic  de  toute  cette  contrée  de  la  Cam* 
panie ,  n'eft  qu'un  léger  crayon  da 
tableau  qu'en  ront  Pline  &  Straboo. 
\st  dernier  de  ces  Auteurs  qui  vi* 
'  voit  fous  Augufte ,  ajoute  que  Jet 
riches  qui  aimoient  la  vie  loxmiea- 
fe ,  foit  qu'ils  fufient  dans  lei  af« 
faites ,  foit  qu'ils  fufient  rebutés  par 
la  difficulté  de  parvenir  aux  grands 
emplois ,  ou  que  leut*  prapre  incli- 
nation les  entraînât  du  côte  des  piai- 
fips ,  chetchèrent  â  s'éublîc  dans  un 
liçu  djilicieux ,  qui  n'étoit  qu  à  une 
diftance  r^ifonnable  de  Rome,  8c 
où  l'on  pouvoit  ipipunément  vivre 
à  î^  fant^ifie.  Pompée  »  Céfar ,  Vé- 
dius  PoUion ,  I|ortenbus  ^  Piibn  « 
\  Servilius  Varia,  Pollius  ,  y  fitent 
,  élever  de.  fuperbjps  maifpns  de  plai« 
fance..  Çtcéron  en  a^pit  au  moins 
trois  le  long  4e  la  pier  de  Tof- 
p^ne  ,  &  LucuUûs  autant. 

On  appelle  maifons  royales  ,  les 
maifons  qui  apparriennenr  au  Roi» 
pc  oà  il  fait  quelquefois  fa  de* 
meure. 

Lorfque  le  ^oi ,  la  Reine»  M.  le 
Dauphin  ,  Ma4amç  la  Pauphine 
ou  les  Enfans  de  France  »  ne  fpot 
point  au  Louvre  &  dans  les  aufto 
Çhâpeaiuf;  8c  }Asî}£ox^  Royales  ^  kf 
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Jttges  ordinaires  des  lieaz  peavtnt  f 
y  exercer  lear  Juridi&ion  ^  tanc  en  1 
matière  civile  y  que  crimihelie,  de 
la  même  manière  qu'ils  l'exercent 
dans  les  autres  lieux  de  Técendue  de 
leur  reffort.  Ce  font  les  termes  d'un 
Arrêt  du  Confeil  d^État  donné  en 
Commandement  le  29  Oâobre 
i(S8B  }  &  c'eft  en  conféquence  de 
cet  Arrêt  que  les  Juges  royaux  de 
CompiegRe  »  de  Fontainebleau , 
&c.  exercent  la  JuridiÛion  dans  les 
maifons  royales  de  ces  villes ,  lorf- 
que  le  Roi  n'y  eft  pas. 

Mais  lorfqne  la  Cour  »  ou  feule- 
ment une  perfonne  de  la  Famille 
Royale  eft  dans  une  maifon  royale , 
le  Prévôt  de  THÔtel  &  fes  O&ciers 
iconnoiffent  de  tous  procès  civils  cn-^  | 
ire  Us  Officiers  de  Sa  Majeftt  &  de 
/es  maifons.  ils  cônnoiiTent  aa0i  de 
tous  crimes  commis  par  Ufdits  Offi^ 
ciers  ^  &  autres  gens  de  la  Cour  & 
fuite.  C'eft  ce  que  porte  le  Règle- 
ment de  1684,  fait  entre  le  Prévôt 
de  l'Hôtel  &  l'ancien  Bailli  de  Ver- 
iaiiles.  I 

On  appelle  maifon  canoniale  00 
prébendalcy  le  logement  attaché  à 
la  prébende  d'un  Chanoine,  Autre- 
fois  les  Chanoines  avoient  des  cloî- 
tres ,  &  étoient  tous  logés  ;  depuis' 
leur  fécularifation  »  la  coUacion  dé 
la  prébende  n'emporte  pas  celle  du 
logement  »  i  moins  que  la  maifon 
canoniale  n'y  foit  particulièreiAent 
affêâée.  Le  Concile  de  Tours  en 
15SJ  ,  leur  défend  dj  loger  des| 
laïques  &  dt$  perfonnes  du  fexe< 
Us  font  obligés  dk  les  entretenir  en 
bon  état. 

Il  a  été  jiwé  par  Arrêt  du  lo  Août 
I  (^5  5  »  que  les  Séculiers  autres  que 
les  pères  &  mères ,  frères  &  f«rurs 
des  Chanoines  >  ne  pourroiént  ha- 
biter daas  les  èsailbns  canoniales  de  1 
l'É^Ufe  de  Paris  ^  depuis  xp  temps  [ 
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la-  Cour  a  permis  aux  Chanoines  d'y 
loger  des  perfonnes  y27^tfj  &  de  bon 
exemple. 

Les  maifons  canoniales  font  opé- 
rables comme  les  prébendes.  Quant 
i  la  manière  d'opter  ^  elle  dépend 
de  Tufage  \  on  luit  ordinairement 
dans  les  Chapitres  Tordre  &  l'an- 
cienneté. Il  a  été  juge  par  Arrêt  du 
15  Juillet  1^29^  que  les  ornemens 
faits  par  les  Chanoines  dans  les 
'  maifons  canoniales  ,  appartiennent 
aux  Chapitres  à  l'excluiion  des  hé- 
ritiers« 

.  On  appelle  familièrement,  mai-- 
fon  de  bouteille  y  une^  petite  maifon 
dé  campagne  près  de* la  ville  où  l'on 
demeure ,  &  qui  expofe  fon  maître 
i  beaucoup  de  dépenfe  »  à  ciufe  des 
vifites  que  la  proximité  lui  attire. 

On  appelle  maifon  garnie  ,  une 
maifon  meublée  qui  eft  à  fouer  en 
tout  ou  en  partie. 

On  dit  j  qu'ur/itf  perfonne  fait  bien 
les  honneurs  de  fo  maifon  ;  pour 
dire ,  qu'elle  reçoit  bien  le  monde 
chez  elle* ,  • 

On  dît ,  m*une  tortue  porte  fo 
maifon  fur  fon  dos  ,  patceou'elfie 
porte  récaille  dans  laquelle  elle  eft 
enfermée. 

'  On  dit  proverbialement  d'un 
homme  mal  habillé  &  root  en  dé- 
fordre ,  quV/  efi  foit  comme  un  brû" 
leur  de  maifons. 

On  dit  auffi  proverbialement  de 
quelqu'un  qui  va  de  tous  les  côtés, 
&  qui  nKinge  rarement  chez  lui^ 
^u'i/  eft  comme  les  Ménétriers  qui 
ne  trouvent  ^oint  de  pire  maèfom  que 
ta  leur. 

On  àh  encore  proverbi^lemenr  ^ 
ue  le  Charbonnier  efi-  mafêre  dans 
Ja  maifon  ;  pour  dire  ^  que  chactfi» 
vit  xhez  foi  comme  il  Im  plaît» 

On  dit  figurément  6c  £H»ilîère<' 
ment  ^  fuira  maifon  nette;  pour  dîf  ^ 
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chal&c  tôOs  fea  do<rfeftiqaes.  Ec 
/jiVd  maifon  neuy4  ;  pour  dire ,  en 
prendre  d'antres. 

*  On  dit ,  faire  fa  maifon  ;  pour 
dire ,  prendre  des  doine(tiqaes«t  // 
€ji  chargé  dç  faire  la  maijQn  de  PAm- 
baffadeur.  On  fait  Iç-  maifon  de-,  ce 
Prince,  Il  ne  fe  dit  que  des  Princes 
&  des  perfonnes  élevées  en  haute 
dignité. 

On  dit  d'une  perfonneqai  en  voit 
une  autre  affligée  d*un  malheur 
qu'elle  a  lieu  de  craindre  pout  elle- 
même  ^  on  a  fujet  d'avoir  peur  , 
quand  on  voit  brukr  la  maifon  dtfon 
voifin. 

On  dir  proverbialement  »  (^une 
chofe  a  été  vendue  par  dejfus  les  mai- 
fons  \  pour  dire ,  qu'elle  a  été  ven- 
due exceffivenienc*  i 

Maison  »  fe  prend  aufllî  pour  tous 
ceux  qui  font  d'une  mime  famille. 
Cefl  une  maifon  d* honnêtes  gens. 

On  dit ,  qu'i^  homme  a  fait  une 
bonne  maifon  ;  pour  dire  3^  qall  a 
amaifé  b^ncoup  de  bien^âc  qu'il 
eft  en  état  de  bien  établir  fa. fa- 
mille. 

I^AisoN  y  fe  dit  encore  d'tme  Com- 
pagnie «  d'une  Coottmunauré  d'Ec- 
cléuaftiques ,  de  Religieux.  La  mai- 

i  :  fbn  de  Sorbenneij  Vn  :Do3twr  4^  la 
maifon  de  Navarre^ 

On  appelle  l'Églife»  i^  Maifon  de 
Dieu* 

'  On  dir  proverbialement  fc  fami-. 

lièrement  d'usé  maifon  oà  l'on  ne 

donne  i  manger  à  perfonne  ,  c*ejl 

fa  Maifon  deDiei^^  onn*y  boi(^  ni 

jiymangt^^  ,    * 

A  P«iris ,  on  appelle  petites  Mai- 

fons  ^  rh6pttal  où  ton  coferme  ceux 

qui  ont  l'efprit  aliéné. 
Maisqh  de  Ville»  fe  dît  de  l'Hôtel 

où  s'aflembleiK'  le^^  Ofycioxs  d'une 

Ville.  .       \ 

|4a;son  ]»b  ViLLB^'fb  dit  auffi  du 
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corp9  de$  Officiers  mtthtcipngc  iFu^ 
ne  Ville»  La  maifon  de  Fille  ésoU 
à  la  proeejjion. 
Maison  ,  ^ni£e  aufli  tous  les  0£« 
ciers  de  ta  bouche»  de  la  cham« 
bre,  de  la  garde-robe  Ac  autceadela 
Mai(bn  du  Roi. 

On  appelle  encore  U  Maifon  da, 

Roi  »  les  troupes  deftinées  pour  la 

garde  de  fa  Perfonne  y  iàvoïc  »  les 

.    Gardes  du  Corps ,  les  .Gendarmes 

de  la  Garde,  Les  Chevau-Légea, 

les  Mottfqueiaires  »  &c. 

Maison  »    fi^nifie  auûi  race  ;  mais 

en  ce  fens  il  ne  fe  dit  que  des  races 

nobles  &  illuftres.  Ileftdc  U  Mei^ 

fbn  de  Lorraine.    Un  Prince  de  la 

Maijin  de  Rohan.    C'ejl  mie  des 

Maifons  les  plus  illuflres  du  Rcyem» 

me. 

On  dit ,  un  homme  ,  xrite  femme  ^ 
un  enfant  y  unefiUe  de  bonne  maifon; 
pour  dire»  de  noble  &  ancienne 
race.  Et  Ton  dit  d'un  jeune  homme 
qui  a  les  manières  nobles ,  qa  il fent 
'  fon  errant  de  bonne  mai/on» 

On  dit  familièremenr  par  me- 
nace i  un  jeune  homme ,  qu'on  le 
traitera ,  quon  l'accommodera  en 
enfant  de  boàne  maifon  j  pour  dire» 
<^u'on  le  châtiera  comme  il  le  mé^ 
née. 

On  appelle  en  France  »  la  Mai* 
fbn  Roy  ah  »  bs  Princes  du  Sai^. 

On  dit^  t^^une  Maifon  efiétein* 
te ,  finie  ;  'pous  dire»  que  le  der* 
nier  d'tme  race  eft  mort. 

On  dir,  quLunJiommearelevéfa 
maifon  ;  pour  dire ,  qu'il  a  acquis 
des  biens  &*  dies  honneurs  qui  ooc 
relevé  fa  famille. 

On  dit  en  termes  d'Aftoologie» 
les  douTfe  maifons  du  Soleil  ;  pour 
dire  »  les  douce  figner  du  aodii- 
r    que;      .  :  r  r 

Di^éreaces  rebtives  entre  Mû- 
^on ,  Familfe^ 

famïHi 


Famille  eft  plus  de  bôùrgeolué. 
Mai/on  eft  plus  de  qualités 

On  dît  en  parlant  de  naiKTance  j 
être  d'honncce  famille  8c  de  bonne 
maifon.  On  dif  aufE  Famille  royale' 
&  Maifon  foaveraine* 

Les  Familles  fe  fonc  par  les  al- 
liances ,  pax  une  façon  de  vivre  po- 
liei»  par  des  manières  diftinguées 
de  celles  du  bas  peiyle  »  &  par 
des  mœurs  cultivées  »  qui  paient 
de  père  en  fils.  Les  maifons  fe  for- 
ment par  les  titres  j  par  les  hautes 
dignicés  dont  elles  lont  illuftrées , 
&  par  les  grands  emplois  continué^ 
aux  parens  du  même  nom. 

MAISONCELLE^  vieux  moi  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  une  petite  mai- 
ion. 

MAISÔNNAGE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Terme  ufiré  dans  quelques  cou- 
tumes ,  pour  exprimer  les  bois  de 
futaie  que  Ton  coupe  pour  conf- 
truire  des  bâcimens. 

MAISONNAIS3  bourg  de  France  en 
Poitou ^  à  trois  lieues»  fud-oueft^ 
de  Rochechouart. 

MAISONNÉE  }  fubftantif  féminin 
du  ftjrle  familier.  Tous  les  gens 
d'une  famille  qui  demeurent  dans 
une  même  maifon.  Toute  la  mai" 
fonnie  étoit  au  baL 

MAISONNER  j  verbe  neutre  &  ter- 
me de  coutume  qui  fignifie  bâtir 
une  ou  pluiieurs  maifons.  Hauts 
bois  bons  à  maijbnner  &  jédifitn 
Voyez  la  coutume  de  Sens. 

MAISONNETTE  ;  fubftantif  fémi- 
nin.  JEdicula.  Diminutif.  Pecite 
maifon.  //  habite  une  maifonnette  à 
t extrémité  de  la  ville. 

MAISTÊ  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  majefté. 

MAISTREMENT  ;  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  en  maîtie. 

MAISTRIER  ,      MAISTROYER  ; 
vieux  mots  qui  fignifioient  autre* 
Tome  XFL 
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fois .  maîcrifer  t  gouverner  >  domi- 
ner. 

MAITEN  i  fubftantif  mafculin^  Ar- 
bre du  Chili  y  qui  croît  à  la  liauteur 
de  quinze  à  vingt  pieds  :  fon  bpis 
eft  dur  ic  rougeâtre  y  fes  branches 
font  très  -  rameufes  ,  verdâttes» 
garnies  de  feuilles»  tantôt  al  ter- 
nés  9  tantôt  oppofées  s  dentelées , 
&  pointues  par  les  deux  bouts.  La 
décoâion  de  ces  feuilles  fie  des 
rameaux  eft  le  centrepoifon  du 
lithi  :  il  ne  s'agit  que  de  s'en  frottée 
pour  faire  dilparoître  l'enflure.  Qn 
ne  connoit  pas  bien  les  fleurs  ni  les 
fruits  du  maiten. 

MAÎTRE  ;  fubftantif  mafculin.  Do* 
minus.  Celui  qui  a  des  fujets  j  des. 
domeftiques ,  des  efclaves. 

Le  maître  eft  tenu  des  domma- 

f;es  caufés  par  fon  domeftique  dans 
e  fervice  ou  il  l'emploie.    . 

L'art.  6  de  l'Arrêt  rendu  pour 
"  fervlr  de  Règlement  »  par  le  Par- 
lement de  Dauphiné  ^  \t  6  Mars 
171} ,  «  Déclare  même  les  Cheft 
»  de  Famille  »  &  Maîtres  refpon* 
n  fables  civilenient  des  dégâts  & 
>»  contraventions  qui  fe  feront  par 
fi  leurs  femmes  «  encans  &  domef-* 
»  tiques  dans  les  bois  ;  conformé- 
M  Oient  à  un  autre  Règlement  de 
'  M  la  même  Cour ,  de  l'an  i58i. 

Sur  le  fondement  dé  cette  ga-% 
rantie  du  fait  des  domeftiques  pac 
les  Maîttes,  un  Hôtellfer  de  Poqt- 
à  BulTy  près  de  la  Fere  ,  par  Arrêt 
rendu  en  la  Grand'Chambre ,  'ie 
Mardi  1%  AvrH  «7^1  ,  a  été  con- 
damné à  payer  à  on  voiturier  le 
prix  de  quatre  chevaux ,  qu'un  ear- 
çon  d'écurie  avoir  conduits  dans 
une  rivière  pour  les  y  abreuver, 
&  où  ils  s'étoient  tpyés. 

Les  Maîtres  ne  font  point  obli- 

§és  de  payer  les  crédits  riiits  a  leurs 
omeftiques  (ans  leur  ordre  ;  &  ft 
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des  Marchands  bu  Fourniflears  de 
provifioDsde  bouche  demandent  aux 
Maîtres  le  payement  des  crédits  faits 
aux  domeftiques ,  les  Maîtres  font 
ordinairement  déchargés  de  ces  de- 
mandes^en  a£Srmant  qa*ils  ont  donné 
aoz  domeftiques  Targent  néceSaire 
pour  payes  la  dépenle  de  la  mai- 
fon.  11  y  a.  ce  fujet  un  Arrêt  du  16 
Mai  I  tf  9 1  »  qu*on  trouve  au.  Jour- 
nal dés  Audiences. 

Des  Sentence»  des  Confuls  ayant 
condamné  les  nommés  à^^ugimont 
8c  Mouton,  Maîtres-d!hotel  des  Am- 

<  baffiideurs  d'Efpagne»  à  payer  âla 
¥euve  Aveline  le  montant  des  four- 
nitures arrêtées  par  Mouton  Se  d*Au- 
gimont  au  bas  des  mémoires  ,  il  a 

*  été  queftion  fur  Tappel»  de  favoir 
fi  ces  arrêtés  étoient  obligatoires* 

D'Augimon^Ac  Mt>uton  foure^ 
soient'  que  n'ayant  pas  promis  de 
payer  »  leurs  arrêtés  ne  devoiem 
être  regardés  que  comme  certin- 
cats  de  la,  fourniture ,  8c  que  la 
veuve  Aveline  devoir*  s'imputer  i 
elle-4nême  d!avoir.  laiflc  partir  les 
Ambafladeurs  fans  leur  demander 
fon  payement.  En  coniequence  par 
Arrêt  du  j-  Juillet  17  j8',  les  Sen- 
tences des  Confuls  furent  infirmées» 
&  la.  veuve  Aveline  condamnée  au» 
dépens. 

Mais  par  un -autre  Arrêtrrendu  lé 
liundi  V9  Janvier  176 1 ,  la  Cour  en 
infirmant  une  Sentence  du  Bailliage 
de  Tours  »  a  déchargé  le  Comte  de 
Caftdlane)!  Seigneur  de  Villandry^^ 
des  demandes  formées,  contre  liû 
par  la  veuve  le  Blanc,  pour  raifon 
de  fournitures  de  fer  ,.  clous.^.  &c, 
employés  au  Château  de  ViUandry^ 
détaillées  au  «mémoire  tftr^  par  un. 
nomm^Jacçfiiau  :,  receveur  de.cette 
Terre  ^\  Se  cela ,  ^parceque  le  G4>mte 
de  Qiftellane  difoit  avoir  payé-  à 
Jacquiau,  toutes  làs^. fournitures  fai- 
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tes  i  celui-ci  par  la  v^uve  le  Blanc 
On  a  penfé  que  le  maître  ne  poor 
voit  pas  être  obligé  à  fon  infça  par 
on  domeftique  inmiele. 

On  dit  proverbialement^  tct  maU 
trt ,  tel  valu.  Le  bon  maître  fak  k 
bon  valet*  QmL  feu  bon  maître  ,  bon. 
loyer  en  reçoit* 

On  dit  familièrement  y  que  queU 
qu'un  a  bon  maître;  ootit  dixe^  quM: 
eft  au  fervice  ou  dans  la  dépen^ 
dance  d*un  homme  puiffimt  qui  le. 
protégera» 

On  dit-par  une  façon  dé  parler 
tirée  de  rEcriture-Saince:,  que  md 
ne  peutfervir  deux  maîtres^ 

Un  Ambadadeur  ou  autre  écrao«^ 
gçr ,  en  parlant  da.  Prince  dont  il 
eft  fujet  i,  l'appelle  fon  maître.  Le 
Roi  mon  Maùre^  V.ElcSteur   moit 
Maître. 
Maître,  fignifiè  auflS  un  fupérièor 
oui  commande  »  fait,  de  àtoit^  (oit: 
cie  forcev  Dieuxft  le  Maître  des  éli*- 
mens.  Les  Rois  font  lesMaîires^  de  k 
terre.  Ce  Général  fc  rendu  maître  de 
,     la  campoffie  par  de  favantcs  maa^U" . 
vres.  te,  Charbonaier  c/t  makre  che^ 
lui. 

On  dit  y,  heurter  en  maître^;  pour 
dire ,  frapper  à  la  porte  de  fa  max 
fon  pjufieurs  coupsde  fuite ,  ou  fen^ 
lement  frapper  bien  fort. 

On  dit ,  fe  rendre  maure  déstf^ 
prits  y  des.  cœur  s  i  pour  dire,  pren- 
dre dô- Tempire  fur  les  efprîrs,.ga-- 
gner  les  cœurs.  Et  fi  rendre  maun- 
de.  la^converfaitôn  ;  pour  dire,  atit- 
rer  â  foiitoute  l'ai temion  de  la  com- 
pagnie. 

On  dit  auflf ,  être,  maître  de*fs\ 
ffoffiôns  i  p€>ur  dit^e  ».  les-  dompter , 
les  vaincre. 

On  dit  encote  »  être  le  maître^, 
être  maîsre  de.  faire  quelque  -  chofi  ; 
pour  dire,  avoir  la  liberré,  avoir 
le  gouvojr  de.  faice .  qi^lque.  chcÀ- 
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Tous  êtes  le  mattre  de  venir  avee  nous 
à  la  campagne.  On  le  laijfa  maître  de 
partir. 
Maître  ,  fignifie  aafll  Seigneur,  Pro- 
priétaire. Nous  rencontrâmes  le  mai* 
^re  du  château.  Oà  efije  maître  de  ce 
<heval^ 

Ob  appelle  maître  éC école  ^  celui 
;qtti  enfeigne  i  lire  &  i  écrire. 

On  appelle  maître  à  chanter  »  un 
muficien  qui  enfeigne  à  lire  la  oiu- 
iique  vocale  j  &  à  chanter  fur  la 
noce. 

Les  fendions  du  maître  â  chanter 
fe  rapportent  â  deux  objets  princi- 
|>attx.  Le  premier  qui  regarde  Ta  cul- 
ture de  la  voix ,  eft  d'en  tirer  tout 
ce  4^^elle  peut  donner  en  fait  de  : 
chant  y  foit  par  l'étendue ,  foit  par 
la  juftefTe  »  foit  par  le  timbre ,  loit 
par  la  légèreté ,  loit  par  lart  de  ren- 
forcer &  radoucir  les  fous,  &  d'ap- 
prendre à  les  ménager  &  modifier 
avec  tout  l'art  poilibie» 

Le  fécond  ob|et  regarde  l'étude 
des  fignes ,  c'eft  -  â  •  dire ,  l'art  à% 
lire  la  note  fur  le  papier,  &  i*ha- 
bitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de 
facilité,  qu'à  l'ouverture  du  livre 
on  foit  en  état  de  chanter  toute  forte  t 
'de  mufique. 

Une  troifième  partie  des  fonc- 
tions du  maître  à  cnanter  regarde  la 
xonnoiiTance  de*  la  bmgue ,  furtout 
des  accens ,  de  la  quantité  »  &  de  la 
meilleure  manière  de  prononcer} 
{Mirceque  les  défauts  de  la  pronon- 
ciation font  beaucoup  plus  lenfibles 
dans  le  chant  que  dans  la  parole ,  & 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  être 
qu'une  manièlre  plus  énergique  & 

Î^tus  agréable  'de  marquer  la  pro- 
bdte  ic  les  accens. 
Maître  a  danser;  vayq[  Danser 

&  Danseur. 
Maître  en  fait  d'Armes  ,  fe  dit  de 
xelui  qui   eft  autorifé  à  enfeigner 
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dam  une  falle  publique  le  manie* 
ment  de  l'épée ,  ou  U  façon  ariifî* 
(bielle  de  fe  défendre  contre  fon  ea« 
nemi.  Dans  prefque  tous  les  pays 
c'eft  un  art  libre ,  deforte  que  Qui- 
conque eft  en  état  de  Tenfeigner , 
peut  fans  contrainte  faire  valoir  foti 
talent,  &  faire  des  écoliers  dans  les 
inaifons.  U  n'y  a  que  l'ouverture 
d'une  faite  d'armes  publique  qui  » 
pour  le  bon  ordre ,  exige  b  conien- 
tement  du  gouvernement  :  mais  ce 
confentement  eft  prefque  toujours 
accordé ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  déjà 
une  quantité  /uffi£inte  de  Maîtres 
en  fait  d'Armes  qui  enfeignent  pu- 
bliquement. 

A  Paris ,  cet  art  eft  érigé  en  Corps 
&  Communauté ,  qui  a  des  Statuts 
particuliers ,  &  qui  a  obtenu  des 
privilèges  confidérables.  Par  Lettres 
enregiftrées  au  Parlement  en  1759» 
cette  Communauté  eft  fixée  au 
nombre  de  vitngt  Maîtres.  Les  fix 
qui  font  les  plus  anciens ,  èc  qui 
ont  exercé  cet  art  pendaiit  Tefpace 
de  vingt  ans  ,  obtiennent  des  Let- 
tres de  noblefle  pour  eux  &  leurs 
defcendans.  Ce  Corps  a  les  armes  » 
que  le  feu  Roi  Louis  XlV  lui  a  ac* 
cordées ,  &  qui  font  un  champ  d'a- 
zur i  deux  épées  mifes  enrfautoic 
les  pointes  en  haut ,  &  les  pom- 
meaux ,  poignées  &  croifées  d'or  » 
accompagnés  de  quatre  Oeurs-rde- 
lys ,  avec  timbre  au*  de  (Tus  de  l'é- 
cuilbn ,  &  trophées  d'artpes  au- 
tour. 

Pour  être  reçu  dans  ce  Corps ,  il 
faut  erre  né  fujer  du  Roi ,  avoir 
vingt-cinq  ans  accomplis,  ou  vingt- 
deux  feulement  pour  les  fils  de  Maî- 
tres. 11  faut  outre  cela  ctre  préfenté 
par  un  Maître  qui  réponde  des  bon* 
nés  qualités  de  l' Aspirant ,  &  qui 
certine  qu'il  a,  pendant  fix  ans» 
fervi  comme  prévôt  de  falle  »  fans 
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qu  pn  puifTe  lui  reprocher  aactine 
cbofe  du  côcé  de  la  probité.  L'Â(jpi« 
,  ranc  eft  obligé  enfiiice  i  faire  aflauc 
en  préfence  de  M.  le  Procureur  du 
Roi  »  qai  eft  invité  i  cer  a£ke  de  la 
parc  de  la  Communauté ,  Se  qui 
affifte  â  Taâe  de  la  réception  ^  com- 
me Commiflaire  du  Roi. 

Autrefois  i'Afpiranc  faifoir  aiTauc 
contre  Cix  Mairres  ;  il  était  même 
obligé  de  fe  fervir  de  Tefpadon  y  & 
défaire,  devant  l'Aflemolée  »  Te* 
xercice  de  la  hallebarde  &  du  ba- 
con à  deux  bouts ,  pour  faire  paroi- 
tre  fon  adrede  dans  ces  difrérens 
genres  d'exercice.  Aujourd'hui  on 
fe  contente  que  le  .  Récipiendaire 
falîe  aflaut  contre  deux  Maîtres  y 
favoir ,  contre  le  premier  ,  â  Tépée 
feule  3  ou  pour  mieux  dire  zxLfieu" 
rety  qui  y  comme  tout  le  monde 
fait ,  eft  une  lame  émouflfîe  du  côté 
de  fon  tranchant ,  8c  munie  d'un 
bouton  garni  de  peau  fur  la  pointe  \ 
&  contre  le  fécond ,  avec  l'épée  & 
le  poignard. 

S'il  arrive  que  cet  Afpirant  re- 
çoive deux  bottes  de  chacun  de  ceux 
avec  lefquels  il  fait  aflaut ,  il  eft 
renvoyé ,  &  fes  frais  de  réception 
ne  lui  font  point  rendus ,  mais  feu- 
lement les  droite  de  la  Commu- 
nauté. 

L'Afpiranr  eft»  outre  cela,  obligé 
de  fournir ,  le  jour  de  fon  chet- 
d'œuvre  &  de  fa  réception ,  deux 
épées  de  la  valeur  de  15  liv.  cha* 
cune  pour  les  prix  qui  doivent  être 
adjugés  à  ceux  qui,  en  l'expéri- 
mentant lui  donneront  la  botte  la 
'plus  proche  du  cœur.  Si  l'expé- 
rience faite,  il  eft  jugé  capable 
par  toute  la  Communauté  afTem- 
J>Iée ,  il  prête  ferment  pardevant 
M.  lé  Procureur  du  Roi  ^  &  il  eft 
ieçu  Maître. 
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Les  veuves  de  ces  Maîtres  n*o&t 
aucun  pouvoir  ni  privilège ,  après 
le  décès  de  leurs  maris  ^  d'enfeigner 
cet  art.  La  Maitrife  eft  tellement 
attachée  à  la  perfonne ,  que  fi  un 
Maîrre  (  hors  le  cas  de  maladie  ou 
autre  accident  )  s'abfente  de  fa  falle 
au'deli  d'un  an  &  trois  mois,  il 
perd  fa  Maîtrife ,  &  la  falle  eft 
fermée  par  les  Jurés  &  Gardes  de 
la  Communauté.  Il  en  feroit  de 
même  s'il  vouloir  exercer  quelque 
office  qui  dérogeât  i  la  nobiefle  de 
fon  art. 

Les  expérieinces  auxquelles  les 
nouveaux  Maîtres  font  obligés  ,  fe 
faifbienr  jadis  publiquement ,  &  oQ 
7  entroit  par  billets  j  mai»deptiis 
qu'on  a  obfervé  que  la  foule  da 
monde  qui  ailiftoit  i  ces  récep- 
tions, caufoît  de  gfands  dcior- 
dres ,  il  a  été  décidé  par  un  Atiêt 
du  Parlement  du  3  Avril  1759» 
qu'il  n'y  aura  que  les  Maîtres  avec 
les  fils  de  Maîtres ,  &  ceux  que  M. 
le  Procureur  du  Roi  voudra  ame- 
ner ,  qui  pourront  y  affilier. 

Cet  art  enfeigne  principalement 
i  parer  avec  l'épée  \ts  bones  que 
votre  adverfaire  pourroit  vous  don- 
ner ,  &  à  vous  mettre  dans  une  fo- 
fition  fi  fûre  ^  qu'il  ne  trouve  aiw 
cun  moyen  pour  vous  approcher  de 
la  poinre  de  fon  épée.  Cette  pofi- 
tion  eft  de  lui  préfenter  le  corps  en 
profil ,  d'étendre  devant  foi  le  pied 
droite  en  reftant  rou jours  ferme- 
ment appuyé  fur  le  gauche ,  de  te- 
nir devant  foi  l'épée  ou  le  fleuret, 
la  pointe  i  la  hauteur  de  l'oeil ,  le 
bras  à  demt-rendu ,-  d'avoir  la  pins 
foigneufe  arrention  i  tous  les  mou- 
vemens  de  votre  ennemi  ^  &  dès 
que  vous  voyez  qu'il  vous  approche 
de  plus  près  de  la  pointe  cte  foa 
épée  ,  panr  U  coup  >  ç'eft-à  dire, 
l'éviter  en  déxoarnam  U  lame  â 
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droite  on  k  gaache  par  le  fore  de 
votre  lame 

Las  boues ,  c'eft-â-dire,  les  mou- 
yemens  du  bras  pour  pouiTer  l'épée 
ou  le  fleuret  y  ont  des  noms  diffé- 
rens  »  félon  la  pofition  de  la  main. 
Lo|:fque  les  do^rs  font  aû-delfous 
de  la  poignée,  &  qu'on  tire  une 
botte  dans  cette  pontion ,  on  Tap-  | 
^eWe  féconde.  Lorlque  la  main  eft  i 
moitié  tournée  «  on  appelle  cette 
position  la  tierce  :  lorlque  les  on- 

S  les  des  doigts  fe  préfentent  au-! 
effus  du  fleuret ,  on  appelle  cette 
pofition  la  quarte.  Il  y  a  un  grand 
nombre  dSgutres  bottes  qui  cha- 
cune ont  leur  nom  particulier ,  mais, 
dont  les  ye{bx  feuls  peuvent  donner; 
une  jufte  idée ,  toute  defcription' 
devenant  très-imparfaite  en  pareil' 
cas.  Chaque  botte  doit  avoir  Czpa^ 
rade  y  ou  moyen  de  la  parer»  mème^ 
les  botus  fecreues ,  appelées  ainfi , 
parcequ'il  eft  difficile  de  s'en  ap- 
percevoir  :  mais  enfin  ,  quand  on^ 
eft  bien  en  garde,  &  qu'on  prite 
attention  à  tous  les  mouvemens  de. 
Tadverfaire ,  on  eft  toujours  à  por- 
tée de  parer  les  bottes  les  moins 
f>erceptibles,&  c'eften  quoi  confifte 
e  vrai  favoir  de  Tart  de  faire  des 
armes.  - 

Maîtrb  ,  fe  dit  auffi  de  tous  ceux  qui 
enfeignent  quelque  Art  ou  quelque 
Science.  Un  maure  de  luth.  Il  a  ap-' 
pris  d'un  excellent  maître. 

Dans  quelques  Ordres  religieux, 
on  appelle  pire  maître ,  ou  maître  des^ 
novices  ,  celui  qui  aile  foin  des  no-, 
^ices  ,   &    qui   leur  enfeigne  les 
pratiques  de  la  vie  religieufe. 
Maître,  fe  dit  encore  de  celui  oui 
ayant  été  apprenti ,  eft  reçu  avec  les. 
formes    ordinaires    dans    quelque 
corps  dfl  jnicier.  Maître  TaUkur^ 
&c.  yoy\:i  Maçon  ,  Taxlceur  , 
6fc. 
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On  dit  proverbialement ,  Us  ap^ 
prentis  ne  font  pas  maîtres  ;  pour 
dire,  qu'ils  ne  faut  pas  attendre 
beaucoup  de  ceux  qui  ne  font  que 
commencer^     ^  • 

On  <Kt  proverbialement ,  qui  a 
compagnon ,  a  maître. 

On  appelle  maître  garfon  ,  maî^ 
tre  valet ,  maître  clerc ,  celui  qui  eft 
le  premier  entre  fes  compagnons  , 
dans  une  maifon ,  dans  une  bouti- 
que ,  ou  dans  une  étude. 

En  termes  de  Marine  on  appelle 
aufli  maître  valet ,  un  homme  de 
l'équipage  qui  a  foin  de  diftribuer 
les  proviHons  de  bouche ,  &  qui  met 
les  vivres  entre  les  mains  du  cuifi- 
nier  félon  l'ordre  qu'il  en  reçoit  du 
Capitaine. 
Maître  „  fîgnifie  auffi  favant,  expert 
en  quelque  art;  Démojlhènes  &  Ci- 
céron  font  deux  grands  maîtres  en, 
éloquence.  Ceji  un  des  grands  maî^ 
très  de  Vart.  Ce  Général  fit  un  coup 
de  maître.    ^ 

On  dit  proverbialement,  que 
quelqu'un  a  trouvé  fon  maître;  pour 
dire ,  Qu'il  a  eu  affaire  i  quelqu'un 
plus  habile  que  lui. 

On  appelle  Maître-ès-arts  ^  celui 

3ui  a  reçu  dans  une  Univerflcé  les 
egrés  qui  donnent  pouvoir  d'enfei- 
gner  les  Lettres  humaines  &  la  Phi« 
lefophie.' 

Autrefois  dans  lUniveriité  de 
Paris ,  le  degré  de  Maître-ès-arts 
éroit  donné  par  le  Reâeur,  à  la 
fuite  d'une  thèfe  de  phijofophie  que 
le  Candidat  foutencf^r  jhi  bout  dé  fon 
cours.  Cet  ordre  eft  maintenant 
changé  \  les  Candidars*  qui  afpirenc 
au  degré'  de  Maitr^-ès  arrs  ,  après 
leurs  deux  ans  d'e  philosophie ,  doi- 
-  vent  fubir  deux  evaiiiens  ;  un  de- 
vant' leur  nacidn  /  il'ainrre  devant 
<]uatre  B^camiftàteors  tirés  A^  Qiia^ 
ue  NatioDis,  &  It  CNanccIict  oa 
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fons- Chancelier  de  Notre- Dame», 
ou  celui  de  Sainte-Geneviève*  S*ils 
font  trouvés  capables ,  le  Chance* 
lier  ou  (bi|s--ChanceUer  Leur  donne 
le  bonnet  de  Maître- es- arcs ,  & 
rUniverfice  leur  en  £ût  expédier  des 
Lettres. 
Maîtres  ,  au  pluriel  ,  fe  dit  des 
grands  Peintres  qui  ont  illuftré  les 
écoles.  Lis  Maîtres  de  f  école  Ro- 
moine '^  de  t école  Fran^oife,  Les 
grands  Maîtres  de  l'école  Féni- 
Tienne^ 

On  appelle  les  petits  maîtres^ 
un  ^certain  nombre  d  anciens  Gra- 
veurs ,  la  plupart  Allemands ,  qui 
n*ont  gravé  que  de  petits  mor- 
ceaux y  mais  avec  un  grand  foin  & 
une  grande  propreté,  lels  font  Vir- 
.  gilius  Solis  y  Scua'rt- Jan  ,  Martin 
Schorel ,  Jérôme  Bos  »  Corneille 
Engelbrechts  j  Jean  Sebald-fio- 
ham  y  Ifraël  Vanments  ,  Lucas  Ga- 
felli  fiinco  ,  Lucas  Van  -  Leyden  , 
Théodore  May er ,  Âldegraf,  Hif- 
bius  j  Crifpih  »  Madeleine  &  Barbe 
de  Pas  y  &€. 
Maître»  eft  anffi  un  tiitre  qu'on  don- 
ne aux  Magiftrats  &  autre  gens  de 
robe.  Ainfi  en  termes  de  Palais  »  on 
dit  des  Confeillers  ».  des  Avocats  » 
de  GrejBSc^rs  »  Maître  eU 

On  appelle  Maîtres  des  Comptes ,. 
certains  Magiftrars  des  Compagnies 
Souveraines  qu  on  appelle  Chambres 
des  Comptes.  Voyez  Chambres  des 
Comptes. 

Depuis  rétabliflement  des  Com-^ 
pagnies*  fupérîettf.es  ,  les  charges  dei 
Confeillersr  Maîtres  des  Comptes  de 
Paris  y  ont 'toujours  été  diftinguées! 
par  les  dignités  âc  les  prérogarives 
ahonneur  qui  leur  ont  été  accordées. 

On  trouve  dans  les  Regiftres  de 
la  Chambre  ^  des  Maîtces  des  Re- 

guêtes  y  Préfidens  des  Enquêtes  &- 
.equètes ,  ^  Confeillers  du  Grand-; 
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Confei!  »  qui  ont  pa(I2  de  leors  cf- 
fices  dans  ceux  de  Maîtres  des  Comp- 
tes» 

Le  titre  de  Maîtres  qu'on  leur  a 
donné  leur  étoit  commun  avec  les 
Magidrats  du  Parlement  ,  qu*oa 
nommoit  autrefois  Maîtres  du  Par* 
lement.  Ils  étoient  partagés  de  la 
même  manière  y  en  Maîres-Clerts  & 
Maîtres^ Laïques  :  mais  les  demiè- 
res  créations  de  leurs  oflSces  ne  par- 
lent plus  de  cette  diftinârion. 

Ils  ont  la  qualité  de  Maures  or- 
dinaires ,  (bit  pour  les  dîftingoer 
des  Maîtres  extraordinaires^  qmoot 
exifté  jufqu'en  f  ann^  i  $  &  1 1  foit  â 
caufe  du  droit  qu'ils  ont  de  prendre 
féance  en  la  Chambhe  hors  de  leur 
femeftre,  avec  voix  délibératîve,  & 
d'y  achever  le  rapport  des  a&îres 
qu'ils  ont  commencées. 

Le  nombre  des  Maîtres  des 
Comptes  eft  aâuellement  de  7S , 
dont  moitié  pour  le  femeftre  de 
Janvier ,  &  l'autre  moitié  pour  ce- 
lui de  Juillet  ;  ceux  qui  font  de  fe- 
meftre fe  partagent  en  deux  coloa- 
nesj  qui  fe  (uccèdent  mmnelle- 
ment  l'une  à  l'autre  au  commence- 
ment de  chaque  mois  pour  le  fer- 
vice  du  grand  Se  du  fécond  Bateau. 

Les  Confeillers- Mairres  font  Sta- 
ges de  toutes  les  matières  de  la 
compétence  de  la  Chambre  ,  con- 
jointement avec  les  Préfidens;  Se 
en  l'abfence  de  ceux-ci  ils  ont  le 
droit  de  préfider  y  fuivanc  TOrdoo- 
nance  de  Charles  VII,  du  premier 
Oéceihhre  14)^. 

Ce  font  eux  qui  font  Rapporteurs 
au  grand  Bureau,  des  Ordonnan- 
cés »  £dits  j  Déclarations  do  Roi, 
&  de  toutes  les  Lettres  patentes  qd 
y  font  préfentées ,  foit  par  le  Uh 
miftère  Public  ^  ou  par  les  pr* 
ticuliers  qui  les<o0l  obtenus  ;  cooi^ 
me  au(E  de  toutes  les  inftances  de 
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caireûioo  de  autres  »  6c  générale- 
mène  de  toutes  Requêtes  de  quel- 
que nature  qu  elles  foient ,  â  Tex- 
ception  des  Requêtes  d'apuceniient  : 
mais  quoique  ces  dernières  foient 
rapportées  par  les^  Confeillers- Au- 
diteurs ,  elles  font  néanmoins  dé- 
crétées comm,e  routes  les  antres  par 
les  ConfeillersMaîtres»  &  les  Àf- 
rêts>  qui  interviennent  »  (ignés  de 
Tun  d'euxv&  du  Pré£dent. 

Pbur  ce  quiconcexne  le  Jugement 
.  des  Comptes,  l'un  des  Conleillefs- 
Maures  lient  la  liailè  des  acquits 
pou£  les. vérifier  ôc   pour  cancel- 
1er  les  quittances  des  Comptables^ 
ainfl'qne  les  contrats  dont  le  rèm- 
bourfement  a  été  fait  par  h  Roi  ; 
un  autre  fuit  le  compte, précédent , 
pour  conpoîere*  fi  le  Comptable  â 
\  Satisfait  au»  Arrêts  de*la  Chambre , 
Se  eseamioe  d  où.  proviennent  les 
mutations  furvenues  dansje  comp- 
te fuivant  ;..ui^autre  enfin  eft  chargé 
du  bordereau  original*,  en  marge 
duquel  il  écrit  chapitre  par  chapi- 
tre les  Atrêts  de  la;  Chambre-,  & 
figne  à  la  fin  la  clômre  du  compte 
avec  celui  qui  préfide. 

Daji$  les  affaires  où  la  Chambre 
ordonne  préalablement  des  infor- 
mations-, Uj^Maiircs^  des  Comptes 
.  font  toujours  commis  pour  les  faire. 
Vi,s  font   pareillement  chargée  des 
commiflSôn»  les  {{lus  importances  ,. 
relief  q^ie  celle  de  ûiiurce  ladiftri^ 
bution  &  le  Jugement  desf  Comp* 
tes,  celle  de  l'appofition  &  levée 
des-icellés  de  la  Coambte  chez-  les 
Comptables  décédés  ou  en  faiHice,. 
fuiyie:  quelquefois-  de  l'iaventaire 
de  leurs  effets-,  &  de  la  vente  de 
leurs  meubles  quand  le  cas  f  échet^ 
celle-  d'ordonner  &  de  diriger  les 
pouffuites  du  Contr&leur  Général 
des  R^ftes  pour  l'apurement   des 
comptes.  Se  le. payement^  des < dé- | 
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faett  ;  celle  de  Texàmen  des  fois  Se 
hommages ,  aveux  &  déâombre- 
mens  j  dont  les  originaux  doivent 
être  envoyés  i  la  Chambre^  par 
tous  les  Bureaux  des  Finances  dans 
rétendue  de  fon  reflbrt»  &e.  Us  font 
auffi  nommés  Commijfaires  dans 
toutes  les  évaluations  des  Domai- 
nes de  la  Couronne ,  &  doivent  af- 
fifter  au  nombre  de  quatorze  dans 
les  députations  de<la  Chambre. 

Quatre  d'entre  eux,  qui  font 
pourvus  des  plus  ancieilnes  char- 
ges de  GonfeillerS'CIercs,  ont  droit 
de  bousfe  en  la  Grande  Chaticelle- 
rie.  Le  Doy^n  des  Maîtres  eft  le 
feul  à  qui  appartient  le  titre  de 
Doyen  de  la  Chambre  j  &  il  jouit 
en  cette  qiulité  de  plufieurs  préro- 
gatives.      -  ^ 

*  Ha^robe  de  oérémonie  des  Con- 
£eîlle^S'Ma]tres;eft  de  fatinnoir. 

On  appelle  Grand -- Mattre   des 
Eaux    Cf    Forêts  ,    un     Officier 
royal  qui  a  înfpeâion  Se  jiiridiâion 
fiic  les  Eaux  &  Forêts  ,  Scc^^Voyei^, 
au  mot  GaANB-Nt'îtRE. 
ifc4ÎTftBîP*ARTieatïiÊKs  fé  cKc^  pre- 
f'mier    Officier    d*une    ruridiftton 
Aoyale  appelée' ififa/1rrr/2f,  qui  con— 
noit  en  première  irfftance.  de»  ma*, 
tières^  d'Eaux'Sr  Forêts* 

Auti^fois  lès- Maîtres- particuliers'. 
'  avoîent  tous  l%s  pâiivotrs  qu'onrau* 
'jourd'htti  les  Grands  Maîtres  ;  mais^ 
•aux  termes  de  la  nouvelle  Ordon- 
nance de  1^6^ ,  il^ne  peuvent  met^ 
tre  à  exécution  les  Lettres  paten- 
tes, OfdreS'Sc  Mandemens  au  Roi- 
fur  le&ir'^es  Baux  &  Fbrêtsj  ils- 
ne  peuvent  régler  les  bois  des  Ecclé*' 
fiaftiques  ;,  ils  ne  peuvent  faîrejes 
partages  des  communes  ^  &Ck  fans ^ 
commiifion  des  Grands  Maîtres; 

L'article  y  du  litre  premier  dé- 
l'Ordonnance  citée  ,  attribue  zvtv 
Maîtres  parciculiers-irconnoiflanco. 
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^e  toutes  les  avions  concernant  les 
cncreprifes  ou  pcécentions  fur  les 
rivières  navigables  &  flottables  « 
tant  pour  railon  de  la  navigation  & 
flottage  y  que  des  droits  de  pêche  » 
pafiage  »  pont^naee  &  autres ,  (oit 
en  efpèces  ou  en  deniers  y  condui- 
te y  ruptures  te  loyers  de  flettes  ^ 
bacs  &  bateaux }  épaves  fur  Teau , 
conftruâions  &  démolitions  d'é- 
clufes,  gords,  pêcheries  8c  mou- 
lins aflSs  fur  les  rivières  y  vifitation 
depoiSpas,  tant  es  bateaux  ,  que 
:  boutiquesi  Çc  réferyoirs  >  &  des  fi- 
.  lets  p  engins.  Se  autres  Jnflrumens 
.  fprvant  à  la  [pèche  »  ^  géhéralement  # 
de  tout  ce  qui  peut  préjudiciér  à 
la  navigation ,  charroi ,  &  flottage 
des  bois  du  Roi ,  le  tout  néanmoins 
fans  préjudice  de  la  Juridiâion  des 
Prévôts  des  Marchands,  es  Villes 
où  ils.,  font  en  po0è(fion  dé  cbn- 
tioitre  de;  tout  ou  dé  partie  de  ces 
matières  ^  ou  de  celles  des  Officiers 
des  turcies  &  levées ,  6c  autres  qui 
peuvent  avoir  titrç  6c)  pofleflion 
pour  en  connioicre. , 
.  L'article  7  d^  même  titre  >  a^iir 
^  bue  aux  Maîtres  particuliers  la  con- 
.  npi0ance  de  toutes  caufes ,  inf- 
rances  &  procès  fur  le  fait  de  la 
chafTe  ou  de  la .  pêche  ^  prifes  de 
bêtes  dans  les  forêts  ,  vola  de  poif- 
fon$  fur  Teau.^  le  droit  d'bfor- 
mer  des  ^gereïlès  »  isxcès  »  aflaflî- 
nats  ^  meuf:tre$  commis  à  Tocca- 
iion  de  ^es  chofes  »  d'inftruire  & 
juger  les  procès  â  cet  égard  ,  foit 
entre  Gentilshommes  ,  Officiers  , 
Marchands j  Bourgeoif»  Ouvriers, 
Bateliers,  Pêcheurs  &  autres  in- 
diftinâemfent  j  miiis  fans  préjudice 
de  la  Juridi^ion  des  Capitaines^es 
cbafleSf 

JL'art^cle  ^o  du  même  titre  leur 
attribue  la  conooiflance  de  tous 
di^^^ÇPs  d;^  partie  4  partie  »  concer- 
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hant  la  matière  des  Eaux  &  ¥0- 
rets,  pêche  &  chafle,  circonftan- 
ces  &  dépendances  y  mais  il  leur 
défend  de  connoître  de  la  propriété 
des  Eaux  6c  Forêts  apparcenanr  aux 
communautés  ou  particuliers ,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  né  fut  néceflairemenc 
connexe  à  un  fait  de  réfbrmatfon  6c 
vifitation ,  ou  qu'elle  fur  incidence 
ou  propofée  pour  défenfe  contre 
une  pourfuirë. 

L'Ordonnance  en  général  lent 
attribue  la  même  Jurididion  fur  les 
Eaux  &  Forêts  des  particuliers  que 
iisr  celles  du  Roi ,  en  ce  qai  con- 
cerne le  fait  des  ufages  »  délies» 
abus  6c  malverfations  ,  pourvu 
qu'ils  aient  été  requis  par  l'une  ûcè 
parties  ^  ou  qu'ils  aient  prévenu  les 
Officiers  des  Seigneturs. 

Le  Maître  particulier  a  fous  lai 
un  Liei&renant  de  Robe- longue ,  te 
un  Garde-Marteau. 

Il  doit  avoir  -une  clef  du  cofie 
dans  lequel  on  enferme  Je  maneau 
de  la  Maîrrife. 

Lorfqu'il  n'eft  pas  Gradué,  /on 
Lieutenant  fait  rinftcudàon  8c  le 
rapport  :  le  Maître  cependant  a 
toujours  voix  délibéracive  Se  U 
prononciation  }  mais  quand  il  eft 
Gradué ,  le  Lieutenant  n'a  que  le 
rafiport  &  fon  fuffirage  ;  l'iriftnic* 
rioïi ,  le  jugement  &  la  pronon- 
ciation faivant  la  pluralité  des  7oix, 
demeurent  au  Maître ,  tant  à  l'Au- 
dience ,  qu'à  la  Chambre  du  Con- 
leil. 

*  Les  Maîttes  particuliers  doivent 
donner  audience  au  moins  une  fois 
la  femaine  au  lieu  accoutumé. 

Us  doivent  coter  Se  pu apher  les 
regiftres  du  Procureur  du  Koi ,  (ts 
Garde^Marreau  &  des  Grnyen, 
Greffiers  î  Sergens  6c  Gardes  des 
forêts  6c  bois  du  Roi  ,  &  des  hîens 
tequs  en  grurie^  grairie,  tiers  8c 

danger. 
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jgagecnenc  Sc^par  uitifruic. 

Tous  les  C\x  Gieis  ils  doivent 
faire  aoe  vifice  générale,  de  ces 
mêmes  bois  &  des  rivières  navi- 
gables &  flotcables  de  leur  Maî- 
trife  >  adirés  du  Garde-rMarteau  & 
des  Sergens  ,  (ans  «n  exclure  le 
Lieutenant  &  le  Procureur  du  Roi 
Vils  veolenc  y  afldfter.  S'ils  man- 
quent i  faire  cette  viiite ,  ils  encou- 
rent une  amende  de  500  liv.  6c  la 
/ufpenfion  de  leurs  charges  >  même 
plus  grande  peine  en  cas  de  réci- 
dive. 

Le  procès-verbal  de  vidte  doit 
£tre  figné  du  Maître  particulier ,  & 
autres  Officiers  préfcns.'Il  doit  con- 
tenir les  ventes  ordinaires,  extraor- 
dinaires ,  fdit  de  futaie  ou  de  tail- 
lis faites  dans  l'année ,  1  état ,  âge  & 
qualité  du  bois  de  chaque  garde  & 
triage  ;  le  nombre  6c  régence  des 
arbres  chablis»  l'état  des  folFés, 
chemins  royaux,  bornes  «répara- 
tions, pour  y  mettre  ordre  le  plus 
promptemenc  qu'il  fera  poitible. 

Ces  viiîces  générales  ne  les  dif- 
penfent  pas  d'en  faire  fouvent  de 
particulières  ^  dont  ils  doivent  auffi 
dreifer  des  procès- verbaux. 

Ifs  doivent  repréfenter  tous  ces 
procès -verbaux  aux  Grands  Mai- 
tres^>pour  les  inilruire  de  la  con- 
duite des  Riverains ,  Gardes  &  Ser- 
ons des  forêts  ,•  Marchands* Ven- 
tiers ,  leurs  Commis  ^  Bûcherons  , 
Ouvriers  &  Voituriers ,  &  généra- 
lement de  toutes  chofes  concernafit 
h  pplice  &  conservation  des  Eaux 
£c  Forets  du  Roi. 

Lés  amendes  des  délits  contenus 
dûns  les  procès- verbaux  de  vifite , 
doivent  être  jugées  par  eux  dans  la 
l^uin.zaine ,  i  peine  dVn  répondre 
^n  leur  propre  6c  privé  nom»  . 

41  leur  eft  auûî  ocdonni^  d*Mi<^ft 
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&  (îgrier  en  préienee  du  Frocureur 
du  Roi ,  quinzaine  après  chacjue 
quartier  échu ,  le  rôle  des  amendes, 
reftitutions  &  confiscations  qui  ont 
été  jugées  en  laMakrife,  &  de  (es 
faire  délivrer  au  Sergent -Colîac- 
teur ,  à  peine  d*en  demeurer  rpC* 
poniables. 

Ils  doivent  pareillement  £aire  le 
rccoHcmenc  des  ventes  ufees  dan^ 
les  bois  du  Roi ,  fix  iemaines  après 
le  temps  de  la  coupe  &  vidange  ex« 
pire. 

C'eft  <à  eux  aufli  i  faire  les  adju** 
dications  des  bois  taillis  qui  font  /en 
grurie  9  'pairie ,  tiers  &  danger  , 
par  indivis  ».  apanage ,  engagement 
ic  ufufruit ,  chablis ,  arbres  de  dé- 
lits ,  menus  marchés  »  panages  te 
glandéès. 

Les  jugemens  mterlocutoires  ren- 
dus par  les  Maîtres  particuliei^  , 
doivent  être  exécuoés  pat  provi(ion  » 
fans  préjudice  de  Tapp^ ,  rant  ^vl 
matière  civile  i  qu'en  matière  cvî«* 
minelle ,  nondbûant  que  cet  apf^el 
fut  qiialliié  4^  J^ge  incompétent , 
pourvu  toutefois  q|ie  le  cas  &ùt  oé* 
parabk  en  définitif/ 

Les  Sentences  définitives  des 
Maîtres  particuliers  ,  qui  n'excè«« 
dent  la  tomme  de  cent  livrer ,  ou 
dix  livres  de  jcente  ,  doivexic  être 
exécutées  par  pi;oviiion  &  fans  pcé- 
judice  de  l'appel», 

AÎTRE   DES  Ri^USTES,  ïe  dit  d'UA 

Magiftrat  ainfi  appelé  ,  parcequ'il 
rapporte  au  ConUil  du  Roi  les  Re- 
quêtes qui  y  font  préfentées* 

Les  Maîtres  des  Requêtes  fo^« 
ment  avec  les  Confeillers  d*£tat ,  le 
Confeil  Priv^  de  ^a  Majjefté  que 
tient  M«  le  Chancelier»  Ils  y  font 
chargés  de  l'inftruâion  Se  du  rap- 
port .de  toutes  les  affaires  qui  y  font 
portées  ;  ils  y  affilient- &  y  rappor- 
teat4€bouC9.^  l'exception  du  Doyeii^ 
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féal  qal  eft  affis  8c  qui  rapporte  cou- 
vert. 

Ils  font  aa  contraire  tous  aflis  à 
la  Direâion  des  Finances  j  la  raifon 
de  cette  différence  vient  de  ce  que 
le  Roi  eft  réputé  préfent  au  Con- 
feil ,  &  non  à  la  Direâion.  Ils  en- 
crent aulli  au  Confeil  des  Dépêches 
&  à  celui  des  Finances ,  lorfqu'ils  fe 
trouvent  chargés  d'affaires  de  na- 
ture à  y  être  rapportées  devant  le 
Roi ,  &  ils  y  rapportent  debout  à 
côté  du  Roi. 

Le  fervice  des  Maîtres  des  Requê- 
tes au  Confeil ,    étoit  autrefois  di- 
vifé  par  crioieftres  ^  ce  n*eft  que  de- 
puis le  Règlement  du*  1^71  ,  qu'ils 
j  fervent  également  toute  Tannée  ; 
mais  à  l'exception  des'  Requêtes  en 
caflation  8c  .des  rediftributions  ,  ils 
'  p*ont  p^rt  à  la  diftribution  des  înf- 
'  tances  que  pendant  leut  quartier. 
Cette  diftinâion  de  quartier  s'eft 
confervée  aux  Reijuètes  de  l'Hôtel. 
-Ce  Tribunal  compofé  de  Maîtres 
^es  Requêtes,  connoît  en  dernier 
'  xeflort  de  Texécution  des  Arrêts  du 
'  Confeil ,  8c  Jugemens  émanés  de 
CommiOTaires  du  Confeil,  des  taxes 
de  dépens  du  Confeil  y  du  faux  in* 
*    cident ,  6c  autres  pourfuites  crimi- 
nelles incidentes  aux  inftances  pen- 
*  liantes  au  Confeil  oir  dans  les  Con> 
'  miflSons ,  8c  â  charge  d'appel  au  Par- 
lement des  affaires  que  ceux  qui  ont 
droit  de  co/nmirrimui  au  grand  Sceau 
peuvent  y  porter  II  v  a  un.  Avocat 
&  un  Procureur  Général  de  cette  Ju- 
lidiâion.  ' 
'      Us  fervent  aulfî  dans  les  Com- 
tnifljons  qu'il  plaît  au  Roi  d'établir 
à  la  fuite  de  fon  Confeil  ;  &  ce  font 
eux  qui  y  inftruifent  8c  rapportent 
les  affaires. 

L'aiïïftance  au  Sceau  fait  encore 
partie  des  fonârions  des  Maitres^  des 
Requêtes.  11  y  en  a  toujours  deux 


AïAf 

qui  y  font  de  fervice  pendant  I^ir 
quartier  aux  Requêtes  de  THôtel  ^ 
mais  quand  Sa  Majefté  le  tient  en 
perfonne  ,  elle  en  nomme  fix  au 
commencement  de  chaque  quartier 
pout  y  tenir  pendant  ce  quartier» 
conjointement  avec  les  fix  ConfeiU 
1ers  qui  forment  avec  eux  un  Con* 
feil  pour  le  Sceau.  Us  y  afliftem  ea 
robe ,  debout  aux  deux  cotés  da 
fauteuil  du  Roi  ;  &  ils  font  pareil- 
lement  de  l'AiTemblée  qui  le  tient 
alors  chez  l'ancien  des  Confeiilers 
d*Erat ,  pour  l'examen  des  lettres  de 
grâces  fie  .aqtrçs  expéditions  qjù 
doivent  être  préfentées  au  Sceau. 

La  garde  des  Sceaux  de  toutes  les 
Chancelleries  de  France  leur  appar- 
tient de  droit.  Celui  de  la  Chancel- 
lerie de  Paris  eft  tenu  aux  Re<mêtes 
de  l'Hôtel  par  lé  Doyen  des  MaU 
ttet  des  Requêtes,  le  premier  mes 
de  chaque  quartier ,  &  le  refte  de 
Tannée  par  les  Doyens  des  quar- 
tiers ,  chacun  pendant  les  deux  det- 
niers  pois  de  fon  trimeftre. 

Les  Maîtres  des  Requêtes  fooc 
membres  du  Parlement ,  8c  Us  y 
font  reçus  y  c'eft  en  cette  qu^dité 
qu'ils  ont  le  droit  de  ne  pouvoir  erre 

1 'jugés  que  par  les  Chamores  :^ein* 
>lees ,  5c  ils  ne  peuvent  l'être  ,  ni 
même  djécrécés  par  autre  Parlement 
que  celui  de  Plaris.  En  1 5  17  le  Par- 
lement de  Rouen  ayant  décrété  an 
Maître  des  Requêtes,  l'Arrêt  (ut 
calTc  8c  lacéré ,  et  le  Premier  Pré- 
(ident  décrété.  Autrefois  tes  Maî- 
tres des  Requêtes  fiégeoient  au  Par- 
lement fan^  limitation  de  nombre; 
mais  depuis»  les  charges  s'éunt  fort 
multipliées,  le  Parlement  demanda 
que  le  nombre  de  ceux*  qui  pour* 
roient  y  avoir  encrée  â  la  fois  fôt 
fixé.  Ces  remontrances  eurent  leir 
effet  vers  itfoo^  il  fiit  réglé  qo^il 
ne  pourrolt  y  avoir  que  quatre  Mû- 
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tresjlesReqahes  à  la  fois  au  Par- 
lement y  Se  cet  ufage  a  toujours  été 
obfervé  depuis* 

Ils  ont  Dareillement  féapce  dans 
les  autres  Parlemens  du  Rojaun^e  ; 
leur  place  eft  au^defliis  du  Do]^en 
de  la  Comps^nie. 

Les  Maîtres  dej  Requêtes  font  pa- 
reillement membres  du  Grand- 
Confeil  j  &  Préfidens-nés  de  cette 
Compagnie.  Ce  droit  dont  l'exer- 
cice avoir  été  fufpendu  quelque 
temps  9  leur  a  été  rendu  «n  17 }i 
^ar  la  fuppreffion  des  charges  de 
"^réfidens  en  titre  d  office.  Depuis 
cette  année  ils  en  font  lés  fonc- 
tions au  nombre  de  huit ,  qudire 
par  femeftre  :  ces  Commiflions  fe 
renouvellent  de  quatre  ans  en  quatre 
ans. 

Dans  les  cérémonies  ppbliques  » 
telles  que  le  Te  Dçum  y  les  Maîtres 
des  Requêtes  n  affiftenc  point  en 
corps' de  Cour  \  mais  quatre  d'en- 
tr'eux  y  vont  avec  le  Parlement ,  & 
.  .ideux  y  font  â  côté  du  prie-Dieu  du 
Roi  y  lorfqu'il  y  vient  >  d'autres  en- 
fin y  accompagnent  le  Chancelier 
&  le  Garde  des  Sceaux ,  fuivant 
,  qu  ils  y  font  invités  par  eux  »  &  or- 
dinairement au  nombre  de  |iuit  ; 
ils  y  prennent  pkce  après  les  Con- 
feillers  d*Érar. 

Le  Doyen  des  Maîtres  des  Re- 
quêtes eft  Confeiller  d'État  ordi- 
naire né  9  il  en  a  les'^appointemens , 
&  fiége  en  cette  qualit^aù  Confeil 
toute  l'année  y  les  JDoyeqs  des  quar- 
tiers joui  flènt  4«,la  rhêipe  préro- 
gative 3  mais  pendant  leur  trinief- 
tre  feulemen^ 

Les  Maîtres  des  Requêtes,  en 
qualité  de  membre^  du.  Parlement , 
ont  le  droit  d'induit.  De  tout  temps 
nos  Rois  Jeuç  ont  acçocdé  les  pAi- 
vileges  oc  les  immunités  les  ,pm% 
étqadoSf  Ils  jpuifleaii  ^^lomçpc 


de  rexemptio{\  de  tous  droits  féo- 
daux ,.  lorfqu*il$  acquièrent  des 
biens  dans  la  mouvance  du  Roi« 

Leur  habit  de  cérémonie  eft  une 
robe,  de  foie  ^  avec  le  rabat  pliflc  ; 
à.  la  .Cour  ils  portent  un  petit  man- 
teau ou  le  grand  ,  lorfque  '  le  Roi 
reçoit  des  révérences  de  la  Cour 

f^our  les  pertes  qui  lui  font  arrivées. 
.  Is  ne  prennent  la**robe  que  pour 
entrer  au  Confeil  »  ou  pour  le  fer- 
'r  viceJes  reguêres  de  l'Hôtel  du  Pa- 

Maître  ,  eft  ai^ffî  le  titre  de  ceux  qui 
,  font  revêtus  de  certaines  charges  à 
la  Cour  3  comme  de  maître  d'hôqel, 
maître  de  la  garderobe  ,  &c.  Se 
quelquefois  ce  mot  eft  précédé  de 
l'adjieâif  grand  ,:  ainfi  .on  appelle 
grand  Maure  de  France ,  un  Omcier 
.  de  la  Couronne  qui  eft  le  chef  Se 
le  furintendant  général  de  la  maifon 
du  Roi.  f^oyei  Grand  Maîtrb 
D£  France. 

On  appelle  grand  Maître  de  la 
garderobe  ,  un  grand  Officier  qui  a 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  les 
habits  &  le  linge  du  Roi.  Foye;[gLVi^ 
mot  Garde- ROBE. 

Il  y  a  auffi  le  grand  Maître  8c 
les  Maîtres  de,s  cérémonies  ,  Scç. 
*f^0Ye^  Cé^iémonie,  fi'c... 
t  £n  Àngieteri;e  oa appelle  Maîtres 
de  la  Chancellerie  »  ceijtains  Officief  s 
qui  ont  féapce  a  la  Chancellerie  ou 
au  Greffe ,  ou  au  bureau  des  rôles 
Se  regiftres  ,  comme  aflfiftans  4q 
Lord  Chancelier  ou  Maître  des 
rôles.  On  l^ur  reqvoie  Içs  fapporrs 
interlocutoires,  lçs[rég|emeas  bu 
arrêts  de  comptes  ,  les  ta^^aripn^  de  ' 
frais  ,  &c*  Se  on  leur  donne  quel- 
quefois par  voie  de  référé  le  pqa- 
'  voir  de  terminer  entièrement  les 
j^fiFaltes.  j),$  q\ix  éix  de  temps  ,in|- 
mémorial  r^ohtieur  de  s'adeôir  dans 
.  la^Çlwnbre^^ei  Lprds  ,  quoiqu'ils 
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nskyeîïz  aucun  papier  ou  lettres  pa- 
tentes qui  leur  en  donnent  le  droit  > 
mais  feulement  en  qmlité  d*affif- 
tans  du    Lord  Chancelier  te    du 
:    Mîiîcf  e  des  rôles.  Ils  étoienc  aritre- 
'    fois  charge  de  l-infpedbion  fur  tous 
•^  l^es-écrtess  rommâtioas ,  a(&gnâtionsi 
ce  que  hit  maintenant  k  clerc  du 
'  petit  fceau.  I^orfque  I^s  Lords  en-^ 
VQieni  quelque  meflage  aux  Com- 
munes •  ce  font  les  Maîtres  de  la 
Chancetterie  qui  lesiporrent.  Gclï 
devant  êfuz  qu'gn  fait  les  déclara- 
-  !ti<>«s  pkt  ferment',  'te  qu'on  recon^ 
^  fiok  les  aâes  puÛics.  Outre  ceux 
'  iqu'on  peut  appeler   Maures   orJi" 
nairts  de   Chancellerie  qui  font  au 

*  nombre  de  dpnze  ^  &  dont  le  Mai* 

•  «r^des  rôles  eft.  regardé  comme  le 
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Maître  des  menus  plaifirs  dû  Rotj  flft 
grand  Officier  qui  a  Tintendance  far 
tput  ce  qui  regarde  les  fpeâacles> 
comédie,  bals,  mafcarades,  &c.  i 
la  Cour.  11  avoir  aoffi  d'abord  le 
pouvoir  de  donner  des  permiiSoDS  â 
couples  comédiens fbrains  &  à  ceu 
qtii  montrent  les  marionnettes,  &c» 
éc  on  ne  pouvoit  mèqne  jouer  an* 
cune  pièce  aux  dei^x  faites  de  fpec« 
cs^cle  de  Londres  9  <çi'it  ne  ^^^ 
vue  0c  approuvée;;'  mais. cette  auto- 
rité a  été  fort  rédytté ,  pour  ne  pas^ 
dire  abfolqmenr  abolie,  pat  le  mi-* 
nier  règlement  qui  a  été  fait  fur  les 
fpeâacles.  Et  l'on  appelle  ^Maz/rir 
des  joyaux ,  un  Officier  de  la  maifoa 
du  Roi  oui  eft  chatgé^  de  toute  la 
▼aifelle  d'br  ik  dHirgent  dfe  b  mai- 


citef  ,  il  j  a  auffl  des  Maîtres  de  |     fon  du  Roi  &  de  celle  des  OfEciers 
'Ckancet'terie extraordinaires,  dqnt  ]     déU  jCoui*,  deèelle  qui  eft  dépo/îfe 


î  les  fonfttons  font  de  recevoir  les  dé- 

-  clarations  par  ferment  ,  &  lestre- 
connoifl^nce^s  dans  les  provinces 
d'Angleterre^  a^ dix  milles  de  Lon^ 
dre^  &  par-delà  ,  pour  la  commo- 

'  dire  des  plaideurs. 

AlTRfi   DE  tA  CAVAtERlB,    fe    dît 

auffi  en  Ai^gleterre  d'un  grand  Of- 

-  ficier  de  la  Couronne  qui  eft  chargé 
•de  tout  ce^ui  regacde  les  écuiijgs 

&  les  h^ras  du  Rt>i ,  &  qui  avoir 
'  autrefois  les  poftes  d'Àngbççerre,  H 
'  tomm^nde  au^  Écuries  ic  ï  tous  les 
'  Officiers  ou  M^quigitbns  employés 

dans  les  Écuries  y  en  faifant  appa- 

foîire  au  Contrôleur  qu^ils  ont  prefié 
>  le  fergaent  dri  frdéliré.,  &c.  pour 
*  juftiÊeT  4  leur  décharge  c^yxWs  ont 
•rempli  lèurfl^^bir.  Il  a  le  privilège 
^p^rritufierdefeifervîr  des  chevaux:^ 
"des  p^ges  &  des  valets  de  piçd  de 

i-ccurie;  de  forre  que  fes  carrofl^s ,. 

fe$  chevaux-^  ies  dbmeftiques  ijpnt 
*h>bs  4U  Kqi  )  $^  en  pestent  les  at;àies 
^feqe/Rvréfesr    ;  '  '  /   ''        ''''* 
-'^'<>n  a|)tfeBê;âïtflI^W^Attgféterte 


il 


â  Ift  tour  dé  Londres,  comme  xaSSt 
des  chaînes  &  menus  joyaux  qui  ne 
fbnr  pas  montes  ou  attachés  aux  or- 
;iemens  Royaut. 

M^AÎTRE  Dt;  sacrA  Pal4js,  ft  dit 
d'un  Officier  dû  Palais  du  ^pe  ^ 

:    dont .  la  fondHon   eft  d'examiner , 

corriger ,  approuver ,  ou  rejerer  root 

'  Ce  qui  doit  s'imprimer  d  Rome.  On. 

^  eft  obligé  de  lui  en  hJiflTer  une  co- 
pie, &  après  qu'on  a  obtenu  une 

;  per  miffion  du  Vice,-  (5érent,pour  ioi- 
primer  fous  le  Ijon  plaifîr  dto  Mairre 
du  facré  palais,  cet  OJficier  ou  un 
de  fe^  Compagnons  (  car  il  a  fous 
hii  d^ux  Religieux  pour  Taîder)  en 

.    dpnne  la  ^ermiffion  j  Scqûaiid  Tou- 

i  ^rage  eft  imprimé  te  trouvé  cou* 
forme  â' la  copîe'iqui  Ibi.ieft  reftée 

'  entre  les  n^ins^  H  en. permet  la. 
publication  &  fa.  leâure  :  c'eft  ce 

Îu'on  appelle  le  publicetur.  Tous  les 
.ibraires  &  Ilnprifneuts  îoxyt  fous 
î  f^  jàrijHdHbh/  H  doit;  yipif  Àc .  i>- 
\  ' p'rtuvttr  férflbia^ i.jgra,viïres ,  fcufo- 
A  •toS'^  ilÈi^îivant'^qu*bn  ^«Td  Jb 
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t'Ontre  ou  le$  expofer  en  pubtic.  On 
tiQ  peut  prêcher  un  Sermon  devant 
le  Pape  >  que  le  Maître  du  facré 
I^alai^  ne  l*aic  examiné.  Il  a  rang  & 

<  entrée  dans  la  Congrégation  4e  i'tn- 
dite,  &  fiance  Quand  lê  Pape  rient 
Chapelle  ^  immédiatement  après;  le 
Doyen  de  la  Hpre.  Cet  Office  a 
toujours  été  rempli  par  des  Reli- 
gieux Dominicains  qui  font  logés 
au  Vatican  ^  ont  bouche  â  Cour ,  pn 
carroITe  »  ft  des  domeftiques  entre- 
tenus aux  dépens  dm  Pape. 

On  appeuè  en  Italie  Mciitre  de 
Chambre ,  an  Officier  qui  introduit 
dans  la  Chambre  du  Pape  »  des  Car- 
dinaux ,  des  Princes  &  autres  grands 
'  Seigneurs  d'Italie  ^  &.  qui  fait  don* 
ner  audience* 

Maître  y  êft  encore  un  titre  qu'on 
donne  aux  Chefs  des  Ordres  Mili- 
taires ou  des  Ordres  de  Chevalerie» 
Le  GrandrMaUrc  de  Malte.  Le  Grand- 
Maître  de  t Ordre  Teutonique ,  &c» 
yaye:[  M altb  ,  &c. 

Maître  cecum^nique  ,  s^eftdlrd^s 
TEmpire  Grec  du  Direfteur  d'un 
fameux  CoUéee  fondé  par  Conftan- 
tin  dans  la  viSe  de  Conftantinople. 
On  lui  donna  ce  titre ,  qui  fignifie 
univerfel,  ou  parcequ'ori  ne  coq- 
fioit  cette  place  qu'à  un  homme  d'un 
tare,  mérite  9  Se  dont  les  cotmoif- 
fances  en  tout  genre  éroient  très- 
étendues  y  ou  parceque  fon  autorité 
•*étendoit  univerfellement  fur  roue 
ce  qui  concemotc  Tadminint^ion 
^e  ce  Collège»  JI^Toitipfpe^ioo 
fut'  douze 'autres  Maîtres^  ou  Doc- 
teurs qui  inftruifoient  k  jeunelFe 
dans  toutes  les  fciences  diviftes  ^ 
humaines.  Les  Empereurs  .bono- 
soient  ce  Maître  œcumétiiqpe  Se  les 
j^r^félTçurs  4*^n.e  grande  .çoi^<^- 
^xatipn,  fi:  Jçs  pi^ûltoienp  mwne 
4an$  les  affaires  impQttànres.  Leuc 
'Collègue  étoit'ricfat,»0c  fùi-CDUt  ôraé 
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d'une  bibliothèque  de  fîx  cens  rail'* 
volumes*  L'Empôreur  Léon  Tlfau- 
rien  irrité  de  ce  que  le  Maître  œcu- 
ménique ic  fespoâeurs  Cbutenoiçnc 
le  cult.e-des'inf|aj^es,  les  fit  enfetrijer 
dans  leur  Collège  »  &  y  ayant  f(iic 
mettre  le  ^feu.pendant  la  nuit ,  livra 
aux  gammes  la  Bibliothèque ,  le 
Collège  &  les  Savans}  exerçant  ain(i 
fi  rage  contre  les.  lettres  auflibien 
qiie  contre  la  religion,  Cet  incendie 
arriva  i'aq  72.S* 

Maîtres  ,  fe  dit  au  plirriet  en  parlant 
des  Cavaliersu  Une  compagnie  de  cin^  - 
quante  Maîtres. 

Maître,  fe  dit  en  termes  de  Marine  , 
du  premier  Officier  marinier  qui 
commande  toute  la  manœuvre,  Se 

2ui  eft  chargé  de  tout  le  détail  du 
âtiment.  On  l'appelle  auffi.  Cofi^ 
iaine- Marchand  ou  Patron^  fur  la^ 
Méditerranée.  C*eft  à  lui  qu  il  ap*-* 
partient  de  choifir  les  Pilotes ,  Con-^ 
tce-Maîtres ,  Matelots  &  Compa- 
gnons^ ce  qu'il  doit  néanmoins  faire 
ae  concert  avec  les  Propriétaires  » 
torfqu'il  eft  dans  le  lieu  de  leur  da^ 
meure. 

Pour  être  reçu  Capitaine  ,  Maîtres 
ou  Patron  de  Navire  Marchand^  it 
fautavodr  navigué  pendant  cinq  ans» 

^  &  avoir  été  examiné  publiquemeçr 
fur  le  fait  de  la^  navigation ,  SiÇ  rrou-- 
vé  capable  pat'  deux  anciens  Maî-^ 
Kes ,  en  préfence  des  Officiers  der 
TAmirauté  &ç  du  ProfefleiK  d'^iy*/: 

I    drographie  ,  s*il  7  en  a.       1      .    i    * 

I  Le  Maître  ou>  Capitainçr  Mair- 
chand  eff  refpoafable  de  toutes  les^ 
marphandifes  chargées  dans  ion  Bâ^ 
riment,  dont  il  eft  tenu  de  rendre; 
compte  fur  le  pied  des  coonoiffâ^ 
mens.  Il  eft  tenu  d'être  ei^  perfom^ 

I  .d^i$  À>f}BarimenLJoff^v^jXorr>&^ 

1  .^^Ç^SP^.^-^f  ^?  9^^f^  ou  Rl^iè^e.  Ù 

.peut,,  par  Tavis  dt^  Pitot^-  ^:i^ 

Cbncre>Maîcre3.faire  donnée  Ikcafe^ 
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mettre  à  la  boucle,  &  poiiic  d'autres 
iembiables  peines  les  Matelots  mu- 
tins» ivrognes  &  dcfobéifTans.  Il  ne 
peut  abandonner  fon  Bâriment  pen- 
'   dant  le  cours  du  vovage  pour  quel- 

3ue  danger  que  ce  toit ,  fans  l'avis 
es  principaux  0£Eciers  &  Matelots  y 
Se  en  ce  cas ,  il  eft  tenu  de  iauver 
avec  lui  Targent  &  ce  qu*il  peut  des 
marchandifes  les  plus  précieufes  de 
fon  chargement.  Si  le  Maître  fait 
fauflfe  route,  commet  (quelque  lar* 
cin ,  foufFre  qu'il  en  foir  fait  dans 
fon  bord ,  ou'  donne  frauduleufe- 
œent  lieu  i  Taltération  ou  confif- 
cation  des  marchandifes  ou  do  vaif- 
feau  ,  il  doit  être  puni  corporelle- 
ment.  P^oye:^  l'Ordonnance  de  i  ô8 1 , 

-  X.  // ,  Tit.  /. 

On  appelle  encore  Mattn  fur  les 
VaiiTeaux  de  guerre,  un  Officier 
qui  eft  après  le  Lieutenant.  Il  aflifte 
â  la  carène  ,  a  foin  de  l'arrimage  & 
de  raflîette  du  Vaifleau ,  &  eft  pré- 

'  fent  au  magadn ,  pour  prendre  la 
première  garniture ,  &  pour  rece- 

"  voir  le  rechange ,  dont  il  eft  obligé 
de  donner  un  inventaire  au  Capi- 
taine »  (igné  de  fa  main.  Il  eft  chargé 
aufti  de  faire  exécuter  les  comman- 
dehiens  qu'on  lui  donne  pour  la 
manœuvre ,  &  il  obfinrve  le  travail 
des  Matelots  ,  afin  d'inftruire  ceux 
qui  manquent  par  ignorance ,  &  de 
châtier  les  autres  qui  ne  font  pas 
leur  devoir.' 
Maître  d'Équipage  ,  fe  dit  d'un  Of- 
ficier marinier  choifi  entre  les  plus 

*  expérimentés  »  &  établi  dans  chaque 
Atfenal ,  afin  d'avoir  foin  de  toutes 
les  chofes  qui  regardent  TéqUipe- 
ment,  l'armement  &  le  défarme- 
ment  des  VaitTeaux ,  tant  pour  les 
igréer-,  garnir. &  armer ,  que  pour 
lés  mettre^^fl'^éÂi-,  les  caréner ,  &  de 
tour    ce  qiii  fert  à  lès  atnarrer  & 

nenir  en  fureté  dans  le  Port.         ^ 
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MaÎtrb  ob  Quai  ,  fe  die  d'an  OC« 
cier  qui  fait  les  fondions  de  Capi- 
taine de  Port  dans  un  Havre.  Il  eft 
chargé  de  veiller  â  tout  ce  qui 
concerne  la  police  des  Quais  , 
Ports  &  Havres  ^  d'empêcher  que 
de  nuit  on  ne  fafte  du  feu  dans 
les  Navires ,  Barques  &  Bateaux  ; 
d'indiquer  les  lieux  propres  pour 
goudronner  les  cordages  ,  cta. 
vailler  aux  radoubs  ic  calfats,  & 
pour  lefter  &  délefter  les  Vaiilêaax; 
de  faire  pofer  &  entretenir  les  (zr 
naux ,  les  balifes  ,  tonnes  &  bouées 
aux  endroits  néceftàires  )  de  vifiter 
une  fois  le  mois ,  &  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  eu  tempête ,  les  paflàges 
ordinaires  des  VaiiTeaux  ,  pour  re* 
connoîrre  il  les  fonds  n'ont  point 
changé^  enfin  de  couper ,  en  cas  de 
néceffité ,  les  amarres  que  les  Maî- 
tres de  Vaiffeaux  refuferoient  de 
larguer. 

Maître  de  Ports  ,  fe  dit  d*un  lof- 
peâeur  qui  a  foin  des  Ports,  &  qui 
y  fait  ranger   \ts  Vaiffeaux  ^  afin 

au'ils  ne  le  puilFenc  caufer  aucun 
ommage  les  uns  aux  aaires. 
L'Otdonnance  de  la  Marine  de 
i(f  89 ,  le  charge  de  veiller  au  travail 
des  Gardiens^  Se  Matelots  diftribués 
par  efcouade  pour  le  fervice  du 
Port. 

On  appelle  aufli  Maître  de  Paru, 
un  Commis  chargé  de  lever  les  im« 

?ofitions  &  traites  foraines  dans  les 
brcsde  mer. 

On  appelle  Maftre  Je  hache  ^  le 
'Maître  Charpenricr  du  Vaifleau,  Çt 
Maître  Canonnier^  un  des  princi- 
pau35  Officiers  mariniers,  lequel 
commande  toute  l'artillerie  &  a  loin 
'   des  armes. 

Maître  de  Chaloupe  ,  fe  dit  d'un 

:    Officier  marrmer  qui  conduit   la 

Cli^loûpei  qui  la  f^it  débarquer, 

embarquer  hç  appareiller,  &  qgî 

•  »  '  *  •  ' 
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meUle  i  ce  que  les  Matelots  ne  s*en 
écartent  point  qaand  ils  vont  à  terre. 
Il  a  en  la  garde  toas  les  agrèts  du 
Vaiflèau  auquel  la  Chaloupe  eft  def- 
tinée. 

Maître  Mâtbur  3  fe  dit  d'une  efpèce 
.  de  Charpentier' qui  af&fte  à  la  vifice 
ôc  recette  des  mats  \  a  foin  de  leur 
confervation ,  en  les  tenant  aflujet- 
tis  fous  Teau  falée»  dans  les  foUeS) 
à  Tabri  de  la  pluie  &  du  foleil ,  & 
fait  faire  les  hunes»  barres  »  chou- 
quets»  &c» 

Maître  des  Ponts  et  Pbrtuis  ,  fe 
dit  de  Gens  établis  fur  les  Rivières 
pour  conduire  les  bateaux  dans  le 
paflàge  des  ponts  &  pertuis ,  qui  font 
ordinairement  fort  dangereux. 

L*Ordonnance  de  la  V  ille  du  mois 
de  Décembre  i6yi  j  leur  enjoint 
&  aux  Chablcurs ,  qui  font  des  gens 
fous  leur  commandement  >  de  faire 
réHdence  fur  les  lieux  de  leur  éta- 
bliflement ,  &  de  travailler  en  per- 
fonne  ;  d'avoir  à  cet  effet  flettes , 
cordes  &  autres  équipages  nécef- 
faires  pour  paffer  les  oareaux  avec 
la  diligence  requife  \  faute  de  quoi , 
&  en  cas  de  rétard ,  ils  feront  ref- 
ponfables  de  tous  évènemens. 
L'article  II  fait  défenfes  i 
'  Marchands  &  Voituriers  de  pafTer 

'     eux-mêmes  les  bateaux  fous   les 

*  ponts  &  permis  où  il  y  a  des  Maî- 
tres établis ,  à  peine  de  cent  livres 
d'amende }  leur  enjoint  de  s'arrêter 
aux  garre^  ordinaires»  &<l'avertir 
les  Maîtres,  qui  feront  tenus  de 

f^afTer  les  bateaux  fuivant  l'ordre  de 
enr  arrivée  9  fans  préférence ,  a 
peine  de  tous  dommages-intérêts, 
te  d'amende  arbitraire. 

L'article  III   fait  défenfes    aux 
Maîtres  &  Chableurs  de  faire  com- 
merce fur  la  Rivière ,  d'entrepren- 
'  dre  voitures ,  &  de  tenir  taverne , 

*  cabaret  ou  hôtellerie  for  les  lieux  ^ 
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i  peine  d'amende  arbitraire  pour  la 

f>remière  fois ,  &  d'interdiâion  pour 
a  féconde. 

L'article  IV  porte  que  les  droits 
attribués  aux  Maîtres  &  Chableurs, 
feront  infcrits  fur  une  plaque  de  fer- 
blanc,  laquelle  fera  pofée  au  liea 
le  plus  apparent  des  ports  &  garres 
ordinaires. 

.  L'article  XLVI  du  titre  XXVII 
de  l'Ordonnance  des  Eaux  &  Forêts 
de  1 66^  ^  porte  que  s'il  atrive  quel- 
que différent  pour  raifon  des  fa- 
laires  des  Maîtres  des  ponc$  &  Gar- 
des des  pertuis ,  portes  &  éclufes 
des  Rivières  navigables  &  flottables , 
ils  feront  réglés  par  les  Grands  Maî« 
rres  ou  les  Officiers  des  Maîrrifes  » 
les  Marchands  &  ancres  préalable* 
ment  ouïs ,  fi  befoin  eft  j  &  ce  qui 
fera  par  eux  ordonné ,  fera  exécuté 

Far  provifion  &  fans  préjudice  de 
appel. 
Par  Arrêt  du  Gonfeil  du  14  No- 
vembre 1705 ,  il  eft  ordonné  que 
les  Maîtres  des  ponts  &  pertuis  iiiç 
la  Rivière  de  Marne ,  jouiront  da 
droit  de  deux  fous  pour  chaque  train 
de  bois  flotté  ,^inq  fous  pour  éclu^, 
fée  de  bois  carré,  vingt  fous  pour 
chaque  bateau ,  ic  cinq  fous  pour 
chaque  bachot  chargé ,  tant'des  bois 
provenant  des  forces  du  Roi ,  qu'au* 
très  qui  pafleront  fous  les  ponts  oa< 
)ar  les  pertuis ,  A  la  charge  de  faire' 
e  travail  néceflàire  pour  palTerlef- 
dits  rrains  ou  bateaux. 

On  donne  aufli  le  nom  de  maître 
aux  artifans   &  gens  de  boutique. 
M)aîtrc  Guillaume^  Maître  Antoine. 
Et  en  parlant  à  eux ,  mon  maître^ , 
notre  maître. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un ,  qu'i/  ejl  un  maître  homme  , 
un  maître  fire;  pour  dire ,  qu'il  efl: 
entendu ,  qu'il  eft  habile ,  qu'il  £û^ 
fe  faire  obéir  ^  fe  faire  fervir^ 


i 
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On  dît  »  oompter  de  cltrcàmaUre; 

f  tout  dire,  compter  exademem^  à 
a  rigueur. 

^AÎTRE ,  fe  dicauffi  par  civiliré.  Nous 
'    ferons  ce  que  vousjug$re^  à  propos  j 
vous  êtes  le  maître , 

On  dît  y  qà*ua  ^raseur  eji  maître 

^  fon  fujet  y  qu /7  ejt  makre  de  fa 

matière;  pour  dire,  aq*il  k  pofsède 

'  encièrf  ment  »  te  qu'il  la  manie  »  qu'il 

la  traite  çomnw  il  lui  plaît. 

On  joint  quelquefois  par  exagé- 
ration ie  mot  de  maître  »  i  certains 
termes  d'tnjaref  Makre  fot.  Maître 
fripon» 

Proverhialement  -^    on    appelle 
-maître  gonin^  on  bomme  rufe  »  fin 
,  &  adroit.  //  têous  joua  un  tour  de 
maître  goniu. 

Populairement ,  on  appeUe  moÉtre 
atiboron^  un  homme  qm  veut  fe 

•  mêler  die  tout,  qui  fait  le  connoif- 
feur  en  tout  &  qui  ne  fe  cp&iMMt  ^n 
sien. 

On  appelle  Maître  des  hautes  aur 
'  vres ,  TExccuteur  de  la  hauce^laftice , 
:  ou  ie  Bourreau.  Et  Maître  des  hajfes 
i  etuvres ,  un  Cureac  de  rerrait. 

Maîtri  ,  fe  prend  mif(&  pour  premier 
<ni  principal ,  en  pariant  des  cbofes 
inanimées  &  qoi  lonç  de  même  na- 
ture. Le  maître  autel.  Le  ffuutre  hrin 

*'  Jhiuc  plante. 

Petit  maître  ,   fe  dit  d'un  featie 

'•homme  de  Cour  qui  fe  diftingue 

par  un  air  avantageux  ^  par  un  ton 

ciécinf,  par  des  manières,  libres  & 

étourdies,  //  fait  le  petit  maître^ 

La  première  fyllabe  eft  longue  , 

•  8c  la  féconde  très-brève. 

WAtTRESSÈ  ;  fubftantif féminin.  Ce 
^  tnot  a  la  plupart  des  accepripns  de 
celui  de  maître.  II eft  a^fervice  d*une 
^'  ponr^c  maîtreffe.  Çefi  la  maitreffe  du 
.  fhâteau.  Cette  femme  étoit  la  maitreffe 
'  i^  i^ff^Siî  ^f  i^nmières  fhams.((e 
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PFtoL  Elle  ne  put  être  U  matttegc 
de  foa  inclination. 

On  appelle  maitreffe  d^ école ,  mai^ 
treffe  des  novices ,  celle  qui  enfeigno 
dans  une  école,  ou  qui  gouverne 
des  novices. 
Maîtressi,  fe  dît  anf£  des  femmes 
qui  ont  des  lettres  de  roaîtrife  pour 
certains  œétiei s.  La  communauté  des 
maltreffes  lingkres.  Elle  eflpafféc  maU 
treffe. 

On  appelle  familièrement  msU 
treffe  femme ,  une  femme  habilf» 
qui  fait  valoir  fou  autorité. 
Petite  maîtressb,  fe  die  4'ttae  fem« 
me  qui  affeâe  les  manières  d'aa 
petit  maître.  Efle  efi  devenue  petite 
maitreffe.  Elle  fait  UT  petite  mal* 
treffe. 

Maîtaessb  ,  fe  dit  des  filles  Se  des 
femmes  qui  font  recherchées  en 
mariage  »  ou  amplement  aimées  de 
quelqu'un.  L'amant  &  /a  maitreffe 
Cléopâtrefut  la  maitreffe  de  Cefar& 
de  Marc  Antoiru* 

On  appelle  la  pièce  principale 
d'une  machine  ^Ja  makreÛe  pièce. 

MAÎl'RiSE^fubft»uif  féminin.  Qua^ 
lité  de  Maître.  11  n*a  çucre  d*u(age 
qu'en  pi^clant  des  méaers.  //  ne  bu 
manque  que  (fe  l* argent  pour  parvenir 
à  la  maîtrife:  Les  maitrifes  nuifentau 
commerce  &  à  finduflrte. 

Maîtrise,  ou  Gaanpb  Maîtus^ 
fe  dit  de  certaines  charges  on  di- 
gnité9^  fia  acheté  la  Grande  Maîtrife 
des  Eaux  &  Forets  d^  ce  département. 
La  Grande  Maîtrife  de  t Ordre  Teu^ 
toniqtte. 

Maîtrise  »es  ^aox  et  FoaiTs ,  fe 
dit  d'une  Juridiâion  qui  connoît  en 
première  inftance  des  bois ,  des  ri- 
vières,  ri^lTeatix ,  chaâe  ,  pèche  i 
^c.  tant  au  civil  qu'au  criminel. 

On  dit  communément  I  que  as 
Maltrifes  font  boHliagèresi  c'efti* 
'*'"%  qp^çenefOBtpas.jiesJoAicts 

peirfonnçiiçs  » 
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perfonnelles  ^  mais  territoriales  »  es: 
que  Tune  ne  peut  empiéter  fur  le 
cenritoire  de  1  autre ,  non  plus  que 
les  Bailliages. 

Les  Officiers  des  Maîtrifes  ont 
fuccédé  dans  cette  fonâion  aux  Bail- 
lis &  Sénéchaux. 

Les  anciennes  Ordonnances  dé- 
fendoienc  de  vendre  ces  places  ;  mais 
par  Èdit  du  mois  de  Février  1 544  » 
elles  ont  été  érigées  en  titre  d'0£Ëce 
&  rendues  vénales. 

Le  nombre  des  Officiers  des  Maî- 
trifes aya  it  été  trop  multiplié ,  il 
fut  réduit  par  Êdit  du  mois  d'Avril 
1  ^67  y  pour  chaque  Maîtrife ,  à  on 
Maître  particulier ,  un  Lieutenant , 
un  Procureur  du  Roi  ^  un  Garde- 
Marteau,  un  Greffier,  un  Arpen- 
teur ,  6c  un  certain  nombre  de  Ser- 
gens  â  garde. 

Il  y  a  eu  en  divers  temps  beau* 
coup  d'autres  Officiers  créés  pour 
les  Maîtrifes ,  comme  des  Maîtres- 
Lieutenans  alternatifs  6c  triennaux , 
des  Confeillers-Rapporteurs  des  dé- 
fauts,desCommilIairesEnquètenrs- 
Examinateurs ,  des  Gardes -Scels, 
des  InfpeAeûrs  des  Eaux  &  Forêts , 
des  Avocats  du  Roi ,  &c.  Mais  tous 
ces  Offices  ont  depuis  été  fupprimés 
ou  réunis ,  foit  au  corps  de  chaque 
Maîtrife ,  ou  fingulièrement  à  quel- 
qu'un des  Offices  qui  font  fubClt- 
tans. 

Les  Officiers  des  Maîtrifes  font 
reçus  en  la  Table  de  Marbre,  où 
refibrtit  l'appel  des  Jugemens  de  la 
Maîtrife  dont  ils  font  corps. 

Il  y  a  dans  quelques^  grandes  ter- 
res du  Royaume ,  des  Juridiâions 
particulières  pour  les  Eaux  ScFotftts, 
que  les  Rois ,  par  confidération  pour 
les  Seigneurs  i  qui  elles  appariien* 
nent,  ont  bien  voulu  décorer  du 
nom  de  Maîtrifes  particulières;  niais 
«  ces  prétei^ue^  Maîtrif^^  n'onuoas 
Tonu  Xri.  ^ 
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plus  d*autorité  que  n*en  ont  le* 
Gruries  ordinaires  des  Seigneurs  9 
6c  les  Officiers  des  Maîtrifes  Roya- 
les n'en  ont  pas  moins  le  droit  ex- 
clusif de  connoître  dans  l'étendue 
de*  ces  terres  des  cas  royaux  &  de 
réformation  »  comme  font  les  coupes 
des  bois  de  haute^futaie  ^ui  fe  font 
fans  déclaration,  les  coupes  de  taillis 

3UÎ  fe  font  avant  1  âge  fixé  par  l'Or- 
onnance ,  ou  fans  réferve  de  bali- 
vaux,  les  délits  commis  dans  les  bois 
des  eccléfiaftiques  6c  communautés 
de  paroiflè ,  la  chafTe  du  cerf,  &c. 
Les  Officiers  des  Maîtrifes  Royàtes 
ont  de  même  le  droit  de  connoître 
dans  rétendue  de  ces  terres  des  cas 
ordinaires,  comme  délits  commis 
par  les  riverains,  dans  les  bois  des 
particuliers  ,  ^:  même  du  Seigneur  ,'- 

.   faits  de  chaffe  (împles,&c»  lorfqu'ilr 
font  reqqis  par  iWe  &  l'autre  des 
parties  p  ou  qu'ils  préviennent  les 
Officiers   des  JMaîtrifes    feigne(u-> 
riales. 

MAÎTRISÉ  .^  ÉE  i .  participe  paffif. 

f^oye:^  Maîtriser. 
MAÎTRISER}  verbe  aûif  delà  pre- 
mière conjugaifon,  leqpel  fe>con« 
jugue  comme  Ch  tinter.  Impcrare. 
Gouverner  en  maître ,  avec  une  au«i  ' 
torité  abfolue.  //  youloit  nous  maU 
trifer.  'Ctfi  un  caraUire  hautain  qui 
veut  toujours  maîtriftr  les  autres. 

On  dit,  mattrifcr  fis  pajjfîorïs  ; 
pour  dire ,  les  dompter ,  les  vaincte  » 
en  ître  le  maître. 

La  première  fy  llabe  eft  longue ,  la 
féconde'  brève ,  &  la  troifième  lon- 
gue ou  brève.  Voye\  Verbe.    ■• 

Les  teMps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  péhultième  fyllabe  longue.' 
MAJUmA,ouMajouma;  on  appe* 
loir  ainii  anciennement  le  port  de  la 
ville  de  Gaza  en  Paleftine. 

MAJUMEi  fubfta»tif(f^iiiiniD','& 

Bbbb 
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ceroM  de  MychologU.  Fftie  <^ae  les  1  '  compôfé  <l*an  Doyen  Se  de  ioxat 


Romains  célcbroient  le  premier  jour 
de  Mai  en  l'hpnnenr  de.  Maïa  oa  de 
Flore.  L'Empejenir  Ciaade  Tiafticua, 
ou  plar6c  purgea  fous  fon  nom  l'in- 
décence  qui  régnoic  dans  les  Flo- 
rales* ^ais  comme  U  Majume  fe 
iblennifoic  avec  beaucoup  de  fomp- 
•cuoficé»  foie  en  feftins,  foidenuf- 


Chanoines. 

M  AKAKOATH  ^  fubftannf  mafcnlio. 
On  a  donné  ce  nom  i  un  ferpeot 
du  Mexique ,  qui  a  vingt  pieds  de 
long  >  Se  qui  eft  de  la  gcofleur  d'an 
homme.  U  lui  pouSe  dl^s  efpèces  de 

;  cornes  «quand  il  commence  à  vieil^ 
lir. 


frandes  s  an  rapport  de  Julien,  elle  I  MAKELAER  ;    fubftantif  mafcnlin. 


dégénéra  bientoc  des  règles  de  fon 
infticution ,  &  jamais  il  ne  fut  pof- 
iible  d'en  artêtec  les  abus* 

Les  Hiftoriens  prétendent  qne  la 
Rt0  Majume  duroit  fept  jours  > 
qu'elle  fe  célébroit  originairement 
ik  Oftie  fur  le  bord  du  Tibre  6c  de 
la  Mer ,  &  qu'elle  fe  répandit  au 
troifième  (iècle  dans  toutes  les  pto- 
'  tînces  de  lEmpire» 

ïlAJUSCULE  ;  ad/eftif  deè  deux 
'  gent'es.  Il  ne  fe  dit  qu'en  ces  (Shrafes, 
let&€  majuftutc  ^  tarâctè/c  Majujcuie; 
êc  lignifie  ietrte  captrale. 

II  s'emploie  quelquefois  fubftan- 
tivement.  Ondôitplactr  une  majuj- 
eule  au  comtfienccmcni  de  chahut 
f kraft..    '; 

Les  tfdîs  premières  fyllabes  fonr 
brèves,  &  la  quatrième  très -brève. 

MAI2ÏÈRÊS.   ouMÉziâREs;  ville 

,  forte,  de  France  ,  en  Champagne , 
fur  la  Mqufe,  qui  la  fcpare  de  Char- 

.  Je  ville  ,  à  quatre  lieues,  nord-oueft, 
de  Sedan,  foosle  ii*  degré,  23 
minutes ,  1 5  fécondes  de  longitude , 
&  le  49«,  45  minutes ,  47.feoondès 
de  latitude.  On  prétend  que  cette 
ville  na  jamais  étéprife.  Ce, qu'il 

,  7  a  de  cerraln,  c'êft  que  dharfes- 
Quint  l'ayant  aflîégée  en  1521  ,  il 
fut  obliçé  d'en  lever  .le  fiége.  Elle 
étoit  défendue  pat  le  Chevalier 
fiayard. 

Maiz.ières  a  ooie  Citâidelle  &  «ne 
ColJfaigiait^Pt^  donc  k  cluipitse  «ft  | 


On  donne  ce  nom  en  Hollande  ^ 
particulièrement  à  Amfterdam ,  à 
une  forte  d'Entremetteurs  ^  foit 
pour  la  banque  »  foit  pour  4a  vente 
des  marchandifes.  Ceft  i  peu  près 
coque  nous  appelons  en  France  Agtns 
de  change^ 
MAKI;  fubftantif  mafculin*  On  a 
donné  ce  nom  à  plufieurs  animaux 
d  efpèces  différentes*  M.  de  BofTon 
l'emploie  comme  un  terme  généri- 
qœ  fous  lequel  il  comprend  trois 
an;imaux  qui  fe  reflèmblem  a(Eez 
pour  être  du  même  genre»  mais 
qui  diffèrent  auflt  par  un  nombre 
de  caraâères  fuffifans  posr  confti- 
tjier  des  efpèces  évidemment  6iSc- 
teintes*  Ces  trois  animaux  ont  tous 
une  longue,  queue ,  &  les  pieds  con* 
fermés  comme  les  finges  \  mais  leur 
mufeau  eft  alongé  comme  celai 
d'une  fouine,  &  ils  ont  à  la  mâ- 
choire inférieure  fix  dens  incifives  > 
•:  tu  lieu  que  rous  les  (inges  n'en  ont 
que  quatre.  Le  premier  de  ces  ani- 
maux eft  le  Mocock  ou  Mocaco  j  que 
l'on  connoît  vulgairement  fous  le 
.  nom  de  Maki  à  queue  anneUe.  Le 
fécond. eft  b  Mongous^  appelé  vdI- 
gatUsmenc  Maki  hrun;  mais  cette 
qénomiiiatioo  a  été  mal  appliquée , 
cac  dans  cette  efpèce  il  y  en  a  de 
tout  bruns ,  d'autres  qui  ont  les 
joues  &  les  pieds  blancs  »  &  encore 
d'autres  qui  ont  les  joues  npkes  & 
les  pieds  jauties.  Le  ^câfième  eft  le 
lùiri^  9f  pelé  pue  queliysei-UM  Mar 
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kUph ;  mais  cette  dénotninatSéti  al 
été  mal  appliquée,  car  dans  cette  j 
efp^ce ,  outre  ceux  qui  font  pies  , 
c'eft-idire,  blancs  Se  noirs,  il  y 
en  a  de   tout  blancs  &  de  tt>ut 
noirs- 
Ces  animaux  font  tous  originaires 
4es  parties  de  l'Afrique  orientale , 
&  notamment  de  Madagafcar,  où 
on  les  trouve  en  grand  nombre. 

Le  Mococo  eft  un  joli  animal , 
d*une  phy(iônomie£ne  »  d'une  figure . 
élégante  &  fvelte,  d'un  besu  poil- 
coujours  propre  &  luftré  ;  il  «ft  re- 
marquable par  la  grandeur  de  fes 
yeux ,  par  la  hauteur  de  fes  jambes 
oe  derrière ,  qui  font  beaucoup  plus 
longues  que  celles  de  devant,  &  par  ' 
fa  oelle  &  grande  queue,  qui -eft. 
toujours  relevée ,  tçu^ours  en  mou- 
vement ,  ic  fur  laquelle  on  compte 
jufqu*à  trente  anneaux  alternative- 
ment noirs  &  blancs ,  tou  bien  dif- 
tinâs  &  bien  féparés  les  itns  des 
autres  :  il  a  les  moeurs  douces  ,  & 
quoiqu'il  reflfèmble  en  beaucoap  de 
chofes  aux  finges ,  il  n'en  a  ni  la 
malice  ni  le  naturel.  Dans  fcn  état 
de  liberté  il  vit  en  (bciété ,  on  le 
trouve  à  Madagafcar  par  troupes  de 
trente  ou  quarante  \  dans  celui  de 
captivité,  il  n'eft  *  incommode  que 
par  le  mouvement  qu'il  fe  donne  \ 
c'eft  pour  cela  qu'on  le  tient  ordi* 
nairement  à  la  chaîne,  car  quoique 
très-vif  8c  très-éveilté  ^  il  n'eft  ni 
méchant  ni  fauvage ,  il  s'apprivoife 
aflez  pour  qu'on  puiHe  le  laifTer  al- 
ler &  -venir  fans  craindre  qu'il  s'en- 
fuie \  fa  démarche  eft  oblique ,  dom- 
ine celle  de  tous  les  animaofx  qui 
ont  quatre  mains  au  lieià  de  quatre 
pieds.  Il  faute  de  meilleure  grâce 
&  plus  légèrement  qh'il^ne  marthe  \ 
il  eft  aftez  fiientieux  i'tc  ne  fait  en- 
tendre fa  voix  que  pat» un  cri' court  1 
èc  aigu ,  qu'ftL  laifte  pour  ainfi  dire  | 


échapper  lorfqu'on  le  furprend  o^ 
qu'on  l'irrite.  Il  dort  affis,  &  1^ 
mufeau  incliné  &  appuyé  fur  ia  poi- 
trine \  il  n'a  pa^  le  corps  plus  gros 

.qu'^n  diat ,  mais  il  Ta  plus  long  ; 
&  il  parotr  plus  grand ,  parcequ'il 

"eft  plus  élevé  Air  fes  jambes  :  fon 
poil  quoique  très-doux  au  toucher  ^ 
n'eft  pas  couché,  &  fe  tient  affez 
fermenient  droit^  le  Mococo  a  les 
parties  de  la  génération  petites  & 
cachées,  au  lieu  que  le  Mongous  a 
des  tefticulcs  prodigieux  pour  fa 
taille  &  extrêmement  apparens. 

Le  Mongous  eft  plus  petit  que  le 
Mococo,  il  a  comme  lui  le  poil 
foyeux  &  alTez  cours ,  mais  un  peu 
frifé  j  il  a  aufti  le  nez  plus  gros  que 
ie  Mococo ,  &  aflec  femblable  i 
celui  du  Vari.  M.  de  fluffon  a  eu 
chez  lui  pludeurs  années  un  de  ces 
Mongous  qui  étoit  tout  brun^  il 
avoir  l'œil  jaune ,  le  nez  noir  &  les 
oreilles  courtes  \  il  s'amufoit  à  man- 
ger fa  queue ,  &  en  avoir  ainfî  dé- 
truit  les  quatre  ou  cinq'  dernières 
verrèbres;  c'étoit  un  animal  fort  fale 
&  alTez  incommode ,  on  étoit  obli- 
gé de  le  tenir  à  la  chaîne  \  &  quan*d 
il  pouvoir  s'échapper,  il  entroit  dans 
les  boutiques  du  voifinage  pour  cher- 
cher des  ftuits ,  du  fucre ,  &  fur- 
tout  deS  confitures ,  dont  il  ouvroic 
les  boitas  ^,  on  avoit  bien  de  la  peine 
â  le  réprendre ,  8c  il  mordoit  cruel- 
lement alors  ceux  hifèmes  qu'il  con- 
noilToit  le  mieux^  il  avoit  un  petit 
grognement  prefque  Continuel  ;  & 
lorfqu'il  s'ennuyoit  &'  qu'on 'le  laif- 
fôit  feul,  il  fe  faïfoit  fentendre,  de 
forr  loin-  pisir  itn  '^r^aflemeixt  roue 
fenfblable  à  celui  de  la  grenouille; 
c'étoit  un  mâle ,  &  il-aroit  les  tefti- 
cules  extrêmement  gros  .pour  fa  tail« 
^leîileherchoitlesfchattes,  &iîiêmc 
le  fatis(aifoit  avec  ejies ,  mais  fans 
•  accottctèmtfm  -  intime  *  &  fahs'  pro- 
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duâion.  Il  ccaignoic  le  froid  &  Tha- 
miditér ,  il  ne  s'éloignoic  jamais  du 
fe^  &  fe  ceooic  debouc  pour  fe 
chauffer  :  on  le  nourrilToit  avec  du 
pain  &  des  fruits  :  fa  langue  éroic 
rude  comme  celle  d'un  chat  ;  &  fi 
on  le  laiflbic  faire  »  il  léchoic  la  main 
jufquà  la  faire  rougir»  &  finiflbir 
fou  vent  par  Tencamer  avec  les  dents. 
Le  froid  de  l'hiver  de  1 7  5  o  le  fit 
mourir,  quoiqu'il  ne  fût  pas  (brti  du 
coin  du  feu  ;  il  étoic  crès-brufque 
dans  fes  mouvemens ,  &  fort  pétu- 
lant par  inftansî  cependant  il  dor* 
moir  fouvent  le  jour ,  mais  d'un 
ibmmeil  lé^er  que  le  gaoindre  bruit 
inrerrompoir. 

Le  Vari  eft  plus  grand ,  plus  fort 
Se  plus  fauvage  que  le  Mococo  »  il 
eft  même  d'une  méchanceté  farou- 
che  dans  fon  état  de  liberté.  Les 
Voyageurs  difent  <'  que  ces  animaux 
»  iont  furieux  comme  des  tigres , 
^>  Se  qu'ils  font  un  tel  bruit  dans 
)>  les  bois  y  que  s'il  y  en  a  deux,  il 
)>  femble  qu'il  y  en  ait  un  cenr,  & 
9'  qu'ils  font  très-diAciles  à  appri- 
»  voifer  ».  En  effet,  la  voix  du  Vari 
tient  un  peu  du  rugifTement  du  lion , 
Se  elle  eft  effrayante  lorfquon  l'en- 
tend pour  la  première  fois  ;  cette 
force  éconnante  de  voix  dans  un 
animal  qui  n'eft  que  de  médiocre 
grandeur,  dépend  d'ttn^>  firuéhire 
£ngulière  dans  la  trachéesurtère  , 
dont  les  deux  branches  s'élargiflènt 
Se  forment  une  large  concavité  avant 
d'aboutir  aux  branches  du  poumon  j 
il  diffère- donc  beaucoup  au  Moco- 
co par  le  naturel ,  aufli-bien  que  par 
la  conformation  ^  il  a  en  général  le 
poil  beaucoup  plus  long ,  &  en  par- 
ticulier une  eipèce  de  cravate  de 
poils  encore  plus  longs  qui  lui  en- 
vironne le  cou  ,  Se  qui  fait  un  ca- 
lââère  très-apparent ,  paj:  lequel  il 
eft  aifé  de  le  recpnooure  ^  ca^  au 


!  ^  refte  il  varié  du  blanc  au  noir  A  aîi 
pie  par  la  couleur  du  poil ,  €|ui , 
quoique  long  Se  très- doux ,  n'eft 
pas  couché  en  arrière  ,  mais  s'élève 
prefque  perpendiculairement  far  la 
peau  :  il  a  le  mufeau  plus  eros  Se 
plus  long  â  proportion  que  le  Mo- 
coco, les  oreilles  beaucoup  plus 
courtes  Se  bordées  de  longs  poils  » 
les  yeux  d'un  jaune  orange  fi  foncé 
qu'ils  paroiffent  rouges. 

MAL,  MALE;  adjedif.  Méchant; 

.  mauvais.  Son  plus  grand  ufage  eft 
dans  quelques  mou  compofés  qui  fe 
trouveront  dans  leur  ordre  j  comme 
mal-adroit  y  mal- content  ^  malheur. 
Sec. 

Il  ne  fe  dit  au  féminin  qu'avec 
quelques  mots ,  comme  maUrage, 
malc'pcflc ,  malc-mort  y  à  la  maU* 
heure ,  malc-faim  -,  Sec. 

Mal  ,  fe  dit  fubftantivement  au  maf^ 
culin,  &  (ignifie  ce  qui  eft  con- 
traire au  bien.  //  n*y  a  peins  de  mat 
à  cela.  Le  mal  Je  trouve  avec  le  bien^ 

Mal  ,  fienifie  aaiC  défaur  »  iœpet£?c« 
tion ,  loic  du  corps  %  comme  la  6i£^ 
formité ,  la  privation  de  la  vue,  &c» 
fbit  de  l'efprit ,  de  l'ame ,  comme 
l'orgueil ,  l'ignorance ,  la  baflêffè  de 
cœur ,  Sec.  Il  dit  du  mal  de  tout  le 
monde.  S' défi  bojfu ,  c'c/i  un  mal  don  t 
il  n*ejt  pas  la  caufc. 

Mal  ,  fe  dit  encore  du  vice  &  de 
toutes  les  mauvaifes  aâions.  //  nefi. 
enclin  quau  mal. 

On  dit  familièrement,  in^rrr^  une 
femme  à  mal;  pour  dire  >  la  féduire  , 
la  débaucher. 

Mal,  Hgnifie  plus  particulièrement 
douleur,  //  a.  up,  grand  mal  de  têu. 
Il  rejflnt  du  mal  dans  touu  t  habitude 
du  corps.  Ce  remède  guérira  votre  maL 
On  dit  proverbialement,  de  deux 
nhux  il  faut  éviter  le  pire. 

On  dit   au(&  proverbialement, 
mal  fur  mal  neft  pas  fanté^  quand 
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pittfiears  afflidions  arrivent  tout  à  la 
fois.  ^  \ 

On  dit  encore  proverbialement , 
tomber  de  fièvre  en  chaud  mal;  pour 
dire,  tomber  d'un  petit  accident  en 
un  plus  grand. 

Un  appelle  mal  d* enfant^  les  dou- 
leurs  d'une  femme  qui  accouche. 

On  dit ,  mal  caduc ,  haut  mal  ; 
pour  dire ,  épilepde.  Le  peuple  dit , 
mal  dt  Saint  Jean  ^  &  plus  commu- 
nément mal  de  Saint  ;  pour  dire ,  le 
haut  mal.  f^oy€\  Èpilepsie. 

On  appelle  mal  de  mer^  un  fou- 
lèvemenc  de  l'edomac  qui  çaufe  de 
fréquens  vomilTemens  &c  un  mal- 
être  général  par-cout  le  corps,  dont 
font  afFeâés  ceux  qui  ne  font  pas 
accoutumés  à  la  mer ,  &  qui  pour 
l'ordinaire  cefTe  au  bout  de  quelques 
jours.  On  prétend  qi^'e  le  mouvement 
du  vailTeau  en  eft  une  des  principales 
'  caufes. 

Mal  ,  fignifie  audî  dommage ,  perte, 
calamité.  Cet  orage  fit  beaucoup  de 
mal  dans  ce  canton.  La  gelée  a  fait 
du  mal  aux  vignes.  Les  troubles  qui 
furvinrent  causèrent  bien  du  mal. 
.  On    dit    proverbialement,   mal 
d* autrui  nefi  que  fongit  ;  pour  dire, 
qu'on  eft  peu  touché  du  malheur  des 
autres. 
Mal  ,  fîgnifîe  au/n  inconvénient,  mal- 
heur. C'eft  un  mal  pour  elle  que  ce 
Miniftre  /bit  dijgracié. 

On  dit ,  tourner  une  chofe  en  mal  y 
rexpliquer  en  mal  ;  pour  dire  ,  lui 
donner  un  mauvais  fens.  C*eji  un 
homme  dangereux  qui  tourne  tout  en 
malt 

Et  Ton  dit ,  prendre  une  chofe  en 
mal  y  fort  mal  ;  pour  dire,  s'en  of- 
fenfer.  //  ne  fàlloit  pas  prendre  en 
mal  ce  quelle  vous  a  dit. 
Mal  ,  fe  dit  auflî  familièrement  pour 
iignifîer  incommodité  ,  peine ,  tra- 
yaiL   //  a  eu  bien  du  mal  dans  fa  \ 
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jeuneffe.  On  a  bien  du  mal  quand  il 
faut  travailler  depuis  le  matin  juf qu'au 
foir  pour  gagner  fa  vie. 
Mal  ,  s'emploie  adverbialement ,  & 
fignifie  de  mauvaife  m*anière,  au- 
trement qu'il  ne  fe  doit.  Cette  ac^ 
trice  prononce  mal.  Cette  compagnie 
fait  mal  fes  affaires.  Elle  danfe 
mat. 

On  dit  proverbialement ,  mal  vit 
qui  ne  s'amende  ;  pour  dire ,  c'eft 
faire  un   mauvais  ufage  de  la  vie 
que  de  ne  fe  pas  corriger. 

F'oyei  Douleur  ,  pour  les/liiTé^ 
rences  relatives  qui  en  diftinguent 
Mal. 
MALABAR  ;  (la  Côte  de  )  quelques- 
uns  comprennent  fous  ce  nom  toute 
la  partijs  occidentale  de  la  prefqu'île 
de  rinde  en-deçà  du  Gange  «  depuis 
le  Royaume  de  Beylana ,  au  nord , 
jufqu  au  cap  Comorin  ,  au  midi  ^ 
d'autres  prennent  feulement   cette 
Côte  à  l'extrémité  feptentrionale  du 
Royaume  de  Canare  ,  &  la  termi- 
nent ,  comme  les  premiers ,  au  cap 
Comorin. 

Le  Malabar  peut  paiTer  pour  le 
plus  beau  pays  des  Indes  en-deçd  du 
Gange  :  outre  les  villes  qu'on  y  voit 
de  tous  côtés ,  les  campagnes  de  riz, 
les  touffes  de  bois  de  palmiers,  de 
cocotiers ,  &  autres  arbres  toujours 
verts  ou  chargés  de  fruits ,  les  ruif- 
feaux  &  les  torrens  qui  arrofent  le$ 
prairies  &  tes  psltu^ages  ,  rendent 
toutes  tes  plaines  également  belles 
&  riantes.  La  mer  Se  les  rivières 
fournident  d'excellens  poifTons;  ôc 
fur  la  terre ,   outre  ta  plupart  de$ 
animaux  connus  en  Europe ,  il  y  enr 
a  beaucoup  d'autres  qui  font  parti- 
culiers au  pays.  Le  riz  blanc  &  noir, 
le  cardamome  ,  les  ananas ,  le  poi-' 
▼re,  le  tamarin  «  s'y  recueillent  en 
abondance.  Il  fuffit  de  favoir  qu'or» 
a  mis  au  jour  en  Europe  douze  co^ 
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mes  de  plantes  du  Malabar  ;  poar 
juger  combien  le  pays  eft  riche  en 
ce  genre. 

Les  Malabares  de  la  côce  font 
noirs  ,  ont  les  cheveax  noirs ,  liflTes 
&  fort  longs.  Us  portent  quantité 
de  bracelets  d'or ,  d'argent ,  d'ivoi- 
re, de  cuivre  otf  d'autre  métal}  les 
bouts  de  leurs  oreilles  defcendent 
fort  bas  :  ils  y  font  plufieurs  trous 
&  y  pendent  toutes  fortes  â'orne- 
mens.  Les  hommes ,  les  fômmes  6c 
les  filles  fe  baignent  enfemble  dans 
de^  badins,  publiquement,  au  mi^ 
lieu  des  villes.  On  marie  les  filles 
â  1  âge  de  huit  ans. 

La  religion  de  ces  peuples  n*eft 
qu'un  adèmblage  de  fuperftitions  & 
d'idolâtrie;  ils  repréientent  leurs 
Dieux  fupérieurs  &c  inférieurs  fous 
de  monftrueufes  figures ,  &  mettent 
fur  leurs  tètes  des  couronnes  d'ar- 
gile ,  de  métal  ou  de  quetcju'autre 
matière.  Les  Pagodes  où  ils  tiennent 
ces  Dieux  ont  des  murailles  épailTes 
bâties  de  groiTes  pierres  brutes  ou 
de  briques.  Les  Prêtres  de  ces  Idoles 
laiffent  croître  leurs  cheveux  fans 
les  attacher;  ils  font  couverts  depuis 
la  ceinture  jufqu'aux  genoux  :  les  uns 
vivent  du  fervice  des  Idoles ,  d'au-, 
^ires  exercent  la  Médecine ,  &  d'au- 
tres (ont  Courtiers* 

MALABARE  ;  adjeétif  des  deux  gen- 
res qui  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  Qui  appartient  au  Malabar , 
qui  eft  du  Malabar.  L:i  langue  Ma» 
labarc.  Les  Malabares  paient  pour 
/uperflitieux.  ' 

MALABATRE;  fubftantif  mafciilin. 
Malabathrum.  Feuille  des  Indes 
orientales ,  qui  entre  dans  b  grande 
thériaque  &  dans  d'autres  fembla- 
btes  antidotes ,  &  qui  eft  femblable 
à  la  feuille  du  canneliet  ou  du  ci- 
tronnier ,  de  laquelle  elle  ne  diffère 
que  par  l'odeur  &  le  goût  :  elle  eft 
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oblongue ,  pointue ,  compaâe ,  lar 
fante  ,  diftinguée  par  trois  fortes 
nervures ,  qui  vont  de  la  queue  à 
la  pointe;  d'an  vert  pale,  d'une 
légère  odeur  6c  d'une  faveur  aro- 
matique, qui  approche  un  peu  du 
girofle.  Cette  feuille  naît  fur  un 
arbre  qui  croit  à  Camboye,  dans 
les  Indes,  d'où  on  nous  l'apporte 
sèche. 

L'arbre  qui  porte  cette  feuille 
s'appelle  chez  les  Indiens  Katou^ 
carua^  en  latin  Candla  JUvefira 
Malabarica  :  il  croît  dans  les  mon- 
'  tagnes  du  Malabar.  Cet  arbre  reC- 
femble  au  cannelier  de  l'ile  de  Cey- 
lan  ,  mais  il  eft  plus  grand  6c  plas 
hautdes  fleurs  font  petites  ,difpofées 
en'  ombelle ,  fans  odeur ,  d'un  vert 
blanchâtre ,  &  à  cinq  pétales  :  il  leur 
fuccède  de  petites  baies  qai  ttC- 
femblent  â  tlos  grofeilles  rouges  : 
les  fleurs  paroiflent  en  Juillet  & 
Août,  &  les  fruits  font  mûrs  en 
Décembre  ou  en  Janvier  :  on  ne  fe 
fert  que  des  feuilles  comme  d'un 
alexipharmaque. 

MÀLACA;  ville  capitale  d*un  Royau« 
me  de  même  noni ,  dans  la  penin- 
fuie  méridionale  de  Malaca  >  fur  un 
détroit  aufli  de  même  nom.  Cette 
ville  eft  habitée  par  des  HoUandols, 
des  Maures  &  des  Chinois.  On  y 
compte  quatre  â  cinq  mille  âmes. 
Comme  (a  fituation  eft  à  deux  degrés, 
douze  minutes  de  latitude ,  elle 
jouit  toujours  d'un  parfait  équinoxe; 
fon  climat  tempère  produit  prefqoe 
tous  les  fruits  qu'on  voit  a  Goa; 
mais  les  cocos  y  font  beaucoup  plus 
grands.  Le  port  Malaca  eft  toit 
bon ,  6c  il  s'y  fait  un  grand  corn* 
mrerce.  On  y  trouve  dans  les  ba- 
zars les  marchandifes  du  Japon, 
de  la  Chine  ,  de  Bengale  ,  de  Perfc 

•  &  de  la  côte  de  Coromandel.  Oa 
compte  environ  ;oo  lieues  efpi- 
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gnôles  de  Cevlan  à^M^aca ,  &  )  5  o 
de  Malaca  i  la  Chine.  La  ville  de 
Malaca  eft  défendue  par  une  force- 
relTe  j  les  Hollândois  en  fonc  les 
maîtres  depuis  plus  d'un  (iècle  ^  car 
ils  s'en  emparèrent  fur  les  Potcugais 
en  \6^o. 

Le  Royaume  de  Malaca  n'a  qu'en- 
viron irence  lieues  de  longueur  & 
dix  de  largeur. 

La  péninfuU  de  Malaca  eft  une 

grande  prefqu'île  des  Indes  au  midi 
tt  Royaume  de  Siam  ,   encre  le 
gçlfe  de  Siam  à  l'orient ,  celui  de 
Bengale  &  le  détroit  de  Malaca  à 
l'occident.  On  eftime  que  la  lon- 
gueur de  cette  peninfule ,  le  long  de 
la  cote  t  eft  d'environ  150  lieues. 
Cette  étendue  de  terre  renferme  le 
Royaume  de  Malaca  6c  (ix  autres. 
Les  habitans  de  cette  prefqu'île  font 
noirs  ,  petits  ,  bien  proportionnés 
dans  leur  petite  taille  &  redoutables 
lorfqu'ils  ont  pris  de  l'opium  >  qui 
leur  caufe  une  efpèce  d'ivreiTe  m- 
rieufe.  Ils  vont  tout  nus  de  la  cein- 
ture en  haut ,  à  l'exception  dune 
petite  écharpe  qu'ils  portent  tantôt 
fur  l'une ,  tantôt  fur  l'autre  épaule.  < 
Ils  font  fort  vifs  »  fort  fenfuels  &  fe 
noirciUent  les  dents  par  le  fréquent 
ufage  qu'ils  fonc  du  bétel. 

Le  détroit  de  Malaca  eft  fitué  en- 
tre la  peninfule  de  ce  nom  &  l'île 
de  Sumatra.  Il  communique  du  cô;é 
du  nord  au  golfe  de  Bengale.  Les 
•  Portugais  le  nomment  le  détro'u  de 
Sincapour. 
MALACHBELUS  \  terme  de  Mytho- 
logie &  nom  fous  lequel  les  Palmy- 
xeniens  adorèrent  aurrefois  le  foleil 
dans  fon  midi.  Ils  adoroienr  le  mê- 
me aftre  à  fon  lever  fous  le  nom 
A'AgUhole. 
MALACHIE  \  on  appelle  ainfî  le  der- 
nier des  douze  petits  Prophètes.  Il 

eft  cellemeoc  incoma  que  Vpn  49ute 
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même  fi  fon  nom  eft  un  nom  pro- 
pre »  &  s'il  n^ft  pas  mis  pour  un 
nom  générique ,  qui  fignifie  un  ange 
du  Seigneur  ,  un  envoyé ,  un  pro- 
pliète  y  car  il  oaroît  par  Aggée  »  & 

far   le  prophète  que  nous  cirons 
bus  le  nom  de  Malachie  ,  qu'en  ce 
temps-là  on  donnoit  aflfez  louvent 
aux  prophètes  le  nom  dft  Malach' 
Jehova  ,  ou  d'envoyé  du  Seigneur. 
Les  Septante   ont  rendu  Thébreu 
Malachi    par  fon   ange  ,   au  lieu 
de  mon  ange  que  porte  l'hébreu , 
&  plufieurs  Pères  ont   cité   Ma-^ 
lachie  fous  le  nom  à*angi  du  Sci^ 
gneur.  L'Auteur  du  quatrième  livre 
d*Efdras  &  Tertullien  joignent  en- 
femble  les  noms  d^  Malachie  8c 
d*ange  du  Seigneur.  Qrigène  a  cru 
que  Malachie  étoit  un  ange  incarné 
plutôt  qu'un  prophète  :  mais  ce  fen- 
timent  n'eft  pas  foutenable.  U  eft 
bien  plus  vraifemblable  que  Mala« 
chie  n'eft  autre  qu'Efdràs  j  6c  c'eft 
l'opinion  des  anciens  Hébreux  ,  du 
Paraphafte  Chaldéen ,  de  Saint  Jé^^ 
lôme  &  de  l'Abbé  Ruperr. 

L'Auteur  de  la  vie  des  Prophètes, 
fous  le  nom  de  Saint  Épiphane  »  Do- 
rothée &  la  chronique  d'Alexandrie, 
difent  que  Malachie  étoit  de  la  Tri- 
bu de  Z$ibulon ,  natif  de  Sapha  ; 
aue  le  nom  de  Malachie  lui  fiu 
onné  à,  caufe  de  fa  douceur  ange- 
lique  ,6c  parcequ'il  y  avoir  un  ange 
qui  apparoiftbit  vihblemenj  au  peu- 
ple lorfque  ce  Prophète  avoir  parlé , 
&  qui  confirmoit  ce  qu'il  avoit  dit. 
Il  mourut,  dit-on,aiïlz  jeu  ne,  &  fut 
enterré  près  du  tombeau  de  fes  pères. 
Il  paroît  certain  que  Malachie  a 
prophérifé  fous  Néhémie  ,  &  après 
Aggée  &  Zacharie  ,  dans  un  temps 
où  il  y  avoit  parmi  les  Prêtres  & 
le  Peuple  de  Juda  d'afTez  grands  dé* 
fordres  que  Malachie  reprend.   11 
iaveâive  cootie  les  Prêtres*  Il  repro- 


56S  MAL 

che  aa  peuple  d'avoir  cpoufé  des 
femmes  étrangères.  Il  inveâivecon- 
tre  leur  dureté  envers  leurs  frères, 
leur  rrop  de  facilité  à  faire  divorce, 
leur  négligence  i  payer  les  dixmes 
&  les  prémices.  11  femb-e  faire  allu- 
fion  a  Talliance  que  Néhémie  renou- 
vela av|c  le  Seigneur  ,  accompagné 
des  Prêtres  ôc  des  principaux  de  la 
Nation.  Malachie  eft  le  dernier 
des  Prophètes  de  la  Synagogue.  Il 
vivoit  environ  quatre  cens  ans  avant 

MALACHITE  i  fubftantif  féminin. 
Pierre  verte  &  opaque  qui  eft  une 
vraie  mine  de  cuivte.  Elle  eft  for- 
mée par  couches  concentriques  com- 
me une  forte  de  ftalaâite.  EU^eft 
fufçeptible  du  poli.  On  la  trouve 
dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre 
en  morceaux  plus  ou  inoins  corn* 
paâes,  &  particulièrement  dans  les 
inines  de  cuivre  de  la  Suède  &  de 
la  Chine  ;  c'eft  une  efpèce  4e  verd 
de  montagne  ,  folide  »  pu  une  forte 
de  chryfocolle  verte ,  dont  pluiipurs 
Auteurs  ontfaitmention. 

Quelques  lithographes  ont  rangé 
la  malachite  mal  i  propos  dans  les 
jafpesi 

On  diftingae  pluftoàr^  fortes  de 
malachites  ,  par  rapport  ^ux  cou- 

•  leurs  :  la  première  Se  la  plus  rare  eft 
dun  beau  verd  de  mauve  ou  de  prai- 
rie ;  la  féconde  a  un  fond  verd  en- 
rremMé  de  quelques  veines  blanches 
de  fpath  ou  de  quartz ,  ou  de  par- 
ties rerreufes  noirâtres  ;  elle  ref- 
femble  un  peu  à  la  pierre  armé- 
nienne: la  troiHème  tire  fur  la  cou- 
leur du  lapis  la^uli ,  ce  n'eft  fouvent 
qu'une  efpèce  de  bleu  de  montagne  : 
la  quatrième  enfin  eft  d'un  verd 

.    unirorme  approchant  de  celui  de  la 

turquoife ,  ôç  d'une  dureté  moyenne. 

Les  anciens  étoient  dans  1  ufage 

4ç  ;^iller  les  morççaux  de  ipalacbitc 
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Îu!  étoient  d'un  cet  tain  volume,  tC 
'en  faire  des  manches  de  couteaux, 
même  des  bijoux  &  des  vafes  à 
boire  ^  &  comme  de  tout  temps  les 
.empy  tiques  ont  cru  que  ce  qui  étoic 

I Propre  a  la  parure ,  convenoit  éga* 
ement  au  corps  humain  ,  ils  n'onc 
pas  manqué  d'employer  cette  fub- 
ftance  comme  un  remède  propre  X 
fortifier  le  cœur  ;  mais  c'eft  un  verd 
de  gris  naturel ,  qui  par  conféquent 
eft  plus  que  fufpeâ  pour  l'ufage  in- 
térieur. 
MALACIE  ;  fubftantif  féminin.  Ma- 
ladie qui    confifte   dans  un  apétit 
dépravé ,  &  où  le  malade  fouhaite 
avec  une  paflion  extraordinaire  dif- 
férentes cnofes  ,  même  les  plus  ré- 
voltantes dans  tout  autre  temps  : 
tels  font  le  fel  &  le  poivre  feuls  êc 
en  quantité  ;  les  fruits  verts  ;  la  vian-* 
de  éc  le  poiftbn  crus  ;  des  lézards  , 
des  crapaux  &  des  araignées }  le  plâ- 
tre ,  la  chaux  vive  »  la  cendre  ic  le 
charbon  ^  la  neige  Se  la  glaec }  le 
papier ,  les  vieux  cuirs ,  les  excré- 
mens  mêmes ,  &  une  infinité  cl'aa-^ 
très  matières  très-nuifibles  ,  8c  in? 
.  capables  de  nourrir.  Il  v  en  a  qui 
prennetit  encore  un  plaiur  fingalier 
a  (entir  les  odeurs  les  plus  défaetéa- 
blés  \  à  manier  &  brifer  fous  leats 
doigts  certains  corps ,  à  plonger  les 
mains  dans  certaines  liqueurs ,  &c 
Cette  maladie  attaque  fréquem- 
ment les  filles ,  furtout  celles  qui 
font  nubiles.  Les  femmes  grofle»  y 
font  auffi  fujettes  \  mais  ce  n'eft 
guère  que  dans  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  de  la  groflefle.  Par- 
mi les  envies  des  femmes  grollès , 
il  y  en  a  qui  ont  pour  objet  des  ali- 
mei\5  dont  tout  le  monde  ufe  ;  mais 
elles  les  défirent  avec  tant  de  paŒon, 
qu'il  eft  très  -  dangereux  de  ne  bs 
pas  iatisfaire  ;  &  l'expérience  o's 
4|ue  trop  appris  que  ce  refus  poovoii 

kl 
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les  jeter.dans  des  fynco^s ,  èxctter 
ravorcemenc ,  fi'c.  » 

Quoique  l*appécic  déréglé  des 
filles  &  des  femmes  ne  foie  pas  par 
lui-même  biea .  dangereux  ».  il  ne 
JaiiTe  pas  de  devenir  quelquefois 
fanefte  par  la  quantité  eu  la  perni- 
cieufe  qualité  de.  la  n»tière  qui  ^n 
eft  l'objet ,  laquelle  peut  être  arrêtée 
dans  les  premières  yoies,ou  palTer  en 
partie  dans  la  madTe  du  fang.  Il  eft 
même  furprenanc  qoe  les  maladies 
qui  fembient  devoir  en  réfulter  j  ne 
loi^t  pas  plus  fréquentes:  la  paf- 
ùèn  qui  peut  fe fatisfaire par  le  tàâ, 
ou  par  Todorat ,  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  à  craindre  »  quoiqu'elle 
foit  prefque  toujours  (uivie  des  [pâ- 
les couleurs,  l^es  garçqns  ne  font 
pas  exempts  de  ces  fantaiHes»  On 
en  voit  qui'  déchirent  leurs  livres  & 
leurs  cahiers  »  pour  avoir  le  plaifir 
d'en  rouler  les  morceaux  entre  leurs 
doigts  :  il  y  en  a  même  qui  les  man- 

Î^ent ,  ainfiLoiie  plufieurs  auu:es  cho- 
es  qui  ne  valent  pas  mieux»  comme 
de  la  terre  »  jdu  mortier  »  du  plâtre  » 
é'c.^dont  ils  peuvent  être  ipcommo-- 
dés.  L'ufage  des  gants  qu'on  ne  leur 
permet  de  quitter  qu'à  table  »  peur 
guérir  les  uns  Ôc  les  autres  de  cette 
paflion»;  car  le  meilleur    remède; 
qu'on  puifle  lui  oppofer  après  les' 
avertidemens  ,  les  menaces  &  les 
punitions  ,  eft  d'éloigner  avec  le 
plus  grand  foin  toutes  les  occasions 
oe  la  fatisfaire. 

Mais  lorfqu'on  craint  pour  l'un 
&  l'autre  fexe,  que  les  premières 
voies  ne  foieth  farcies  des  matières 
dont  on  a  parlé  ,  ou  qu'il  n'en  foit 
pafle  avec  le  chyle  une  quantité  dans 
le  fang ,  on  doit  en  venir  à  des  fe* 
cours  plus  eSScaces  :  tels  font  pour; 
le  premier  cas  >  les.délayans»  les 

{mrjgatifs  &  les  émétiques  \  Se  pour 
e  (econd  »les  apéritifs  ^  les.  diucéti* 
Tome  KVU 
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ques,  &  les  emmoiiagogûes^  :On  for* 
tifie  enfuite  Teftomac  par  les  remè* 
des  les  plus  propres  à  remplir  cette 
vue  :  tels  font  la  menthe  &  la  mé-- 
lifle  \  l'écorce  d'orange  &  de  citron , 
le  firo'p  de  coin  &  de  limon  \  l'ex- 
trait de  genièvre- &  la  thériaque , 
^c^  mais,  tous  ces  remèdes  ne  con» 
viennent  qu'aux  filles  &  très-rare- 
ment aux  garçons.  II  n'en  faut  point, 
ou  très-peu ,  aux  femmes  grolTes  , 
.  ,  qui  font  déUvrces  de  cet  appétit 
déréglé ,  vers,  le  quatrième  mois  de 
leur  groflfeile  »  ou  au  plus  tard  d  leur 
accouchement. 
MALÂCODERME}  adjeAif.des 
deux  genres ,  &  terme  d'Hiftoire 
Naturelle.  Èpithète  qu'on  donne^aux 
animaux  qui  ont  la  peau  molle  , 
pour,  les  diftinguer  des  teftacces  ^ui 
pnt  la  peau  dure. 
MALACOÏDE  i  fubftantif  féminin. 
Plante  qui  croît  dans  les  pays  chauds; 
fes  fleurs  font  femblaples  à  celles 
de  la  mauve,  &  fes  vertus  fontpref- 
que  les  mêmes. 
MALACTIQUE  j  adjedtif  des  deux 
genres  »  âc  terme  de  Médecine.  Il 
le  dit  des  médicamens  émolliens. 
Un  remède  malaSiaue. 

Il  s'emploie  aufii  fubftantivement 
au  mafculin.  La  mauve  ^  la  graine  de 
lin  »  &c.  /ont  des  malaâiques*  • 
MALADE }  adjedif  des  deux  genres. 
jEgrotus.  Qui  fent  ,  .  qui  loufFre 
quelque  dérèglement  ».  quelque  àltc-i 
ration  dans  la  fancé.  //  efi  malade 
depuis  hui(  jours.  Elle  a  été  dangc-' 
reufiment  malade.  Ce  remède  l'a  rendu 
plus  malade  quil  nétoit  avant  de  /*rf- 
voir  pris. 
Maladb»  fe  dit  âufil  des  parties  du 
corps.  Appliqu^^  ce  cataplafme  à  la 
partie  malade. 
Malade  »  fe  dit  figurément  des  corps 
politiques.  Le  Rc^aume  de  Tri^nce 
itoit  biçn  nuladc  du  cem^ps  de  la  ligue. 

Ce  ce 
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On  die  d'une  pecfonoe  ^  quV/^ 
a  la  couleur  malade^ 

On  dit  aufli  figurément  que  du 
vin  a  la  couleur  malade  ;  pour  dire  ^ 
qu'il  pèche  en  couleur 

On  dir  des  plantes:,  des  arbres 
qui  àéçitïRtTii^  QpL  ils Jhnt  malades^ 
*Malad£  y  fe  dit  aulfi  de  l'eTprir  &  de 
l'imagination.  //  a  ttfpric  malade^ 
Il  eft  plus  malade  d'imagination 
qu  autrement. 

On  dit  dans  le  ftyte  familier, 
%^us  9ôllà  bUn  malade  ;  pour  dire  , 
vous  vous   pUignez  injuftement , 
vous  n'avez  pas  fi^et  de  vousplain-, 
dre ,  Vous  êtes  iDien  délicat. 

On  dit  auffi  dans  le  ftyle  familier, 
en  fe  mocquant  d'un  danger  ,  d'un 
mal  V  d'une  peree  qui  menace  plu- 
^fieur^  perfonnes^,  &  dont  on  croit 
pouvoir  fe  tirer  iaiis  peine ,  il  n*en 
mourra  que  lesvlus  malades. 
KIaladji,  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  On  met  trop  de  malades  dans 
■-■    un  même  Ut  à  f Motel  Dieu. 
MALADIE  'y  fubftancif  fénvinin.  Mon- 
bus.   Dérèglement ,  indiipo(itiofi  , 
•altération   dans  la  famé.    Maladie 
aiguë.  Maladie  chronique.  Maladie  in- 
flammatoire. Maladie  fâcheufi.  Nous 
parlons   de  chaque  efpèce  de  mala- 
die fous  le  nom  qui  lui  eft  pfopre. 

On  dit  abfolument  &  populaire^ 
ment ,  Ja  maladie  j  pour  dire  ,  la' 
ptfte.  La  maladie  eftjouvent  à  Conf* 
"     tantinopUm^ 

On  appelle  maladie  hongroife  , 
^  une  maladie  qui  eft  du  genre  <ies. 
fièvres  malignes  ,  &  en  quelque 
façon  endémique  &  conragieufe. 
On  rappelle  autrement  J?tfvre  hon- 
groife  ;  fon  fignediflinâif  &  catac- 
«érillique  eft  qfu'ontre  tous  les  fy mp*- 
tônie$  généraux  de&  fièvres  continues^ 
9c  intermittentes,  le  malade ibuf- 
i^re  une  douleur  inroléral>le  a  l'Dri- 
inférieur  4e.  Tefioaiac  ^qui  eft^ 


MAX 

enfié  y  ic  douloureux  au  moindre 
attouchement. 

>  Cette  maladie  paroît  d'ordinaire 
en  automne  ,  après  une  fai(bn  pln« 
vîeufe,  dans  les^  lieu  humides ,  ma* 
récageux ,  où  les  habitans  ont  aiao^' 
que  de  bonne  eau  &  de  bonne  nour^ 
riiare.  La  fièvre  de  cette  efpèce  eft 
en*  conféquence  contagieufe  &  fré- 
quente dans  les  camps  &  les  armées. 

Les  caufes  patbogiuMniqoes  de  la 
maladie  hoAgroife  hors  de  la  conta- 
gion ,  autant  qu^on  en'peut  juger , 
feaiblent  être  une  matiihre  bi^euft  > 
acre ,  putride  ,  qui  s'eft  en  [flinie 
faflfemblée  à  l'orifice  de  l'eftomac , 
èc  en  partie  mêlée  avec  les  autres 
humeurs  dana  la  circulation. 

Cette  matière  bilie^fe  ,  acre  i 
putride  ,  adhérente  au  ventricule» 
caufe  la  cardialgie  -,  le  mal  de  tcre 
par  la  commutiKation  des  neifs» 
une  chaleur  6c  une  ardeur  mordi- 
cante ,  l'anorexie ,  l'anxiété ,  les  aaa- 
fëes^  ut»e  foif  eoniMoelle  &  vio- 
lence ,  &  autres  )maux  de  Teftonac 
&  du  bas-vemre  »  *  accompagnés 
d'une  fièvre  conctnne  on  întetmur 
tente  qui  redouble  fut  le  foir. 

Cetre  maladie  fe  guérit  par  àe%^ 
vomiflemens  naturels  ou  pat  un 
cours  de  ventce  bilieux'^  la  guécî' 
ion  n'eft  qu'incomplette  par  les  uri» 
nés  ou  par  des  fueurs.  Si  la  matière 
morbifique  refte  dans  le  tforps,  elle 
prolonge  la  maladie  au-delà  ou  cours 
des  mabdies  aiguës-,  produit  la  fé- 
cberefle  ou  la  faleté  de  la  langue» 
des  anxiétés,  la  ilifficultéde  refpi' 
rer ,  refqufinancie ,  la  furdité ,  Taf- 
Ibupiflemcfnt ,  le^iétire,  la  phréné' 
fie ,  te,  quelquefois  une  hémorragie 
fjrmptomatique.Raremenr  cette  oia- 
Jadie  fe  tennine  par  un  abfcès  oa 
des  parotides,  mais  elle  amené  àta 
pétéchies^  eu  dégénère  étS  fphacek 
iiu;  lus        '    *  ' 


îlft  tÂèihbdé  curAtivd ,  lôrtsfn»  la 
Ciufe  procède  d*  ai^  'AiâuyaKe  txmr- 
tînrre  ,  eft  cTabartl'un  vomitif:  fi 
lesniaui  de  tête  Se  du  4ikis'- ventre 

•  s'y  trouvent  joints  ,  les  p^^gat ifs 
•  dotrx^anciphlogiftiqiiê»,  fonrpéfé- 

'  râbles  aux  vomitifs^' quand  U  ttia- 
ladie  provient  de  côtitagion  fans  au- 
cun figne  de  dépravation  d'hu- 
meurs ,  il  faut  employer  dans  la 
cure  Içs  acides  &  les  antiputrides , 
en  tenant  le  ventre  libre.  Lafaignée 
&  les  cchaufFans  doivent  etfe  évités 
comme  contraires  aux  principes  de 
rart. 

Maladie  ifbfRB,  fedît  d'tme  màla- 
ladie  ainiî  appelée  de  la  couleur  des 
patières  qiie  les  perfonnes  qui  en 
font  attaquées  rendent  par  les  (elles , 
ou  par  les  vomifTetnens.  Hippocrate, 
le  premier  &  le  pkis  exaâ  des  çb- 
fervateurs  ,  nous  a  donné  une  def- 
cription  fort  détaillée  de  cette  ma- 
ladie ,  qu'on  a  quelquefois  apDvrlée 
pour  cette  rzitoiï  maladie  noire  i  ffip- 
pocraté*  Voici  fes  termes  fimple- 
ment  traduits  du  grec  :  Le  malTde , 
dit-il^  vomit  de  Ta  bile  noire  qui 
quelquefois  ^reiTêmble  aux  excré- 
mens  ,  quelquefois  à  du  fang  extra- 
vafé ,  d'autresfois  â  du  vin  preflTuré. 
Dans  quelques  malades ,  on  la  pren- 
droit  pour  le  fuc  noir  du  polype  \ 
^ns  aautres  elle  a  l'âcreté  du  vi- 
naigre :  il  y  a  auffi  des  malades  qui 
ne  rendent  qu'urne  efpèce  de  pituite 
ténue  ,  une  falive  aquenfe  y  une 
bile  verdatre.  Ldrfque  les  matières 
rejetées  font  noires  ,  fanguinolen- 
tes  y  elles  exhalent  utie  odeur  détef- 
cable  ,  qu*on.pottrrott  comparer  ï 
celle  qu'on  fent  dans  les  bouckeries  \ 
elles  fermentent  avec  la  terre  fur 
laquelle  elles  tombent^  elles  en* 
flamoient  la  bouche  &  le  gofier  & 
agacent  les  dents.  Cette  évacuation 
^d^^e  |)our  <}uel^ues  iafian^  \t  m^- 


ftife  du  m^iladcr  qui  fent  a^tM»  rehai^ 
tre  fou  appétit  ;  s'il  refte  â  ^ewii  >*iea. 
entrailles  mormiirent ,  il  fent  des 
borborigmes  »  6c  la  falive  inonde  fa 
ixMichej  Cv  au  coatoaire  voulant  évi- 
ter ces  accidens  ,  il  prend  Quelque 
nourriture  9  «1  tombe  4»s  dfan^es 
înconvéniens  ,  (on  eftomac  aa  peur 
tupportec  les  alimens  ,  il  éprouve 
après  avoir  mangé ,  un  poids  ,  une 
ojppreffion  dam  tous  les  vifcères ,  les 
cotés  lui  font  mal ,  &  il  luifeinble 
qd'on  lui  enfonce  des  aiguilles  dans 
le  dos  &  dans  la  poitrine,  il  fur- 
vient  un  lé^er  mouvement  de  fièire  , 
avec  douUur  de  tète ,  les  yeux ibnc 
privés  de  la  lumière  »  le»  {aovbes 
s'engourdilTenr ,  la  couleur  natacelle 
de  la  peau  s'efface  &  prend  une  tein^ 
te  noirâtre.'  A  ces  fy mpràmcs  evpo- 
fés  par  Hippocrate  on  peut  ajcNitec 
les  défeâiorts  par  les  leHes  ni$irâ' 
tres ,  cadavéreufes  «  un  amaigrifTe- 
ment  fubît ,  fbible^e  extrême ,  car* 
dialgie ,  fyncopes  fréquentes  ,  dou- 
leur &  gonflement  «dans  les  hypo^ 
coudres  ,  coliques ,  &^. 

La  maladif  ^  noir^  ^ui  eft  alTet 
rare ,  attaque  principalement  les  hif- 
tériques  ,  hypocondriaques  ,  ceux 
qui  ont  des  embarras  dans  les  vif- 
cères du  bas-ventre ,  furtout  dans 
les  vaifleaux  qui  abouriffent  i  la 
veine-porte  >  dansles  voies  hémor- 
roïdales  ;  )es  perfonne^  dans  qui 
les  excrétion»  maltrueites  &  hé^ 
morroïdales  font  lupprimcesy  font 
lesp!us  fu)eaes.  On  neconnoît  point 
de  caufe  évidente  qui  produife  par- 
ticulièrement cette  maladie ,  on  faic 
feuleopient  que  les  peines  d^efprit  , 
les  foucis ,  les  chagrins  y  difp^fent , 
&  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elle  fe 
prépare  de  loin  «   &  qu'elle'  n'eft 

3u'un  dernier  période  de  1  hypocoH« 
riacie  9c  de  la  mélancolie* 
Le  pconoftique  de  cette 
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.    eft  prefqoe  toujours  crès^fêchèax. 

..  Uippocrate  a  décidé  que  les  déjec- 
tions noires ,  l'excrétion  de  Vatra- 
lile  ,  ayant  lieu  fans  fièvre  ou  avec 
fièvre  ^  au  commencemenc  ou  à,  la 
fin  d'une  maladie ,  écoienc  très-dan- 

Seteufes  ;  ôc  que  j6  on  robfervoir 
ans  des  perfonnes  exténuées»  épui- 
fées  par  des  débauches  >  des  blelTu- 
les  ,  des  maladies  antérieures  ,  on 
pouvoit  pronoftiquer'  la  riiort  pour 
.    le  lendemain.  Lorfque  là  mort  ne 
.    termine  pas  promptem.ehr  cette  ma- 
.  ladie  »  elle  donne  naiHance  à  Thy- 
.    dropifie  afcite ,  laquelle  eft  alors  dé- 
termiiiée  par  les  embarras  du  bas- 
ventre,  qui  augmentent  &  prennent 
lin  caraâère  skirreux  ;  Marcellus 
'  Donatus  >  Dodoni^ée  &   quelques 
>    autres  rapportent .  des  exemples  de 
.    cette  eerminaifon.  On  a  vu  quel- 
•  quefois  auffi  ,  quoique  très -rare- 
ment ,  ces  déjeâions  noires  devenir 
critiques ,  mettre  fini  des  dérange- 
mens  dans  l'aâion  du  foie,  des  vif- 
cères  abdominaux ,  diflipèr  les  ma- 
ladies qui.  en  dépendoient  :  Hippo- 
crate  a  vu  guérir  par  là  une  fièvre 
aiguë ,  &  difparoitre  une  tumeur 
confidérable  à  la  rate.  Ueurnius 'a 
auffi  obfervé  ces  déjeâions  falutai- 
res  dans  une  fièvre  aiguë)  Fœfius , 
fur  la  fin  d'un  iâère-  très-long ,  &c. 
il  arrive  auffi  quelquefois  que  la 
mélancolie  fc  guérit  par  cette  voie. 
Il  eft  rar&||u  on  puifle  adminif- 
trer  efficacement  des  remèdes  dans 
cette  maladie  j  ceux  cependant  qui 
paroijfTent  devoir  être  les  moins  in- 
fruâueux  ,   foie  pour  foulager  ou 
même  pour  guérir  tout  à  fait  s'il  eft 
encore  temps,  font  les  antifpafmo 
diques  ,  les  caïmans,  les  terreux  , 
les  fondans  aloétiques,  les  favon- 
neux ,  les  martiaux  >  &c.  Ces  difFé- 
i^ns  remèdes  prudemment  admînif- 
ués  &  habilement  variés  fuivant  le 
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'cas;  K^tufliffpM  xon^tsles  îiidîca^ 
tions,  qa'on  peut  fe  propoler.  Ainfi 
le  camphre  ,  le  nitre  ,  le  caftar  , 
pourroiv  être  employés  avec  £uccès 
lorfque  les  fpafmes  font  fréquens, 
les  coliqij^s  vives  »  les  douleurs  ai* 
gucs  ;  &  lorfque.  les  marières  reje- 
tées par  le  vomiffemenc  ou  les  fel- 
les. ,  manifeftent  leur  acidité  par  le 
fentimenr  d'adftriâion  qu  elles  im- 
priment i  la. bouche,  pat  l'agace* 
ment  des  dents ,  par  le  goût ,  &c. 
c'eft  le  cas  de  faire  oiage  des  ai>for- 
bans  terreux. .  Les  autres  remèdes 
fondans  ,  favonneux ,  l'alocs ,  le  ur« 
tre  virriolé ,  le  favon ,  la  rhubarbe , 
les  préparations  de  Mars  &  furtout 
les  eaux  minérales  &  ferrugineufcs, 
font  plus  appropriés  au  fond  de  la 
maladie  ;  leur  aâion  confifte  à  cor- 
riger la  bile ,  i  en  rendre  le  cours 
libre  &  facile ,  ôC  i  emporter  les 
embarras  du  bas- ventre.  II  faut  fe-* 
conder  leurs  effets  par  des  purgatifs 
convenables  ,  qu'on  doit,  luivant  le 
confeil  d'Hippocrate  ,  réitérer  /bu- 
vtnt.  11  faut  d'ailleurs  bannir  du 
traitement  toutes  les  compoCuions 
huileqfes  ,  fad«a ,  fvcrées  ,  srafTes, 
&  lurtout  les  acides  qui  ne  feroient 

Î|u'aigrir  la  maladia  ,  ou  du  moins 
eroient  inutiles. 

Oa  appelle  maladie  Japays^  le 
défit  violetit  qu'une  perfonne  a  de 
retourner  dans  fon  pays ,  jufqu'i  en 
être  quelquefois  malade. 

"  On  dit  figurémeiu ,  que  les  paf- 
fions  font  Us  maladies  de  l*âme. 
Maladie  ,  fignifie  auffi  figurémecc 
l'afFtâion  oeréglée  qu'on  a  pour 
quelque  chofe.  Il  a  la  maladie  des 
antiques* 

Les  deux  premières  fyltabes  font 

brèves ,  &  la  troifième  longue. 

MALADIF ,  IVE  j  adjeûif.  ralem^- 

narius.  Valérudinaire ,  qui  eft  fu^ 

à  être  malade.  Ua  toujours  Ittmêkt 
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.  dif.  Depuis  quelle  eji  mariée  elle 

ne/i  plus  maladive. 

MALADRERlE.i  fubftantîf  féminin. 

Hôpital  anciennement  affeâé  pour 

les  malades  de  la  lèpre  &  qu'on  ap- 

'^  pelle  aufli  léproferie.  Les  maladre* 

ries  du  Royaume. 
MALADRESSE  ;  fubftantîf  féminin. 
//ze/7r/a.  Défaut  dadreiïe.  Il  faut  en 
açcuftr  la  maladrtjfe  de  l* ouvrier. 
M  AL- A  DRESSE  »  feditauflî  figarément 
en  parlant  de  quelque  chofe  qui  a 
été  mal  conduit.  Il  y  a  eu  bien  de  la 
mal-adrejfe  dans  cette  négociation. 
M  AL- ADROIT  ,  OITE  j  adjeftif. 
Ineptus.   Qui  manque  d'adrefTe.  Il 
fe  die  particutièrement  par  rapport 
au  corps.  Ce  valu  ejl  Jt  mal-adroit 
quil  laijfe  tomber  tout  ce  qu  il  porte. 
Cet  ouvrier  efl  bien  mal-adroit. 
.    Il  s'emploie aufll  fubftantivemenr. 
Vous  nétes  quun  mal-adroit. 
Mal -ADROIT  y  fe  dit  dans  le  fens 
figuré ,  pour  exprimer  le  manque 
d'adretTe  dans  la  conduite.  Il  fit  une 
réponfe  bien  mal-adroite.    Ce  projet 
n  efi  pas  d*un  maU  adroit. 
MAL- ADROITEMENT  i  adverbe. 
Inepte.  Sans  adrefTe.  Il  travaille  mal- 
adroitement. 
MALAGA  }  belle,  riche  &  forte  ville 
maritime  d'Efpagne  ,  au  Royaume 
de  Grenade ,  d  trente-quatre  lieues, 
fud,  de  Cordoae,  fous  le  1 3^  degré 
40  minutes  de  longitude ,  &  le  3  6^^ 
45  minutes  de  latitude.  11  y  a  un 
Évèché  de  aoooo  ducats  de  revenu. 
Il  s'y  fait  un  commerce  conHdéra- 
ble  en  vins  &  en  fruits  que  les  An- 
glois,  HoUandois  &  Hambourgeois 
y  viennent  chercher.  Les  François 
font  peu  de  commerce  en  cette  ville* 
On  n'y  voit  que  quelques  bâtimens 
des  côtes  de  Bretagne  qui  apportent 
des  toiles  à  Cadix  ,  &  qui  pour  leur 
retour  vont  charger  â  Malaga  du 
vin  &  des  fruits» 
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MALACtME  j  fubftantîf  mafculin ,  & 
terme  de  Pharmacie.  Sorte  de  mé« 
dicament  topique  &  peu  différent 
de  Templâtre  ;  on  ne  donna  ce  nom 
dans  le  commencement  qu'aux  cata« 
plafmes  émolliens ,  mais  on  leten-- 
dit  dans  la  fuite  aux  aftr^ngens.  Le 
malagme  eft  compofé  principale- 
ment de  gomme  ,  d'aromats  ,  & 
d'autres  inerédiens  ftimulans  ,  tels 
que  les  fels  &  autres  fubftances 
i^mblables.  Le  cataplafme ,  le  ma« 
lagme  &*  Templâtre,  font  troi^  com- 
portions dans  lefquelles  il  entre  peu 
de  graiffe  ,  d*huile  &c  de  cire  :  on 

I)ulvérife  d'abord  les  in^rédiens  fo- 
ides ,  enfuite  on  les  numeâe  de 
quelque  lic|ueur ,  &  on  les  applique 
lur  les  parties  afFedées. 

MALAGOS;  fubftanrif  mafculln. 
Oifean  aquatique  du  Cap  de  Bonne 
Efpérance ,  qui  eft  de  la  grandeur 
d'une  oie ,  mais  dont  le  bec  eft  plus 
court  que  celui  d'un  canard.;  il  eft 
garni  de  dents  courtes  &  pointues  ; 
les  plumes  font  mêlées  de  blanc,  de 
gris  &  de  noir.  Ses  jambes  font  fore 
courtes  &  proches  du  croupion  ^  ce 
qui  le  fait  marcher  défagréablement.; 
Il  fe  nourrit  de  poilfon. 

MALAGUETTE,  ou  Maniguettij 
(  la  côte  de  )  contrée  confidérable 
d'Afrique  ,  dans  la  Guinée,  le  long 
de  la  mer.  On  retend  ordinaire- 
menr  depuis  Rio- Sanguin,  jufqu'aa 
cap  de  Palmes.  Cetre  côte  eft  parra« 
gée  en  plufieurs  fouverainetés ,  donc 
la  principale  eft  le  Royaume  de 
Sanguin.  Elle  eft  arrofée  de  quan^ 
ti(é  de  rivières.  Les  Nègres  du  p^^ys 
font  grands  \  forts  &  vigoureux» 
Les  hommes  &  les  femmes,  y  vont 

f>lus  nus  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
a  Guinée.  Ils  ne  portent  au  plus 
qu^m  fort  petit  chiffon  fur  ce  qui 
diftingue  un  fexe  de  l'autre.  Leur 
pays  qui  eft  bas  »  uni ,  gras  >  acro^ 


I 


574  MAL 

de  rivières  &  de  ruiffcaux^eft  extrè- 
itietneni  fertile  &  propre  à  produire 
tout  ce  qu'on  y  lemeroit..  On  en 
tire  de  l'ivoire  j  des  efclaves ,  de 
Toi  en  poudre ,  &  furtout  de  la  ma- 
nîguetce  ou  malaguette  (jui  donne 
le  nom<ia  pays  ;  c'eft"  une  graine 
rondelette  ,  de  la  grolFeur  du  cbé- 
nevi ,  d'un  goût  piauant  &  appro- 

•  chant  de  celui  du  poivre ,  d'où  vient 
qu'on  rappelle  auflî  poivre  de  Guinée. 

MALAI 9  fubftantif  noafailin.  Nom 
de  la  langue  la  plus  pure  de  llnde 
orientale.  Le  malâi  étoit  autrefois 
la  langue  favante  de  Tinde  \  aujour- 
d'hui tous  les  Négocians  le  favent. 

M  AL- AISE  i  fubftantifmafculin.  État 
dcfagréable ,  fâcheux ,  incommode. 
//  rejfent  un  mal-aifc  qui  l*empêche 
de  travailler. 

MAL- AISÉ  ,  ÉE  i  adjeftif.  Difficilis. 
Difficile.  Cet  ouvrage  nefl  pas  mal- 
aifé.  Ceji  un  peuple  mal-aije  à  çon^ 
dttirt* 

Mal- Aiss  y  (rgnifie  auffi  incommode  , 
dont  on  ne  peut  fe  fervir  aifémenc. 
Un  télefcope  mal-aife\  Des  efcaliers 
ntal-aifés. 

Mas  Aisi  ,  fîgnifie  encore  qui  eA  iii- 
commode  en  fes  affaires  ^  qui  a  de 
la  peine  à  faire  la  dépenfe  \  laquelle 
il  eft  obligé.  Un  Seigneur  mal- aifé. 

M  AL- AISÉMENT  i  adverbe.  Diffici- 
lement,  avec  peine.  Ilfe  tirera  ntal^ 
aifément  de  cette  araire* 

MALANDRES  ;  Cubftantif -féminin 
pluriel.  Efpàce  de  crévafTes  &  de 
fentes  longitudinales  qu'on  apper- 
çoir  aux  plis  du  genou  aun  cheval , 
&  d'où  découle  une  humeur  féreufe 
&  fétide.  Les  malandres  font  une 
maladie  de  la  peau. 

On  dit  fan^ilièrement  d'un  hotn* 
rne  âgé ,  qu'i/  n*a  nifuros  j  ni  ma-r 
landres  ;  pour  dire  ,  qu'il  ne  fent 
aucune  incommodité. 

)^4|.AifP^^f^  fe  4ic  swdS  d^s  défeçr 
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ttiofités  des  bois  carrés ,  lorfqo^une 
partie  eft  pourrie. 

La  première  fyilabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  j  &  la  uaifièoie 
très- brève. 

MALANDREUX  ,  EUSE  ;  aajeaîf. 
Il  fe  dix  des  bois  carrés  loriqu'ils 
font  en  partie  gâtés  &  pourris.  Un 
bois  malandreuX' 

MALANDRIN  ;  fubftantif  mafcolin. 
Nom  qu'on  donna  dans  les  croifa- 
des  aux  voleurs  arabes  &  égyptiens  s 
ce  fut  aûifi  celai  de  quelques  bri- 
gands qui  firent  beaucoup  de  dégâts 
fous  Charles-Qoint.  Ils  panireor 
deux  fois  en  France  \  l'une  pendant 
le  règne  du  Roi  }ean  ,  l'autre  pen- 
dans  le  règne  de  Charles  fon  fils. 
C'étoit  des  foldats  licenciés.  Sous  U 
fin  du  règne  du  Roi  Jean  ,  lorfquou 
les  nommoit  les  tards-venus ,  ils  %t^ 
toient  pour  ainfi  dire  accootumcs  i 
l'impunité.  Ils  avoient  des  chefii* 
Ils  s'étoient  prefque  difciplinés.  Ils 
s'appeloient  entr*eux  les  granits 
compagnies*  Vi%  n'épargnoient  daji$ 
leurs  pillages  ,  ni  les  maisons  roya* 
les  ni  les  églifes.  Ils  éroiçnc  conduits 
par  le  Chevalier  Vert  »  frère  du 
Comte  d'Auxerre ,  Hugues  de  Cao» 
relacjMatthieu  deGournac ,  Hugues 
de  VarenneSjGautier  Huer ,  R^r% 
TEfcot  ,  tous  Chevaliers.  Bertrand 
du  Guefclin  en  délivra  le  Royaume 
en  les  menant  en  Efpagne  contre 
Pierre  le  Cruel  »  fous  prétexte  de 
les  employer  contre    les  Maures. 

MALARMAT  \  fubftantif  roafculin, 
Poiffon  de  mer  aflez  connu  fur  les 
bords  européens  de  la  Méditem- 
née  \  il  a  le  corps  tout  couvert  d*é« 
cailles  dures ,  larges  &  épaifles.  U 
y  a  fur  le  miUeu  de  chacune  de  ces 
écailles  une  eTpèce  de  crochet  dont 
l'extrémité  eft  dirigée  en  arrière» 
Ces  crochets  forment  des  rangs  <b 

^ointçs  ^ui  diyif^fir  1?  corps  %v^)ss\ 
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faces  dans  toute  fa  longueur.  La 
tète  paroit  comme  entièrement  of- 
feufe  »  &  fe  terniine  en  avant  par 
deux  prolongemens  larges  en  forme 
de  cornes ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce 
poiflbn  le  nom  de  cornuta.  Les  pro- 
longemens ont  quelquefois  jufqu'â 
un  demi  pied  de  longueur.  La  oom* 
che  manque  de  dents  >  il  y  a  au-de- 
vanc  de  la  mâchoire  fnpérieure  deux 
barbillons^ mous  &  charnus.  Ce  poif- 
fon  reffemble  au  rouget  par  le  nom- 
bre &  la  poHdon  ^A  nageoires^& 
des  piquans.  Il  a  tout  le  corps  rouge 
quand  il  eft  vivant  y  mais  cette  cou- 
leur fe  perd  dès  qu'il  eft  mort  ^  il 
eft  très^eu  charnu  >  &  la  chair  eft 
dure  &  fecbe. 
MALATHIA;  ville  d'Afie  en  Tur- 

Îjuie ,  capitale  de  lapetite  Arménie, 
uc  la  rivière  d'Arzu^  au  61^  degré 
de  longitude,  &  au  39%  8  minutes 
de  latitude. 
MALAUCENNE  j  ville  de  France , 
dans  le  Comté  Venaillin,  près  de  la 

t\tx\xp  rivière  de  Graufel ,  i  trois 
ieues  ,  nord-eft ,  de  Carpemras* 

KIALÀVILLE  ^  bourg  de  France  »  en 
Angoumois ,  dans  l'Eleétion  de  Coi- 
gnac. 

MAL-AVISÉ  ,  ÉE  ;  adjeAif.  Impru-^ 
dcns.  Imprudent ,  indifcret ,  qui  dit 
ou  fait  des  chofes  mal-â-propos  & 
fans  prendre  garde.  Il  fut  bien  mal- 
éLvifé  qtàand  il  entreprit  cette  affaire. 
Il  s'emploie aufld  fubftantivemem. 
Oejl  un  mal'OVifé  ^  une  mal-avifee. 

MALAXÉ  ,  ÉÉ  ;  participe  paflif^ 
A^cy^f  Malaxer. 

MALAXER  \  verbe  aâif  de  ta  pre- 
mière conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantir.  MolUre, 
Terme  de  IHiarmacie.  Pétrir  des 
drogues  pour  les  rendre  plus  mol- 
les i  plus  duétilés^  Malaxer  un  em* 
plâtre. 

MALAYE;,  ville  d?  Afie  »  daoi  rile  de 
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Ternate  ,  l'une  des  Moluques.  Elle 
appartient  aux  HoUandois  qui  Tonc 
fortifiée. 

MAL-BÂTI ,  lE  i  adjeûif.  Diflortus^ 
Mal-fait  ,  mal-tourné.  Un  homme 
m  fil- bâti. 

On  dit  aufli  fubftanrivement  & 

familièrement ,  un  grand  mal-bâti. 

On  dit  familièrement  ,ye  mefens 

tout  mal-bâti  i  pour  dire ,  je  me  fcns 

indifpofé. 

MALCHIN  ,  ou  Malkin;  ville  d'Al^ 
lemagne  dans  la^afle  Saxe ,  au  Du^ 
ché  de  Mecklenboorg ,  à  l'entrée  de 
la  rivière  de  Pêne  dans  le  lac  de 
Cummerow. 

MALCONTENT  ,  ENTE  j  adjedif. 
Non  contentus.  Qui  Vitfk  point  fa- 
tisfait  ,.qui  eft  mécontent.  Il  fe  die 
particulièrement  do  fupérieur  d  Té- 
gard  de  rinférieur.  //  eft  bien  mal- 
content  de  fin  laauais. 

On  a  apppele  autrefois  les  maU 
contens\  une  faâion  qui  fe  forma; 
en  1573  fous  Charles  IX.  Ceioir 
des  frondeurs  qui  fe  plaignoientde 
radminiftration  &  de  rinobferva- 
tion  des  Èdirs  ;  ils  den^andoient  Taf-' 
femblée  àts  États.  Ils  avoicnt  à  leur 
tête  lé  Duc  d'AIençon  ,  frère  da 
Roi  ,  Henri  de  Montmorenci  £c 
Guillaume  de  la  Tour  Vicomte  de 
Turenne. 

MALDEN  ;  ville  d'Angleterre  dans  U 
Province  d'Effèx  ,  à  orze  lieues  ,. 
nord-eft  ,  de  Londces.  Elle  a  deuss 
Députés  au  Parlement. 

MALDER  i  fubftantif  mafculin.  Me^ 
fure  ufitée  en  quelques  endroits 
d'Allemagne  ,  pour  mefurer  les^ 
grains.  Trois  maldeis  fbncdem&fep^ 
riers  de  Paris. 

MALDIVES  i  C  les  )  îles  des  Irtde» 
orientales  en  deçà  du  Gange  ,  dans^ 
là  grande  mer  des  Indes.  Elie^  corn** 
mencenr  à  huit  degrés  d^  la  ligne? 
éqjQÙn#xiale  da  co(é  du;  nord  y  &c 
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finirent  à  quatre  degrés  chi  côté  du 
fud.  Leur  longueur  eil  aind  de  loo 
lieues ,  mais  elles  n*ont  que  joà  j  j 
lieues  de  largeur.   Elles  (ont  éloi- 

f;nées  de  la  terre  ferme,  &  à  50 
ieues  du  cap  Comorin. 

Ce  fui  en  1^06  que  Dom  Lau- 
rent d'Almeyda  ,  portugais ,  fils  du 
Viee-Roi  des  Indes ,  fit  la  décou- 
verte des  Maldives  ;  enfuire  les  Por- 
tugais les  ont  divifées  en  treize  pro- 
vinces ,  qu^ils  nommenc  Aiollons. 
La  divifion  eft  naturelle  ,  félon  la 
fituation  des  lieux.  Chaque  atollon 
eft:  féparé  des  autres  ,  ^c  contient 
unegrande  multicude  de  petites  îles. 
Ptolémée  ,  en  parlant  de  ces  îles 
qu'il  met  devant  celle  de  Tapro- 
bane  ,  dit  que  de  fon  temps ,  on 
vpuloit  qu'elles  fuffent  au  nombre 
de  1378.  Il  eft  certain  que  le  nom- 
bre en  eft  grand ,  quoiqu'il  diminue 
tous  les  jours  par  les  courans  &  les 

fraudes  marées.  Le  tout  même  fem- 
le  n'avoir  autrefois  formé  qu'une 
feule  île  qui  a  été  partagée  en  plu- 
fieurs.  La  mer  y  eft  pacifique  &  a 
peu  de  profondeur. 

Entre  ces  îles ,  il  y  en  a  beaucoup 
d'inhabitées,  &  qui  ne  font  couver- 
tes que  de  gros  crabes  &  d'oifeauz 
qu'on  oommepiwwy. 

Par  la  pofition  de  toutes  ces  îles  , 
on  doit  juger  que  la  chaleur  y  eft 
exceflive  ;  les  jours  en  tout  temps  y 
font  égaux  aux  nuits  j  mais  les  nuits 
y  amènent  une  rofée  abondante  qui 
les  rafraîchi flent ,  &  qui  font  qu'on 
fupporte  plus  aifément  la  chaleur 
du  jour.  Uhiver  qui  dure  fix  mois 
confifte  en  pluies  perpétuelles,  lef- 
quelles  fertilifent  la  terre.  Le  miel, 
le  ris  &  plusieurs  fortes  de  racines 
croiftent  aux  Maldives  en  abondan- 
ce. Le  cacao  y  eft  plus  commun 
qu'en  aucun  lieu  du  monde  »  &  la 
)»anane  y  eft  déliciçufe* 
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La  religion  des  Maldtvoiseft  celle 
de  Mahomet  ;  le  gouvernement  y 
eft  monarchique  &  abfolu  \  mais  il 
y  règne  une  bonne  coutume  bien 
différente  de  celle  de  la  Perfe  ,  da 
Japon  &  autres  états  defpotiques  ; 
c'eft  que  lorfqu'un  Seigneur  eft  dif- 
eracie  ,  il  peut  aller  tous  1er  jours 
faire  fa  cour  au  Roi ,  jufqu'à  ce  qu'il 
rentre  en  graoe  \  fa  préience  dc(ar- 
me  le  conrro\ix  du  Prince. 

On  trouve  dans  ces  îles  une  aflèz 
grande  polfte  ;  les  pères  y  marient 
leurs  filles  â  dix  ans ,  &  la  loi  per- 
met de  reprendre  la  femme  qui  a  été 
répudiée. 

Le  fexe  s'y  met  fort  modefte- 
ment  ,  mais  il  s'abandonne  aux 
hommes  avec  la  plus  grande  ardeur 
&  fans  aucune  retenue. 

MÂLE  ;  île  des  Indes ,  la  princîpa/e 
Se  la  plus  fertile  des  Maldives  , 
mais  mal-faine  &  toute  couverte  de 
fourmis  qui  y  font  fort  incommo- 
des.  Le  Roi  des  Maldives  réfide  dans 
cette  île. 

MALE;  fubftantif  mafcuUn.  Mas. 
Qui  eft  du  fexe  le  plus  noble  8c  le 
plus  fort.  La  génération  fc  fait  par 
r accouplement  du  mâle  &  de  lafimei- 
le.  La  loifaliquc  attribue  la  couronne 
aux  mâles  j  à  l'exception  des  femel- 
les. Le  bélier  eft  le  mâle  de  la  brebis. 
On  dit  familièrement  d'un  hom- 
me fort  laid ,  que  c'eft  un  laid  mâk^ 
un  vilain  mile. 

Mâle  ,  s'emploie  aufli  adjeélivenienr. 
Il  eft  oppofé  à  femelle.  Hirode  fit 
tuer  Us  enfans  mâles  au'-dejfous  de 
deux  ans.  Un  ferin  mâle. 

En  Botanique  on  appelle  fleurs 
mâles  y  celles  qui  font  fans  étami- 
nes  &  fans  piftil.  Les  fleurs  maies 
fontftériles. 

On  dit  auffi  incens  mâle  ,  poac 
défi^ner  Voliban.  Voyez  Olzbak. 

Mai^b  9  fe  dit  dans  le  fens  figaré  & 

figni&e 
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^iigmfie  fbf  c  &  vigoureux.  Une  répons  I 
fc  mâle  &  hardie*  Une  confiance  mâle. 
Un  courage  mâle. 

>Male  ,  en  parlant  du  ftyle.  &  en  pein- 
ture »  JSgnifie  de  la  force  »  de  l*ex- 
preflion ,  de  Téaergie.  Unfiyle  mâle. 
Des  contours  mâles.  Une  compofi- 
tion  mâle. 

La  première  fyllabe  eft  langue  & 
ia  féconde  très  brève. 

Ce  mot  eaipiayé  comme  adjcâif 
ne  doit  pas  régulièrement  précéder 
le  fubftancif  auquel  il  fe  rapporte  : 
on  ne  dira  pas  une  mâle  penfée  y  mais 
une  pcnjée  mâle. 

MALEBESTE  ^  Jubftantif  féminin  & 
terme  de  Marine.  Efpèce  de  hache 
à  marteau  dont  on  fe  fert  pour  pouf- 
fer l'étoupe  dans  its  grandes  cou- 
tures. 

lyiÂLE  BÊTE  'y  fubftantif  féminin  du 
ftyle  familier.  Qui  eft  dangereux  & 
dont  on  fe  doit  défier.  Ni  vous  fie:ç^ 
pas  à  lui  j  c'cflunemale-iête  qui  vous 
trompera. 

^ALE-âBTj! ,  eft  auffile  nom  d*un  nré- 
tendu  monftre  qui  paflbit  autrefois 
dans  Topiniondu  peuple  pour  courir 
les  rues  de  Touloufe  durant  la  nuit. 
La  fuperftition  avoit  fait  croire  que 
tôt»  ceux  qui  rencontroient  &  envi* 
ikgeoient  cet  être  chimérique  mou- 
roient  le  lendemain. 

MALEBRANCHE;(  Nicolas)  naquit 
â  Paris  le  (>  Août  i6)8  d'un  Secré- 
taire du  Roi  &  dune  femme  titrées 
il  fut  le  dernier  de  fix  enfans.  11 
apporta  en  nailTant  une  complexion 
délicate  Se  tm  vice  de  conforma- 
tion. Il  avoit  l'épine  du  dos  tor- 
tueufe  &  le  fternum  très  -  enfonce. 
'•Son  éducation  fe  fit  à  la  maifon  pa- 
ternelle ::  il  n^en  fortit  que  pour 
étudier  la  philofisphie  au  collège  de 
4a  Marche  &  la  théologie  en  Sor* 
bonne.  Il  fe  montra  fur  les  bancs 
liomme  dXprit,  mais  non  .^nie 
XMuXVt 


fupérieur.  Il  entra  dans  la  congré- 
gation de  rOratoire  en  166O  :  il 
s'appliqua  d'abord  d  l'hiftoire  faintc, 
mais  les  faits  ne  fe  lioient  point 
dans  fa  tète ,  &  le  peu  de  pi  ogres 
produifit  en  lui  le  clégoût.  Il  âban-* 
donna  pat  la  mcme  râifon  i'écudo 
de  rhébrèu  Se  6%  la  critique  façrée. 
Mais  le  traité  de  Thomme  de  Def- 
cartes  que  le  hafard  lui  préfenta  , 
lui  apprit  tout  d'un  coup  à  quelle 
fcience  il  étoit  appelé.' Il  fe  livra 
tout  entier   au  cariéfianifme  ,  au 
grand  fcandale  de  fes  confrères.  Il 
avoit  à  peine  trente-fix  ans  lorfqu'il 
publia  (a  recherche  de  la  vérité.  Cet 
Ouvrage   quoique   fondé  fur  des 
principes  conrvus  >  parut  original.  * 
On  y  remarqua  l'art  d'expofer  net*   • 
tement  des  idées  abftraites  »  &  de 
les  lier  ;  du  ftyle,  de  l'imagination  , 
&  plusieurs  qualités  très  eftimables 
que  le  propriétairef  itrgrat  s'occu-* 
poit  lui-même  à  décrier.  La  recher^ 
che  de  la  vérité  fut  atuquée  &  dé- 
fendue dans  un  grand  nombre  d'é- 
crits. Selon  Malebranc-he  ^  Dieu  ejl 
iejiul  agent  ;  toute  aêiion  efi  dt  lut  • 
les  cattf'es  fécondes  ne  font  que  des 
occaficns  qui  déterminent  l'aSion  de 
Dieft.   En  1677   cet  auteur  tenta 
Ticcord  difficile  de  fon  fyficme 
avec  la  religion-  dans  fes  converfa^ 
-ti&ns  chrétiennes.  Le  fûrfid  de  toute 
fa  doârine  ^  c'eft  que  le  cotps  ne  peut 
être  mu  phyjîquement  par  Vame ,  ni 
famé  affecléé  par  le  corps  ;  ni  un 
corps  par  un  autre  corps  y  c'efi  Dieu 
qui  fait  tout  en  tout  par  une  volonté 
générale.  Ces  vues  lui  en  inspirèrent 
d'autres  fur  la  grâce.  Il  imagina 

?ue  l'aine  homainede  Jésus-Christ 
toit  la  caufe  occafionnelle  de  la 
diftribution  de  la  grâce  ,  par  le 
choix  qu'elle  fait  de  certaines  per- 
fonnes  pour  demander  â  Dieu  qu'il 
4a  leur  envoie  ;  &  que  comme  ceu^ 

Dddd 
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atne  y  toute  parfaite  qu'elle  eft  ,  e  ft 
finie  y  il  ne  le  peut  que  l  ordre  de  la 

Îtâce  n'ait  fesdcfcduofitésain(î  que 
ordre  de  la  nârure.  11  en  con- 
féra avecÂrnauld.  Il  n'y  avoir  guère 
d'apparence  que  ces  deux  hommes, 
l'un  Philofophe  trcs-fubâlj  l'autre 
Théologien  très-opiniâtre  ,  paâTent 
s'entendre.  Aufli  n'en  fut- il  rien. 
Malebranche  publia  fon  craué  de  la 
nature  &  de  la  grâce  ^  Se  au(fi-tôt  Âr- 
nauld  fe  difpofa  à  l'attaquer. 

Dans  cet  intervalle  le  Père  Ma- 
lebranche compofa  fes  médications 
chrétiennes  &  métaphyjiques  }  elles 
parurent  en  i($85:c'eft  un  dialo- 
gue entre  le  f^erbe  &  lai.  Il  s'ef-' 
Force  à  y  démontrer  que  le  féerie 
eft  la  raifon  univerfelîe  i  que  tout 
ce  que  voyent  les  efprits  créés  ^  ils 
le  voyent  dans  cette  fubftance  in* 
créée  ,  même  les  idées  <les  corps  ^ 
que  le  f^erbe  eft  donc  la  feule  lu- 
mière qui  nous  éclaire,  &  le  feul 
Maître  qui  nous  inftruit  :  la  même 
année  Ârnauld  publia  fon  ouvrage 
des  vraies  &  faufjes  idées.  Ce  rut 
le  premier  a<fbe  dThoftiliré.  La  pro- 
portion que  l'on  voie  toutes  chofis  en 
Dieu  y  y  fut  attaquée. 

Les  réflexions  philofophiques  & 
théologiques  fur  le  traité  de  la  na^- 
ture  &  de  la  grâce  >  parurent  en 
1685.  Là  Arnauld  prétend  que  la 
doârine  de  Malebranche  n'eft  ni 
nouvelle  ni  fienne  \  il  reftitue  le 
philofophique  i  Defcartes ,  &  le 
'  théotogique  à  Saint  Auguftin.  Ma- 
lebranche las  de  difputer  au  lieu 
de  répondre,  s  occupa  à  remettre 
fes  idées  fous  un  unique  point  de 
vue  ,  &  ce  fut  ce  qu'il  exécuta  en 
16%%  dans  les  entretiens  fur  la  mé- 
taphyfique  &  la  religion. 

Il  avoit  eu  auparavant  une  con- 
teftation  avec  Régis  fur  la  grandeur 
Apparente  de  la  lune ,  Se  tu  géiiéral 
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fur  celle  des  objets.  Cette  cootef- 
tation  fut  jugée  par  quatre  des  plus 
grands  Géomètres  en  faveur  de 
notre  Philofophe. 

Régis  renouvela  la  difpute  des 
idées  Se  attaqua  le  Père  Malebran- 
che  fur  ce  qu'il  avoit  avancé  ,  que 
le  plaijir  rend  heureux  :  ce  fut  alors 
qu'on  vit  un  chrétien  auftère  apolo* 
gifte  de  la  volupté. 

Le  livre  de  la  connolffance  de  foi" 
même  où  le  Père  François  Lami^fié- 
nédiâin ,  avoit  appuyé  de  l'autorité 
de  Malebranche  fon  opinion  de 
V amour  de  Dieu  ,  donna  lieu  à  ce 
dernier  d'écrire  en  1^97  Pouvrage 
de  l* amour  de. Dieu.  Il  moiuraque 
cet  amour  étoit  tou^outs  kitérefle  » 
&  il  fe  vit  expofé  en  même  temps 
à  deux  accufations  bien  oppofées  ^ 
Tune  de  faverifer  le  fentiment  d'E- 
picure  fur  le  plaiHr  ;  &  1  autie 
de  fubtilifer  tellernenc  l'amour  de 
Dieu ,  qa'il  en  excluoit  toute  délec- 
tation. 

Arnauld  mourut  en  1^94-  On 
publia  deux  lettres  pofthames  de  ce 
doâeur/iEir  les  idées  &  fur  le  plaifir. 
Malebranche  y  répondit  &  joignit 
i  fa  réponfe  un  traité  contre  la  pré- 
vention. Ce  n'eft  point ,  comme  te 
titre  le  feroit  penfer ,  un  écrit  de 
morale  contre  une  des  maladies  les 
plus  générales  de  l'efprit  humain  » 
mais  une  plaifanterie  où  l'on  fe  pro- 
pofe  de  démontrer  géométrique- 
ment qu'Arnauld  n'a  fait  aucun  des 
livres. qui  ont  paru  fous  fon  nom 
contre  le  Père  Malebranche.  Oo 
part  de  la  fuppoHtion  qu'Arnauld  a 
dit  vrai  lorfqu'il  a  prorefté  devant 
Dieu  qu'il  avoit  toujours  un  défit 
fincère  de  bien  prendre  les  fcnti- 
mens  de  ceux  qu'il  combactoit ,  Se 

Ju'il   s'étoit   toujours  fort  éloîgoé 
'employer  des  artifices  pour  doo^ 
ner  de  taulfes  idées«de  ces  auteurs 
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Se  defes  livres  :  puis  fur  des  paiïaees 
tronqués  Se  des  fenf  mal  entendus 
àdeflein.  des  artifices  trop  marqués 
pour  être  involonuires  ,  on  con- 
clud  que  celui  <jui  a  fait  le  ferment 
n'a  pas  fait  les  livres» 

Tandis  que  Malebranche  fouf* 
froit  tant  de  contradi&ions  dans 
fon  pays  »  on  lui jperfuada  que  fa 
philofophie  réuffiflgit  â  merveille 
a  la  Chine ,  &  pour  répondre  â  la 
politefle  des  Chinois,  il  fit  en  1708 
un  petit  ouvrage  intitulé  entretien 
d'un  Philofophe  Chréden  &  d'un  Phi- 
lofophe  Chinois  fur  la  nature  de  Dieu. 
Le  Chinois  prétend  que  la  matière 
eft  éternelle,  infinie ,  incréée ,  &  que 
\t  ly  y  e(pèce  de  forme  de  la  ma- 
tière ,  eft  l'intelligence  &  la  fagefTe 
fouveraine  «  quoiqu'il  ne  foit  pas  un 
être  intelligent  &  fage ,  diftind  de 
la  matière  &  indépendant  d'elle. 
Les  Jourualiftes  de  Trévoux  pré- 
tendirent que  le  Philofophe  Euro- 
péen avoit  calomnié  les  lettrés  de 
la  Chine  par  rachcifme  qu'il  leur 
atrribuoit. 

Les  réflexions  fur  la  prémotion 
phyfique  ,.en  réponfe  à  un  ouvrage 
intitulé  ,  de  l'aSion  de  Dieu  fur  les 
créatures. ,  furent  la  dernière  pro- 
duâion  de  Malebranche.  Il  parut  i 
notre  Philofophe  que  le  lyflème 
de  l'aâion  de  Dieu  ,  en  con- 
fervant  le  nom  de  liberté,  anéan- 
tifToit  la  chofe ,  Se  il  s'attache  â  ex- 
pliquer comment  fon  fydème  la 
confervoit  toute  entière*  Il  repré- 
fenteja  prémotion  phyfique  par  une 
comparaifon  auffi  concluante ,  peut- 
être  &  certainement  plus  touchante 
que  toutes  les  fubtilités  métaphy- 
uques ,  il  dit  :  un  ouvrier  a  fait  une 
ftatue  (jui  fe  peut  mouvoir  par  une 
ekarnière  ,  &  s'incline  refpeSueufe-^ 
ment  devant  lui  ,  pourvu  quil  tire  un 
cordon^  Toutes  les  fois  fuU  tire  le  \ 
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cordon  ,  il  eft  fort  content  des  hom^ 
mages  de  fa  ftatue  ;  mais  un  jour  quil 
ne  le  tire  point ,  la  ftatue  ne  lefalue 
point  &  il  la  brife  de  dépit.  Male- 
branche n'a  pas  de  peine  â  conclure 
que  ce  ftatuaire  bifarre  n'a  ni  bonté 
ni  juftice.  Il  s'occupe  enfui  te  à  ex- 
pofer  un  fentiment  où  l'idée  de 
Dieu  eft  foulagée  de  la  faulTe  ri- 
gueur que  quelques  Théologiens  y 
attachent  >  &  juftifiée  de  la  vérita- 
ble rigueur  que  la  religion  y  décou- 
vre ,  &:  de  l'indolence  que  la  philo- 
fophie y  fuppofe. 

Malebranche  n'étoit  pas  feule- 
ment Métaphysicien  ,  il  étoit  auflî 
géomètre  &  Phyficien,  &  ce  fut  en 
confidération  de  ces  deux  dernières 
qualités  que  l'Académie  des  fcien- 
ces  lui  accorda  en  1^99  le  titre 
d'honoraire.  Il  donna  dans  la  der- 
nière édition  de  la  recherche  delà 
vérités  qui  parut  en  17  ri ,  une  théo^ 
rie  des  lois  du  mouvement  »  un 
elTai  fur  le  fyftème  général  de  l'U- 
nivers ,  la  dureté  des  corps ,  leur 
redore  »  la  pefanteur  ,  la  lu- 
mière «,  fa  propagation  inftantanée , 
fa  réflexion ,  la  réfrafbion  ;  la  gé- 
nération du  feu  Se  les  couleurs» 
.Defcartes  avoit  inventé  les  tourbil- 
lons qui  compofent  cet  Univers. 
Malebranche  inventales  tourbillons 
dans  lefquels  chaque  grand  tourbil- 
lon étoit  diftribué.  Les  tourbillons 
de   Malebranche   font  infiniment 

t>etirs  ;  la  vîteflTe  en  eft  fort  grande, 
a  force  centrifuge  prefque  infime  ; 
fon  expreffion  eft  le  carré  de  la  vî- 
tefte  divifée  par  le  diamètre.  Lorf- 
que  des  particules  grotHères  font 
en  repos  les  unes  auprès  des  autres 
&  fe  touchent  immédiatement  » 
elles  font  comprimées  en  tout  fens 
par  les  forces  centrifuges  des  petits 
tourbillons  qui  les  environnent  ; 
de  U  la  doreté.  Si  on  les  prefle  de. 

Ddddi[ 
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façon  qde  les  petits  toutbîUons  con- 
tenus dans  les  interftices  ne  poifTent 
plus  s*7  mouvoir  comme  aupara- 
vant ,  ils  tendent  par  leurs  forces 
centrifuges  i  rétablir  ces  corps  dans 
leur  premier  état ,  de  là  le  redôrt, 
&c.  Ilmourut  le  1 3  Oûobre  m  y. 
âgé  de  77  ans.  Ce  fut  un  rêveur  des 

{lus  profonds  &  des  plus  fublimes. 
Jne  pige  de  Locke  contient  pins  de 
vérités  que  tous  les  vohimes  de  Ma- 
lebrancne  ^  mais  une  ligne  de  celui' 
ci  montre  plus  de  fubtilités  d'ima-^ 
gination  &  de  finefTe  ,  &  de  génie 
.  peut-ctre  ,  que  tout  le  gro»  livre  de 
Locke  ;  Pocte  il  mépriioiî  la  Poëfie. 
Ses  fenttmens  ne  firent  p^s' grande 
fortune,  ni  en  Allemagne  où  heib- 
nitz  dominoit ,  pi  en  Angleterre  où 
Newton  avoir  tourné  Tes  efprits 
vers  des  objets  plus  folides.  . 

MALEBRANCHIS M E  ;  fubflantif 
mafculin  DoéVrine ,  Philorophie  du 
Père  Malebranche.  Fcyc:[  Mxj.Er 

WALEB RANCH ISTE  ;  fubftantif 
mafculin.  .Philofophe  attaché  à  la 
doârine  du  Père  Malebranche. 

MALÉDICTION  4  fubftantif  fcfmi- 
nîn..  Imprécation..  Atoï/i  ordonna 
aux  Ifra'élUes  de. prononcer  des.  ma- 
IcdiSions  caturc  Us  -  violateurs  de 
la  loL  Noé  donna 'fa  ..maJédi3ion  à 
Cham.. 

On  dk  attfli  j  que  Dîeu^  xi^  donne' 
fa  malédiSion  ;  pour  dire ,  que  Dieu 

.  ^  abandonné ,  a  retiré  fes.  bénédic- 
tions &  fes  grâces. . 

On  ditaufli  familièrement -^  la 
malédiSion  tjifur  cette  maifon  ^fur 
^fitte  entreprîfe  ;  pour  dire  ,  que  le 
malheur  paroît  attachéjl  cette  mai- 
ion  »  à  cette  enrreprife. . 

On  dit  auflî  qa //^  n  de' la  mnlé- 
diSion  fur  quelque  ohofe  ;  pour  dire, 
^*on  ne  peut  y  léuffir  ,  <^uon  y] 


trouve  des   obftade»  îafiirmoMr* 

blés. 

MALÉE  ;  (le  cap  )  fameux  promcMi^ 
toire  du  Péloponèfe,  dans  la  Laco'- 
nie  ,  où  il  forme  l'angle  qui  unie . 
la  côte  méridionale  avec  la  cote 
orienrale.Son  nom  moderne  eft  Ci- 
ho  Malio.  La  mer  y  eft  Bon  era- 
geufe. 

Maléfice:  ^.fubfttntif  mafculin.. 
Maleficium.  Aâion  par  laquelle  oa 
caufe  du  mal ,  foit  aux  hommes  >  . 
foit  aux  animaux  &  aux  fctiits  de 
la  terre  ,  .  en  employant  le  -  poi(bn  ^ 
ou  quelqiie   chofe  de  Semblable.. 
Faire  mouxir  du  bétail  par  malé-- 
fice. 

Lbs  trots  premières  fyUabes  fout: 
brèves  &  la  quatrième  très-brève. 

MALEFICIÉ,  ÉE  ;  adjeûif  du  ftyle. 
familier.  Fafcino  illigatus.  Langou- 
reux -y  tour  malade ,  qui  eft  charge-: 
d-infirmitésw.  Elle .  eft   toute  .  maU- 
ficiee^ , 

MALÉFIQUE  ;  adjeâîf  des  detagen*. 
res.  Maleficus.  Terme  d'Aftrologie  * 
judiciaire.  Uie  dit  des-aftres  ou  des  ^ 
planètes  auxquelles  la  fotife  8c  U  ^ 
fuperftition  attribuenr  de  malignes  * 
influences. 

MALÉlÇON^vieuxmotQitifimîfioît  : 
autrefois  maledichon. 

MALENGONTREv  vieux  mot  qufi 
iignifiûît.  autrefois  malheur ,  maa-)  - 

■    vaife  fortune»  . 

MALENCONTKEITSEMJENT  ; . 

vieux  mot  qui  fîgnifioit  autrefois  par 
:    malheur.  • 

MALENCONTREUX  ,  EUSE  j  ad- 

jcdtif  du  ftyJe  familier.  Malheureaxx 

ou  <)ui  porte  malheur.  C^^fl  un  koms. 

me  tnalencontreuxm^ 

£f ponr  fiifcroîttle  matu^  x 
Ub  Çon  mtlcQcoBtreox.  * 
CoryJuît  en  cet  crwlfoir 
Uûgtaod  croupcaa'dc 
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)£ÂL-£NGIN  'y  vieux  mat  qm  (îgni- 
fioit  autrefois  tromperie.  Jl^t  cela 
par  dol  j  ajiiâu  &  m^l-engin. 

WAL-ENTENDU  ;  fubttamif  mafcu- 
lin.  Difcours  pris  dans  un  fens  dif- 
férent de  celui  qu'on  a  voulu  (ui 
donner.  Vn  msl^tnundu  fut  caufcde 
leur  brouilUric* 

^AL-ENTENDU  yfe  ditauiil  des  aûions 
mal  interprétées  &L  qui  produifent 
quelque  divifiou» 

KIal  ENTENDU  ,  fignifieencofe  erteuf, 
niéprife.  Ity  a  du  mal ^  entendu  dans 
fts  prétentions. 

MALEPESTE^  imprécation  d^u  ftyle 
familier  ,  &c  qui  emporte  une  forte 
de  (nx^ïî^*  MaLcpefic  que  cet  homme 
ejl  vif. 

MALESTKOIT  y.  petite  vHFe  dé 
Erance,  en  Bretagne  ,  fur  l'Ouft» 
à  fix  lieues  ,  nord-  eft ,  de  Vannes  r 
C*e(l  le  chef 'lieu  d'une  Baronnie. 

MALEVAL  ;  petite  ville  de  France, 
en  Foreft ,  fur  le  Rhone^  a  (ixlieues, 
eft ,  de  Saint- Etienne»  - 

JM  ALEVILLE  \  bourg  de  Firance^  en 
Rouergue  >  à  4ine  lieue  &  demie  »  1 
nord  -  nord  «-eft  »  de .  Villefcan- 
che. 

AiALÉVOLE  y  adjeârif  des  deuxgem 
res.  Malevolus.  Qui  veut  du  mal. 
11  n'a  d'ufage  que  dans  le  Ayle  bur- 
lèfque.  Scarron  dit  dans  l'aveniffi- 
ment  de-  fon  rotpan  comique  ;  voilà 
ieScur  bénévole  ou  malévcU  y  tot^t  ce 
que  f ai  à  t' apprendre,.   . 

.MALEZIEU.  i.  (  Nicolaf  de  )  nom^ 
d*un  Pi>cte  François  né  à  Paris  en 
)  ((  5  G ,  honoraire^  de  rAcadéinie  des 
fciencesv  te^u  à  l'Académie  fran^ 
^ife  en  1701  ,  &  mort  en  1717. 
ir  fut' allier  avec  les  études  le» plu» 
férieufes  6c  les  fciences  les  plus 
profondes  «  une  littérature  aimable 
&  pleine  d'agrémens.  Il  donnoit 
fbri  peu  de  temps  à  la  poéfîe  ;  mais 
leavets  qui.fom  forcis  de.(a  fja« 
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me ,  font  pleins  de  feu  8c  de  goût. 
On  trouve  plufieurs  vers  de  fa  com- 
pofîtion  dans  le  livre  qui  à  pour 
titre   diverttffemens  de  Sceaux,  ih 
confident  en  chanfdns  ,   lettres*  » 
fonnctJ  ,  la  fête  de*  Chanten^y  , 
&c. 
MAL-fAÇON;  foMahtif  fcmîmii.: 
Ce  qu'il  y  a  de  mai  fait  dans  nn 
ouvrage.  Les  Jurés  experts  font  obli^ 
gés  par  leurs  paiutx  &  réglemensy  de 
vifiter  les  kâùmens  que  ton  confirait^ 
pour  réformer  Us  mal'fofons  &  au" 
très  abus  quife  commettent  dans  l* art 
de  bâtir. 
Mal-façon  ;  s'emploie  dans  le  fi^ns 
figuré  pour   fignifier  fùpercherie , . 
mauvaife  façon  d'agir  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  dans  la  conduire. 
Il  y  a  de  la  mal-façon  dans  le  compte 
quil  lui  a  rendue  Ce  Commis  efi  ac-^  • 
cufé  de  mal-façon^ . 
MALFAICTEUR;  fubflantif  mafcu-- 

iin.  Malefîcus.  Scélérat  qui  commec 
,    des  crimes.  On  arrêta  plufieurs  mal^- 
î   fàicleurs.  ■ 

On  prononce  &  Fbn  devroit  écrire 
;    malfaiteur.  < 

MALFAiRE   ;•  verbe    neutre  de  la 
quatrième  conjugaifjn  j  dérivé"  ou  • 
verbe  irrégulier  Faire.  Malèagere^ 
F^ire   des    aâions    repréhenfibles. 
,    Être  enclin  à  mal  faire.  Une  fe  plaît  ' 
quà  mal  faire.  Elle  a  maljatt,  II  n'a.  - 
guère  d'ufage  qu''en  ces  phrafes  à 
1  infinitif  ô^.  aux  temps  compofés. 
malfait  ,  AITE  }    participe^  paf-  • 

fif.  yoye'^ç  Mal  îai:  e. 
MALFAISAI^  ,  ANTE  ;    adjeftif. . 
Noxius.  Malin  ,  qui   (é  plait  à  niai  • 
faire.  Il  a  le  earaSèrt  mal  faifjnt  ,  . 
tame  mal faifante.  * 

MAiFAfSANT,  fignifie  aufli  nnifibte»  . 
qui  tait  du  mal    Ces  fruits  font  mal  ' 
Jaifàns.  Une  toi  {Ton  malfoifànté. 
MALFAMÉ  ,  ÉE  ;  adjedifdu  ftyle- 
familier.  Quia  maAvaife  ré^tauun... 
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Un  Prince  malfamé.  Une  femme  mal 
famée. , 

MALGRAÇIEUSEMENT  j  adverbe 
du  ftyle  familier.  D*une  manière 
mal  gracieufe.  Répondre  mal  gra* 
cicufement- 

MALGRACIEUX  ,  EUSE  ;  adjec- 
tif du  ftyle  familier.  Rufiicus.  Ru* 
de ,  incivil  »  qui  traite  malhonnête- 
ment. Une  réponfe  mal  gracieufe. 

MALGRÉ  j  prépodcion.  Contre  le 
gré*  de  quelqu'un.  Jl  partit  malgré 
elle. 

On  dit  proverbialement ,  malgré 
lui  »  malgré  fis  dents  ;  pour  dire  , 
malgré  tous  fes  efforts  ,  malgré 
toute  fa  réfîftance.  Ce  proverbe 
vient  de  l'ancieiine  façon  de  parler, 
malgré  lui  &fes  aidans  qui  fignifioit 
en .  dépit  de  lui  &  de  fes  parti- 
fans.  . 

Malgré  ,  fe  dit  auffi  deschofes.  Se 
iîgnifienonobftan^  Nous  diflinguâ- 
mes  fi  voix  malgré  le  bruit. 

Différences  relatives  entre  contre^ 
malgré.  ' 


contre  fa  confcience.  Le  fcélérat 
commet  le  crime  m^i^r/ la  punition 
qui  y  eft  attachée. 

Les  valets  parlent  fouvent  contre 
les  intentions  de  leurs  maîtres  &' 
malgré  lems  défenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre 
contre  les  apparences  du  fucccs  ;  ëc 
la  ferrfaeté  rait  pourfuivre  l'entre- 
prife  malgré  les  obftacles  qu*on  y 
renC'ontre. 

Il  eft  plus  àifé  de  diciiet contre 
l'avis  &  le  confeil  d'un  fage  ami , 
que  d'exécuter  malgré  h  force  &  la 
réfiftance  d'un  puiuant  ennemi. 

La  vérité  doir  roujours  être  fou- 
tenue  contre  les  raifonnemens  dei 
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faux  iavans ,  &  malgré  leî  perféca* 
rions  des  faux  zélés. 

MALHABILE  i  adjeftif  des  deux 
genres.  Ineptus.  Qui  n'eft  point  in' 
telligent ,  qui  eft  peu  capable  ,  qui 
manque  d'adrefte.  UnMiniflrc  mal-- 
habile.  Un  Juge  malhabile.  Un  ouvrier 
malhabile^ 

On  dit  pat  manière  de  reproche, 
par  manière  d'injure ,  vous  êtes  un 
malhabile  homme  if  avoir  dît ,  tFa- 
voir  fait ,  &c.  pour  dire ,  vous  avez 
tort  d'avoir  dit  ^&c. 

MALHABILE;rÉ  j  fubftantif  fémi- 
nin. Incapacité ,  défaut  d'habileté  , 
d'adrefle.  //  nt  perdit  fon  procès 
que  par  les  malhabiletés  de  fon 
Avocat. 

MALHERBE  ;  fubftantif  féminin. 
Plante  dont  l'odeur  eft  très-fone. 
Elle  eft  fort  commune  en  Provence 
6c  en  Languedoc  Les  Teinturiers 
en  font  ufage.  C'eft  une  efpèce  de 
thymélée.  Voye\  ce  mot. 

MALHERBE  ,  (  François  de  j  hé  à 
Caèn  vers  Tan  I5)(^  d'une/^miile 
noble  &  ancienne  ,  fe  retira  ea 
Provence  où  il  s'attacha  i  la  Mai- 
fon  de  Henri  d'Angoalème,  fils  na- 
turel de  Henri  II,  &  s*y  mariaavec 
une  demoifelle  de  la  maifon  deCcv 
riolis.  Tous  fes  enfans  moururent 
avanr  lui.  Un  d'eux  ayant  été  mé 
en  duel  par^  Piles  ,  Gentilhomme 
Provençal  ,  il  voulut  fe  battre  a 
l'âge  de  7  j  ans  contre  TafTaffin.  Ses 
amis  lui  repréf entèrent  que  la  par-» 
tie  n'étoit  pas  égale  entre  un  vieil- 
lard &  un  jeune  homnie.  Il  leur 
répondit  :  c  eft  pour  cela  que  je  veajt 
me  battre  ^  je  ne  hafarde  qu'un  dt' 
nier  contre  une  piftole'.  On  vint  \ 
bout  de  le  calmer ,  &  de  Targeot 
qu'il  confentit  de  prendre  pour  ne 
pas  pourfuivre  Piles  ,  il  fit  élever 
un  maufolée  à  fon  fils.  •  Malherbe 
^Itna  beaucoup  moins  fes  autres 
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parens.  Il  plaida  toute  fa  vie  contre 
eux.   Un  cie  fes  amis  le  lui  ayant 
reproché  ^  avec  qui  voulc^-vous  donc 
que  je  plaide  y  lui  répondit- il  y  avec 
les  Turcs  &  les  Mofcovites  qui  ne  me 
difpuUHt  rien  ?  L'humeur  le  domi- 
noit  abfolument^  &  cette  humeur 
éroic  brufque  &  violente.  Il  eutplu- 
fieurs  démêlés  :  le  premier  fut  avec 
Racan  ,  fon  ami  &  fon  élève  en 
pocfie.  Malherbe  aimoit  i  débiter 
les  productions ,  Se  s'en  acquittoit 
fi  mal  que  perfonne  ne  Tentendoit. 
Il  falloit  qu'il  crachât  cinq  ou  lix 
fois  en  récitant  une  ftance  de  quatre 
vers.  Audi  le  Chevalier  Marin  di- 
foit  de  lui  :  Je  n  ai  jamais  vu  hom^ 
me  plus  humide  ni  de  Poète  plus  fec. 
Racan  ayant  ofé  lui  repréfenter  que 
la  foibleffe  de  fa  voix  &'  Tembar-' 
ras  de  fa  langue  l'empechoient  d'en- 
tendre les  pièces  qu'il   lui  lifoit , 
Malherbe  le  quitta  brufquement  & 
fut  plufieurs  années  fans  le  voir.  Ce 
Poëce   vraiment  Poète  »  eut  une 
autre  difpute  avec  un  jeune  hom- 
me de    Ja  plus  grande   condition 
dans  la  robe.    Cet  enfant  de  Thé- 
mis  vouloit  audl  l'être  d'Apollon  ^ 
il  avoit  fait,  quelques  mauvais  vers 
qu'il  croyoit  excellens ,  il  les  mon- 
tra â  Malherbe  &  en  obtint  pour 
toute  réponfe  »  cette  dureté  cruelle  : 
ave\'V0us  eu    l'alternative  de  faire 
ces  vers  ou    £etre  pendu  ?  A  moins 
de  cela  ,  vous  ne  dcve:^^  pas  expofer 
votre   réputation  en  produifant  une 
pièce  Ji  ridicule.  Jamais  fi  langue  ne 
pat  fe  refufer  à  un  bon  mot.  Ayant 
utt  jour  dîné  chez  l'archevêque  de 
Rouen ,  il  s'endormit  après  le  re- 
pas. Ce  Prélat  le  réveille  pour  le 
mener  a  un  fermon  qu'il  devoir  prê- 
cher :  difpenfc^f^  m* en  ,  lui  répondit 
le  Poëce  d'un  ton  brufque ,  }e  dor- 
mirai bien  fans  cela.  L'avarice  étoit 

un  autre  défaut  dont  Tame  de  Mal^ 
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herbe  étoit  fouillée.  On  difoit  de 
lui  qu'il  demandoit  l'aumône  le 
fonnet  à  la  main.  Son  appartement 
étoit  meublé  comme  celui  d'un 
vieux  avare.  Faute  de  chaifes  il  ne 
recevoit  les  perfonnes  qui  venoient 
le  voir  que  les  unes  après  les  au- 
tres '9  il  crioit  à  celles  qui  heurtoienc 
à  la  porte  \  attende-^i  ,  il  n'y  a  plus 
de  fiéges.  Sa  licence  étoit  extrême 
lorfqu  il  parloir  des  femmes.  Rien 
ne  l'affligeoit  plus  dans  fes  derniers 
jours  ,  que  de  n'avoir  plus  les  ta- 
lens  qui  l'avoient  fait  rechercher 
par  elles  dans  fa  jéunefTe  :  il  ne  ref- 
peâoit  pas  plus  la  religion  que  les 
femmes.  Les  honnêtes  gens^  cfifoit  il 
ordinairement,  nen  ont  point  d'autre 
que  celle  de  leur  Prince.  Lorfque  les 
pauvres  lui  demandoient  l'atîmone 
en  l'affurant  qu'ils  priroient  Dieu 
pour  lui,  il  leur  rép6ndoit:y^  ne  vous 
crois  pas  en  grande  faveur  dansleCiel; 
ilvaudroit  bien  mieux  que  vousyfuf- 
fie\  à  la  Cour.  Il  refufoit  de  fe  con- 
feflèr  dans  fa  dernière  maladie  par 
la  raifon  qu'il  n'avoir  accoutumé  de 
de  le  faire  qu'à  Pâques^  Une  heure 
avant  de  mourir  il  reprit  fa  garde 
d'un  mot  qui  n'étoit  pas  bien  fran* 
cois.On  ajoute  même  que  fon  Con- 
feflTeur  lui  repréfentant  le  bonheur 
*de  l'autre  vie  avec  des  expreflîons 
baffes  &  triviales,  le  moribond  l'in- 
terrompit en  lui  difanr  :  nem^npar^' 
le\  plus  j  •  votre  mauvais  Jiyle  tn'tn 
dégouteroit.  Ce  Pocte  fingulier  mou- 
rut en  1  ^18  fous  le  règne  dd  Louis 
XIII ,  après  avoir  vécu  fous  fix  de 
nos  Rois,  étant  né  fou^ Henri  IL 
Il  fut  regardé  comme.le- Prince  des 
Poètes  de  fon  temps.  Il  mcprifoic 
cependant  fon  art  *&  rraitoit  la  rime 
depuériliré.  Lorfqu'on  fe  plaigrioit 
k  lui  que  les  verfincateurs  n  avoient 
rien  ,  tandis  que  les  Militaires,  lés 
Financiers  0c  les  Counifans  avoieni 
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tout ,  il  répondit  :  rien  de  plut  jujlc 
que  cette  conduite.  Faire  autrement , 
ce  ferait  unefottife.  La  po'èjie  ne  doit 
pas  être  un  métier  ;  elle  ncfi  faite 
que  pour  nous  procurer  de  Vamufe- 
ment  &  ne  mérite  aucune  récompenfe; 
Il  ajoutoit  qu'un  bon  Pocçe  n'eft  pas 
plus  utile  à  rf.cac  qu'un  bon  joueur 
de  quilles.  11  fe  donna  cependant  la 
torcure  pour  le  devenir.  Il  travail- 
AoïK,  avec  une]  lenteur  prodigieufe  , 
parcequ  il  travailloît  pour  Tniinior- 
:taliic.  Oncoroparoit  fa  inufeà  une. 
belle  femme  clans  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Il  fe  glorifioit  de 
cette  lenteur  ,  &  difoit  qu'après 
avoir  fait  un  poccpç  de  qent  vers  ou 
un  difcours  de  crois  feuilles  , 
il  fallait  fe  repofqr  de«  années  en-; 
ticres,  Aufli  Tes  œuvrçs  poctiques. 
fonr-ellei  en  petiç  nonjiVç.:  çHesf 
conûftenc  en  ode?.,  ftancçs  ,  fon- 
nets  ,  éplgramroes ,  chanfons  ,  &c< 
Malherbe  eft  le  premier  de  nos 
Pocces  qui  ait  fait  jfeutir  que  la  lan- 
gue françoife  PPAVoit  s'élever  à  U 
majeflié  de  l'ode.  La  netteiq  de  fes 


idées  ,  le  tour  Heureux  de  fes.phra-  f  Malheur^  fignifie  auflî  défaftie ,  in- 
fes  ,  la  variété  d^  fes  defcriptions  ,.       ibrtune ,  accident ,  fâcheux. 
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Ton  berceau.  Sèm&lable  1  un  fiaVile 
maître  qui  développe  les  talensd;: 
fon  difciple  ,  il  faiîlt  le  génie  de  la 
langue  frar^oîfe  &  en  fut  en  quel- 
que forte  le  cccateur.  La  meilleure 
édition  de  (es  pocfies  eft  ceMe  de 
M.  de  S  linc  Marc ,  â  Paris  en  1 7  5  7, 
.i/2-^*.  Le  favant  éditeur  a  raiigj 
les  pièces  fuivant  l'ordre  chronolo- 
gique ,  &  par  cet  arrangement  on 
voit  l'hiftoire  de  la  révolution  que 
ce  grand  Pocte  a  produite  dans 
notre  langue  &  dans  notre  poctie. 
Cette  édition  eft  eiKichie  de  ru}ces 
imérelTantes  ,  de  pièces  curieufes^ 
&  d'un  beau  portrait  de  l'auteur  an 
bas  duquel  on  lit  ce  dçmi-vers  de 
fioileau  qui  vaut  foui  un  panégj- 
>i:i(]ae. 

XnSii  Malherbe  'vio^ 

MALHEUR  ;  fubftantif  mafcufin./;î. 

jelicitas.  Mauvaife  fortune ,  mau- 

vaife  deftinée.  On  ne  peut  pas  fe 

fijujiraire  à  fon  malheur.^  ni fc flatter 

de  s* en  mettre  d  l*abri. 


la  juftefle,  le  choix  de  feç  compa  , 
raifons,  Tingénieu^  emploi  d^  la  \ 
fable  ,  la  vatïétç.  de  fes  figuras  & 
furrout  fes  fufpenfionsnombreqfes» 
1^  principal  métite  de  notre  pocfie 
lyrique  ,  l'ont  fait  regarder  parmi 
nous  comme  le  père  de  ce  genre. 
Quelques  éloges  cependant  qu'on 
-lui  donne ,  on  ne  pciut  s'empêcher 
de  le  mettre  fort,  au-deffous  de 
Pindare  ppi;r  le  génie  ,  &  ^ucoie 
plus  au  -  deffpus  d'Horace  pouf  les 
agrémens.  Dans  fon  enthoufiafme 
il  eft  trop  raifonnable  ,  &  dès  lors 
il  n'eft  pasaflez  Pocte  pour  un  Pocte  * 
lyrique.  Ce  qui  étcrnife  fa  mér 
moire  ♦  c'eft  d'avoir  pour  ainfi-f 
4ire  ,  fait  fortir  notre  langue  dé  ( 


Les    malheurs    font    Fap^inat^e 
ordinaire  de  l'humanité  :  il  y  en  a 
pour  chaque  état  de  la  vie.  Ils  abat- 
tent &  humilient  les  caraâères foi- 
bles ,  mais  ils  aigrilTent  les  carac- 
tères fier$  &  fouvent  ils  dévelop- 
pent en  nous  des  fentimens  y  des  lu- 
mières ,   des  forces  que  nous  ne 
connoilTons  pas  ,  faute  d'en  avoir 
eu  hefoip.  Ergotelle  chanté  par  Pm- 
dare  ,  n'eût  point  triomphé   fir^ 
Tinjufte  exil  qui  l'éloigna  de  fa  Pi- 
•trie^fa  gloire  fe  feroit  Aétrie  dactf 
-la  maifon  de  fon  père  ,  comme  ai» 
'fleur  fur  fa  tige. 

Au  refte  ,  quelque  chofe  qoe 
nous  foulfrions  comme  mal ,  oa 
que  nous  poUédions^  comine  tten^ 
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tout  eft  de  fi  pea  de  durée  que  , 
comnfe  nous  ne  devons  pas  nous 
affliger  du  premier  jufqu'a  l'excès , 
nous  ne  devons  pas  non  plus  nous 
réjouir  de  laucre.  Un  loupir  ou 
une  larme  fuffit  pour  le  premier  ^ 
Se  c'eft  trop  d'un  lourire  pour  Tau- 

tre. 

On  die  proverbialement  y  c^aun 
malheur  ne  vient  Jamais  feu/. 
Malheur  ,  s'emploie  quelquefois  par 
imprécation  avec  la  prépofition  à. 
Malheur  à  celui  qui  ptrfécute  le 
jujie. 

On  l'emploie  aoffi  avec  la  prépo- 
fitiony^r.  Malheur  fur  eux  &  fur  leur 
pojlérité. 

On  die  9  malheur  aux  vaincus  ; 
pour  dire  »  que  les  vaincus  doi- 
vent fubir  la  loi  du  vainqueur* 

On  dit  adverbialement  ^par  mal- 
heur; pour  dire«  malheuteufemenr. 
Il  arriva  par  malheur  qu'il  bleffd  fon 

fils. 

Voye\  Accident  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftinguent 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
8c  la  féconde  longue. 

MALHEURÉ  i  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  malheureux, 

MALHEUREUSEMENT  s  adverbe. 
Infelicittr.  D  une  manière  malhcu- 
reufe.  //  arriva  malheureufement  que 
le  vaijfeaufit  naufrage. 

MALHEUREUX,  EUSE-,  adjeâih 
Jnfelix.  Qui  n'eft  pas  heureux.  L'É- 
glife  enfeïgne  que  les  damnés  feront 
malheureux  à  Jamais  MC* eft  l'abus  de 
nos  facultés  qui  nous  rend  malheu- 
reux. 

Malheureux  >  fignifie  auflî  qui  man- 
que de  ce  qui  peut  rendre  l'homme 
content.  Il  eft  dans  unefituation  bien 
malheurtufe.Ceft  une  vie  malheureufe, 
un  état  malheureux. 

On  Ait  y  faire  une  fin  malhcunufti 
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en  parlant  d'un  criminel  qui  finit 

fa  vie  par  les  mains  du  bourreau  , 

ou  d'une  perfonne  qui  meurt  fans 

avoir  donné  aucun  ngne  de  piété. 

Malheureux  ,  fignifie  aufii  qui  eft 

infortuné.  On  prétend  qu'on  eft  moins 

malheureux  quand  on  ne  l'eft  pas 

feuL  II  fut  malheureux  dans  toutes 

fes  entreprifes. 

Malheureux  ,  fignifie  encore  qui 

porte  malheur  ,  &  alors  il  ne  fe 

dit  que  d^s  chofes.  //  y  aroit  un 

grand  nombre  de  Jours  dans  l'année 

que  les  Romains  appeloient  malheu-- 

reux.  Une  circonftance  bien  malheu"  ^ 

reu/e.  Il  naquit  fous  une  malheureufe 

étoile. 

On  dit  au  jeu  ,  K^x3^une  perfonne  a 
la  main  malheureufe  ;  pour  dire  , 
qu'on  ne  gagne  point  quand  c'eft 
elle  qui  donne  les  cartes. 

On  dit  auflî  de  quelqu'un,  qu'i/tf 
la  main  malheureufe  ;  pour  dire  , 
qu'il  ne  réuflît  pas  à  ce  qu'il  fait* 
Ce  Tailleur  a  la  main  fi  malheureufe ^ 
qu'il  gâte  tous  les  habits  qu'il  coupe. 

Il  le  dit  encore  figurément.  Elle 
a  la  main  malheureufe  9 faire  des  ma-- 
riages. 

On  appelle  côup  malheureux ,  un 
coup  qui  eft  arrivé  par  malheur  & 
inopinément,  &  qui  eft  plusdange* 
reux  qu'il  ne  dévoit  erre. 

On  dit  aufl]  au  jeu ,  un  coup  mal- 
heureux j  pour  dire,  un  coup  de  ha** 
fard  qui  arrive  par  un  malheur  ex« 
traordinaire. 

On  dit ,  un  choix  malheureux  , 
un  confeil  malheureux  ;  pour  dire  , 
un  choix ,  un  Confeil  qui  eft  fuivi 
de  mauvais  fuccès. 
Malheureux  ,  fignifie  aufli  qui  a 
quelque  chofe  qui  fen  ble  marquée 
au  malheur.  Il  a  quilqne  chofe  de 
malheureux  dans  la  phyfionomie. 
Malheureux  \  fienifie  encore  qui 
manque  des  quahtés  quM  devroie 
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avoir ,  qui  eft  mé pci fable  ,  mauvais 
dans  fon  genre.  Un  malheureux 
Poète.  Vn  malheureux  Écrivain. 

On  dit ,  GpLuneperfonne  a  la  mé^ 
moire  malheureufe  ;  pour  dire  , 
qu'elle  rerient  difficilement  ,  & 
que  fa  mémoire  lui  fait  faute  au 
befoin* 

Malheureux  ,  s'emploie  auflî  dans 
le  fens  de  comparât  fon  ,  d'infuffi- 
fance  &  de  dtfproporûon.  //  efl 
Evêque  &  fon  frère  a  un  malheureux 
emploi  de  procureur.  Il  nefauroit  vous 
mener  avec  lui  parcequ'il  na  quun 
malheureux  cabriolet.  Avec  dix  mille 
tcus  de  rente  ^  il  na  qu*un  malheu* 
reux  laquais. 

MAtHEURKux  j  s'emploie  encore  fub- 
ftanttvement ,  &  fignifie  un  homme 
miférable.  II  fautfecourir  Us  mal'' 
heureux. 

Il  fignifie  auffi  un  méchant  hom- 
me. Cefi  un  malheureux  qui  fe  fera 
pendre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves»  la  troifième  longue  &  la  qua« 
trième  du  féminin  très-brève. 

Ce  moremployé  tomme  adjeftif, 
peut  précéder  ou  fuivre  le  fubftaa- 
tif  auquel  il  fe  rapporte  :  on  dira , 
une  malheureufe  rencorarCy  ou  une  ren* 
contre  malheureufe. 

MALHONNÊTE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Indecens.  Contraire  à  la  bien* 
léançe.  Des  actions  malhonnêtes^  Une 
tônduite  malhonnête. 

Il  fîgnifieaufli  incivil.  Vncréponfe 
malhonnête. 

On  dit ,  malhonnête  homme  ^  par 
i^pofition  i  honnête  homme  pris 
dans  le  fens  d'homme  de  probité  & 
d'honneur.  Alors  TadjeAir  doit  tou^ 
jours  précéder. 

MALHONNÊTEMENT  ;  adverbe, 
d'une  manière  maliionBcte.  Agir 
malhonnêtement. 

MALHONNÊTETÉ  »  iiM>iUn(if  /é- 
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minin.  Incivilité  ^  manque  de  bîeo' 
feance.  Elle  leur  fit  uni  maihon" 
nêteti. 

MALICE}  fttbftantif  féminin.  Ma" 
litia.  Inclination  à 'nuire  ,  i  mal 
faire.  //  voulut  envain  cacher  Jk  ma* 
lice.  Elle  ne  lui  fit  cette  confidence  que 
par  pure  malice.  Il  n*a  point  de  ma^ 
lice. 

On  dit ,  la  malice  du  piché  ;  pour 
dire  »  la  malignité  du  péché. 

On  dit  en  parlant  de  certains  cri- 
mes commis  par  des  enfans  avec 
deflTein  prémédité  ,  que  la  médice 
fupplie  à  Vâge  ;  pour  £ûre  en* 
rendre  ,  qu'on  peut  joftemenc  les 
punir. 

Ott  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement de  'quelqu'un  qui  prend 
plaitir  à  dire  »  à  faire  da  mal ,  &  qui 
fait  le  (impie  »  que  c'ç/?  un  innocaa 
fourré  de  malice. 

On  appelle  malice  noire ,  une-  ac- 
tion de  méchanceté  horrible  &  re- 
fléchie» 

Malici  ,  fè  dit  auflî  de  Taâioii  /aire 
avec  malice. //y(MC5/€M  qwelqucmct^ 
lice  s^H  en  a  Voccafion. 

Malice  ,  s'emploie  quelquefois  dans 
un  fens  qui  n'a  rien  d'ooieox ,  5c  /e 
dit  de  tours  de  gaïeté  qu'on  fait  pour 
fe  divertir  ,  pour  s'amufér.  Eltt 
fe  plaît  à  faire  de  petites  malices  àfes 
amis. 

Les  deux  premières  fyllabes  fone 
brèves  &  la  troifième  très-brève. 

MALICIEUSEMENT;  adverbe. ilf^- 
litiosi.  Avec  malice.  //  paritt  maà" 
cieufement  decêtte  affaire  devant  elle 
Cela  ne  devoitpas  être  interprété  ma-- 
âcieufement. 

Les  trois  premières  fyllabes  fonc 
brèves  ,  la  quatrième  loneue  ,  la 
cinquième  très-brève  &  la  dernière 
moyenne. 

MALICIEUX ,  EUSE.  adjeOif.  Ma^ 
iiciûftts.  Qui  a  de  la  malice.,  f/e/k 
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plus  malicieux  qu'un  Jinge.  Ç*ejl  une 
femme  bien  malicieufe.  Un  tfprît  ma-* 
licieux. 

On  dit,  qa*«/2  cheval  eft  malicieux  y 
pour  dire ,  qu'il  ufe  d  adrefle  contre 
celui  qui  le  monce  ou  contre  ceux  qui 
rapprochent. 

Différences  relatives  entre  malin^ 
malicieux ,  mauvais ,  méchant. 

Le  malin  i*eft  de  fang-froid  ^  il 
eft  rufé  \  quand  il  nuit  c'eft  un  tour 
ou  il  joue  î  pour  s'en  défendre  il 
nue  s'en  défier.  Le  mauvais  l'eft  par 
emportement  ;  il  eft  violent  ^  quand 
il  nuit  y  il  fatisfait  fa  paflion  j  pour 
n*en  rien  craindre  il  ne  faut  pasTof- 
fenfer.  Le  méchant  l'eft  par  cempé- 
rament  ^  il  eft  dangereux  'y  quand 
il  nuit  il  fuitfon  inclinarion^  pour 
en  ccre  à  couvert  ^  le  meilleur  eft  de 
le  fuir.  Le  malicieux  l'eft  par  ca- 
price ;  il  eft  obftiné  ;  s'il  nuit ,  c'eft 
de  rage  j  pour  Tappaifer  il  faut  lui 
céder. 

L'Amour  eft  un  Dieu  malin  qui 
fe  moque  de  ceux  qui  l'adorent.  Le 
poltron  fait  le  mauvais  quand  il  ne 
voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
ibnt  quelquefois  plus  méchans  que 
Its  femmes  ;  mais  les  femmes  font 
coujours  plus  maliçicufes  qite  les 
iiommet. 

MALICORNE;  bourg  de  France, 
dans  le  Maine^»  fur  la  Sarthe,  i  trois 
lieues  ,  nord  ^  de  la  Flèche.  Il  7  a  un 
Grenier  i  Sel. 

MALICUT  j  petite  île  des  Indes 
orientales ,  fur  la  c6te  de  Malabar, 
i  54  lieues,  nord,  des  Maldives. 

•  Elle  a  quatre  lieues  de  circuit.  L'air 
y  eft  lain  &  tempéré ,  &  les  ter* 
xts  y  abondent  en  toutes  forte»  de 
fruits. 

MALIGNEMENT^  adverbe.  Mali- 
gne. Avec  malignité.  £//c  luirépon^ 
dit  malignement.  Il  interprète  ma-^ 
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Itignemem  les  adions  les  plus  innO'» 
centes. 

MALIGNITÉ  î  fubftantif  féminin, 
Malignitas.  Difpofition  â  nuire ,  2 
faire  du  mal ,  à  médire  Telle  eft  la  . 
malignité  &  tinjuftice  des  hommes  > 
que  jamais  t apologie  la  plus  rutte  6* 
U  plus  authentique^  fie  fait  autant  Je 
fin/ation  dans  leur  efprit ,  que  l'accu-* 
fation  U  plus  ridicule  &  la  plus  mat 
fondée^ 
MAEiGNiTi  ,  fe  dit  auffi  des  qualités 
nuifibles  qui  fe  trouvent  dans  quel-* 
ques  fujets.  On  brûla  des  aromates 
pour  corriger  la  maligrUté  de  l'air. 
Cette  fièvre  n  efl pai  fans  malignités 
La  malignité  des  humeurs. 

Les  quatre  (yllabes  font  brèves» 
O  mouille  gn. 
MALIGNY  \  bourg  de  France  ,  ett 
Champagne ,  entre  Lignjr  &  Cha«* 
blis. 
MALIN ,  IGNE  ^  adjeékif.  Malignus. 
Mal  faifant  ,  qui  aime  à  dire  du 
mal ,  à  faire  du  mai.  Un  efprit  ma-- 
an.  Unt  réponfe  maFtgne.  Un  regard 
malium  Une  phrafe  maligne* 

On  appelle /JM/fgne  joie^  la  joie 
fecrette  que  l'on  a  du  mal  d'au-, 
trni. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  ; 
qu'iris  homme  a  un  malin  vouloir ,  du 
malin  vouloir  contre  quelqu'un^  pour 
dire,  qu'il  a  maavaifevolontéjmaa* 
vaife  intention. 

On  appelle  le  Diable ,  Vefprit  ma^ 
lin  ,  U  malin  efprit  f  ou  abfolumenc 
&  familièrement , /i  muiî/f. 
Malin  ,  fe  dit  aufli  de  ce  qui  a  quel** 
'  que  qualité  nuifible.  Un  fuc  maUn. 
Une  plante  qui  a  des  propriétés  ma* 
lignes,  V opium  u  q/uelque  chofe  de 
malin. 

On  appelle  fièvre  maligne  »  une 
fièvre  qui  eft  accompagnée  d'acci« 
dens  plus  fâcheux  que  le  pouls  ne 
kwbic  l'indiquer. 
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Les  caufes  principales  de  cette 
maladie  font  les  chagrins ,  les  pei- 
nes d'efprijc  ,  la  vie  iieréglée  &  l'in* 
tempérance  >  la  viande  &  le  poiiTon 

Îacés  'y  l'air  des  Hôpitaux  ^  des  pri- 
ons &  autres  lieux  malpropres  ou 
trop  fréquentés  \  les  exhalaifons  que 
jettent  les  eaux  croupilTantes ,  & 

,  une  infinité  de  matières  entaiTées  & 
corrompues  qui  infeâçnt  l'air  que 
nous  relpirons  »  ou  pafTent  avec  nos 
alimens  dans  le  fang. 

La  fièvre  maligne  n'attaque  guère 
brufquement  \  elle  eft  prefque  tou- 
jours annoncée  par  des  laflitudes 
Ax>ntanées  ou  par  une  forte  d'épui- 
iemenc ,  par  la  douleur  Se  la  pefan- 
teur  de  la  tète,  par  la  mauvaife  bou- 
che ,  la  langue  pâceufe  &  le  dégoût^ 

•  par  des  naufées,  par  des  infomnies 
ou  un  fommeil  accablant  &•  labo- 
rieux ,  par  l'engourdi (Tement  des 
membres  »  par  des  victffitudes  de 
froid  &  de  chaud  ,  &^.  On  nalTe 
dans  cet  état  de  mal-aife  pluheurs 
jours ,  jufqu'à  fept  ou  huit,  &  mê- 
me plus  >  fans  s'aliter  jla  fièvre  fem- 
ble  alors  couver ,  &  pour  ne  fe  dé- 
celer qu'après  avoir  fait  intérieu- 
rement un  grand  progrès.  Elle  fe 
manifefte  enfuite  d'une  manière 
moins  équivoque  par  un  friflbn  plus 
ou  moins  long  ^  fuivi  de  la  fré- 
quence du  pouls  6c  d'une  chaleur 
d'abord  aflez  modérée ,  fe  préfen*- 
tant  fous  un  aibeâ:  fort  doux  qui 
peut  tron^per  les  plus  atrentits  » 
s'ils  ne  font  avertis  par  l'épidémie. 
Cependant  dans  bien  des  lujets ,  la 
fyncope  >  TafFeâion  comateufe  peu 
différente  d'une  attaque  d'apople- 
xie ,  les  convulfions,  le  choiera  & 
des  douleurs  très  -  aigucs  dans  les 
entrailles  ,  reflemblam  tantôt  â  H 
colique  néphrétique ,  tantôt  à  l'hé- 
patique ,  ouvcent  la  fcène.  Dans 
quelques  épidcmies  ce^te  maladie 
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eft  précédée  par  des  accès  de  Bhttt 
tierce  >  douole  -  tierce  »  6c.  qui 
font  ordinairement  irréguliers  & 
très- longs ,  dont  les  intermiflions 
font  accompagnées  d'accablement  ^ 
d'anxiétés  &  d'autres  avant -cou- 
reurs de  la  fièvte  maligne  ,  mais 
avec  tant  de  variété  que  leur  hif- 
toire  plus  détaillée  jeteroir  fur  cette 
matière  plus  de  nuage  que  de  lu- 


mière. 


î 


Les  malades  fe  plaignent  enfuite 
d'un  accablement  général ,  de  dou- 
leurs univerfelles  &  contondantes  ; 
celle  qui  occupe  la  tète  eft  quelque- 
fois très  -  vive  &  fe  fait  fentir  juf- 
lu'au  fond  des  orbites.Quelqaes-uns 
e  plaignent  d'une  douleur  folitaire 
dont  le  fiége  varie  ;  d'autres  portent 
un  vifage  livide ,  plombé  &  nideitx. 
La  vue  trouble  ,  l'embarras  de  IVf- 
prit  ou  le  découragement  ,  les  ce- 
faillances  &  les  fyncopes  ,  Tinfom- 
nie  &  le  délire  ,  la  lérhargie  8c 
l'engourdifTement^les  tremblemens 
&  les  convulfions  en  font  les  fymp- 
tomes  les  plus  fiimiliers;  &  p/u- 
,fieurs  dans  leur  convalefcence  ,onc 
totalement  oublié  ce  qui  s'eftpafle 
dans  le  cours  de  la  maladie.  La 
langue  j  dans  les  premiers  temps  » 
bayeufe  ôc  limoneufe ,  devient  bru« 
lée  ,  crevaffée  &  tremblante.  Plu- 
fleurs  ont  les  lèvres  grillées  y  d'au* 
très  ont  de  la  peine  i  avaler  :  il  j 
en  a  qui  ont  rhâteine  puante  »  la 
falivation  ,  &c.  Le  pouls  dans  cette 
maladie  eft  languidant ,  foible  »  îr- 
régulier  &  inégal ,  quelquefois  na- 
turel ou  véhément  :  on  fenr  en  le 
touchant    un  tremblement  ou  des 
fottbrefaurs  dans  les  tendons  :  les 
redoublemens  viennent  une  on  plu- 
ficurs  fois  par  jour  fans  beaucoop 
de  règle.  La  refpiration  eft  plas  (M 
moins  gênée ,  &  on  a  quelquefois 
des  palpitations.  Le  ventre  dansla 


MAL 

fièvre  malifine  eft  gonflé ,  plus  ou 
moins  élevé,  ou  tendu  &  doulou- 
reux. Les  urines  font  quelquefois 
trop  abondantes  &  coulent  à  i  infçu 
des  maladeSjOU  elles  font  fupprimées 
fie  retenues  dans  la  veflie:on  ne  peut 

£ète  d'ailleurs  tirer  de  connoif- 
ice  de  leur  examen  ;  elles  font 
naturelles  ,  blanchâtres ,  citrines  , 
rouges  ,  noires,  troubles  ,  fans  fé-^ 
diment  ,  puantes ,  &c*  Les  fueurs 
prefque  toujours  infrudtueufes.  font 
irrégulières  &  fétides  >  froides  , 
£^c,  La  bile  dépravée  excite  fouvent 
de  grands  délordres  dont  les  plus 
communs  font  le  vomilTement ,  le 
cours  du  ventre  ,  la  cardialgie»  les 
anxiétés ,  le  hoquet ,  &c.  Les  dé-* 
jeéfciont  font  fétides  ,  vermineu- 
fes ,  &  le  plus  fouvent  involon- 
taires. 

La  fièvre  maligne  eft  fouvent  ac- 
compagnée de  petites  taches  pour- 
prées qui  relTemblent  à  des  piqûres 
de  puces ,  fans  élévation  ni  afpé* 
rite  'y  elles  paroiflfènr  fur  toutes  les 
parties  ,  â  1  exception  des  mains  & 
du  vifage  'y  leur  éruption  n*a  aucun 
temps  marqué  :  elle  fe  fait  ordinai- 
rement le  quatre  ,  le  fept ,  le  neuf, 
le  onze  ou  le  quatorzième  jour  de 
la  maladie.  Si  ces  taches  n'appor- 
tent aucun  foulagement ,  elles  ne 
rendent  pas  la  maladie  pire  y  leur 
durée  eft  de  trois  ou  quatre  jours; 
elles  difpai^oilTènt  enfuite  infenfi- 
blement  :  on  les  voit  plus  nom- 
breufes  fur  la  poitrine  &  au  dos , 
&  quelquefois  fi  prefiées ,  quoique 
toujours  diftinékes  ,  qu'elles  rou- 
giflent  la  peau  :  elles  devi^nent 
aflez  fouvent  livides  &  noires  ;  ces 
dernières   qu'on    regarde   comme 

Î|angreneufes  ,  font  dans  quelques 
ujets  de  la  largeur  de  l'oagle ,  Se 
paflent  pour  un  figne  mortel ,  tant 
^s  la  nèvre  maligne ,  que  diani  la 
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pettte  vérole.  11  7  a  une  autre  es- 
pèce d'éruption  qu'on  nomme  mi^ 
liaire  ;  ce  font  des  puftules  véfi* 
culaires ,  d'abord  tranfparentes  » 
&  enfuite  blanchâtres  ,  connues 
fous  le  nom  de  pourpre  blanc  :  elles 
font  toujours  précédéeis  par  la  fueur, 
&  font  communément  plus  tardi- 
ves y  cependant  elles  peuvent  •  fe 
montrer  dans  tous  les  temps  de  la 
maladie  \  mais  le  plus  fouvent  , 
comme  nous  l'avons  dit ,  le  fept  \  le 
neuf ,  le  onze  8c  le  quatorze  :  elles 
paroident  &  difpacoiffent  jufqu'i 
deux  ou  trois  fois  ,  Se  durent  cinq 
cm  fix  jours  ;  elles  font  accompa- 
gnées quelquefois  de  demati^eailon 
Se  d'un  fuintement  de  férouré  :  on 
voit  enfin  dans  quelques  figets  $  les 
taches  pétéchiales  &  les  puftules 
miliaires  fe  fuccéder  ;  c'eft  dans  ces 
circonftances  que  les  malades  doi- 
vent éviter  avec  le  plus  grand  foin 
l'aâion  de  l'air  froid  ,  qui  donne 
fouvent  lieu  â  des  fyncopes. 

Il  paroît  encore  dans  les  fièvres 
malignes  des  parotides  q\Jki  fuppurent 
difficilement ,  des  charbons  ou  des 
puftules  charbonneufes ,  des  phlyc^- 
raines  Se  des  gangrenés  extérieures. 
Quelques  malades  perdent  la  mé- 
moire ,  ou  reftent  dans  l'imbécil- 
lité long- temps  après  j  il  y  en  a  qu 
demeurent  fourds  &  aveugles  pour 
quelque  temps  }  d'autres  paflent 
dans  dps  maladies  de  langueur ,  ou 
contraâent  des  incommodités  qui 
cèdent  difficilement  aux  remèdes.  U 
arrive  dans  quelques  épidémies^que 
cette  fièvre!  fe  change  en  inter- 
mittente ,  tierce  ou  double  tierce  » 
vers  le  'quinzième  ou  le  vingtième 
jour  de  la  maladie.  Il  n'eft  pas  aifé 
de  fixer  la  durée  des  fièvres  mali- 
gnes ,  tant  i  caufe  de  Tincertitude 
de  leur  commencement ,  &  même 
de  leur  fin  ^  qu'on  fais  eue  rcès-r 
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équivoques,  que  parceque  ledr  lon- 
gueur paroît  ècre  en  raifon  inverfe 
de  leur  violence  ;  cependant  on 
peut  aûTûrer  qu'elles  ne  le  terminent 
jamais  avant  le  vingtième  ou  le 
vingt-unième  jour  j  &  qu  elles  vont 
communément  i  quarante,  &  mê- 
me foixante  jours.  Leur  déclirl  eft 
ordinairement  fore  long  &  péril- 
leux y  il  faut  même  remarquer  que 
quand  la  fièvre  conferve  dans  ces 
derniers  temps  un  certain  degré  de 
force  t  on  doit  s'attendre  à  un 
dépôt. 

Le  pronoftic  de  la  fièvre  maligne 
ne  peut  être  que  fâcheux  :  on  doit 
pour  le  tirer  jafte,  confulter  prin- 
cipalement les  forces  &>  l'état  de 
lefprit  y  on  a  éprouvé  cent  fois 
que  la  terreur  &  le  découragement 
laiiroient  peu  d*efpérance  de  goé« 
rifoU}  &  que  les  fcorbutiques  en 
rechapoient  difficilement.  L'obfeur- 
ciiTement  de  la  vue  t  le  tremble- 
ment de  la  langue  ,  le  mal  de  gor- 
ge ,  les  aphthes  livides  t  le  mouve- 
ment des  mains  fans  objet  raifon- 
nable ,  l'affedlion  comateufe  ,  fur- 
tout  après  le  délire  ,  &€•  doivent 
faire  craindre  l'événement.  La  fur* 
dite  n'eft  point  dangereufe  ^  la  goutte 
fereine  fediffipe  communément  par 
le  temps  :  la  falivation  eft  avanta- 

Seufe ,  ainfi  que  cette  efpèce  de  gale 
ont  les  lèvres  fe  couvrent  vers  le 
déclin.    La  chaleur  modérée  ,  le 

5)ouls  &  les  urines  approchant  de 
eut  état  naturel ,  qe  doivent  point 
raflurer  ;  car  on  voit  périr  très- 
prompcement  des  malades  avec  les 
plus  belles  apparences.  Le  cours  de 
ventre  &  fon  contraire  font  à  crain-- 
dre  'y  les  déjef^ions  lientériques ,  les 
noires ,  les  fanglances  ,  celles  qui 
ont  une  odeur  cadavéreufe  ne  pré- 
lagent  rien  de  bon.  On  craint  Té- 
xuptioo  prématurée  4^.$  taçjies  pé-  J 
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^^hiales ,  de  même  que  leur  ûoir* 
ceur  ;    on  eft    encore   très- alarmé 
de  leur  rentrée  ,   comme  de  celles 
des    puftules  miliaires.    On    doic 
redouter  l'hémorragie   dans  quel- 
que temps  qu'elle  arrive.  11  eft  inu- 
tile de  dire  que  le  hoquet ,  tes  dé« 
faillances,  les  convulhons,  le  dé- 
lire ,  &  principalement  le  tacimrnej 
les  affeâions  comateufes  »  &c.  font 
toujours  dés  fjmpiomes  (acbeux. 
Quelques  malades  périftenc  le  fep- 
tième ,  d*autres  en  plus  grand  nom- 
bre vers  le  douzième  ou  le  quin- 
zième 9  mais  ce  malheur  arrive  ra- 
rement après  quarante  jours  »   à 
moins  que  les  fuites  n'en  foîeni 
mortelles.  Les  crifes  dans  la  fièvre 
maligne  font  très-rares  }  il  s'en  fait 
fouvent  vers  le  feptième  une  im- 
parfaite 'y  cependant  les  foeurs ,  k 
cours  de  ventre  &  les  parotides  font 
quelquefois  falutaires»  fur  tout  lorf- 
que  ces  dernières  fe  terminenc  ^ 
réfolution  ,  ce  qui  paroit  contraire 
â  tous  les  fyftèmes  qu'on  a  faits  fur 
cette  matière.   Les  abfcès  peuvent 
être  aufli  critiques  j  mais  cemx  qui 
fe  forment  intérieurement  devien- 
nent fouvent  morrels  par  la  /êiile 
circonftance  du  lieu  qu'ils  occupent. 
Curatioh  de  la  fièvre  maligne.  La 
première  marche  cachée  &  équi« 
voque  de    cette  fièvre  prive  or- 
dinairement les  malades  des  plus 
Srands  fecours  ,   parcequ'ils  n'en 
emandent  que  lorfqu'elle  fe  ma- 
nifefte  clairement  ,  8c  qu'elle   a 
fait  intérieurement  de  grands  pro- 
grès. On  a  appris  par  rexpérience 
daqt  nlufieurs  épidémies»  à  la  £i« 
veqr  defqnelles  il  eft  plus  aifé  de 
la  reconnoître  »  que  les  fimples  re- 
mèdes généraui^  »  la  diète  la  plus 
févère  »  l'eau  prife  pour  toute  nour- 
riture ,  ott  même  le  feol  change- 
ment d'^r  peuvem  dicoomer  cetii( 
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maladie ,  OU  en  décruire  le  germe 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  fe  dé- 
velopper. Le  traitement  de  \?k  fièvre 
maligne  doit  erre  varié  ,  parce- 
qu'elle  prend  ,  comme  on  Ta  dit  j 
bien  des  formes  ,  &  qu  elle  eft  ac- 
compagnée d'un  très  grand  nombre 
de  fymptomes  qui  demandent  fou- 
vent  une  conduite  particulière  y 
outre  que  les  épidémies  ne  fe  ref* 
femblenc  point.  On  peut  dire  en 
général  que  la  faignée  ne  lui  con- 
vient pas  :  cependant  il  eft  des  cir- 
confiances  qui  la  demandent;  mais 
on  doit  toujours  en  ufer  ,  même 
dans  le  cas  de  i'inftammaiion ,  de 
douleur  violente  >  de  tranfpt>Ft  & 
d*oppreffion  ^  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve.  C'eft  un  ufage  prefque  uni- 
verfellement  reçu  en  médecine  y  de 
ropofer  la  faignée  du  pied,  lorfque 
a  tête  eft  prife^  ou  menacée  \  ce- 

Î rendant  de  bons  obfervateurs  af- 
urent  qu'elle  n*y  eft  ordinairement 
d  aucun  fecours  ,  &  qu'elle  aug- 
mente même  quelquefois  cet  ac- 
cident. 

Les  vomitifs  fdan»^  le  commen- 
cement font  indifpenfables  ^  ils 
doivent  fuivre  d'après  la  jprèmière 
faignée  fi  on  la  jugée  néceflaire  » 
pour  ne  pas  laiifer  i  la  bile  dépra- 
vée ,  &  aux  autres  mauvais  lues 
crottpiflans  dans  les  premières  voiêsj. 
le  temps  de  s'infinuer  dans  le  fang  , 
la  faignée  »  comme  on  le  iàit ,  leur 
en  ouvrant  la  route.  C'eft  encore 
par  leur  moyen  que  le  foie ,  fe  pan- 
créas &  les  autre»  organes  fecré- 
coires^  fe  dégorgent  dans  le  canal 
inteftinal ,  Tégout  naturel  de  toutes 
les  liqueurs  dépravées  qui  infec- 
teraient le  chyle ,  &  par  conféquent 
le  fang.  Les  bons  effets  que  pro- 
duifent  les  émétiques  pris  dans  le 
temps  convenable  ,  fe  manifeftent 
lorf<pi'on  a  fou$  les  jeu  an  nombre- 
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comfîdérable  de  maladies  dont  les 
uns  ont  vomi  dans  le  commence- 
ment de  leur  maladie ,  &  les  autres 
ont  manqué  de  ce  fecours  j  ceux 
qui  dans  les  épidémies  font  à  la 
tête  des  hôpitaux  doivent  l'avoir 
obfervé.  Quoique  Témétique  con- 
vienne principalement  à  l'entrée 
de  la  fièvre ,  il  ne  laide  pas  d'être 
utile  dans  les  autres  temps  :  Syden- 
ham  ne  crai^oit  point  de  le  domier 
dans  le  dixième  ou  le  douzième 
de  la  maladie  ,  &  même  plus  tard 
à  ceux  qu'on  n*avoit  pas  fait  vomir 
dans  le  temps  marqué.  Il  convient 
encore  fouvent  poyr  les  uns  &  les 
autres  dans  les  grands  orages  ,  & 
lorfque  la  fièvre  dans  fa  plus  grande 
force  fait  envifager  la  mort  comme 
prochaine^  ce  remède  qu  on  donne 
alors  i  très-grande  do(e  ,  a  fauve 
bien  des  malades  qu'cm  regardoit 
comme  fans  re(fburce. 

Les  laxatifs  tels  que  la  cadè  avec 
la  crème  de  tartre  »  doivent  être 
fouvent  employés  ;  mais  on  ne  doit 
en  faire  ufage  qu'après  les  fept  pre- 
miers jours  :  ifs  ne  conviennent  ni 
dans  le  comnriencement  des  érup- 
tions ,  ni  lorfqu'il  y  a  une  difpo*' 
fition  inflammatoire  au  bas  ventrer 
A  l'égard  des  purgatifs  ordinaires , 
\\  £iut  les  réferver  pour  le  déclin 
de  la  maladie  où  ils  font  très-né- 
cedaires.  Les  lavemens  émolliens  y 
très-propres  è  féconder  les  remède»* 
dont  nous  venons  de  parler  ,•  font 
très-utiles  dans  tout  le  cours  de  la 
maladie  ,  &  y  font  très-employés^ 
Les  dclayans,  les  tenipcrans  &  les 
nitreux,  font  les  remèdes  les  plu» 
familiers  &  les  moins  i  craindre. 
On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de» 
abforbans  &  des  vermifuges  3  lorf- 

3 ne  l'état  des  premières  voies*  le» 
emande.    On  connoît  aiiTez  Tef- 
de»  acidttle»  te  des  antir 
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fcepciques  (i  propres  i  corriger  les  j 
putridicés  qu'on  redouce  avec  ranc  i 
de  raifon  j  leur  vertu  n'écoir  pas  ' 
inconnue  aux  Romains  »  très-ac- 
tencifs  i  fournir  du  vinaigre  à  leurs 
foldars ,  pour  éloigner  ces  maladies 
épidémiques  qui  défolenc  les  ar- 
mées. Telle  eft  la  règle  que  les 
plus  grands  maîtres  ont  fuivie, 
de  laquelle  plufieurs  médecins  de 
nos  yoazs  ofenr  s'écarter»  au  détri- 
ment des  malades  ,  pour  fe  former 
une  nouvelle  méthode  que  la  raifon 
condamne ,  de  que  Texpérience  ne 
juftifiera  jamais. 

Les  cordi^ix  8c  les  aléxitères  tels 
que  le  vin  ^  la  thériaque  ,  les  con« 
re&ions ,  le  lilium ,  les  fels  volatils 
des  animaux ,  &c.  font  dans  les  fiè- 
vres malignes ,  intermittentes  8c  plu- 
iieurs  autres  cas ,  très-utiles  ;  mais 
ils  ne  fauroient  convenir ,  ainfi  que 
quelques-uns  fe  le  perfuadent ,  i 
toutes  les  fièvres  malignes.  On  eft 
obligé  de  les  mêler  quelquefois  avec 
les  purgatifs ,  ou  d'employer  le  ker- 
mès minéral  qui  peut  remplir  cette 
double  vue.  Les  caïmans ,  fi  Ion 
excepte  le  camphre  8c  le  fel  féda- 
tif ,  font  toujours  fufpeâs  :  cepen- 
dant il  eft  des  cas  où  Ton  eft  con* 
traint  de  s'en  fervir ,  comme  l'ont 

Etatique  plufieurs  Médecins  célè- 
tes  ;  mais  ce  doit  erre  toujours 
avec  beaucoup  de  ménagement  :  les 
douleurs^  par  exemple  ^  les  plusai- 

5U5S ,  les  inflammations  Se  les  cours- 
e-ventrè  exceflîfs  peuvent  en  ren- 
dre quelquefois  l'ufage  légitime  ; 
mais  ils  ne  conviennent  pas  au  dé- 
lire ,  pnifqu'ona  éprouvé  cent  fois 
J|ue  les  malades  en  devenoieht  plus 
urieux.  Le  quinquina  eft  fouvenc 
utile  vers  le  déclin  de  la  fièvre  :  on 
peut  le  donner  comme  un  fortifiant 
ou  comme  un  ftimulanc  propre  à 
.     prévenir  ou  à  remédier  à  la  gan- 
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grene  qui  accompagne  fou  vent  k 
maladie  dont  nous  parlons  :  ceux 
qui  donnent  cette  ccorse  ,  ou  les 
autres  plantes  amères  8c  fébrifuges, 
dans  les  intermittentes  malignes , 
expofenc  leurs  malades  ai^  plus 
grandes  cauftrophes  :  ces  remèdes 
peuvent  feulement  avoir  lieu  ^  lorf- 
que  k  fièvre  maligne ,  après  <)uinze 
ou  vingt  jours ,  pœnd  ablolumenc 
le  génie  &  le  caraârèrede  Tinter- 
mircente ,  ainfi  qu'on  le  vou  arriver 
dans  quelques  épidémies. 

Les  véucatoires  appliquées  der* 
rièrc  les  oreilles ,  au  dos ,  aux  cuif- 
fes  oa  aux  jambes ,  *  Ibrfque  la  tète 
eft  ptife  ou  menacée  j  paffent  avec 
raifon  pour  de  grands  remèdes  *,  il 
faut  entretenir  Fécoulement  par  de 
nouvelles  applications  otipar  d'an- 
tres moyens  ;  ils  ne  réuffiflenr  pas 
lorfque  la  bile  joue  un  rôle  dans 
cette  maladie  j  i  cette  çirconftaoce 
près ,  ils  font  utiles  lorfque  les  érup- 
tions font  rentrées ,  8c  lurtcut  lorf- 
que la  matière  fd  jette  fur  queiqœ 
vifcère  :  on  ufe  même  encore  «  pour 
ces  cas ,  des  ventoufes  fcarinées. 
L'illttftre  Fan^ S wicun  employait 
dans  ces  circonftances  on  vna^re 
qu'il  nomme y2rccA/tro  campharatam^ 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  fa  Mé- 
decine des  armées.  LesySbu^/Lcs  ap- 
pliquées aux  tempes  pour  îes  vio- 
lens  maux  de  tète  »  procurent  plus 
de  foulagement  que  les  ùAgt^^  ^ 
8c  font  meins  i  ciEindre*  Les  Jlnc' 
pifmcs  8c  autres  cataplafmes  fUtnu- 
lans  à  la  plante  des  jfitds  ,  fodla* 

Î^ent  la  tête  ;  le  pcdituvium  produit 
buvent  le  même  effet.  On  remède 
eiifin  a  la  tenfion  doulonreufe  da 
ventre ,  par  des  fomentations  &  ao- 
tre«  topiques  ^moUtens.  11  eft  encoff 
très-important  de  remédier  aucanc 
qu'on  Iç  peut  au  mauvais  air  &  ie 
ne  pas  négliger  la  propreté. 


MAL 

On  die  aaffi ,  un  ulcère  maÛn  y  une 
plaie  maligne  ;  pour  dire ,  un  ulcère , 
une  plate  qui  ont  quelcjue  chofe  de 
fingalier  &  d'extraordinaire,  foie 
dans  les  fympcômes ,  foie  dans  leur 
opiniâtreté  i  réfifter  aux  remèdes. 
Foye:^  Plaie  ,  ulcère. 

Foy e^'MALicnvx  j  pour  les  dif- 
férences  qui  en  diftinguent  Malin» 

La  première  fyllabe  eft  brjèye,  & 
la  féconde  moyenne  «na  fingulier 
mafculin  ;  mais  ceUê-cîf  eft  lôiigue 
au  pluriel  &  brève  ao  féminin  qui 
a  une  troi(ième  fyllabé  très- brève. 

MALINE  ;  fubftantif  féminin  8c  ter- 
me de  Marine.  On  appelle  ainfî  les 
temps  des  grandes  marées  i  la  nou- 
velle ôci  la  pleine  lune.  Et  Von  ap- 
pelle  grande  .maline  ^  le  temps  des 

'  nouvelles  ^  pleines  luhes  des  mois 
de  Mirs  &'de  Septembre. 

MALINES  i  ville  coofidérable  des 
Pays-Bas  ,  dans  le  Braban^  Autri- 
chien p  capitale  de  la  Seigneurie  de 
mèm&  nom,  fur  la  Pyfe ,  i  qua^tre 
K^ues  ,  nord-eft  ,*  de  Bruxelles  8c 
autant  ,  nord-oueft ,  de  Louvain  , 
fous  le  ai®  degré,  5  minutes  de 
longimde  ,8c  le  5 1 S  a  minutes  de 
latitude.  Il  y  a  uii.Archevjiché  érigé 
^aîr  Paul  IV  en  1 5  5 9 ,  doni?  J'Arche- 
vêque  prend  le  titre  de  Primat  des 

'•"  Pays-Bas ,  &  Un  Conful  que  le  DUc 
dé  Bourgogne  y  établit  en  1414. 

11  fe  fait  dans  cette  ville  un  com- 
merce considérable  de  fil  8c  de  den- 
telles. 

MALINGRE;  ad|eaifdes  deuxge^i- 
res  «c  du  ftyle  familier.  Il  fe  dit 
d'une  perfonne  qui  a  peine  à  recou- 
vrer {es  forces  &  fa  fancé  après  une 
longue  maladie ,  ou  donc  les  forces 
6c  la  fanté  diminuent  fans  aucune 
maladie  apparente.  //  ejl  tout  malin- 
gre depuis,  quelque  temps* 

MAL-INTENTIONNÉ ,  ÉE  j  idjefc- 
.   Tome  XV l^ 
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tif.  Qui  a  de  inauvaifes  intentions. 
//  a  un  Juge,  mal-intentionné  qui  lui 
fera  perdre  fon  procès.  Une  jemAie 
mal-intentionnée*  Des  gens  màl-in^ 
tentionnés.  ' 

I  II  s'emploie  >  aufli  fubftantive-- 
ment.  Quelque  mal^intentionné  lui  a 
fait  ee  rapport. 

MALITORNE  ;  adjeûif  des  deux 
genres  &  du  ftyle  familier.  MaU 
adroir,  inepte..  Un  ouvrier  maU- 
tome*  '-'''' 

II  s'emploie'  d'ordinaire  fubftan- 
tîvemeiif.  C'ejl  un  vrai  m^Rtothe^* 
MAL  JUGÉ  î  fubftantif  mafculK 
Faute  du  Juge  ,  mais  fans  prévari- 
cation )  en  prononçant  fur  quelque 
afFafre.  ^    r 

Le  mal  Jugé  dotine  lieu  à  l'àp-, 
pèl  j  8t  lôrjfque  le  Jiige  d'appel  n'eft' 
pas  une  Cour  fouvçraine  s  il  ne  ddic 

f  prononcer  que  par  bien  ou  mal  jugé. 
1  ne  peut  pas  mettre  Tappellation 
ni  la  Sentence  au  néant. 

MALLE-j  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  coftre  ordmairemént  rond  p^r 
defl^s  8c  par  les  cotés,  çoùVerV  de 
..peau ,  &  qui  eft  propre  pour  pior ter 
des  bardes  à  la  campagne ,  en  voy  age« 
Suivant  les  ftatuts  des  Maîtres 
Coftretiers^Malletiers  ,  les  malles 
doivent  être  de  bois  dé  hètre^  neuf 
Se  fans  ourdiflure»  ddnt  les  joints 

*    .foient  au  moins  éloignés  à^ûit  ^oacei 

^  ;bren  cuirées  par-tout  d'une  %6nhe 
toile  trempée  en  bonne  8t  fuffifante 
colle.  Le  <ruir  qui  les  couvre  doit 

\  être  de  pourceau  00  de  veau  palTé 
.dans  l'alun  &  tout  d*une  pièce  :  elles 
doivent  être  fîérrées  de  bon  fer  blane 
ou  :  noir ,  iivéc  plus  ou  nioin$  de 
bandes  ,  fuivant  leur  grandeur.  Les 
couplets  &  ferrures  doivent  êtte  pa- 
reillement bien  conditionnés  8c  ds 
forme  requife.  * 

MAttfi  ,  fe  dit  ai^ili  de  la  yalife  que 
ies  eonrrieiS'&  les  poftitlons  onc 
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dc^ièic;  eux  >  &ç  daps  Usuelle  ils 
portent  les  lettres.  La  malle  vient 
^arrmr. 

Qn  dit  ^faîrçfa.  malU  ;  pour  dite, 
mettre,  ranger  dans  fa  malle  ce 
qu'on  veut  emporter  ppur  Ton 
voyage. 
Mallb  ,  fe  dit  encore  d'une  forte  de 
grand  panier  où  les  petits  Ofierciers 
,  portent  letirs  marchandifes. 

On  dit  proverbialement  ^  troujfcr 

en  malle  ;  poar  dire  ,  enlever  par 

^  furprife  &  proiiDptement.  Il  pénétra 

dani  Ifi  ca,bintt  &  trotfffa  en  malle 

^  l^ argent  &  li^ pierreries  au' il^  trouva^ 

Il  fe  dit  du^ dfis  perionnes.  Troiîf 

fer  quelquun  en  malle. 

La  première  fylUbe  eft  brève,  & 
la  féconde  crcsrbrève.^ 
M A(.LÉAB1LITÉ  ^  fubft^ntif  fémi- 
nin.  M^lleabilitas.  Qualité  de  ce  <]ui 
eft  quUéable^  La  malUahiiuéde  Vor. 
Malléable  ^  ad|eâ:if  des  deux 
genres*»  'MalkahllU.  Qui  eft  dur  & 
duâile ,  qui  fe  peut  battre»  (orgor 
&  étendre  â  coups  de  maipte^Ui,  Z  or, 
t argent  y  le  cuivre  j  le  fer  >font  mal- 
léables» Le  verre  neû  pas  malléable. 

MALLE AMQTHE  ;^  fubftantif  maf- 
culio.  On  appelle ainfi  miarbrifleau 
quon  prétend  être  très-utile  fur  la 
•  c6re.de  MaUbar  :  il  s*élève,,  dit-on, 
jafqU('i  liuit  qtt  neuf  pi^ds*  Ses  raci- 
nes j(ej(VQnt  à  faire  w%  manches  de 
cooteaii  &  fes  feuilles  4  fumer  la 
terre  :  frites  dans  de  l'huile  de  jpal- 
nier ,  elles  font  on  très*bo9  ani- 
ment pour  les  puftttles  de  b  petite 
vérole. 

XIALLE- MOLLE}  fubftantif  fémi. 

nin*  On  donne  ce  nom  dans  le  eom« 

1  merce  a  une  moalTeline  ou  toile  de 

coton  bkncke  ,  claire  &  fine ,  qui 

nou^  vient  des  Indes  orientales* 

MALLÉOLE,  ou  cheville  du  nied  } 

<  iîlb0ant4f  fémifiin  ,  &:  terme  aana- 

tomie.  Nom  q^^  l'on  donne  i  (|eiix 
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éminences  platées  \  U  parr^  infé- 
rieure de  la  jambe  ,  des  deux  cotés 
dé  fon  jtrticula(ton  avec  k  pied  : 
Tanç  eft  formée  par  ua  ptoloiige- 
meut  du  tibia ,  &  eft  imetne  :  l'au- 
tre eft  externe ,  Se  faite  par  le  péro- 
né.  Leur  ufage  eft  de  oorner  les 
mquvemens  du  pied  fur  les  côtés  » 
&  d'en  empêcher  la  luxation. 

M ALLERAY  j  bourg  de  France  ,  es 
Bourbonaots  ,  à  8  lieues  >  lod-eft  » 
de  Mouli^. 

M  ALLET  ,  (  Edme  )  Doûeuc  &  Pto- 
felTeur  royal  en  Théologie  de  lafa- 
culcé  de  Paris ,  de  U  Maifoa  &  So- 

'  ciété  royale  de  Navarre ,  naquit  à 
Melun  en  1 7 1 }»  d'une  famille  pleine 
de  nrobicé ,  &  ce  qui  en  eft  fbuvenc 
la  luire  I  peu  accommodée  des  biens 
de  la  fortune.. 

Après^  avoir  &it  fea  études  avee 
fucces  au  collège  des  Bernabites  de 
Mon  tarais,,  fondé  par  les  Ducsd'Or- 
léans ,  il  vint  à  Parii  &  fut  choiû 
par  M»  de  la  Live  de  Bellegarde  , 
Fermier  Général  ,  ponc  veiller  à 
l^inftruâdon  de  fe&e vans.  Les  prin- 
cipes de  ZQÙt  de  les  fentimeas  hoe« 
nêres, q»'U  eut  foîa  de  leur  inspirer, 
produ^firent  les  fruitaqqTilavoir  lien 
d'en  attendre. 

M.  l'Abbé  MaUer  palTa  de  cer 
emploi  pénible  dans,  une  carrière 
non  môms  .propre  ^  faire  connoScre 

:  fejs  talens  ;  il  entra  en  licence  en 
iH^  dacs  la  Faculté  de  Théolo^ 
de  P^ttf  •  Les  fttccè&  par  lefçiels  il 
s  y  diftingua  ne  furent  pas  4|Bivo- 

,  W^s.  C^:  l^u£ige  ea  Sctfbonne  i  ht 
nn  de  chaque  licence  de.doDaez  aux 
licenpcsi  les  {ilaces.  î  pea  près  com- 
me on  le  pratique  dans  les  collées  : 
les  deux  premières  de  ces.places  (œx 
alFe&ées  de  droit  aux  deux  Priev? 
de  Sof bonnes  les  deux  futrancs, 

.  (  par  un  arrangement  fondé  £m 
doore  fiif  de  boones  rai&as  \  feu 


ddiUnées  aax  deux  plus  qualifiés  de 
la  licence  :  le  mérite  dénaé  de  titres 
n'a  dans  cette  liiie  que  la  cinquième 
place  }  elle  fut  donnée  unanime- 
ment à  M.  l'Abbé  Matlet. - 

Pendant  fa  licence  il  fat  a^r^é 
a  la  Maifon  &  Société  royab  de 
Navarre.  Les  homchesilluftres  qu*el- 
le  a  produits ,  Gerfon ,  du  Perron  , 
Launoi ,  BofTuec ,  &  tant  d'autres  » 
étoient  bien  propres  à  exciter  Tému* 
lation  de  M.  i'Âbbé  Mallet&  avoient 
déterminé  fon  choix  en  faveur  de 
cette  maifon  célèbre. 

Tout  l'invitoit  à  demeurer  à  Pa- 
ris ;  le  féjoUr  de  la  capitale  lui  ofFroit 
des  reflburces  alTurées ,  &  lé  fuccès 
de  fa  licence  des  efpérahces  flatreu- 
fes.  Dé|â  la  maifon  de  Rohan  Ta- 
voit  choiH  pour  élever  les  jeunes 
Princes  de  Guemené«Montbafon  j 
mais  fa  mère  &  fa  famille  avoient 
befoin  de  fes  fecours  :  aucun  facri* 
fice  ne  lui  coûta  pour  s'acquitter  de 
ce  devoir ,  on  plutôt  il  ne  s*apper- 
^ut  pas  qu'il  eût  de  facrifîce  à  raire} 
il  alla  remplir  auprès  de  Melun  en 
1 744  une  (Jure  a  (lez  modique  y  qui , 
en.  le  rapprochant  de  fes  parens ,  le 
mettoit  a  portée  de  leur  être  plus 
mile.  Il  y  pafla  environ  fept  années 
dans  Tobfciiricé^  la  retraite  &  le 
travail ,  parugeant  fon  peu  de  for- 
aine avec  les  fiens ,  enfeiçnant  à 
des  hommes  (impies  les  maximes  de 
révangile ,  6c  donnant  le  refte  de 
foo  temps  à  rétude  :  ces- aimées  fu- 
rent de  Ion  aveu  les  plus  heureufes 
de  ÙLVièiSc  on  n'aura  pas  de  peine  à 
le  croire. 

La  mort  de  fa  mère  Se  les  mefu* 
tes  qu'il  avott  prifes  pour  rendre 
meilleure  la<  (iniation  de  fa  famille  » 
lui  permirent  de  revenir  i  Paris  en 
'75  i-  9  pour  y  occuper  dans  le  Col- 
lège de  Navarre  une  chaire  de  Théo- 
logie ,  à  laquelb  le  Roi  l'avoit  nom- 
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mé  fans  qu'il  le  demandât.  li  s'ac- 
quitta des  fooAions  de  cette  place 
en  homme  qui  ne  l'avoit  jamais  fi>l^ 
licitée. 

L'ancien  É  vèque  de  Mirepoîx  d'a- 
bord prévenu  contre  loi  ^^enfuite 
miens  ioftruit ,  récoiripcnfa  d  un 
canonicat  de  Verdun-  fa  doffarine  & 
fes  mœurs.  On  Ta  voit  accufé  dd 
janfémfme  auprès  de  ce  Prélat ,  tan» 
dis  que  la  gazette  ,  qu'on  nonime 
eccléfiiiJHquc  y  l'accufoit  d'impiété* 
L'Âbbe  Mallet  ne  méritoit  ni  l'une 
ni  l'autre  de .  ces  imputations  \  il 
s  affligeoit  en  chrétien  des  difputes 
de  l'Ëglife  de  Frahce  &  s'étonnoit 
enphilofophe  que  leGouvemement, 
dèslanaiflance  de  ces  démêlés ,  n'eût 
pas  impofé  (ilenceaux  deux  parris^  Il 
mourut  i  Paris  en  175^5.  Ses  prîn« 
cipaux  ouvrages  font ,  1^.  Principes' 
pour  la  Uâure  dts  Po'itu  >  1 74 5  »  in^ 
I  z ,  a  volumes,  a^.  BJfaifur  Vétuki 
des  Belles^Lenres ^  1747 ,  m*i  2.  j®. 
EJfù  fur  les  bitnféances  oratoires  j 
in^ity  175?-  4^*  Primipes pour  la 
leêiure  des  Orateurs  ^  i/z^tx,  17 y}  9 
3  vol.  5**.  Hijloiredes  guerres  civi" 
les  de  France  fous  les  règnes  de  Fran- 
çois II  j  Charles  IX  j  Henri  III  & 
nenri'  ly,  traduites  de  r Italien  d*A^ 
vlla,  *757  >  3  vol.  w-4®.  L'Abbé 
Mallet  fe  borne  dans  £es  ouvrages 
fur  les  Poètes  y  fur  les  Orareurs  8c 
fur  les  Belles-Lettres  à  emofer  d'une 
manière  précife  les  préceptes  des 
grands  maîtres  >  &  de  les  appuyer 
pat  des  exemplesr  choi(is ,  rires  des 
auteurs  anciens  &  modernes;  Le 
ftyle  de  ces  différens  écrits  eft  net , 
facile ,  fans  afFeâation.  Son  efpric 
reflèmbloit  à  fon  ftyle ,  mais  ce  qui 
doit  tendre  fon  fouvenir  précieux 
aux  honnêtes  gens  ,  c'eft  l'attache- 
ment qu'il  montra  toujours  pour  fet 
amis  ,  fa  candeur ,  fa  modération  Sc 
fon  caraûère  doux  Sc  modefte.  11  a 
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foami  divers  articles  i  l'Encyclo- 
pédie, lefqaels  ne  fane  pas  les  moins 
mcéreflàns  de  ce  grand  diâionnaire. 
Il  préparoic  deux  ouvrages  impor- 
tans,  lorfqû'une  efquihancie  l'enleva 
à,  fes  amis  Se  â  U  littérarcTre  le  i  5 
&ptembre  1755.  ^^y^  ^on  éloge 

par  M.  d'ÂLEMBERT. 

MÂLLETIER  }  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  fait  des  malles,  f^çyc^ 

COFFRBTIER. 

MALEITE  i  fubftantif  féminin.  Di- 
niinutif  de  malle.  Toutes  les  mar* 

\  chandifcs  de  ce  mercier  font  dans  une 
mallette» 

MALLIENS  ;  (les)  ancieu  peuple 
Ats  Indes,  voifin  des  Oxydraques , 
vers  les  fources  de  Tlndus.  Selon 
Scrabon  y  Alexandre  rifqua  d*ètre 
Ctt^  chez  ce  peuple  en  afliegeanr  une 
place  :  Quinte-^Cnrce  prétend  que 
cefuc  chez  les  Oxydraques  mêmes. 

MALLIER  )  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  un  cheval  de  pofte  defti- 
néâporter  la  malledeslettresou  celle 
de  celui  qui  court  b  pofte.  >  C  eft 

.  proprement  le  cheval  ou  poftillon. 
On  appelle  auffi  mallier ,  le  che- 
val qu'on  mec  entre  les  brancards 
d'une  chaife  de  pofte. 

MALLON,  ou  m  ALLEN}  ancien 
bourg  d'Efpagne  aa  Royaume  de 
Navarre  ,  près  des  frontières  de 
rArragon^lbr  la  rivière  de  Quejes, 
â  trois  ou  quatre  lieues  au^defliis  de 
Tttdelle. 

MALLOPHORE  *,  épichète  que  les 
Mégariens  donnèrent  à  Cérès  ,  par- 
ce-|uVh  leur   apprit/ s  dit-on  ,.  à 

.  couvrir  tes  troupeaux  &  d  profiter 
de  leur  laine.  Rhodiginus  croît  que  | 
cette  DeelTe  Tac  ainli  appelée  par 
les  premiers  Grecs  qui  nourrirent 
des  troupeaux. 

MALMEDY  i  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  de  Weftphalie  ,  dans 
i Ëvcché  de  Liège  >  fur  la  rivière . 
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deRêcbt,  ait  lieues»  mrd^  9d 
Luxembourg.  Il  y  a  une  Abbaye  de 
fiénédi&ins  ^  libre  &  immédiate 
d'Empire,  i  laquelle  elle  appartient. 

MAL-MENÊ  »  ÉE  ;  participe  paffif. 
Voye^  Mal- MENER. 

MAL-MENER  \  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  coa« 
jugue  comme  Chaktesl*  Maleacci- 
pertn  Baure ,  réprjniander ,  maltrai- 
ter. Ce  Régimenf^fiit  mal-mené  dans 
cette  affaire.  Le  minière  les  a  bierr 
mal-menés. 

Mal-mener  ,  fe  dit  auffi  en  oarlant 
d'un  procès  >  d'une  difpute,  du  jeu. 
lia  mal-menéces  co-héritiers  dans  ce 
procès.  Elle  les  a  bien  mal-menis  i 
cette  partie* 

MALMESBURY  j  ville  d'Angleterre, 
dans  le  Comté  de  Wiltz  ,  lut  TA- 
von  5  â  14  lieues  ,  oueft ,  de  Lon« 
dres.  Elle  a  deux  députés  au  Parle- 
ment. Ceft  la  patrie  du  fameux 
philofophe  Hobbes. 

MALMIGNATTO;  fubftantif  maf- 
culin.  Nom  que  les  habitans  de 
nie  de  Corfe  donnent  à  un  gros  în- 
fecbe ,  qu*on  a  pris  mal  à  jpropospoar 
la  tarentule  de  la  Ponille.  Life  de 
Corfe  n  a  d'autres  animaux  veni- 
meux que  le  malmignatto  dont  oa 
diftingue  deux  efpèces ,  Pune  soode 
&  l'autre  oblongue,  femblable  à 
norté  groile  efpèce  de  fourmi  i  iîx 
jambes  ;  mais  monftrueufe  en  grof- 
leur  &  très  venimeofe.  Ces  deux 
efpèces  occailonnent  par  leur  mot- 
.  fure  de  grandes  douLettrs  ,  avec  une 
fenfarion  de  froid  ,  de  la  lividité  fur 
I  la  plaie  8c  jdes  coiivulfions  partout 
le  corps.  Le  remède  eft  de  cautc- 
rifer  la  bleifurê ,  de  la  panfer  avec 
de  la  thériaque  de  Venife ,  fc  de 
prendre  de  cette  mcme  thériaque 

•   di(C3UTe  dans  du  vio» 

MALMISTRA ,  viUe  d'Afie  dbis  In 


• 
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.  Caramameencreles  ruioesdrTarfe 
&  d'Adena. 

MALiMOÉ  ,.  ou  Malmuyen  ^  petite 
ville  de  Suède  dans  la  Scanie  »  fur 
ie.Sui^d ,  à.  neuf  lieues  »  fud-eft,  de 
Copenhague.  Les  Danois  qui  la  cé« 
dèrent  aux  Suédois  en  1^58,  l'af- 
(iégèrent  envain  en  i6y6  Se  i6yj. 

MAL-MORT  ^  fubftantif  mafculin. 
mçilum  ffiontium.  Efpèce  de  lèpre 
que  les  Médecins  appelèrent  de  ce 
nom  dans  le  temps  qo*elle  regnoit 
en  Europe ,  parcequ*elle  rendoit  le 
corps  livide ,  &  pour  ainfi  dire  mor- 
tifié par  des  ulcères  noirs ,  fordides, 
^croûteux ,  fans  fentiment ,  iàns  dou« 
leur  &  fans  pus ,  fe  formant  fpécia- 
lement  aux  hanches  &:  aux  jambes , 
&  provenant  d'une  dépravation  ex- 
cemve  du  fang  &  des  iucs  nourri- 
ciers. 

MALMOULUE  ;  adjeAif  féminin , 
8c  terme  de  Vénerie  qui  ne  fe  dit 
que  des  fumées  du  cerf  mal  digérées. 

MAL-ORDONNÉ ,  ÉE }  adjeftif  & 
terme  de  l'art  Héraldique  qui  fe  dit 
de  trois  pièces  mifes  »  une  en  chef 
&lescleuxautresparallèle$en  pointe. 
Banjbs  ,  en  Vivarats  &  en  Dau- 
pbiné ,  d'azur  à  trois  croi(Iài» ,  adof- 
fés  &  mal-ordonnés.' 

MALOTRU  i  adjeûif.  Terme  d'in- 
jure  &  de  mépris  ,  par  lequel  on 
prétend  (ignitier  en  même  temps 
une  perfonne  miférable  »  maulTade  ^ 
mal  faite  ^  mal  bâtie.  //  a  le  corps 
tien  malotru. 

Il  s'emploie  d'ordinaire  fubftan- 
tivement.  C^eft  un  vrai  malotru. 

MALOUIN,  INEiadjeûif  quis'em. 
ploie  auili  fubitanrivcmcnr.  Qui 
appartient  i  la  ville  de  Saint-Malo, 
qui  eft  de  Sainc-Malo.  Un  navirt 
malouin.  Les  Il^alouins  entendent  bien 
la  navigation*  . 

MALPIGHIB4  fubftantif  féminin. 
Malpighia.  Aibce  d'Amérique  qui 
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s'élève  à  la  hauteur  d6  quinze  ou 
feize  pieds.  Il  a  fes  fleurs  en  rofe 
compofées  de  pluHeurs  pétales  difpO' 
fés  en  rond.  Le  pidil  fort  du  fond 
du  calice  &. devint  dans  la  faite 
un  fruit  charnu  ,  mou  ,  prefque 
lond  ,  qui  n'a  qu'aine  feule  capfule. 
Ce  fruit  contient  ordinairement 
trois  noyaux  ailés  qui  ont  chacun 
une  amande  pblpneue. 

On  cultive   foigneufement  cet 

arbre  à  caufe  de  l'abondance  &  de 

.    la  bonté  de  fonfruir.  En  Europe  on 

ne  le  confidère  oue  pour  la  variété 

&  la  curiofité.  Il  fe  multiplie  des 

f;rains  qu'on  reçoit  d'Amérique.  On 
ui  donne  lejs  mêmes  foins  qu'aux 
autres  plantes  étrangères  &  des  cli* 
mats  chauds.  On  le  tient  toujours 
dans  des  pots  ou  des  cailTes  rem-^ 
plies  de  tan  ^  &  de  cette  manière  on 
eft  parvenu  à  lui  faire  porter  du 
fruit. 

MALPLAISANT  ,  ANTE  ;  adjeûif. 
défagréable  ,  fâcheux.  Une  circonf* 
tance  mal plaifante.  Un  homme  mal 
plaifant.  11  n'eft  plus  guère  ufité. 

MALPLAQUETi  village  àt%  Pays- 
Bas,  dans  le  Hainault,  fameux  par  la 
viâoire  que  le  Prince  Eugène  &  le 
Duc  de  Marlborough  y  remportèrent 
fur  les  François  en  1709. 

MALPROPRE  j  adjedfcif  des  deux 
genres.  Sordiius,  Sale  &  dégoûtant. 
Un  cuijinier  malpropre.  Des  sens 
malpropres.  Une  robe  malpropre.  Des 
mains  malpropres. 

MALPROPREMENT;  adverbe.  Sor^ 
didè  Salement,  d'une  manière  mal- 
propre. Manger  malproprement. 

On  dit  qu'tt/i  ouvrier  travaille  maU 
proprement  ;  pour  dire  ,  qn'il  tra- 
vaille mal  &  groflfièrement. 

MALPROPRETÉ;  fubftantif  fé- 
minin.   Squaior.  Saleté.    Cette  au^^ 

•    berge  efi  d* une  grande  4nalpropreté. 

MAL  SAIN^  AIWE  j  adjeOif.  Infalu^ 


I 
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hris.  Qai  n>ft  pas  faîn  ,  qui  cft  fajct 
i  ècre  malade.  Um  homme  mal-^ain. 
Une  ftmme  mal  faine. 

Mal-sain  ,  (ignifie  aulli  qui  eft  coa- 
traire  à  la  faaté.  On  y  rtfpire  un  air 
malfain.  Des  fruits  mal  faims.  ^ 

On  die  en  termes  de  Marine  » 
un  rivage  malfain^  Une  coteMalfaine; 
pour  aire  »  un  rivage  »  une  cote 
donc  les  vaifTeauz  n'approchent  pas 
fans  danger  à  caufe  des  écueils  qui 
fe  trouvent  dans  les  environs*  I 

MALSÉANT ,  ANTE  j  ad/eûif.  Mef- 1 


MAI 

féaar ,  qui  eft  contraire  â  k  \m 

féance.  C*<Jl  une  çhofe  malféam  i 
un  Mdgïfhrat  que  de  fréqucmr  la 
académies  de  Jeu» 

MAL  SEMÉ  ;  adjeâif  &  terme  de 
Vénerie  »  qaî  ne  fe  dit  qu'en  parlant 
dos  boîs  de  cerf,  des  tètes  de  daims 
ôc  de  chevreuil ,  donc  les  andooil* 
lers  font  en  nombre  impair, 

MAL  SONNANTE,  adjeâif  féminin. 
Qui  choque ,  qui  répugne.  II  fe  &t 
en  Théologie  >  en  Qualifiant  des 
propositions  condamnieit 


Fin  du  fei\ièm€  Folume. 
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AVIS    AUX    SOUSCRIPTEURS. 

JVIessieurs  les  Soufcripteurs  doivent  payer  les  Reliures 
&  les  Brochures  clés  Tomes  V ^  X ,  XV  0  dernier ,  qui  leur  feront 
délivrés  gratis.  Les  difficultés  que  quelques  Soufcripteurs  ont  faites 
a  ce  fujet ,  ne  peuvent  être  fondées ,  par  la  nature  même  de  tome 
foufcription  ^  ou  la  Loi  doit  être  égale  pour  chaque  Soufcripttur  ; 
ceux  quF  prennent  leurs  Exemplaires  reliés  ou  brochés ,  ne  devant 
pas  .être  plus  favorifés  que  ceux  qui  les  prennent  en  feuilles. 

L'Approbation  de  ce  Volume  &:  des  fui^rans  fe  trouvera  à  II 
fia  du  dernier  Volume ,  avec  le  Privilège, 
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